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Concours  de  1902      "-..££»  M ASS 


MoKsiBUB  LE  Ministre, 

J*ai  rbonneur  de  vous  adresser  le  rapport  d*usage  sur  le 
concours  d'agrégation  des  lettres  de  1902.  J'essaierai  d'y 
résumer  les  principales  observations  auxquelles  chacune  des 
épreuves  a  donné  lieu  de  la  part  des  membres  du  jury^ 

Le  nombre  des  concurrents  qui  'ont  pris  part  à  une 
épreuve  au  moins,  s'est  élevé,  cette  année,  à  106.  Seize 
places  seulement  avaient  été  mises  au  concours.  Ces  chiffres 
suffisent  à  faire  pressentir  combien  ces  places  ont  dû  être 
disputées  et  à  quel  point  le  succès  est  devenu  difficile, 
rajoute  que,  sauf  un  très  petit  nombre  d'exceptions,  les 
candidats  qui  se  présentent  aujourd'hui  ont  tous  reçu  une 
préparation  sérieuse.  Il  n*est  pas  surprenant  dès  lors  que 
les  efforts  les  plus  méritoires  ne  soient  pas  toujours  récom- 
pensés. G*est  un  devoir  de  signaler  cet  état  de  choses  aux 
jeunes  gens  qui  se  destinent  au  professorat,  afin  qu'ils  ne 
s'engagent  pas  légèrement  dans  une  voie  difficile,  et  aussi 
pour  qu'ils  se  préservent  d'illusions  qui  deviennent  ensuite 
une  cause  de  découragement. 

En  ce  qui  concerne  le  niveau  général  de  l'examen,  le 
mouvement  déjà  signalé  depuis  plusieurs  années  semble 
devenir  de  plus  en  plus  manifeste.  Dans  l'ensemble,  il  y  a 

1.  Le  jary  était  ainsi  composé  :  M.  Maarice  Croisrt,  profossear  an  Collège  de 
France,  président;  M.  Hémon,  inspecteur  de  rAcadémie  de  Paris,  vice-prétident ; 
MM.  Cbabx&t,  professeur  k  la  Faculté  des  lettres  do  l'Université  de  Grenoble  ;  Edbt, 
professeur  de  rhétorique  au  Ijrcée  Henri  IV  ;  Goblzbr,  maître  de  conférences  il  l'École 
normale  supérieure.  Par  suite  du  renooyelleroent  périodique,  qui  est  de  tradition, 
MM.  Fabia  et  Pellissier  avaient  cessé  de  faire  partie  du  jurj,  dont  ils  avaient  été 
membres  pendant  trois  ans.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  les  services  qu'ils  j 
ont  reodns  et  les  souvenirs  qu'ils  y  ont  laissés. 

BBWsomT.  (13"  Ann.,n«  1).  —  I.  I 
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plutôt  variations  partielles  que  progrès  ou  décadence.  Les 
dernières  places  à  donner  sont  plus  vivement  disputées  que 
jamais,  et  la  moyenne  des  points  obtenus  est  légèrement 
supérieure  à  ce  qu'elle  a  été  souvent.  Cela  tient  surtout  à 
ce  qu'il  y  a  peu  d'examens  tout  à  fait  mauvais,  les  candidats 
ayant  tous  été  à  même  de  trouver  dans  les  universités  des 
secours  abondants.  D'autre  part,  on  a  l'impression  qu'un 
très  grand  nombre  d'entre  eux  apportent  devant  le  jury  des 
connaissances  de  fraîche  date  ;  que  la  pratique  lente  et  pro- 
longée des  auteurs  anciens  et  des  langues  classiques  leur 
a  manqué;  et  que  toute  leur  éducation  a  été  quelque  peu 
superficielle  et  dispersée.  L'histoire  ancienne,  les  religions 
et  les  légendes  de  la  Grèce  et  de  Rome  sont  souvent  mal 
connues;  les  textes  classiques  eux-mêmes,  en  dehors  de 
ceux  qui  sont  inscrits  au  programme,  sont  peu  lus.  Et  il 
résulte  de  là,  non  seulement  qu'on  est  embarrassé  par  des 
allusions  à  des  choses  de  notoriété  courante,  et  qu'on  trouve 
des  difficultés  là  où  il  n'y  en  a  pas,  mais  aussi  qu'on  manque 
de  termes  de  comparaison  pour  formuler  des  appréciations 
précises.  Peut-être  même  pourrait-on  dire  que,  dans  des 
études  ainsi  conduites,  le  jugement  n'acquiert  ni  assez  de 
finesse,  ni  assez  de  vigueur;  ce  qui  expliquerait  pourquoi 
un  trop  grand  nombre  de  candidats,  invités  à  serrer  de  près 
la  contexture  d'un  raisonnement,  à  montrer  dans  un  passage 
la  suite  exacte  des  idées,  ne  se  tirent  d'affaire  que  médio- 
crement. 

Ces  observations  s'appliquent  à  tout  l'ensemble  de 
l'examen.  Voici  celles  qui  nous  ont  été  suggérées  spéciale- 
ment par  chacune  des  épreuves  : 

L  Épreuves  écrites. 

A.  Composition  française^,  —  La  question  posée  se  rappor- 
tait à  la  méthode  même  de  la  critique  littéraire,  c'est-à-dire 
à  un  des  sujets  sur  lesquels  il  est  le  plus  nécessaire  à  un 

1.  Sujet  :  Sainte-Beave  a  écrit  :  «  Do  même  qu*ea  botanique,  on  classe  les  plantes 
par  familles,  on  pourrait  classer  également  les  esprits.  »  Et  Taine,  qui  considère  cette 
vue  nouvelle  comme  le  principal  titre  de  Sainte-Beuve  auprès  de  la  postérité,  ajoute  : 
«  Cette  sorte  d'aualyse  botanique,  pratiquée  sur  les  individus  humains,  est  le  seul 
moyen  de  rapprocher  les  sciences  morales  des  sciences  positives.  »  Que  penses-vous 
delà  méthode  ainsi  définie? 
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professeur  de  lettres  d*avoir  réfléchi.  Cette  question  de 
méthode,  les  candidats  étaient  invités  à  l'étudier  historique- 
ment, dans  la  formule  qu'en  ont  donnée  deux  des  plus 
éminents  critiques  du  xix'  siècle  et  dans  Tapplication  qu'ils 
en  ont  faite.  Sainte-Beuve  suggère  Tidée  qu'on  pourrait 
classer  les  esprits  par  familles,  comme  on  classe  les  plantes 
en  botanique.  laine  relève  cette  idée,  en  fait  le  principe 
essentiel  d'une  théorie  qu'il  prétend  mettre  en  pratique.  Le 
développement  demandé  comportait  évidemment  plusieurs 
points  essentiels.  Il  fallait  e^ipliquer  la  pensée  de  Sainte- 
Beuve,  rechercher  quelle  valeur  elle  avait  pour  lui  au 
moment  où  il  l'écrivait,  et  se  demander  si,  dans  la  pratique, 
il  en  avait  vraiment  fait  le  principe  de  sa  méthode.  Il  fallait 
aussi  faire  comprendre  comment  et  pourquoi  Taine,  qui 
paraissait  ne  faire  autre  chose  que  l'accepter  docilement, 
lui  avait  cependant  donné  une  tout  autre  importance.  Enfin, 
on  avait  à  juger  cette  pensée  en  tant  que  doctrine,  d'après 
la  manière  dont  les  deux  critiques  cités  l'ont  mise  en  pra- 
tique ou  au  contraire  laissée  de  côté.  Il  ne  s'agissait  pas 
dailleurs  d'exposer  les  rapports  de  Sainte-Beuve  et  de 
Taine,  bien  que  la  connaissance  de  ces  rapports,  impliquée 
dans  le  programme,  fût  à  peu  près  indispensable  pour  bien 
traiter  le  sujet.  Mais  on  devait  caractériser  chacun  des  deux 
écrivains  considéré  comme  critique,  en  ayant  soin  toutefois, 
comme  l'indiquait  la  formule  choisie,  de  laisser  Sainte- 
Beuve  au  premier  plan.  Apprécier  ce  qu*il  y  a  eu  de  com- 
plexe dans  sa  nature  d'esprit  était  la  condition  indispensable 
d'une  bonne  étude  de  la  question. 

La  composition,  dans  son  ensemble,  a  paru  meilleure  que 
celle  de  Tannée  dernière.  Deux  copies  ont  obtenu  la  note 
10,  le  maximum  étant  12;  six  copies  ont  été  cotées  de  9  3/4 
à  9;  quarante-deux  au-dessous  de  9,  mais  au-dessus  de  6. 
Cela  fait  donc  cinquante  copies  supérieures  à  la  note 
moyenne  6.  Trente-six  autres  sont  notées  entre  6  et  5;  dix- 
huit  au-dessous  de  5  jusqu'à  3;  aucune  n'est  inférieure  à  3. 

Ces  notes  caractérisent  la  valeur  de  la  composition  :  c'est 
une  bonne  moyenne.  Aucune  copie  n'est  excellente  :  il  y  a 
chez  les  premières  même  des  lacunes  et  des  inégalités.  Tou- 
tefois celles  qui  tiennent  la  tête  se  font  remarquer  par 
Tintelligence  du  sujet,  par  une  certaine  personnalité,  soit 
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dans  les  idées,  soit  dans  la  façon  de  les  ordonner,  enfin 
par  des  connaissances  d'histoire  littéraire  employées  avec 
à  propos.  En  dehors  de  cette  élite,  il  y  a  lieu  de  constater 
que  la  plupart  des  candidats  connaissent  passablement 
Sainte-Beuve  et  ont  été  capables  d'écrire  sur  lui  des  pages 
qui  ne  manquent  pas  de  justesse.  Ce  qui  a  fait  le  plus  sou- 
vent défaut,  c'est  une  réflexion  personnellequi  aurait  permis 
aux  concurrents  de  tirer  profit  de  leurs  lectures  sans  cepen- 
dant reproduire  les  jugements  courants  par  une  sorte  de 
transcription  banale;  c'est  aussi  une  étude  plus  attentive  du 
sujet,  grâce  à  laquelle  ils  auraient  été  assurés  d'abord  de 
l'embrasser  dans  toute  son  étendue,  puis  d'en  apercevoir 
nettement  et  d'en  respecter  les  limites.  Il  arrive  qu'on  dis- 
serte autour  de  la  question  sans  la  dégager  ;  on  va  et  on 
vient;  on  semble  vouloir  la  traiter,  et  on  la  perd  de  vue. 
Faute  d'une  direction  arrêtée,  on  ne  sait  pas  choisir  parmi 
ses  souvenirs  et  ses  pensées  :  on  se  persuade  que  l'occasion 
est  bonne  pour  dire  tout  ce  qu'on  sait  sur  l'auteur,  et,  en 
particulier,  pour  répéter  ce  que  les  critiques  contemporains 
ont  dit  de  lui.  Il  est  pourtant  évident  que  la  connaissance  des 
opinions  émises  n'a  de  valeur  chez  un  futur  professeur  que 
dans  la  mesure  où  ces  opinions  sont  vraiment  assimilées  par 
lui  et  où  elles  ont  pour  effet,  non  de  supprimer  son  propre 
jugement,  mais  au  contraire  de  le  stimuler  et  de  le  fortifier. 

Le  style  pèche  souvent  (et  quelquefois  même  dans  de 
bonnes  copies)  par  défaut  de  simplicité  et  de  fermeté.  A  côté 
de  phrases  bien  écrites,  on  rencontre  des  tours  et  des  locu- 
tions bizarres  ou  recherchées,  surtout  des  négligences,  des 
termes  impropres,  et  beaucoup  trop  d'expressions  abstraites, 
empruntées  à  un  langage  prétendu  scientifique,  qui  n'est 
souvent  ni  philosophique  ni  littéraire.  Plus  que  jamais,  il 
convient  de  mettre  les  candidats  en  garde  contre  ce  laisser- 
aller  et  cette  médiocrité  banale,  qui  d'ailleurs  sont  presque 
toujours  l'eS'et  et  l'indice  d'une  insuffisance  de  la  pensée. 

Une  observation  d'une  autre  nature  doit  être  faite  ici  à 
propos  de  quelques  copies  qui  sont  de  simples  brouillons. 
Le  jury  aurait  été  dans  son  droit  strict  en  les  écartant  pure- 
ment et  simplement.  Outre  que  la  correction  de  ces  pages 
raturées  et  surtout  chargées  est  singulièrement  laborieuse 
et  même  incertaine,  le  fait  de  ne  pas  savoir  régler  son  déve- 
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loppement  selon  le  temps  dont  on  dispose  dénote  ou  un 
défaut  de  méthode,  qui  est  fâcheux  chez  un  futur  professeur, 
ou  un  manque  d'habitude,  qui  ne  Test  pas  moins.  Il  doit  être 
bien  entendu,  une  fois  pour  toutes,  que  cette  impardonnable 
négligence  est  toujours  comptée  pour  une  faute  grave  et 
qu'elle  peut  même  devenir  une  cause  d'exclusion. 

B.  Composition  laùneK  —  Le  sujet  de  la  composition  latine 
était  la  discussion  d'une  parole  de  Sophocle  rapportée  inci- 
demment par  Aristote  :  olov  xac  So^oxXyjç  \^y\  aÛTo;  [xàv  otou;  osi 
zotetv{Poéf .,  c.2o).  Il  pouvait  être  traité  par  tout  candidat  ayant 
préparé  sérieusement  son  programme,  puisque  V Electre, 
une  des  tragédies  de  Sophocle  qui  éclairait  le  mieux  la  ques- 
tion, s*y  trouvait  inscrite.  Néanmoins  le  texte  était  conçu  en 
des  termes  qui  autorisaient  le  jury  à  exiger  des  connais- 
sances plus  étendues  et  une  appréciation  motivée  de  person- 
nages tels  qu'Ajax,  Œdipe,  Antigone,  Philoctèle,  etc.  — 11 
fallait  expliquer  ce  que  l'expression  olouç  ZeX  parait  avoir 
d'abord  d'un  peu  vague,  et  même  de  surprenant.  Les 
hommes  que  représente  le  poète  sont-ils  des  modèles  de 
raison  et  de  vertu?  Quelques  exemples  bien  choisis  suffi- 
saient à  montrer  le  contraire.  Mais  les  principaux  d'entre 
eux,  même  quand  ils  s'égarent  ou  s'emportent,  gardent  une 
grandeur,  une  noblesse,  une  fierté,  qui  en  font  des  êtres 
supérieurs  et  dignes  d'admiration,  quoique  profondément 
humains.  Voilà  ce  que  devait  faire  ressortir  une  disserta- 
tion méthodique,  éclairée  par  des  comparaisons  appropriées 
avec  les  autres  tragiques  grecs,  en  particulier  avec  Euripide. 
On  était  ainsi  amené  à  définir  Tidéal  de  Sophocle,  au  sens 
le  plus  large  du  mot,  en  montrant  comment  il  Ta  réalisé 
dans  les  personnages  de  ses  tragédies. 

L'ensemble  des  compositions,  sans  être  mauvais,  n'est  pas 
entièrement  satisfaisant.  Quelques  dissertations,  qui  se  distin- 
guent des  autres  tout  d'abord,  attestent  seules  une  pratique 
ancienne  du  latin.  Sur  102  candidats,  un  seul  a  obtenu  la 
note  9,  le  maximum  étant  12;  deux  ont  eu  8;  quinze  sont 
notés  de  7  3/4  à  6.  Cela  ne  fait  donc,  au  total,  que  dix -huit 
copies  qui  aient  dépassé  ou  même  atteint  la  note  moyenne. 

1.  Sujet:  Qaomodo  sibi  vidori  potuit  Sophocles  in  tragœdiis  homines  qaales  esse 
debeant  indaxisse  ? 
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Trente-neuf  sont  entre  5  3/4  et  4  :  c'est  le  groupe  compact, 
qui  établit  le  niveau  indiqué;  on  voit  qu'il  ne  s*élèvepas  bien 
haut.  Le  reste  va  du  médiocre  au  très  faible,  avec  des  degrés 
qu'il  serait  fastidieux  de  relever  ici.  Ces  résultats,  rapprochés 
de  ceux  des  années  précédentes,  accusent  de  plus  en  plus 
nettement  une  décadence,  au  moins  partielle,  due  à  la  dis- 
parition progressive  de  la  composition  latine  dans  l'ensei- 
gnement secondaire.  Il  est  clair  que  la  plupart  des  candidats 
ne  s'y  sont  jamais  exercés  avant  le  baccalauréat.  Si  assidu 
que  leur  travail  ait  été  depuis,  il  leur  a  été  matériellement 
impossible  de  suppléer  par  une  préparation  hâtive  à  ce  qui 
ne  peut  être  que  l'effet  d'une  longue  et  patiente  culture. 

Si  l'on  considère  les  idées  et  le  développement,  on  doit 
reconnaître,  chez  beaucoup  de  candidats,  malgré  la  diffi- 
culté de  s'exprimer  en  une  langue  qu'on  a  peu  pratiquée,  du 
goût  et  du  savoir,  joints  à  une  certaine  expérience  de  la 
composition.  Les  défauts  les  plus  fréquents  ont  été  les 
suivants  :  —  On  s'est  attaché  trop  exclusivement  à  la  tragédie 
d'Éleclre,  inscrite  seule  au  programme,  et,  dans  cette  tra- 
gédie même,  au  protagoniste;  —  on  s'est  étendu  en  une 
comparaison  disproportionnée  entre  Sophocle  et  Euripide, 
ou  même  entre  les  deux  Électres  seulement;  —  on  a  mal 
apprécié  les  intentions  des  tragiques.  Quant  aux  erreurs 
positives  d'histoire  ou  de  chronologie,  bien  qu'elles  se  ren- 
contrent çà  et  là,  elles  sont  en  somme  plutôt  rares. 

La  médiocrité  de  la  composition  tient  surtout  à  la  latinité. 
Un  vocabulaire  généralement  pauvre,  mêlé  de  termes  impro- 
pres et  denéologismes;  des  tournures  lourdes  et  monotones; 
trop  souvent,  la  phrase  latine  calquée  sur  une  phrase  fran- 
çaise dont  elle  n'est  que  la  transposition.  Notons  aussi  l'abus 
des  pronoms  de  rappel,  l'emploi  de  mots  abstraits  comme 
sujets  de  verbes  exprimant  une  action  concrète,  enfin  les 
tours  embarrassés,  signe  certain  d'une  gêne  et  d'un  effort 
qui  paralysent  plus  ou  moins  la  pensée.  L'orthographe  même 
est  souvent  mauvaise  :  on  a  remarqué  surtout  la  confusion 
fréquente  des  diphtongues  w  et  œ  et  l'extrême  négligence 
dans  la  manière  d'écrire  les  noms  propres  ou  même  de  les 
décliner.  Ce  sont  là  les  fautes  les  plus  ordinaires.  Les  sole- 
cismes  sont  relativement  peu  nombreux,  quoique  peu  de 
copies  en  soient  totalement  exemptes.  Quant  aux  barba- 
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rismes,  ceux  qu*on  a  relevés  peuvent  presque  tous  être  consi- 
dérés comme  des  lapsus. 

liCs  observations  faites  plus  haut  à  propos  de  la  forme 
matérielle  des  copies  doivent  être  répétées  ici.  Quelques- 
unes  sont  de  simples  brouillons.  Il  y  a  là  un  abus  qui  ne 
pourra  plus  être  toléré  à  Favenir. 

C.  Composition  de  grammaire  et  exercice  de  prosodie  et  de 
métrique*. —  Cent  deux  copies  ont  été  remises  :  huit  ont 
obtenu  la  note  bien^  sept  la  note  assez  bien^  dix-neuf  la  note 
passable;  c\T\q\x2Lnte  occupent  divers  degrés  dans  le  médiocre; 
trois  seulement  sont  tout  à  fait  mauvaises. 

Dans  Tensemble  la  composition  se  maintient  au  même 
niveau  que  par  le  passé.  Il  y  a  eu  toutefois  un  léger  progrès 
pour  la  prosodie,  dont  la  faiblesse  avait  dû  être  signalée 
spécialement  Tannée  dernière.  La  métrique  est  à  peu  près 
satisfaisante. 

Le  défaut  général  de  la  composition  est  toujours  le  manque 
de  proportions  dans  les  développements.  Au  lieu  de  choisir 
ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  on  veut  tout  dire  :  on  aime 
mieux  étaler  un  certain  savoir  grammatical  que  s'efforcer  à 
montrer  du  sens  critique.  De  plus,  les  candidats  se  répandant 
en  observations  prolixes  sur  certains  points,  ne  se  ménagent 
pas  le  temps  nécessaire  à  Tétude  des  autres  ;  de  là,  des  iné- 
galités, des  parties  négligées  ou  superficiellement  traitées, 
eafin  des  lacunes  plus  ou  moins  importantes.  C'est  la  raison 
principale  du  grand  nombre  des  notes  médiocres.  Dans  les 
parties  étudiées  avec  soin,  on  constate  presque  toujours  des 
connaissances  sérieuses. 

Une  autre  cause  de  faiblesse  est  la  préparation  insuffisante 
des  auteurs  français.  On  demandait  aux  candidats  d*étudier 
le  style  et  la  versification  de  La  Fontaine  dans  un  charmant 

1.  Voici  les  sujets  donnés  : 

I.  Étodiar  la  Isngue,  la  syntaxe  et  le  style  des  morceanx  suivants  : 

t*  Déroosth.,  Ambasêode^iiS  :Tov ^àptv  6t)...  — xal  ÛTtoaxé^so'iv iÇa7caTfio(isvoi. 
2*  Cicéron,  Philip.^  II,  46,  118  :  Respice...  —  nunc  negabo  seni. 

II.  Étudier  le  style  et  la  versification  de  La  Fontaine  dans  le  passage  suivant  : 
Fable»,  X,  14  :  A  l'heure  del'affftt...  —revenir  sous  mes  mains. 

III.  Scander  les  vers  suivants  et  faire  les  remarques  de  syntaxe  qu'ils  comportent: 
Sophocle,  Electre,  v.  1326-1333. 

IV.  Marquer  la  quantité  des  mots  suivants,  considérés  isolément,  et  exposer 
méthodiquement  les  règles  qui  la  déterminent  : 

Tacite^  Annale»,  XV, 54  :  Etenim...  —  praevenissct. 
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passage  descriptif.  La  plupart  se  sont  bornés  à  des  remarques 
banales  sur  les  qualités  du  fabuliste.  Quelques-uns  seulement, 
en  petit  nombre,  ont  su  s*attacher  de  près  au  texte,  expli- 
quer ce  qui  était  difficile,  remarquer  ce  qui  était  délicat, 
noter  à  propos  la  valeur  pittoresque  de  certains  traits,  la 
finesse  malicieuse  de  quelques  autres,  enfin  analyser  les 
formes  d'une  versification  aussi  souple  que  sûre  de  ses  effets. 
N*est-ce  pas  parce  que  tout  cela  avait  été  lu  trop  rapidement, 
sans  un  souci  suffisant  de  ces  observations  de  détail  qui  sont 
si  nécessaires  à  un  professeur,  puisqu'elles  fournissent  seules 
un  soutien  solide  aux  appréciations  plus  générales? 

1).  Version  latine^.  —  Le  texte  de  la  version  latine,  tiré  de 
Cîcéron,  ne  présentait  aucune  difficulté  qui  ne  put  être 
résolue  avec  une  connaissance  solide  de  la  langue  et  une 
réflexion  suffisamment  exercée.  Toutefois  il  était  nécessaire 
de  ne  pas  ignorer  quelques  termes  usuels  de  la  rhétorique 
judiciaire;  et,  d*autre  part,  il  fallait  tenir  compte  soigneu- 
sement des  nuances  délicates  de  la  pensée.  Enfin  Fart  du 
traducteur  pouvait  et  devait  se  montrer  dans  la  manière  de 
rendre  avec  aisance  et  clarté  des  phrases  de  forme  pério- 
dique. 

Cent-une  copies  ont  été  remises.  Une  cinquantaine  sont 
notées  au-dessus  de  5,  note  moyenne,  le  maximum  étant  10: 
mais  sur  ces  cinquante,  douze  seulement  ont  obtenu  des 
notes  variant  de  8  à  7,  c'est-à-dire  bonnes  ou  assez  bonnes. 
Quarante  copies  sont  passables  ou  médiocres;  une  dizaine 
absolument  faibles. 

Les  contresens,  plusou  moins  graves,  se  rencontrent,  comme 
toujours,  dans  un  assez  grand  nombre  de  copies  :  on  ne  peut 
pas  dire  pourtant  qu'ils  soient  extrêmement  fréquents. 
Signalons,  comme  particulièrement  regrettables,  ceux  qui 
tiennent  à  des  erreurs  de  construction  ou  môme  à  des  fautes 
de  syntaxe.  Mais,  sans  insister  sur  ces  faits  exceptionnels, 
il  faut  noter  surtout  deux  défauts  qui  se  rencontrent  dans 
beaucoup  de  versions.  La  méthode  de  traduction  est  souvent 
inexacte:  on  déplace,  on  supprime;  on  semble  regarder 
comme  superflus  ou  dénués  de  sens  certains  adjectifs,  cer- 

1.  Texte  tiré  de  Cicéron,  De  Oratore,  III,  g  69-74. 
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tains  démonstratifs,  certaines  particules  de  transition,  parce 
qu*on  ne  sait  pas  en  déterminer  par  une  réflexion  attentive 
la  valeur  réelle.  Il  en  résulte  que  les  raisonnements  de 
l'auteur  se  dissolvent  et  que  ses  intentions  s'eS'acent  ou 
saltèrent.  D*autre  part,  certains  candidats,  plus  soucieux  de 
Texactitude,  se  sont  asservis  à  un  mot  à  mot  maladroit,  qui 
n'éclairctt  rien.  Traduire  ainsi,  c^est  en  réalité  négliger  ou 
dédaigner  la  première  tâche  du  traducteur,  qui  est  de  faire 
comprendre  son  auteur;  c*est,  de  plus,  laisser  soupçonner 
qu'on  ne  sait  pas  encore  se  servir  des  ressources  de  notre 
langue. 

La  version  latine  devrait  être,  à  Tagrégation  des  lettres, 
un  des  exercices  où  se  montreraient  le  mieux  la  distinction 
d*esprit,  la  finesse  et  la  sûreté  de  Tintelligence,  enfin  le 
talent  d*écrire.  Les  résultats  obtenus  cette  année,  comme  les 
années  précédentes,  sont  en  somme  fort  éloignés  de  cet 
idéal,  qui  a  été  pourtant  autrefois  une  réalité. 

E.  Thème  grec^.  —  Comme  en  version  latine,  cent-un 
candidats  ont  concouru  en  thème  grec.  Quarante-trois  seu- 
lement ont  atteint  ou  dépassé  la  note  5,  le  maximum  étant  10. 
Aucune  de  ces  quarante-trois  copies  n'est  excellente  ;  les 
meilleures  n'ont  pas  dépassé  la  note  7  ;  une  quinzaine 
peuvent  être  considérées  comme  assez  bonnes;  les  autres 
ne  sont  que  passables.  Viennent  ensuite  cinquante-huit 
copies  inférieures  à  5,  la  plupart  cotées  entre  4  et  3,  c'est-à- 
dire  médiocres  ou  très  médiocres  ;  les  sept  dernières  sont 
même  au-dessous  de  3,  par  conséquent  mauvaises.  La 
moyenne  reste  en  somme  ce  qu*elle  a  été  depuis  plusieurs 
années.  Ce  qui  est  regrettable,  c'est  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  se  distinguent  de  cette  moyenne. 

Le  texte,  d'un  caractère  philosophique,  mais  parfaitement 
clair  et  exempt  de  termes  techniques,  demandait  surtout 
de  la  précision  dans  le  choix  des  termes,  de  la  sou- 
plesse et  de  l'exactitude  dans  la  liaison  des  idées  et  dans 
la  construction  des  phrases.  Ces  mérites  nécessaires  sont 
ceux  qui  ont  manqué  le  plus  à  la  majorité  des  candidats. 
Les  premières  copies  même    renferment,  çà    et   là,  des 

I.  Texte  tiré  de  Malebranche.  Recherche  de  la  vérité,  1.  IV,  ch.  iv.§  1  :  La  Douvcautô 
doit  sealeroent...  —  presque  jamais  à  la  vérité. 
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impropriétés,  des  inexacLiludes,  des  tours  gauches,  des 
maladresses;  défauts  qui,  naturellement,  se  multiplient  et 
grossissent,  à  mesure  qu'on  passe  des  meilleures  au  moins 
bonnes.  Il  semble  que  la  plupart  des  candidats,  dans  leurs 
exercices  préparatoires,  ne  s'attachent  pas  assez  à  la  méthode. 
Pourvu  qu'à  Taide  du  dictionnaire  ils  aient  traduit  l'idée 
tant  bien  que  mal,  sans  souci  même  de  sa  nuance  exacte, 
ils  se  préoccupent  à  peine  des  qualités  nécessaires  du  style, 
indifférents  à  la  brièveté  élégante,  à  la  justesse  du  tour,  à 
l'arrangement  des  mots,  à  la  valeur  des  antithèses  et  des 
rapprochements,  à  la  marche  générale  de  la  phrase. 

Les  incorrections  continuent  aussi  à  être  trop  fré- 
quentes. La  plupart,  sans  doute,  paraissent  provenir  de  ce 
qu'on  est  pressé  et  inquiet:  ce  sont  surtout  des  inadver- 
tances. Toutefois,  les  inadvertances  mêmes  deviendraient 
plus  rares,  si  l'on  était  plus  exercé.  En  outre,  si  les  règles 
fondamentales  semblent  connues,  il  n'en  est  pas  toujours 
de  même  de  certaines  règles  plus  délicates  sur  la  construc- 
tion de  l'article,  de  l'adjectif,  du  pronom.  On  rencontre  en 
ce  genre,  dans  beaucoup  de  copies,  de  véritables  fautes 
contre  l'usage  classique. 

Comme  la  version  latine,  en  somme,  le  thème  grec,  cette 
année  encore,  a  trop  manqué  des  qualités  proprement  litté- 
raires qu'on  est  assurément  en  droit  d'exiger  à  l'agrégation 
des  lettres. 

Épreuves  orales. 

A  la  suite  des  épreuves  écrites,  trente  candidats  ont  été 
déclarés  admissibles.  Si  les  premiers  n'avaient  pas  dépassé 
la  somme  de  points  obtenue  les  années  précédentes  par  les 
candidats  de  même  rang,  les  derniers  étaient  légèrement 
au-dessus  de  la  moyenne  strictement  exigible.  Cela  s'expli- 
que par  les  observations  présentées  ci-dessus. 

Explications  improvisées  grecques  et  latines,  —  L'explication 
improvisée  ne  parait  plus  surprendre  ni  parfois  déconcerter 
les  candidats  comme  elle  le  faisait  au  début.  Connaissant 
mieux  la  nature  de  l'épreuve,  ils  sont  en  général  mieux  pré- 
parés à  la  subir.  Les  lacunes  qui  s'y  révèlent  sont  surtout 
celles  de  toute  leur  éducation  classique,  dont  l'insuffisance 
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n*a  pu  être  qu^imparfaitement  compensée  parle  travail  assidu 
des  dernières  années. 

Les  auteurs  choisis  par  le  jury  étaient  les  suivants  :  pour 
le  grec,  Homère,  Euripide,  Lysias,  Platon  ;  pour  le  latin, 
Virgile,  Ovide,  César,  Cicéron,  Pline  le  Jeune. 

Les  explications  les  meilleures  n'ont  pas  dépassé  la  note 
6  1/2,  qui  est  d'ailleurs  fort  honorable  dans  une  épreuve  de 
ce  genre.  D'autre  part,  les  notes  inférieures  à  3  ont  été  tout 
à  fait  exceptionnelles.  La  majorité  est  notée  entre  6  et  4.  Il 
est  incontestable  que  presque  tous  les  candidats  ont  une 
certaine  habitude  des  langues  anciennes  et  une  connais- 
sance assez  étendue  du  vocabulaire  courant,  soit  en  latin, 
soit  en  grec.  Ce  sont  toujours  les  textes  tirés  d'Homère  dont 
Vexplication  laisse  le  plus  à  désirer.  Tout  en  reconnaissant 
qu'ils  offrent  en  effet  des  difficultés  spéciales,  on  doit  regret- 
ter que  beaucoup  de  candidats  n'aient  pas  su,  par  une  pra- 
tique plus  longue  ou  plus  assidue,  se  rendre  plus  complète- 
mentmaitres  de  ce  vocabulaire  archaïque,  dont  Tétude  est  si 
féconde.  Dans  les  autres  explications,  on  a  rencontré  aussi, 
çk  et  là,  des  hésitations  ou  des  ignorances  qui  seraient  sur- 
prenantesy  si  Ton  avait  affaire  à  des  jeunes  gens  préparés 
de  longue  date  par  une  éducation  secondaire  approfondie. 
II  faut  se  résigner  aujourd'hui  à  ces  inégalités  et  à  ces  lacunes, 
quelque  fâcheuses  qu'elles  soient  chez  de  futurs  professeurs. 

Un  défaut  plus  grave  est  une  certaine  insuffisance  de 
réflexion  jointe  à  une  regrettable  incertitude  de  méthode. 
Beaucoup  d'explications,  assez  nettes  en  apparence,  sont 
pourtant  superficielles.  On  passe  en  courant  sur  des  difficul- 
tés réelles  qu'on  n'aperçoit  pas,  on  saisit  à  la  volée  le  sens 
général  de  chaque  phrase  isolément  sans  bien  comprendre  la 
suite  des  idées,  on  se  trompe  sur  des  constructions  tant  soit 
peu  délicates,  par  manque  d'attention.  H  résulte  de  là 
que  la  pensée  de  l'auteur  est  rarement  saisie  dans  toute 
son  étendue  et  sa  complexité.  Ce  défaut  est  d'ailleurs  si  peu 
accidentel  que  la  plupart  des  candidats,  invités  à  se  corriger, 
n'y  réussissent  que  très  imparfaitement.  11  y  a  donc  lieu  de 
répéter  que  toute  explication  est  affaire  de  réflexion  et 
suppose  une  analyse  très  attentive  du  texte.  On  n'arrive  à 
expliquer  sûrement  à  livre  ouvert  qu'à  la  condition  d'avoir 
traduit  beaucoup  de  textes  variés,  avec  scrupule  et  méthode. 
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Le  commentaire  joint  aux  explications  improvisées  doit 
être  nécessairement  très  court  :  il  importe  d'autant  plus 
qu'il  soit  juste  et  substantiel.  Il  consistera  principalement  à 
dégager  la  pensée  fondamentale  du  morceau,  à  marquer 
Tordre  et  la  force  du  développement,  à  faire  ressortir  et  à 
caractériser  en  quelques  mots  le  sentiment  et  les  intentions. 
Quelques  candidats  ont  présenté  en  ce  genre  de  bonnes 
réflexions,  dont  le  tort  était  presque  toujours  de  n'être  pas 
poussées  assez  loin  :  un  effort  de  plus  aurait  suffi  pour  trans- 
former ces  vues  intéressantes,  mais  un  peu  courtes,  en  un 
commentaire  vraiment  achevé.  D'autres,  en  plus  grand 
nombre,ne  se  sont  pasencoreaS'ranchis  de  la  manière,  souvent 
critiquée,  qui  consiste  à  conclure  par  quelques  idées  géné- 
rales, sans  rapport  spécial  avec  le  passage  expliqué.  Disons 
une  fois  de  plus  que  des  développements  de  ce  genre  sont 
tenus  pour  insignifiants. 

Explications  préparées  de  textes  grecs  et  latins.  —  Les  expli- 
cations préparées  ont  présenté,  comme  toujours,  des  inéga- 
lités plus  sensibles  que  les  explications  improvisées  :  il  y  en 
a  eu  de  vraiment  bonnes,  tandis  que,  par  contre,  quelques 
autres  ont  été  tout  à  fait  inférieures.  Il  est  naturel  que,  dans 
une  épreuve  où  le  candidat  est  entièrement  livré  à  lui-même, 
les  dilîerences  de  maturité,  de  méthode,  de  savoir-faire  pro- 
fessionnel s'accusent  particulièrement. 

Les  meilleures  explications  ont  été  une  explication  de 
Démosthène  et  une  de  Tacite,  toutes  deux  vraiment  appro- 
fondies, à  la  fois  sobres  et  substantielles,  donnant  tout 
l'essentiel  et  s'attachant  de  près  à  la  pensée  de  l'auteur. 
Chez  Démosthène,  il  s'agissait  d'un  raisonnement  serré  ;  le 
candidat  qui  s'est  classé  d'ailleurs  en  tête  de  la  liste,  a  su 
en  marquer  fortement  la  logique,  analyser  la  période,  mon- 
trer avec  précision  la  valeur  relative  de  ses  parties  et  le 
secours  qu'elles  se  prêtaient  mutuellement.  Le  texte  de 
Tacite  se  rapportait  aux  derniers  moments  de  Sénèque  : 
l'interprétation  en  a  été  moins  serrée  dans  quelques  parties, 
mais  le  candidat  est  entré  avec  finesse  dans  les  intentions  de 
Tauteur,  il  a  su  noter  les  traits  de  caractère  qui  méritaient 
d'être  relevés,  et,  sur  un  passage  contesté,  il  a  rendu  compte 
avec  netteté  des  raisons  qui  lui  paraissaient  autoriser  la  leçon 
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adoptée  par  lui.  Ce  sont  bien  là  les  mérites  qu'on  doit 
demander  dans  cette  épreuve.  La  véritable  supériorité  y 
résulte  toujours  d'une  réflexion  personnelle  qui  choisit  les 
points  à  éclaircir  et  qui  va  directement  au  fond  des  choses. 
Six  autres  candidats  ont  obtenu  les  notes  7,  6  1/2  et  6. 
Viennent  ensuite  dix  explications  notées  de  5  3/4  à  5,  c'est- 
à-dire  passables  seulement  avec  quelques  dilTérences  de 
degré;  puis,  six  explications  plus  ou  moins  médiocres, 
notées  4;  et  enfin  six  autres  explications  qui  ont  été  jugées 
faibles  ou  mauvaises. 

Les  défauts  les  plus  communs  sont  toujours  ceux  qui  ont 
été  déjà  signalés  d'année  en  année  :  Tabsence  de  méthode, 
la  légèreté,  la  méconnaissance  des  difficultés  du  texte  et  des 
intentions  de  Tauteur,  la  faiblesse  de  la  réflexion,  Tabus 
des  notes  entassées  sans  choix,  la  confusion  et  le  vague 
dans  la  critique  des  leçons.  Plusieurs  des  candidats  qui  ont 
échoué  dans  cette  épreuve  auraient  été  certainement  plus 
heureux  s^ils  avaient  mieux  délimité  l'étendue  de  leur  texte. 
Quelques-uns  ont  expliqué  des  morceaux  si  longs  qu'il  leur 
était  matériellement  impossible  d'en  faire  une  étude  quelque 
peu  sérieuse  dans  le  temps  dont  ils  disposaient:  leur  inter- 
prétation se  réduisait  dès  lors  à  une  sorte  de  traduction 
cursive,  sans  aucune  valeur.  Au  contraire,  un  autre  candidat 
s  en  est  tenu  à  quelques  lignes  de  transition,  sans  aborder 
la  partie  vraiment  intéressante  du  texte,  qui  suivait  immé- 
diatement. Le  jury  laisse  à  dessein  aux  concurrents  la  liberté 
d*allonger  ou  de  raccourcir  leur  explication  dans  les  limites 
du  temps  fixé.  C'est  à  eux  de  montrer  qu'ils  savent  circon- 
scrire un  ensemble,  sauf  à  compléter  au  besoin  le  morceau 
expliqué  par  une  courte  analyse  des  parties  attenantes. 

Explication  française.  —  Le  caractère  général  signalé  plus 
haut  a  été  très  marqué  dans  les  explications  françaises  : 
aucune  note  très  élevée,  peu  de  notes  très  faibles,  beaucoup 
de  notes  moyennes.  Un  seul  candidat  a  obtenu  6  1/4;  quatre 
ont  eu  6;  sept  ont  eu  moins  de  6,  mais  plus  de  5;  trois 
ont  5;  au  total,  quinze  explications,  sur  trente,  variant 
(lassez  bien  à  passable.  L'autre  moitié  est  comprise  presque 
tout  entière  entre  5  et  4;  six  seulement  sont  inférieures  à  4. 

En  général,   la  préparation  des  auteurs   français,  cette 
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année  encore ,  semble  avoir  été  trop  hâtive.  Beaucoup  di* 
candidats  croient  être  en  mesure  d*expliquer  leurs  auteurs. 
lorsqu*ils  les  ont  lus  une  fois  ou  deux.  Mis  en  présence  du 
texte  choisi,  ils  en  donnent  a  peine  le  sens  en  gros,  sans 
entrer  dans  les  difficultés,  jettent  çà  et  là  quelques  remarques 
de  langue  ou  de  style,  puis  terminent  par  une  appréciation 
plus  ou  moins  vague.  Si  on  leur  montre  les  difficultés  qu^ils 
n'apercevaient  pas,  si  on  les  presse  d'expliquer  nettement 
un  passage  obscur,  ou  encore  si  on  leur  demande  de  rap- 
porter le  morceau  à  sa  date,  d'y  noter  les  allusions,  les 
influences  contemporaines,  de  préciser  Tétat  d'esprit  de 
l'auteur  et  ses  intentions,  on  voit  bien  vite  que  la  plupart 
de  ces  questions  les  prennent  au  dépourvu.  Sans  doute, 
cette  critique  ne  doit  pas  être  étendue  outre  mesure  :  le 
jury  a  entendu  quelques  explications  solides  et  assez  bien 
conduites;  mais  celles-là  même  étaient  incomplètes  par 
quelque  côté,  et  elles  formaient  d'ailleurs  Texception.  La 
plupart  ressemblaient  bien  plus  à  des  explications  impro- 
visées qu'à  des  explications  préparées.  Faites  devant  des 
élèves,  elles  n'auraient  suffi  ni  à  élucider  pour  eux  les  textes 
étudiés,  ni  à  leur  en  faire  sentir  la  valeur. 

Le  grand  écueil  en  français  est  de  s'imaginer  que  l'on 
comprend  et  qu'on  a  saisi  la  portée  d'un  passage,  parce 
qu'on  ne  se  sent  arrêté  par  aucun  mot  de  signification 
inconnue,  ni  par  aucune  tournure  insolite.  Un  professeur 
doit  être  toujours  en  garde  contre  cette  illusion.  C'est  en 
allant  au  fond  des  choses  qu'on  donne  aux  enfants  l'habitude 
de  l'attention,  qu'on  les  exerce  à  réfléchir  et  à  s'informer, 
et  enfin  qu'on  découvre  avec  eux,  sous  des  textes  qu'on 
croyait  épuisés,  une  réalité  historique  aussi  instructive 
qu'intéressante. 

Leçons,  —  La  dernière  épreuve  du  concours,  la  leçon,  a 
été,  comme  d'habitude,  une  des  meilleures.  Une  leçon  bien 
composée  et  bien  présentée,  sur  les  transformations  du 
style  de  Sainte-Beuve,  a  obtenu  la  note  7  1/2  :  malgré 
quelques  omissions,  les  influences  subies  par  l'écrivain  y 
ont  été  définies  avec  justesse  et  précision,  et  l'efl'et  en  a  été 
noté  finement.  Mentionnons  également  une  leçon  sur  la 
narration  dramatique  dans  Y  Electre  de  Sophocle,  cotée  7  ; 
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puis,  quatre  autres  leçons,  de  mérite  inégal,  mais  intéres- 
santes et  assez  bien  composées,  cotées  6  1/2,  6  1/4  et  6. 
Vient  ensuite  tout  un  groupe,  le  principal,  où  les  qualités 
sont  mélangées  de  défauts  plus  graves,  et  qui  comprend 
douze  leçons  notées  de  5  3/4  à  5.  Enfin,  onze  leçons,  soit 
par  suite  d'erreurs  sur  le  sujet,  soit  en  raison  de  certaines 
insuffisances  d^idées  ou  de  connaissances,  sont  restées  infé- 
rieures à  5.  Un  candidat  s*est  retiré  de  Texamen  sans  prendre 
part  à  répreuve  finale. 

D'une  manière  générale,  il  y  a  lieu  de  louer,  chez  les 
concurrents  qui  ont  réussi  et  même  chez  quelques  autres, 
une  préparation  historique  et  littéraire  assez  étendue,  la  rec- 
titude et  la  sincérité  du  jugement,  un  certain  art  de  composer 
et  une  élocution  soignée.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  été 
faiblement  notés  ont  surtout  péché  par  inexpérience. 

Plusieurs  leçons  n'avaient  pas  été  suffisamment  compo- 
sées: on  apportait  des  faits  et  des  observations  à  peine 
classés,  ou  bien  on  les  présentait  sous  la  forme  d'une 
nomenclature  aride.  D'autres  leçons  ont  été  mal  délimitées. 
Faute  d'avoir  assez  réfléchi  au  sujet  ou  de  le  bien  connaître, 
oa  n'a  pas  vu  tout  ce  qu'il  contenait,  et  on  s'est  étendu,  par 
une  singulière  compensation,  sur  des  idées  étrangères.  Il  est 
arrivé  même  à  quelques  candidats  de  laisser  justement  de 
cdté  l'essentiel,  comme  s'ils  n'avaient  pas  compris  ce  qui 
leur  était  demandé  ;  doit-on  leur  rappeler  que  la  première 
chose  à  faire  est  de  lire  attentivement  la  question  posée  et 
d'en  bien  peser  les  termes?  En  somme,  ce  sont  là  des 
erreurs  ou  des  accidents  individuels.  Dans  l'ensemble,  on 
peut  dire  que  l'épreuve  continue  à  être  bien  comprise, 
qu^elie  stimule  et  intéresse  les  candidats,  et  qu'elle  permet 
de  reconnaître  chez  les  mieux  préparés  les  qualités  propres 
du  professeur  de  lettres. 

La  plupart  des  candidats  se  sont  exprimés  avec  facilité  et 
en  assez  bons  termes,  réserve  faite  pour  quelques  expres- 
sions qui  laissaient  trop  sentir  l'influence  des  modes  du  jour. 
En  général,  ils  se  servaient  de  leurs  notes,  sans  en  abuser. 
Deux  ou  trois  seulement  avaient  presque  entièrement  rédigé 
leurs  développements.  G*est  là  une  méthode  tout  à  fait 
contraire  à  l'esprit  même  de  cette  épreuve  ;  elle  se  laisse 
toujours  aisément  deviner,  alors  même  qu'on  essaye  de  la 


16  KËVUE    UNIVEKSITAIUË. 

dissimuler,  et  elle  a  pour  effet  certain  de  faire  abaisser  la 
note  très  sensiblement. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  observations  que  nous 
avons  cru  utile  de  vous  soumettre  et  qui  nous  paraissent  de 
nature  à  permettre  de  juger  la  valeur  du  concours.  Tel 
qu'il  est  aujourd'hui  constitué,  il  continue  de  répondre  à  sa 
destination  propre,  qui  est  d'opérer  une  sélection  en  vue  de 
constituer  un  personnel  d'élite  pour  le  professorat  des 
classes  supérieures  dans  les  lycées.  Nous  pensons  qu'il  peut 
aussi,  quoi  qu'on  en  dise  parfois,  exercer  une  influence  utile 
sur  les  étudiants  des  Facultés  des  lettres,  à  condition  qu'ils 
comprennent  de  mieux  en  mieux  les  conditions  d'une 
préparation  vraiment  large  et  intelligente. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  mon 
respectueux  dévouement. 

Maurice  Croiset. 
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RAPPORT 

SUR    LE    CONTOURS 

D'AGRÉGATION   DES  JEUNES   FILLES 

(lettres) 
de    l'année     1902 

Monsieur  le  Ministre, 

J*airhonneur  de  vous  adresser,  en  qualité  de  président  du 
jury,  mon  rapport  sur  le  concours  de  l'agrégation  des  jeunes 
filles  (lettres)  de  1902. 

Trente-quatre  candidates  ont  fait  les  compositions  écrites 
(;21  pour  les  lettres,  13  pour  Thistoire).  Dix-sept  ont  été 
déclarées  admissibles  (10  pour  les  lettres,  7  pour  Thistoire). 
Huit  ont  été  définitivement  reçues  (5  pour  les  lettres,  3  pour 
l'histoire).  La  proportion  des  reçues,  étant  donné  le  nombre 
des  candidates,  est  très  suffisante.  Le  jury  se  croit  en  droit 
de  ne  s'arrêter  à  aucun  chiffre  déterminé  à  l'avance  de  litté- 
raires ou  d'historiennes.  Et  il  se  croit  en  mesure  de  comparer 
les  valeurs  d'esprit  que  révèlent  même  des  épreuves  diffé- 
rentes, comme  celles  de  littérature  et  de  morale  d'une  part, 
d'histoire  et  de  géographie  d'autre  part.  Mais  il  va  de  soi  que 
le  nombre  plus  grand  des  candidates  laisse  pressentir,  et 
que  les  besoins  du  service  commandent,  lorsqu'aucune  supé- 
riorité marquée  ne  s'y  oppose,  une  proportion  plus  grande 
de  littéraires  sur  la  liste  définitive  d'admission. 

Les  épreuves  ont  donné  lieu  aux  observations  suivantes  : 

Morale. 

(Épreuve  commune,  sauf  à  Texamen  oral). 

Les  compositions  de  morale  me   suggèrent  les  mêmes 
remarques  que  les  années  précédentes.  Le  sujet  proposé  a 
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toujours  un  certain  caractère  de  généralité,  devant  être  traité 
par  les  candidates  des  deux  sections.  Ces  candidates  le  déve- 
loppent avec  facilité,  abondance,  souvent  avec  finesse.  Mais 
elles  réfléchissent  trop  souvent  aussi  avec  leur  seule  mémoire 
et  ne  font  pas  un  effort  suffisant  pour  dégager  du  sujet  lui- 
même  ce  qu'il  contient.  Des  morceaux  tout  entiers  de  cer- 
taines copies  semblaient  détachés  de  dissertations  anté- 
rieures, et  en  particulier  des  dissertations  du  concours  de 
Tannée  précédente,  une  certaine  confusion  s'étant  établie 
dans  Tesprit  de  leurs  auteurs  entre  les  deux  sujets.  On 
cherche  des  lieux  communs  où  s'étaler  et  plaquer  quelque 
tirade  toute  faite.  Derrière  bien  des  pages  se  sent  l'inspira- 
tion trop  immédiate  d'une  leçon  ou  d'une  lecture  à  moitié 
comprise  et  qui  n'a  pas  été  vraiment  repensée.  Où  Ton  vou- 
drait une  instruction  et  une  réflexion  morales  qui  dominent 
le  temps  présent  et  ses  modes,  on  perçoit  l'influence  exces- 
sive des  questions  du  jour.  11  est  parlé,  par  exemple,  de  la 
morale  de  la  solidarité  de  façon  à  fatiguer  ses  plus  chauds 
adeptes,  et  avec  un  manque  inquiétant  de  précision.  Tous 
effets  de  la  jeunesse  sans  doute,  mais  aussi  d'une  prépa- 
ration un  peu  courte,  de  la  pénurie  de  la  lecture  et  de  la 
réflexion.  De  la  grâce  et  de  l'élégance  souvent,  mais  peu  de 
solidité  et  de  fond.  Si  ces  remarques  sont  plutôt  sévères, 
c'est  qu'il  importe  d'instruire  les  candidates  de  ce  que  nous 
leur  reprochons  et  de  ce  que  nous  leur  demandons.  Il  y  a 
d'ailleurs  eu  quelques  bonnes  copies,  s'il  n'y  en  a  pas  eu  de 
très  bonnes.  Il  y  en  a  eu  beaucoup  d'assez  bonnes. 

J'avais  noté  avec  plaisir,  dans  des  concours  antérieurs,  que 
les  historiennes  soutenaient  avantageusement  la  comparaison 
avec  les  littéraires  pour  la  composition  de  morale.  La  re- 
marque ne  serait  pas  vraie  cette  fois.  Aucune  historienne 
parmi  les  premières.  En  revanche,  les  trois  copies  les  plus 
faibles  leur  appartiennent.  Elles  joueraient  un  jeu  dange- 
reux si,  escomptant  la  facilité  du  sujet,  elles  se  croyaient 
dispensées  de  toute  préparation. 

Les  épreuves  orales  de  morale  vont  m'amener  encore  à 
des  observations  déjà  formulées  les  années  précédentes.  Il  y 
a  eu  cependant  un  effort  incontestable  pour  tenir  compte 
des  conseils  donnés:  il  y  a  plus  de  choses  sues  que  dans  les 
concours  antérieurs,  mais  combien  imparfaitement  encore, 
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si  mal  sues  même  que  parfois  il  eût  semblé  préférable  de  ne 
rien  savoir.  Le  vocabulaire  technique  le  plus  élémentaire  est 
ignoré  même  des  meilleures  candidates.  Une  leçon  sur  les 
vérités  de  la  raison  (programme  de  5'  année),  faite  par  une 
des  premières  du  concours,  est  à  peine  à  la  hauteur  du  bac- 
calauréat. Cest  au  point  qu'en  choisissant  les  sujets,  le 
jury  sait  à  Tavance  quels  sont  ceux  —  et  ce  ne  sont  pas  les 
plus  difficiles  en  soi  —  qui  mettront  au  jour  les  points  faibles 
de  la  préparation,  et  qu'il  est  forcé  de  s'armer  d'une  indul- 
gence spéciale,  mais  qui  se  lassera,  pour  celles  qui  les  tire- 
ront au  sort.  Au  contraire,  tout  ce  qui  peut  s'improviser, 
dans  les  quelques  heures  de  préparation  laissées  à  la  candi- 
date avant  sa  leçon,  est  souvent  enlevé  avec  prestesse.  —  Je 
veux  cependant  rester  sur  cette  impression  qu'il  y  a  eu  un 
effort  fait  dans  le  sens  demandé  par  les  présidents  qui 
m  ont  précédé.  Le  progrès  est  réel,  mais  il  est  insuffisant. 

A  partir  de  cette  ligne,  je  laisse  pour  quelque  temps  la 
parole  à  mes  collègues  du  jury,  me  contentant  de  reproduire 
presque  textuellement  les  notes  qu'ils  ont  bien  voulu  me 
communiquer  pour  ce  rapport.  La  rencontre  de  ces  appré- 
ciations entre  elles,  sous  leur  forme  individuelle,  alors  que 
les  épreuves  qui  les  provoquent  sont  de  nature  différente,  en 
apparaîtra  plus  frappante  et  plus  instructive. 

Langues  vivantes. 

(Épreuves  communes). 

Les  épreuves  de  langues  vivantes  sont  en  progrès.  La  ver- 
sion anglaise  a  été  moins  bien  comprise,  et  partant  —  ce  qui 
se  conçoit  mal  s'énonçant  mal,  —  moins  bien  traduite  que  la 
version  allemande  ;  mais  elle  était  plus  difficile,  et  il  a  été 
tenu  compte  de  cette  difficulté  plus  grande  dans  l'établisse- 
ment des  notes.  —  Les  épreuves  orales  ont  été  bonnes  pour 
les  deux  langues  :  les  textes  sont  préparés,  le  commentaire 
en  langue  étrangère  est  intelligent  pour  le  fond,  correct 
pour  la  forme.  Il  y  a  lieu  encore  cependant  d'insister  auprès 
des  candidates  sur  l'utilité  des  exercices  oraux,  qui  seuls  leur 
donneront  de  l'aisance  et  de  la  souplesse  dans  le  maniement 
des  langues. 
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Composition  de  Littérature. 
Lecture  expliquée. 

Composition  de  littérature,  —  Le  sujet  proposé  contenait 
une  question  historique  et  une  question  desthétique  pure. 
La  question  historique  a  été,  sauf  de  très  rares  exceptions, 
ou  totalement  négligée,  ou  traitée  faiblement.  Il  semble  que 
les  faits  de  l'histoire  littéraire  et  ceux  de  l'histoire  de  la 
société  ne  soient  pas  connus  avec  une  précision  suffisante. 
On  disserte  à  perte  de  vue  sur  des  faits  qu'on  connaît  mal. 
Je  constate  en  général  la  tendance  à  voir  les  choses  dans 
Tabstrait,  peu  d'habitude  de  les  situer  dans  leurs  relations 
historiques.  Au  lieu  de  regarder  la  succession  réelle  des 
faits,  on  construit  des  rapports  logiques,  une  ambitieuse  et 
vague  idéologie.  Même  dans  de  très  bonnes  copies,  la  netteté 
de  la  composition  est  plutôt  obtenue  par  l'application  d'un 
ordre  extérieur  que  tirée  d'une  analyse  exacte  et  particulière 
de  la  question. 

Dans  la  discussion  du  problème  d'esthétique  pure,  cer- 
taines aspirantes  ont  apporté  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
pénétration  personnelle.  Cependant,  trop  souvent  les  idées 
restent  vagues  et  confuses  ;  on  se  contente  de  formules 
grandioses  dont  on  ne  regarde  pas  d'assez  près  le  contenu. 
Je  sens  fréquemment  la  tendance  à  dévier  du  sujet  (aussi 
bien  dans  la  première  que  dans  la  seconde  partie),  pour  le 
réduire  à  des  questions  connues  dans  lesquelles  la  mémoire 
fournit  des  développements  tout  faits.  Ainsi  plusieurs  aspi- 
rantes ont  cru  qu'il  s'agissait  de  faire  l'apologie  du  goût 
classique  contre  M"'  de  Staël,  et  à  ce  propos  de  passer  en 
revue  les  caractères  essentiels  du  classicisme.  Quelques 
autres  donnent  encore  dans  le  style  oratoire,  déclamant  sur 
l'idéal  et  le  beau,  etc.  Ce  défaut,  heureusement,  est  rare;  et 
la  plupart  des  copies  sont  écrites  avec  une  simplicité  loyale. 
Mais  le  style  est  trop  négligé,  sans  nuances,  parfois  vulgaire. 
Le  goût  et  le  sens  de  la  propriété  fine  se  font  presque  par- 
tout désirer. 

J'ai  marqué  les  défauts.  Il  faut  dire,  d'autre  part,  que  l'on 
trouve  dans  ces  copies  beaucoup  de  conscience,  de  bon  sens, 
des  efforts  parfois  heureux  pour  raisonner  avec  exactitude  et 
enchaîner  les  idées.  S'il  n'y  a  rien  de  tout  à  fait  excellent,  il 
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n'y  a  rien  de  tout  à  fait  mauvais,  et  la  moyenne  du  concours 
est,  somme  toute,  satisfaisante. 

Lecture  expliquée.  —  Je  tiens  à  noter  que  l'épreuve  de 
lecture  expliquée  a  été,  dans  l'ensemble,  bien  supérieure  à  ce 
qu'elle  avait  été  Pan  dernier.  Le  délayage  verbeux  et  vague  a 
à  peu  près  disparu.  On  sent  presque  partout  une  préparation 
solide,  un  effort  pour  donner  le  commentaire  utile  et  s'y 
tenir.  Des  textes  très  difticiies  ont  été  expliqués  de  façon 
réellement  satisfaisante.  Le  nombre  des  notes  élevées  a  été 
grand  relativement  au  nombre  des  aspirantes.  Il  est  bonde 
signaler  une  erreur  commise  par  une  des  meilleures  aspi- 
rantes: ayantà  commenter  une  poésie  philosophique,  elleaoru 
devoir  uniquement  s'attacher  à  examiner  les  questions  phi- 
losophiques, au  lieu  que  l'explication,  pour  garderie  carac- 
tère littéraire,  devait  seulement  rattacher  au  temps  et  à  la 
personne  de  l'écrivain  les  idées  du  morceau,  et  montrer  par 
quels  procédés,  par  quel  art  le  problème  philosophique  était 
devenu  poésie.  Il  y  a  là  une  erreur  de  méthode  qui  peut  se 
renouveler,  et  qu'il  est  utile  de  signaler. 

Grammaire  et  Langue. 

L'épreuve  de  grammaire  et  de  langue  n'a  été  qu'assez 
bonne  dans  son  ensemble.  Si  une  leçon  a  mérité  la  note 
15;20,  les  autres  ne  se  sont  guère  élevées  au-dessus  de  la 
moyenne;  une  est  même  restée  légèrement  au-dessous.  Sans 
doute  le  savoir  des  aspirantes  est  devenu  moins  incertain 
qu'autrefois;  mais  il  semble  que  ce  savoir  soit  le  produit 
d'une  préparation  hâtive,  et  que  la  mémoire  y  ait  plus  de 
part  que  la  réflexion.  Elles  possèdent,  en  général,  les  élé- 
ments de  la  question  à  traiter,  elles  ne  possèdent  pas  leur 
sujet.  De  là  un  défaut  commun  à  la  plupart  des  exposés  :  le 
manque  de  méthode.  Presque  toutes  les  questions  données 
étaient  des  questions  d'ensemble,  par  exemple:  le  participe^ 
les  sources  diverses  du  lexique^  la  langue  française  depuis  le 
ïvii*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Au  lieu  de  tracer  les  grandes 
lignes  de  leur  sujet,  de  s'attacher  aux  points  importants,  d'en 
présenter  un  résumé  net  et  précis,  les  aspirantes  se  sont  lais- 
sées aller,  les  unes  à  dire  tout  ce  qu'elles  savaient  sur  toutes 
les  parties  du  sujet,   les  autres  à  développer  telle  partie 
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Composition  de  Littérature. 
Lecture  expliquée. 

Composition  de  littérature.  —  Le  sujet  proposé  contenait 
une  question  historique  et  une  question  d'esthétique  pure. 
La  question  historique  a  été,  sauf  de  très  rares  exceptions, 
ou  totalement  négligée,  ou  traitée  faiblement.  II  semble  que 
les  faits  de  l'histoire  littéraire  et  ceux  de  l'histoire  de  la 
société  ne  soient  pas  connus  avec  une  précision  suffisante. 
On  disserte  à  perte  de  vue  sur  des  faits  qu'on  connaît  mal. 
Je  constate  en  général  la  tendance  à  voir  les  choses  dans 
Tabstrait,  peu  d'habitude  de  les  situer  dans  leurs  relations 
historiques.  Au  lieu  de  regarder  la  succession  réelle  des 
faits,  on  construit  des  rapports  logiques,  une  ambitieuse  et 
vague  idéologie.  Même  dans  de  trës  bonnes  copies,  la  netteté 
de  la  composition  est  plutôt  obtenue  par  l'application  d'un 
ordre  extérieur  que  tirée  d'une  analyse  exacte  et  particulière 
de  la  question. 

Dans  la  discussion  du  problème  d'esthétique  pure,  cer- 
taines aspirantes  ont  apporté  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
pénétration  personnelle.  Cependant,  trop  souvent  les  idées 
restent  vagues  et  confuses  ;  on  se  contente  de  formules 
grandioses  dont  on  ne  regarde  pas  d'assez  près  le  contenu. 
Je  sens  fréquemment  la  tendance  à  dévier  du  sujet  (aussi 
bien  dans  la  première  que  dans  la  seconde  partie),  pour  le 
réduire  à  des  questions  connues  dans  lesquelles  la  mémoire 
fournit  des  développements  tout  faits.  Ainsi  plusieurs  aspi- 
rantes ont  cru  qu'il  s'agissait  de  faire  l'apologie  du  goût 
classique  contre  M"*  de  Staël,  et  à  ce  propos  de  passer  en 
revue  les  caractères  essentiels  du  classicisme.  Quelques 
autres  donnent  encore  dans  le  style  oratoire,  déclamant  sur 
l'idéal  et  le  beau,  etc.  Ce  défaut,  heureusement,  est  rare;  et 
la  plupart  des  copies  sont  écrites  avec  une  simplicité  loyale. 
Mais  le  style  est  trop  négligé,  sans  nuances,  parfois  vulgaire. 
Le  goût  et  le  sens  de  la  propriété  fine  se  font  presque  par- 
tout désirer. 

J'ai  marqué  les  défauts.  Il  faut  dire,  d'autre  part,  que  l'on 
trouve  dans  ces  copies  beaucoup  de  conscience,  de  bon  sens, 
des  efforts  parfois  heureux  pour  raisonner  avec  exactitude  et 
enchaîner  les  idées.  S'il  n'y  a  rien  de  tout  à  fait  excellent,  il 
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n  y  a  rien  de  tout  à  Tait  mauvais,  et  la  moyenne  du  concours 
est,  somme  toute,  satisfaisante. 

Lecture  expliquée.  —  Je  tiens  à  noter  que  Tépreuve  de 
lecture  expliquée  a  été,  dans  l'ensemble,  bien  supérieure  à  ce 
quelle  avait  été  Tan  dernier.  Le  délayage  verbeux  et  vague  a 
à  peu  près  disparu.  On  sent  presque  partout  une  préparation 
solide,  un  effort  pour  donner  le  commentaire  utile  et  s'y 
tenir.  Des  textes  très  difticiies  ont  été  expliqués  de  façon 
réellement  satisfaisante.  Le  nombre  des  notes  élevées  a  été 
grand  relativement  au  nombre  des  aspirantes.  Il  est  bonde 
signaler  une  erreur  commise  par  une  des  meilleures  aspi- 
rantes: ayantàcommenterune poésie  philosophique, elleacru 
devoir  uniquement  s'attacher  à  examiner  les  questions  phi- 
losophiques, au  lieu  que  l'explication,  pour  garderie  carac- 
tère littéraire,  devait  seulement  rattacher  au  temps  et  à  la 
personne  de  l'écrivain  les  idées  du  morceau,  et  montrer  par 
quels  procédés,  par  quel  art  le  problème  philosophique  était 
devenu  poésie.  Il  y  a  là  une  erreur  de  méthode  qui  peut  se 
renouveler,  et  qu'il  est  utile  de  signaler. 

Grammaire  et  Langue. 

L'épreuve  de  grammaire  et  de  langue  n'a  été  qu'assez 
bonne  dans  son  ensemble.  Si  une  leçon  a  mérité  la  note 
15  20,  les  autres  ne  se  sont  guère  élevées  au-dessus  de  la 
moyenne;  une  est  même  restée  légèrement  au-dessous.  Sans 
doute  le  savoir  des  aspirantes  est  devenu  moins  incertain 
qu'autrefois;  mais  il  semble  que  ce  savoir  soit  le  produit 
d'une  préparation  hâtive,  et  que  la  mémoire  y  ait  plus  de 
part  que  la  réflexion.  Elles  possèdent,  en  général,  les  élé- 
ments de  la  question  à  traiter,  elles  ne  possèdent  pas  leur 
sujet.  De  là  un  défaut  commun  à  la  plupart  des  exposés  :  le 
manque  de  méthode.  Presque  toutes  les  questions  données 
étaient  des  questions  d'ensemble,  par  exemple:  le  participe, 
les  sources  diverses  du  lexique,  la  langue  française  depuis  te 
ini«  siècle  jusquà  nos  jours.  Au  lieu  de  tracer  les  grandes 
lignes  de  leur  sujet,  de  s'attacher  aux  points  importants,  d'en 
présenter  un  résumé  net  et  précis,  les  aspirantes  se  sont  lais- 
sées aller,  les  unes  à  dire  tout  ce  qu'elles  savaient  sur  toutes 
les  parties  du  sujet,   les  autres  à  développer  telle  partie 
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qu'elles  possédaient  mieux,  au  détriment  du  reste,  toutes  à 
sacrifier  l'ensemble  au  détail.  Notons  de  plus  Tinsuffisance 
des  exemples  donnés.  C'est  sur  ce  défaut  de  composition, 
résultat  d'un  manque  de  réflexion  préalable,  que  le  jury  croit 
devoir  appeler  Tattention  des  aspirantes.  On  ne  leur  demande 
pas,  dans  leur  «court  exposé»,  de  faire  preuve  d'un  savoir 
étendu  ;  mais  elles  doivent  y  apporter  ces  qualités  de  netteté, 
de  précision,  de  sobriété,  indispensables  dans  tout  enseigne- 
ment, et  surtout  dans  celui  de  la  Grammaire. 

Histoire  et  Géographie. 

Examen  écrit.  —  Treize  compositions  :  une  seule  composi- 
tion franchement  bonne  (17/20),  avec  à  la  fois  de  Tordre,  des 
connaissances,  des  réflexions  personnelles,  la  précision  du 
style  historique  ;  trois  copies  assez  au-dessus  de  la  moyenne  ; 
les  autres  ou  discutables  ou  seulement  passables.  Le  sujet 
était  très  nettement  choisi;  aucun  doute  n'était  possible  à  son 
endroit:  c'était  le  tableau  de  Paris  au  milieu  du  xiii*  siècle, 
représenté  par  ses  trois  éléments  principaux  :  l'art  gothique 
avec  Notre-Dame  et  la  Sainte-Chapelle,  la  vie  intellectuelle 
avec  l'Université,  la  vie  économique  avec  les  métiers.  Sujet 
limité  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Bien  peu  d'aspirantes 
ont  échappé  à  la  tentation  d'étudier  Torigine  et  la  technique 
de  l'art  gothique;  pour  cette  partie  beaucoup  de  digressions 
et  de  hors-d'œuvre.  Le  sujet  a  été  serré  de  plus  près  pour  la 
seconde  partie  et  la  troisième,  mais  aussi  moins  connu,  moins 
étoffé.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  copies  manquaient  de 
cette  précision  nécessaire  à  l'histoire.  Vu  la  nature  du  sujet, 
il  y  avait  moins  de  ces  abstractions  qui  ontgâtéles  copies  des 
années  précédentes.  Encore  n'ont-elles  pas  fait  défaut.  Et  on 
doit  encore  mettre  les  aspirantes  en  garde  contre  ces  for- 
mules «  évolution,  transformation,  type  représentatif  »,  etc., 
qui  éloignenttrop  souvent  de  la  vérité  historique. —  Il  faudrait 
leur  recommander  un  peu  plus  de  lectures.  Les  réminiscen- 
ces des  cours  abondent.  Certaines  copies  ont  entre  elles  des 
analogies  telles  qu'il  est  facile  de  reconstituer  la  source  com- 
mune. Cela  fait  honneur  au  zèle  attentif  des  aspirantes;  mais 
enfin,  ce  n'est  que  par  des  lectures  indépendantes  que  Tori- 
ginalité  s'acquiert.  J'ai  peur  que  ces  jeunes  filles  réfléchissent 
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moins  qu'elles  ne  se  souviennent.— Et  malgré  tout,  soit  parce 
qu'il  s'est  agi  de  Tart  en  France  et  à  Paris,  et  non  en  Italie  et  à 
Florence,  soit  pour  tout  autre  motif,  il  me  semble  qu'il  y  a 
progrès  et  progrès  sensible  sur  Tannée  dernière. 

Examen  orat,  —  Nous  sommes  moins  satisfaits  de  Texamen 
oral.  Aucun  talent  de  parole,  aucune  distinction  dépensée 
comme  cequenous  avions  constaté  Pan  passé.  Plus  d'aplomb 
peut-être,  plusd'assurancc  physique  et  verbale,  moins  d'effort 
intellectuel  et  l'expression  moins  originale.  En  d'autres  ter- 
mes, la  génération  que  nous  avons  entendue  cette  année  est 
peut-être,  dans  l'ensemble,  plus  apte  à  l'enseignement  que 
spécialement  douée  pour  rhistoire.  —  Au  surplus,  quoique 
sans  éclat,  le  concours  n'est  pas  mauvais.  Toutes  les  notes 
ont  été  au-dessus  de  la  moyenne.  Dans  aucune  épreuve  le 
sujet    n'a  été  réellement  manqué.    En  géographie,    nous 
n'avons  pas  constaté  de  ces  étonnantes  lacunes  qui,  l'an  der- 
nier, nous  avaient  affligés.  Tous  les  sujets  étaient  posés  avec 
netteté,  présentés  sans  désordre;  il  y  a  progrès  évident  en 
matière  de  composition,  —  et  cela  est  vrai  aussi  bien  pour 
récrit.  —  Autre  progrès:  les  aspirantes  semblent  s'être  plus 
préoccupées  qu'autrefois  de  mettre  les  leçons  à   la  portée 
d*élèves,  effort   professionnel  que   nous  n'avions  pas  cons- 
taté, au  moins  en  histoire,  les  années  précédentes. 

Efforçons-nous  maintenant  de  résumer  ces  impressions, 
La  chose  sera  facile  :  car  l'impression  dominante  est  la  même 
partout.  Qu'il  s'agisse  de  morale,  de  littérature,  de  gram- 
maire, d'histoire,  ce  qui  est  partout  signalé,  c'est  l'insuffi- 
sante précision  des  connaissances,  même  là  où  il  y  a  des 
connaissances,  c'est  la  facilité  à  dévier  du  sujet,  et  à  chercher 
le  développement  tout  fait,  c'est  l'abus  de  la  mémoire,  et  de 
la  mémoire  trop  fraîche,  qui  n'a  pas  laissé  lo  temps  aux  choses 
acquises  d'être  assimilées,  c'est  la  préparation  hûtive,  c'est 
la  tendance  aux  généra^lités,  à  «  l'idéologie  »,  aux  grands  mots 
dont  on  se  grise,  et  par  lesquels  on  remplace  les  faits  et  les 
raisons.  Avec  tout  cela,  le  concours  n'est  pas  mauvais,  ce 
qui  rend,  à  mon  sens,  les  remarques  faites  avec  un  étonnant 
accord  par  tous  les  juges  d'autant  plus  significatives.  Nous 
avons  eu  affaire  à  des  jeunes  filles  distinguées;  mais  là  où  la 
critique  du  jury  a  eu  à  s'exercer,  elle  a  noté,  quelle  que  soit 
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la  matière  traitée,  les  mêmes  défauts,  on  pourrait  presque 
écrire  au  singulier  le  même  défaut;  car  il  semble  qu'il  y 
ait  entre  tous  les  reproches  faits  une  étroite  parenté. 
—  Il  ne  s*agit  pas  bien  entendu  de  faire,  à  ce  propos,  le  pro- 
cès de  rintelligence  féminine,  mais  peut-être  de  la  péda- 
gogie que  nous  lui  appliquons  et  qui,  par  une  sorte  de 
coquetterie  et  de  laisser-aller,  n*insisterait  pas  assez  surtout 
ce  qui  concourt  à  l'éducation  de  l'esprit  de  précision.  Rai- 
son déplus  pour  que  les  candidates  à  l'agrégation  se  corrigent 
de  rhabitude  de  Tà-peu-près,  de  la  digression,  de  Tabstrac- 
tion,  etc.  Il  le  faut  pour  elles,  et  pour  leurs  futures  élèves. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de 
mon  respectueux  dévouement. 

R.  Thamin. 


Agrégations  et  Certificats  d'aptitude 

COMPLEMENT   AUX   PROGRAMMES   DE    1903 

Ccrttricfàt  d^aptltiidc  À  rciiselgrnement  secondaire 
des  Jeunes  filles. 

AUTEURS  ESPAGNOLS. 

1.  QuiNTANA.  —  Vidas  de  los  Espanoles  célèbres:  El  Cid. 

2.  Cervantes.  —  Quijote,  !•  parte,  capitules  vu,  vin  y  ix. 

3.  MORATIN.  —  El  si  de  las  ninas. 

4.  J.  ZORILLA.  —  A  ôuenjuez  mejor  tesligo, 

AUTEURS  ITALIENS. 

1.  Machiavel.  —  Slorie  Fiorentinie,  liv.  l  et  II. 

2.  Tasse.  —  Jérusalem  délivrée,  chants  Vil  et  VllI. 
a.  Alfieri.  —  SaùL 

4.  Massimo  d'AzKGLio.  —  Niccolo  dei  Lapi. 
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LA   NOUVELLE  LOI 
SUR     L'INSTRUCTION    PUBLIQUE 

EN  ANGLETERRE  ET  AU  PAYS  DE  GALLES' 


Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1902  le  projet  de  loi 
de  M.  Balfour  a  reçu  Tapprobation  définitive  des  deux 
Chambres  du  Parlement  britannique  :  l'Angleterre  et  le 
pays  de  Galles  seront  soumis,  dès  le  printemps  de  1903, 
à  la  législation  scolaire  nouvelle,  tandis  que  FËcosse  et 
l'Irlande  jouiront  encore  durant  quelque  temps  d'une 
organisation  plus  libre  et  plus  libérale. 

Le  sens  et  la  portée  de  la  nouvelle  loi  sont,  en  somme,  peu 
connus  ou  peu  compris,  en  France,  parce  que,  sans  doute, 
celte  question  compliquée  n'a  pas  tenté  la  plume  des  corres- 
pondants habituels  de  nos  journaux  et  de  nos  revues. 

Nous  voudrions  essayer  de  donner  ici  une  idée  précise  de 
cette  réforme  en  rappelant  d'abord  ce  qu'est  l'organisation 
actuelle  de  l'enseignement  public  en  Angleterre,  puis  en 
indiquant  les  grandes  lignes  du  nouveau  plan. 

Il  y  a  longtemps  que  les  divers  partis  politiques  anglais 
songent  à  réorganiser  renseignement  public.  On  est  généra- 
lement d'accord  pour  déclarer  que  le  système  actuel  fait 
courir  des  risques  intellectuels  au  pays  :  renseignement 
secondaire  est  pour  ainsi  dire  abandonné  au  hasard  des  en- 
treprises privées  ou  communales  ;  l'enseignement  primaire 
est  donné  d'une  façon  illogique  et  inégale.  Il  n'y  a  pas 
moins,  en  effet,  de  quatre  organisations  publiques,  souvent 
rivales  entre  elles,  qui  participent  à  l'administration  et  à  la 
direction  d'écoles  différentes,  subventionnées  par  l'État  et 
par  les  communes.     Ce  sont  :  les    School-Boards,  l'Église 

1.  Poar  se  mettre  au  coarant  de  la  très  intéressante  et  instructive  polémique  sou- 
levée par  cette  question  d'intérêt  national,  voir  le  compte  rendu  des  séances  des 
deux  Chambres  où  elle  a  été  discutée  (Proceedings  of  tbe  House  of  Gommons  aiid 
o(  Ihe  Mouse  of  Lords).  Le  Times  et  les  autres  grauds  quotidiens  anglais  ont  repro- 
duit in  extenso  les  discoura  prononcés  pour  et  contre  le  projet  de  loi. 
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anglicane  (Church  of  England)  ou,  dans  quelques  cas,  une 
église  dissidente,  les  Conseils  généraux  (County  Councils) 
et  les  Conseils  municipaux. 

Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  aucune  entente  commune  entre  ces 
quatre  organisations  ;  chacune  d'elle  agit  à  sa  guise  dans  le 
domaine  où  s'étendent  ses  attributions.  Les  programmes 
d'enseignement  et  les  matières  mêmes  de  ces  programmes, 
l'emploi  du  temps,  le  choix  des  maîtres  sont  choses  jugées 
et  tranchées  séparément,  par  chacune  de  ces  organisations, 
pour  les  écoles  qu'elles  régissent.  Les  Conseils  municipaux 
s'occupent  de  l'enseignement  professionnel  et  des  cours 
d'adultes.  Les  Conseils  généraux  ont  pour  principale  attri- 
bution scolaire  de  veiller  sur  les  écoles  du  comté  qui  ne  sont 
pas  administrées  par  un  School-Board.  Nous  ne  parlerons 
guère  dans  cet  article  des  écoles  régies  par  ces  deux  sortes 
de  corps  publics  ;  elles  n'ont  pas  grand'chose  à  perdre  ou 
à  gagner  d'un  changement  de  régime.  Restent  donc  les  deux 
autres  organisations  :  lËglise  et  les  School-Boards. 

La  plus  ancienne  est  l'Église  ;  elle  est  aussi  la  plus  puis- 
sante. Avant  la  loi  scolaire  de  1870,  les  écoles  fondées  par 
l'Église  anglicane  étaient  presque  les  seules  écoles  publiques 
du  pays;  elles  recevaient  une  aide  pécuniaire  de  l'État. 
L'Église  qui  les  avait  instituées  subvenait  à  leurs  frais 
d'entretien,  à  l'aide  des  dons  des  fidèles.  De  1839  à  1870, 
l'Église  anglicane  dépensa  ainsi  deux  cents  millions  de  francs, 
sans  parvenir,  d'ailleurs,  à  un  résultat  satisfaisant. 

La  loi  de  1870  institua  les  School-Boards  ou  commissions 
scolaires  communales,  élues  par  les  contribuables,  chargées 
de  fonder  des  écoles  et  de  les  administrer  dans  tous  les 
détails;  ayant  aussi  le  droit  de  prélever  une  contribution 
scolaire  dans  la  commune,  et  recevant,  d'autre  part,  de 
l'État,  une  subvention  dont  le  montant  était  variable  selon 
le  nombre  des  élèves  présents  dans  les  classes. 

Les  écoles  dépendant  des  commissions  scolaires,  ou  Board- 
Schools,  ne  devaient  donner  aucun  enseignement  religieux 
doctrinal,  La  Cowper  Temple  Clause,  article  14,  de  Vx\ci 
de  1870,  dit,  en  ett'et,  expressément  :  «  No  religions  cate- 
chism  of  any  religions  formulary  vvhich  is  distinctive  of  any 
religious  dénomination  shall  be  taught  in  the  school.  » 

Cependant,  si  une  Commission  le  jugeait  bon,  elle  était 
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autorisée  à  faire  lire  et  étudier  la  Bible,  mais  seulement 
comme  ouvrage  de  morale  et  d'histoire.  Aucun  enfant  ne 
devait  être  tenu  d'assister  à  la  leçon  d'étude  biblique. 

Toute  ville  de  10,000  âmes  ou  tout  district  rural  de 
20,000  âmes  avait  le  droit  d'élire  un  School-Board.  Les 
petites  communes  devenaient  l'objet  des  soins  des  Conseils 
généraux.  Depuis  trente  ans,  ces  Commissions  scolaires  élues 
ont  rendu  des  services  de  premier  ordre  à  l'instruction 
publique  en  Grande-Bretagne.  Elles  ont  organisé  l'ensei- 
gnement primaire  laïque  sur  des  bases  solides,  rationnelles 
et  équitables  ;  elles  ont  établi  les  meilleures  écoles  en 
existence  aujourd'hui  dans  les  villes  (et  dans  tous  les 
quartiers  des  villes)  ;  elles  ont  installé  ces  écoles  dans  de 
beaux  bâtiments,  spacieux  et  bien  aménagés;  elles  les  ont 
dotées  de  maîtres  bien  choisis;  elles  n'ont  jamais  cessé  de 
poursuivre  le  perfectionnement  des  méthodes  aussi  bien 
que  celui  de  l'outillage  scolaire.  Leur  œuvre  a  été  d'autant 
plus  efficace  que  leurs  ressources  pécuniaires  étaient  très 
considérables,  provenant  à  la  fois  de  l'État  et  de  la  contri- 
bution communale  scolaire,  dont  elles  fixaient  elles-mêmes 
le  taux  —  taux  qui  atteignait  souvent  4  7o  du  montant  des 
loyers. 

L'Église  anglicane,  en  présence  de  l'organisation  redou- 
table des  School-Boards,  fit  un  grandiose  effort.  En  cinq 
ans  environ,  de  1870  à  1876,  elle  réunit  la  respectable  somme 
de  cent  vingt-cinq  millions  de  francs  pour  l'entretien  et  le 
perfectionnement  de  ses  écoles.  Toutefois  la  lutte  devenait 
rapidement  inégale.  C'est  alors  que  les  soutiens  de  l'Église, 
en  1876,  parvinrent  à  faire  ajouter  un  article  à  la  loi  de  1870, 
qui  rendait  inutile  l'organisation  des  School-Boards  dans 
un  grand  nombre  de  districts  ruraux,  dont  la  majorité  des 
habitants,  membres  de  FÉglise  anglicane,  ne  désiraient  pas 
voir  se  créer  à  leurs  frais  des  écoles  nouvelles,  indépen- 
dantes. En  conséquence,  il  y  a  aujourd'hui  ciiiq  mille  six 
cents  communes  qui  ne  sont  pourvues  que  d'une  seule  école, 
et  cette  école  appartient  à  l'Église  nationale.  Les  enfants  des 
dissidents,  des  catholiques,  des  indépendants,  sont  donc 
dans  Tobligation  de  recevoir  leur  instruction  dans  ces 
écoles  confessionnelles.  Il  convient  d'ajouter  que  dans 
d'autres  communes  il  y  a  aussi  une   seule  école  publique 
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appartenant  à  une  confession  dissidente.  On  compte  ainsi 
37  écoles  wesleyennes  et  35  écoles  catholiques.  D'autre  part, 
il  y  a  1,326  communes  pourvues  uniquement  de  Board- 
Schools  indépendantes,  et  500  autres  pourvues  d'écoles  non 
confessionnelles,  soit  un  total  de  7,490  communes  ne  possé- 
dant qu'une  seule  école;  dans  cinq  cas  sur  sept,  cette  écoie 
est  une  école  anglicane. 

En  1891,  lorsque  fut  votée  la  gratuité  de  Tinslruclion  pri- 
maire, le  Gouvernement  décida  d'accorder  aux  écoles  con- 
fessionnelles publiques,  recevant  gratuitement  les  enfants, 
une  allocation  égale  à  celle  reçue  par  les  Board-Schools, 
allocation  de  12  fr.  50  par  écolier.  Notons  que  l'instruction 
religieuse  tient  une  place  essentielle  dans  le  programme  de 
ces  écoles.  La  leçon  où  Ton  enseigne  le  catéchisme,  dit  l'un 
des  instituteurs  anglicans,  est  considérée  comme  la  meil- 
leure de  la  journée,  celle  qui  permet  à  l'influence  du  maître 
de  s'exercer  pleinement  sur  ses  élèves.  Cette  leçon  n'est  pas 
obligatoire,  toutefois  ;  les  dissidents  et  les  indépendants  en 
sont  dispensés  grâce  à  la  Concience  Clause. 

Les  efforts  de  l'Église  anglicane  pour  faire  prospérer  ses 
écoles  ont  été  partiellement  couronnés  de  succès.  11  y  a 
aujourd'hui  11  777  écoles  anglicanes  fréquentées  par  2  mil- 
lions et  demi  d'enfants,  nombre  supérieur  à  celui  des 
Board-Schools,  et  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  autres 
dénominations  religieuses.  Il  n'y  a,  en  effet,  que  1  045  écoles 
catholiques,  fréquentées  par  324558  enfants,  et  458  écoles 
wesleyennes,  fréquentées  par  157734  enfants*.  Chaque  année, 
l'Église  anglicane  consacre  vingt  millions  de  francs  à  l'en- 
tretien de  ses  écoles  et  cependant,  dans  les  villes  surtout, 
elles  sont  notoirement  inférieures  aux  Board-Schools.  Leurs 
bâtiments  sont  insuffisants,  leur  outillage  scolaire  est  vieilli, 
les  maîtres  sont  en  trop  petit  nombre  et  relativement  peu 
rétribués. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  grandes 
autorités  scolaires,  les  School-Boards  et  l'Église  anglicane 
(si  nous  faisons  abstraction  des  Églises  dissidentes  dont  les 
écoles  subventionnées  sont    très    peu    nombreuses  ;  72  î). 

1.  Cf.  The  Making  of  citizens  :  A  study  in  Coraparativo  Education,  by  B.  K 
Hughes,  M.  Â.  (Oxon),  B.  Se.  (Lond.),  Walter  Scott,  éditeur,  Londres,  G  shiUings. 
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Les  School-Boards  représentent  le  principe  de  la  laïcité,  par 
opposition  à  l'Église  qui  donne  une  instruction  primaire 
toute  pénétrée  par  renseignement  religieux*. 

De  plus,  tandis  que  les  School-Boards  sont  Témanation 
directe  du  suffrage  universel,  FÈglise,  elle,  est  Tautorité 
officiellement  reconnue  par  TÉtat.  Or,  pour  faire  cesser 
la  lutte,  sur  le  terrain  scolaire,  entre  ces  deux  pouvoirs 
rivaux,  l'un  laïque  et  démocratique,  l'autre  religieux  et  offi- 
liel,  on  n'hésite  pas  à  sacrifier  le  premier  au  second:  la 
nouvelle  loi  abolit  purement  et  simplement  les  School- 
Boards. 

Pour  les  remplacer,  on  crée  un  pouvoir  nouveau  :  le 
Comité  local.  Les  membres  de  ce  Comité  local  ne  sont 
plus  élus  par  le  suffrage  universel  comme  Tétaient  les 
membres  des  School-Boards;  ils  sont  désignés  parmi  les 
membres  des  Conseils  généraux  et  par  les  conseillers  eux- 
mêmes.  De  plus,  chaque  Conseil  général  nommera  d'office 
deux  personnes  compétentes  en  matière  d'enseignement 
qui  s'adjoindront  à  ces  élus  pour  former  le  Comité  local.  On 
le  comprend,  ce  Comité  ne  représentera  plus  directement 
lopinion,  en  matière  d'enseignement.  Les  citoyens  se  voient, 
de  ce  fait,  privés  d'un  droit  qu'ils  considéraient  comme  très 
précieux  et  qui  leur  permettait  de  collaborer  à  la  vie  des 
écoles  et  au  développement  intellectuel  du  pays. 

D'autre  part,  on  crie  à  l'ingratitude  et  à  l'injustice  !  Rien 
de  moins  justifié,  en  effet,  que  la  dissolution  des  School- 
Boards,  animés  d'un  zèle  éclairé  et  vigilant,  d'un  esprit  de 
réforme  et  de  progrès,  qui,  depuis  trente  ans,  travaillent, 
sans  salaire,  à  établir  des  écoles  aujourd'hui  prospères  et 
bien  dirigées.  Les  admirables  résultats  obtenus,  dans  les 
villes  surtout,  tant  au  point  de  vue  de  la  fréquentation  des 
classes  et  de  la  qualité  du  travail,  qu'au  point  de  vue  de 
Tinstallation  matérielle,  témoignent  de  la  capacité  et  du 
labeur  incessant  des  School-Boards.  Les  supprimer,  c'est 
condamner  leur  œuvre  ;  et  par  là,  aussi,  c'est  condamner 
le  principe  de  la  direction  de  l'enseignement  par  la 
démocratie. 

1.  The  School-Board  System  -when  tested  by  its  results  does  not  loave  a  boy  or  a 
girl  attached  to  any  charcb  or  chapel  (Discours  de  Tëvéque  do  Londres  à  la  Chambre 
des  Lords). 
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Les  partisans  delà  loi  nouvelle  prétendent  que  les  School- 
Boards  n'étaient  pas  capables  d'organiser  renseignement 
secondaire  :  les  faits  prouvent  que  cette  accusation  n*est  pas 
pleinement  justifiée.  On  peut  citer  des  high  schools,  dépen- 
dant exclusivement  de  certains  School-Boards,  et  qui  sont 
les  premières  écoles  de  la  ville  où  elles  se  trouvent. 

Il  ne  faut  point  méconnaître  cependant  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  création  du  nouveau  Comité  local.  Celui-ci  aura 
quelque  chose  de  plus  stable  que  le  School-Board.  Il  ne  se 
renouvellera  ni  aussi  fréquemment  ni  aussi  complètement. 
Les  County  councillors  ne  sont  que  rarement  évincés  des 
conseils  par  le  suffrage  universel,  et  quant  aux  deux  per- 
sonnes compétentes,  choisies  hors  de  son  sein,  il  est  pro- 
bable qu'elles  seront  désignées  parmi  les  plus  autorisées  de 
la  région.  Enfin,  les  Comités  locaux  travailleront,  dit-on, 
d'autant  plus  efficacement  à  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment public,  qu'ils  n'auront  pas  à  soumettre  leurs  actes  à 
l'approbation  des  électeurs  et  qu'ils  seront  indépendants  de 
l'opinion.  C'est  faire  peu  de  cas  de  celle-ci,  en  somme,  pour 
l'éducation  nationale  ! 

Les  Comités  locaux  auront  donc  la  charge  des  écoles  fon- 
dées et  administrées  jusqu'ici  par  les  School-Boards.  De 
plus,  ils  devront  exercer  un  certain  contrôle  sur  les  écoles 
confessionnelles  subventionnées,  qui  seront  désormais 
complètement  entretenues  par  les  fonds  publics. 

L'article  8,  en  effet,  de  la  nouvelle  loi,  prescrit  aux  Comi- 
tés locaux  de  subvenir  aux  besoins  financiers  de  toutes  les 
écoles  publiques  primaires  de  leur  ressort;  et  par  école 
publique  il  faut  entendre  école  où  les  enfants  sont  admis 
gratuitement  et  que  l'État  subventionne.  Ce  qui  revient 
à  dire  que  les  écoles  de  TÉglise  anglicane  et  les  quelques 
écoles  publiques  du  même  genre  —  72  —  appartenant 
aux  dissidents,  seront  dorénavant  à  la  charge  de  l'État  et 
des  communes,  tout  en  conservant  leur  caractère  religieux. 
C'est  pour  TÊglise  la  délivrance  du  souci  et  du  sacrifice 
d'argent!  L'État  reconnaît  donc  officiellement  les  écoles 
confessionnelles  publiques,  et,  de  ce  fait,  favorise  surtout 
les  établissements  de  TÊglise  anglicane,  puisque  le  nombre 
de  ces  écoles  est  infiniment  supérieur  à  celui  des  autres 
dénominations  religieuses. 
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Si  les  Anglicans,  d'une  manière  générale,  accueillent  avec 
enthousiasme  la  réforme,  les  dissidents,  d'autre  part,  pro- 
testent avec  la  dernière  énergie,  et,  avec  eux,  les  pjirtisans 
de  renseignement  laïque. 

On  fait  observer  que  dans  5600  communes  tout  espoir  de 
voir  se  créer  une  école  laïque  doit  être  désormais  aban- 
donné, puisque,  dans  ces  communes,  il  existe  comme  unique 
école,  une  école  anglicane,  suffisante  pour  abriter  les  enfants 
du  village.  On  n'en  établira  donc  pas  d'autre,  la  loi,  par 
raison  d'économie,  l'interdit. 

Puis,  on  proteste  au  nom  des  gens  qui  se  verront  dans 
Tobligation  de  payer  un  impôt  scolaire  pour  entretenir  des 
écoles  confessionnelles  qu'ils  détestent. 

Enfin,  les  dissidents,  partisans  de  la  séparation  de  l'Église 
et  de  rÉtat,  sont  efl*rayés  à  la  pensée  que  leurs  enfants 
seront  obligatoirement  soumis  à  l'influence  de  l'éducation 
anglicane,  dans  tous  les  cas  où  il  n'y  a  qu'une  école 
de  celte  espèce  à  leur  portée.  On  veut  détruire  les  dissi- 
dences, s'écrient-ils  !  On  veut  former  des  hommes  d'Église 
et  non  des  caractères!  On  veut  associer  l'enseignement 
public  à  l'Église  nationale  pour  écarter  la  possibilité  du 
desestablishment  ! 

Les  protestataires  auraient  voulu  que  l'État  achetât  les 
écoles  anglicanes  et  qu'il  les  soumit  au  régime  de  l'indé- 
pendance religieuse  des  Board-Schools,  leurs  rivales.  Mais 
le  Gouvernement  répond  que  les  finances  de  l'Empire  ne 
lui  permettent  point  de  faire  cette  acquisition.  —  Il  ne 
s'agit  cependant  que  d'une  bagatelle  de  deux  milliards  cinq 
cents  millions,  au  grand  maximum,  réplique-t-on,  et  quand 
il  va  de  l'éducation  nationale  on  ne  doit  point  marchander  ! 
Il  parait,  toutefois,  que  l'argument  financier  a  servi  à  con- 
vertir beaucoup  de  gens,  qu'en  d'autres  temps  leurs  opinions 
libérales  auraient  fait  se  ranger  du  côté  de  l'Opposition. 
D'ailleurs,  il  est  certain  que  l'Église  anglicane  n'aurait  con- 
senti, à  aucun  prix,  à  laisser  exproprier  ses  écoles.  Elle  sait 
trop  bien  que,  par  elles,  elle  exerce  une  très  profonde  in- 
fluence sur  la  vie  publique,  et  que  sa  prospérité  dépend 
d'elles,  dans  une  large  mesure. 

Ces  écoles  subsisteront  donc  avec  le  caractère  religieux 
très  prononcé  qu'elles  ont  eu  dans  le  passé.  Pour  les  admi- 


32  KEVUE    UNIVEHSITAIUE. 

nistrer  TÉglise  désignera,  dans  chaque  cas  particulier, 
quatre  des  membres  de  leur  conseil  et  les  Comités  locaux 
les  deux  autres.  La  direction  effective  appartiendra  donc 
toujours  à  l'autorité  ecclésiastique  qui  choisira  les  maîtres 
parmi  ses  adeptes  et  ses  élèves-maîtres,  sauf  de  rares 
exceptions. 

Le  Comité  local  ne  pourra  intervenir,  d'ailleurs,  dans  l'ad- 
ministration de  ces  écoles  qu'au  sujet  des  questions  d'ensei- 
gnement, et  ne  pourra  s'ingérer  dans  leurs  affaires  que  pour 
approuver  ou  désapprouver  certaines  décisions.  C'est  ainsi 
que  la  loi  exige,  par  exemple,  que  le  choix  des  maîtres  soit 
ratifié  par  le  Comité  local,  et  que  l'emploi  du  temps,  la 
durée  des  vacances,  etc.,  soient  approuvés  par  lui.  D'autre 
part,  l'Église  n'aura  plus  comme  dépenses  obligées,  que 
celles  nécessitées  par  l'entretien  des  bâtiments  scolaires. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  la  nouvelle  loi. 
Le  vote  définitif  de  tout  le  projet  ne  faisait  aucun  doute, 
malgré  les  meetings  de  protestation,  malgré  le  zèle  de  l'Op- 
position à  la  Chambre  des  Communes,  malgré  les  éloquents 
discours  de  quelques-uns  des  lords  les  plus  distingués  de  la 
Haute  Chambre,  parmi  lesquels  lord  Roseberry,  lord  Reay, 
et  un  évêque,  celui  d'Hereford. 

Ce  qui  est  de  nature  à  intéresser  le  plus  les  Français,  dans 
cette  loi,  semble-t-il,  c'est  d'abord  qu'elle  proclame  la  re- 
connaissance ofticielle  de  l'enseignement  confessionnel,  au 
moment  même,  où,  en  France,  on  s'efforce  de  porter  le  der- 
nier coup  à  cet  enseignement;  puis,  qu'elle  maintient  et 
consacre  l'organisation  régionale  de  l'instruction  publique, 
régime  en  opposition  avec  le  régime  de  centralisation  et 
d'uniformité  pratiqué  en  France  ;  c'est  enfin  qu*elle  parait 
viser  à  la  formation  de  l'unité  morale,  politique  et  religieuse 
du  pays  en  fortifiant  le  plus  influent  des  pouvoirs  publics  en 
Angleterre,  l'Église  nationale. 

Charles  Martin, 

Chargé  des  Cours  de  langue  et  littérature  française 
à  l'Université  de  Glasgow  (Ecosse). 
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Questions  historiques. 


UNE  LEÇON  DE  CHOSES  GALLO-ROMAINE  :  SENLIS 

Lettre  à  M.  Gassies^  professeur  au  collège  de  Meaux. 

Mon  cher  ami, 

Si  vous  aviez  à  montrer,  par  une  leçon  de  choses,  les  trans- 
formations d^une  ville  gallo-romaine,  c^est  à  Senlis  que  je  vous 
conseillerais  de  conduire  vos  élèves.  Ils  y  saisiraient  sur  le  vif 
le  contraste  qui  existe  entre  ces  trois  premières  formes  de  la 
cité  française  :  le  lieu  de  refuge  d'une  tribu  celtique,  la  ville  à  la 
romaine,  le  château  fort  médiéval.  Voici  le  cadre  de  la  leçon 
qu'on  pourrait  leur  faire. 

I 

Senlis  fut  le  refuge  d'une  tribu  gauloise,  celle  des  Sylvanectes, 
«les  gens  des  bois  ».  Les  peuples  celtiques  étaient  plus  ou  moins 
les  hôtes  des  forêts,  mais  les  Sylvanectes  Tétaient  plus  qu'aucun 
autre,  leur  nom  en  est  la  preuve,  et  aujourd'hui  encore  leur 
«  pays  »  est  le  plus  boisé  de  France  *. 

Du  haut  de  la  colline  qui  porte  Senlis,  on  voit  fort  bien  en 
quoi  consistait  le  territoire  d'une  tribu.  Au  premier  plan,  des 
champs  cultivés  ;  sur  toute  la  ligne  de  l'horizon,  des  forêts  pro- 
fondes, qui  séparaient  les  Sylvanectes  des  tribus  voisines.  De 
Senlis,  le  regard  embrasse  le  domaine  et  soupçonne  les  limites 
du  peuple  entier*. 

Senlis  est  au  centre  de  ce  domaine.  C'est  pour  cela  qu'il  a 
été  choisi  pour  être  le  point  de  concentration  de  la  peuplade, 
c'est-à-dire  son  lieu  de  refuge  et  sa  place  de  marché. 

Comme  lieu  de  refuge,  c'était  une  position  excellente.  La  col- 
line n'est  point  élevée,  mais  elle  domine  bien  la  plaine.  On  aper- 
çoit de  là  les  hauteurs  de  la  frontière,  comme  celle  de  Saint- 
Christophe  au  Nord,  d'où  un  signal  pouvait  être  fait.  Elle  forme 

1.  Cette  énorme  bande  de  forêts,  congtitnée  par  celles  da  Lys,  de  Chantilly,  d'Er- 
meDonville,  d'Halatte  et  de  Gompiègne,  marquait  la  limite  entre  la  Celtique  et  U 
Belgique. 

S.  Ceci  a  été  bien  indiqué  par  Victor  Petit,  Congrèt  archéologique ^  XXXIII  (1806), 
i867,  p.  3i. 

Rirra  onr.  {IV  Ann.,  n»  1).  —  I.  3 
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un  promontoire  entre  rivières  ou  marécages,  emplacement  qu'af- 
fectionnaient les  Gaulois*.  Elle  est  isolée  presque  de  partout; 
sur  les  trois  quarts  de  son  circuit,  elle  est  protégée  par  de  larges 
marécages  :  et  en  tout  cela  Senlis  ressemble  à  Avaricuniy  que 
César  eut  tant  de  peine  à  prendre. 

Pour  comprendre  son  rôle  de  marché,  il  n'y  a  qu'à  regarder  les 
cultures  qui  nous  environnent. 

Quand  la  domination  romaine  arriva,  Senlis  n^eut  plus  de 
raison  d'être  comme  refuge;  elle  demeura  le  lieu  de  foire  des 
Sylvanectes  :  et  c'est  le  nom  que  les  empereurs  lui  donnèrent, 
AugustomaguSy  qui  signifie  quelque  chose  comme  forum  Augusti, 
«  Marché  d'Auguste  »'. 


II 

Ce  que  les  Romains  ont  apporté  de  nouveau  chez  les  Sylva- 
nectes, ce  sont  de  bonnes  routes  dans  la  campagne,  et  des  lieux 
de  plaisir  «  bien  ajustés  »  dans  les  villes. 

Le  pays  de  Senlis  a  été  sillonné  de  routes  romaines',  dont  les 
témoins  sont  encore  marqués  sur  la  carte  :  et  la  Chaussée  de 
Brunehaut,  que  l'on  voit,  derrière  la  gare  *,  s'enfonçant  toute 
droite,  vers  Néry  et  le  pays  de  Soissons,  est  une  des  plus 
célèbres  de  cette  partie  de  la  Gaule.  A  Soissons,  elle  s'amorçait  à 
la  plus  importante  des  routes  de  la  Gaule,  celle  de  Lyon  à  Bou- 
logne. Telle  était  l'importance  de  ces  routes  que  c'est  une  sta- 
tion d'un  «  raccourci  »  de  voie,  compendium^  Compiègne,  qui 
devait  être  pour  Senlis  sa  seule  rivale  dans  le  pays  d'alentour. 

Des  lieux  de  plaisir,  le  plus  romain  était  l'amphithéâtre.  C'est 
le  seul  monument  romain  de  Senlis  qui  soit  intact.  Il  l'est  si 
bien  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'y  donner  aujourd'hui  des 
représentations*.  C'est  un  monument  solide,  que  je  crois  anté- 
rieur au  III*  siècle  :  pas  de  lignes  de  briques  dans  la  construc- 
tion visible.  Il  est  d'un  art  assez  grossier,  presque  rustique  : 
mélange  d'un  petit  appareil  méihodique  et  d'un  grand  appareil 

1.  Guerre  des  Gaules,  III,  i2  :  Oppidaposita  in  extremis  tingulis  promuntoriisgue. 

i.  On  traduit  d'ordinaire  meigus  par  campus.  C'est  pour  moi  la  «  place  >  de  marché 
autour  de  laquelle  s'est  formée  la  ville,  et  les  Caesaromagus,  Drusomagus,  Gertnani- 
eomagus,  Noviomagus.,  etc.,  de  la  Qaule  propre  correspondent  aux  forum  Juiii,  forum 
iVeronû, /brum  iVbimm,  du  reste  de  l'Empire;  cf.  Revutt  des  Études  anciennes^  1901. 

3.  Cf.  Gaudel,  Sur  les  voies  romaines  du  pays  des  Sylvanectes,  dans  le  Congrès  de 
1866,  p.  136  et  s.,  etc. 

4.  Gaudel,  p.  142  :  «  En  creusant  les  voies  de  la  f^are,  on  a  mis  à  découvert  un  très 
beau  dallage  composé  de  pierres  carrées,  bien  taillées,  et  portant  un  mètre  environ 
de  côté.  >  Plus  loin,  p.  141,  «  elle  n'était  formée  généralement  que  de  pierrailles  plus 
ou  moins  grosses,  et  disposées  dune  manière  assez  peu  régalière.  » 

5.  Cf.  Notice  sur  les  Arènes  de  Sentis,  1870,  Senlis. 
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fort  îrrégulier  avec,  dans  le  couloir  d'entrée,  de  naïves  intentions 
architecturales*.  On  peut  étudier,  presque  dans  les  plus  petits 
détails,  la  disposition  des  couloirs,  des  portes  et  des  chambres 
intérieures,  des  gradins  et  des  travées  :  mais  ce  qui  intéresse  le 
plus,  ce  sont  les  sacella  aux  sept  niches  symétriquement  dis- 
posées, destinées  à  recevoir  quelque  idole  d'Epona  ou  autre. 

Il  est  probable  que  cet  édifice  était  le  principal  de  Senlis  et  de 
la  contrée.  Il  n'est  point  considérable'.  Mais  les  Sylvanectes 
furent  la  plus  petite  des  cités  de  la  Gaule  romaine.  Les  jours  de 
fête,  tous  les  paysans  de  la  contrée  pouvaient  y  prendre  place. 
Si  c'était  par  les  chaussées  que  les  Romains  avaient  uni  la 
contrée  au  reste  du  monde,  c'était  dans  l'amphithéâtre  qu'ils  en 
groupaient  les  habitants^  et  qu'ils  les  rendaient  semblables  à 
tous  les  autres  habitants  de  l'Empire.  Le  mot  de  Juvénal,  panem 
et  circenses^  est  odieusement  banal  :  il  faut  quand  même  le  répéter. 
Mais  ces  deux  choses  ne  suffisaient  pas  aux  Gaulois.  Il  leur 
fallait  satisfaire  leur  besoin  de  croire.  Pour  cela,  les  Sylvanectes 
s'adressaient  à  la  source-déesse   de   Villiers-Saint-Frambourg, 
qui  est  tout  près  d'ici,  et  on  peut  voir  au  musée  de  Senlis  les 
nombreux  ex-voto  qui  proviennent  de  son  sanctuaire.  La  divinité 
guérissait  de  tous  les  maux  hommes  et  bestiaux.  Comme  remer- 
ciements ou  comme  promesses  les  paysans  donnaient  les  images 
en  pierre  des  êtres  ou  des  membres  malades  ;  nous  les  avons  ici 
50US  les  yeux:  chevaux,  bœufs,  porcs,  pied  de  bœuf,  bêtes,  seins 
de  femme,  enfants  emmaillotés,  et,  ce  qui  est  curieux  pour  l'his- 
toire et  la  pathologie,  deux  figures  de  maladies  locales  fran- 
chement avouées.  —  A  côté  de  la  civilisation  romaine,  la  foi 
aveugle  et  naive  garda  toujours  tous  ses  droits. 

III 

Vinrent  ensuite  les  invasions  et  les  nécessités  de  la  défense 
militaire  contre  la  Germanie  menaçante.  Senlis,  vers  l'an  3oo,  s'en- 
toura de  murailles,  dont  on  peut  voir  de  très  nombreux  vestiges'. 
Elle  devint  alors  une  ville  fortifiée,  d'un  périmètre  de  840  mètres*; 
les  remparts  étaient  flanqués  de  28  tours  dont  16  subsistent,  et 
percés  de  deux  portes  seulement,  Tune  au  Midi,  l'autre  à  l'Est*. 

Ni  dans  leur  mode  de  construction^  ni  dans  leur  aspect  exté- 

1.  Voyez  la  frise  en  inclinaison  parallèle  à  la  pente  dn  sol. 
S.  L'arène  a  4S  m.  sur  35  (Dupuis,  p.  17). 

3.  Voyez  l'ëtude  de  V.  Petit,  Congrès  archéologique,  XXXIII  (186«)p  1867,  p.  31  et  s. 

4.  D'où,  d'après  Petit,  une  superficie  de  6  hectares  38  ares. 

5.  Vojets  les  indications  du  plan  de  M.  Ernest  Dupuis,  Sentit,  1900,  et  p.  16. 

8.  Débris  d'anciens  monuments,  petit  appareil,  ligne  de  briques.  Cf.  la  description 
chez  Petit,  p.  3S,  description  faite  arec  la  précision  et  la  clarté  que  V.  Petit  a  appor- 
ta dans  tons  sos  travaux  d'archéologie  gallo-romaine. 
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rieur  ces  remparts  ne  diffèrent  de  tous  ceux  qui  furent  bâtis 
en  ce  temps  dans  toute  la  Gaule  propre.  —  Voici  leurs  particu- 
larités les  plus  intéressantes. 

Les  remparts  des  villes  gallo-romaines  forment  d'ordinaire  un 
quadrilatère  :  ceux  de  Senlis  présentent  une  sorte  d'ovale  déter- 
miné par  les  lignes  brisées  des  courtines. 

On  a  discuté  un  peu  partout  la  question  de  la  hauteur  des 
tours  :  s*élevaient-elles  au-dessus  du  parapet  des  murs  ?  Il  n'y  a 
pas  de  doute  quand  on  voit  à  Senlis  les  deux  tours  romaines  du 
château  :  elles  dépassent  actuellement  de  6  à  7  mètres  la 
hauteur  du  rempart*. 

C'est  également  à  Senlis  qu'on  peut  le  mieux  étudier,  et  sur  ce 
point,  la  forme  et  la  disposition  des  tours  gallo-romaines  :  sail- 
lant en  demi-cercle  à  l'extérieur,  en  carré  à  l'intérieur,  à  cheval 
sur  la  muraille,  un  étage  de  plain-pied^  avec  le  terre-plein  du 
rempart,  ce  même  étage  pourvu  de  six  ouvertures,  deux  portes 
ouvrant  sur  le  chemin  de  ronde,  et  quatre  fenêtres,  une  sur 
l'intérieur,  trois  sur  l'extérieur. 

Il  est  probable  que  l'ancien  château  romain  était  adossé  aux 
remparts,  à  l'endroit  même  où  a  été  bâti  le  château  médiéval'. 

C'est  qu'en  effet  ce  Senlis  gallo-romain  de  l'an  3oo  n'est  autre 
que  celui  du  moyen  âge,  celui  de  Julien  est  aussi  celui  de 
Hugues  Capet. 

Si  petit  qu'il  ait  été  bâti  vers  l'an  3oo,  il  a  encore  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  France.  Les  Romains,  en  le  fortifiant, 
ont  décidé  de  ses  destinées  ultérieures.  C'était,  sur  la  route  du 
Nord- Est,  la  première  ville  forte  que  l'on  rencontrait  après 
avoir  quitté  Paris.  Quand  Paris  devint  la  capitale,  Senlis  fut  sa 
forteresse  avancée  du  côté  de  la  frontière  germanique.  Nous 
sommes  ici,  comme  vous  me  le  disiez  vous-même,  mon  cher 
Gassies,  dans  notre  promenade  à  Senlis,  nous  sommes  sur  le 
boulevard  militaire  de  Paris  et  de  l'ancienne  France. 

Bien  à  vous, 

Camille  Jullian. 


1.  Yaes  de  ces  tours  ches  Petit,  p.  38  ;  Dapuis,  p.  16. 

2.  Ou  plutôt  un  rez-de-chaussée,  s'il  est  vrai  que  ces  tours  aient  toujours  été 
pleines  dans  leur  partie  basse  «  afin  de  présenter  une  résistance  plus  grande  aux 
machines  »,  de  Gauroont,  Congrès  de  1866»  p.  45. 

3. 11  n'en  resta  rien  de  visible,  pas  plus  qu'en  1866  (cf.  Petit,  p.  34). 
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L'ARCHÉOLOGIE    CLASSIQUE 

AU    XIX-   SIÈCLE 

I 

L'archéologie,  comme  tant  d'autres  sciences,  est  une  création 
du  XIX*  siècle.  Winckelmann  avait  bien  ouvert  la  voie,  vers  le 
milieu  du  siècle  précédent,  en  définissant  Tobjet  et  la  méthode 
des  études  sur  l'art  antique  ;  et  Ton  peut  dire  que  l'archéologie 
tout  entière,  dans  ses  domaines  les  plus  divers,  dépend  de  lui. 
Mais  son  action,  depuis  si  féconde,  est  restée  longtemps  presque 
stérile.  Des  principes  posés  par  lui,  on  n'a  tiré  que  peu  à  peu, 
très  lentement,  toutes  les  conséquences;  et  c'est  seulement  au 
cours  du  XIX*  siècle  que  l'archéologie  .s'est  constituée  scientifi- 
quement. 

Les  anciens  semblent  n'avoir  même  pas  entrevu  ce  que  nous 
entendons  par  là.  Sans  doute,  les  amateurs  de  vieilles  choses 
n'étaient  pas  rares  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  non  plus  que 
les  curieux,  les  voyageurs  ou  les  compilateurs.  Mais  on  se  con- 
tentait alors  de  recueillir  ou  de  vénérer  les  débris  du  passé,  sans 
chercher  sérieusement  à  les  comprendre.  Au  moyen  âge,  on 
vivait  trop  dans  le  présent  ou  dans  la  légende,  pour  scruter  lon- 
guement et  pour  réussir  à  pénétrer  le  secret  des  sociétés  d'autre- 
fois. A  la  Renaissance,  on  sait  quelle  folie  d'enthousiasme  poussa 
les  imaginations  vers  les  souvenirs  du  monde  antique.  Les  sta- 
tues sortaient  du  sol  comme  par  miracle,  et  l'apparition  d'un 
marbre  était  une  fête.  On  se  prosternait  devant  le  dieu  ou  le 
héros,  devant  le  sénateur  ou  l'empereur  en  toge;  on  le  restau- 
rait à  l'occasion,  par  piété,  pour  effacer  les  injures  du  temps  ; 
puis  on  le  transportait  dans  un  palais,  à  la  place  d'honneur,  où 
son  socle  devenait  un  autel.  Ainsi  se  formèrent  les  premières 
collections  d'Italie.  Mais  si  l'on  collectionnait  alors  les  antiques, 
c'était  simplement  pour  les  admirer,  ou  pour  l'orgueil  de  pos- 
séder et  de  montrer  des  choses  admirables.  C'est  l'âge  héroïque, 
naïf  et  charmant,  des  amateurs  artistes,  des  dévots  de  l'art 
ancien. 
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Avec  le  xvii»  siècle,  s'ouvre  la  période  des  antiquaires.  Ceux-là 
sont  déjà  des  érudits,  ou  croient  Têtre.  Ce  n'est  plus  seulement 
pour  admirer  l'antiquité  qu'ils  Tétudient;  c'est  pour  la  connaître. 
Les  grandes  collections  se  multiplient  en  Italie,  où  désormais  la 
plupart  des  villes  auront  leur  musée.  Les  barbares  d'Occident 
rivalisent  de  luxe  érudit  avec  les  Florentins  et  les  Romains.  Les 
rois  donnent  l'exemple,  et  les  courtisans  se  piquent  d'émulation. 
On  se  ruine  pour  l'art  antique.  Lord  Arundel  en  Angleterre,  le 
marquis   de    Nointel  en  France,  montrent  avec   orgueil  leurs 
collections  de  marbres  grecs.  Ce  qui  atteste  surtout  l'éveil  de  la 
curiosité  érudite,  ce  sont  les  voyages  entrepris  alors  pour  la 
recherche  des  antiquités.  De  1670  à  1679,  pendant  son  ambas- 
sade de  Constantinople,  Nointel  parcourt  les  côtes  et  les  îles  du 
Levant,  d'où  il  rapporte  un  riche  butin.  A  Athènes,  il  fait  des- 
siner par  son  compagnon,  le  peintre  Jacques  Carrey,  les  scul- 
ptures du  Parthénon;  et  ces  dessins,  antérieurs  à  la  bombe  de 
Morosini,  ont  aujourd'hui  pour  nous  une  valeur  documentaire  de 
premier  ordre.  Partout,  Nointel  recueille  des  marbres,  surtout 
des   inscriptions;  sa  collection  a  constitué  au  Louvre   le  plus 
ancien  fonds  de  marbres  antiques.  Vers  le  même  temps,  en  1675, 
le  médecin  lyonnais  Spon  et  l'Anglais  Wheler  explorent  l'Italie 
et  la  Grèce;  ils  signalent  une  foule  de  monuments  dans  leur 
Voyage  d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce,  et  du  Levant  (1678). 

Les  antiquaires  étaient  nombreux  déjà  au  xvii*  siècle  et  au 
commencement  du  xviu".  Ils  avaient  la  curiosité  et  la  patience^ 
mais  non  la  méthode.  Ils  cherchaient  beaucoup,  mais  sans  savoir 
quoi  ni  comment.  Ils  étaient  sans  défense  contre  les  jeux  d'ima- 
gination, parce  qu'ils  voyaient  seulement  dans  les  monuments 
figurés  une  illustration  des  textes.  Ils  manquaient  au  plus  haut 
point  de  sens  historique.  Ils  mettaient  sur  le  même  plan  toute 
l'antiquité,  depuis  la  Grèce  héroïque  jusqu'aux  invasions  bar- 
bares, et  au  delà.  Ils  ne  se  demandaient  point  si  le  camp  des 
Grecs  devant  Troie  différait  de  la  cour  de  Dioclétien,  ou  Athènes 
de  Rome,  ou  Achille  de  Bélisaire,  ou  Hélène  de  Théodora.  Ce 
défaut  de  méthode,  cette  absence  de  sens  critique,  rendaient 
presque  stériles  les  efforts  des  plus  sérieux  érudits  du  temps,, 
par  exemple  les  immenses  et  consciencieuses  recherches  du 
célèbre  bénédictin  Dom  Bernard  de  Montfaucon  dans  son  Anti- 
quité expliquée  et  représentée  en  figures  (17 19- 1724).  —  On  doit 
faire  exception,  cependant,  pour  le  comte  de  Caylus,  qui  fut  un 
vrai  connaisseur,  un  grand  collectionneur,  et  quelque  chose  de 
plus,  presque  un  savant.  Il  apportait  déjà  un  véritable  esprit  cri- 
tique dans  ses  études  minutieuses  sur  la  peinture  ancienne,  sur 
les  pierres  gravées,  les  vases,  les  bronzes  ou  les  terres  cuites. 
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Son  Recueil  d'antiquités  égyptiennes,  grecques  et  romaines 
{1752- 1767)  prouve  qu'il  entrevoyait  la  méthode  historique.  On 
peut  le  considérer  comme  un  précurseur  de  Winckelmann. 

C'est  bien  à  Winckelmann  que  revient  Thonneur  d'avoir  fondé, 
du  moins  en  principe,  la  science  nouvelle.  Vers  le  milieu  du 
xvin*  siècle,  beaucoup  de  matériaux  étaient  déjà  réunis  et  grou- 
pés, sinon  classés, dans  les  musées  ou  les  collections  particulières; 
mais  tout  cela  restait  confus  et  stérile,  faute  d'idées  directrices, 
Les  cabinets  des  antiquaires  rappelaient  trop  encore,  par  leur 
fantaisie  pittoresque,  les  magasins  de  leurs  confrères  les  mar- 
chands d'antiquités.  Winckelmann  mit  de  l'ordre  dans  ce  chaos 
par  un  moyen  très  simple,  en  montrant  ce  qu'on  en  pouvait 
tirer.  Pendant  ses  voyages  à  travers  l'Italie,  de  Florence  à  Her- 
culanum,  puis  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  préfet  des  anti- 
quités romaines,  il  avait  pris  conscience  de  la  diversité  des  civi- 
lisations et  des  époques.  En  1764,  dans  son  Histoire  de  Vart 
chej  les  anciens,  il  résuma  ses  recherches  antérieures  et  exposa 
sa  méthode.  Dans  ce  livre  célèbre,  il  montrait  pour  la  première 
fois  qu'on  devait  étudier  l'art  en  lui-même,  et  non  pas  seulement 
dans  ses  rapports  avec  la  littérature.  Il  voyait  dans  l'art  le  pro- 
duit d'une  faculté  particulière,  qui  subissait  les  influences  du 
climat,  des  mœurs,  de  la  constitution  politique,  de  l'éducation, 
des  circonstances.  Tour  à  tour,  il  cherchait  à  définir  l'art  des 
Égyptiens,  celui  des  Phéniciens,  des  Perses,  des  Étrusques,  des 
Grecs,  et  des  Romains.  Mais  il  s'attachait  surtout  à  l'art  grec;  il  y 
distinguait  des  périodes  ;  il  en  suivait  l'histoire  depuis  les  ori- 
gines jusqu*à  la  fin  du  monde  antique;  il  notait  des  différences 
de  style,  suivant  les  artistes  et  les  temps  ;  et  toujours  il  analysait 
les  caractères  d'après  des  œuvres  conservées.  En  un  mot,  il  étu- 
diait l'art  antique  dans  son  développement  organique.  Sans  doute 
il  s'est  trompé  souvent;  mais  la  méthode  était  trouvée. 

L'idée  de  Winckelmann  nous  parait  si  simple,  elle  est  aujour- 
d'hui si  universellement  acceptée,  que  nous  n'en  pouvons  com-> 
prendre  toute  la  nouveauté  sans  un  effort  de  réflexion.  Elle  était 
si  juste,  qu'elle  est  devenue  banale.  Elle  était  si  originale  en  son 
temps,  qu'on  n'en  a  point  saisi  d'abord  toute  la  portée.  Mais 
c'est  de  cette  idée-là,  lentement  enracinée  dans  les  esprits, 
qu'allait  sortir  toute  l'archéologie  moderne  avec  ses  innom- 
brables ramifications. 

II 

D'abord,  par  une  sorte  d^évolution  régressive,  comme  disent 
les  biologues,  l'archéologie  définit  son  domaine  en  éliminant 
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tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Pour  les  Grecs  et  les  Romains,  l'archéo- 
logie était  la  science  de  tout  ce  qui  est  ancien,  des  institutions, 
des  mythes  et  des  faits,  aussi  bien  que  des  monuments.  Denys 
d'Halicarnasse  intitulait  Archéologie  romaine  son  Histoire  pri- 
mitive de  Rome;  et,  sous  le  nom  d'Archéologie  juive,  Josèphe 
nous  a  laissé  une  Histoire  d'Israël  qui  va  de  la  création  du 
monde  au  règne  de  Néron.  Jusqu'au  milieu  du  xviii*  siècle,  on 
n'a  pu  s'affranchir  entièrement  de  cette  conception  encyclopé- 
dique. On  aurait  fort  embarrassé  un  antiquaire  d'autrefois  en  lui 
demandant  où  commençait,  où  finissait  sa  compétence.  Comme 
on  se  croyait  tenu  de  tout  savoir,  on  ne  savait  rien  à  fond;  et 
l'érudition  étouffait  la  science.  Depuis  qu'ont  prévalu  les  idées 
de  Winckelmann,  l'archéologie  a  pour  objet  propre  l'étude  des 
monuments  figurés,  l'histoire  de  l'art  et  des  industries  qui  s'y 
rattachent,  d'après  les  monuments.  Les  faits  d'un  autre  ordre 
n'ont  plus  à  intervenir  que  dans  la  mesure  où  ils  peuvent  aider 
à  préciser  les  recherches  :  comme  instrument  ou  moyen  de 
contrôle.  Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  l'archéologie 
s'est  nettement  séparée  des  autres  sciences  qu'elle  enveloppait 
autrefois:  histoire,  mythologie  et  science  des  religions,  philo- 
logie, épigraphie,  paléographie,  diplomatique.  En  prenant  con- 
science d'elle-même,  elle  est  devenue  exclusivement  la  science 
des  monuments  figurés. 

En  même  temps,  dans  ce  domaine  bien  défini,  elle  se  dévelop- 
pait, s'étendait  et  se  précisait  par  une  série  de  différenciations. 
Ici,  comme  ailleurs,  la  condition  du  progrès  a  été  la  distinction 
des  espèces  et  l'adaptation  des  méthodes  à  chacune  d'elles,  autre- 
ment dit  la  spécialisation.  L'archéologie  s'est  différenciée  d'abord 
suivant  la  nature  des  objets.  On  distingue  aujourd'hui  l'archéo- 
logie de  l'art,  et  l'archéologie  des  ustensiles  et  des  usages  :  deux 
domaines  qui  sans  doute  se  touchent  par  bien  des  points,  mais 
qui  cependant  s'écartent  l'un  de  l'autre  par  le  caractère  et  la 
destination  des  œuvres,  la  rapidité  des  transformations,  la  nature 
des  influences  subies,  et  aussi  par  les  procédés  d'enquête.  L'ar- 
chéologie de  l'art,  à  son  tour,  se  subdivise  en  bien  des  sections  : 
architecture,  plastique,  céramique  de  luxe,  glyptique,  numisma- 
tique, sigillographie.  De  même,  l'archéologie  des  ustensiles  et 
des  usages  comprend  l'étude  d'objets  très  divers  :  armes,  bijoux, 
costumes,  lampes,  miroirs,  etc.  Chacune  de  ces  sections  est 
presque  une  science  distincte,  où  s'enferment  bien  des  érudits, 
où  la  compétence  ne  s'acquiert  qu'après  une  longue  et  patiente 
initiation.  Assurément  les  esprits  vigoureux  savent  franchir  à 
l'occasion  les  limites  de  ces  étroites  spécialités.  Mais  le  morcel- 
lement de   l'archéologie   n'en  est  pas    moins  un  fait  accompli, 
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et  une  nécessité.  Jamais  savant  n*a  encore  embrassé  avec  la 
même  sûreté  de  regard  toute  la  vaste  étendue  de  cette  science 
complexe. 

D*autre  part,  et  plus  encore,  l'archéologie  s'est  différenciée 
suivant  la  nature  des  civilisations.  Jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle, 
rambition  de  la  plupart  des  archéologues  ne  connaissait  point  de 
limites;   ils  allaient  de  TÉgypte  à  TÉtrurie,  de   la  Phénicie  à 
Rome,  de  Tlnde  ou  de  la  Perse  à  la  Grèce.  Au  cours  du  xix*  siè- 
cle,  en  raison  même  des  découvertes  et  du  progrès  accompli, 
chaque   civilisation  originale  est  devenue  un  domaine  indépen- 
dant, presque  entièrement  fermé  aux  érudits  qui  explorent  les 
domaines  voisins.  L'archéologie  égyptienne  s'est  constituée  la 
première  à  la  suite  de  l'expédition  d'Egypte,   du  déchiffrement 
des   hiéroglyphes  par  ChampoUion,  et  des  merveilleuses   con- 
quêtes de  nos  grands  égyptologues.  Puis  ce  fut  le  tour  de  Tar- 
chéologie  assyrienne,  après  les  fouilles  de  Botta  à  Khorsabad,  de 
Layard  à  Nimroud  et  à  Ninive,  d'Oppert  à  Babylone;  déjà  s'en 
détache  un  autre  rameau,  l'archéologie  chaldéenne,  depuis  les 
découvertes  de  Loftus  et  de  Sarzec.  Dans  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle,  des  branches  nouvelles  ont  poussé  en  tout  sens,  si 
nombreuses,  et  parfois  si  vigoureuses,  que  Texamen  même  rapide 
de  cet  arbre  généalogique  prendrait  les  proportions  d'un  cata- 
logue homérique.  Mentionnons  d'un   mot,  à  titre  d'exemples, 
l'archéologie  perse,  celle  de  la  Susiane,  celle  de  l'Asie  Mineure, 
avec  ses  rameaux  chypriote  et  hétéen;  l'archéologie  phénicienne, 
punique  ou  carthaginoise,   libyque,  judaïque  et  chananéenne; 
Farchéologie  étrusque,  gauloise  ou  celtique,  germanique;  l'ar- 
chéologie chrétienne,  byzantine,  française  du  moyen  âge.  On 
parle  couramment  aujourd'hui  d'une  archéologie  arabe,  ou  slave, 
ou  mexicaine,  ou  hindoue,  ou  khmer,  ou  japonaise.  On  remonte 
même  par  delà  les  temps,  avec  Tarchéologie  préhistorique. 

Dans  chacun  de  ces  domaines,  on  applique,  ou  l'on  doit  appli- 
quer une  méthode  identique,  qui  est  au  fond  la  méthode  expéri- 
mentale. Avant  tout.  Ton  réunit  le  plus  grand  nombre  de  faits 
possible.  Comme  on  ne  compte  plus  seulement  sur  le  hasard  des 
découvertes,  on  cherche  à  multiplier  ces  faits  par  des  fouilles  ou 
des  explorations  méthodiques.  Une  fois  les  objets  réunis  ou 
décrits,  on  s'attache  à  en  établir  l'authenticité.  Puis  on  les  classe 
en  séries  chronologiques  ou  topographiques,  ou  encore  d'après 
diverses  affinités,  de  forme,  de  matière,  de  destination.  On 
s'efforce  ensuite  de  déterminer  le  caractère  de  chacun  des  objets, 
d'après  les  traits  dominants  qu'il  présente,  d'après  la  comparaison 
avec  des  traits  analogues  ou  du  même  temps,  d'après  les  rensei- 
gnements fournis  par  des  textes  anciens.  On  en  définit  l'époque  et 
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le  style.  De  cette  enquête  méthodique,  on  dégage,  s'il  y  a  lieu, 
les  faits  nouveaux.  On  groupe  les  faits  connus  pour  en  tirer  des 
conclusions.  On  contrôle  sans  cesse  ces  conclusions  par  Fétude 
des  monuments  similaires,  à  mesure  qu'on  les  trouve.  Enfin, 
Ton  compare,  ou  Ton  devrait  toujours  comparer,  les  résultats 
obtenus  dans  les  différentes  sections;  car  c'est  souvent  à  la 
limite  de  deux  sciences  que  se  font  les  découvertes.  Les  conclu- 
sions partielles  aboutissent  souvent  à  une  idée  générale,  qui 
permet  d'ajouter  un  trait  au  tableau  d'une  civilisation. 

Il  s'en  faut  que  les  résultats  acquis  jusqu'ici  soieiît  aussi 
importants  dans  toutes  les  parties  de  l'archéologie.  Tantôt  Ton 
est  arrêté  par  la  pénurie  des  documents.  Tantôt  l'abondance  est 
si  grande,  qu'on  n'a  pas  réussi  encore  à  s'y  orienter.  Ailleurs 
c'est  la  méthode  qui  pèche.  Dans  bien  des  sections,  on  doit  se 
résigner  pour  le  moment  à  attendre  que  les  monuments  connus 
soient  plus  nombreux,  ou  que  le  classement  systématique  soit 
terminé,  ou  qu'il  se  rencontre  un  grand  savant  capable  d'une 
puissante  synthèse.  —  Mais,  dans  plusieurs  sections  privilégiées, 
l'œuvre  préliminaire  est  fort  avancée,  et  les  résultats  déjà  consi- 
dérables :  par  exemple,  pour  l'Egypte,  pour  l'archéologie  chré- 
tienne, pour  le  moyen  âge  français,  pour  l'archéologie  classique. 
Sur  bien  des  points,  grâce  au  concours  de  tant  d'efforts  bien 
coordonnés,  on  commence  à  se  faire  une  idée  très  nouvelle,  plus 
complexe  assurément,  mais  certainement  beaucoup  plus  juste, 
des  anciennes  civilisations. 

III 

Les  lois  que  nous  avons  vues  en  action  dans  le  domaine  entier 
de  l'archéologie,  nous  les  retrouvons  à  plus  forte  raison  dans 
l'histoire  de  l'archéologie  classique.  En  effet,  c'est  à  elle  surtout 
que  songeait  Winckelmann.  Cependant  l'évolution  a  été  ici  plus 
lente  que  pour  l'égyptologie.  Et  cela,  sans  doute,  pour  plusieurs 
raisons.  D'abord,  la  conception  nouvelle  de  la  science  se  heurtait 
ici  à  de  vieilles  habitudes  enracinées  depuis  des  siècles.  De  plus, 
on  n'avait  pas  encore  pris  contact  avec  l'Orient  grec.  Enfin,  Ton 
doit  reconnaître  que  l'exemple  de  Winckelmann  lui-même  était 
de  nature  à  égarer  ses  admirateurs  et  ses  disciples.  Deux  ou  trois 
erreurs  fondamentales  du  maître  avaient  compromis  pour  long- 
temps les  destins  de  la  science  qu'il  avait  fondée.  Il  avait  eu  le 
tort  de  vouloir  étudier  par  lui-même  et  caractériser  l'art  de  tous 
les  pays.  Préoccupé  surtout  de  l'art  proprement  dit,  il  avait 
presque  entièrement  négligé  les  industries  artistiques,  dont  les 
monuments  sont  si  nombreux  et  si  instructifs.  Chose  plus  grave, 
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il  avait  parlé  de  l'art  grec,  et  l'avait  admiré,  sans  le  connaître  ;  il 
en  jugeait  par  des  œuvres  maniérées,  de  décadence.  Pendant 
plusieurs  générations,  l'influence  de  Winckelmann  a  faussé  les 
idées  sur  la  Grèce.  De  son  œuvre,  il  ne  devait  rester  que  la 
méthode. 

Jusque  vers  le  milieu  du  xix'  siècle,  beaucoup  d'érudits,  notam- 
ment en  France,  continuèrent  simplement  les  traditions  du  xvm* 
siècle.  L'archéologie  classique  ne  se  dégageait  pas  nettement  des 
sciences  voisines  ;  elle  n'avait  pas  encore  pris  conscience  de  sa 
vraie  tin.  Sauf  de  rares  exceptions,  on  restait  antiquaire  à  Tan- 
cienne  mode,  amateur  ou  collectionneur  de  curiosités.  On  n'ap- 
pliquait pas  une  méthode  scientifique.  On  persistait  à  confondre 
l'art  grec  et  l'art  romain  ;  on  n'avait  pas  le  sens  des  différences, 
qui  est  le  commencement  de  la  critique.  On  faisait  des  phrases 
sur  les  statues  ;  on  ne  les  étudiait  pas. 

Ce  qui  mit  enfin  dans  sa  voie  l'archéologie  classique,  ce  fut  la 
découverte  de  la  Grèce.  Jusqu'alors  on  l'avait  ignorée  ;  les  rares 
voyageurs  qui  l'avaient  parcourue  ne  l'avaient  pas  comprise. 
Depuis  la  fin  du  xviii*  siècle,  on  vit  se  multiplier  les  voyages  et 
les  missions.  En  1762,  parurent  les  Antiquités  d'Athènes^  de 
StuartetRevett;  en  1769,  les  Antiquités  de  tloniey  publiées  par  la 
Société  des  Dilettanti  d'après  les  découvertes  de  Chandler. 
Choiseul-Gouffier  parcourut  la  Grèce  et  les  côtes  d'Asie  Mineure, 
de  1776  à  1782;  nommé  en  1784  ambassadeur  à  Constantinople, 
il  entreprit  des  fouilles  en  Troade,  il  visita  l'Attique  et  les  îles  ;  il 
en  rapporta  une  riche  collection  de  marbres,  acquis  plus  tard 
par  le  Louvre.  Puis  se  succédèrent  les  explorations  de  Stac- 
kelberg,  de  Brœnstedt,  deCockerell,  qui  découvrirent  ou  firent 
mieux  connaître  plusieurs  beaux  ensembles  de  sculptures.  Lord 
Elgin  mit  à  sac  le  Parthénon,  mais  au  profit  du  a  British  Muséum  », 
où  les  savants  purent  désormais  étudier  l'œuvre  authentique  de 
Phidias  et  de  ses  élèves.  Les  publications  de  VExpédition  scien- 
tifique de  Moree  (i83i-i838),  et  les  nombreuses  fouilles  qui  sui- 
virent, achevèrent  de  révéler  l'art  grec  à  l'Europe  savante. 

En  face  des  chefs-d'œuvre  originaux,  il  eût  fallu  être  aveugle 
pour  ne  point  s'apercevoir  que  la  Grèce  n'est  pas  Rome,  et  que 
la  Grèce  n'est  pa$  restée  toujours  semblable  à  elle-même.  L'éveil 
était  donné  :  on  se  mit  à  explorer  les  musées,  et  l'on  y  fit  mille 
découvertes.  On  se  préoccupa  de  les  classer  méthodiquement  et 
de  publier  les  monuments  caractéristiques.  La  fondation  de 
YInstitut  archéologique  de  Rome  (1828),  et  de  ses  périodiques,  les 
Annaiif  le  Bulleitino,  les  Monumenti  ineditiy  dont  les  volumes 
se  sont  régulièrement  succédé  jusqu'en  i885,  donnait  un  centre 
aux  études  d'archéologie.  Vers   le  même  temps,  Otfried  MûUer 


44  REVUE    UNIVERSITAIIŒ. 

en  dressait  l'inventaire  dans  son  célèbre  Manuel  de  F  Archéologie 
de  VArt  (i83o).  On  commençait  aussi  à  comprendre  que,  pour 
l'éducation  de  l'œil  et  de  l'esprit,  rien  ne  vaut  la  vue  directe  des 
monuments.  En  1846,  le  gouvernement  français  créa  l'École 
d'Athènes;  plus  tard,  l'École  archéologique  de  Rome,  l'Institut 
du  Caire,  les  missions  permanentes  d'Alger  et  de  Tunis.  L'Alle- 
magne suivit  cet  exemple.  Au  jourd'hui,plusieurs  des  grands  États 
civilisés  entretiennent  des  missions  plus  ou  moins  régulières  en 
Italie  et  en  Grèce. 

En  somme,  depuis  le  Manuel  d'Otfried  Mùller  et  l'expédition 
de  Morée,  on  peut  dire  que  l'archéologie  classique  était  vraiment 
constituée.  Les  principes  posés  par  Winckelmann  entraient  en 
action,  et  l'évolution  commençait. 

Cette  évolution  se  fit  d'après  les  lois  indiquées  plus  haut. 
D'abord,  l'archéologie  classique  définit  nettement  son  domaine. 
Elle  se  dégagea  de  ses  liens  compromettants  avec  les  sciences 
voisines;  elle  ne  voulut  plus  être  que  la  science  des  monuments 
figurés.  Mais  ce  domaine  encore  était  immense,  et  il  s'étendait 
d'année  en  année.  D'où  une  première  différenciation  d'après  la 
nature  des  objets  :  archéologie  monumentale,  histoire  de  la 
sculpture,  de  la  peinture,  de  la  mosaïque,  de  la  céramique,  des 
terres  cuites,  de  la  glyptique,  des  monnaies,  etc.  Parallèlement  à 
celle-là,  une  autre  différenciation  s'accomplissait  d'après  la  nature 
des  civilisations.  D'abord,  on  séparait  définitivement  la  Grèce  de 
Rome.  Puis,  chacun  de  ces  deux  domaines  se  morcelait.  Grèce 
achéenne  ou  mycénienne  des  temps  héroïques,  Grèce  archaïque, 
Grèce  classique  du  V  et  du  iV  siècle,  Grèce  de  l'époque  hellé- 
nistique, Grèce  de  l'empire  :  voilà,  désormais,  autant  de  sec- 
tions distinctes  dans  l'histoire  de  l'art.  A  Rome,  on  distingue 
nettement  l'archéologie  gréco-romaine  de  l'archéologie  étrusque, 
italiote  ou  chrétienne.  Déjà  se  dessine  sous  nos  yeux  une  archéo- 
logie spéciale  à  diverses  provinces  de  l'Empire  :  archéologie  des 
bords  du  Danube,  gallo-romaine,  punico-romaine  ou  africaine. 
Chacun  de  ces  domaines  s'étend  si  bien,  qu'il  suffit  à  occuper  une 
vie  de  savant.  Partout,  d'ailleurs,  l'on  applique  la  méthode  expé- 
rimentale, telle  que  nous  l'avons  définie.  Cette  méthode  est  au- 
jourd'hui la  seule  admise  par  les  savants  de  tout  pays  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  chaque  nation  de  conserver,  même  en  archéo- 
logie, ses  qualités  propres  et  sa  physionomie. 

D'innombrables  faits  ont  été  recueillis.  Systématiquement,  Ton 
a  exploré  la  plupart  des  régions  du  monde  classique:  et,  sur  un 
très  grand  nombre  de  points,  on  a  remué  le  sol  pour  lui  arracher 
ses  secrets.  Rappelons  seulement,  d'un  mot,  quelques-unes  des 
fouilles  les   plus   importantes.   Dans  les  pays  grecs,  celles   de 
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Schliemann  à  Troie,  à  Orchomène,  à  Mycènes  et  Tirynthe; 
ceUes  de  l'École  française  d'Athènes  à  Milet,  à  Myrina,  à  Délos  et 
à  Delphes  ;  celles  des  Anglais  à  Halicarnasse,  à  Cnide,  à  Éphèse, 
en  Crète  ;  celles  des  Allemands  àPergame,à  Olympie,  à  Priène; 
celles  de  Carapanos  à  Dodone  ;  celles  de  la  Société  archéolo- 
gique d'Athènes  sur  TAcropole,  à  Eleusis,  à  Épidaure.  En  Italie, 
les  découvertes  du  Forum,  du  Palatin,  de  Pompéi,  des  nécro- 
poles étrusques.  En  France,  les  fouilles  d'Alésia,  du  Beuvray,  de 
nombreux  cimetières,  du  temple  de  Mercure  au  sommet  du  Pu  y 
de  Dôme.  En  Afrique,  les  fouilles  de  Carthage,  de  Dougga, 
d'Oudna,  de  Timgad,  de  Lambèse,  de  Cherchel,  de  Tipasa,  et 
dans  tant  de  nécropoles.  L'activité  redouble  de  nos  jours,  et  avec 
plus  de  succès  que  jamais. 

Il  7  a  dix-huit  mois»  à  l'Exposition  universelle,  le  public  a  pu 
se  rendre  compte  de  quelques-uns  des  résultats  obtenus  récem- 
ment par  l'archéologie  française.  Au  Champ-de-Mars,  dans  la 
section  des  Missions,  la  place  d'honneur  était  réservée  aux 
fouilles  de  Delphes,  qui  ont  été  menées  à  bonne  fin  par  TÉcolc 
d'Athènes  sous  la  direction  de  M.  Homolle.  Au  centre  se  dres- 
sait un  grand  moulage,  la  façade  du  Trésor  des  CnidienSy  avec  sa 
porte  monumentale,  ses  deux  caryatides  encadrées  de  deux 
pilastres,  son  curieux  fronton  à  demi  découpé,  et  le  long  ruban 
de  sa  frise  sculptée.  Sur  les  murs  voisins  s'alignaient  les  métopes 
du  Trésor  des  Athéniens  et  la  Restauration  de  l'enceinte  sacrée 
par  M.  Tournaire  :  plans  du  temenos,  perspectives  des  ruines, 
vues  restaurées,  détails  d'architecture.  Devant  la  façade  du 
Trésor  des  Cnidiens  étaient  disposés,  sur  des  socles,  les  mou- 
lages des  principales  sculptures  :  TAurige  vainqueur,  les  Apol- 
lons  archaïques,  l'athlète  thcssalien,  le  sphinx  des  Naxiens,  et  la 
charmante  colonne  d'acanthe  avec  ses  trois  danseuses.  Dans  un 
coin  de  la  salle,  un  grand  cadre  de  photographies  racontait  au 
visiteur  un  peu  averti  les  fouilles  de  MM.  Haussoullier  et  Pon- 
tremoli  à  Didyme  :  vues  nombreuses  des  ruines,  fragments  de 
sculptures,  et  la  série  de  ces  étranges  chapiteaux  à  figures.  Tout 
à  côté,  se  déroulaient  les  dessins  de  la  Restauration  d^Épidaure, 
par  M.  Defrasse. 

Les  Palais  des  Champs-Elysées  s'étaient  ouverts  aussi  à  l'ar- 
chéologie classique.  Au  Grand-Palais,  dans  la  section  d'architec- 
ture, on  rencontrait  d'autres  Restaurations  des  monuments 
d'Italieoude  Grèce  :  Ostie,  Rome,  Pergame,  etc.  Au  Petit-Palais, 
on  pouvait  voir  ou  revoir  d'assez  nombreuses  collections  gallo- 
romaines  :  vases,  terres  cuites,  bronzes,  ustensiles.  Mais  l'Afrique 
surtout,  où  la  science  française  est  si  active,  était  largement 
représentée  à  l'Exposition. 
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D'abord,  au  Champs-de-Mars,  à  côté  de  la  salle  de  Delphes,  de 
nombreux  cadres  ou  albums  résumaient  Thistoire  des  fouilles 
récentes  de  Carthage,  de  Dougga,  de  BuUa  Regia,  d'Oudna, 
d'Henchir-Matria,  de  Tipasa  et  de  Cherchel,  de  Tigzirt,  du 
Maroc.  Aux  murs  étaient  exposées  la  grande  Carte  archéologique 
de  la  Tunisie,  et  des  cartes  spéciales  de  Carthage,  encore  iné- 
dites. Le  Palais  algérien  du  Trocadéro  renfermait  les  moulages 
des  principales  sculptures  conservées  au  musée  central  des 
antiquités  algériennes,  les  relevés  et  la  Restauration  du  monas- 
tère byzantin  de  Tebessa  par  M.  Ballu,  les  reproductions  de 
nombreuses  mosaïques  romaines,  les  riches  albums  de  M.  Gsell 
où  défilaient  la  plupart  des  monuments  antiques  de  l'Algérie.  Et, 
de  toutes  parts,  les  ruines  de  Timgad  sollicitaient  ranention  du 
visiteur.  Au  milieu  du  patio,  un  grand  plan  en  relief  du  Forum, 
du  théâtre,  et  des  quartiers  voisins.  Dans  les  galeries  ou  les  salles 
voisines,  des  moulages,  d'innombrables  photographies,  des  aqua- 
relles, des  tableaux,  des  vues  perspectives,  les  plans  et  la  Res- 
tauration de  M.  Ballu.  Si  le  public  ignore  aujourd'hui  Timgad, 
la  faute  n'en  est  point  aux  organisateurs  de  cette  Exposition. 

De  l'autre  côté  de  l'avenue  centrale  du  Trocadéro,  dans  la  sec- 
tion tunisienne,  on  rencontrait  un  élégant  pavillon  dont  la  façade 
était  une  reproduction  exacte  de  la  Zaouia  Sidi-ben-Hassen  à 
Sfax.  C'est  là  que  M.  Gauckler  avait  organisé,  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  goût,  l'exposition  de  la  Direction  des  Antiquités  de 
Tunisie.  On  trouvait  là  un  véritable  enseignement  par  les  yeux, 
qui  résumait  les  plus  récentes  conquêtes  de  l'archéologie  afri- 
caine. Dans  la  grande  vitrine  des  bijouxde  Carthage,  qui,  dit-on, 
tenta  la  cupidité  de  plus  d'un  visiteur  et  qui  faillit  être  mise  à 
sac  par  un  voleur  intelligent,  on  admirait  des  bracelets  ciselés  en 
or  massif,  des  bagues,  des  colliers,des  vases,  des  figurines  et  des 
bustes  de  terre  cuite,  des  amulettes,  des  masques  funéraires,  et 
de  curieux  bandeaux  d'or,  le  tout  provenant  des  nécropoles  pu- 
niques. Dans  tous  les  coins  de  la  salle  étaient  disposées  les  ma- 
quettes de  divers  monuments  :  Capitole,  théâtre,  temple  de 
Caelestis,  à  Dougga  ;  villa  des  Laberiik  Oudna;  basilique  byzan- 
tine de  Carthage  ;  de  nombreux  mausolées  ;  des  caveaux  funé- 
raires. Sur  les  murailles,  des  reproductions  de  mosaïques,  notam- 
ment la  célèbre  mosaïque  de  Virgile  entre  deux  Muses,  trouvée 
naguère  à  Sousse. 

Puis,  une  curieuse  collection  de  lampes,  rangée  par  ordre 
chronologique,  et  constituant  une  véritable  histoire  de  l'éclai- 
rage en  Afrique  ;  des  moulages  d'inscriptions  puniques,  grecques, 
romaines,  chrétiennes;  des  stèles  funéraires  ou  votives.  Ailleurs, 
de  belles  sculptures,  qui  presque  toutes   viennent  de  sortir  du 
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sol  de  Carthage  :  une  Demeter,  une  Koré,  des  danseuses,  une 
Isis,  une  Julia  Domna  en  prêtresse  de  Caelestis,  des  bas-reliefs 
de  sarcophages.  Enfin,  dans  une  série  de  vitrines,  l'histoire  com- 
plète de  la  tombe  africaine,  où  le  mobilier  funéraire,  toujours 
représenté  par  des  objets  authentiques,  était  classé  par  périodes 
chronologiques,  depuis  les  premières  sépultures  puniques  jus- 
qu'aux cimetières  chrétiens.  Une  visite  dans  cette  salle  suffisait 
à  montrer  aux  plus  ignorants,  ou  aux  plus  incrédules,  avec  quelle 
méthode  et  quel  succès  sont  conduites  aujourd'hui  les  recherches 
archéologiques . 

Nous  avons  tenu  à  rappeler  ces  souvenirs  d'Exposition,  pour 
bien  faire  comprendre  la  nécessité  des  fouilles,  qui  chaque  jour 
enrichissent  la  science  de  faits  nouveaux.  Mais  on  ne  se  contente 
plus  de  recueillir  des  faits  ;  on  s'efforce  aussi  de  les  classer  et  de 
les  interpréter.  C'est  dans  les  musées,  ou  autour  d'eux,  que  s'ac- 
complit aujourd'hui  ce  travail.  Depuis  quelques  années,  on  a 
remanié  toutes  les  grandes  collections  d'Europe,  pour  y  intro- 
duire un  ordre  méthodique.  Ce  classement  est  souvent  difficile, 
parfois  impossible,  dans  les  vieux  palais  où  sont  logées  les  an- 
ciennes collections.  Les  musées  tout  neufs  ont  là-dessus  l'avan- 
tage ;  quelques-uns  sont  des  modèles,  par  exemple,  le  nouveau 
Musée  central  d*AthèneSy  le  petit  musée  de  Syracuse,  le  musée 
de  Saint-Germain,  ou  le  musée  du  Bardo,  près  de  Tunis.  Grâce 
à  ces  classements  systématiques,  on  peut  dresser  maintenant  des 
catalogues  vraiment  raisonnes,  qui  rendent  d'immenses  services. 
Les  ouvrages  de  ce  genre  se  multiplient  de  plus  en  plus.  En 
Afrique,  par  exemple,  se  poursuit  la  belle  publication  des  Musées 
d'Algérie  et  de  Tunisie,  Le  Louvre  lui-même  est  entré  résolu- 
ment dans  cette  voie. 

Les  résultats  de  tous  ces  efforts  sont  déjà  fort  importants. 
Dans  l'archéologie  de  l'art,  on  distingue  nettement  aujourd'hui 
les  époques,  les  écoles,  les  différences  locales,  les  étapes  de 
révolution.  Pour  les  arts  industriels,  presque  tout  était  à  trou- 
ver, et  l'on  a  trouvé  beaucoup.  Pour  la  Grèce  au  moins,  on  peut 
presque  toujours  déterminer  l'époque,  la  provenance,  les  carac- 
tères spécifiques  et  les  origines  artistiques  d'un  vase  peint,  d'une 
figurine  de  terre-cuite,  d'un  miroir,  d'une  monnaie,  d'un  beau 
bijou  ou  d'une  arme  de  luxe. 

IV 

De  tous  ces  faits  nouveaux,  ainsi  groupés  et  interprétés,  qu'a- 
t-on  tiré  pour  le  public? 
D'abord,  une  connaissance  beaucoup  plus  complète  de  l'anti- 
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quité  ;  une  conception  beaucoup  plus  juste  de  la  beauté  grecque, 
ou  du  génie  architectural  de  Rome  ;  une  idée  nette  du  développe- 
ment de  Tart.  Nous  saisissons  aujourd'hui  bien  des  aspects  de  la 
vie  antique,  publique  ou  privée,  qui  échappaient  aux  gens  du 
XVII*  siècle.  Par  suite,  nous  avons  des  anciens  une  vision  bien 
plus  exacte.  Nous  jugeons  beaucoup  mieux  les  grandes  oeuvres 
d'art,  et  même  les  œuvres  littéraires,  parce  que  nous  pouvons 
les  situer  dans  un  milieu  plus  complexe  et  plus  vrai.  Par  là,  les 
archéologues  peuvent  mettre  en  garde  le  public  lettré,  qui  reste- 
rait plus  fidèle  aux  anciens,  s'il  les  connaissait  mieux;  et  certains 
artistes,  qui  les  imitent  maladroitement,  sans  les  comprendre; 
et  certains  critiques  qui  les  admirent  pour  leurs  défauts. 

Une  autre  ambition  s'est  éveillée,  depuis  quelques  années,  chez 
certains  archéologues.  Ils  ont  prétendu  être  utiles,  au  sens  ri- 
goureux, utilitaire,  du  mot.  Et,  chose  inattendue,  ils  ont  prouvé 
qu'ils  pouvaient  l'être.  Sur  leur  conseil,  on  a  restauré  à  Athènes 
l'aqueduc  d'Hadrien,  comme,  à  Tunis,  le  grand  aqueduc  qui 
conduisait  les  eaux  du  Zaghouan  à  Carthage.  Au  lac  Copaîs,  on 
a  repris  les  travaux  de  dessèchement  des  anciens.  Pour  percer 
l'isthme  de  Corinthe,  on  a  adopté  le  plan  et  le  tracé  de  Néron 
marqués  encore  par  deux  grandes  fosses  et  une  série  de  puits 
très  profonds.  On  peut  dire  sans  paradoxe  que  l'archéologie  a 
fait  et  plusieurs  fois  sauvé  la  Grèce  moderne;  les  ruines  avaient 
entretenu  chez  le  peuple  les  vieux  souvenirs,  et  avivé  en  lui  ce 
patriotisme  d'où  est  sortie  l'indépendance  ;  l'admiration  pour  les 
ruines  assure  à  la  Grèce  les  sympathies  de  l'Europe  lettrée,  et, 
en  cas  de  besoin,  son  concours.  En  Italie,  c'est  à  l'exemple  des 
anciens  qu'on  s'efforce  de  dessécher  les  Marais  Pontins,  ou  de 
ranimer  le  désert  de  la  campagne  romaine.  Et  les  Marseillais, 
quand  ils  réclament,  avec  raison,  le  canal  du  Rhône,  ne  manquent 
pas  d'invoquer  le  fossé  de  Marins. 

Mais  nulle  part,  autant  qu'en  Afrique,  l'archéologie  utilitaire 
n'a  fait  ses  preuves.  Elle  a  prouvé  que  le  pays  avait  été  très 
prospère,  qu'il  pouvait  donc  l'être  encore;  elle  a  indiqué  pour- 
quoi et  comment.  Elle  a  démontré,  en  dépit  des  fièvres  d'autre- 
fois, qu'il  était  sain,  puisqu'on  y  mourait  souvent  centenaire  ;  et 
il  est  déjà  redevenu  sain.  Que  les  Romains  avaient  trouvé  le  meil- 
leur moyen  de  le  défendre  ;  et  nos.  officiers  ont  établi  souvent 
leurs  postes  sur  les  ruines  des  forts  antiques.  Que  les  colonies 
romaines  avaient  été  fondées  sur  les  emplacements  les  plus  favo- 
rables; et  quand  on  crée  un  nouveau  village,  c'est  presque 
toujours  près  d'une  ville  ancienne.  Que  le  sol  avait  été  très  fer- 
tile ;  et  on  le  rend  fertile  en  réparant  ou  en  imitant  les  travaux 
hydrauliques  des   Carthaginois  et  des  Romains.   La  Byzacène, 
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prest^ae  entièrement  déserte  il  y  a  vingt  ans,  avait  été  jadis  une 
immense  forêt  d*olîvierSy  et  des  chroniqueurs  arabes  prétendaient 
qu'on  traversait  alors  à  l'ombre  tout  le  Maghreb.  On  rit  des 
chroniqueurs,  jusqu'au  jour  où  les  archéologues  reconnurent  des 
pressoirs  à  huile  sur  tous  les  points  de  ce  désert  ;  et  les  oliviers 
s'avancent  en  rangs  pressés,  loin  de  Sfax  et  de  Sousse,  sur  les 
plateaux  naguère  stériles.  Enfin,  dans  le  nord  de  TAfrique 
comme  en  Italie  ou  en  Grèce,  dans  les  carrières  de  marbre  de 
Chemtou  comme  au  Pentélique,  dans  les  mines  de  plomb  tuni- 
siennes comme  dans  les  mines  d'argent  du  Laurion,  nos  ingé- 
nieurs ont  repris  simplement  les  exploitations  antiques. 

L'archéologie  a  donc  rendu  déjà  bien  des  services  ;  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'elle  puisse  s'arrêter.  D'abord,  elle  doit  trouver 
toujours  du  nouveau  ;  car  une  science  immobile  serait  une  science 
morte,  et,  dans  toutes  les  parties  de  son  domaine,  bien  des 
lacunes  sont  à  combler.  De  plus,  elle  devra  entreprendre  enfin 
la  synthèse  des  résultats  acquis.  Dans  une  science  si  morcelée, 
rémiettement  indéfini  est  le  grand  danger.  Actuellement,  on 
s  ignore  presque,  d'une  section  à  l'autre.  L'un  connaît  bien  les 
temples;  un  autre,  les  statues,  ou  les  vases,  ou  les  terres  cuites, 
ou  les  pierres  gravées,  ou  les  lampes,  ou  les  ustensiles  de  cuisine. 
Cette  spécialisation  à  outrance  a  été  d'abord  nécessaire  au  pro- 
grès. Mais  assurément  l'on  peut  concevoir  un  progrès  en  progrès 
sur  celui-là.  II  est  urgent  désormais  de  songer  à  rapprocher  les 
groupes  de  faits  et  les  résultats  obtenus  dans  chaque  groupe, 
pour  en  dégager  des  conclusions  et  des  idées.  Ce  grand  travail 
de  synthèse  sera  sans  doute  Tœuvre  du  xx'  siècle.  On  voit  déjà 
se  dessiner  le  mouvement.  En  France,  notamment,  il  a  paru 
récemment  de  solides  ouvrages  d'ensemble  sur  la  sculpture 
grecque,  la  peinture,  la  céramique,  les  monnaies,  les  monuments 
de  Tunisie  et  d'Algérie.  D'autres  sont  en  préparation.  Et  M.  Perrot 
poursuit  sous  nos  yeux  la  publication  d'une  magistrale  Histoire 
de  l'Art  dans  l'antiquité. 

Un  autre  danger  pour  l'archéologie,  ce  serait  de  rester  trop 
longtemps  une  science  de  mandarins.  Pendant  la  première  pé- 
riode d'élaboration,  on  devait  s'en  tenir  à  la  méthode  strictement 
érudite,  qui  se  contente  de  recueillir  les  faits  et  de  les  classer 
exactement,  sans  plus  d'ambition.  Les  travaux  de  ce  genre  ne 
sont  guère  accessibles  au  public.  Mais,  une  fois  la  science  bien 
constituée,  c'est  pour  tout  le  public  lettré  qu'on  doit  écrire. 
D'abord,  c'est  le  droit  du  public.  Ensuite  c'est  l'intérêt  de  la 
science,  qui  ne  perd  rien  à  se  montrer  au  grand  jour.  Enfin, 
c'est  l'intérêt  des  savants  eux-mêmes.  Je  ne  parle  pas  de  leur 
réputation,  qui  souflfre  un  peu  de  ce  huis  clos.  Mais  l'archéo- 
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logue  a  besoin  de  beaucoup  d'argent,  pour  ses  fouilles,  ses  explo- 
rations, ses  publications  illustrées,  pour  l'entretien  des  chaires 
dont  il  vit.  Or,  c'est  le  public  qui  paie  ;  dans  une  démocratie 
surtout,  n'est-il  pas  prudent  de  lui  prouver  qu'on  tire  quelque 
chose  de  son  argent?  —  D'ailleurs,  à  mesure  que  se  poursuivra 
le  travail  de  synthèse  et  que  des  faits  Ton  tirera  des  idées,  il 
deviendra  plus  facile  de  mettre  le  public  dans  la  confidence.  Et 
l'on  peut  concevoir  parfaitement  une  très  solide  Histoire  de 
l'art  grec  ou  de  l'architecture  romaine,  qui  serait  en  même  temps 
une  belle  œuvre  littéraire. 

Pour  conclure,  l'on  ne  saurait  trop  admirer  les  conquêtes  de 
l'archéologie  pendant  le  cours  du  xix*  siècle.  Sans  doute,  beau- 
coup reste  à  faire,  et  les  archéologues  d'hier  avaient  leurs  dé- 
fauts. Mais,  en  somme,  ils  ont  définitivement  constitué  une 
nouvelle  science,  qui  Jette  une  vive  lumière  sur  les  origines  de  la 
société  moderne.  Par  toutes  ses  découvertes,  l'archéologie  a 
exercé  une  action  décisive  sur  toutes  les  sciences  voisines, 
comme  sur  l'histoire  et  la  critique.  Et  1  on  n'exagère  point  en 
disant  qu'elle  a  rendu  une  vie  nouvelle  à  l'antiquité. 

Paul  Monceaux. 
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Comme  complément  à  Tarticle  de  M.  Seignobos  paru  dans 
notre  dernier  numéro,  nous  donnons  ci-dessous  des  extraits 
assez  considérables  d'un  Rapport  adressé  au  Ministre  par 
M.  Georges  Perrot,  directeur  de  TÉcole  normale  supérieure. 

On  verra  par  ces  extraits  que  les  élèves  de  TËcole  nor- 
male reçoivent  effectivement  depuis  plusieurs  années  une 
direction  pédagogique.  On  remarquera  également  que  le 
directeur  de  TÉcole  et  les  maîtres  de  conférences  sont 
d'accord  pour  demander  une  modification  importante  aux 
conditions  d  admission  à  TÉcole. 

Après  avoir  rappelé  une  formule  répétée  à  la  fois  par  le 
rapporteur  de  la  Commission  de  l'Enseignement  et  par  le 
Ministre  :  «  que  TËcoIe  normale  n'aurait  été  jusqu'ici  qu'une 
école  des  hautes  études,  et  qu'elle  aurait  à  devenir  aussi  un 
institut  pédagogigue  »,  M.  Georges  Perrot  s'est  appliqué  à 
prouver  que  cette  critique  était  peu  justifiée  : 

Nous  n'avions  pas  attendu,  dit-il,  l'invitation  qui  vient  de  nous  être 
adressée  pour  comprendre  combien  il  importait  à  nos  élèves  d'être 
initiés  à  ces  questions,  afin  de  ne  pas  se  voir  exposés,  malgré  toute 
leur  bonne  volonté,  à  être  pris  au  dépourvu,  à  se  sentir  déconcertés 
par  les  premières  difficultés  du  métier.  Nos  maîtres  ont  sans  donte 
continué  à  regarder  comme  leur  principal  devoir  de  s'appliquer,  par 
la  correction  des  travaux  et  par  la  discussion  des  leçons,  à  former 
les  esprits,  à  leur  donner  ces  qualités  de  justesse,  de  précision  et 
de  lucidité  sans  lesquelles  Thomme  le  plus  savant  demeure  inca- 
pable de  communiquer  sa  pensée;  mais  ils  ont  voulu  faire  plus  et 
mieux  encore.  Dans  leurs  conférences,  toutes  remplies  qu'elles  fus- 
sent déjà  par  la  richesse  et  la  diversité  des  matières  qu'ils  avaient 
à  y  étudier,  la  plupart  d'entre  eux,  dans  ces  dernières  années,  ont 
trouvé  moyen  de  consacrer  quelques  séances  à  des  éléments  de 
pédagogie,  chacun  d'eux  entreprenant  l'analyse  et  la  critique  de 
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l'enseiguement  dont  il  avait  la  charge.  La  forme  de  ces  entretiens 
n*a  pas  été  partout  la  même.  Parfois,  c'était  le  professeur  qui,  pour 
épargner  le  temps  et  surtout  pour  être  plus  certain  de  rester  dans  la 
juste  mesure,  pour  serrer  de  plus  près  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité, 
faisait  lui-même  la  leçon  et  y  exposait  la  doctrine  à  laquelle  il  était 
arrivé  par  de  longues  réflexions.  Ailleurs,  il  se  bornait  à  donner  le 
thème  sur  lequel  il  appelait  Tattention  des  jeunes  gens  et  c*était  un 
de  ceux-ci  qui  le  traitait  de  vive  voix.  II  y  avait  souvent,  dans  les 
considérations  que  présentaient  ces  apprentis  pédagogues,  plus  de 
chaleur  et  de  sincérité  que  de  sens  pratique.  On  ne  savait  pas  assez 
distinguer  ce  qui  est  désirable  en  théorie  de  ce  qui  est  possible  dans 
Tétat  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs;  mais  les  camarades  étaient  là, 
qui  faisaient  leurs  objections;  puis  le  maître  intervenait  pour  met- 
tre les  choses  au  point  et  pour  conclure.  A  la  suite  de  ce  rapport,  on 
trouvera  quelques  indications  sur  celles  de  ces  séances  qui  m*ont 
été  signalées  au  moment  où  elles  venaient  d'avoir  lieu  ;  mais,  je  le 
sais,  il  y  en  eu  a  d'autres  du  même  genre  sur  lesquelles  ces  rensei- 
gnements ne  m'ont  pas  été  fournis. 

J'avais  approuvé  hautement  ceux  de  nos  collègues  qui  avaient 
pris  cette  initiative,  et  dans  nos  réunions  périodiques  j'avais 
exprimé  le  désir  que  cet  exemple  fût  suivi.  J'étais  d'autant  plus 
fondé  à  insister  dans  ce  sens  que  ces  tentatives  avaient  eu  un  plein 
succès.  Nos  élèves,  toutes  les  fois  que  ces  problèmes  avaient  été 
soulevés  devant  eux,  avaient  paru  y  prendre  un  ^oût  très  vif;  aussi, 
quand  nous  tînmes  conseil,  n'y  eut-il  qu'une  voix  pour  admettre 
qu'il  importait  de  faire  place,  dans  toutes  les  conférences,  à  cet 
enseignement  pédagogique  et  d'en  assurer  le  bénéfice  à  tous  les 
élèves  de  l'École,  quelle  que  dût  être  plus  tard  leur  particulière 
fonction. 

Le  principe  posé,  il  restait  à  en  régler  l'application.  Nous  n'avons 
pas,  à  l'École,  le  goût  des  prescriptions  systématiques  et  pédan- 
tesqucs.  11  fut  convenu  que  chaque  maître  demeurerait  libre  de 
choisir  son  heure  pour  insérer  ces  leçons  dans  son  cours;  mais  il  a 
été  entendu  que,  de  toute  façon,  cette  heure  viendrait,  soit  au 
commencement,  soit  au  milieu,  soit  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 
Invités  à  réfléchir  dès  ce  moment  sur  les  sujets  qu'ils  se  propose- 
raient de  traiter,  après  la  rentrée,  dans  ces  conférences  d'un  carac- 
tère spécial,  mes  collègues  m'ont  tous,  avant  les  vacances,  remis 
leur  programme.  Tous  ces  programmes,  on  les  trouvera  transcrits 
en  appendice  et  l'on  sera  ainsi  à  même  d'apprécier  la  valeur  pra- 
tique des  conseils  que  recevront  là  ces  jeunes  gens  et  de  la  variété 
des  aperçus  qui  leur  seront  présentés  à  ce  propos.  Ce  n'est  d'ailleurs 
là  qu'une  première  esquisse,  qui  sent  encore  l'improvisation,  de  ce 
que  pourra  devenir  cet  enseignement  lorsqu'il    sera  pleinement 
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entré  dans  les  habitudes  des  élèves  et  des  maîtres.  Ceux-ci,  avec  le 
temps,  après  plusieurs  épreuves,  ne  peuvent  manquer  de  Tamélio- 
rer  et  de  le  rendre,  d'année  en  année,  plus  méthodique  et  plus 
instructif;  ils  apprendront  de  plus  en  plus  à  se  concerter  pour 
partager  entre  eux  et  pour  répartir  entre  leurs  élèves  ce  travail  de 
critique,  pour  ne  laisser  en  dehors  du  cadre  aucune  question  qui 
ait  quelque  importance. 

Ce  plan  dont  nous  avons  arrêté  entre  nous  les  grandes  lignes, 
nous  sommes  tous  fermement  résolus  à  le  réaliser;  mais  combien 
nous  serions  plus  à  notre  aise  pour  lui  donner  un  large  développe- 
ment et  pour  Tembrasser  dans  toutes  ses  parties  si  nous  avions  pu 
obtenir  enfin  de  voir  introduite  dans  l'organisation  de  l'École  une 
réforme  que  nous  avons  sollicitée  à  plusieurs  reprises  et    dont 
l'argence  nous  parait  de  plus  en  plus  démontrée!  Nous  voudrions  ne 
recevoir  à  l'École,  dans  la  section  des  lettres,  que  des  candidats 
déjà  pourvus  de  la  licence.  A  partir  du  jour  où  les  choses  auraient 
été  ainsi  réglées,  la  première  année  remplacerait  la  seconde  année 
actuelle,  cette  année  qui  est  certainement  la  meilleure  des  trois  que 
l'on  passe  à  TÉcole,  celle  qui  a  sur  la  formation  des  intelligences 
Taclion  la  plus  décisive  et  qui  laisse  aux  normaliens  les  plus  chers 
souvenirs.  D^ailleurs  cette  année  n'est  déjà  plus  tout-à  fait,  dans 
Tordre  présent  de  nos  études,  ce  qu'elle  était  autrefois.  On  n'y  a 
point  encore  d'examen  à  subir;  mais  on  s'y  sent  trop  près  du  redou- 
table examen  qui  termine  la  troisième  année.  En  raison  d'une 
concurrence  qui  s'explique  par  les  changements  introduits  dans  le 
réi^ime  des  facultés,  il  est  bien  plus  difficile  aujourd'hui  qu'il  ne 
Tétait  autrefois  de  réussir  à  être  agrégé.  La  préoccupation  du  con- 
cours commence  donc  à  peser  plus  longtemps  à  l'avance  sur  les 
esprits.  Ceux-ci,  dès  la  seconde  année,  ne  se  sentent  plus  aussi 
libres.  Il  leur  faut  un  plus  grand  effort  pour  appliquer  leur  pensée 
et  leur  attention  tout  entière  à  ces  travaux  dont  la  donnée  et  le 
caractère  les  provoquent  à  se  dégager  de  la  convention  des  thèmes 
scolaires  et  à  faire  œuvre  personnelle,  œuvre  de  critiques  indépen- 
dants et  sincères  ;  cette  obsession  de  la  lutte  prochaine,  de  la  lutte 
dont  le  résultat  va  décider  de  toute  la  carrière  du  jeune  homme, 
nous  n^arrivons  que  très  imparfaitement  à  la  combattre.  Ne  nous 
sommes-nous  pas  vus  contraints,  par  les  dispositions  qui  ont  été 
adoptées  pour  certaines  agrégations,  de  toucher  nous-mêmes,  non 
sans  regret  et  sans  une  sorte  de  remords,  a  cette  année  féconde,  à 
celte  année  sacrée?  Le  plus  tard  que  nous  pussions,  pour  les  futurs 
bistoriens,  fixer  la  date  de  l'examen   qui,  subi  à  l'intérieur  de 
T£coIe,  leur  confère  le  diplôme  à^études  supérieures  d* histoire  et  de 
géographiey  c'était  le  premier  mois  de  la  troisième  année;  mais  la 
thèse  qu'ils  ont  alors  à  présenter  et  les  questions  auxquelles  ils  ont 
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à  répondre  exigent  une  préparation  sérieuse.  Il  fallut  donc  permettre 
à  ceux  qui  s'étaient  engagés  dans  cette  voie  de  commencer,  dès  la 
seconde  année,  à  se  spécialiser.  Ce  fut  ainsi  que  nous  nous  trou- 
vâmes conduits  à  partager  les  conférences  de  seconde  année  en 
conférences  générales,  auxquelles  assistent  tous  les  élèves  de  la  sec- 
tion, et  en  conférences  dites  particulièreSj  dont  chacune  ne  s^adresse 
qu  à  Tun  des  quatre  groupes,  à  Tune  des  quatre  sous-sections,  gram- 
maire et  lettres,  histoire  et  philosophie,  qui  n'auront  d'existence 
ofûcielle  que  Tannée  suivante.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  ce 
nouveau  régime  tend  à  réduire  sensiblement  la  part  et  le  bienfait  de 
celte  culture  générale  qui  a  mis  sa  vive  empreinte  sur  les  promo- 
tions que  rËcole  a  reçues  et  formées  au  cours  du  dernier  siècle  ; 
mais,  tout  attachés  que  nous  fussions  à  cette  tradition,  force  nous  a 
été  de  nous  incliner  devant  d'impérieuses  nécessités. 

Ce  que  la  seconde  année  ne  nous  donne  plus  dans  la  même  me- 
sure qu'autrefois,  combien  nous  serions  heureux  de  le  retrouver 
dans  la  première  annnée  que  nous  assurerait  la  condition  désormais 
imposée  à  tous  les  candidats  qui  viendraient  frapper  à  la  porte  de 
l'École  !  A  ceux  qui  auraient  la  chance  d'y  entrer,  l'épreuve  finale 
paraîtrait  si  lointaine  que  les  plus  timorés  mêmes  n'en  éprouve- 
raient pas  les  aifres  et  que  la  plupart  d'entre  eux,  avec  l'insouciant 
optimisme  de  la  jeunesse,  n'y  songeraient  guère,  n'y  songeraient 
peut-être  pas  assez.  Nos  maîtres  auraient  alors  la  partie  belle  pour 
s'emparer  de  ces  esprits  et  pour  leur  faire  bien  vile  ou- 
blier la  fatigue  des  longues  vétérances  de  rhétorique.  En 
même  temps  qu'ils  leur  ouvriraient  notre  riche  bibliothèque,  ils 
commenceraient  à  leur  apprendre  par  quelles  méthodes  se  font 
toutes  ces  sciences  dont  les  résultats  seuls  apparaissent  à  l'écolier. 
Les  curiosités  s'éveilleraient  aussitôt,  et,  suivant  les  inclinations 
naturelles,  elles  se  tourneraient  en  divers  sens.  Dans  les  conférences 
de  cette  année  qui  serait  ainsi  exemple  de  tout  souci  et  de  toute 
inquiétude  troublante,  il  serait  aisé  d'intéresser  les  jeunes  gens  aux 
études  de  pédagogie.  On  leur  dirait:  «Hier  encore  collégiens  ou 
étudiants  de  faculté,  vous  serez  deinain  ou  après-demain  des  maî- 
tres; cherchons  ensemble  par  quels  i»oyens  vous  serez  le  plus  sûrs 
d'aller  droit  au  cœur  et  à  l'esprit  de  vos  futurs  élèves,  d'établir  un 
juste  rapport  entre  voire  enseignemeul  et  le  développement  graduel 
de  leur  intelligence,  de  manière  à  présenter  les  notions  que  vous 
serez  chargés  de  leur  transmettre  sous  la  forme  qui  les  rendra  le  plus 
faciles  à  retenir,  le  plus  assimilaJbles.  »  Ce  ne  serait  pas  saus  queU 
que  émotion  que  ces  élus  de  l'examen,  à  peine  échappés  du  lycée» 
prendraient  ainsi  conscience  aussitôt  après  leur  entrée  à  rÉcoie,  de 
l'importance  du  rôle  social  auquel  les  destine  le  succès  qu'ils  vien- 
lient  d'obtenir.  Il  est  permis  d*espérer  qu'ils  apporteraienl  4  ces 
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entretiens  beaucoup  de  sérieux  et  de  loyale  ingénuité,  qu'ils  en  gar- 
deraient des  impressions  dont  Teffet  serait  utile  et  durable. 

Ces  avantages,  notre  première  année,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui 
constituée,  est  loin  de  nous  les  assurer.  Parmi  les  élèves  qui  la  com- 
posent, il  y  en  a  un  tiers,  parfois  une  moitié,  qui  entrent  licenciés. 
On  a  même  vu  la  proportion  des  licenciés  dépasser  ce  chiffre.  Dans 
ces  conditions,  les  professeurs  qui  sont  censés  préparer  toute  la  sec- 
lion  à  la  licence  es  lettres  ne  font  leur  cours  que  pour  une  partie  de 
ceux  qui  sont  tenus  d'y  assister.  Sans  doute,  grâce  au  bon  esprit  qui 
règne  à  l'École,  beaucoup  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  plus  le  diplôme 
à  conquérir  s*associent  aux  travaux  de  la  conférence  et  trouvent 
moyen  d*y  intervenir  et  d'en  proflter;  mais  il  leur  faut  quelque 
vertu  pour  résister  à  la  tentation  de  se  désintéresser  d'explications 
et  d'exercices  qui  ne  leur  sont  pas  particulièrement  destinés,  qui  ne 
les  acheminent  pas  vers  les  buts  divers  qu'ils  poursuivent.  Cette 
année  n'est  vraiment  pas  assez  homogène  et  elle  ne  peut  le  devenir 
que  par  l'obligation  imposée  à  tous  les  candidats  admis  d'avoir  été, 
au  préalable,  reçus  à  la  licence.  Jamais  on  a  songé  à  fermer  l'École 
aux  licenciés  ;  mais,  autrefois,  avant  que  les  facultés  des  lettres 
eussent  des  élèves,  les  candidats  pourvus  de  ce  grade  étaient  bien 
moins  nombreux.  11  n'en  entrait  guère  qu'un  ou  deux  par  an  et  Ton 
pouvait  ne  pas  tenir  compte  de  leur  présence. 

Pour  porter  tous  les  fruits  que  nous  en  attendons,  la  réforme  que 
uous  proposons  devrait  en  impliquer  et  en  amener  une  autre,  qui 
n*est  pas  moins  nécessaire,  mais  qui  sera  peut-être  plus  difficile  à 
réaliser  :  je  veux  parler  de  celle  du  stage  scolaire.  Tel  qu'il  existe 
aujourd'hui,  pour  les  élèves  de  l'École  normale  et  pour  ceux  des 
facultés,  candidats  aux  divers  ordres  d'agrégation,  il  n'a  qu'un 
mérite,  celui  de  les  aguerrir  un  peu  à  l'essai  de  la  parole  publique. 
Je  me  rappellerai  toujours  ce  que  j'ai  éprouvé  lorsque,  du  haut  de 
la  chaire,  il  m*a  fallu,  pour  la  première  fois,  ouvrir  la  bouche  devant 
soixante  paires  d*yeax  qui  me  dévisageaient  et  devant  soixante 
paires  d'oreilles  qui  s'apprêtaient  à  m'écouter.  Il  est  sans  doute 
atile  aux  candidats  d'avoir,  avant  la  bataille  où  se  jouera  Iriir 
avenir,  vu  le  feu,  conune  on  dit;  ils  y  gagnent  de  se  détendre  un 
peu  et  de  se  mettre  plus  à  Taise,  quand  ils  parlent,  qu'ils  n'avaient 
jamais  su  le  faire,  à  l'École  ou  à  la  Faculté,  devant  un  maître  qu'ils 
sentaient  attentif  à  relever  toutes  leurs  fautes  et  devant  des  cama- 
rades dont  ils  craignaient  les  sourires;  mais  ce  n'est  pas  dans  les 
cinq  ou  six  classes  qu^ils  font  en  quinze  jours,  devant  des  élf'ves 
dont  ils  n'auront  pas  même  eu  le  loisir  d'apprendre  les  noms,  (|u'iis 
pourront  s'exercer  avec  quelque  suite  et  quelque  profit  à  appli<|iicr 
les  méthodes  que  leurs  maîtres  leur  auront  indiquées  ou  que  leur 
auront  suggérées  leurs  propres  réflexions.  Les  professeurs  dont  iU 
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empruntent  la  chaire  ne  sont  d'ailleurs  pas  en  état  de  les  juger  sur 
une  épreuve  aussi  courte.  S'ils  veulent  bien  donner  à  leurs 
suppléants  quelques  avis  fondés  sur  leur  expérience,  ils  n'auront 
pas  le  temps  de  juger  du  parti  qui  sera  tiré  de  ces  observations; 
aussi  les  rapports  qu'ils  adressent  aux  proviseurs  sur  ces  stages  et 
qui  nous  sont  transmis  sont-ils  de  pure  forme  et  est-il  mdme  rare 
qu'une  réserve  et  un  conseil  s'y  mêlent  à  l'éloge. 

Ce  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  ce  serait  l'organisation 
-d'un  stage  qui  se  prolongerait  pendant  deux  ou  trois  mois  et  qui  se 
ferait  à  la  fois  sous  la  direction  du  professeur  de  la  classe  et  sous  le 
contrôle  des  maîtres  de  l'École  ou  de  ceux  de  l'Université.  De  notre 
part,  le  jour  où  la  première  année  serait  devenue  ce  que  nous 
souhaitons,  il  n'y  aurait  point  de  difficulté.  Ces  stages  pourraient 
trouver  place  dans  la  seconde  année,  où  les  élèves  commenceraient 
à  se  préparer  aux  différentes  agrégations  qu'ils  visent;  ceux-ci  s\ 
prépareraient  de  la  manière  la  plus  efficace  tout  à  la  fois  en  suivant 
à  l'École  et  au  dehors  les  cours  qui  augmentent  leur  instruction 
théorique  et  en  apprenant  dès  lors,  par  la  pi-atique,  à  enseigner  les 
lettres  ou  la  grammaire,  les  langues  vivantes,  l'histoire  ou  la  philo* 
Sophie.  Ainsi  compris,  le  stage  pourrait  valoir,  à  ceux  qui  s'en 
acquitteraient  avec  conscience  et  talent,  des  notes  dont  il  serait 
tenu  compte,  dans  une  certaine  mesure,  pour  le  concours  final 
d'agrégation  et  les  élèves  de  l'Université  de  Paris  pourraient,  suivant 
les  vœux  du  Ministre  et  de  la  commission  d'enquête,  être, associés, 
dans  ces  exercices  pédagogiques,  aux  élèves  de  l'École  et  être  sou- 
mis au  jugement  des  mêmes  maîtres. 

Les  difficultés  seraient  ailleurs  ;  il  serait  possible  qu'elles  vinssent 
des  lycées  où  l'on  craindrait  que  cette  intrusion  des  stagiaires  et 
jeur  long  séjour  dans  les  chaires  ne  jetât  le  trouble  dans  les  classes. 
Pourtant,  si  l'essai  était  bien  conduit  et  surveillé  de  près,  les  études 
des  écoliers  n'auraient  pas,  croyons-nous,  à  en  souffrir.  Tous  ces 
apprentis  maîtres,  suffisamment  dirigés,  apporteraient  à  la  tâche 
qui  leur  serait  confiée  un  zèle  et  une  ardeur  intelligente  dont  profi- 
teraient les  élèves.  La  solution  la  plus  avantageuse,  celle  que  Ton 
a  qualifiée  d'idéale  et  qui  a  pourtant  été  réalisée  ailleurs,  notam- 
ment en  Allemagne,  ce  serait  que  l'École  et  l'Université  de  Paris 
eussent  à  leur  porte  une  maison  d'enseignement  secondaire  qui  leur 
servirait  dëcole  d'application  et  où,  au  cours  de  l'année,  plusieurs 
de  leurs  élèves,  toujours  sous  l'œil  et  avec  le  concours  du  professeur, 
se  succéderaient  dans  une  même  chaire.  On  s'est  demandé,  à  ce 
propos,  si  telle  école  libre,  comme  l'Ecole  alsacienne  ou  le  collège 
Sainle- Barbe,  ne  pourrait  consentir,  en  échange  de  l'aide  très  effi- 
cace que  lui  prête  TEtat,  à  jouer  ce  rôle  de  champ  d'expériences 
qu'il  serait  peut-être  malaisé  d'imposer  à  un  lycée.  Qui  sait  si,  à 
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l'user,  elle  n'y  trouverait  pas  plus  d'avantages  que  d'inconvénients  ? 
SI]  est  plus  désirable  que  facile  d'améliorer  dans  le  sens  que  nous 
indiquons  les  conditions  du  stage,  celles  de  Teutrée  à  l'École 
peuvent  être  aisément  réglées.  La  mesure  que  nous  sommes  una- 
nimes à  vous  proposer.  Monsieur  le  Ministre,  nous  donnerait,  si  Ton 
peut  ainsi  parler,  du  jour  et  de  l'air;  elle  nous  restituerait,  dans 
cette  première  année  ainsi  affranchie  de  tout  souci  d'examen,  ce  que 
notre  seconde  année  ne  nous  donne  plus  que  d'une  manière  insuffi- 
sante et  précaire,  depuis  l'encombrement  de  tous  les  concours  et 
surtout  depuis  l'établissement  du  nouveau  régime  de  Tagrégation 
d'histoire.  Dans  notre  cadre  ainsi  dégagé  qui,  tout  en  n'imposant  pas 
aux  élèves  un  plus  long  séjour  à  l'École,  semblerait  s'être  sensible- 
ment élargi,  nous  serions  à  l'aise  pour  réserver  plus  d'espace  et  de 
temps  à  la  pédagogie  telle  que  nous  la  comprenons,  à  celle  dont  la 
méthode  et  l'esprit  ressortent  des  programmes  qui  m'ont  été  sou- 
mis par  nos  maîtres  de  conférences.  Interprète  du  vœu  de  tous  mes 
collègues,  j'ose  donc  espérer,  Monsieur  le  Ministre,  que  vous  vou- 
drez bien  lui  donner  la  suite  qu*il  comporte  et  décider  que,  à  partir 
d'une  date  qui  serait  à  fixer,  nul  candidat  reçu  n'entrerait  à  l'École, 
dans  la  section  des  lettres,  si,  avant  le  1"  novembre  qui  suivra  le 
concours  où  aura  été  prononcée  son  admission,  il  n'a  obtenu  le 
diplôme  de  licencié. 
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Clovls  Itfainapre.  —  Histoire  de  la  Littérature  latine 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  lin  du  gouverne- 
ment  républicain.  Paris,  Delagrave,  1901  ;  4  vol.  in-8^,  xii-494, 
640,  598,  472  pp. 

Nous  ne  possédons  en  France  pour  Thistoire  de  la  littérature  latine  aucune 
œuvre  majçistrale  qui  corresponde  à  V Histoire  dt  ta  Littérature  grecque  de 
MM.  A.  et  M.  Croiset  et  à  ï Histoire  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  fran- 
çaise publiée  sous  la  direction  de  M.  U  Petit  de  Julleville.  Il  manque  à 
notre  pays  «  une  histoire  complète  de  la  littérature  latine.  Lui  en  donner 
une,  voilà  quelle  serait  mon  ambition  »,  dit,  en  toute  franchise  M.  Lamarre 
au  commencement  de  sa  Préface,  W  publie,  pour  le  moment,  quatre  volu- 
mes qui  contiennent  l'histoire  de  la  littérature  latine  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  républicain.  Il  es  annonce  quatre 
autres  :  «  11  est  vraisemblable  que  Touvrage  qui  suivra  [Histoire  de  la  Litté- 
rature sous  T  Empire)  ^  dont  j'ai  coordonné  déjà  les  matériaux  et  dont  je 
commence  la  rédaction  n'en  comptera  pas  moins.  »  Il  est  douteux  que  «  la 
foi  d'un  vieux  professeur  »  suffise  seule  à  justifier  l'ambition  aYOuée  par 
l'auteur  de  composer  avec  ses  propres  forces  V Histoire  d*:  la  Littérature 
latine  qui  nous  manque. 

Les  précédentes  publications  de  M.  Lamarre  ne  semblaient  pas  le  désigner 
pour  entreprendre  à  la  fin  de  sa  carrière  un  ouvrage  très  long  et  très  diffi- 
cile devant  lequel  un  latiniste  de  profession  aurait  raison  d'hésiter.  M.  La- 
marre, membre  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne,  est 
l'auteur  d'un  excellent  travail  sur  Camoenset  les  Lusiades;  on  connaît  un<^ 
série  d'utiles  monographies  des  divers  pays  à  l'Exposition  de  1878,  publiée 
sous  sa  direction;  on  signale  enfin  de  lui  des  romans  pédagogiques  et  divers 
recueils  de  fables.  Aucun  de  ses  livres  antérieurs  ne  se  rapporte  à  l'histoire 
littéraire  de  Rome. 

L'Histoire  de  la  Littérature  latine  est  précédée  d'un  travail  préliminaire, 
que  je  ne  connais  pas,  Étude  sur  les  peuples  anciens  de  V Italie  et  sur  les 
cinq  premiers  siècles  de  Rome^  pour  servir  d'introduction  à  t Histoire  de  lu 
Littérature  Romaine.  Cette  Étude  a  «  noté  dans  les  règnes  successifs  des  rois 
Sabins  de  Rome  et  de  ses  rois  Étrusques,  comme  dans  les  premiers  temps 
de  son  gouvernement  républicain  jusqu'à  la  fin  du  v*  siècle  de  sa  vie,  les 
marques  de  ce  qui  alors  contribua  le  plus  à  son  développement  intellectuel». 
VHistoire  proprement  dite  se  divise  en  sept  livres.  Le  livre  I  «traite  des 
monuments  de  la  langue  latine  appartenant  aux  cinq  premiers  siècles  de 
Rome...  11  semble  que  les  Romains  possèdent  les  éléments  d'où  pourrait  sor- 
lir  toute  une  littérature  essentiellement  romaine.  Mais  la  civilisation  grec- 
(|ue  qui,  depuis  longtemps  déjà,  s'infiltre  chez  eux,  leur  livre  tout  à  coup 
Tensemble  d'une  littérature  si  brillante  que  la  copie  et  l'imitation  s'en  impo- 
sent. »  Le  livre  II  «  donne  l'histoire  de  la  poésie  latine  jusqu'au  temps  de 
Cicéron  ».  Les  premiers  poètes  latins  «puisent  aux  diverses  sources  qui  s'ou- 
vrent à  eux  »;  ensuite,  «  chacun  se  livre  d'une  manière  plus  spéciale  à  ses 
aptitudes  et  à  ses  goûts  ».  Le  livre  III  «  montre  ce  qu'est  en  même  temps  la 
prose  latine  ».  Le  livre  IV  s'occupe  de  la  poésie  au  temps  de  Cicéron,  de  deux 
poètes  surtout,  Lucrèce  et  Catulle  «  avec  qui  s'installe  en  maître  de  la  poé- 
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sie  des  Romains  Talexandrinisme  grec  ».  Les  livres  Vet  VI  sont  consacrés  à 
Cicéron.sa  vie  et  son  œuvre;  le  livre  VU,  aux  contemporains  de  Cicéron,  à 
Sallu^te,  César,  Cornélius  Nepos  et  Varron.  Ces  sept  livres  occupeut  trois 
volumes  ;  le  quatrtéoie  est  un  recueil  de  morceaux  choisis  d'Ennius,  de 
Plaute,  de  Téreace,  des  tragiques,  des  anciens  orateiurs  et  historiens,  de  Lu- 
crèce, de  Catulle,  de  Laberius,  de  Publius  Syrus,  de  Gicéron,  de  César,  de 
Cornélius  Nepos,  deSalluste  et  de  Varroa.  Ces  Extraits,  accompagnés  de  tra- 
ductions françaises,  sont  destinés  à  fournir  aux  «  professeurs  des  classes 
supérieures  de  renseignement  secondaire  l'indication  d'un  moyen  commode 
de  donnera  leurs  élèves  des  séries  de  devoirs  et  d'explications,  alliant  métho- 
diquement le  travail  habituel  de  la  version  au  soin  moins  ordinaire  de  l'étude 
littéraire  ». 

Les  trois  volumes  où  M.  Lamarre  développe  les  sujets  dont  l'analyse  vient 
d'étrt  donnée  d'après  les  termes  mêmes  de  sa  Préface  présentent-ils  une  histoire 
«complète  »  de  la  Littérature  latine,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  de  la 
République?  A  la  vérité,  pour  ce  qui  est  des  écrivains  et  des  œuvres,  cette 
histoire  semble  complète:  je  crois  que  tous  les  écrivains  connus  sont  cités  et 
qoe  toutes  les  œuvres  qui  le  méritent  sont  analysées.  Dans  les  chapitres 
très  abondants  qui  concernent  Plaute  (livre  II,  chapitre  m  et  iv,  tome  I,  p. 
âH2.488)  et  Cicérott  (livres  V  et  VI,  tome  11,  p.  7-360),  les  vingt  comédies 
•  varronieones  »  du  poète  sont  exactement  analysées,  les  personnages  de  son 
théâtre  classés  par  groupes  et  soigneusement  étudiés  ;  de  même,  tous  les 
faits  de  la  vie  politique  de  Cicéron  sont  indiqués  chronologiquement,  seA 
iTOvres  analysées  et  appréciées.  Mais  partout  la  bibliographie  est  singuliè- 
rement surannée  et  incomplète.  A  propos  de  Plaute  (tome  I,  p.  309,  note  â), 
il  e^it  parlé  de  La  Harpe,  deMarmontel,  de  Cailhava,  de  Lemercier,  etc.  mais, 
à  propos  de  la  togata  (tome  II,  p.  152-Id5),  il  n'est  rien  dit  de  l'importante 
thèse  de  M.  Courbaud,  DeComœdia  togata  (voir  mon  article,  |La  Comédie 
nationale  sous  la  Bépttblique,  Retme  tmwersUaire  du  15  mars  1901):  la  thèse 
a  été  soutenue  le  21  juin  1899  et  le  volume  de  M.  Lamarre  où  il  est  question 
de  la  togata  porte  la  date  de  1901.  D'ailleurs,  le  livre  de  Neukirch,  De  Fa- 
hula  togata  Romanoimm  (Leipzig,  1833),  n'est  pas  mentionné  et  le  chapitre  de 
M.  Lamarre  semble  un  résumé  du  développement  de  Patin  {Études  sur  la 
Poésie  latine,  Paris,  1869,  tome  H),  qui  n'est  pas  cité  lui  non  plus.  On  indi- 
que à  propos  de  Naevius  le  livre  de  Kausstnann  (tome  I,  p.  194,  note  1  ;  lire 
Klussmann)  qui  est  de  1843, et  celui  de  Berchem,  qui  est  de  1861:  le  travail 
le  plus  récent  et  le  plus  complet  est  omis,  le  Cn.  Nœvius  de  D.  de  Moor 
[Tournai,  18T7, 180  pp.  in-8*).  M.  Lamarre  en  fait  d'éditions  des  fragments  de 
Lâevius,  dit  simplement  (tome,  IL  p.  578.  note  2)  que  L.  Muller  les  a  réunis 
ilaos  son  livre  sur  la  Métrique  latine.  11  est  exact  que  ces  fragments  se  trou- 
vent dans  le  De  Re  Metrica  (Lipsiae,  1861,  p.  77-78}.  Mais  il  eût  été  néces- 
•^ire  d'indiquer  les  éditions  critiques  données  par  L.  Muller  lui-même  {Lœ- 
rii  reliquûe,  à  la  suite  du  Catulle,  Teubner  1880)  et  par  Baehrens  (Frag- 
menta  Poetarum  Romanorum,  p.  287-293,  Teubner,  188«).  Je  pourrais  mul- 
tiplier les  exemples  de  cet  ordre.  Je  me  contente  de  citera  titre  de  document 
la  bibliographie  des  éditions  d'un  classique,  de  Saltuste:  «  Edit.  princeps, 
1470;  édition  W.  Lange.  1833:  Gerlach,  1823-18T0;  Dietsch,  1843-1864  ; 
Jacobs- Wirz,  1866  ;  H.  Jordan,  3*  édition  achevée  par  P.  Rrueger,  1887  ;  Laitier 
[Jug.)  avec  introd.  et  not.,  1885;  Antoine  {Catil.)  avec  introd.  et  not.,  1888.» 
(Tome  III,  p.  512,  note  4.)  Quel  profit  le  lecteur  peut-il  tirer  de  cette  liste  écour- 
tée  où  il  n'est  rien  dit  du  mérite  respectif  des  éditions  indiquées? 

Mais,  plus  encore  que  la  matière  de  l'ouvrage,  son  esprit  mérite  la  cri- 
tique. Les  comédies  de  Plaute  sont  analysées  :  il  n'est  rien  dit  du  mr/teti,  du 
pobiic  qui  prenait  plaisir  à  les  voir  jouer.  La  Société  contemporaine  de 
Piaote  n'est  pas  restituée  ;  l'analyse  de  son  œuvre  reste  morte.  Les  discours 
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de  Cicéron  et  ses  traités  de  rhétorique  sont  analysés  :  on  ne  voit  pas  quelle 
évolution  politique  et  oratoire  dirige  la  carrière  de  Cicéron  du  Pro  Roscia 
aux  Philippiques  et  du  De  Invenlione  à  VOratûi\  Toutes  ces  analyses,  que 
ne  domine  aucune  idée  générale,  semblent  des  pages  détachées  d'un  manuel 
de  baccalauréat  très  complet.  Quand  une  idée  générale  est  énoncée,  elle  est, 
le  plus  souvent,  sujette  à  caution.  Que  penser  de  cette  affirroatioa  qui 
inspire  tout  le  livre  I  sur  les  origines  :  avant  de  se  trouver  en  contact  avec 
l'hellénisme,  les  Romains  possédaient  tous  les  éléments  d'une  littérature 
essentiellement  romaine?  Il  parait  évident  que,  si  les  modèles  grecs  ne 
s'étaient  pas  imposés,  les  essais  des  Romains  en  prose  et  en  vers  ne  seraient 
jamais  arrivés  à  constituer  une  littérature.  L'ensemble  de  la  littérature 
latine  se  compose-t-il,  comme  a  voulu  le  démontrer  M.  Michaut  dans  un 
livre  très  intéressant,  dont  certaines  théories  me  paraissent  outrées  [Le 
Génie  lalin,  Paris,  Fontemoing,  1899),  de  genres  indigènes,  de  genres  natu- 
ralisés et  de  genres  étrangers,  ou,  suivant  une  doctrine  plus  simple,  l'esprit 
latin,  formé  par  la  littérature  grecque,  a-t-il  été  soumis  à  une  évolution  qui 
a  développé  ou  modifié  les  divers  genres  littéraires  en  vers  et  en  prose? 
Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  les  cinq  premiers  siècles,  le  génie  lutin  ne  pro- 
duit rien,  ne  donne  aucune  manifestation  de  ses  tendances  littéraires.  Le 
Romain  laboure  la  terre  du  Latium,  fait  la  conquête  de  l'Italie,  soumet 
Carthage  et  la  Grèce.  Au  temps  des  Guerres  Puniques,  grâce  à  Livius  Andro- 
nicus,  il  commence  à  connaître  la  poésie  homérique  et  allique  :  c'est  le 
début  d'une  période  pendant  laquelle  la  civilisation  de  la  Grèce  vaincue 
donne  une  impulsion  féconde  à  l'histoire  et  à  l'éloquence,  genres  indigène> 
qui  étaient  restés  à  l'état  rudimcnlaire  pendant  les  cinq  premiers  siècles,  et 
adapte  au  goût  grossier  des  Romains,  souvent  par  le  moyen  de  la  coniami- 
natio,  la  comédie  et  la  tragédie,  genres  naturalisés.  A  la  fin  de  la  Répu- 
blique, l'alexandrinisme,  introduit  à  Rome  par  Leevius  et  Catulle,  transforme 
la  poésie,  déjà  hellénisée  par  Livius  Andronicus;  et  l'atticisme  Imposé  par 
Calvus  et  son  école  littéraire  compromet  l'éloquence  romaine  amenée  à  sa 
perfection  par  Cicéron,  héritier  des  vieux  orateurs  du  Forum,  disciple  de 
Platon  et  émule  de  Démosthène. 

M.  Lamarre  ne  s'inquiète  pas  de  rechercher  quelles  influences  successives 
ont  dirigé  l'évolution  de  la  littérature  dont  il  veut  faire  l'histoire;  il  se 
contente  de  réunir  des  matériaux  et  d'analyser  des  œuvres.  Malgré  sa  «  foi 
de  vieux  professeur  »,  il  me  fait  l'effet  d'un  incrédule  qui,  parcourant  le 
bois  sacré,  n'y  voit  que  des  arbres  et  ne  sent  pas  l'esprit  du  dieu  souffler  à 
travers  les  branches.  Lucum  ligna  putat,  a  dit  à  peu  près  Horace. 

H.  de  la  Ville  de  Mlrmoiit.  —  Études  sur  l'ancienne 

poésie  latine.  Paris,  Albert  Fontemoing,  1902,  410  pp.,  in-8^  écu. 

On  lit  à  la  première  page  de  ce  livre  : 

«  Ce  volume  se  compose  de  cinq  Études  qui  ont  paru  dans  diverses 
Revues  : 

Livius  Andronicus  {Revue  des  Universités  du  Midi,  1896-1897); 

Le  Cai^men  Nelei  {Revue  des  Universités  du  Midi,  1895}  ; 

Le  Poète  Lasvius  {Revue  des  Etudes  anciennes,  1900)  ; 

La  Satura  (Revue  universitaire,  1897); 

La  Nenia  {Revue  de  Philologie,  1902). 

«  Ces  Études,  reprises  et  soigneusement  corrigées,  l'une  d'elles  —  celle 
sur  Livius  Andronicus  —  complètement  remaniée,  forment  un  tout.  Réunies, 
elles  paraissent  justifier  le  titre  û' Eludes  sur  V ancienne  poésie  latine. 

«  Livius  Andronicus  est  l'introducteur  à  Rome  de  la  poésie  hellénique  : 
Lœvius,  l'introducteur  de  la  poésie  alexandrine.  Le  Carmen  Nelei  est  une 
tragédie  contemporaine  des  essais  dramatiques  de  Livius.  La  Satura  et  lu 
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Senia  désignent  des  genres  poétiques  bien  latins,  antérieurs  à  l'invasion  do 
rinfluence  grecque;  leur  origine  lointaine  est  inconnue  et  leur  évolution 
uffre  un  intéressant  sujet  de  recherches.  » 

2.  K.  S AKEAAAPOnOYAOS.— nEPI  AIDIOY  ANAPONIKOY. 
EN  ABHNAIS,  1902,  16  pp.,  in-S". 

Ce  discours  sur  Livius  Ândronicus  a  été  lu,  le  13  janvier  1902,  par  M.  S.-K. 
Sakellaropouios,  professeur  de  philologie  latine,  au  moment  où  il  prenait 
«  laprytanie  »  de  Tannée  académique  1901-1902.  Le  professeur  athénien 
me  fait  Thonneur  d'approuver  mes  tentatives  de  destruction  de  la  légende 
traditionnelle   et  toujours  persistante  (voir  Études  sur  V ancienne  poésif 
ifiiine,  p.  39,  n.  1)  de  Livius  Andronicus.  Il  va  même  plus  loin  que  je  no 
faisais  dans  mes  articles  de  la  Revue  des  Universités  du  Midi  qu'il  cite. 
Livius  Andronicus  n'aurait  pas  été  fait  prisonnier  à  la  suite  du  siège  de 
Tarente,  il  n'aurait  jamais  été  esclave  à  Rome.  Citoyen  de  Tarente,  admis 
dans  la  clientèle  d'un  Livius  inconnu,  il  tiendrait  son  nom  et  son  gentilice 
4a  patron  qui  la  fait  entrer  dans  la  cité  romaine.  A  l'appui  de  son  hypo- 
thèse, M.  Sakellaropoulos  aurait  pu  rappeler  l'exemple  du  poète  Archias, 
re  Grec  d^Antioche,  qui  n'a  jamais  été  esclave  à  Rome,  et  qui,  en  devenant 
citoyen  romain,  a  pris  le  gentilice  Licinius  de  ses  protecteurs  les  Lncullus, 
membres  de  la  yens  Licinia.  Mais  Cicéron  dit  bien  nettement  qu'Andronicus 
a  été  amené  esclave  à  Rome  après  la  prise  de  Tarente.  Je  maintiens  donc 
la  conclusion  de  mon  Étude  que  M.  Sakellaropoulos  cite  et  que  toute  son 
argumentation  a  pour  objet  d'amender  :  «  La  destruction  de  la  légende  de 
Livius  Andronicus  est  facile;  mais  la  reconstitution  de  sa  biographie  est  à 
peu  près  impossible.  » 

Bell'B  illustrated   dassics.   Horatii    Garminum  liber   II 

(C.  G.   Rotting),    72-xxxii   pp.,    in-16,   London,    George  Bell  and 
Sons,  1902. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  quelques-uns  dos  volumes  de  cette 
collection  de  classiques  latins  publiée  sous  la  direction  de  M.  E.-C.  Mar- 
chant, ancien  professeur  de  l'enseignement  classique  à  l'école  Saint- Paul 
de  Londres  {Revue  universitaire ^  Bibliographie^  Littérature  latine,  15  oc- 
tobre 1900}.  Dans  cette  édition  de  «  The  Odes  of  Horace,  Book  II  »,  les 
élèves  français  goûteront  de  jolies  illustrations  ;  ils  ne  tireront  aucun  profit 
d'une  «  Introduction  »  (pp.  1-6),  qui  prétend  donner  en  quelques  lignes 
rapides  le  nécessaire  sur  la  biographie,  l'œuvre  et  la  métrique  d'Horace. 
Ils  s'étonneront  que  ceux  de  leurs  camarades  anglais  qui  sont  jugés  dignes 
de  lire  Horace  aient  besoin  de  l'élémentaire  «  Vocabuiary  »  qui  termine  ce 
petit  volume.  Les  vocabulaires  de  ce  genre  vont  à  leur  place  dans  VEpitome 
llistorise  sacrse.  Nos  élèves  qui  étudient  Horace  savent  user  du  Quicherat 
ou  du  Lebaigue.  J'ignore  si  l'Angleterre  possède  des  dictionnaires  latin- 
anglais  qui  correspondent  à  ces  utiles  dictionnaires  latin-français. 

H.  Roraeeque.  —  Sénèque  le  Rhéteur,  GontroTerses  et 
Suasoires,  traduction  nouvelle,  texte  revu^  2  vol.  in-12,  xxxii-352, 
402  pp.  Paris,  Garnier  [sans  date,  1902]. 

Les  Déclamations  et  les  Déclamateurs,  diaprés  Sénèque  le 
Père,  Travaux  et  Mémoires  de  TUniversité  de  Lille,  1  vol.  in-8', 
214  pp.,  Lille,  1902. 

Ce  n'est  pas  une  «  traduction  nouvelle  •»,  comme  il  le  dit  modestement, 
mais  une  traduction  princeps  et  presque  définitive  des  Conti*oversiae  et  Suaso- 
rix  de  Sénèque  le  Rhéteur  que  nous  donne  M.  Boraecque.  Les  Controverses 


62  REVUE    LMVERSITAIRE. 

et  les  SuoJtoires  ^j'aime  peu  cette  transcription  da  mot  Suosof*isB,  et  c'est  un 
des  rares  reproches  qu'il  convienne  d'adresser  à  la  traduction)  n  aTaient  été 
mises  en  français  que  par  Mathieu  de  Chaluet  ^ Paris,  1604)  et  par 
Lesfar^es  (  Paris,  1663).  Je  ne  connais  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  traductions 
et  je  comprends  que  M.  Bomecque  ait  tiré  de  l'une  et  de  l'autre  un  bien 
maigre  profit,  puisque  les  traductions,  au  xvn*  siècle,  étaient  des  infidèles 
plus  ou  moins  belles,  puisque  surtout,  depuis  cinquante  ans,  la  critique  a 
complètement  renouvelé  le  texte  des  Conlroversim  et  des  Suasori».  On 
sait  que  Burstan  a  donné  la  première  édition  critique  de  Sénèque  le  Rhéteur 
(Leipzig,  1857;,  suivie  par  celles  de  Riessling(1872)  et  de  H.-J.  Mueller  (188")* 
Si  elle  avait  paru,  il  y  a  trois  ans,  la  traduction  de  M.  Bomecque  m'aurait 
épargné  bien  des  peines,  alors  que  je  préparais  un  cours  sur  La  Jeunesse 
(C  Ovide  dont  la  Remie  universitaire  a  publié  une  leçon  :  Ovide  à  Cécole  de  gram- 
maire (lo  mai  1900).  Pour  parler  d'Ovide  à  l'école  des  rhéteurs,  il  m'a  fallu 
essayer  la  traduction  de  nombreuses  pages  de  Sénèque.  Le  livre  de  M.  Bor- 
necque  rend  ces  traductions  inutiles;  il  épargnera  à  tous  ceux  qui  auront  à 
s'occuper  de  ce  qui  nous  reste  de  Sénèque  le  Rhéteur  le  travail  que  j'avais 
dû  m'imposer  en  1898-1899. 

Le  texte,  si  bien  traduit,  «  diffère  en  six  cents  endroits  de  celui  qu'avait 
adopté  H.-J.  Mueller,  le  dernier  éditeur  dont  l'ouvrage  a  été  publié  en  1887  ». 
Il  e<t  regrettable  que  le  caractère  de  la  collection  à  laquelle  appartient  cet 
ouvrage  —  collection  surannée  qu'il  rajeunit  d'ailleurs  d'une  manière  très 
heureuse  —  ait  empêché  l'auteur  de  donner  un  appendice  critique  qui  aurait 
expliqué  ses  corrections  de  texte,  et  l'ait  contraint  à  une  annotation  assuré- 
ment substantielle,  mais  trop  sommaire  au  gré  du  lecteur. 

Les  exercices  rhétoriques  du  premier  siècle  sont,  en  effet,  d'un  intérêt 
toujours  actuel  :  nos  discours  de  classe  subisi^cnt  encore  l'influence  des 
SuasorisB  et  des  Controversise  recueillies  par  Sénèque  le  Père,  comme  notre 
tragédie  classique  a  subi  celle  des  pièces  de  Sénèque  le  Tragique.  On  a  lu 
à  ce  propos,  dans  cette  /îefwe,  les  utiles  articles  de  M.  Berthel,  Rhétorique 
latine  et  rhéteurs  latins  (15  avril  1894)  et  de  M.  Pichon,  Véducation 
romaine  au  premier  siècle  (15  février  1895).  L'histoire  de  la  déclamation  à 
Rome  devait  tenter  un  érudit  qui  avait  traduit  l'œuvre  de  Sénèque  le  Père. 
Kesserrré  dans  les  limites  flroites  d'une  collection  de  traductions  comme 
dans  le  lit  du  légendaire  Procuste,  le  traducteur  n'avait  pu  en  quelque 
introduction  donner  cette  histoire.  Mais  le  recueil  des  «  Travaux  et  Mémoires 
de  l'Université  de  Lille  »  permettait  à  un  des  professeurs  les  plus  distingués 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  cette  Université  de  développer  à  son  aise  un 
sujet  qu'il  était  capable  de  traiter  en  maître.  Le  Mémoire  sur  «  Les  Décla- 
mations et  les  Déclamateurs  d'après  Sénèque  le  Père  »  n'aura  pas  de  peine 
à  faire  oublier  les  chapitres  que  M.  Cucheval  a  consacrés  aux  Écoles  des 
Rhéteurs  dans  son  Histoire  de  V Éloquence  romaine  (Paris,  Hachette,  1893, 
tome  I,  chap.  viu-x).  Cette  Histoire  «  est  vraiment  insuffisante  »,  constate 
avec  raison  M.  Bornecque,  qui  nous  présente  une  étude  très  juste  et  très 
complète  sur  Sénèque  le  Père,  l'histoire  de  la  déclamation,  l'enseignement 
des  rhéteurs,  la  vie  et  l'œuvre  des  déclamateurs  que  Sénèque  nous  fait 
connaître.  Cet  ouvrage  me  semble  excellent,  comme  la  traduction  des  Sua- 
soriœ  et  des  Controversise.  Au  <lemeurant,  la  très  complète  Bibliographie 
(pages  3-6)  de  tous  les  livres  et  articles  qui  traitent  de  la  déclamation  au 
premier  siècle  permettra  à  ceux  qui  le  voudront  de  le  contrôler  et  à  ceux 
qui  le  pourront  de  le  compléter. 

.  P.  ThomiMi.  —  Morceaux  choisis  de  prosateurs  latins  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Gand,  Vutlsteke,  1902, 
xri-278  pp.,  in-8».  . 
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Au  commencement  du  xix*  siècle,  «  les  amis  des  bonnes  études  applau- 
itissaâeut  au  soin  qu'avaient  pris  MM.  Noël  et  de  La  Place  de  faire  mieux 
eonnaitre  en  France  cette  latinité  moderne  toujours  attaquée  et  toujours 
triomphante  des  attaques  de  ses  détracteurs  ».  Encouragés  par  ce  succès 
quils  se  plaisent  à  constater,  les  auteurs  donnent,  en  1830,  une  seconde 
<kii(ion  des  Leçons  latines  modernes  de  littérature  et  de  morale.  Depuis 
plus  de  soixante-dix  ans,  ces  deux  volumes  consacrés  l*un  à  la  prose, 
l'autre  à  la  poésie,  publiés  sans  introduction  et  sans  notes,  soumis  aux 
artificielles  divisions  de  l'ancienne  rhétorique  (narrations,  tableaux,  des> 
criptions,  définitions,  fables,  alléfrories,  morceaux  de  morale  religieuse, 
lettres,  dialogues,  discours,  caractères  politiques,  littéraires  et  moraux), 
n*ont  pas  été  réimprimés  et  sont  tombés  dans  Toubli.  Aucun  ouvrage 
conçu  dans  un  esprit  moderne  ne  les  a  remplacés.  On  ne  peut  guère  citer 
qu'un  recueil,  d'ailleurs  estimable,  mais  d'un  caractère  tout  à  fait  spécial, 
les  Carmina  e  poetis  Christianis  excerpta  de  Félix  Clément  (Paris,  Gaume, 
18^),  avec  notices  biographiques,  notes  explicatives  et  traduction  française 
dans  un  volume  séparé,  qui  offrent  un  choix  des  œuvres  des  poètes  chré- 
tiens,  depuis  Juvencus.  qui  vivait  au  iv*  siècle,  jusqu'à  saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  Bonaventure  et  Pétrarque. 

Le  recueil  de  M.  Thomas  commence  avec  Grégoire  de  Tours  (538-594) 
et  s'arrête  avec  HugoGrotius  (1583-1645).  Chacun  des  vingt-quatre  auteurs 
mis  à  contribution  est  l'objet  d'une  courte  et  précise  notice  biographique; 
chacun  des  quarante-huit  morceaux  choisis  est  accompagné  d'un  commen- 
taire grammatical  et  historique.  M.  Thomas  a  réussi  à  constituer  «  une 
série  de  morceaux  se  rapportant  aux  grands  faits  de  l'histoire  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes...  des  traits  et  des  épisodes  caractéristiques,  des 
récits  dramatiques,  des  peintures  de  mœurs,  des  anecdotes  servant  à  don- 
ner une  idée  vivante  de  chaque  époque  ».  11  est  particulièrement  intéres- 
sant de  trouver  dans  le  même  volume  l'^ven/Krc  d'Attale  (Grégoire  de 
Tours),  la  déclamation  de  saint  Agobard  contre  le  duel  judiciaire,  des  des- 
criptions des  Modes  extravagantes  delà  fin  du  xi*  siècle  (Orderic  Vital),  des 
Auherges  d'Allemagne  (Érasme),  des  Mœurs  portugaises  au  xvr  siècle 
(Clénard),  de  La  cour  de  Soliman  le  Magnifique  [Bnshecq). 

Le  distingué  professeur  de  l'Université  de  Gand  a  jugé  utile  d*  n  insérer 
dans  un  livre  destiné  à  la  jeunesse  belge  plusieurs  morceaux  propres  à 
exciter  en  elle  la  fierté  nationale...  de  rappeler  à  ceux  qui  seront  un  jour 
des  citoyens,  les  luttes,  les  souffrances,  les  travaux  et  les  vertus  viriles  de 
leurs  pères  ».  Je  n'ai  garde  de  protester  contre  ce  chauvinisme  de  bon  aloi. 
Galbert  de  Bruges,  employé  à  la  chancellerie  des  comtes  de  Flandre,  nous 
donne,  d'après  des  notes  prises  jour  par  jour  dans  les  années  1127  et  1138, 
un  récit  dramatique  de  l'assassinat  du  comte  Charles  le  Bon  et  du  supplice 
du  prévôt  Bertuif  à  Ypres.  L'auteur  anonyme  des  Annales  Gandenses, 
moine  dévoué  au  parti  populaire,  décrit  avec  énergie  et  vivacité  la  bataille 
deCourtrai,  en  1302.  Christophe  de  Longueil,  né  àMalines  en  1488,  Clénard 
(Cieynaerts),  né  à  Diest  en  1493,  Busbecq,  né  à  Commines  en  1522.  le 
romain  Strada,  qui  doit  sa  réputation  à  son  grand  ouvrage  sur  les  guerres 
des  Pays-Bas,  De  Bello  Belgico  décades  IL  méritent  assurément  de  tenir 
une  large  place  dans  le  recueil  préparé  par  un  professeur  de  Gand  et 
publié  par  un  éditeur  de  Gand.  Mais  pourquoi  en  avoir  exclu  Gaspard  von 
Baerie(fiarla;us),  Belge  d'Anvers  (1584-1648)  et  bon  latiniste,  qui  méritait 
doue  à  double  titre  d'y  être  représenté  par  quelques  morceaux  de  ses 
OrcUiones  publiées  en  16i3  et  en  1652,  tout  au  moins  par  un  fragment  de 
sa  célèbre  Oratio  panegyrica  fie  Breda  expugnatu  ?  Je  regrette  de  ne  trouver 
aucun  extrait  du  fameux  Euphorionis  Satyrico?i  de  Barclay  (Bardaius), 
aucune  page  des  Historia  sut  temporis  que  notre  Jacques-Auguste  de  Thou 
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publia  chez  Drouard,  rue  Jacob,  à  Paris,  en  1606,  aucune  pagre  des  Fauii 
Jovii  Hislonafum  sui  temporis  LibH  XLV  (Venetiis,  2  vol.,  1550-1&52)  que 
l'Italien  Paulo  Giovio  (Côme,  1483-Florence,  1552)  rédigeait  en  un  latin  très 
classique,  aucune  page  non  plus  de  ces  monunoentales  Histoins  de  rébus 
Hispanis  (Tolède,  1592-1595,  4  vol.  in-folio),  qui  valurent  au  jésuite 
Jean  Mariana  (1537-1624)  le  titre  de  Tite-Live  de  TEspagne. 

Assurément,  dans  le  volume  de  278  pages  que  M.  Thomas  nous  préseate, 
il  a  dû  se  borner;  il  n'imprime  pas  le  travail  entier  qu'il  a  préparé.  «  Cest, 
dit-il,  un  spécimen  de  ce  travail  que  je  soumets  au  public  dans  le  premier 
volume —  un  simple  spécimen.  »  Ce  simple  spécimen  nous  fait  attendre 
avec  autant  de  confiance  que  d'impatience  l'œuvre  complète  qui  nous  est 
promise.  Il  est  à  souhaiter  que  Tœuvre  complète  admette  des  morceaux 
choisis  de  poètes  à  côté  de  ceux  des  prosateurs.  La  poésie  latine  du  moyen 
âge  n'est  guère  intéressante  qu'à  titre  documentaire.  Saint  Bernard,  saint 
Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure  et  beaucoup  d'autres  peuvent  être  de 
très  grands  saints;  ce  ne  sont  pas  de  grands  poètes, loin  de  là.  Mais  à  partir 
des  premières  années  de  la  Uenaissance,  tout  change.  Largior  hic  campas 
œiher  et  lumine  vestit  Pwpureo,  Les  poètes  sont  nombreux  :  Magnum  pro^ 
ventum  poetarum  hoc  tempus  attulit.  Il  est  facile  de  prélever  dans  cette 
moisson  où  l'ivraie  se  mêle  parfois  au  bon  froment  des  gerbes  abondantes 
dont  le  grain  est   de  qualité  parfaite.  Je  me  permettrai  de  signaler  à 
M.  Thomas  si,  par  aventure,  il  l'ignore,  un  curieux  recueil  qui  contient  des 
pièces  choisies  de  nombreux  poètes  de  la  Renaissance  :  Farrago  poemaium 
ex  optimis  guibusque  et  antiquioribits  et  œlatis  nostrse  poetis  selecla  per 
Leodeg^rium  a  Quercu  (Lutetiae,  2  vol.,  1554-1560). 

Par  la  publication  de  son  intéressante  anthologie  des  auteurs  latins  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes,  le  professeur  de  l'Université  de  Gand 
espère  venir  au  secours  des  a  humanités  classiques  sérieusement  menacées  », 
piquer  la  curiosité,  éveiller  et  développer  le  sens  historique  des  élèves  de 
l'enseignement  secondaire.  Je  crains  bien  que  M.  Thomas  ne  se  fasse  illu- 
sion et  que  les  élèves  continuent  à  se  désintéresser  des  prosateurs  et  des 
poètes  latins  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  aussi  bien  que  de  Cicéron 
et  de  Virgile.  Après  tout,  je  suis  peut-être  pessimiste,  et  mon  pessimisme 
s'excuse  à  la  fin  d'une  session  de  baccalauréat.  Peut-être  aussi,  au  début  du 
vingtième  siècle,  les  jeunes  Gallo-Romains  de  l'antique  Belgica  pnma 
restent-ils  plus  fidèles  aux  traditions  latines  que  leurs  camarades  de  la 
Provincia  Aquitanica. 

D'  FcrcUnand  Sommer.  —  Handbuch  der  lateinischen 

Laut-und  Formenlehre.  Heidelberg,  Cari  Wintefs  Universitâts 
Buchhandlung,  1902,  xxiv  —  694  p.  in-16. 

Ce  manuel  appartient  à  une  «  Sammlung  Indogermanischer  Lehrbuciier>>. 
Après  une  introduction  sur  la  place  que  le  latin  occupe  parmi  les  langues 
indo-germaniques  —  ailleurs  qu'en  Allemagne,  on  met,  je  crois,  le  latin 
parmi  les  langues  indo-européennes,  avec  l'hindou,  l'éranien,  le  grec,  le 
celtique,  le  germanique,  le  slave  et  le  lettique,  et  le  groupe  latin  avec  ses 
dérivés  néo-latins,  français,  italien,  espagnol,  etc.,  n'est  en  rien  subordonné 
au  groupe  germanique,  qui  comprend  le  gothique,  le  Scandinave,  le  bas- 
allemand  et  le  haut-allemand  —  l'auteur  passe  consciencieusement  en  revue, 
d'abord,  toutes  les  questions  qui  se  posent  à  propos  du  vocalisme  et  du 
consonantisme,  puis  toutes  celles  qui,  dans  la  «  Formenlehre  »,  ont  rapport 
au  nom,  au  pronom  et  au  verbe. 

D.  littarent  et  G.  Hartma-iin.  —  Vocabulaire  étsrmolo- 
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giqpie  de  Im  langue  grecque  et  de  la  langue  latine.  Paris, 
Deiagrave»  1900,  xxviii-498  pp.  in-12. 

Les  auteurs  de  cet  utile  Vocabulaire,  MM.  D.  Laurent  et  6.  Hartmann, 
professeurs  agrégés  de  TUniversité,  se  sont  proposé  d'établir  une  liste  des 
mots  primitifs  de  la  langue  grecque  et  de  Ja  langue  latine  et  un  catalogue 
des  racines  sanscrites  auxquelles  se  rattachent  les  mots  des  deux  séries 
précédentes.  Les  racines  sanscrites,  qui  occupent  plus  de  la  moitié  du 
volume  (pp.  215-498)  ne  sont  pas  de  ma  compétence.  Je  crois  que  les  élèves 
des  Lycées  et  les  étudiants  des  Facultés  des  lettres  s'intéressent  générale- 
ment fort  peu  au  sanscrit. 

Quant  aux  listes  des  mots  jortmi/t'/'s  delà  langue  grecque  — la  désignation 
est  peu  précise  et  Ton  comprend  mal  ce  que  les  auteurs  entendent  par 
mois  primitifs  dans  une  liste  où  Ton  voit  fi$(urer,  par  exemple,  à  la  fois 
i^tùj  conduiret  et  d^iXT,,  le  troupeau  que  Von  conduit  (il  serait  facile  de 
signaler  bon  nombre  de  mots  dérivés  dans  cette  liste  de  mots  primitifs)  — 
elles  sont  établies  d*aprés  les  Racines  grecques  de  Lancelot  et  celles  de 
T,iillefer  (1827)  et  d'après  Pouvrage  de  Blin,  Manuel  contenant  les  radicaux 
le<  plus  importants  de  la  langue  grecque  (184()).  On  ne  cite  pas  le  Précis  de 
grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  ouvrage  de  M.  Y.  Henry,  qui  fait 
autorité. 

Pour  le  latin,  MM.  Laurent  et  Hartmann  se  sont  aidés  d'ouvrages  moins 
surannés  que  ceux  dont  ils  usaient  pour  le  grec,  puisque,  en  même  temps 
que  la  liste  de  Danet,  dans  son  Dictionnarium  linguae  latinœ  in  quo  singulœ 
rocea  suis  radicibus  subjiciuntur  (1687),  et  les  Racines  latines  de  Blignières 
(1840),  ils  ont  mis  à  profit  les  Mots  latins  de  Bréal. 

A  vrai  dire,  il  ne  semble  pas  que,  pour  ce  qui  est  du  latin,  le  Vocabulaire 
étgmologique  syoute  quelque  chose  à  Texcellent  Dictionnaire  étymologique 
latin  de  Bréal  et  Bailly.  Mais  il  est  commode  de  trouver  dans  le  même 
volume  le  grec  et  le  latin  —  sans  compter  le  sanscrit. 

Mélanges  linguistiques,  offerts  à  M.  Antoine  Maillet  par  ses 
élèves.  Paris,  C.  Klincksieck,  1902,  134  pp.  in-8". 

M.  Antoine  Meillet  a  été  nommé  maître  de  conférences  de  grammaire 
comparée  à  TËcole  des  Hautes  Études  le  31  juillet  1891.  «  Sept  de  ses 
anciens  élèves  ont  pris  ce  prétexte  de  dix  années  révolues  d'un  enseignement 
qui  leur  fut  si  précieux  »  pour  offrir  à  leur  maître  ce  volume  de  Mélanges, 
Quelques-unes  des  études  qui  composent  le  recueil  échappent  à  une  Biblio- 
graphie  de  la  Littérature  latine  :  par  exemple,  «  TËvolution  de  la  décli- 
naison irlandaise  étudiée  dans  deux  dialectes  du  Connacht  »  (G.  Dottin, 
maître  de  conférences  de  grammaire  et  de  philologie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Rennes),  «  les  Formations  verbales  de  la  première  chronique  de  Nov- 
gorod •  (A.  Laronde),  «  Note  sur  le  degré  zéro  »  (R.  Gauthiot,  professeur 
d'allem<ind  au  lycée  de  Tourcoing).  Par  contre,  les  «  Réflexions  sur  les  lois 
phonétiques»  (J.  Vendryes)  sont  d'un  intérêt  général,  et  je  recommanderai 
:»pécialement  aux  latinistes  les  a  Notes  d'étymologie  latine  »  (M.  Nieder- 
mann)  et  les  a  Questions  d  aspect  »  (D.  Barbelenet)  où  se  trouvent  des  pages 
utiles  sur  l'imparfait  dans  Térence. 

Dans  ses  «  Observations  sur  le  langage  des  enfants  »,  M.  Grammont  a 
Jugé  bon,  apparemment  pour  s'adapter  au  milieu  dont  il  c' occupe,  d'employer 
une  orthographe  puérile  et  simplifiée  qui  ne  laisse  pas  de  nous  déconcerter 
[ajjourdui,  modifications  fonétiques,  morfologiques  ou  sintaxiques, 
îstoire,  fénomène,  langues  umaines,  il  ni  a  rien,  incoérencCy  etc.). 

H.  DE  L\  Ville  db  Mirmont 

HiTUi  «IV.  (i2«  Ana.,  n-  1).  —  I.  5 
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Nous  donnons  celle  fois,  oulre  le  résume  des  articles  publiés 
depuis  la  dernière  Revue  des  Revues,  exception  faite  pour  ceux 
qui  sont  «  à  suivre  »,  le  sommaire  de  presque  tous  ceux  que  rabon- 
dance  des  matières  nous  avait,  le  15  avril  1902,  obligés  de  laisser 
de  côté  :  il  ne  reste  plus  à  dépouiller  que  deux  ou  trois  périodiques, 
que  nous  n'avons  encore  pu  nous  procurer,  mais  que  nous  sommes 
assurés  d'avoir  prochainement  entre  les  mains.  On  remarquera  que 
i*on  va  toujours,  dans  chaque  rubrique,  du  plus  général  au  moins 
général. 

I.  —  Langue. 

Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles  parus  sur 
ce  sujet  de  1886  à  1899.  Voir  :  les  noms  propres  (pp.  110-113). 
Travaux  sur  la  langue  d'un  seul  écrivain  (pp.  114-123).  Travaux 
pouvant  servir  à  compléter  les  dictionnaires  latins  :  a)  recherches 
générales  (pp.  123-141);  6)  recherches  sur  un  écrivain  déterminé 
(pp.  142-130);  c)  recherches  sur  des  mots  isolés  (pp.  150-187) 
[C.  Wagener,  Jahresbericht  de  Bursian,  19021. 

Gon-  et  Gom-  en  composition  devant  des  voyelles.  Les 
témoignages  pour  com-  devant  voyelles  sont  presque  tous  archaï- 
ques et  représentent  la  forme  régulière  ancienne  avant  la  chute  de 
Vm  sourd.  Les  formes  en  con-  sont  plus  récentes  et  analogiques 
[W.  Herœus,  Archiv.  f.  lat  Lexikographie^  XIII,  pp.  51-58]. 

Met  (gr.  {xsToé,  alld  mit),  joint  comme  enclitique  aux  pronoms,  a 
le  sens  de  «  aussi,  également,  en  même  temps  »  [J.-M.  Stowasser, 
Zeitschrift  f,  d,  ôsterreich.  Gymnasieriy  1901,  pp.  865-868]. 

Pte,  placé  à  la  fin  des  pronoms,  meopte,  suopte,  etc.,  signifie,  non 
pas  «  même,  propre»,  mais  «  principal  ou  capital  »  [J.-M.  Stowas- 
ser,  t6.  pp.  502-503]. 

Albarus  (et  non  albarius),  avec  Va  bref,  est  un  substantif,  signi- 
fiant «  peuplier  blanc  »  [W.  Meyer-LQbke,  Archiv,  f.  lat.  Lexikogrd- 
phie,  XlIIy  p.  50]. 
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Probitas  a  aussi  le  sens  de  a  padeur  »  et  probus  de  «  pudique  >» 
[L.  Valmaggi,  Bivista  di  filologia  classiea,  1902,  pp.  427-430]. 

Qnin,  suivi  de  l'indicatif,  de  Timpératif  ou  du  subjonctif,  corres- 
pond à  notre  «  Pourquoi...  ne  pas  »  [E.-A.  Sonnenschein,  Classical 
Eeview,  1902,  pp.  f 66-1 67]. 

Solvere  et  liberare  sont  souvent  unis  dans  les  auteurs  clas- 
siques; de  même   dans  les  documents  d^ordre  juridique.  Ce  n'est 
pas  une  redondance  ;  la  présence  des  deux  mots  s'explique  par  les 
formes  employées  jadis  pour  éteindre  une  obligation    [G.  May,, 
Annales  de  fEst,  1902,  pp.  495-496]. 

Cf.  en  outre  Novatianus  (Particularités  de  langue)  et  Tacite 
{Hagitium  et  reum  subdere). 

II.  —  Grammaire. 

Neque  et  nec.  Leur  emploi  dans  la  latinité  d'argent.  1*  Nec  est 
préféré  à  neque;  2*  Neque  enim  est  préféré  à  nec  enim  qu'on  rencontre 
raremeut  (14  •/,  chez  les  prosateurs,  27  "/o  chez  les  poètes); 
3*  On  trouve  plus  souvent  qu'à  Tépoque  précédente,  et  surtout  chez 
Qainlilien,  nec  =  ne...  quidem;  4*  Nec  dubie  est  rare,  ainsi  que 
5*  Topposition  nec„.»neque  [Emory  B.  Lease,  Classical  Review, 
1902,pp.212-'214]. 

Verbes  signifiant  manger  et  boire  en  latin.  Leurs  formes 
dassiques.  A.  edo  et  ses  composés.  I.  Les  formes  alhématiques. 
IL  Le  subjonctif-optatif  archaïque  edim.  —  B.  Bibo  eipoto.  Retenir 
que,  dans  la  langue  classique,  potum,  potus^  poturus  sont  le  supin 
et  les  participes  de  bibo;  potatum,  poiatuSy  potaturus  ceux  de  polo, 
mais  au  sens  fréquentatif  [J.-P.  Postgate,  t6.  1902,  pp.  H0-Ho]. 

Par  pari  relerre.  Dans  cette  construction,  pan  n*est  pas  un 
ablatif  instrumental;  c'est  un  datif  [K.  Reissinger,  Blatter  f.  d. 
Oymnasialschulweseny  1902,  pp.  248-251]. 

Gonstmctions  avec  pondo.  1)  D  abord  quand  le  mot  désignant 
Tonité  de  poids  est  exprimé  :  pondo  se  trouve  à  côté  de  substantifs 
à  Taccusatif  ou  au  génitif;  2)  quand  le  mot  désignant  Tunité  de 
poids  n*est  pas  exprimé,  il  faut  sous-entendre  libra  :  sont  examinés 
successivement  les  cas  où  Ton  sous-entend  aisément  libras,  /i6nv, 
librarum^  puis  Textension  de  ces  emplois,  enûn  les  cas  difûciles  à 
expliquer,  entre  autres  Tite-Live,  30, 21,  4  et  Cicéron,  de  Rep.j  2,  22, 
40  [A.  Sloman,  Classical  Review,  1902,  pp.  317-319]. 

Vise,  son  parfait  est  vidt,  sauf  peut-être  dans  la  langue  de  la 
conversation  [F.  Léo,  Hermès^  1902,  pp.  315-316]. 

Cf.  en  outre  CSioôron  {cum  et  quod  dans  les  propositions  expri- 
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mant  Téquivalence  ;  nam  et  entm),  Horace  (mutare  et  permutaré)^ 
NoTatianuB  (Particularités  de  syntaxe)  et  Planta  (Déclinaison  ; 
Propositions  conditionnelles  irréelles). 

III.  —  Prosodie. 

Voir  Virgile  (Poèmes  attribués  à). 

IV.  —  Métrique. 

Voir  Horace  (Ses  modèles  grecs  en  métrique  ;  le  petit  asclé* 
piade  et  Virgile  (cf.  $upra). 

V.  —  Littérature. 

A.  —  RENSEIGNEMENTS     GÉNÉRAUX 

La  Prose  métrique  en  latin.  Après  un  exposé  de  Tétat  de  la 
question  (pp.  262-265),  vient  un  examen  critique  de  la  méthode 
suivie  par  ceux  «  qui  font  attention  à  la  forme  métrique  du  mol 
final  et  à  TinHuence  qu*il  exerce  sur  les  mots  précédents  »  (pp. 
264-267);  puis  par  ceux  qui  ne  tiennent  pas  assez  compte  de  la  sépa- 
ration des  mots  (pp.  267-270).  Dans  une  deuxième  partie,  sont  pas- 
sées en  revue  les  théories  sur  la  prose  métrique,  celles  de  Wuest, 
pour  qui  une  clausule  est  bonne,  quand  les  accents  métriques  et 
grammaticaux  coïncident  (pp.  271-272),  de  E.  Mueller,  qui  repose 
sur  la  répétition  des  clausules  (p.  272)»  la  mienne,  d'après  laquelle 
on  se  préoccupe  de  rompre  le  rythme  (pp.  273-276),  celle  de  H.  Zie- 
linski,  qui  ramène  à  un  type,  toutes  les  clausules,  pourtant  bien 
différentes  (pp.  277-278),  enfin  celle  de  M.  Meyer,  qui  ramène  tout 
au  crétique  (pp.  278-279)  [K.  de  Jonge,  Musée  belge,  1902]. 

Revue  des  ouvrages  publiés  ;  résumé  des  théories  proposées;  ser- 
vices que  peut  rendre  l'étude  des  clausules  [A.  Ëngelbrecht,  Zeit- 
schrifl  f.  d.  bsterreich.  Gymnasien,  1902,  pp.  i-20]. 

Les  Écoles  de  déclamation  à  Rome.  Après  une  histoire  som- 
maire de  la  rhétorique  à  Rome,  jusqu'à  Tépoque  où  la  déclamation 
prend  Timportance  qu'elle  a  gardée  jusqu'aux  derniers  jours  de 
l'empire,  M.  Boissier  expose,  en  quelque  sorte,  le  mécanisme  des 
écoles  de  déclamation.  Il  donne  ensuite  quelques  détails  sur  Sé- 
nèque  le  Père  et  son  ouvrage,  où  nous  apprenons  surtout  à  connaître 
ces  écoles.  Il  montre  alors  comment  on  compliquait  à  plaisir  les 
matières  proposées  aux  élèves,  qui,  dès  lors,  n'étaient  plus  préparés 
au  barreau.  Cependant,  comme  les  écoles  de  déclamation  regor- 
geaient d'élèves,  il  cherche  les. raisons  de  ce  succès.  Puis  il  fait 
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'voir  l'intérêt  que  présentent  pour  nous  les  controverses,  qui  nous 
fournissent  une  foule  de  renseignements  curieux  et  uniques  sur  la 
société  du  siècle  d'Auguste,  ses  sentiments  et  ses  idées.  Il  conclut 
en  mettant  en  lumière  Tinfluence  de  la  déclamation  sur  les  esprits. 
[Gaston  Boîssier,  Revue  des  Deux  Mondes^  1*  octobre  1902,  pp.  481-508]. 
Vir  bonus  dicendi  pezitus.  Discussion  entre  MM.  Raderma- 
cher  qni  Tattribue  à  Técole  stoïcienne,  et  SchOU,  qui  le  laisse  à 
Gaton  [Rhein.  Muséum,  1902,  pp.  312-314]. 

B.     —     ÉCRIVAINS     LATINS 
(Par  ordre  alphabétique). 

Galpnmius  Flaccus.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles 
parus  de  1888-1901  [G.  Lehnert,  Jahresbericht  de  Bursian,  1902, 
pp.  109-112]. 

Gatolle.  XLVIII.  La  pièce  a  dû  être  composée  très  peu  après  le 
?ro  Murena,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  63  ou  au  commencement  de  62 
av.  J.-C.  [P.  H.  Damsté,  Mnémosyne^  1902,  pp.  394-396]. 

LXVIl.  L'auteur  essaye  de  déterminer  «  le  minimum  d^hypothèses 
nécessaire  pour  rendre  la  pièce  intelligible  »  [R.  Cahen.  Revue  de 
PhUologie,  1902,  pp.  164-180]. 

Gloéron.  En  général.  Emploi  comparé  de  nam  et  enim.  Dans  les 
ouvrages  dépouillés  {de  Oratore,  de  Officits,  LaeliuSy  Cato  Major, 
CatUmaireSj  pro  SuUa,  Divinalio  in  Caecilium,  in  Verrem  Actio  i), 
eittm  se  trouve  896  fois,  nam  296  fois,  etenim  64  fois,  namque  13  fois. 
—  Enim  renforce  la  pensée  exprimée  dans  la  phrase  précédente, 
nam  introduit  une  explication  ou  une  restriction  [Paul  0.  Barendt, 
Classical  Revtew,  1902,  pp.  203-209]. 

Emploi  comparé  de  cum  et  quod,  dans  les  propositions  expiimant 
téquivalence.  En  réponse  à  l'article  de  M.  Gaffiot,  résumé  dans  la 
JLevue  universitaire  du  15  avril,  p.  389,  M.  Lebreton  établit  que  : 
1*  L'emploi  de  cum  dans  ces  propositions  est  indépendant  de  la 
construction  temporelle  de  ctim,  quoique  les  deux  constructions 
aient  pu  réagir  Tune  sur  l'autre  ;  2*  dans  la  langue  de  Gicéron, 
comme  dans  la  langue  archaïque,  cum  a  un  sens  bien  voisin  de  quod; 
3*  Cependant  a)  quod  appartient  plutôt  à  la  langue  archaïque  et 
familière  ;  b)  cum  marque  plus  explicitement  l'équivalence  ou  l'iden- 
tité des  deux  termes  ;  c)  quod  ne  semble  se  rencontrer  qu'avec  un 
verbe  au  présent  ou  au  passé  [J.  Lebreton,  Revue  de  Philologie, 
1902,  pp.  182-194]. 

Discours.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles  parus  sur  ce 
sujet  de  1896-1902.  1*  Questions  générales  (pp.  74-46).  2*  Les  ma- 
nuscrits (pp.  76-77).  3*  Éditions  (p.  78).  4*  Critique  du  texte  (pp.  79- 
80).  5'  Commentaire  (pp.  81-84).  6*  Langue  (p.  84).  T  Rythme  ora- 
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toire  ^p.  85).   8»  Chronologie  des  discours  (pp.  86-87),  9*  Scholies 
[G.  Landgraf,  Jahresbericht  de  Bursian,  1902,  pp.  74-88]. 

De  leg.  agr.  II,  14,  36.  Explication  de  periculi  perfugia  [Attilio 
de  — Marchi,  Rivista  di  filologia  classicdy  1902,  pp.  270-271]. 

De  Natura  deorum,  I,  §  49.  Examen  d'un  passage  de  ce  §  qu*il  est 
impossible  d'interpréter  d'une  façon  précise,  tant  que  nous  ne  con- 
naîtrons pas  l'original  dont  s'est  inspiré  Gicéron  [John  MassoD, 
Classical  Review,  1902,  pp.  277-281]. 

16.  m.  Dans  une  partie  du  3*  Livre  de  Natura  deomm  (29-65), 
Gicéron  a  la  môme  source  que  Sextus  Empiricus,  dans  son  adi\ 
mathem,y  IX,  137-193,  à  savoir  le  de  Natura  deorum  de  Klitomachos. 
En  comparant  Cicéron  et  Sextus,  on  voit  où  Gicéron  a  modifié, 
raccourci  ou  éclairé  par  des  exemples  Toriginal;  on  s'aperçoit  en 
particulier  que  Sextus  Empiricus,  ainsi  qu'il  lannonçait  (§  1), 
s'en  est  tenu  aux  grandes  lignes.  Dans  le  reste  du  livre,  comme  Je 
montre  le  rapprochement  avec  les  arguments  réels  de  Garnéade, 
Gicéron,  tout  en  les  respectant  généralement,  les  modilie  parfois, 
les  développe  et  les  illustre  d'exemples  [G.  Vick,  Hermès ^  1902, 
pp.  228-248]. 

De  Senectute.  Etablisseinent  du  texte.  Le  de  Senectute  présente  une 
série  de  groupes  de  mots  transposés,  qui  seraient  des  lignes  d'un 
ms.  X,  ancêtre  de  l'archétype  de  nos  mss  et  que  M.  Havet  croit 
avoir  été  écrit  en  minuscule  Caroline.  M.  H. en  donne  un  certain 
nombre  d'exemples  pris  aux  §§2i  (pp.  373-374),  23  (pp.  409-411),  25 
(p.  373),  38  (pp.  400-405),  48  (pp.  405-407),  51  (pp.  378-379),  53 
(pp.  374-376),  56  (pp.  377-378),  65  (pp.  411-413),  71  (p.  376),  76 
(pp.  379-381)  et  80  (pp.  381-382;  :  dans  deux  cas  (§§  38  et  51), 
l'étude  des  clausules  appuie  les  hypothèses  de  M.  H.  Naturellement 
M.  H.  corrige  tous  ces  passages  d'une  façon  très  intéressante,  mais 
il  ne  cache  pas  que  son  point  de  départ  est  conjectural  [Louis  Havet, 
Jowmal  des  Savants^  1902,  pp.  370-382  et  401-412]. 

Pro  Murena,  §  40.  Explication  du  passage  :  Dekctant  homines  — 
adversatam  putas  ?  [A.  Kornitzer,  Zeilsckrifl  f,  d,  aster reich,  Gym- 
nasten,  1901,  pp.  1062-1063]. 

Verrines  II  et  IlL  Manuscrits.  Pour  ces  deux  livres,  le  ms  Lago- 
marsini  43  du  xv  siècle  est  directement  copié  du  ms  de  Gluny. 
utilisé  par  Nannius,  Fabricius  et  Meteilus,  et  qui  n'est  autre  que  le 
ms  mutilé  qui  se  trouve  à  Iloikbam  [W.  Peterson,  Classicai 
Review,  1902,  pp.  401-405]. 

Divinatio  et  Verrines  IV  et  V.  Manuscrits.  L'archétype  des  mss 

existant  pour  ces  ouvrages  est  le  Parisinus  7775  [76.,  pp.  405-406]. 

Gornilicias.  Examen  de  la  valeur  de  H  (Herbipolitanus),  surtout 

en  le  comparant  à  P  (Parisinus)  [pp.  72-76]  ;  les  lacunes  des  codd. 

mutili  (M)  ou  les  additions  des  codd.  expleti{E)  [pp.  76-80]  ;  l'emploi 


.    BEVUE  DES   HEVUES.  -71 

des  temps  et  des  modes  [pp.80-81]  ;  examen  d*un  certain  nombre  de 
passages  [pp.  81-83]  [Ed.  Strôbel,  Blatler  f.  d.  Gymnasialschulweseriy 
1902]. 

Saint  Gyprien.  Les  clausules  métriques  d*après  les  traités  ad 
Bonatum,  de  habitu  virginum,  de  catholicse  Ecclesiœ  unitate,  de  Lapsis, 
de  dominica  oratione,  de  mortalHate,  ad  Demetrianurrij  de  opère  e 
ekemosyniSt  de  bono  pn.tientiae,  de  zeloet  livore.  L*auteur  distingue  un 
certain  nombre  de  clausules,  étudie  la  façon  dont  les  syllabes  de 
chaque  ciausule  sont  réparties  entre  les  mots,  —  examine,  dans 
toutes  ces  clausules,  les  rapports  de  J'accent  grammatical  et  de 
iaccent  métrique,  chaque  ciausule  étant  divisée  en  pieds,  —  s*oc- 
cupe  enfin  des  cas  où  les  longues  sont  résolues  et  appuie  ses  conclu- 
sions sur  les  préceptes  donnés  par  Juba  dans  les  Fragmenta  8o- 
biensia  [Ed.  de  Jonge,  Musée  belge,  1902,  pp.  305-324]. 

Diomède.  Établissement  du  texte.  L'auteur  montre,  par  Texemple 
de  la  page  301,  3  sqq.  Keil,  comment  Charisius  peut  servir  à  corri- 
ger le  texte  de  Diomède,  puisque  celui-ci  a  imité  le  premier  [J.  Tol- 
kiehn,  .Wocfmenschr if t,  f.  klass.  Philologie ^  ^p.  1155-1159]. 

Favoniua  Eulogius  et  Chalcidius.  A  Toccasion  de  Tédition  du 
commentaire  du  Songe  de  Scipion  de  Favonius,  qu'à  publiée  M.  Hol- 
der,  M.  S.  montre  les  services  qu'aurait  rendus  à  l'éditeur  l'étude 
des  clausules  métriques  de  Favonius;  en  rapprochant  des  passages 
de  Favonius  et  de  Chalcidius,  dans  son  commentaire  du  Tiniée,  il 
arrive  à  la  conclusion  qu*ils  ont  tout  deux  puisé  à  une  source  com- 
mune ;  enÛD  il  montre  toutes  les  fautes  qui  viennent  d'une  mau- 
vaise interprétation  des  signes  représentant  les  nombres  [F.  Skutsch, 
PhilologuSy  lft02,  pp.  193-200]. 

Horace.  En  général  :  Son  influence  sur  la  littérature  (pp.  357- 
360),  la  musique,  la  peinture,  l'illustration  (pp.  360-363)  et  les  paro- 
dies (pp.  363-365);  citations  bisloriques  tirées  des  Ot/e.s  (pp.  497-500); 
imitations  des  Odes  III  30  (pp.  500-505)  et  1  3  (pp.  505-515)  [E. 
Slemplinger,  BlUtter  f.  de  Gymnasialschulweseny  1902]. 

Ses  modèles  grecs  en  métrique.  Christ,  généralement  suivi,  a,  en 
1868,  avancé  que,  dans  les  cas  où  il  se  séparait  de  ses  modèles 
grecs,  Horace  suivait  les  lois  posées  par  les  théoriciens  romains  de 
son  temps,  en  particulier  par  Varron.  M.  Jurenka essaye  de  montrer 
qa'H.  s'est  montré  original  en  ce  point  et  que  les  modifications 
qu'il  a  introduites  dans  levers  dérivent  d'une  élude  approfondie  de 
ses  modèles  grecs.  Il  examine,  à  ce  point  de  vue,  le  trimètre  îam- 
biqne  (pp.  674-677),  les  hendécasyllabes  alcaïque  et  saphique  (pp. 
677-689),  rbennéasyllabe  alcaïque  (p.  689),  et  les  asclépiades  (pp. 
689-696)  [H.  Jurenka,  Zeitschrift  f.  d.  ôsterreich.  Gymnasien,  1901, 
pp.  673-697].  .      .  '  ' 

Odes  et  Ëpodbs.  Notes  pouvant  servir  aucommentaire  de  certains 
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vers  des  Odes  :  du  livre  I  (pp.  225-241),  du  livre  II  (t6.,  pp.  337-341), 
du  livre  III  (t6.,  pp.  341-348),  du  livre  IV  (t6.,  pp.  348-351),  des 
Épodes  (i6.,  pp.  351-354)  et  du  Carmen  Sa?cii/are(t6.,  p.  354)  [C- We>- 
mann,  Blaiter  f.  d.  Gymnasialschulivesen,  1902]. 

Odes.  Le  petit  aselépiade,  1.  Diérèses  et  césures  :  a)  elles  ne 
sont  pas  également  réparties  dans  le  vers;  b)  il  y  en  a  plus  dans  le 
premier  membre  que  dans  le  second  ;  c)  leur  nombre  dans  le  vers 
varie  suivant  la  structure  de  la  slrophe  où  se  trouve  le  vers,  et  d) 
suivant  la  période  de  la  vie  d'Horace  où  le  versa  été  écrit;  e)  Leur 
disposition  se  ramène  à  un  petit  nombre  de  types,  choisis  f)  en  vue 
de  l'harmonie  ;  g)  les  mots  se  terminent  rarement  avec  un  pied, 
en  d'autres  termes  la  césure  est  plus  fréquente  que  la  diérèse  ;  h) 
les  monosyllabes  se  trouvent  surtout  aux  1**,  3*  et  7*  syllabes;  t)  les 
césures  qui  tombent  dans  les  dactyles  cycliques  sont  plus  souvent 
masculines  que  féminines  (pp.  283-290). 

2.  Pauses  de  sens  (pp.  290-291). 

3.  Rencontre  de  voyelles  (p.  291). 

4.  Coïncidence  du  temps  fort  et  de  l'accent  (pp.  291-292). 

5.  Remarques  sur  Tordre  des  mots  (pp.  292-294). 

6.  L'hiatus  entre  le  petit  aselépiade  et  le  vers  qui  le  suit  (pp.  294- 
296). 

[Léon  Richardson,  American  Journal  of  Philology,  XXII.] 

Odes.  Mutare,  permutare^  sont  souvent  construits  avec  Tablatif  de 
la  chose  que  Ton  change  et  l'accusatif  de  la  chose  contre  laquelle  on 
change  [Ph.  Caccialanza,  BoUetlino  di  fUologia  classicaf  IX,  pp.  37- 
39]. 

Ib,  Commentaire  explicatif  des  passages  suivants  :  1,20,  9-12  (sur- 
tout iO  soles);  III,  4,9-13  (surtout  10 aptidviam)  ;  3.6,  21-24  (surtout 
22  vix  et)  3,  23, 17-20  (surtout  18  cum  torosa)  [P.  Schultess,  Rkein. 
Muséum,  1902,  pp.  465-467]. 

16. 1.  1.  Étude  très  minutieuse  et  très  curieuse  de  la  façon  dont 
elle  est  construite  [Mortimer  Lamson  Earle,  Classical  Review^  1902, 
pp.  398-401]. 

Ib,  III,  5.  M.  Sabbadini  tente  de  découvrir  le  lien  qui  unit  entre 
elles  les  deux  parties  de  TOde  (1-2;  13-56)  [Rivista  di  fUologia  cka- 
stca,  1902,  p.  446]. 

Ib,  m,  30,  8-9.  Explication,  au  point  de  vue  du  fond,  du  membre 
de  phrase  :  dum  Capitolium  Scandet  cum  iacita  virgine  pontifex. 
[Itala  SanUnelli,  tô.,  1902,  pp.  263-265]. 

Ib.  IV,  4.  Cette  pièce  otlVe  un  certain  nombre  de  ressemblances 
remarquables  et  frappantes  avec  le  livre  II  de  VEnéide  (énuméra-r 
tion),  sans  doute  parce  qu'Horace  l'a  écrite  après  avoir  lu  le  Livre  II, 
ce  qui  fournit  un  argument  pour  la  date  [H.  T.  Johnstone,  Herma- 
ihena,  1901,  pp.  343-352]. 
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Satires  I,  6,  18.  A  vulgo  longe  hngeque  remotoR  signifie  quos 
vulgus  longe  lotigeque  remoml  [Karl  Meiser,  Blàtter  f,  d,  Gymna- 
siaUehulwesen^  1902,  pp.  335-357]. 

16.  Il,  7,  97.  Contento  poplile  miror  signifie:  «  Je  témoigne  mon 
admiration  en  pliant  le  genou  [WoJtle,  t6.,  p.  5i5]. 

ÉpItrbs  I,  18,  i 04-105.  Commentaire  explicatif  [SchuUess,  Rhein, 
Uuseum,  1903,  pp.  467-468]. 

Art  poétique,  251-259.  La  suite  des  idées  est  mise  en  relief, 
surtout  pour  le  vers  254  {nempe)  [16.,  p.  468]. 

Juvénal.  Commentaire  des  vers  nouveaux  de  la  Satire  6,  fournis 
par  le  Bodieianus  (Canon,  l^t.  XLI)  ;  ils  sont  vraisemblablement 
authentiques  ;  bibliographie  des  articles  sur  la  question.  [Harry 
Langford  Wilson,  American  Journal  of  Philology,  1901,  pp.  268- 
282]. 

Examen  de  deux  difficultés  relatives  à  ces  vers  :  1*  La  quantité 
longue  de  la  finale  de  promittit  au  second  vers;  2*  Le  fait  que  le 
ms  d'Oxford  a  seul  conservé  ce  passage  ;  c'est  que,  sans  doute,  il 
représente  seul  le  texte  de  Juvénal  avant  la  revision  de  Nicœus 
[S.  G.  Owen,  Classical  Review,  1902,  pp.  406-407]. 

Lncain.  Scholies,  Dans  un  ms  de  Dresde,  du  xii*  siècle  (Bibl. 
Royale,  De  148),  qui  semble  d'ailleurs  appartenir  à  la  meilleure  tra- 
dition, se  trouvent  des  scholies  citées  par  M.  M.  :  elles  ditîërent  des 
deux  recueils  que  Ton  connaît  déjà  sur  la  Pharsale,  et  sont  tirées  de 
poètes,  de  Virgile  k  Maximianus,  en  passant  par  Ovide,  Horace, 
Juvénal  et  Lucain  lui-même.  [M.  Manitius,  PkUologtiSf  1902, 
pp.  317-320]. 

Lucrèce.  Sa  thé07*ie  du  clinamen  (II  217-293)  n*estpas  exposée 
d'après  Épicure  lui-même,  mais  d'après  un  ouvrage  qui  reprodui- 
sait sa  doctrine  telle  que  l'école  Tavait  modifiée,  soit  par  une 
simple  interprétation  de  la  pensée  d'Épicure,  soit  pour  éviter  les 
objections  faites  par  Aristote  à  Démocrite  :  cependant,  en  quelques 
endroits  (t6.  246-247;  277-83),  Lucrèce  s'est  reporté  à  Épicure  Jui- 
raème;  de  là  des  contradictions  qu'il  n'a  pas  vues  [Carlo  Pascal, 
Himta  di  fUologia  elassica,  1902,  pp.  235-248]. 

Uvre  V.  Examens  des  vers  168  180,  216-215,  311-312,  396,461-464, 
831-833,  986-987,  1264-1266,  1424-1327  ;  conjectures  et  explications 
proposées  [Giacomo  Giri,  t6.,  pp.  209-234]. 

Martial.  Manuscrits.  Le  manuscrit  f,  de  la  Bibliothèque  Lau- 
rentienne  (XXXV,  39),  doit,  pour  la  connaissance  du  texte  Genna- 
dien  de  Martial,  être  placé  à  côté  de  Q,  c'est-à-dire  au-dessous  des 
seuls  manuscrits  L  et  P  [W.  M.  Lindsay,  Classical  RevieWy  1902, 
pp.  315-316]. 

16.,  II,  8,  3.  Librarius  veut  dire  le  scribe,  qui  écrit  sous  la  dictée 
[L.  Valmaggi,  Rivista  difilologia  classica,  1902,  pp.  432-434]. 
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/A.,  IV,  43.  Explication  du  vers  7  (Syrios...tufnore$)  et  de  la  pièce 
[J.-M.  Stowasser,  Wiener  Sludien,  1901,  pp.  337-338]. 

Hinuoius  Félix.  Sous  le  lilre  de  Bibliographie  de  M,  F., 
H.  Waltzing  résume  tous  les  travaux  publiés  sur  cet  auteur  : 

Première  partie  :  Avant  l'édition  Haim  (1867).  Rien  n'était  fait 
sur  la  critique  du  texte  fpp.  216-222'. 

Deuxième  partie  :  Depuis  Tédilion  Halm  (1867-1901). 

§  1.  Bibliographies  critiques  [pp.  222''22k']. 

§  2.  Éditions  et  traductions.  L'édition  Halm  doit  servir  de  base  k  la 
critique;  il  manque  une  édition  savante  [pp.  224-226]. 

§  3.  Travaux  critiques  sur  le  texte  [pp.  226-230]. 

§  4.  La  langue  et  le  style  de  Minucius  Félix.  Il  est  difficile  de  porter 
un  jugement,  tant  qu*on  ne  sera  pas  ûxé  «  sur  les  difTérents  genres 
de  fautes  du  ms,  sur  la  grammaire  et  la  syntaxe  de  M.  F.,  sur  son 
genre  de  style,  sur  ce  qu'il  emprunte  et  fournit  aux  autres  »  [pp.  230- 
234]. 

§  5.  La  date  de  l*Octavius,  A.  Minucius  Félix  et  TertuUien.  Trois 
théories  sont  en  présence  :  a)  Une  source  commune;  6)  Priorité  de 
TertuUien;  c)  Priorité  de  Minucius  Félix.  Cette  dernière  tlièse  est 
celle  qu'adopte  M.  Waltzing  [pp.  234-248]. 

B.  Minucius  Félix  et  les  apologistes  grecs.  Rien  ne  prouve  que 
M.  F.  leur  ait  fait  des  emprunts  [pp.  248-250]. 

§  6.  Les  modèles  et  les  imitateurs  de  Minucius  Félix.  Les  modèles 
$ont  surtout  les  écrits  philosophiques  de  Cicéron  et  de  Scnéque; 
mais  il  y  a  un  grand  nombre  d'imitations  de  détail  [pp.  2o0-252]. 

§  7.  La  lie  et  rœuvre  de  Minucius  Félix.  Résumé  de  ce  que  l'on  a 
dit  à  ce  sujet  [pp.  252-259]. 

Répertoire  alphabétique, [pp.  260-201]. 

[J.  P.  Waltzing,  Musée  belge,  1902.] 

Nonlus  Harcellus.  Manuscrits.  La  provenance  des  mss.  P  (ari- 
sinus)  (Bibl.  Nat.  7667),  C(olbertinus)  (t6.  7666),  Gant(abrigiensis) 
(Cambridge  Universily  Library  MM  v.  22)  [W.  M.  Lindsay,  Revue  de 
Philologie,  1902,  pp.  2\  1-212]. 

Établissement  du  texte.  Application  du  fait  mis  en  lumière  par 
M.  Lindsay,  que  N.  M.  dépouille  toujours  les  mêmes  ouvrages  et  dans 
le  même  ordre.  [W.  M.  Lindsay,  Rhein.  Muséum,  1902,  pp.  196-204.] 

Novatlanus.  Particularités  de  syntaxe  (pp.  269-270)  et  de  langue  : 
(!•  Noms  et  verbes;  2* adverbes;  3*  conjonctions;  pp.  270-274)  dans 
les  lettres  de  N.  que  donne  Tédition  Hartel,  II,  549  sqq.  et  572  sqq. 
On  y  trouve  les  particularités  les  plus  importantes  de  la  langue  des 
juristes  latins  [Th.  Wehofer,  Wiener  Sludien,  1901,  pp.  269-275]. 

Rapports  avec  saint  Méliton.  L'auteur  montre,  par  des  exemples,  le 
rapport  entre  deux  des  ouvi-ages  de  Novatianus  {adversus  Judseos, 
attribué  faussement  à  saint  Cyprien  et  de  Libris  Ss.  Scripturarum^ 
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faossemeot  attribué  à  Origène)  et  des  fragments  de  saint  Méliton. 
II  tire  de  cette  comparaison  un  certain  nombre  de  conclusions  sur 
les  rapports  de  ces  fragments  entre  eux,  sur  Timitation  de  saint 
Méliton  par  Novatianus,  et  il  y  voit  une  nouvelle  raison  d'attribuer 
ces  deux  traités  à  Novalianus  [H.  Jordan,  Archiv.  f.  lat.  Lexikogra- 
phU,  XllI,  pp.  59-68]. 

Ovide.  Caractères  généraux.  Toutes  ses  œuvres  sont  au  fond  unies 
par  la  ressemblance  des  sujets  et  les  tendances  générales,  qui  sont 
l'imitation  des  Alexandrins.  Preuves  tirées  des  Héroldes  et  des 
poèmes  écrits  en  exil  [M.  Pokrowskij,  Neue  Jahrbùcher,  4902,  pp. 
232-258]. 

Vépisode  de  Lucrèce.  {Fastes  II  685-852).  L'auleur  montre  com- 
ment le  poète  traite  l'histoire  et  fait  voir  que  Lucrèce  ressemble  à 
toutes  les  amoureuses  peintes  par  les  poètes  lyriques,  qu*eUe  n'a 
rien  conservé  de  romain,  rien  de  la  matrone  [i6.  pp.  258-262]. 

Plaute.  En  général:  Bibliographie  des  ouvrages  ou  articles  parus 
de  1899-1901 ,  avec  un  résumé  précis  de  chacun  d'eux  : 

I.  Le  nom  et  la  vie  de  Plaute  (p.  280)  ;  II.  Les  manuscrits  (pp.  281- 
282);  m.  Éditions  et  traductions  (pp.  283-285);  IV.  Critique  du  texte 
(pp.  285-289)  ;  V.  Le  vocabulaire  (pp.  289-291);  VI.  Syntaxe  (pp. 
2t»2-296);  VII.  Prosodie  et  métrique  (pp.  296-299);  VIII.  Realia  (pp. 
299-300);  IX.  Études  diverses:  originaux,  dates  des  représentations, 
imitateurs  de  Plaute;  études  littéraires  (pp.  300-302);  Répertoire 
(pp.  303-304)  [J.-P.  Waltzing,  Musée  belge,  1902]. 

Li  déclinaison.  L'auteur  examine  successivement  les  désinences 
des  différentes  déclinaisons  (pp.  295-300),  les  variations  de  genre 
d'un  même  mot  (300-302),  le  singulier  employé  pour  le  pluriel 
fp.  302),  les  variations  dans  la  déclinaison  d'un  même  mot  (pp.  302- 
303),  les  substantifs  ou  adjectifs  qui  sont  en  même  temps  adverbes 
ou  prépositions  (p.  303),  les  mots  qui  se  présentent  tantôt  sous 
forme  pleine,  tantôt  sous  forme  syncopée  (pp.  303-304),  enfin  les 
anomalies  dans  la  quantité  (pp.  304-305)  [Arthur  W.  Hodgman, 
Clas$ical  Reriew,  1902]. 

Les  propositions  conditionnelles  in*éelles,  I.  L'emploi  de  l'imparfait 
de  subjonctif  pour  le  présent  irréel.  Essai  d'explication.  II.  Compa- 
raison des  emplois  du  présent  et  de  l'imparfait  du  subjonctif;  en  ne 
tenant  compte  que  des  exemples  probants,  ne  se  rapportant  en 
aacune  manière  au  futur,  le  présent  du  subjonctif  est  employé  trois 
fois  plus  que  l'imparfait  [H.  G.  Nutting,  American  Journal  ofPhitology^ 
1901,  pp.  297-316]. 

L'Amphitryon  est,  lui  aussi,  contaminé  :  preuves  [Th.  Kakridis, 
Rhein,  Muséum,  1902,  pp.  463-465]. 

Les  Captifs.  M.  Antoine  applique  l'idée  exprimée  par  lui  dans  ses 
études  sur  rhypota;Le  et  la  parataxe,  à  savoir  que  «toute  proposition 
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subordonnée  aa  subjonctif  déme  d*ane  proposition  indépendante 
nu  subjonctif,  et  que  c'est  ce  subjonctif  qa*il  s'agit  précisément  de 
retrouver»,  à  an  certain  nombre  de  vers  des  Captifs,  qu'il  discute  : 
115,  127,  257,  267,  378,  395,  523,  583,  649  et  694  [Revue  des  Éludes 
anciennes  1902,  pp.  89-100]. 

Trinummus  202.  Assidui  signifie  «  riches  »  [Carlo  Pascal,  Ricisia 
difilologiaciassiea,  1902,  pp.  22-23]. 

Chiintilien.  Déclamations.  Réstané  et  examen  des  ouvrages  et 
articles  de  1888  à  1901.  a]  Les  petites  déclamations  (pp.  92-96).  6]. 
Les  grandes  déclamations  (pp.  96-108)  [G.  Lehnert,  Jahresberieht  dU 
Bursian,  1902]. 

Les  GRANDES  DÉCLAMATIONS.  L'auteuF  de  cct  ouvrage  semble  s'être 
servi  de  Firmicus  Maternus,  ce  qui  peut  aider  à  fixer  la  date  de 
la  composition  [A.  Bêcher,  Philologus,  1902,  pp.  476-478]. 

Salvien.  AllUération  et  rime  dans  son  ceuvre.  S.  aime  Tune  et 
l'autre,  mais  il  est  à  remarquer  qu'il  semble  rejeter  les  exemples, 
pour  ainsi  dire  classiques,  d'allitérations,  et  qu'il  cherche  du  nou- 
veau [Ed.  Wollfflin,  Archiv  f,  lat.  Lexikographie ^Xlll,  pp.  41-49]. 

SilioB  Italiens.  Manuscrils.  Nous  ne  connaissons  le  ms  de  Colo- 
îrne,  maintenant  perdu,  que  par  Heinsius,  qui  en  possédait  une 
collation  de  Modius.  On  peut  se  fier  à  Heinsius,  mais  en  se  souve- 
nant qu'il  n'a  pas  été  transcrit  assez  exactement  par  les  éditeurs 
;Walter  C.  Summers,  Classical  Review,  1902,  pp.  169-172]. 

XV.  761,  pour  comprendre  vana  inter  corrttia,penser  à  l'expression 
française  «  faire  les  cornes  »  [J.  Cornu,  Archiv  f,  lat.  Lexikogni- 
/jWe'xiII,  p.  118]. 

Staçe.  Srholies  de  la  Théhdide^  contenues  dans  un  m  s  de  Dresde 
(BibL  Royale  De  156),  dont  Torigine  est  le  monastère  de  Nienburg. 
Gems,  soigneusement  décrit  dans  Tarticle,  renferme  deux  textes  de 
Stace,  le  second  plus  ancien,  le  premier  mieux  écrit  et  pouvant  ser- 
vir à  combler  les  lacunes  du  second.  De  même  pour  lesScholies,  qui 
remontent  à  la  même  source,  laquelle  semble  avoir  été  un  texte  de 
Lactantius  Placidus  plus  long  que  celui  que  nous  possédons  :  les 
Scholies  du  second  ms  sont  plus  abondantes  et  plus  riches;  celles  du 
premier,  mieux  écrites,  complètent  celles  du  second.  Dans  les  deux 
ms,  les  Scholies  cessent  avec  le  livre  IX,  et,  à  partir  de  cet  endroit, 
on  n'a  plus  que  des  corrections  indiquées  à  la  marge  du  deuxième 
manuscrit.  Suivent  des  extraits  du  premier  manuscrit  (pp.  400- 
405)  et  du  second  (pp.  405-420)  [M.  Manitius,  Rhein,  Muséum,  1902, 
pp.  397-421]. 

Tacite.  Agricola.  Le  ms  T  {Toletanus).  Description  (pp.  515-517  ; 
555-556).  T  dérive  du  même  archétype  que  A  et  B,  mais  sans  inter- 
médiaire (pp.  518-539).  Le  texte  du  Puteolanus  est  indépendant  de  T, 
de  même  que  le  vêtus  codex  de  Fulvio  Ursini  (pp.  539-542).  L'article 
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se  termine  par  une  liste  des  passages  où  T  diffère  de  l^édition  Halm 
(pp.  543-554)  [0.  Leuie,  PliilologuSf  Supplementband  VIII]. 

Amnalis.  Flagitium  et  reum  9ubdei*e,  Flagitium  a  le  sens  de  scelus 
tisubdere  reum  (Ann.  1,  6,  17;  39,  6;  15,  44,  10)  signifie  «  accuser,^ 
traduire  en  justice  »  [Carlo  Pascal,  Bivista  di  filologia  classica,  1901, 
pp.  417-423]. 

Dialogue  des  Orateurs.  V auteur.  M.  Valmaggi  continue  à  croire 
que  ce  n'est  pas  Tacite;  il  examine  la  position  prise  sur  cette  ques- 
tion dans  les  éditions  et  les  articles  parus  depuis  1898  ;  il  réfute  les 
arguments  de  détails  apportés  en  faveur  de  l'attribution  à  Tacite  ;  il. 
montre  en  particulier  que  les  manuscrits  ne  donnent  pas  le  Dialo- 
gue comme  de  Tacite  [L.  Valmaggi,  i6.,  pp.  1-21]. 

Gbrmanib,  11  /In.  Pour  bien  comprendre  auctoritate  suadendi,  y 
Toir  une  construction  parallèle  à  jubendi  potestate.  —  22  fin.  Dans 
la  phrase  :  salva  utriusque  temporis  ratio  est,  ratio  a  le  sens  objectif 
de  ((  natnre  propre  »  [A.  Frederking,  Philotogus,  1902,  pp.  478-479]. 
Térenca.  Adelphbs.  Région,  dans  Térence,  est  le  parent  de  feu 
Simalns,  mari  de  Sostrata;  dans  Toriginal  de  Ménandre,  il  est  le 
frère  de  Sostrata.  Conséquences  qui  résultent  de  ce  changement  et 
raisons  qui  Tont  motivé  [G.  E.  W.  Van  Hille,  Mnémosyme  30,  pp. 
134-136]. 

▼arron.  De  cents  populi  romani.  Étude  ayant  pour  but  de  déter- 
miner exactement  les  époques  distinguées  par  Varron  dans  cet 
ouvrage  [A.  Peter,  Rhein.  Muséum,  1902,  pp.  231-251]. 

▼égèce  I  et  II.  Scholies,  Examen  de  scholies  qui  se  trouvent  dans 
un  ms  de  Dresde  (Bibl.  Royale  De  182),  et,  à  ce  propos,  détails  sur  ce 
ms.  Ces  scholies,  dont  Tauteur  a  transcrit  celles  qu*on  peut  à  peu 
près  lire,  ne  sont  ni  très  bonnes,  ni  très  anciennes;  elles  ont  sur-' 
toat  comme  source  Végèce  lui-même,  Servius,  Isidore  de  Séville  et 
PanlusFesti  [M.  Manitius,  Rhein.  Muséum,  4902,  pp.  392-396]. 

▼irgila.  En  général.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles 
parus  de  1897-r  1900.  1*  Vie,  caractère,  portrait,,  influence  (pp.  2-9); 
2"  modèles,  imitateurs  et  traducteurs  (pp.  10-16);  S"*  prosodie,  mé- 
trique et  langue  (pp.l6-i9)  ;  4»  les  Eglogues  :  a)  en  général  (pp.l9- 
24).  6)  Rapports  avec  la  réalité  (pp.  24-25).  c)  Eglogues  isolées 
(pp.  25-32);  5*  les  Géorgiques  :  a)  sources  (pp.  32-33);  6)  passages 
isolés  (pp.  33-35)  ;  6^  l'Enéide:  a)  en  général  (pp.  35-39);  b)  la  com- 
position (pp.  39-57);  c)  rapports  avec  la  réalité  (pp.  57-58);  d)  pas- 
sades isolés  (pp.  58-63);  d)  manuscrits,  biographies  et  commentaires 
(pp.  63-69);  T  poèmes  attribués  à  Virgile  [R.  Helm,  Jahresberichl 
de  Barsian,  1902,  pp.  1-73]. 

Bucoliques  et  Géorgiques.  Les  commentaires  des  anciens.  Étude 
parallèle  à  celle  que  M«  Grusius  a  donnée  en  1891  sur  VEnéide;  on 
troQTe  un  commentaire  fait  d'après  Servius  et. son  continuateur 
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d*après  les  scholies  du  Vatican,  de  Vérone  el  de  Berne  Junius 
Philargyrius,  la  bvevis  exposUio  sans  nom  d*auteur  qui  se  trouve 
dans  les  mss  de  ce  dernier  et  enfin  d'après  Probiis.  Eglogues  I 
(pp.  218-223),  II  (pp.  223-227),  III  (pp.  227-231),  IV  (pp.  231-236),  V 
(pp.  236-238),  VI  (pp.  238-243),  VII  (pp.  243-244),  VIII  (pp.  244-248), 
IX  (pp.  248-252), X  (252-253).  G^or^/guesl  (253-278),  II  (pp.  278-289), 
m  (pp.  289-306),  IV  (pp.  306-321).  L'article  se  termine  par  un  lexique 
[0.  Crusius,  PhilologuSy  Supplementband  IX,  pp.  221-328]. 

Bucoliques  ET  Ciris.  Virgile  ou  Cornélius  Gallus?  D'après  Skutsch 
{Aus  Vergil  Fmhzeit),  Virgile  a  emprunté  à  son  ami  un  certain 
nombre  de  vers  ou  de  parties  de  vers;  il  en  donne  comme  preuve 
que  la  Ciris  est  de  Cornélius  Galius.  Cette  thèse  a  été  réfutée  de 
différents  côtés. 

Par  Texamen  des  Eglogues  X  (pp.  1069-1073)  et  VI  (pp.  1073-1075), 
M.  Sonntag  établit  que  ce  ne  sont  pas  le  moins  du  monde  des 
poèmes-catalogues,  où  sont  résumées  les  petites  pièces  de  Galius. 
Puis  en  comparant  certaines  expressions  voisines  de  la  Ciris  et  des 
poèmes  de  Virgile,  il  établit  que  l'imitateur  est  Tauteur  de  la  Ciris 
(pp.  1075-1078)  [Sonntag,  Wochenschrèft  f.  klass.  Philologie,  1902, 
pp.  1067-1078]. 

L*auteur  établit,  en  examinant  TËglogue  partie  par  partie,  eldans 
certains  cas,  vers  par  vers,  que  ce  n'est  pas  un  catalogue  des 
amures  de  Galius,  mais  qu*on  y  trouve,  aussi  parfaites  que  possible, 
les  unités  de  lieu,  de  temps,  et  d  action  [Rud.  Helm,  Philolohgus, 
1902,  pp.  271-291]. 

1*  Les  Eglogues  6  et  10  ne  contiennent  aucun  argument  pour  la 
question  de  Fauteur  de  Ciris  [pp.  1-31];  2*  cet  auteur,  dans  tous  les 
cas,  n'est  pas  Galius;  laCtris  est  postérieure  à  Virgile;  on  y  trouve 
nombre  d'imitations,  non  seulement  de  Catulle  (surtout  64)  et  de 
Lucrèce,  mais  des  Eglogues,  des  Géorgiques  et  de  VÉnéide;  c'est 
l'œuvre  d'un  dilettante,  qui  a  suivi  un  bon  original;  mais  l'exécution 
est  très  insuffîsante.  Il  est  plus  difficile  de  décider  s'il  s'est  inspiré 
d'un  Grec  ou  d'un  Romain  [P.  Léo,  Hermès,  1902,  pp.  1-55]. 

L'auteur  établit  les  points  suivants  :  1*  Les  vers  31-43,  65, 67-98  de 
l'Églogue  10  sont  imités  de  Théocrite;  2*  dans  les  vers  43-64  et  69, 
il  peut  y  avoir  des  réminiscences  de  Galius;  3*  l'auteur  de  la  Ciris 
n'est  pas  Galius,  mais  un  poète  postérieur,  qui  connaissait  les 
Bucoliques  et  les  Géorgiques  entières  [P.  Jahn,  t6.,  pp.  161- 
172]. 

Dautre  part,  en  examinant  les  vers  369-377  et  en  les  comparant 
aux  anciens  rituels  de  magie,  M.  Wûnsch,  répondant  à  Léo  [cf. 
$uprà\j  arrive  à  la  conclusion  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun  argument 
pour  prouver  que  la  Ciris  est  postérieure  à  Virgile  [R.  Wûnsch, 
Rhein.  Muséum,  pp.  468-473]. 
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Virgile,  Enéide,  IV,  252-258.  Commentaire  explicatif  [M.  A.  Mica- 
lella,  BoUetlino  cU  filologia  dassica,  IX,  pp.  14-17]. 

Poèmes  attribués  à  Virgile.  La  Copa.  Élude  de  la  consti- 
tution do  vers  (pp.  254-260),  des  élisions  (pp.  260-264),  des  imita- 
tions (264-265).  De  tout  cela  résulte  que  l'auteur  est  un  jeune  poète 
de  talent,  qui  a  écrit  celte  pièce  après  l'apparition  du  dernier  recueil 
de  Properce,  c'est-à-dire  après  15  av.  J.-G.  Ce  sont  les  imitations 
de  Virgile  et  les  analogies  de  composition  qui  ont  fait  placer  ce 
poème  dans  les  œuvres  de  V.  [Karl  Mras,  Wiener  Sludien,  1901, 
pp.  252-268], 

Vitruve.  Recherches  sur  V époque  où  il  a  vécu  et  compose  son 
œuvre.  La  dédicace  placée  en  tête  du  premier  livre  ne  s'adresse  ni  à 
Auguste,  ni  à  un  empereur  de  la  maison  d'Auguste.  C'est  à  Titus 
que  Y.  dédie  son  ouvrage  et  l'empereur  dont  il  est  question  dans 
celte  même  dédicace  est  Vespasieu.  Vitruve  aurait  accompagné 
l'armée  de  Vespasien  dans  une  partie  de  ses  expéditions  et  suivi  cet 
empereur  en  Afrique,  en  Egypte  et  en  Asie  Mineure  :  ainsi  s'expli- 
quent certains  détails  précis  donnés  par  V.  touchant  l'architecture 
ionique  d'Asie  Mineure  et  différents  pays  autres  que  ritalie,  sans 
parler  des  formes  de  langage  et  des  tournures  de  style  qu'on 
retrouve  aussi  dans  la  latinité  africaine  (§§  i-7).  L'hypothèse  pré- 
sentée est  appuyée  par  une  comparaison  entre  la  Préface  mise  en 
lète  du  livre  I  de  V.  et  l'épUre  dédicatoire  placée  en  tête  de  l'His- 
iuire  naturelle  de  Pline  (§  8).  L'article  se  termine  par  un  résumé 
synthétique  (§  9)    [Mortet,  Revue  archéologique,  1902,  2,  pp.  39-81]. 

Henri  Bornbcqub, 
Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  lettres   de  Lille. 
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A  défaut  de  statistique,  —  Commentaires  et  contradictions,  —  Com- 
bien on  fait  de  bacheliers  à  Paris,  —  Et  les  autres?  —  Au 
Conseil  supérieur  de  rinsti'uction  publique.  —  Dans  les  Facultés  des 
lettres.  —  V agonie  de  la  thèse  latine.  —  Les  programmes  d'études 
des  garçons  et  des  filles.  —  Ce  qu'il  faut  recfiercher.  —  Équivalence, 
non  égalité. 

Nous  sommes  et  resterons  quelque  temps  encore  sans  doute 
dans  rignorance  des  premiers  résultats  de  la  réforme.  Gomment  se 
sont  répartis  les  élèves  des  lycées  et  des  collèges  entre  les 
cycles  et  les  différentes  sections  d'un  même  cycle?  Nous  n'en 
savons  rien  et  personne  n'en  sait  rien  au  juste,  ce  qui  n*em- 
pêche  pas  tout  le  monde  d'en  parler.  On  ne  peut  ouvrir  un 
journal  pédagogique  sans  trouver  là-dessus  au  moins  un  article  ou 
deux.  Nul  ne  veut  se  résigner  à  attendre,  ni  se  condamner,  en 
attendant,  à  la  loi  du  silence. 

Mais  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  le  suppose  de  couper  les  vivres 
aux  journalistes.  A  défaut  de  grives,  ils  mangent  des  merles,  et  les 
merles,  en  l'espèce,  ce  sont  les  renseignements  fragmentaires  qu'ils 
tirent  de  droite  ou  de  gauche  de  la  complaisance  des  principaux 
intéressés.  Quel  est  le  publiciste  qui  n'a  pas  dans  ses  relations  une 
demi-douzaine  de  professeurs  ou  de  chefs  d'établissement  ?  Et  alors 
les  contradictions  se  croisent  d'un  article  à  l'autre.  Celui-ci,  qui 
tire  ses  renseignements  d'un  lycée  de  province  déclare  solennelle- 
ment que  le  grec  se  meurt,  que  la  section  A  n'a  réuni  qu'un  nombre 
infime  d'élèves  et  pas  des  meilleurs.  Tel  autre  qui  a  relevé  la  statis- 
tique du  lycée  Condorcet,  par  exemple,  qui  n'a  jamais  eu  d'ensei- 
gnement moderne,  soutient  que  la  section  grecque  réussit  mieux 
que  la  section  latin-langues  vivantes,  qu'elle  conserve  des  effectifs 
u  honorables  »  et  que  les  jeunes  gens  pratiques  iront  surtout  à  elle 
parce  que  c'est  celle  «  qui  demande  le  moins  d'efforts  aux  élèves  et 
qui  leur  ménage  le  plus  de  chance  de  réussite  au  baccalauréat  ». 

Nous  comptions  beaucoup  sur  l'oracle,  je  veux  dire  sur  le  dis- 
cours du  ministre  an  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 
M.  le  ministre  a  parlé  en  effet,  comme  un  oracle,  je  veux  dire  en 
termes  voilés  et  sans  doute  d'une  volontaire  obscurité.  «  Les  lettres 
n'ont  point  été  désertées,  a-t-il  dit,  et,  sans  que  les  autres  sections 
soient  abandonnées,  la  section  latin-sciences  semble,  à  première  vue. 
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celle  qui  réunira  le  plus  dVcoliers.  »  Par  ces  réticences  prémé- 
ditées, en  se  gardant  bien  de  donner  aucun  chiffre,  on  a  voulu, 
c'est  trop  visible,  éviter  les  commentaires  prématurés.  Y  a-t-on 
réussi?  A  défaut  de  documents  officiels,  ou  se  sert  de  rensei- 
gnements incomplets  ou  inexacts  et  les  commentaires  n'en  vont 
que  mieux  leur  train.  Je  persiste  à  croire  qu'il  eut  été  préférable 
(l'allumer  un  peu  notre  lanterne. 


M.Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  nous  annonce 
dans  son  dernier  rapport  que  ses  collègues  et  lui  ont  fait  subir  cette 
année  40  2^3  examens,  soit  142  de  plus  que  Tan  dernier.  J'ajoute 
qu'il  ne  tire  aucune  vanité  de  cette  progression.  Il  la  trouve  plutôt 
»  un  peu  effrayante  ».  Si  l'on  sonj;;e  en  etfet,  que  sur  ce  chiffre,  il  y  a 
8122  examens  de  baccalauréat,  si  Ton  réfléchit  au  temps  que  con- 
sacrent à  celle  besogne  fade  des  hommes  éminents  qui  sont  au 
premier  rang  de  la  science  française,  on  en  vient  à  se  demander, 
avec  un  savant  étranger,  s'il  est  vraiment  bien  indispensable 
d'employer  d'aussi  fines  lames  h  fendre  des  bûches. 

On  a  beaucoup  médit  des  examens  depuis  vingt  ans,  mais,  si  vives, 
si  justifiées  parfois  qu'aient  été  ces  critiques,  elles  ne  semlilent  pas 
avoir  entamé  le  bloc.  Ces  charges  à  fond  ont  à  peu  près  le  même 
succès  que  les  ligues  anti-alcooliques  qui  n'ont  fait  jusqu'ici  que 
développer  la  consommation  de  Talcool.  Et  alors  si  Texaniinomanie 
doit  rester  décidément  un  mal  bien  français,  tâchons  de  vivre  avec 
notre  mal  et,  par  quelques  remèdes  palliatifs,  de  la  rendre  au 
moins  supportable. 

Ce  qui  nous  frappe  à  première  vue  en  consultant  le  rapport  du 
doyen,  c'est  l'écart  énorme  enlrc  le  chiffre  des  candidats  présentés 
et  des  candidats  reçus.  Sur  8  122  aspirants,  on  n'a  fait  que  3  677  ba- 
cheliers. C'est  un  déchet  moyen  d'environ  50  p.  iOO.  Kt  même  si 
Ton  prend  à  part  le  baccalauréat  classique  et  le  baccalauréat  mo- 
derne, deuxième  partie,  le  déchet  s'élève  à  60  p.  100,  ce  qui  revient  à 
dire  que  sur  cinq  élèves  qui  entrent  en  philosophie  ou  en  première 
moderne,  il  y  en  a  trois  dont  l'échec  est  inévitahle.  Est-ce  la  faute 
des  examens?  Est-ce  la  faute  des  études?  Y  a-t-il  discordance  entre 
les  épreuves  exigées  au  baccalauréat  et  le  travail  de  la  classe  ?  Toutes 
leâ  tentatives  pour  écarter  l'intervention  du  dieu  Hasard  ont-elles 
été  faites  ou  sont-elles  inefficaces?  Ou  bien  faut-il  admettre  que  les 
trois  cinquièmes  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  les  classes  supé- 
rieures des  lycées  ou  des  collèges  sont  manifestement  incapables  de 
les  suivre?  On  ne  peut,  en  effet,  échapper  à  ce  dilemme  :  Ou  les  exa- 
mens de  passage  ne  sont  que  poudre  aux  yeux,  ou  les  examens  du 
baccalauréat  ne  sont  pas  bien  exactement  ajustés  à  nos  plans 
d'études. 

Et  pendant  que  nous  tenons  le  rapport  de  M.  Groiset  sur  les  exa- 
mens, notons  au  passage  un  intéressant  projet  de  réforme  du  doc- 
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torat  es  lettres.  Presque  toutes  nos  thèses,  écrit  le  doyen,  sont  «les 
travaux  distinfçués,  quelques-unes  sonl  des  travaux  remarquables. 
Je  parle, ajoute-t-il, des  thèses  fiançaises.  Pour  les  thèses  latines,  «  il 
y  aurait  à  distinguer  entre  le  fond  qui  est  souvent  intéressant  el  la 
l'orme  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  nous  sommes  très  loin  du 
temps  où  le  latin  était,  pour  ainsi  dire,  la  langue  naturelle  de  la 
science  dans  tous  les  ordres.  » 

En  termes  moins  académiques,  on  ne  sait  plus  écrire  en  latin 
même  pour  le  doctorat,  et  dès  lors  à  quoi  bon  infliger  un  mauvais 
thème  à  ces  écoliers  déjà  grisonnants?  Tout  au  moins  faudrait-il  les 
condamner  à  traiter  des  sujets  antiques,  car  avec  des  sujets  modernes 
leur  latin  n'est  plus  seulement  douteux,  il  frise  parfois  le  ridicul»'. 
La  pauvreté  scientifique  des  sujets  se  dissimule  beaucoup  mieux 
sous  le  voile  des  langues  anciennes  qui  furent  et  qui  sont  restées 
un  admirable  véhicule  de  lieux  communs.  Mais  quand  on  écrit  en 
français,  il  est  plus  difficile  de  cacher  la  misère  du  fond,  il  faut 
absolument  dire  ou  prouver  quelque  chose. 

Aussi,  ne  sommes-nous  pas  surpris  que  la  Faculté  se  soit  demanda 
«  s'il  était  vraiment  utile  d'imposer  à  tous  nos  jeunes  savants  un 
exercice  devenu  très  artificiel  et  qui  ne  répondait  évidemment  plus 
aux  conditions  de  lascit'uce».  Elle  propose,  en  conséquence,  de  rendr»* 
la  thèse  latine  facultative.  Les  candidats  pourront  «  la  remplacer 
par  un  travail  d'érudition  plus  conforme  à  nos  besoins  et  à  nos 
habitudes  ». 

La  thèse  latine  facultative,  devenue  un  art  d'agrément  comme  le 
violon  ou  la  mandoline,  c'est  la  fin  de  la  thèse  latine!  Hier  c'était  le 
tour  du  grec.  Hodie  mihi,  cras  tibi,  comme  on  lit  sur  la  porte  du 
cimetière  de  mon  village.  Ces  pauvres  langues  anciennes  s'en  vont, 
couronnées  de  fleurs  comme  les  poètes  chassés  de  la  république  de 
Platon,  mais  elles  s'en  vont  tout  de  même,  et  les  marques  extérieures 
de  considération  qu'on  leur  prodigue  ne  font  que  souligner  encore 
la  tristesse  des  adieux. 

Sous  la  forme  bénigne  d'un  vœu  déposé  au  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique,  c'est  en  réalité  la  nature  même  de  l'enseigne- 
ment secondaire  des  jeunes  filles  qui  s'est  trouvé  remise  en  question. 
M"'  Dejean  de  la  Bâtie  et  M.  Mangin  demandaient  que,  v  pour 
rendre  possible  aux  jeunes  filles  qui  le  désirent  l'accès  des  carrières 
pour  lesquelles  la  connaissance  du  grec  el  du  latin  est  indispensable, 
l'Administration  créât  à  titre  facultatif,  dans  quelques  établissements, 
des  cours  de  langue  grecque  et  rétablit  ceux  de  langue  latine  qui 
existaient  autrefois.  »> 

Je  me  souviens  qu  a  l'époque  où  fut  créé  le  nouvel  enseignement 
secondaire  Raoul  Frary  répétait  souvent  :  «  Des  lycées  de  jeunes 
filles  c'est  fort  bien,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  des  lycées  de  gar- 
çons! »  Et  c'est  là  qu'on  en  viendrait  infailliblement  si  Ton  adoptait 
fa  proposition  D«^j^'an  de  la  Bâtie.  C'est  ainsi  que  la  section  perma- 
nente l'a  interprétée  et  c'est  pour  celte  raison  môme  aussi  qu'elle 
l'a  rejetée. 
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Le  législateur  de  1880,  diUelle  dans  ses  considérants,  a  voulu 
sans  doute  que  l'enseignement  des  jeunes  filles  fût  animé  du  même 
esprit,  mais  non  pas  qu'il  visât  les  mêmes  sanctions  et  fût  par  suite 
assujetti  aux  mêmes  programmes,  dirigé  en  vue  des  mêmes  concours 
et  examens.  Dans  sa  pensée,  la  mission  assignée  à  cet  enseigne- 
ment était  de  préparer  les  jeunes  filles  à  remplir  dignement  dans 
la  société  actuelle  et  la  famille  leur  rôle  de  femme,  de  mère, 
d'épouse,  mais  non  de  les  conduire  vers  telle  ou  telle  carrière  ou 
profession.  Ainsi  conçu  et  réalisé,  renseignement  secondaire  des 
;emies  filles  a  prouve  par  ses  succès  constants  qu'il  répondait  au 
vœu  du  pays.  La  transformation  dans  le  sens  contraire  ne  pourrait 
qu'en  rétrécir  Taction  et  en  borner  Tutililé. 

C'est  fort  bien  dit,  mais  comment  se  fait-il  qu'après  des  considé- 
rants aussi  nets,  tout  en  repoussant  énergiquement  Tintroduction 
dans  les  lycées  de  jeunes  filles  de  véritables  «  fours  à  bachot  », 
la  section  permanente  ait  néanmoins  admis  que»  des  cours  de  latin 
pourraient  être  créés,  à  titre  facultatif,  dans  les  quelques  établis- 
sements où  le  nombre  des  demandes  serait  suffisant  pour  justifier 
celte  création?)».  Concession  plutôt  fâcheuse,  car  en  matière  d'en- 
seignement aussi,  la  politique  de  la  porte  entrebâillée  ne  solutionne 
rien  et  mécontente  tout  le  monde.  Débiter  quelques  tranches  de 
laliii  sans  pouvoir  jamais  renseigner  sérieusement,  à  quoi  cela 
peat-il  bien  servir  aux  jeunes  filles?  J'ajoute  que  ce  n'est  même  pas 
très  flatteur  ni  très  digne  pour  le  latin. 

André  Balz. 
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Échos  et  Nouvelles 


(k»mmnnteatlon.  —  Nous  recevons  de  M.  le  Directeur  de 
TEnseigneinent  secondaire  la  noie  suivante  que  nous  nous  empres- 
sons de  communiquer  à  nos  lecteurs  : 

Le  Directeur  de  V Enseignement  secondaire  ne  pouran/,  faute  de 
temps,  répondre  personnellement  à  tous  les  fonctionnaires  des  lycées  et 
collèges  de  garçons  et  de  filles  qui  lui  ont  fait  l'honneur  de  lui  adresser 
leur  carte  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  les  prie  de  vouloir  bien 
agréer,  par  ï" intermédiaire  de  la  Revue  universitaire,  ses  sincères 
remerciements  et  r assurance  de  tout  son  dévouement  et  de  toute  sa 
sympathie. 

An  Conseil  snpérleur  do  rinstrnctlon  puMIcfue.  — 

En  ouvrant  la  dernière  session  du  Conseil  supérieur,  le  Ministre  a 
eu  l'occasion  de  parler  des  premiers  résultats  donnés  par  Tapplica- 
tion  des  nouveaux  programmes  : 

«  Deux  mois  à  peine,  a-t-il  dit,  se  sont  écoulés  depuis  la  rentrée, 
et  sans  doute  ce  n'est  guère  encore  qu'une  impression  qui  a  pu 
être  recueillie;  mais  déjà  cette  impression  permet  de  dissiper  cer- 
taines craintes  et  certaines  préventions. 

«  Les  familles  ont  paru  beaucoup  plus  désireuses  d'être  éclairées 
sur  le  fonctionnement  de  cette  organisation  nouvelle  qu'inquiètes 
ou  alarmées.  Elles  n'ont  pas  tardé  à  se  rendre  compte  do  la  sou- 
plesse et  des  avantages  des  nouveaux  programmes.  D'une  manière 
générale  la  réforme  a  été  acceptée. 

«  Le  choix  fait  par  les  élèves  entre  les  deux  divisions  du  premier 
cycle  et  les  diverses  branches  du  second  est  de  nature  à  rassurer 
les  craintes  qu'éprouvaient  les  partisans  des  études  classiques. 

«  Les  lettres  n'ont  point  été  désertées,  et  sans  que  les  autres 
sections  soient  abandonnées,  la  section  latin-sciences  semble  à  pre- 
mière vue  devoir  être  celle  qui  réunira  le  plus  d'écoliers. 

0  II  est  trop  tôt  encore  pour  apprécier  les  résultats  de  la  méthode 
directe  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes,  mais  je  puis  dii-e 
que,  convaincus  ou  résignés,  tous  les  professeurs  l'appliquent  avec 
conscience.  Nous  en  attendons  les  meilleurs  effets. 

i<  La  confiance  persistante  des  familles  dans  l'Université  s'est 
affirmée  d'éclatante  façon  à  la  rentrée  dernière.  Jamais  le  nombre 
de  nos  élèves  ne  s'était  accru  dans  des  proportions  pareilles.  Nos 
lycées  et  collèges  de  garçons,  nos  lycées,  collèges  et  cours  secon- 
daires de  jeunes  filles  ont  vu  augmenter  leur  population  de  plus  de 
îi  000  élèves. 

u  Nulle  constatation  ne  pouvait  nous  ôlre  plus  agréable,  et  je  suis 
heureux  de  vous  en  faire  part.  » 
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Vœux  clépoflié».  —  MM.  Gallouédec,  Mathieu,  Bernés,  Belot, 
Clairin  et  Mangin  avaient  déposé  au  Conseil  supérieur  un  vœu 
tendant  à  ce  que  «  la  part  la  plus  large  soit  faile  au  corps  ensei- 
gnant dans  les  comités  de  patronage  des  lycées  ». 

La  Section  permanente, 

«  Après  avoir  conslalé  que  Tarticle  3  du  décret  du  31  mai  1902, 
relatif  au  conseil  d'administration  des  lycées,  stipule  que  les  fonc- 
tionnaires du  lycée  «  peuvent  être  appelés  à  titre  consultatif  aux 
séances  du  conseil  pour  les  questions  de  leur  compétence»;  que, 
par  conséquent,  les  membres  du  corps  enseignant  pourront  être 
entendus  par  ces  conseils  chaque  fois  que  leur  avis  sera  jugé  néces- 
saire ou  seulement  utile  ; 

<(  Considérant  que  les  comités  de  patronage  visés  spécialement 
par  les  signataires  du  vœu,  n'ont  pas  encore  été  institués; 

«  Considérant,  d'ailleurs,  que,  s'ils  sont  ultérieurement  créés,  il 
paraît  naturel,  en  raison  môme  de  la  mission  de  propagande,  de 
protection,  d'intermédiaire  enlre  les  établissements  et  la  popula- 
tion, qu'ils  auront  à  remplir,  de  faire  surtout  appel  au  concours  de 
pei^onnages  influents  de  la  ville  ou  de  la  région,  et  de  réserver  ainsi 
la  pins  large  part  dans  ces  comités  à  des  éléments  étrangers  à 
l'établissement; 

«  k  émis  ra>'is  que  sous  cette  réserve,  il  y  avait  lieu  de  retenir  le 
Tœu  pour  le  moment  où  la  question  de  la  création  des  comités  de 
patronage  serait  mise  à  l'ordre  du  jour.  » 

Le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

M"  Dejean  de  la  Bâtie  et  M.  Mangin  avaient  demandé  que,  pour 
rendre  possible  aux  jeunes  filles  qui  le  désirent  l'accès  des  carrières 
pour  lesquelles  la  connaissance  du  grec  et  du  latin  est  indispensable, 
l'Administration  créât,  à  titre  facultatif,  dans  quelques  établisse- 
ments des  cours  de  langue  grecque  et  rétablit  ceux  de  la  langue 
latine  qui  existaient  autrefois. 

La  Section  permanente, 

•  Considérant  que  l'opinion  émise  par  les  signataires  du  vœu,  à 
savoir  ««  que  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  devrait, 
«  comme  celui  des  jeunes  gens,  comprendre  toutes  les  matières 
«  dont  la  connaissance  est  exigée  dans  tous  les  examens  qui  ouvrent 
«  les  carrières  où  elles  sont  adniises  »,  aurait  pour  conséquence 
nécessaire,  si  elle  était  adoptée,  l'assimilation  à  peu  près  intégrale 
de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  à  celui  des  jeunes 
gens  au  point  de  vue  de  la  durée,  des  méthodes,  des  programmes, 
des  examens; 

*<  Qae,  si  une  telle  opinion  peut  être  soutenue,  elle  n'en  est  pas 
moins  directement  contraire  à  celle  qui  a  présidé  à  l'institution  de 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles; 

«  Qu'en  effet,  le  législateur  de  1880  a  voulu,  sans  doute,  que  cet 
enseignement  fût  animé  du  même  esprit  que  celui  des  garçons, 
mais  non  pas  qu'il  visât  les  mêmes  sanctions  et  fût,  par  suite,  assu- 
jetti aux  mêmes  programmes,  dirigé  en  vue  des  mêmes  concours  et 
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examens  extérieurs:  que,  dans  son  intention,  la  mission  assignée  â 
cet  enseignement  était  de  préparer  les  jeunes  filles  à  remplir  tiigne- 
ment  dans  la  société  actuelle  et  la  famille,  leur  rôle  de  femme,  de 
mère,  d'épouse,  mais  non  de  les  conduire  vers  telle  ou  telle  carrière 
ou  profession  ; 

«  Qu'ainsi  conçu  et  réalisé,  il  a  prouvé  par  ses  succès  constants  et 
croissants  qu'il  répond  aux  vœux  du  pays; 

«  Qu'en  se  développant  dans  le  même  sens,  il  a  encore  une  clien- 
tèle très  étendue  à  conquérir  et  d'immenses  services  à  rendre; 

«  Qu'au  contraire,  sa  transformation  dans  le  sens  indiqué  ne 
pourrait  qu'en  rétrécir  l'action  et  en  borner  rutililé; 

«  Qu'à  s'en  tenir  plus  spécialement  à  la  préparalion  facultative  de 
quelques  élèves  du  baccalauréat,  mention  latin-grec  ou  latin-langue^^ 
préparation  à  laquelle  les  signataires  du  vœu  réduisent  finalement 
leur  proposition,  on  doit  considérer  que  les  carrières  ici  visées  sont 
ouvertes  aux  possesseurs  de  ces  diplômes,  non  pas  tant  en  raison 
de  ces  diplômes  mêmes  qu'en  raison  du  cours  d'études  secondaires 
d'une  durée  normale  de  7  ans  qu'ils  présupposent  à  partir  de  la 
sixième  et  qu'ainsi  l'adoption  du  vœu  entraînerait  l'institution  dans 
les  lycées  de  jeunes  filles,  pour  une  section  d'élèves  tout  au  moins, 
d'un  cours  d'études  identique  à  celui  de  la  division  A,  sections  A 
etB,  des  lycées  de  garçons,  c'est-à-dire  d'un  cours  d'études  dans 
lequel  le  latin  serait  enseigné  pendant  6  ans  et  le  grec  pendant 
5  ans,  à  raison  d'un  nombre  d'heures  considérable; 

«  Que  si,  pour  éviter  cet  inconvénient,  on  entendait  se  contenter 
d'une  préparation  hâtive  et  artificielle  auxdits  baccalauréats,  greffée 
vers  la  fin  des  classes,  sur  un  cours  d'études  français,  on  accepte- 
rait pour  les  jeunes  filles  un  genre  de  préparation  que  le  Conseil 
supérieur  a  constamment  déclaré  inacceptable  pour  les  garçons 
cotnme  contraire  à  l'idée  même  d'une  véritable  éducation  secon- 
daire ; 

«  Qu'ainsi  l'adoption  du  vœu,  même  ainsi  réduit,  risque  à  la  fois 
d'altérer  profondément  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  tilles 
et  de  constituer  un  précédent  dangereux  pour  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  gens. 

«  A  émis  l'avis  que  la  proposition,  en  tant  qu'elle  vise  l'institution 
dans  les  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles  d'une  préparation  à  cer- 
tains baccalauréats  et  à  certaines  carrières  déterminées,  n'était  pas 
susceptible  d'être  accueillie,  mais  que  des  cours  de  latin  pourraient 
être  créés,  à  titre  facultatif,  dans  les  quelques  établissements  où  le 
nombre  des  demandes  serait  suffisant  pour  justifier  cette  création, 
cours  pouvant  servir  ultérieurement  de  fondement  à  d'autres  études, 
mais  n'ayant,  dans  les  établissements  eux-mêmes,  d'autre  objet  ini 
médiat  que  de  fournir  aux  élèves  qui  les  suivraient  un  complément 
d'éducation.  » 

Le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

Concoui*»  uiilvei*iiltali*cii.  —  Les  épreuves  écrites  des  difi'é- 
rents  concours  de  l'agrégation  des  lycées  de  garçons  et  les  épreuves 
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écrites  des  examens  pour  Toblention  des  certificats  d'aptitude  à 
renseignement  des  langues  vivantes  dans  les  lycées  et  collèges,  et  du 
certificat  d'aptitude  aux  fonctions  de  professeur  des  classes  élémen- 
taires de  renseignement  secondaire,  commenceront  le  vendredi  3 
juillet  1902,  au  chef-lieu  de  chaque  académie. 

Les  inscriptions  des  candidats  seront  reçues  au  secrétariat  de 
chaque  académie,  jusqu'au  fmai  prochain. 

Les  épreuves  écrites  des  agrégations  et  des  certificats  d'aptitude 
de  renseignement  secondaire  des  jeunes  filles  commenceront  le 
vendredi  17  juillet  1903  au  chef-lieu  de  chaque  académie. 

Les  inscriptions  des  aspirants  seront  reçues  au  secrétariat  de 
chaque  académie,  du  15  avril  au  15  mai. 

ttcm  examenci  de»  bourses.  —  Les  sessions  d'examens 
d  aptitude  aux  bourses  dans  les  lycées  et  collèges  s'ouvriront  dans 
tous  les  départements  : 

1*  Pour  les  jeunes  gens,  le  jeudi  2  avril  prochain  ; 

2*  Pour  les  jeunes  filles,  le  jeudi  23  avril  prochain. 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  chaque  préfecture, 
du  1"  au  25  mars  prochain. 

Les  candidats  aux  bourses  de  la  classe  de  septième  (série  élémen- 
taire-garçons) devront  justifier,  au  moment  de  leur  inscription,  d'un 
stage  de  six  mois  dans  un  lycée  ou  dans  un  collège. 

Aucun  stage  dans  un  établissement  public  d'enseignement  secon- 
daire n'est  exigé  des  candidats  appartenant  aux  autres  séries. 

Une  noim^elle  réunion  des  professeurs  de  lanflrnes 
▼Ivnntes.  —  Dernièrement  les  professeurs  de  langues  vivantes 
des  collèges  de  l'Académie  de  Paris  ont  été  convoqués  à  une  réunion 
qui  s'est  tenue  au  lycée  Voltaire.  Cette  réunion  était  présidée  par 
M.  Liard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris.  La  conférence  a  été 
faite  par  M.  Hovelaque,  inspecteur  général. 

On  a  vu  par  les  deux  articles  que  nous  avons  publiés  que  M.  Fir- 
mery  s'était  surtout  attaché  aux  principes  de  la  méthode  nouvelle. 
M.  Hovelaque  a  voulu  principalement  indiquer  la  progression 
oécessaire  à  cet  enseignement  et  suivre  les  transformations  succes- 
sives de  méthode,  de  classe  en  classe,  jusqu'aux  plus  hautes. 

Par  une  analyse  détaillée  des  procédés  qu'il  convient  d'employer 
dans  chaque  classe  et  qui  doivent  varier  selon  Tàge,  il  a  montré  que 
la  méthode  directe  est  une  vraie  méthode  ayant  sa  continuité  et  sa 
projîression,  qu'elle  n'est  exclusive  ni  de  l'enseignement  gramma- 
tical ni  des  exercices  écrits,  qu'elle  peut  et  qu'elle  doit  devenir  à 
mesure  que  Ton  avance  un  instrument  de  véritable  culture  intellec- 
tuelle. 

Si,  dans  la  première  période,  elle  vise  surtout  à  donner  à  l'élève 
la  possession  elfeclive  du  vocabulaire  usuel  nécessairement  fort  res- 
treint; au  moyen  d'un  dressage  rigoureux  dans  la  seconde,  elle  s'af- 
franchit de  tous  procédés  mécaniques;  elle  s'efforce  de  donner  à 
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rélève  la  curiosité  du  pays  étranger,  le  f^oût  de  la  lecture  étrangère, 
elle  fait  un  appel  croissant  à  ses  facultés  d*observalioD,  de  réflexion, 
de  raisonnement.  Par  la  lecture,  surtout,  elle  lui  fait  connaître 
méthodiquement  les  faits  essentiels  de  la  vie,  de  la  civilisatiou,  du 
passé  des  pays  étrangers.  Elle  en  montre  les  rapports  dans  le 
présent  et  dans  le  passé  avec  notre  pays. 

Dans  la  3*  période,  classes  de  2*  et  de  l'*,  comme  dans  la  période 
précédente,  elle  vise  à  conserver  et  à  fortifier  les  habitudes  acquises, 
à  développer  la  faculté  de  converser  et  de  lire,  et  surtout  à  stimuler 
toujours  davantage  la  curiosité  et  Tinitiative  personnelle  de  l'élève 
au  moyen  d'exercices,  de  devoirs  librement  choisis  par  lui.  Par 
l'analyse  de  textes  littéraires,  par  des  conférences,  des  exercices 
écrits,  elle  essaye  de  lui  donner  une  connaissance  plus  précise,  plus 
consciente  de  la  langue  littéraire,  en  même  temps  qu*une  maîtrise 
plus  complète  de  la  langue  parlée  ;  elle  initie  Tèlève  peu  à  peu  à  la 
compréhension  du  génie  du  peuple  étranger,  de  son  rôle  dans  la 
civilisation  contemporaine.  Par  une  comparaison  constante  entre 
son  activité  économique  et  la  nôtre,  elle  tàcbe  de  mieux  renseigner 
relève  sur  la  situation  de  la  France  dans  le  monde  moderne,  oii  la 
dépendance  mutuelle  des  peuples  croit  incessamment,  où  notre 
effort,  si  nous  voulons  consener  certaines  supériorités  incontestées, 
diminuer  ou  faire  disparaître  certaines  infériorités  momentanées, 
doit  être  éclairé  et  constamment  renseigné  sur  Teffort  de  nos 
rivaux. 

En  terminant,  M.  Hovelaque  a  combattu  l'erreur  qui  consiste  à 
croire  que  la  méthode  directe  exige  de  la  part  du  professeur  une 
dépense  physique  plus  grande  que  par  le  passé.  Intelligemment 
appliquée  elle  devient  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  avance,  un 
moyen  de  faire  vivre  la  classe  par  elle-même  et  non  par  une  impul- 
sion reçue  du  dehors  :  le  meilleur  professeur  n'est  pas  celui  qui 
parle  le  plus,  mais  qui  stimule  le  plus  constamment  l'activité  spon- 
tanée de  ses  élèves. 

M.  Liard  a  pris  ensuite  la  parole.  En  quelques  mots  brefs  et 
énergiques,  il  a  insisté  sur  le  rôle  patriotique  qui  incombe  aux  pro- 
fesseurs de  langues  vivantes,  sur  la  grandeur  et  l'utilité  de  leur 
tâche. 

Les  professeurs  ont  enfin  assisté,  dans  les  classes  du  lycée  Vol- 
aire,  à  des  démonstrations  pratiques. 


Dan»  le»  Universités  tàuiérlctilnes.  —  Nous  empruntons 
à  une  correspondance  américaine  adressée  au  Temps  par  M.  H. 
Bargyde  curieux  renseignements  sur  l'esprit  démocratique  qui  règne 
dans  les  Universités  d'outre  mer  : 

...Tandis  que  les  Carnegie  et  les  Rockefeller  créent  des  chaires, 
aident  à  multiplier  le  nombre  des  étudiants  et  leur  font  de  plus  en 
plus  de  place  dans  les  affaires,  les  Universités,  de  leur  côté,  sentent 
que  les  industriels  ont  droit,  en  retour  de  leurs  dons,  à  ce  qu'on 
leur  prépare  des  diplômés  qui  soient  des  hommes  d'action.  Et  comme 
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rhomme  d  action  par  excellence  est  celui  qui  a  mis  jeune  «la  main 
à  la  pâle  »  et  conquis  ses  grades  «  à  la  sueur  de  son  front  »,  les 
Universités  appellent  de  plus  en  plus  à  elles  les  jeunes  gens  pauvres, 
de  professions  manuelles  et  dites  serviles.  Par  suite  du  prestige 
croissant  de  Téducation  dans  les  ateliers  et  les  bureaux,  ils  four- 
millent d*apprenlis  ou  d'employés  qui  veulent  être  étudiants;  par 
suite  du  prestige  croissant  du  travail  des  bras  dans  les  Universités, 
elles  s'organisent  de  plus  en  plus  en  vue  de  recruter  des  étudiants 
parmi  les  travailleurs  manuels.  Le  monde  des  affaires  et  le  monde 
de  l'enseignement  concourent  à  accroître  sans  cesse  cette  classe 
d'employés-étudiants  et  de  diplômés-mancBuvres  qui  s'annonce  aux 
Etats-Unis  comme  la  classe  dirigeante  de  l'avenir. 

Dans  Torganisation  démocratique  des  Universités,  la  mesure  la 
pluà  efûcace  a  été  la  création  de  bureaux  de  placement  pour  les  étu- 
diants. Celui  de  Yale  ne  date  que  de  deux  ans  et  celui  de  Golumbia 
d*un  an.  A  Yale,  la  première  année,  sur  327  élèves  de  lettres,  30 
ont  ^a^'né  le  montant  de  leurs  dépenses  et  69  en  ont  gagné  une 
partie;  la  seconde  année,  dans  Tensernble  de  l'Université,  400 
étudiants  ont  demandé  du  travail  rétribué,  300  eu  ont  obtenu. 

Le  gagne-pain  le  plus  ordinaire  pour  les  étudiants  est  de  servir  à 
table  :  les  restaurants  et  les  pensions  leur  donnent  la  nourriture  et 
le  logement  en  échange  de  leurs  services  à  l'heure  des  repas.  L'es- 
prit est  si  démocratique  qu'à  Yale,  au  restaurant  même  de  TUni- 
Tersité,où  mangent  la  plupart  des  étudiants,  les  garçons  de  table  sont 
pris  parmi  eux  et  servent  leurs  camarades.  D'autres  prennent  l'initia- 
tive  de  coopératives  minuscules,  dont  ils  sont  les  administrateurs  :  ils 
font  le  marché,  surveillent  la  cuisinière  et  en  échange  de  ce  ser- 
vice sont  nourris  gratuitement  aux  frais  de  leurs  compagnons  de 
table;  ils  louent  à  leur  tour  d'autres  étudiants  pour  le  service  des 
repas. 

Après  le  service  de  table,  la  ressource  la  plus  ordinaire  des  étu- 
diants est  l'entretien  des  calorifères  dans  les  maisons  de  la  ville. 

Les  offres  d'emploi  faites  aux  étudiants  varient  à  TinOni.  Les 
compagnies  du  gaz  et  des  eaux  en  emploient  comme  inspecteurs.  Un 
entrepreneur  de  pompes  funèbres  en  fait  venir  six  comme  croque- 
morts  toutes  les  fois  qu'il  a  un  enterrement.  Une  église  en  emploie 
nn  pour  souffler  à  l'orgue.  Un  organisateur  de  funérailles  eu 
fait  coucher  un  dans  son  bureau  pour  répondre  la  nuit.  On  en 
demande  pour  tondre  les  haies  et  les  gazons.  On  en  demande 
comme  maîtres  d'hôtel  pour  diriger  les  réceptions.  D'autres  gar- 
dent des  propriétés  en  l'absence  des  maîtres,  reçoivent  l'argent  à  la 
porte  des  concerts,  distribuent  des  cartes  d'invitation  pour  les 
mariages,  recouvrent  de  mauvaises  créances.  Il  n'y  a  pas  d'offre  qui 
ne  trouve  preneur.  Les  étudiants  sont  sans  faux  orgueil  et  sans 
fausse  honte.  Us  ne  refusent  de  besogne  que  quand  elle  tombe  à 
leurs  hpures  de  cours.  Le  bureau  de  Golumbia  a  adressé  à  des  cen- 
taines de  négociants  de  New-York  la  lettre  suivante  :  «  Plusieurs 
étudiants  de  Golumbia  désirent  gagner  leurs  frais  de  pension  et  de 
logement...  Us  se  déclarent  capables  de  soigner  les  calorifères,  faire 
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des  nettoyages,  laver  la  vaisselle,  faire  des  courses,  soifçner  des  che- 
vaux, et  se  prêter  en  général  à  toutes  les  besognes  qui  peuvent  s'of- 
frir... Si  vous  n'avez  pas  l'occasion  d'en  em[»loyer  vous-même,  nous 
vous  serons  reconnaissants  de  nous  envoyer  le  nom  de  toute  per- 
sonne, de  tout  concierge  ou  de  tout  gérant  qui  pourrait  avoir  besoin 
de  leurs  services.  » 

Pendant  l'année  scolaire,  les  étudiants  n'ont  le  temps  que  de 
gagner  leur  nourriture  et  leur  logement.  Mais  la  saison  des  vacances 
est  pour  eux  celle  des  profits  et  des  économies.  Ils  servent  comme 
guides  dans  les  villes  d'eau,  comme  maîtres  d'hôtel,  ou  comme  j:ar- 
çons.  L'été  dernier,  cinquante  étudiants  de  Yale  ont  été  employés 
comme  conducteurs  de  tramways.  Les  athlètes  dirigent  des  cours  de 
sport  et  de  natation. 

Loin  d'être  une  cause  d'humiliation,  le  travail  manuel  est  pour 
les  étudiants  une  cause  de  fierté.  Quand  ils  se  louent  comme  com- 
mis de  magasins  les  soirs  de  presse,  leurs  camarades  se  font  un  point 
d'honneur  d'aller  faire  des  emplettes  auprès  d'eux. 

Les  Universités  s'enorgueillissent  de  leur  recrutement  démocra- 
tique; elles  savent  qu'elles  lui  doivent  l'esprit  de  travail  et  l'esprit 
d'énergie. 

Lt'AnnnaliHS  de  la  CorrcM|»oiiclancc  Intcr-iicolalre.  — 

M.  P.  Mieille,  professeur  au  lycée  de  Tarbes,  éditeur  français  d»» 
l'Annuaire,  nous  prie  d'informer  nos  collègues  et  nos  lecteurs,  qu'il 
recevra  les  souscriptions  à  l'Annuaire  «  Comrades  ail  »  N"  3,  qui 
paraîtra  à  Pâques,  en  5  langues,  jusqu'au  25  février  1903,  dernier 
délai  (Prix  de  la  souscription  :  0  fr.  75  par  exemplaire). 

Cette  jolie  Revue  polyglotte  illustrée,  de  lOi»  pages,  est  presque 
entièrement  rédigée  par  les  jeunes  correspondants  internationaux 
et  apporte  aux  élèves  de  langues  vivantes  le  secours  le  plus  eflicace 
pour  la  connaissance  pratique  de  la  langue  et  du  peuple  étrangers. 

Adresser  les  souscriplious,  autant  que  possible  par  groupe  d'élèves, 
à  M.  Mieille,  59,  rue  des  Pyrénées,  Tarbes  (Hautes-Pyrénées). 

IVouvelles  dlveriies.  —  Notre  collaborateur,  M.  Victor  Delbos, 
a  été  nommé  maître  de  conférences  de  philosophie  à  la  Sorbonne. 

II  n'y  aura  pas,  cette  année,  de  session  extraordinaire  du  bacca- 
lauréat en  mars  et  avril. 

Un  match  de  foot-ball  a  eu  lieu  à  Moulins,  entre  les  élèves  de 
Moulins  et  ceux  de  Bourges.  L'équipe  première  du  lycée  de  Moulin>, 
victorieuse  dans  les  trois  mat'hs  de  l'an  dernier,  a  battu  l'équip»' 
première  du  lycée  de  Bourges  par  14  points  contre  zéro. 
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AGRÉGATIONS    DES    LETTRES   ET  DE   GRAMMAIRE 

NOTES  BIBI.IOGRAPHIQLES  SUR  LES  AUTEURS  FRANÇAIS 
INSCRITS  AUX  PROGRAMMES  DE  1903  (suite). 

J.-J.  ROUSSEAU.  —  Emile,  livre  II  (Grammaire  et  Lettres). 

Texte  :  Ed.  Musset-Pathay.  OEuires de  J.- J.Rousseau,  18'23-182t>,  23  vol, 
in-W:  —  J.  Stekg,  Emile,  liv.  II,  m-12,  1888  (Hachette),  211  p.;—  L.Tarpot. 
Èmle.  liv.  Il,  in-1-^  (I)elalain),  242  p.;  —  é(3  il  ions  chez  Garnier,  et  chez 
H.ichetle,  Œuvres  (le  J.^.  Rousseau,  13  vol.  à  1  fr.25. 

Oi'VR.\GKS  A  CONSULTER  :  Musset-Pathay,  Histoire  de  In  vie  et  des 
ouvrages  deJ,-J.  Rousseau,  1827;  —  H.  Okaudolx,  La  vie  et  les  (lEuvres  de 
J.J.  Rousseau,  2  vol.  in-8%  1891  (Bibliogr.  jusque  1890);  —  Eug.  AssE, 
lUbliograpfùe  de  J.-J.  Rousseau  (Bihiiolh.  des  b/hliog.  critiques),  in-8* 
l'A'l;  — A.  Chl'OUET,  J.'J.  Rouiiseau,  in-16,  189:i(Co//.  des  Gr.  Êcr.fr.);  — 
G.  COMPAYRÉ,  Histoire  des  doctrines  de  V Education,  tome  11,  p.  39-94 
Histoire  de  la  pédagogie^  in-12  (Delaplane),  p.  232-259;  J.-J.  Rousseau  et 
lEduration  de  la  nature,  1902  (petite  collection  consacrée  aux  Grands 
Éilucateurs.  —  Delaplane;  ;  —  G.  Dumesml,  J.-J»  Rousseau^  sa  personne, 
ies  doctrines,  Grenoble,  1901. 

A.  CHÈNIER.  —  Les  Idjlles  (éd.  Becq  de  Fooquières)  (Lettres). 

Texte  :  éd.  Gab.  de  Chémer,  1874,  3  vol.  in-18  :  —  éd.  L.  Moland,  1884 
2  Toi.  in-8»(Garnier),  introd.  70  p.  ;  Étude  de  Sainte-Beuve,  p.  71-108. 

Ouvrages  a  consulter  :  Sainte-Bkuve,  Portraits  contemporains.  H, 
Y;  Nouveaux  Lundis,  III,  p.  330-339;  —  Becq  DR  FoiTQUiÈRES,  Lettres 
critiques  sur  la  rie^  les  œuvres  et  les  manuscrits  dA .  Chénier,  1881  ;  — 
E.  Fagi-et,  André  Chéwer  {Coll.  des  Gr.  Êcr.  fr.),  1902,  in- 16  (Hachetle) 
—  L.  Bertrand,  La  fin  du  classicisme  et  te  retour  à  Vauliquiti*,  1897,  p.  222- 
274;—  ZVROMSKI,  De  A.  Chcnerio  poêla,  quomodo  G rœnos  poêlas  sit  imi- 
t'ilus  et  recentiorum  affectas  expresserit,  1897,  in-8*. 

VICTOR  HUGO.  —  ContemplntionM  (Lettre>);  Lrgende  des  •tt^les 
Grammaire;. 

Texte:  Éd.  Hetzel-Quantln,  48  vol.  in-8-,  1880;  70  voL  m-lC,  1889;  — 
Notes  critiques  sur  la  Confiance  du  marquis  Fabrice,  V.  Glachant,  Revue 
i'miersitaire,  1899, 1,  p.  509-513. 

Ouvrages  a  consulter  :  Saintk-Beuvk,  Premiers  Lundis,  I,  II,  IH* 
Portraits  contemporains,  I,  II:  — E.  BiRÉ,  V,  Hugo  après  185J,  in-18.  1894 
L.  Mabjlle\u,.  Victor  Hugo(Coll.  des  Gr.  Êcr.  fr),  in-16, 1893  (Hachette)  ;— 
Cil  Henouvier.  Victor  Hugo ^  /e  poète,  le  philosophe,  2  voL  in-18,  1893- 
i'.»00;  —  E.  Faguet,  XIX*  siècle;—  F.  Brunetière,  VÈvolution  de  la 
}">ésie  lyrique,  V*  et  XI*  leçons;  —  lE.  Rigal,  Victor  Hugo,  poète  épique, 
.11-16.  1900. 

Henri  Châtelain. 
{A  suivre). 
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TITE-LTVE,  Historlae,  livre  I  (Lettres);  livre  1,  sans  la  Préface  (Gram- 
maire). 

li  n'a  pas  paru  en  France  d'édition  complète  de  Tite-Live  depuis  celle  de 
Lemaire  (18-22-1825),  qui  se  fondait  principalement  sur  les  textes  et  les  com- 
mentaires de  Crévier  (Paris,  1735-1742),  de  Drakenborch  (Amsterdam, 
1738-1746)  et  de  Huperti  (Gottinpen,  1807-1809).  On  sait  que  le  texte  de  Tite- 
Live  a  été  considéraiilement  amélioré  par  les  éditions  de  Madvig  et  Usstng 
(Copenhague,  1861;  4-  édit.,  1886). 

Nous  ne  possédons  qu'une  bonne  édition  classique  de  la  troisième  décade, 
procurée  par  E.  Benoist,  0.  lliemann,  T.  Homolie  (Paris,  Hachette,  1681- 
1889).  Les  remarques  sur  la  langue  de  Tive-Live,  les  dictionnaires  des  termes 
relatifs  aux  institutions,  ;\  Tnrmée,  etc.,  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  chacun 
<ie  ces  trois  volumes,  peuvent  servir  à  l'étude  du  livre  1. 

Les  éditions  de  ce  livre  I,  qui  n'a  jamais  été  publié  à  part  en  France,  sont 
nombreuses  à  l'étranger.  Il  suffira  d'en  citer  quelques-unes. 

En  Allemagne,  les  meilleures  sont  celles  de  W.  Weissenborn  und  H.  J. 
Mut  1er  dans  la  Sammlung  Griechischer  und  Lateinischer  Schriftsteller 
mit  denstchen  Anmerkungen  de  Weidmann  (Berlin),  et  de  Morilz  MûJler 
dans  les  Schulattsgaben  mit  deutschen  erklurenden  Anmerkungen  de  Teub- 
ner  (Leipzig).  On  peut  aussi  recommander  les  textes  dn  livre  1  annotés  par 
par  M.  lleymacher  (Gotha,  1885)  et  par  A.  Zingerle  (Leipzig,  1888). 

En  Italie,  l'édition  du  livre  I  donnée  par  Enrico  Gocchia  (Torino,  1887)  et 
surtout  celle  que  F.  Bassi  a  fait  précéder  d'une  Introduction  et  accompagnée 
de  notes  (Torino,  1894). 

En  Angleterre  :  Livius,  Book  I,  wilh  Introduction,  historical  Examination 
and  Notes,  by  J.  R.  Seeley  (Oxford,  1874).  —  On  annonçait  comme  devant 
être  imprimée  par  «  Cambridge  University  Press  »  :  Livy  Book  1,  edited  by 
H.  J.  Edwards,  M.  A.,  Fellow  of  Peterhouse,  Cambridge.  J'ignore  si  cette 
édition  a  paru  :  je  l'ai  demandée  il  y  a  quelques  mois  et  il  m'a  été  répondu 
qu'elle  serait  en  librairie  à  la  fin  de  l'année. 

Aux  États-Unis  :  Lioy  Book  I  and  11,  edited  by  J.  B.  Greenough  (Boston, 
1891).  Cette  édition  est  enrichie  d'un  bon  Commentaire  grammatical. 

Livy  Book  I,  by  John  K.  Lord  (The  Sludents  Séries  of  Latin  Classics, 
New-York,  Chicago,  1897).  Celte  édition  reproduit  à  peu  près  le  texte  de 
Moritz  Millier  et  ajoute  p  eu  aux  notes  du  volume  de  la  collection  des 
Schulausgaben. 

\a  suivre.) 

H.  DE  LA  Ville  de  Mirmont. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES    AUTEURS    GRECS 
INSCRITS    AUX    PROGRAMMES    DE    1903  {tuite). 

111 
THUCYDIDE.  —  Guerre  du  Péloponnèse.  IV,  §§  3-41. 
La  plus  récente  édition  critique  do  cette  historien  est  celle  de  C.  Uude. 
7hucydidis  historiœ,  tomus  prior,  libri  1-lV,  Lipsiœ,  Teubner,  1898;  tomus 
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aller,  libri  V-VHI,  indices,  1901.  Travail  consciencieux  et  fort  utile.  Il  a  été 
réimprimé  Tan  dernier  chez  le  même  Teiibnenlans  mi  Hibliolheca  anciorum 
srxcorum.  Cest  le  même  texte  sans  noies,  qui  forme  deux  volumes  divisés 
comme  ceux  de  rédition  précédente. 

Les  autres  éditeurs  allemands  les  plus  réputés  de  Thucydide  sont  Poppo, 
Bekker,  Stahl,  Kruger,  Boehnicet  Classen.  Poppo  est  diffus.  Il  veut  ne  rien 
omettre  et  dit  en  une  page  ce  qu'un  autre  dirait  en  une  ligne.  Stahl  a  fait 
une  excellente  revision  de  son  volumineux  ouvrage:  Thucydidis  de  Belles 
Peloponnesiaco  Ubri  octn  explanavit  E.  F,  Pofipo^  editio  altéra  et  tertia, 
emendavit  J.  M.  Siahi,  Lipsiae,  Teubner,  Ihl.VlHSn,  in-8'. 

Le  même  Stahl  a  imprimé  en  «873,  chez  Tauchnitz  (editio  siereotypa)^ 
un  texte  critique  qui  fait  autorité.  Mais  celui  de  Hude  est  préférable. 

L'édition  de  Bekker,  comme  toutes  celles  de  cet  helléniste,  est  bonne. 
Elle  a  paru  à  Berlin  en  IS.'l  d'abord,  puis  en  1868.  On  peut  en  dire  autant 
de  celle  de  Ki*uger,  Berlin,  2  vol.  in-8*,  18'i0  (dernier  tirage),  qui  est  accom- 
pagnée d'un  excellent  commentaire  grammatical.  Cest  par  U\  surtout  qu'elle 
est  recommandable. 

Les  travaux  de  Boehme  et  de  Classen  sont  très  connus  chez  nous.  Le 
Thucydide  de  Boehme- Widmann  (Leipzig,  Teubner)  est  souvent  réimprimé. 
00  entreprend  actuellement  une  revision  de  l'édition  de  Classen.  Le  pre- 
mier volume  de  Classen-Steup  a  paru  en  1897,  le  second  en  J899,  le  troisième 
en  1892  et  le  quatrième  eu  1900.  Je  ne  sais  si  d'autres  ont  suivi. 

On  trouvera  aussi  le  texte  de  la  plupart  des  chapitres  prescrits  dans  les* 
Morceaux  choisis  de  Thucydide  publiés  par  A.  Croiset  (Paris,  Hachette* 
1881)  et  surtout  dans  ceux  d'A.  Hauvette  (Paris,  Delalain,  1N98).  On  fera 
bien  aussi  de  lire  la  belle  préface  qu'A.  Croiset  a  mise  en  tête  de  son  édition 
«le  l'historien  {Paris,  Hachette,  1886).  Les  deux  premiers  livres  de  la  Guen^ 
du  Péloponnèse  ont  seuls  paru  jusqu'ici. 

Le  Lexieo7i  Thuajdideum  de  fiétant  est  un  ouvrage  excellent,  mais  à  peu 
près  introuvable  aujourd'hui. 

On  connaît  les  deux  traductions  françaises  de  l'ouvrage  de  Thucydide» 
faites  par  Bêlant  et  Zévort.  Elles  sont  Tune  et  l'autre  exactes  et  bien  écrites. 
Celle  de  Bétant  (1  vol.)  a  été  imprimée  chez  Hachette;  celle  de  Zévort  (*2  vol.) 
chez  Charpentier. 

ODVRAGES    K    CONSCLTER    : 

J.  Girard,  Essai  sur  Thucydide,  Paris,  Hachette,  S*  édition,  1884;  — 
A.  Croîset,  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  t.  IV,  p.  87-172;  —  Voir 
aussi  YEinleilung  des  éditions  allemandes  citées  plus  haut,  surtout  celle  de 
Cussek-Steup  ;  —  Blass,  Die  attische  Beredsamkeit,  t.  I,  p.  195-237, 
Leipzig,  Teubner,  1868-188U. 

(A  suivre),  P.  Masqueray. 

AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 
Ordre  des  lettres.  —  Section  historique. 

NOTES     BIBLIOGRAPHIQUES.     PROGRAMMES     DB     1903. 
{Suite  et  fin.) 

3«  Les  ProYijiCCS-Unles  oa  XVII*  siècle  t  constltutloii,  poil- 
tli|ae  iatérlevre  et  extérieure  •<»eiété,  mouvement  Intelleetuel 
et  ardstique. 
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Voir  Lefèvre-Pontalis,  Jean  de  Witt,  Vingt  années  de  république  par- 
lementaire;  —  E.  Bourgeois,  Manuel  histoHque  de  politique  étrangère^  t.  I  : 
—  We.nzelburger,  Geschichte  der  Nieder lande  {coW.  Heeren);  —  Lerov- 
Bbaulieu,  De  la  colonisation  chez  les  peuples  modernes  ;  —  Havard,  His- 
toire de  la  peinture  hollandaise  ;  —  Fromentin,  Les  Maîtres  d'autrefois  :  — 
M.  Philippson,  Dos  Zeitalter  Ludwigs  des  Vierzehnten  (coll.  Oncken). 

4*  Hiiitoire  dn  droU  de  •nlfrage  en  France  et  en  Angleterre. 
depnlM  1989. 

AULARD,  Histoire  politique  de  la  Révolution  française  (Lib.  A.  Colin^  :  — 
Faustin  Hélie,  Les  constitutions  de  la  France;  —  Acdiganne,  Histoire 
électorale  de  la  France  depuis  1789;  —  Seignobos.  Histoire  politique  *if 
r Europe  contemporaine  (Lib.  A  Colin);  —  G.  Wkil,  Les  élections  léfftA- 
latives  depuis  1789;  —  E.  Pierre,  Histoire  des  assemblées  politiques  eu 
France;  —  Block,  Dictionnaire  de  l'Administration  française;  —  Lebon, 
Das  >taatsrecht  der  franzdsischen  Republik;  —  A.  Rambaud,  Histoire  de 
la  Civilisation  contemporaine  (Lib.  A.  Colin). 

S.-R.  Gardiner,  a  studenVs  hislory  of  England,  t.  III;  —  Walpole,  -i 
history  of  England  since  1815;  —  Erskine  May,  Conslitutional  histortj  of 
England;  —  A.  TooD,  On  parliamentary  govetmement  in  England;  —  Fi>- 
CUEL,  La  Constitution  (C Angleten'e ;  —  Glasson,  Histoire  du  droit  et  des 
institutions  politiques  de  VAngleterre,  t.  VI;  —  Franqueville,  Le  Gourer- 
-nementet  le  Parlement  britanniques;  —  The  English  citizen  (collection  de 
monographies  où  le  régime  électoral  a  été  étudié  par  Walpole), 

Gh.  Dufayard. 


AGREGATION    D'ANGLAIS 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES     AUTEURS    INSCRITS 
AUX    PROGRAMMES    DE    1903 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX  A  CONSULTER 

1).  A  short  Geography  of  tke  Bnlish  Islands  with  maps^  by  J.  R.  Green. 
1  vol.  8  vo.  Macmiilan.  London.  3  s.  6  d. 

2).  History  of  the  English  people.  New  and  revised  édition,  by  J.  R. 
Green.  In  four  volumes.  Macmiilan.  London.  16  s.  each. 

Littérature.  —  1).  -4  primer  of  English  Literature,  by  Rev.  Stopford 
A.  BiiooKE.  1  voL  18  vo.  Macmiilan.  London. 

2).  Tutorial  hislory  of  English  Literalure^  by  A.  J.  Wyatt.  London. 
W.  B.  Clive.  University  Tutorial  Press. 

3).  A  short  histoi*y  of  English  Literature,  by  G.  Saintsbury.  1  vol.  Mac- 
miilan. London. 

4).  History  of  English  Literature,  by  Alexander  Hamilton  Thompson. 
1901.  Murray.  8  vo.  2  s.  6  d. 

5).  The  Intermedinte  Text-liook  of  English  Lileralure,  W.  H.  Low  and 
A.  I.  Wyatt.  Part  I  (to  1660)  3  s.  6  d.  Part  II  (1(560-1832)  3  sh.  6  d.  London  : 
W.  B.  Clive.  University  Correspond ence  Collège  Press. 

6).  Ted  Brink's  Hislory  of  English  Literature.  3  vols.  In  Bohn's  séries. 
1895.  George  Bell  and  Sons. 

7).  Bihliographical  Accounts  of  English  theatrical  Literature,  by  R.  W. 
Lowe.  1888.  J.  C.  Nimnio. 
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8;.  Ch^tracterislics  of  English  poels  from  Chaucei'  lo  Shirley^  by  VW 
Mi>'P>.  2'  édition.  1S8'». 

9,.  Mnnunl  of  English  prose  liM^ature,  bioqraphicat  and  criticnl^  design- 
fd  mainly  to  show  characieristics  of  Style,  by  W.  MiNïO.  W.  Blackwood 
aad  )^on^(  London  and  Edinbur^^h. 

lOL  English  Liternture  fvom  Ihe  heginning  to  Ihe  Not^man  conquesi,  bv 
Stopford  a.  Brooke.  Crown  8^»,  Macmillan  and  Co.  London  18i*8. 

11;.  Hisiorg  of  Elizabelhan  Literature  (1560-1665),  by  G.  Salntsbury. 
Crown  8  vo.  Macmillan.  London.  7  sb.  6  d. 

l->).  A  Historg  of  Eighteenth  Cenfurg  ///era/t/re  (1060-1783),  by  E.  Gosse. 
Crown.  8  vo.  Macmillan.  London.  7  sh.  6  d. 

13\  A  Hislorg  of  Nineffcnth  Ceniury  literature  (1780-1895),  by  G.  S\ints- 
Bi-RY.  Crown  8  vo.  Macmillan.  London  7  s.  6  d. 

lli.  *•  Anenliiely  nt-vo  édition  of  Cham/>erss  Cyclopaedia  of  English  lite- 
rntur^  in  3  vols."  Impérial  8  vo.  10  sh.  <>  d.  each  net.  Edited  by  David- 
Patrick-  Vol.  1,  ready  1901.  Chambers's,  liniited.  London. 
1» .  Poets  and  Poetrg  of  the  Century,  by  A.  H.  MiLRS,  1891. 
16  .  Ei:iays  and  Sludiea,  by  J.  G.  Collins,  1895. 
l"i..  Sludief^  in  Liltrature  (1789-1877).  by  E.  Dowden,  1878. 
IKl.4  ^horl  hi<tory  of  modem  English  IJterature,  by  E.  Gosse,  1898. 
19;.  Hours  in  a  Library,  by  Leslie  StephkxN.  New  édition  3  vol.,  1892. 
20 1.  Encyctopaedin  Hritannica. 

21j  //t.</ot>Mc/e*  Iï7/<»Vrt/wres.— Littérature  anj?laise  d'E.  Gosse,  traduit 
parllENRY-D.  Davray.  Librairie  Armand  Colin. 
'2-2  .  Histoire  de  la  Littérature  anglaise,  par  H.  Taine,  5  vol.  Hachette. 
2i'.  Estais  littéraires,  par  E.  Schérer. 

'21,.  My  Study  Wmdow.%  by  J.  R.  Lowell.  Scott  Library.  London, 
Walùr  Scott  Limited.  1  s.  6  d. 
2-'>j.  Es<ayn  on  the  English  Poetft,  by  J.  R.  Lqwell.  Scott  Library  1  s.  6d. 
26,.  A  Dictionary  of  Greek  nnd  Homnn  antiquities  including  the 
Laws,  Iwditulions,  domestic  Usages,  Painting,  Sculpture,  Munie,  the 
bramn,  etc.,  Èdited,  by  Sir  ToM  Smith,  a*  édition,  2  vols,  8  vo.  31  s.  6  d. 
each  Murray.  London. 

Êtymologie,  Grammaire  et  Versification,  etc.  —  1).  Principles  of  English 
Elt^mology,  by  Skkat.  -2  vols.  Clarendon  Press.  Lonilon. 

2,.  A  concise  etymologial  Dictionary  of  the  English  Language,by  Skeat. 
Fourlh  édition.  Crown,  H  vo.  Clarendon  Press.  London. 

3..  Moefzners  English  Grammar,  Murray.  London. 

l;.  A  Higher  English  Grammar,  by  A.  Bain.  Longman  and  C»  London 
2  s.  6  d. 

5.  English  versification,  by  Wadhasi.  Lonjrman,  Green  and  C»  London. 

0 .  Ch'ipters  on  Melre,  by  Mayor.  London,  Clay  and  Sons.  Cambridge, 
University  Press.  Warehouse,  l^s86. 

{A  suivre). 

AGRÉGATION  D  ALLEMAND 

NOTES    bibliographiques    SUR    LES    AUTEURS    INSCRITS 
AUX   PR06HAM31ES    DE    19t)d. 

1.  Kûdrùn. 

Éditions.  —  Les  plus  importantes  sont  celles  de  Bartsch  (Leipzig, 
4*  éd..  1880),  de  Martin  (Halle,  2-  éd.,  im)2),  de  Syuons  (Halle,  1883),  de 
Piper  (collect.  Kûrschner,  l.  Vi,  1, 18U5),  etc. 
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Traductions  (peu  utiles  à  consulter).  —  SriiROCR  (Leipzig,  13*  éd.,  18S3)  ; 

—  Klee  (Leipzig,  1878)  ;  ~  Juiighans  (Leipzig,  1873). 

Études.  —  Pour  s'orienter  sur  les  divers  problèmes  que  soulève  Tétude  du 
poème  et  de  la  légende  de  Hilde-Kûdrùn,  on  lira  avec  profit  le  livre  de 
M.  FÉCAiiP,  Le  poème  de  Gudrun.  Ses  origines^  sa  formation  et  son 
histoire,  Paris,  189î>  (bon  exposé  de  l'état  de  la  question,  surtout  jus- 
qu'en 1881,  abondante  bibliographie,  p.  S37,  ss.)  et  surtout  les  pages  consa- 
crées à  la  légende  de  Hilde  par  Symons,  Ileldensage,  dans  la  2'  éd.  du 
G7'U7idriss  der  gennanischen  Philologie  de  H.  Paul;  Strasbourg,  Trûbner. 

—  Parmi  les  travaux  les  plus  récents  nous  citerons  :  H.  Schmitt,  Versuch 
einer  Geschichte  der  llilde-und  Kudrunsagey  Wiesbaden,  1887  ;  une  série 
darticles  dans  les  BeitrCige  ziir  Geschichte  der  deutschen  Sproche  und 
Litleratur  (le  Paul  et  Braune,  de  Symons  (B.  IX,  1,  ss."),  Béer  (B.  XIV, 
522  ss.),  W.  Meyer  (B.  XVI,  516  ss.),  Detter  et  Heinzel  (B.  XVUI, 
542  ss.),  et  surtout  le  beau  livre  de  Panzkr,  Hitde-Gudrun,  Halle.  1901 
(451  p.),  ouvrage  très  complet,  très  original,  et  qui  fait  époque  dans  l'élude 
du  poème  de  Gudrun. 

Sur  les  adaptations  modernes,  voir  S.  Benedict,  Die  Gudrunsage  in  der 
neueren  deutschen  Lilteralur^  Rostock,  1902. 

(.4  suivre). 

Henri  LicHTENBERr.ER. 


Sujets  proposés 
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Dissertation.  —  L'Iufini  d'après  Pascal  et  d'après  Leibmlz. 

Sorbonne. 

AGRÉGATION    DES    LETTRES 

Dissertation  française.  —  De  rintluence  de  Locke  sur 
V Emile  de  Rousseau  (cf.  De  l'éducation  des  enfants,  Paris  1721). 

Version  latine  ^  —  Sénèque  :  De  vita  heata,  chap.  xxiv, 
depuis  :  «  Errât,  si  quis  existimat,  facilem  rem  esse  donare....», 
jusqu'à  :  «  ....  ceterum  et  habendas  esse,  et  utiles,  et  magna  com- 
moda  vitœ  afférentes,  fateor.  » 

Tlième  grrcei.  —  Il  y  a  une  bizarrerie  ridicule  dans  ce  dépit 
que  nous  sentons  quand  nous  apprenons  les  jugements  et  les 
discours  désavantageux  qu'on  a  faits  de  nous,  car  il  faut  avoir  peu 
de  connaissance  du  monde  pour  n'être  pas  persuadé  en  général 
qu'il  est  impossible  qu'on  n'en  fasse.  On  inédit  des  princes  dans 
leurs  antichambres;  leurs  domestiques  les  contrefont.  Il  n'y  a  rien 
de  si  commun  que  de  parler  des  défauts  de  ses  amis  et  de  se  faire 

i.  Ce  texte  convient  également  aux  candidats  À  T Agrégation  de  Grammaire. 
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honneur  de  les  reconnaître  de  bonne  foi.  Il  y  a  même  des  oc6â> 

sions  où  on  peut  le  faire  innocemment...  C'est  donc  être  hdiciftle 

que  de  se  promettre  d'être  le  seul  au  monde  qu'on  épargnera,  car 

il  n'y  a  point  de  temps  où  nous  ne  devions  nous  tenir  pour  assurés 

en  général  ou  qu'on  parle,  ou  qu'on  a  parlé  de  nous  autrement 

que  nous  ne  voudrions...  Il  nous  plait  de  nous  contenter  d'avoir  du 

dépit  de  ces  jugements  lorsqu'on  nous  les  rapporte  expressément. 

Cependant  ce  rapport  n'y  ajoute  presque  rien,  et  devant  qu'on  nous 

l'eût  fait  nous  devions  nous  tenir  presque  aussi   assurés  qu'on 

parlait  de  nous  et  de  nos  défauts  d'une  manière  incommode...  Il 

faudrait  donc  ou  être  toujours  en  colère  si  ce  ressentiment  était  I 

juste,  ou  n'y  être  jamais  parce  qu*il  est  injuste.  Mais  de  se  tenir  I 

fort  en  repos,  comme  nous  faisons,  quoique  nous  devions  savoir  I 

qu'il  y  a  des  gens  qui  se  moquent  de  nous,  et  d'être  ébranlé  et 

renrersé  quand  on  ne  nous  dit  que  ce  que  nous  savons  déjà,  c'est 

une  légèreté  ridicule.  Nicot^. 

AGRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

DkHMsrtAtloD  française.  —  Les  modèles  littéraires  de  Paul- 
Louis  Courier. 

Thème  latla.  —  Les  connaissances  nécessaires  à  Vorateur,  — 
Loratear  n'est  point  parfait,  si  par  l'étude  continuelle  de  la  plus 
pure  morale,  il  ne  connaît,  IL  ne  pénètre,  il  no  possède  l'bomme 
entier.  Que  la  jurisprudence  romaine  soit  pour  lui  une  seconde 
philosophie;  qu'il  se  jette  avec  ardeur  dans  la  mer  immense  des 
canons*;  qu'il  ait  toujours  devait  les  yeux  l'autorité  des  ordon- 
nances de  nos  rois.  Que  l'histoire  lui  donne  une  expérience,  et,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  une  vieillesse  anticipée;  et  qu'après  avoir 
élevé  ce  solide  édifice  de  tant  de  matériaux  différents,  il  y  ajoute 
tous  les  ornements  du  langage,  et  toute  la  magnificence  de  l'art 
qui  est  propre  à  sa  profession. Que  les  anciens  orateurs  lui  donnent 
Uur  insinuation,  leur  abondance,  leur  sublimité;  que  les  historiens 
lui  communiquent  leur  simplicité,  leur  ordre,  leur  variété:  que  les 
poètes  loi  inspirent  la  noblesse  de  Tinvention,  la  vivacité  des  ima- 
f^es,  la  hardiesse  de  l'expression,  et  surtout  ce  nombre  caché,  cette 
secrète  harmonie  du  discours,  qui,  sans  avoir  la  servitude  et  i'uni- 
fonnité  de  la  poésie,  en  conserve  toute  la  douceur  et  toutes  les 
grâces.  Qu'il  joigne  la  politesse  française  au  sel  attique  des  Grecs 
etàl'nrbanité  des  Romains;  que, comme  s'il  s'était  transformé  dans 
la  personne  des  anciens  orateurs,  on  reconnaisse  en  lui  plutôt  leur 
génie  et  leur  caractère  que  leurs  pensées  et  leurs  expressions  ;  et 

<•  U  droit  etoon,  formé  pv  les  décisions  des  GoDCiiss. 

Ism  «nr.  (12*  Ano.,  a*  f).  —  f.  7 
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que,  rimitation  devenant  une  seconde  nature,  il  parle  comnote  Cicé- 
ron,  lorsque  Gicéron  imite  Démosthène,  ou  comme  Virgile, lorsque, 
par  un  noble,  mais  difûcile  larcin,  il  ne  rougit  pas  de  s*enrichir 
des^épouilles  d'Homère. 

Daoubmbau.  Ifef  causée  de  la  décadence  de  Féioguence. 


ftmiiMiIre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  du 
discours  de  Demosthéne  sur  les  Symmories  1-2  : 

Oi  (xèv  àwaivoCvTeç  touç  Tcpoyovouç  i»[Ji.ûv  >.6yov  tlicéw  (loi 
Soxoudi  7rpoaip£î<j6oci  xc^ocpiatx^vov,  où  (atjv  auf^f  ^povTa  y*  Èsut- 
VQtç  ouç  èyx<D{AiàÇou(Ti  wotsïv  TTspt  yàp  TcpayjjLàTwv  èyj^sipoGv- 
T6Ç  Wyetv  ùv  où8'  iv  sic  àÇ^coç  àçHc^aOat  x^i  >.6y<î>  SuvatTo, 
auTol  (xâv  ToO  Soxetv  SuvaoOat  ^fy6iv  So^ocv  exç^povTai,  rfiv  S' 
ixsfvfùv  àpÊTTîv  è^àTTû)  TÎiç  Ox6iXy)|i.(ji.^v7)ç  Tcapi  TOîç  «xououm 
çaiv6.(r6at  TTOtouatv.  'Eyw  S'  ixe^vcov  pièv  ewaivov  tov  j^povov 
TîyoOjxat  [JL^yiffTOv,  ci  tcoX^.oG  yeyevYjjjL^voo  yLsO^iù  tôv  xjt:' 
èx£tv(ov  -Tupaj^O^vTwv  où$£V£ç  aX>.oi  TcapaSetÇacOat  S6Sovy}vtx'.* 
avTOç  Se  77eipdl<J0(Aat  tov  TpoTTOv  £i?u6tv  ov  av  (aoi  ^ox£îts  {JLx^iora 
Suvoc(T6ai  77apa9X£uà9a(xOoci. 

2*  Analyser  les  formes  soulignées  dans  le  passage  précédent,  et  faire  les 
observations  grammaticales  que  ces  formes  comportent  ; 

8*  Dan§  le  passage  précédent,  Dindorf  estime  qu*on  doit  retrancher  Sox«tv 
placé  à  côté  de  fiûvaaOai.  Que  pensez- vous  de  cette  conjecture? 

4*  Étudier  la  syntaxe  des  propositions  dans  ce  passage  de  Gicéron 
{Pro  lÀgariOf  1)  : 

....  Quo  me  vertam  nescio,  paratus  enim  veneram,  cum  tu  id 
neque  per  te  scires,  neque  audire  aliunde  potuisses,  ut  ignora tione 
tua  ad  hominis  miseri  salutem  abuterer  :  sed  quoniam  diligentia 
inimici  investigatum  est,  quod  latebat  coniltendum  est,  ut  opinor  : 
prsBsertim  cum  meus  necessarius  G.  Pansa  feceril,  ut  id  jam  inte- 
grum  non  esset  ;  omissaque  controversia,  omnis  oratio  ad  miseri- 
cordiam  tuam  conferenda  est,  qua  plurimi  sunt  conservati,  cum 
a  te  non  solum  liberationem  cu]pœ,sed  errati  veniam  impetravissent. 
Habes  igitur,  Tubero,  quod  est  accusatori  maxime  optandum,  confi- 
tentem  reum,  sedtamen  ita  confitentem  se  in  ea  parte  fuisse,  qua 
te,  Tubero,  qua  virum  omni  laude  dignum,  patrem  tuum. 

Si:àet8  proposés  par  M.  Um. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  La  plèbe  romain,e,  de  Fan  509  à  Fan  300  av.  J.>G. 

II.  La  papauté,  de  ferégoire  VII  à  Boniface  VIII. 
HT.  Hydrographie  de  la  France. 


EXAMENS   ET   C0NC0UP9.  ^ 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

DIaaertAtioo  allemifcnde,  —  Die  Elementarkr&fle  in  der 
deotschen  Mârchenlitteratur. 

Dtesertatlon  rPAnçalse.  —  Comment  Victor  Hugo  et  Goethe 
ont-ils  su  glorifier  les  grandes  lois  de  la  nature  ? 

Version.  —  Gœthb  :  Gott  und  Welt  ;  Die  Métamorphose  der 
PfUmzeny  jusqu'à  :  «%  Und  sa  erreicht  es  zuerst...  » 

Thème.  —  Labruybre,  Caractères  :  «  DiphUe  commence  par  au 
(nseau...  jusqu'à  «  J/  rêve  la  nuit  qu'il  mue  ou  qu*il  couve,  » 

ANGLAIS 

Dleeei*4Atlon  françaUie.  —  Le  merveilleux  dans  Shakes- 
peare. 

IHs0€»-tation  an^latoe.  —  English  prose  in  the  seventeenth 
cenlury. 

Verwion.  —  Hobbes.  Leviathan  II,  chap.  xxii,  depuis  :  The  Athe- 
Aiaw  and  Romans  were  free  jusqu'à  :  brought  the  tearmng  of  the  Gréèk 
tmd  Latin  tangues. 

Thème.  —  Choix  de  Lettres  du  xvii*  siâclb  {Éd.  Lanson)  La 
Critique  du  Cid,  pp.  116-117  jusqu'à  :  m'y  conformer  entièrement, 

AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

édneAtioii,  pédasoffle.  —  Discuter  cette  opinion  d'un  phi- 
losophe contemporain  :  «  Le  caractère  d'un  peuple,  et  non  son  intelli- 
gence, détermine  son  évolution  dans  l'histoire  et  règle  sa  destinée... 
Ses  qualités  intellectuelles  sont  susceptibles  d'être  légèrement 
modiûées  par  l'éducation  ;  celles  du  caractère  échappent  à  peu  près 
entièrement  à  son  action.  » 

OUST4VB  LsBOM,  Loù  pifthologiquet  de  f Évolution  dat  petqtles^  • 

LICENCE   ES   LETTRES' 

Dtasertatloo  Cnuiçalse.  —  1*  Apprécier  ce  mot  de  Lamar- 
tine (préface  des  Méditations)  : 

«  Je  suis  le  premier  qui  ai  fait  descendre  la  poésie  du  Parnasse,* 
«(  et  qui  ai  donné  à  ce  qu'on  nommait  la  Muse,  au  lieu  d'une  lyre  à 
«  sept  cordes  de  convention,  les  fibres  mêmes  du  cœur  de  Thomme, 
«  touchées  et  émues  par  les  innombrables  frissons  de  1  àme  et  de 
«  la  nature.  » 

2*  Discuter  ce  jugement  de  Marmontel  (dans  V Encyclopédie)  sur 
la  sixième  satire  de  Boileau  :  \ 

1.  SojeU  donnéa  par  la  Faculté  des  lettres  de  rUnirersité  de  Bordeaux  (juillet  ,i9(^9). 
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<c  Boileau  s'amuse  à  peindre  les  rues  de  Paris!  C'était  Tinté- 
(c  rieur,  et  l'intérieur  moral,  qu'il  fallait  peindre  :  la  darelé  des 
u  pères  qui  immolent  leurs  enfants  à  des  vues  d'ambition,  de  for- 
<c  tune  el  de  vanité  ;  l'avidité  des  enfants,  impatients  de  succéder 
<c  et  de  se  réjouir  sur  les  tombeaux  des  pères...  ;  en  un  mot,  la  cor- 
ce  ruption,  la  dépravation  des  mœurs  de  tous  les  Ëlats  où  Toisiveté 
«  règne.  » 

3*  Expliquer  et  discuter  ce  vers  d'Alfred  de  Vigny  (dans  la  Moi'l 
du  loup)  : 

«  Seul  le  silence  est  grand;  tout  le  reste  est  faiblesse.  >» 

CERTIFICAT    D'APTITUDE    A    L'ENSEIGNEMENT 
DES    LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

CompoMltlon  rrançaltse.  —  Par  quels  côtés  l'influence  du 
théâtre  français  au  xviii*  siècle  apparalt-elle  dans  la  Kabak  und 
Uebe  de  Schiller? 

I«eçoii  orale.  —  Leçon  du  maître  sur  l'aspect  d'une  gare  de 
chemin  de  fer  à  l'arrivée  d*un  train  de  plaisir. 

Version.  —  H.  Sudermann  :  Johannes,  acte  V,  scène  vui. 

Tlième.  —  Taine  :  Voyage  aux  Pyrénées  :  «  On  va  aux  Eaux- 
Éonnes..,  »  à  :  «...  en  plein  pays  de  montagnes.  » 

ANGLAIS 

Composition  française.  —  Goldsmith  romancier. 

Composition  anglaise.  —  The  life  of  Charlotte  Brontë. 

A  oonsnlter  :  Mas  Oaskbzx.  Life  of  Ch.  Bronté.  Maet  Duclaux.  Grands  écrivains 
é^ outre- Manche  (étude  sur  Emily  Brontfl}. 

Version.—  Goldsmith.  The  Vicarof  Wakefield,  ch.  VIII,  A  Baliad 
jusqu'à  :  Received  the  harmless  pair, 

Tliènie.  —  Choix  de  Lettres  du  xvii*  siècle  (Éd.  Lanson),  La 
fin  d'un  grand  règne,  pp.  618-619,  jusqu'à  ipour  être  vendue  à  vil  prix. 

CERTIFICAT   D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE    DES  JEUNES   FILLES 

Bdneatlon,  péda^o^le.  —  Appréciez  cette  pensée  de  Renan  : 
(c  Une  distinction  est  à  faire  entre  ce  qu*on  propose  à  imiter  et  ce 
qu'on  propose  à  admirer.  Les  exemples  à  imiter  doivent  toujours 
aroir  quelque  chose  de  médiocre  et  de  bourgeois,  car  la  pratique 
est  roturière.  Mais  pour  obtenir  des  hommes  le  simple  deyoir,  il 
faut  leur  montrer  Texemple  de  ceux  qui  le  dépassèrent.  La  morale 
se  maintient  par  les  héros.  » 
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Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 

Candidats  à  TÉcole  de  Saint-Gyr  et  à  r£cole  navale. 

GoBipositioB  fïrauiçatoe.  —  IHscours  éTArago  (1837).  —  En 
mars  1837,  Arago  prononça  à  la  Chambre  des  députés  un  important 
discours  sur  les  sciences.  Il  les  défend  de  <c  dessécher  le  cœur  et 
d*énerver  Fesprit  »,  et  il  ajoute,  après  avoir  montré  leur  utilité  : 
«  Aa  surplus,  qu'on  réduise,  si  Ton  veut,  l'utilité  des  sciences  au:z 
besoins  matériels,  elles  n'en  seront  pas  moins  cultivées  avec  zèle  et 
persévérance...  Aussi,  du  haut  de  cette  tribune,  je  conjure  la  jeu- 
nesse de  marcher  courageusement  dans  la  route  glorieuse  où  elle 
est  entrée...  Le  savoir,  c'est  de  la  force,  de  la  puissance,  et  la  science 
aura  augmenté  le  bien-être  de  la  population,  et  elle  aura  répanda 
ses  bienfaits  sur  ceux-là  mêmes  qui  l'outrageaient...  » 

Vous  composerez  le  discours  d'Arago. 

Commimiqaë  par  M.  Ed.  Jdlukn,  répétiteur  ta  eoUdgo  RoUin. 

Première. 

Composliloo  rrmnçalse.  —  Les  arts  mécaniques.  —  On  dis- 
tin^e  ordinairement  deux  sortes  d'arts,  les  arts  libéraux  et  les  arts 
mécaniques,  et  on  accorde  généralement  la  supériorité  aux  premiers 
sur  les  seconds. — Vous  prendrez  la  défense  des  arts  mécaniques  et 
TOUS  montrerez  leur  utilité  dans  une  lettre  adressée  à  un  ami. 

(Voir  d'Alembert  :  «  La  société,  en  respectant  avec  justice  les 
grands  génies  qui  Téclairent,  ne  doit  point  avilir  les  mains  qui  la 
serrent...  c'est  peut-être  chez  les  artisans  qu'il  faut  aller  chercher 
les  preuves  les  plus  admirables  de  la  sagacité  de  l'esprit,  de  sa 
patience  et  de  ses  ressources...)  »  —  Communiqué  par  M.  Ed.  Julliin. 

CompoMltlon  latine.  —  Inquires  num  jure  ac  merito  veteres 
Rerodotum  «  parentem  histori»,  fuisse  asseveraverint  ». 

Seconda. 
Itemktioo.  —  Les  médecins  de  jadis.  —  Un  maréchal,  traversant 
(ea  1677}  une  petite  ville  de  l'Est,  se  sent  indisposé  pour  avoir  trop 
copieusement  déjeuné.  On  s'enquiert  de  médecins,  et  l'on  fait  venir 
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les  deux  plus  réputés;  lorsqu'ils  se  présentent,  le  malade  est  déjà 
soulagé  et  en  disposition  de  plaisanter,  d'autant  plus  que  les 
ce  hommes  de  l'art  »  ont  des  figures  de  Tautre  siècle  et  semblent 
fort  propres  à  mener  les  gens  dans  Tautre  monde  :  le  maréchal  les 
consulte  a?ec  une  feinte  gravité  ;  leurs  diagnostics  ne  s'accordent 
point  et  les  remèdes  qu'il»  prescrivent  sont  différents.  Poliment  le 
faux  malade  déclare  qu'il  a  l'intention  de  prendre  les  drof^ues  de 
tous  deux,  et  les  congédie.  Les  médecins  se  retirent  en  se  lançaot 
des  regards  furieux;  puis  chacun  d'eux  revient  en  cachette  pour 
dénoncer  l'ignorance  de  son  confrère  :  ils  se  rencontrent  dans 
l'antichambre  ;  la  robe  agitée,  le  bonnet  en  arrière,  les  ongles  en 
avant,  ils  s'injurient  doctement.  —  Vous  raconterez  cette  anecdote. 

(D'après  H.  db  Régkioi,  Le  bom  plaisir). 

Conseils.  —  Il  n*y  a  de  vraiment  intéressant  à  développer  que  deui 
scènes  :  la  scène  de  la  consultation,  et  celle  de  la  rencontre  inopinée;  pour 
le  reste,  simple  préambule,  quelques  brèves  indications  suffisent.  Ces  deux 
scènes,  il  s*agit  de  les  traiter  sur  des  tons  dififérents,  si  Ton  veut  que  la 
seconde  n'ennuie  pas  le  lecteur  :  que  la  première,  par  exemple,  soit  gravft: 
faites  le  langage  des  docteurs  pédantesques,  hérissé  de  latin  comme  dans 
Molière,  la  contradiction  cérémonieuse  et  pincée;  le  comique  jaillira  do 
•contraste  entre  la  solennité  des  mots  et  Tignorance  des  deux  arbitres  qui 
.donnent  la  comédie  à  un  faux  malade  amusé,  mais  sérieux;  —  que  la 
seconde  scène,  au  contraire,  soit  animée,  véhémente;  sous  le  coup  de  la 
surprise  et  du  dépit,  les  masques  de  politesse  tomberont  ;  les  rivaux,  renon- 
çant aux  ménagements  de  la  forme,  chercheront  les  mots  qui  blessent 
Tamour-propre  professionnel,  la  colère  débordera  en  doctes  injures  latines, 
le  geste  renforçant  Foutrage,  le  costume  amplifiant  le  geste.  Ne  pas  terminer 
cependant  par  un  pugilat  grossier  et  banal  ;  supposer  plutôt  que  le  maré- 
chal, après  avoir  ri  tout  son  soûl  de  cette  dispute  grotesque,  remercie  ironi- 
quement les  adversaires  du  bon  moment  qu'ils  lui  ont  fait  passer,  se  déclare^ 
'  guéri  mieux  que  par  des  drogues,  et  les  calme  en  leur  faisant  donner  à 
chacun  une  bourse  aimablement  rebondie. 

Commoniqud  par  M.  P.  Pasquibb,  professear  aa  lycée  do  D^od. 


Thème  latin.  — Alexandre  y  aux  Enfer  s,  fait  sa  propre  apologk. 
—  Je  ne  devrais  pas  avoir  besoin  de  répondre  à  vos  discours,  ô 
Minos  >;  à  défaut  de  mes  paroles, la  renommée  a  pu  vous  apprendre 
quel  roi  je  fus,  quel  brigand  fut  Annibal.  Hais  enfin  je  vais  essayer 

'  de  montper  à  quel  titre  je  réclame  la  prééminence  sur.  lui^  Jeune 
encore,  au  lieu  de  me  contenter  des  États  dont  j'héritais,  après 
avoir  puni  les  assassins  de  mon  père,  abattu  les  ennemis  qui  mena- 
çaient mon  royaume  naissant,  je  traînai  la  Grèce  à  ma  suite,  pour 
demander  aux  peuples  de  l'Asie  satisfaction  des  maux  qu'ils  avaient 
fait  souffrir  à  mes  aïeux.  La  bataille  du  Granique,  les  deux  défaites 
de  Darius  à  Issus  et  à  Arbèles,  les  historiens  en  ont  assez  entretenu 

-  lo  monde  entier,  pour  que  je  n'en  parle  pas.  Gharon  a  pu  vous  dire 

I.  Alexandre  répond  à  Minos,  qui  vient  de  faire  l'éloge  d'Annîbal,  an  détriment  de'U 
'-  <f|loire  d*Alexaadre. 
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combien  je  loi  ai  envoyé  de  niorls  en  un  jour.  Et  les  Scylbes,  ces 
innombrables  barbares  delà  Haute-Asie,  les  jugez-vous  indignes  de 
les  comparer  avec  les  Romains?  Quant  aux  stratagèmes,  aux  ruses 
dont  le  Carthaginois  tire  vanité,  je  doute  quMls  soient  estimés  de 
TOUS  au  même  degré  que  le  courage  droit  et  sincère  qui  marche 
résoloment  au  péril.  Enfin  j*ai  pour  moi  Tavantage  d'être  mort  dans 
toute  ma  force,  dans  tout  Téclat  de  ma  gloire,  au  lieu  d  aller  comme 
lui,  vieillard  fugitif,  mendiant  une  misérable  hospitalité,  mourir 
chez  un  pauvre  roi  de  Bithynie.  fénblon.  Dialoguât  des  mortn. 

Corrigé. 

.%)quum  esset,  o  Minos,  .nullum  ad  ista  responsum  a  me  deside- 

rari,  cum,  etiam  me  tacente,  fando  profecto,  qualis  rex  egofuerim, 

qualis  prspdator  Annibal,  audiveris.  Jam  vero,  quœ  sint  cur  illi  me 

pnestare  contendam,  tibi  comprobare  aggrediar.  Adhuc  adolesccn- 

tulus,  adeo  non  regno  per  hereditatem  suscepto  contentus  fui,ut, 

exacto  a  patris  interfectoribus  supplicio,  et  profllgatis  hostibus  qui 

potentia^  vix  nascenti  imminebant,  Grœciam  omnem  mecum  traxe- 

rim,  ab  Asialicis  gentibus,  eorum,quœ  majoribus  nostris  attulerant, 

malorum  pœnasrepetiturus.  Meamapud  Granicum  pngnam,Darium 

et  ad  Isson  et  Arbela  bis  protligatum  satis  apud  omnes  homines 

praedicaverunt  historici,  ut  de  his  taceam.  A  Gharonte  profecto 

accepisti,  quam  multa  csesorum  millia  illi  miserim  ;  Scythas  yero, 

innumerabiles  illis  superioris  Asiœ  barbaros,  judicasne  indignos 

qui  cum  Romanis  comparentur?  Dolos  vero  et  insidias,  quibus 

tantopere  Pœnus  gloriatur,  dubito  num  (anti  facias,  quanti  veram 

et  sinceram  fortitudinem,  periculis  confldenter  occursantem.  Hoc 

denique  prœsto,  quod  integris  viribus,  et,  florente  quam  maxime 

gloria,  mortuus  sum,  nedum,   istius  instar,   errabundus    senex, 

pudendum    rogilans    hospitium,    apud    Bithynia^    regulum    sim 

exstinctus.  G.  D. 

Versioo  ^reeipie.   —  Promélhée,   enchainé    sur  le  Caucase, 
déplore  le  sort  d'Atlas  et  de  Typhon,  comme  lui  victimes  de  Zeus. 

'Eyo)  yàp  oOx,  gJ  Suctuj^ô,  toGX'  scvexa 
OAotjx.'  àv  wç  7rX6i(JTOt<rt  xirifxovàç  Tuj^eïv. 
Où  Syît',  lizil  yLi  yioLi  xafftyvTiTOO  Tuj^at 

T€tpOU<j'   "ATXaVTOÇ,  OÇ  WpÔÇ   iOTciçOMÇ  TOTTOUÇ 

soTTixc  xiov' oùpavoC  Tfi  3tal)^6ovôç 
(5[A0iv  ipstScov,  ij^ôoç  oûx  suiyxa^ov. 
T6v  yTQygVY)  T6  KiXixicov  oJxYjTopa 
avTpcov  ràwv  (^xTipa,  ^aïov  Ti(paç 
IxaToyxipavov  Tcpôç  p(av  jrsipoyjxgvov 
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(r(A£pSvaî<T(  yanL(fy{koLl(7i  oupiî^wv  çovov 

iî)ç  TTjv  Atàç  TupavviX'  èxTrgpffov  ^tq:. 
'A^>.'  •n^.Osv  aÙT({>  Z7)vôç  àypuTcvov  p^oç, 
xaTaiêaToç  xepauvèç  èxT^vioiv  çXoya, 

xo(X'7ca(T(xàT<i)v'  çpfvaç  yocp  elç  airàç  tutcêIç 
ItfB^cCkiù^  xàÇeêpovTTiOT)  dO^VOÇ. 
Kal  vOv  dc^peîov  xat  Tcapàopov  $^p.aç 

{770U[X6voç  pii^atatv  AÎTvaioctç  uxo, 
xopu(poctç  S'  6v  axpaiç  Yijjifivoç  jjLu^poxTuxeî 
"HçataTOç.  "EvOev  ixpaYY}(TOVTa(  tcots 
77ûTa|Aol  Tcupoç  SaTTTOVTEç  iyptaiç  yvà6otç 
T>iç  xaXXtxipTTOu  SixcXiaç  Xeupoùç  yuaç* 
TotovXc  Tuf  o)ç  eÇavaÇe^Et  j^oXov 

xaÎTrep  x€pauv&)  Z7)voç  Y)vOpax(i>|Aevoç. 

EscBTLB,  Prométhée  enchaîné^  vers  345-^)73. 

Troisième. 

CyompoMltloii  rrançalse.  —  Vous  supposerez  une  lettre  à  un 
camarade  pour  lui  annoncer  que  vous  sortez  de  la  classe  de  qua- 
trième et  que  vous  entrez  dans  le  second  cycle  des  études  secondaires. 
Parmi  les  diverses  voies  qui  s'ouvrent  devant  vous,  vous  indiquerez 
à  votre  ami  celle  que  vous  choisissez,  et  vous  lui  expliquerez  les 
raisons  de  votre  choix.  Communiqué  par  M.  Ed.  Juiukn. 

Tlièiiie  Itttln.  —  Syntaxe  des  verbes  construits  avec  num,  ne, 
quin,  quominuSt  etc.  (nescire,  dubUare,  tmpedtre,  etc.);  interroga- 
tion indirecte. 

Je  ne  sais  si,  chez  les  peuples  de  Tantiquité,  nous  pouvons  trouver 
quelque  chose  de  plus  beau  que  le  courage  avec  lequel  les  premiers 
chrétiens  surent  supporter  la  mort.  Assurément  personne  ne  peut 
douter  que  la  mort  de  Godrus,  se  dévouant  pour  sa  patrie,  ne  soit 
noble,  et  n*ait  été  justement  louée  et  admirée  par  les  historiens. 
En  agissant  ainsi,  il  était  sans  doute  persuadé  que  sa  patrie  serait 
sauvée,  mais  en  même  temps  il  ne  doutait  pas  quMl  n'obtint  une 
gloire  immortelle.  Considérez  au  contraire  ces  jeunes  vierges  chré- 
tiennes ;  elles  ont  vu  elles-mêmes  quels  tourments  leurs  compagnes 
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ont  souffert  avant  elles  ;  mais  rien  ne  peut  empêcher  qu'elles 
n'aillent  à  la  mort  d'un  pas  ferme,  d'un  air  résigné,  parce  qu'en 
elles  la  foi  et  l'espérance  s'opposent  à  ce  qu  elles  se  découragent. 
Je  ne  sais  s*il  y  a  eu  jamais  une  mort  plus  affreuse  que  celle  de  ces 
jeunes  filles  qui  étaient  enfermées  avec  des  lions  et  des  tigres,  sans 
défense,  mais  sans  peur.  Un  seul  mot  pouvait  les  sauver,  mais  ce 
mot  elles  craindraient  de  le  prononcer,  tant  elles  sont  joyeuses  de 
donner  leur  vie  à  Dieu,  tant  elles  espèrent  obtenir  la  récompense 
due  à  leur  inébranlable  vertu,  à  leur  courage  à  toute  épreuve.  G.  D. 

Ck^rrlgré. 

Nescio  Dum  apud  veteres  aliquid  pulchrius  occurrere  possit,  quam 

qaa  patientia  priores  christiani  mortem  toleraverint.  Nemini  pro- 

fecto  dubium  esse  potest,  quin  Godrus,  se  pro  patria  devovens, 

honesla  morte  ceciderit,  quin  laudatum  historici  jure  eum  admirati 

fuerint;  se  sic  patriœ  saluti  fore  arbitrabatur,  nec  dubitabat  quin 

.Ttemam  sibi  compararet  gloriam.  Illas  autem  tenera  adhuc  œtate 

christianas  virgines  respicite,  quœ,  quanquam  ipsœ  testes  fuerant, 

quot  et  quantos  cruciatus  antea  comités  suœ  passae  fuerint,  nequa- 

qa&m  tamen  deterreri  possunt,  quin  firme  gradu,  constantique 

Tultn  ad  mortem  procédant,  quippe  quœ  ne  despondeant  animo 

spes  fidesque  obstant.  Nescio  num  unquam  ulla  fœdior  quam  illa- 

nim  virginum  mors  fuerit,  quce,  inermes  quidem  sed  interrita, 

corn  tigribus  una  et  leonibus  includebantur.  111  ud  satis  esset  ad 

salotem,  uno  si  verbo  assentirentur  ;  quod  quidem  emittere  non 

sustinerent:  adeo  gaudent,  quod  vitam  pro  Deo  impendant;  adeo 

se  dignum,  propter  inconcussam  virtutem,  spectatamque  fortitudi- 

nem,  priemium  impetraturas  esse  sperant. 

c.  D. 

latine.  —  Les  abeilles  dAristée. 

Flebat  Aristœusy  quod  apes  cum  stirpe  necatas 

Viderat  inceptos  deslituisse  favos. 
GsBmla  quem  genitrix  œgre  solata  dolentem, 

Addidit  hsc  dictis  uUima  verba  suis  : 
«  Siste,  puer,  lacrimas  :  Proteus  tua  damna  levabit, 

Quoque  modo  repares  qu»  periere,  dabit. 
Decipiat  ne  te  versis  tamen  ille  figuris,  • 

Impediant  geminas  vincula  ûrma  manus.  n 
Pervenitad  vatem  juvenis  resolutaque  somno 

Aiiigat  œquorei  brachia  capta  sénis. 
Uie  suam  faciem  transformat  et  altérât  arte  ; 

Moz  domitus  vinclis  in  sua  membra  redit, 
Oraqae  csmiea  toUens  rorantia  barba  : 


100  KEVUE  UNIVERSITAIRE. 

«  Qua,  dixit,  repares  arte  requiris  apes  ? 
Obrue  mactati  corpus  tellure  juvenci  : 

Quod  petis  a  nobis,  obratus  ille  dabit.  » 
Jussa  facit  pastor.  Fervent  examina  putri 

De  bove  :  mille  animas  una  necata  dédit. 

Ovide,  Fiute»,  h  364-381. 

Virgile  a  traité  le  même  sujet  dans  le  livre  IV  des  Géorgiquai  (pro- 
gramme de  3*  A)  ;  une  comparaison  entre  les  deux  morceaux  rendra  plus 
sensibles  aux  élèves  les  mérites  de  Tépisode  virgilien. 

Communiqué  par  M.  Dubboux,  professeur  an  lycée  de  CSharlOTillo. 

Tlièiiie  grée,  —  Sur  le  bouclier  était  représentée  Cérès  rassem- 
blant les  peuples  épars  qui  cherchaient  leur  nourriture  par  la  chasse 
ou  cueillaient  les  fruits  sauvages  qui  pendaient  des  arbres.  Elle 
apprenait  &  ces  hommes  grossiers  à  adoucir  la  terre;  elle  leur 
donnait  une  charrue  et  y  attelait  des  bœufs.  On  pouvait  voir  les 
sillons  ouverts  par  le  soc  de  la  charrue,  les  épis  blonds  ondulant 
dans  les  plaines,  les  moissonneurs  les  coupant  avec  leurs  faux... 
D'après  FAnklon,  Télémoqve,  livre  XVII. 

Tpadactlon. 

'Ewi    TTîç   àaTTiSoç   aTnpxaaxo    t)    Ay)jxY)T7)p  cuvaYOucoc  Ta 

Ï6V1Q  St£<JTCap[xéva  a  è^Y)T€t  TYJV  TpOÇYlV  T^   ÔYjpa  "Jj   eSpCTUS    TCÙÇ 

&Yp(ouç  xapTToùç  ix  Ta>v  ^évSpcùv  xpe(Aa[X€VOuç.  'ES{Saffx&  $è 
àypoixouç  TOUTOUÇ  Toùç  àvOpcoTTOuç  7)|i.spoCv  TYiv  yTiv,  xal  l^tSou 
aÙTOtç  àporpov,  xal  poOç  ûxeCeuyvu.  'Eviiv  X'  opocvTot^  âXoxaç 
TYi  ToC  àpOTpou  ilvEt  ôpuTTO|x^vaç,  xcd  Touç  ^avOoùç  criyy^ 
xufxatvovTaç  èv  toîç  içe^ioiç,  xai  toùç  Oeptcrrocç  toCç  Speirxvoiç 
auTOÙç  TiftvovTaç. 

Quatrième. 

Composition  f  rançiUfle.  —  «  Dès  que  Toussaint  Lumineau 
(le  fermier  de  la  Fromentière)  posa  le  pied  sur  le  quai  de  la  gare, 
il  chercha  son  fils  parmi  les  employés  occupés  à  ouvrir  les  portières 
ou  à  enlever  les  bagages  du  fourgon...  Il  voulait  le  revoir,  mais  il 
redoutait  de  le  rencontrer  en  cet  endroit  et  en  public.  Lui,  venu 
librement,  dans  son  costume  de  laine  noire,  ceiiiLuré  de  bleu,  son 
chapeau  neuf  à  galons  de  velours  bien  posé  en  arrière,  lui,  maître 
de  régler  le  travail  et  le  loisir  de  ses  journées,  il  avait  honte  à  la 
pensée  que  dans  cette  tPOUpjB  de  manœuvres  commandés,  serrés  de 
près  par  les  chefs,  vêtus  d'un  uniforme  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit 
de  changer  pour  un  vêtement  de  leur  choix,  il  y  avait  un  Lumineau 
de  la  Fromentière  ».  Voyant  une  équipe  de  sil  hommes  pousser  un 
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wagon  chargé,  il  pensait  :  «  Bn  voilà  d'attelés  comme  les  bêtes  de 
chez  moi.  »  —  11  rencontre  enfin  son  fils,  François,  et  le  supplie  de 
revenir  à  la  Fromentière  qui  se  meurt  d*être  abandonnée  de  ceux 
qu'elle  a  vus  naître,  de  ceux  qu'elle  a  nourris.  (D'après  «  La  Terre 
qui  meurt  »,  de  René  Bazin). 

Communiqué  par  M.  Ripault,  répétiteur  an  lycée  du  Havre. 

Thème  Uàttn.  —  Importance  de  l'étude.  —  Qui  pourrait  dire 
que  les  qualités  de  Fesprit  avec  lesquelles  nous  naissons,  ne  se  per- 
fectionnent point  par  Tétude?  La  nature,  quelque  ingénieuse  qu'elle 
soit,  ne  met  jamais  la  dernière  main  à  ses  ouvrages.  Elle  les  laisse 
même  souvent  imparfaits,  afin  que  Tart  et  le  travail  les  conduisent 
an  comble  de  la  perfection.  L'éducation  est  donc  comme  un  suc  vi- 
tal qui  nourrit,  entretient  et  fait  croître  les  vertus  que  la  nature 
nous  a  données  en  naissant.  Où  trouver  un  homme  qui,  après  avoir 
reçu  de  grandes  qualités,  ne  les  ait  pas  encore  augmentées  par  les 
soins  qu'on  a  pris  de  son  éducation  ?  Un  caractère  aimable  dès  Ten- 
fance  le  devient  encore  davantage  par  Tétude  des  sciences,  de  même 
que  rhomme  qui  est  né  pour  la  vertu,  devient  d'autant  plus  ver- 
tueux, que  les  leçons  qu'il  reçoit  sont  plus  propres  à  exciter  en 
lui  l'amour  de  la  vertu. 

Corrigé. 

Yirtutes  animis  nostris  insitas  qui  neget  accedente  doctrina  per- 
fici?Natura,  quanquam  solers,  non  semper  ultimam  operibus  suis 
manam  adhibet.  Quin  imo,  ea  sœpe  linquit  imperfecta,  ut  artis  ope 
etlaboreperfectionisattingant  fasligium  (ot/  :summamperfeclionem). 
Estenim  institutio  quasi  vilalis  succus  per  quem  vivunt,  aluntur,  et 
crescunt  recondita  pectoribus  nostris  virtulnm  germina.  Cedo* 
quemquam  natura  magnum, quem  majorem  cultura  non  reddideril; 
cedoquemquam  indole  amabilem,quem  non  fecerit  doctrina  amore 
digoiorpm;  quemadmodum,  si  quis  bene  ad  virtutem  natura  dispo- 
situs  fuerit,  eo  honeslior  evadet,  quod  iis  illum  informaveris  prœ- 
ceptis,  per  qus  amabilior  ipsi  ilat  virtus. 

Version  ^reecfiie.  —  Attaque  d'une  ville  de  l'Inde  par 
Alexandre.  —  'AXéÇavSpoç,  wapayyetXaç  Totç  ws^otç  '/li^LaL7,xç 
îîoigïc^ai,  èwt  T/jv  wpù)T7îV  aTcô*  toO  orpaTOw^Sou  TcoXtv  wpoù- 
ppfi^,  y)  ovo(x.a  T,v  Fa^a.  'Ewsi  Se  i%  aùr^v  àçtx£TO,  <nri[Aat- 
v6t'  wpoaSàXXctv  T(5  T6tj^6t,  yv}iv(î)  te  xal  oùy^  6^7)X$  ovti, 
rpodÔ^vTaç*  TwàvToGev  riç  3cXî[xacxocç*  oi  Si  dçcvSov^Tat  xat  oî 
ToÇoTai  Tud  ot  àxovTKrrai,  ojaqu*  tyï  èfoSc})  tôv  tusÎ^ûv,  ecty)- 

\.  Cftfo,  aocienne  forme  d'impératif  d'un  verbe  iousité,  qui  équivaut  dans  la  langue 
bmilière,  à  :  donne  ;  voyons,  raontre-moi,  cite-moi. 
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OiTZà  TÔV  {JlYîJ^aVÔV  YîÇtgTO^,  ÛOTS  ÔÇé(OÇ    [1.6V   U7C6   ToO  7r>T)6ouç 

Tôv  ^gXûv  eyufJivcdOY)  to  Tiijoç  tôv  7rpo{JLxj^o[x£vo>v,  Tajj^eîa  Se 
Y)  wpodOgatç  Tôv  xXi[iLâxa>v  xal  rj  àvàêadtç  tûv  Maxe^ôvcov  èrl 
Ta  TÊtj^oç  ây^yveTO.  Toùç  {Jièv  S?)  avSpaç  wàvTXÇ  àTuéxTCtvav 
yuvaïxaç  ^è  xal  TualSaç  xal  tÎîv  àXXrîv  Xciav  Sirjpwaaav*. 

Abrikn.  Anahoie,  livre  IV,  chapitre  ii. 

1.  Â  partir  de.  —  2.  Imparfait  de  npo^copccD-â.— 8.  £Yi|jLa(vetv  et  Tinfinitif 
=:  donner  le  signal  ou  Tordre  de.  —  4.  Participe  aoriste  de  vpofrxi^iu.  — 
5.  En  même  temps  que.  —  6.  Imparfait  de  èa  (ou  zl<r)  axo^xit^ia.  —  7.  Impar- 
fait passif  de  à^iy\\Li,  —  8.  On  fit  main  basse  sur. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 
Cinqaidme    année. 

Édneatlon,  pédaso^le.  —  Développez  cette  pensée  d'un 
auteur  moderne  :  «  Tout  s'apprend,  même  la  vertu...  >»  (Joubert). 

Qnatriéme  année. 

Éducation,  péda^o^le.  —  Du  rôle  de  la  tempérance  dans 
la  vie  antique.  Du  rôle  qu'elle  peut  jouer  dans  la  vie  moderne. 

TroiBidme  année. 

Éducation,  péda^o^le.  —  Montrez  la  différence  qui  existe 
entre  un  esprit  ordonné  et  un  esprit  méticuleux. 

CompoMltlon  française.  —  Faites  la  contre-partie  de  la 
fable  de  La  Fontaine  intitulée  :  «  L'homme  et  la  couleuvre,  h  Mon- 
trez que  Thomme  n'est  pas  toujours  ingrat  envers  les  bêtes  et  les 
plantes  ;  les  soins  qu'il  leur  prodigue  légitimement,  les  services 
qu'il  exige  d'eux.  Concluez  d'ailleurs  avec  le  poète  que  l'homme 
doit  des  égards  aux  animaux  et  peut-être  même  aux  arbres  vieillis 
à  son  service  (Vous  ferez  parler  l'arbre,  le  bœuf  et  la  vache). 

Communiqué  par  M"*  L.  L£yt,  professeur  au  lycée  d*Auxerre. 
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CLASSES   D*UNE   HEURE 

Paris,  le  30  janvier  1803. 

De  divers  lycées  de  garçons,  on  m'a  signalé  d'assez  nom- 
breuses incertitudes  sur  la  nature  des  nouvelles  classes  d*une 
heure,  et  demandé  des  instructions. 

Tout  d-*abord  je  rappellerai  les  règles  posées  par  Tarticle  4 
de  1  arrêté  du  31  mai  1902.  Il  importe  que  le  texte,  en  soit 
connu  de  tous:  «  En  principe,  dans  tout  le  cours  d'études 
«  (premier  et  second  cycle,  exception  faite  des  classes  pré- 
«  paratoires  aux  écoles  du  gouvernement),  la  durée  des 
«  classes  est  de  une  heure.  Toutefois  en  raison  de  Tâge  et 
«  du  nombre  des  élèves  et  de  la  nature  de  renseignement, 
«  des  classes  de  une  heure  et  demie  ou  de  deux  heures 
«  pourront  être  associées  dans  le  cycle  supérieur,  et  excep- 
«  tionnellement,  dans  le  premier  cycle,  aux  classes  de  une 
«  heure,  par  décision  du  Recteur,  sur  la  proposition  du 
«  chef  d'établissement,  après  avis  de  l'assemblée  des  profes- 
«  seurs.  » 

Ces  prescriptions  sont  claires.  Sauf  les  exceptions  portées 
aux  emplois  du  temps  approuvés,  la  classe  d'une  heure  est 
la  règle,  dans  tout  le  cours  normal  des  classes. 

Extérieurement,  deux  classes  consécutives  d'une  heure 
doivent  être  séparées  par  un  repos  de  cinq  à  six  minutes, 
de  dix,  si  une  troisième  classe  s'ajoute  aux  deux  premières  : 
il  y  a  là  une  raison  d'hygiène  physique  et  d'hygiène  mentale. 
Il  est  bon  qu'une  classe  où  des  élèves  souvent  nombreux 
ont  respiré  pendant  60  minutes,  soit  aérée;  il  est  bon  que 
des  enfants  à  qui  une  heure  d'attention  a  été  demandée  se 
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reposent  quelques  minutes;  il  est  bon  qu  ils  se  détendent  les 
muscles  et  se  rafraîchissent  Tesprit  pour  une  reprise  de  tra- 
vail. Le  passage  d*une  classe  à  une  autre  ne  doit  donc  pas 
être  seulement  un  signal  pour  un  changement  d*exercices; 
il  doit  être  marqué  par  un  repos  véritable  ;  toutes  les  fois  que 
rétat  des  locaux  le  permet,  par  une  brève  récréation  dans 
les  cours;  quand  c*est  chose  impossible,  par  une  interrup- 
tion effective  des  exercices  scolaires,  où  la  détente,  qui  ne 
doit  pas  être  le  silence,  succède  à  la  tension.  Pendant  cet 
intermède,  car  c'en  est  un,  il  importe  que  les  locaux  des 
classes  soient  aérés,  de  façon  à  ce  qu'en  y  rentrant,  les  élèves 
y  trouvent  une  atmosphère  renouvelée. 

Cela  importe  beaucoup.  Ce  qui  importe  davantage,  et 
c^est  là  surtout  que  se  sont  manifestées  des  incertitudes 
inévitables  au  début,  c'est  la  façon  dont  la  classe  d'une  heure 
doit  être  conçue,  comprise  et  faite  intérieurement.  Sur  ce 
point,  je  n'ai  qu'à  proposer  en  exemple  et  à  exposer  en  règle 
à  ceux  des  professeurs  qui  hésiteraient  encore,  ce  que  beau- 
coup de  leurs  collègues  ont  trouvé  et  réalisé. 

Il  n'est  pas  possible  de  fixer  des  règles  qui  s'appliquent 
d'une  manière  uniforme  à  toutes  les  classes;  des  différences 
résultent  nécessairement  de  la  variété  même  des  enseigne- 
ments. Mais  d'une  manière  générale,  et  en  éliminant  ces  dif- 
férences, il  doit  être  bien  entendu  que  deux  classes  d'une 
heure  faites  par  le  même  professeur  aux  mêmes  élèves, 
qu'elles  soient  séparées  par  un  intervalle  de  quelques 
minutes,  d'une  demi-journée,  d'un  jour  ou  de  plusieurs 
jours,  ne  doivent  être,  en  aucun  cas,  deux  tronçons  de  l'an- 
cienne classe  de  deux  heures.  Elles  seront  donc  consacrées 
à  des  matières  différentes;  par  exemple,  la  première  heure 
à  la  physique,  la  seconde  à  la  chimie;  ou  la  première  à 
l'histoire,  la  seconde  à  la  géographie;  ou  encore  la  première 
au  grec,  le  seconde  au  latin  ou  au  français. 

Mais  si  la  classe  d'une  heure  n'est  pas  un  tronçon  de  l'an- 
cienne classe  de  deux  heures,  elle  ne  doit  pas  être  davantage 
une  sorte  de  réduction  mathématique  et  de  condensation. 
Manifestement  il  est  impossible  de  faire  tenir  en  une  heure 
ce  qui  naguère  tenait  en  deux.  Par  suite,  il  devient  néces- 
saire de  ne  pas  remplir  de  la  même  façon  les  heures  succes- 
sives affectées  à  line  même  matière,  de  consacrer  par  exemple 
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une  première  heure  à  la  récitation  des  leçons  et  à  Texplica- 
tien  des  textes,  une  seconde  à  la  correction  des  devoirs,  ou 
toute  autre  combinaison  qui  paraîtra  préférable  aux  profes- 
seurs. L'essentiel  c'est  que  chaque  classe  d*une  heure  soit 
composée  et  ait  son  unité.  Ainsi  il  est  mauvais,  comme  on 
la  vu  dans  certaines  classes,  que  la  récitation  des  leçons 
prenne  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure;  qu'un  som- 
maire dicté  pendant  une  classe,  soit  développé  seulement 
à  la  classe  suivante»  ou  encore  que  le  développement  com- 
mencé quelques  minutes  avant  la  fin  de  la  classe,  soit  inter- 
rompu et  repris  le  lendemain  ;  qu'une  explication  de  textes, 
qu  une  correction  de  devoirs,  retardée  par  une  trop  longue 
récitation  des  leçons,  ne  soit  qu'ébauchée  avant  la  fin  de  la 
classe;  il  est  plus  mauvais  encore,  comme  je  l'ai  vu  moi- 
même,  que  la  classe  marche  au  hasard  et  à  la  dérive,  passant 
d'une  matière  à  une  autre,  d'un  exercice  à  un  autre,  sans 
direction,  sans  logique,  sans  unité. 

D'où  nécessité  pour  le  maitre  de  toujours  composer  sa 
classe  avant  de  la  faire.  J'ai  assisté  à  des  classes  d'une  heure 
très  bien  faites.  Il  était  visible  que  le  professeur .  les  avait 
composées;  qu'avant  d'entrer  en  classe,  il  savait  ce  qu'il 
allait  y  faire;  que  la  nature,  la  durée  relative  de  chaque 
exercice  avaient  été  déterminées  d'avance.  Il  en  résultait  une 
impression  de  certitude  et  de  confiance:  l'attention  des 
élèves  était  sans  peine  soutenue,  et  il  était  manifeste  qu'ils 
prenaient  intérêt  à  la  classe  et  en  tiraient  profit. 

Cest  dans  cette  composition  des  classes  que  l'initiative  de 
chaque  maitre  peut  s'exercer  en  pleine  liberté.  Là,  il  n'y  a 
rien  à  prescrire,  si  ce  n'est  d'avoir  toujours  souci  de  propor- 
tionner les  exercices  à  la  force  des  élèves,  et  de  se  souvenir 
que  l'enseignement  collectif  ne  s'adresse  pas  seulement  à 
quelques  élèves  mieux  doués  ou  plus  avancés  que  leurs  cama- 
rades, mais  à  tous;  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'assurer  qu'une 
petite  élite  a  compris. 

Ceci  m'amène  à  quelques  observations  plus  particulières 
sur  les  dictées,  sur  la  correction  des  devoirs  et  sur  les  inter- 
rogations. 

J'ai  cru  devoir  proscrire  les  cours  dictés.  Je  renouvelle  ici 
cette  proscription.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister.  Un  profes- 
seur qui  dicte  un  cours,  ce  cours  eût-il  été  composé  par  lui. 
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n'est  pas  pleinement  un  professeur.  La  communication  entre 
lui  et  ses  élèves  est  incomplète;  Téveil  de  leur  intelligence 
qu*il  doit  suivre  sur  leurs  physionomies  lui  est  plus  difficile 
à  constater  ;  au  lieu  de  voir,  à  ces  signes  qui  ne  trompent 
pas  les  vrais  maîtres,  si  ce  qu*il  a  dit  est  compris,  au  lieu  de 
souligner  d'un  geste,  d'un  accent,  au  lieu  d'illustrer  d*une 
image  ou  d'une  formule  saisissante  ce  qu'il  sent  n'avoir  pas 
pénétré,  au  lieu  de  revenir  sous  des  formes  variées  sur  ce  qui 
manifestement  n'est  pas  entré  dans  les  esprits,  il  verse  tout 
par  la  dictée  d'une  façon  continue  et  uniforme.  Entrera  ce 
qui  pourra. 

Mais  ne  pas  dicter  les  cours,  ce  n'est  pas  ne  pas  dicter  des 
sommaires.  Un  sommaire  bien  fait  est,  au  contraire,  essen- 
tiel.  Outre  qu'il  donne  aux  élèves  un  modèle  de  composition, 
cette  chose  précieuse  que  nous  devons  nous  efforcer  de  con- 
server dans  toute  matière  d*études  où  il  y  a  des  idées  à  dis- 
poser, il  fixe  pour  eux  les  points  principaux  de  l'enseigne- 
ment reçu  et  leur  en  fait  des  jalons  et  des  points  de  repère. 

Avec  la  classe  d'une  heure,  la  dictée  du  sommaire  réduira 
d'autant  la  durée  des  leçons.  Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre.  11 
se  dépense  dans  ces  leçons  beaucoup  de  savoir,  beaucoup  de 
talent.  Elles  sont  et  elles  doivent  rester  un  des  honneurs  de 
notre  enseignement  secondaire  français.  Les  professeurs  y 
tiennent,  malgré  la  fatigue  qu'elles  leur  imposent,  et  ils  ont 
raison  d'y  tenir.  Mais  on  l'a  déjà  fait  remarquer  dans  des 
instructions  qui  ne  sont  pas  d'hier,  la  vertu  des  leçons  magis- 
trales, comme  on  les  appelle,  ne  serait  ni  supprimée,  ni 
diminuée,  aucuns  même  pensent  qu'elle  serait  accrue,  si, 
dans  certaines  disciplines,  par  exemple  en  histoire,  elles  ne 
visaient  pas  à  tout  dire  et  se  bornaient  à  mettre  en  relief  cer- 
taines idées  maîtresses,  certains  faits  dominants,  certaines 
vues  générales,  certains  détails  caractéristiques  qui  ne  pénè- 
trent et  n'adhèrent  que  grâce  autalentetàTaccent  per.sonneI 
des  maîtres.  Quant  aux  lacunes  inévitables,  voulues,  c'est  à 
l'élève  de  les  combler  par  les  lectures  indiquées  en  classe, 
et  certes  l'effort  personnel  qu'il  lui  faudra  faire  pour  com- 
prendre et  résumer  des  documents  bien  choisis,  pour  les 
faire  entrer  à  leur  place  dans  les  cadres  tracés  parle  profes- 
seur, entre  les  points  développés  en  classe,  sera,  pour  son 
esprit,  d'un  tout  autre  profit  que  la  tâche  ingrate,  fastidieuse, 
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de  reconstituer  toute  une  longue  leçon  sur  des  notes  prises, 
non  sans  lassitude,  pendant  une  heure  entière. 

Tarrive  à  la  correction  des  devoirs.  Je  loue  et  j*approuve 
les  professeurs  qui  les  corrigent  à  la  plume  :  ce  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombreux.  Mais  quelques-uns,  pour  gagner  du 
temps,  se  bornent  à  les  remettre  aux  élèves,  avec  leurs  anno- 
tations, sans  en  rien  dire  en  classe.  Quelques  autres  croient, 
au  contraire,  qu'il  vaut  mieux,  même  dans  les  classes  supé- 
rieures, improviser,  séance  tenante,  une  correction  aussitôt 
que  le  devoir  est  remis.  Cette  dernière  méthode  n'est  pas 
sans  périls.  Il  est  bien  difficile,  môme  au  professeur  le  plus 
expérimenté,   de  porter  un  jugement  sur  une  composition 
française  sans  Tavoir  lue  en  entier.  Sa  critique  court  le  risque 
de  ne  s*attacher  qu^aux  détails  et  de  ne  pas  voir  l'ensemble 
qaiest  cependant  ce  qui  importe  le  plus.  La  vérité,  avec  les 
économies  de  temps  qu'impose  la  classe  d*une  heure,  parait 
être  la  combinaison  des  deux  procédés  :  corriger  les  devoirs 
à  la  plume,  en  dehors  de  la  classe,  sans  se  croire  tenu  à  trop 
d'annotations,   de  façon  à  laisser  à  Télève  des  indications 
durables  des  fautes  et  des  erreurs  qu*ila  commises;  puis,  en 
classe,  pas  trop  longtemps  après  la  remise  du  devoir,  quand 
le  souvenir  en  est  encore  frais,  à  cette  correction  morte, 
ajouter  la  correction  vivante  par  la  parole,  non  pas  en  par- 
courant toutes  les  copies,  mais  en  en  choisissant  quelques- 
unes,  tantôt  parmi  l^s  meilleures,  tantôt  parmi  les  moins 
bonnes,  et,  sur  ces  exemples,  en  montrant  surtout  comment 
le  devoir  eût  dû  être  fait. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  interrogations.  Tous 
nos  professeurs  savent  de  quelle  importance  elles  sont  dans 
la  vie  d'une  classe.  Elles  ne  servent  pas  seulement  à  s'assurer 
que  les  élèves  ont  compris;  elles  complètent,  corrigent,  rec- 
tifient et  coordonnent.  Avec  la  classe  d'une  heure,  elles  con- 
sentent toute  leur  importance.  Mais  elles  doivent  être  dirigées 
de  façon  à  utiliser,  sans  perte  aucune,  tout  le  temps  qui  leur 
est  consacré.  Plus  que  jamais,  elles  devront  n'être  pas  un 
dialogue  entre  le  professeur  et  un  élève  désigné.  Plus  que 
jamais,  il  y  aura  avantage  à  poser  les  questions  à  la  classe 
tout  entière  de  façon  à  tenir  Tattention  de  tous  en  éveil,  et 
cesi  seulement  une  fois  la  question  posée  que  la  réponse 
sera  demandée  à  tel  ou  tel  élève;  s\\  hésite  trop  longtemps. 
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il  convient  de  passer  à  un  autre.  Il  est  important  aussi  que 
rinvitation  à  répondre  soit  faite  tantôt  aux  élèves  les  plus 
forts,  tantôt  à  ceux  de  force  moyenne,  tantôt  aux  plus  faibles, 
suivant  la  difficulté  des  questions  proposées  à  tous.  Tout 
récemment,  un  professeur  étranger,  d'une  haute  compétence, 
après  avoir  visité  quelques  classes  scientifiques  de  nos  lycées, 
admirait  la  façon  dont  les  élèves  appelés  au  tableau  déve- 
loppaient une  réponse;  mais  il  avait  remarqué  que  les  autres 
étaient  beaucoup  plus  embarrassés  à  répondre  de  leur  place 
à  des  questions  incidentes,  et  souvent  restaient  muets  devant 
les  choses  les  plus  simples.  Il  y  a  là  une  indication  dont  nous 
devons  profiter.  Quel  que  soit  le  mode  employé,  il  est  bon 
que  les  interrogations  soient  conduites  de  telle  sorte  que  la 
classe  entière  y  soit  intéressée,  y  participe,  et  que  tout  élève 
soit  appelé  à  y  intervenir,  un  jour  ou  Tautre,  à  un  moment 
ou  à  un  autre,  suivant  sa  force. 

En  terminant,  je  tiens  à  recommander  la  généralisation 
d*une  mesure  qui  a  été  prise  spontanément  dans  plusieurs 
lycées.  En  tout  temps,  mais  plus  que  jamais  avec  la  classe 
d'une  heure,  il  est  indispensable  que  les  professeurs  d*une 
même  classe  s'entendent  sur  la  répartition  et  sur  l'impor- 
tance relative  des  différents  devoirs  et  des  leçons  diverses 
de  la  semaine.  Ces  exercices  doivent  être  proportionnés  au 
temps  d'étude  dont  les  classes  disposent;  en  outre,  ils  doi> 
vent  être  distribués  de  façon  à  couvrir  la  semaine  entière,  et 
à  ne  pas  s^accumuler  sur  quelques  jours  seulement;  sans 
cela,  ils  pèsent  d'un  poids  trop  lourd  sur  certains  jours,  et 
enlèvent  aux  élèves  cette  liberté  d'esprit  qui  est  nécessaire 
au  bon  travail.  Dans  nombre  de  lycées  les  professeurs  d'une 
même  classe,  au  début  de  Tannée,  se  sont  réunis  pour  régler 
cette  question.  Là  où  il  n'en  pas  été  ainsi,  pour  qu'il  en  soit 
ainsi  dorénavant,  il  me  suffira  de  citer  leur  exemple;  car  ce 
qui  plus  encore  que  le  savoir  et  le  talent  distingue  les  pro- 
fesseurs de  l'Université,  c'est  la  bonne  volonté  et  le  souci  du 
bien  public. 

Le  vice-recteur^ 

L.  LiABD. 
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AGRÉGATION   DE  GRAMMAIRE 

CONCOURS     DE     1902 
Rapport  du  président  du  Jury. 


Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  rhonneur  de  vous  présenter,  au  nom  du  jury  *  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  confier  la  présidence,  le  rapport 

d'usage  sur  le  concours  d'Agrégation    de  Grammaire  en 

i902. 
Les  inscrits  étaient  au  nombre  de  137,  dont  36  nouveaux. 

117  seulement  ont  pris  part  à  toutes  les  épreuves  écrites, 
savoir  :  41  professeurs  en  exercice,  13  répétiteurs,  23  bour- 
siers, 7  normaliens,  31  étudiants,  2  professeurs  libres. 

Malgré  nos  observations  de  Tan  dernier,  nous  avons  encore 
eu  près  de  20  candidats  qui  n'ont  pas  craint  de  se  présenter 
sans  préparation  suffisante,  ou  mieux,  sans  préparation,  plus 
faibles  à  coup  sûr  qu'à  Tépoque  où  ils  ont  passé  la  licence. 
Nous  en  avons  déjà  exprimé  notre  mécontentement  à  chacun 
d'eux  en  particulier,  et  nous  espérons  que  le  blâme  collectif 
et  public,  dont  ils^  sont  ici  l'objet,  nous  dispensera  de 
chercher  pour  l'avenir  une  sanction  plus  efficace. 

Ces  non-valeurs  écartées,  nous  sommes  restés  en  présence 
de  95  candidats  qui,  tous,  avaient  des  raisons  valables  de 
tenter  la  fortune  du  concours.  Nous  n'avons  pas  eu  de  peine 
à  trouver  parmi  eux  nos  49  sous-admissibles  dont  le  dernier 
n'a  pas  eu  moins  de  28  points  et  le  premier  a  réuni  le  total, 

I.  Composition  du  jury  :  MM.  Adrien  Duput,  inspecteur  général,  président.  —  Bom- 
pjuu>,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.—  Durand  et  Hauvbtte,  maitres  de  confé- 
rences k  rÉcoIo  normale  supérieure.  —  Hugubt,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Caen.  ~  Pbtitjban,  professeur  au  lycée  Condorcet.  —  Dobt,  pro- 
fesseur an  lycée  Saint-Louis,  adjoint  pour  l'épreave  d'histoire. 
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rarement  atteint,  de  41  points.  — De  même  nous  avons  pu 
arrêter  notre  liste  de  26  admissibles  à  42  points,  soit  2  points 
de  plus  que  la  moyenne.  —  Enfin  nos  13  admis  ont  eu  de 
87  points  è  70  1/4  et  il  est  à  noter  que  les  4  premiers  des 
refusés  avaient  autant  ou  plus  de  points  que  le  dernier  des 
admis  de  1901. 

C'est  dire  que  le  concours  l'emporte  encore  sur  celui,  déjà 
très  satisfaisant,  de  Tan  dernier. 

Grâce  à  renseignement  de  plus  en  plus  efficace  des  facul- 
tés, le  niveau  monte  sensiblement  et  ce  nous  est  une  véritable 
peine  que  les  besoins  décroissants  du  service  fassent  réduire, 
d'une  année  à  l'autre,  le  nombre  des  candidats  à  recevoir. 
S'il  nous  avait  été  permis  d'inscrire  sur  la  liste  tous  ceux  qui 
méritaient  d'y  figurer,  c'est  17  noms  au  lieu  de  13  que  nous 
y  aurions  portés.  Nous  envoyons  l'expression  de  nos  regrets 
sincères  aux  sujets  très  méritants  qu'un  règlement  inflexible 
nous  a  forcés  d'écarter. 

ÉPREUVES   ÉCRITES* 

Nous  avons  l'habitude  de  signaler  les  fautes  les  plus  graves 
relevées  dans  ces  épreuves.  Il  paraît  que  la  chose  a  ses  incon- 
vénients et  qu'on  s'autorise  volontiers  de  nos  critiques  pour 
soutenir  que,  de  notre  propre  aveu,  on  sait  chaque  année  un 
peu  moins  de  grec  et  de  latin  dans  la  jeune  Université.  Or, 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  De  ce  que  sur  117  candidats 
il  y  en  a  une  trentaine  qui  ont  commis  des  bévues  plus  ou 
moins  choquantes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  autres  soient 
mauvais,  et  nous  avons  déjà  dit  que  90  au  moins  étaient  en 
état  d'affronter  le  concours.  On  sait  également  que  les 
sous-admissibles,  les  admissibles,  les  admis  ont  répondu  à 
notre  attente  quand  ils  ne  l'ont  pas  dépassée.  Une  interpré- 
tation erronée  de  nos  déclarations  ne  nous  empêchera  pas 
de  faire  honte,  comme  par  le  passé,  à  l'étourderie,  à  l'irré- 
flexion, à  l'ignorance  de  quelques  candidats,  en  leur  mettant 
leurs  sottises  sous  les  yeux.  Mais  il  reste  entendu  que  la 
grande  majorité  des  concurrents  échappe  à  ces  critiques  et 
surtout  que  nul  n'est  déclaré  admis  qui  n'ait  montré  dans 
des  épreuves  réitérées  et  probantes  une  connaissance  sûre 

1.  La  Bévue  universitaire  a  déjà  publié  les  6  sujets  de  l'écrit. 
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des  langues  anciennes  et  ne  soit  par  conséquent  capable  de 
les  bien  enseigner.  C'est  un  fait  acquis  et  nous  avons,  en 
toute  conscience,  le  droit  de  Taffirmer. 

1«  Composition  française. 

Une  condition  indispensable  pour  réussir  dans  cette 
épreuve,  c'est  de  s*être  entretenu  la  main  par  des  exercices 
préalables,  c'est  de  n'avoir  pas  perdu  l'habitude,  facile  à 
perdref  de  composer  et  d'écrire.  Trop  de  candidats  ont  mé- 
connu cette  vérité  et  en  ont  porté  la  peine.  Malgré  leur  in- 
telligence et  leur  savoir,  malgré  leur  connaissance  de  l'au- 
teur à  apprécier,  ils  n'ont  pas  su  rendre  convenablement 
leur  pensée  et  mettre  dans  leurs  idées  de  l'ordre  et  de  la 
suite.  S'ils  s'étaient  astreints,  comme  on  le  leur  a  conseillé, 
à  faire  au  cours  de  l'année  8  ou  10  dissertations,  ils  ne  se 
seraient  pas  trouvés  pris  au  dépourvu. 

D'autres  ne  s'étaient  pas  donné  la  peine  d'étudier  le  cha- 
pitre «  De  Quelques  Usages  ».  Ils  se  sont  vainement  évertués 
à  tirer  d'un  fonds  indigent  do  quoi  traiter  le  sujet  et  ont 
accumulé  les  banalités,  les  erreurs  d'appréciation  et  de 
fait. 

Quelques-uns  enfin  n'ont  pas  compris  le  texte  et  ont 
commis  un  contresens  formel  sur  les  mots  «Contraint  dans  la 
satire  ».  On  les  a  traités  avec  une  juste  sévérité,  surtout  ceux 
qui,  non  contents  de  lâcher  au  passage  cette  énormité,  l'ont 
ressassée  comme  à  plaisir  tout  le  long  de  leur  travail.  Il  est  à 
noter  que  cette  mésaventure  est  arrivée  même  à  des  candi- 
dats intelligents,  mais  d'esprit  trop  vif,  qui  ont  dû  se  préci- 
piter sur  le  sujet  pour  le  traiter  de  verve,  sans  se  donner  la 
peine  de  lire  attentivement  l'énoncé.  Nous  ne  prenons  pas 
leur  cas  au  tragique  et  nous  y  voyons  surtout  une  preuve 
d'étourderie.  Si  nous  y  insistons,  c'est  pour  en  tirer  cette 
leçon  que,  faute  d'y  regarder  de  très  près,  on  fait  des  contre- 
sens aussi  facilement  en  français  qu'en  latin  ou  en  grec. 

Le  nombre  des  copies  médiocres,  faibles  ou  franchement 
mauvaises,  est  à  peu  près  le  même  que  l'an  dernier.  On  a 
attribué  des  notes  variant  de  1  à  2  1/2  et  de  2  3/4  à  3  3/4  à  6 
et  à  28  dissertations  dont  aucune  n'aurait  certainement  passé 
à  la  licence.  L'insuffisance  regrettable  de  ce  premier  résultat 
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est  rachetée  par  la  valeur  des  autres  copies  dont  plusieurs 
l'emportent  sur  celles  de  1901.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
compté  31  compositions  vraiment  passables  avec  4  3/4,  5, 
5  1/4,  5  1/2;  16  presque  bonnes  (de  5  3/4  à  6  1/2);  16  bonnes 
(de  6  3/4  à  7  3/4);  2  très  bonnes  (8);  1  excellente  (83/4).  Ce 
qui  fait  au  moins  35  devoirs  où  Ton  a  donné  un  tour  conve- 
nable et  même  heureux  à  une  pensée  ordinairement  juste 
et  plus  d'une  fois  ingénieuse  ou  forte. 

On  s'y  est  tenu  en  garde  contre  des  exagérations  aux- 
quelles des  critiques  connus  n'ont  pas  toujours  échappé;  on 
n'a  représenté  Labruyère  ni  comme  un  révolutionnaire  avant 
l'heure,  ni  comme  un  esprit  court  qui  se  serait  borné  à  rele- 
ver par  la  recherche  heureuse  de  l'expression  de  banales 
observations  de  mœurs.  On  s'est  inspiré  judicieusement  de 
l'expression  «  né  chrétien  et  français  »  pour  déterminer  la 
portée  vraie  de  l'œuvre  du  moraliste.  On  a  tiré  un  parti  heu- 
reux des  réflexions  suggestives  que  présente  le  chapitre  «  De 
Quelques  Usages  »  sur  la  noblesse,  le  clergé,  la  robe,  la 
famille.  On  a  montré  que  l'on  connaissait  et  que  l'on  com- 
prenait cet  auteur  difficile  qu'est  Labruyère  et  qu'on  était 
en  état  de  l'expliquer  à  des  élèves.  C'est  un  résultat  dont  on 
aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  se  contenter. 


2''  Grammaire,  prosodie  et  métrique  anciennes. 

La  composition,  satisfaisante  dans  l'ensemble,  est  au  moins 
égale  à  celle  du  précédent  concours.  Si  les  notes  moyennes 
des  admissibles  ont  été  un  peu  moins  élevées  (5,65  au  lieu 
de  5,86),  en  revanche  celles  de  la  totalité  des  candidats 
(4,41)  n'ont  jamais  été  aussi  fortes.  Il  y  a  donc  eu  un  peu 
moins  peut-être  de  très  bonnes  notes  ;  mais,  ce  qui  fait  lar- 
gement compensation,  moins  de  notes  faibles  et  beaucoup 
plus  de  notes  passables. 

Les  6  premières  copies  ont  été  cotées  8,  73/4,  71/2,  7 1/4, 
7,  7;  les  39  suivantes  ont  obtenu  de  6  3/4  à  5;  47  viennent 
ensuite  avec  moins  de  5  et  plus  de  3  ;  les  24  dernières  sont 
restées  à  3  ou  au-dessous  de  3. 

C'est  la  première  question  (commentaire  de  quelques  vers 
de  Pindare)  qui  a  été  le  mieux  traitée.  On  a  généralement 
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compris  ce  qu*il  fallait  entendre  par  remarques  étymolo- 
giques et  morphologiques  et  on  a  commis  peu  d'erreurs 
sur  le  vocabulaire  et  sur  les  formes.  Cependant  il  est  arrivé 
à  quelques-uns  de  passer  trop  rapidement  sur  des  formes 
dialectales  caractéristiques  par  un  sentiment  de  prudence 
dont  on  ne  pouvait  leur  savoir  beaucoup  de  gré. 

Les  deux  questions  suivantes  (passages  de  Xénophon  et  de 
Tacite)  ont  donné  lieu  à  des  réponses  à  peu  près  satisfai- 
santes. Le  progrès  constaté  Tan  dernier  dans  la  connaissance 
des  syntaxes  grecque  et  latine  s'est  encore  accentué.  Mais  il 
n'en  reste  pas  moins  des  réserves  à  faire.  Ainsi,  dans  Xéno- 
phon, les  constructions  eworjactTw  ôti,  yv^vTeç  ÔTi,  YV0VT6Ç  avec 
l'infinitif  ont  été  mal  expliquées  par  des  candidats  qui  ne 
possédaient  pas  suffisamment  la  syntaxe  des  verbes  décla- 
ratifs. —  Dans  Tacite,  on  a  mal  rendu  compte  des  tours  «  eo 
acrius  torquentium  ne...  non  pervicere  quin...  clariore  exem- 
ple cum».  Un  autre  défaut,  plus  fréquent  et  plus  grave,  c'est 
qu'au  lieu  de  tirer  de  l'étude  attentive  du  texte  le  plan  de 
leur  exposition,  les  candidats  s'efforcent  de  faire  entrer  le 
commentaire  de  ce  texte  dans  un  plan  arrêté  d'avance,  ce 
qui  les  expose  soit  à  négliger  des  observations  intéressantes, 
soit  à  en  faire  d'oiseuses.  C'est  surtout  à  propos  de 
l'étude  du  style  qu'on  a  donné  dans  cette  erreur.  On  a 
attribué  a  priori  à  son  auteur  un  certain  nombre  de  qualités 
que  Ton  s'est  efforcé  de  retrouver  dans  le  passage  commenté. 
La  vraie  méthode  eût  consisté  à  déduire  les  qualités  de  l'exa- 
men préalable  du  paysage. 

La  quatrième  question  (vers  de  Plante)  comportait,  avec  des 
remarques  sur  la  langue  et  le  style,  une  étude  de  prosodie 
et  de  métrique.  Cette  dernière  partie  a  été  un  peu  sacrifiée. 
Cependant  la  connaissance  de  la  prosodie  semble  en  pro- 
grès :  les  fautes  de  quantité  sont  un  peu  moins  nombreuses 
qu'autrefois.  De  même,  en  métrique,  les  erreurs  sont  plus 
rares,  encore  que  l'on  ait  fait  une  application  abusive  de  la 
règle  «  de  l'abrègement  ïambique  »  et  de  celle  «  de  la  quan- 
tité des  finales  en  i  ». 

On  a  généralement  traduit  avec  exactitude  les  mots  grecs 
et  latins  à  commenter.  Cependant  on  a  pu  relever  chez 
quelques  candidats,  insuffisamment ^  préparés,  des  contre- 
sens graves  et  parfois  inexcusables.  Dans  Pindare  «  àicoppl- 
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\|/a(c,  fidXet,  ê^ erpiaiç  »;  dans  Xénophon  «  toTc  oÏocc  -^(uv  »;  dans 
Tacite  «  attineri,  quœstio,  fasciœ,  pignora  »;  dans  Plaute 
«  sartor,  occator,  mastigia  »  ont  été  l'objet  d'interprétations 
fantaisistes.  La  seule  morale  que  nous  voulions  en  tirer, 
c'est  qu'on  s'expose  à  passer  pour  un  ignorant  ou  pour 
un  incapable,  quand  on  se  présente  sans  avoir  préparé  ses 
auteurs.  Ceux  qui  se  sont  mis  dans  ce  mauvais  cas  sont  heu- 
reusement assez  rares  cette  année  ;  mais,  en  bonne  justice, 
il  ne  devrait  pas  y  en  avoir  un  seul. 

3*  Grammaire  et  prosodie  françaises. 

Les  notes  élevées  sont  plus  nombreuses  que  l'an  dernier  ; 
mais  les  mauvaises  le  sont  aussi.  11  candidats  au  lieu  de  5 
ont  atteint  ou  dépassé  la  note  6  ;  22  au  lieu  de  14  n'ont  pas 
atteint  la  note  3. 

Pour  l'ancien  français,  le  résultat  est  satisfaisant.  La  plu- 
part des  réponses  sont  justes  et  précises.  Cependant  certains 
candidats  n'ont  pas  des  connaissances  bien  nettes  :  ils  attri- 
buent à  une  lettre  les  modifications  subies  par  une  autre  et 
ne  comprennent  pas  toujours  le  sens  des  termes  techniques 
qu1l  leur  arrive  d'employer. 

Les  deux  questions  suivantes  ont  été  moins  bien  traitées. 
Faute  de  connaître  exactement  la  syntaxe  historique,  on  a 
plus  d'une  fois  mêlé  les  époques  et  attribué  au  xvii*  siècle 
ce  qui  n'est  vrai  que  du  xvi*  ou  du  xviii*.  Toutefois  il  se 
trouve  un  nombre  considérable  de  candidats  qui  ont  étudié 
et  retenu  les  Remarques  de  Vaugelas  et  qui  ont  su  en  tirer 
parti. 

Le  texte  de  R.  Garnier  a  été  généralement  compris,  à  deux 
expressions  près  «  vy  et  mèche  fin.  Le  plus  souvent  on  a  bien 
vu  les  observations  à  faire  et  on  s'est  retranché  les  dévelop- 
pements inutiles.  De  même  on  a  été  plus  sobre  d'étymo- 
logies:  mais  quelques-uns  l'ont  été  trop  et  certains  autres  se 
sont  mis  en  frais  d'invention  et  sont  tombés  dans  des  imagi- 
nations surprenantes. 

La  question  de  métrique  aurait  pu  être  mieux  résolue.  On 
s'est  souvent  trompé  sur  l'usage  du  xvi*  siècle  à  propos  de 
l'hiatus.  Ceux  mêmes  qui  ont  fait  des  réponses  justes  n'ont 
pas  toujours  cité  assez  d'exemples  à  l'appui  de  leurs  dires. 
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Cependant,  chez  le  quart  au  moins  des  candidats,  on  a  trouvé 
Tessentiel  et  les  douze  premiers  connaissaient  vraiment  la 
qoestion. 

En  résumé,  la  composition  envisagée  dans  son  ensemble 
paraît  un  peu  meilleure  que  celle  de  Tan  dernier.  Nombre 
de  copies  attestent  un  travail  intelligent  et  méthodique  qui  a 
su  réunir  et  ordonner  des  notions  précises. 

4<'  Thème  latin. 

Cette  épreuve  ne  parait  pas  obtenir  des  candidats  toute 
Vesiirae  qu'elle  mérite.  Ils  savent  probablement  que  c'est 
une  des  plus  délicates  à  la  fois  et  des  plus  probantes,  puis- 
qu'elle réclame  autant  de  sens  et  de  pénétration  que  de 
savoir.  Mais  ils  la  laissent  au  second  plan  dans  leurs  préfé- 
rences, quand  ils  ne  la  négligent  pas  de  parti  pris.  C'est  là 
que  les  progrès  seraient  surtout  nécessaires  et  c'est  là  qu'il  y 
ena  le,moins.  On  peut  même  dire  qu'il  n'y  en  a  pas,  puisque 
les  résultats  sont  cette  année  sensiblement  les  mêmes  que 
Tan  dernier,  c*est-à-dire  toujours  insuffisants. 


1901 

1902 

126  concarrents 

117  concurrents 

de6  3/4à5....    50 

47 

de43/4à3....    56 

50 

au-dessous  de  3.    30 

90 

Thèmes 
notés 

Dans  les  copies  médiocres  ou  mauvaises  on  glane  çà  et  là 
des  barbarismes.  Les  solécismes  non  plus  ne  sont  pas  rares  ; 
mais,  ce  qui  est  plus  grave,  l'habitude  et  le  sentiment  de  la 
langue  font  trop  souvent  défaut.  On  écrit  avec  le  dictionnaire 
et  on  n'a  pas  toujours  la  main  heureuse  dans  le  choix  des 
expressions.  On  prend  des  termes  latins  à  contresens,  on  se 
fourvoie  dans  l'interprétation  du  texte  français  dont  on  saisit 
mal  les  intentions,  les  précautions,  les  finesses.  Il  reste  donc 
encore  nécessaire  de  rappeler  aux  candidats  que  le  premier 
mérite  d'une  traduction  est  l'exactitude,  que  paraphraser 
n'est  pas  traduire,  qu'il  n'est  en  aucun  cas  permis  d'ajouter 
ou  de  retrancher  à  la  pensée  de  l'auteur.  Il  n'y  a  qu*une 
manière  de  rendre  un  texte,  c'est  de  le  respecter.  On  fera 
bien  de  se  pénétrer  de  cette  vérité  et  de  se  conformer  à  cette 
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règle.  Sinon,  la  notation  deviendra  plus  sévère  et  un  thème 
trop  mauvais  pourra  être  au  besoin  une  cause  d'exclusion 
préalable. 

5^»  Thème  grec. 

Le  texte,  tiré  de  Nicole,  était  court  et  ne  présentait,  ce 
semble,  aucune  idée  qui  ne  pût  se  rendre  exactement  en 
grec.  Aussi  les  résultats  ont-ils  été  satisfaisants  :  sur  117  copies, 
46  ont  obtenu  une  note  égale  ou  supérieure  à  5,  et  les  36  sui- 
vantes ne  sont  pas  tombées  au-dessous  de  4.  Des  35  autres, 
aucune  n'est  absolument  mauvaise  :  si  le  total  des  fautes  y 
est  assez  élevé,  cela  tient  à  des  négligences  de  détail,  expres- 
sions impropres,  tours  gauches,  erreurs  d'accentuation.  On 
sait  généralement  la  grammaire,  morphologie  et  syntaxe.  Les 
barbarismes  sont  très  rares  ;  les  solécismes  viennent  surtout 
de  l'emploi  défectueux  des  modes  qui  servent  à  rendre  le 
conditionnel  et  peuvent  ordinairement  s'imputer  aune  inter- 
prétation erronée  du  texte.  Quant  à  la  langue  elle-n)ême,  les 
candidats,  sauf  les  meilleurs,  ne  la  manient  pas  avec  assez 
d'aisance.  C'est  au  dictionnaire  et  non  à  leurs  souvenirs  per- 
sonnels qu'ils  empruntent  les  éléments  de  leur  vocabulaire 
et  de  leur  style.  Ils  ne  lisent  pas  assez  et  sans  doute  aussi  ne 
font  pas  assez  [de  thèmes  et  ce  sont  là  cependant  les  deux 
conditions  essentielles  d'une  préparation  efficace. 

6"*  Version  latine. 

Cette  composition  a  donné  à  peu  près  les  mêmes  résultats 
que  Tan  dernier.  Sur  116  candidats,  36  ont  atteint  ou  dépassé 
la  moyenne  avec  des  notes  variant  de  7  à  5  ;  23  en  ont  appro- 
ché avec  4  3/4  et  4  1/2  ;  17  atteignent  encore  4 1/4  et  4.  Vien- 
nent ensuite  29  copies  plus  faibles  et  notées  de  3  3/4  à  3. 
12  enfin  tombent  au-dessous  de  3  et  5  d'entre  elles  sont  fran- 
chement mauvaises. 

On  a  eu  à  relever  d'assez  nombreuses  fautes  de  sens  qui 
proviennent,  semble-t-il,  de  ce  qu'on  se  met  sans  raison 
l'esprit  à  la  torture  et  que,  flairant  partout  un  piège,  on 
ne  se  résigne  pas  à  une  construction  simple,  à  une  interpré- 
tation naturelle.   C'est  ainsi  que   Samothraciam  petere    ab 
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Romanis  devient  :  gagner  loin  des  Romains  Samothrace, 
qae  dans  Macedonta  regibus  suis  ^  on  force  le  sens  de  suis 
et  Ton  dit  «des  rois  ses  vassaux,  des  rois  leurs  esclaves  ». — 
aPersée,  dit  Tite-Live,  voudra-t-il  se  laisser  peu  à  peu  dépouil- 
ler et  à  la  fin  se  voir  réduit  à  mendier  une  Ile  ubi  privatus 
superstes  regno  suo  in  contemptu  atque  inopiâ  consenescal? 
On  TziiSLcheprioatuskregnOfSuo  à  contemptu  et  Ton  traduit: 
«  où  il  puisse  survivre  et  vieillir  privé  de  son  trône,  dans  le 
mépris  de  lui-même.  » 

D  autres  erreurs  tiennent  à  Toubli  momentané  des  règles 
de  la  syntaxe,  à  Tinexpérience  de  la  langue,  à  un  sentiment 
insuffisant  du  tour  latin  et,  pour  tout  dire,  à  ce  qu'on  ne  lit 
pas  assez.  On  parait  ignorer  le  sens  de  mots,  la  valeur  de 
tours  qui  sont  d*usage  courant:  non  committereut^  ceda'e 
et  un  ablatif,  l'emploi  du  réfléchi  dans  le  style  indirect.  — 
On  se  laisse  arrêter  par  la  phrase:  neqiie  hercule  videre 
[adfîrmant)  qui  conveniat  fraln  adfectanti  regnum  resiitisse 
alienigenis  bene  parto  eo  cedere. 

Comme  toujours  on  a  relevé,  à  défaut  de  contresens, 
nombre  dlmpropriétés.  On  ne  suit  pas  le  texte  d'assez  près  : 
prxciderant  après  postquam  est  traduit  comme  prœcide- 
runt;  on  confond  royaume  et  royauté;  la  nuance  exprimée 
par  quxque  dans  maxima  quœque  n'est  pas  rendue  ;  la  dif- 
férence des  temps  pelli,  pulsum  esse  n'est  pas  observée  ; 
dans    diem   tempusque,  on     voit    deux    synonymes  ;  dans 

utrum an aui aut,  on  ne  marque 

pas  l'opposition  des  alternatives  et  leur  rapport  exact.  Enfin 
on  ne  prend  point  assez  garde  à  l'ordre  des  mots  qui,  si  sou- 
vent, correspond  à  un  rapport  logique  non  exprimé  et  y 
supplée. 

Les  meilleures  copies  ne  sont  pas  exemptes  d'erreurs;  mais 
elles  se  distinguent  justement  par  le  souci  de  rendre  les 
nuances  les  plus  intéressantes  du  texte,  par  un  effort  intelli- 
gent pour  le  reproduire  dans  son  intégrité,  par  la  netteté  et 
la  fermeté  du  style. 

De  ce  compte  rendu  des  épreuves  écrites  on  est  en  droit 
de  conclure  que  5  compositions  sur  6  ont  donné  des  résul- 
tats généralement  satisfaisants  et  que  le  niveau  moyen  s'est 
même  un  peu  élevé  depuis  l'an  dernier.  Nous  allons  voir 
que  les  épreuves  orales  ont  été  encore  meilleures.  C'est  à 
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elles  surtout  que  le  concours  de  1902  doit  la  supériorité  que 
nous  lui  avons  reconnue  sur  tous  les  concours  précédents. 


ÉPREUVES  ORALES 

ÉPREUVES     DU     1"     DEGRÉ. 

Les  49  candidats  déclarés  sous-admissibles  à  la  suite  de 
récrit  ont  tous  subi  Tépreuve  des  explications  improvisées. 

On  sait  Timportance  légitime  que  nous  attachons  à  ces 
exercices  qui  sont  la  pierre  de  touche  du  professeur.  Nous 
les  avons  entourés  de  toutes  les  garanties  désirables  :  nous 
tenons  compte  non  seulement  du  nombre  des  fautes  minu- 
tieusement relevées  et  évaluées,  mais  de  la  difficulté  et  de 
la  longueur  du  passage  expliqué,  sans  négliger  le  plus  ou 
moins  d^intérêt  que  le  candidat  sait  donner  à  son  explica- 
tion. Et  ici,  que  Ton  comprenne  bien  notre  pensée.  Nous 
ne  demandons  pas  qu'on  déchiffre  un  texte  tout  d'une 
haleine,  sans  hésitations,  sans  arrêt.  Tant  s'en  faut  et  nous 
savons  gré,  au  contraire,  à  ceux  qui  font  un  effort,  même 
pénible,  pour  arriver  au  sens  exact  et  pénétrer  au  fond  des 
choses.  Mais  ce  que  nous  n'admettons  pas,  c'est  l'abandon 
de  soi-même,  le  découragement,  Ténervement.  Nous  avons 
mauvaise  opinion  du  candidat  qui  n'ose  pas  parler,  qui  s'af- 
faisse, qui  traîne,  qui  perd  le  fil  de  ses  idées  :  nous  sommes 
autorisés  à  penser  qu'il  ne  saurait  pas  faire  une  classe  et 
nous  le  traitons  en  conséquence.  Nous  ne  sommes  pas  plus 
indulgents  aux  candidats  présomptueux  qui  expliquent  un 
long  passage  d'un  air  dégagé,  sans  en  voir  les  difficultés,  et 
qui,  après  avoir  expédié  40  ou  50  lignes,  demandent  au  jury 
s'il  faut  continuer. 

Le  résultat  d'ensemble  a  été  plus  satisfaisant  encore  qu'en 
1901  .La  moyenne  des  deux  explications  réunies  (maximum  10) 
s'est  élevée  à  8  1/2,  8  pour  4  candidats.  Elle  est  allée  de 
7  3/4  à  7  pour  les  6  suivants,  de  6  3/4  à  6  pour  8  autres,  ce 
qui  nous  a  donné  un  premier  groupe  de  18  sujets,  tous  en 
état  de  faire  à  des  élèves  des  explications  solides  et  inté- 
ressantes. 

Viennent  ensuite  11  concurrents  notés  de  o  3/4  à  5  et  qui 
ont  fait  encore  bonne  figure. 
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9  autres  (de  4  3/4  à  4)  ont  approché  du  passable.  —  Lei 
Il  derniers  ont  eu  de  3  3/4  à  2  1/4. 

Au  total,  29  sur  49,  soit  les  3/5  se  sont  montrés  pourvus  à 
un  degré  suffisant  ou  supérieur  du  savoir  et  des  aptitudes 
que  Ton  peut  légitimement  exiger  d'un  professeur.  Ils 
n'étaient  que  22  Tan  dernier.  De  même  les  moyennes  infé- 
rieures à  3  sont  juste  le  tiers  de  ce  qu'elles  étaient  en  1901, 
3  contre  9.  Le  progrès  est  donc  indiscutable. 

Suit  le  détail  de  chaque  série  d'explications. 

Grec. 

Longueur  moyenne  :  de  32  à  35  lignes. 

léRopnon.  12  explications  notées  :  8  3/4, 8  1/2, 8  i/4,  8  1/4,  7  :</4, 
71/2,71/2,  7,  61/2,3  3/4,3  3/4,2. 

Lucien.  12  explications  notées  :  71/4,  7,  6  3/4, 6  1/2,  4  3/4,  4  3/4, 
4,4,3  1/4,2  3/4,21/2,  1  1/2. 

Plularque.  12  explications  notées  :  7  3/4,7,  6  3/4,53/4,41/2, 
4  i/2,  4  1  /2,  4  1  /4,  4,  3  3/4,  3  1/2,  1 1/2. 

Isocraie»  13  explications  notées  :  8  1/4,  8,  7  1/2,  5  3/4,  51/4,  îJ, 
5,41/2,41/2,41/4,3  1/2,3,21/4. 

Latin. 

Longueur  moyenne  :  de  35  à  40  lignes. 

Caar.  15  explications  notées  :  9,  8  3/4,  8  1/4,  71/2,  6  3/4,  61/2, 
0  1/4,  6 1/4,  6,  5  3/4,  5  3/4,  5  1/2,  5 1/2,  3  1/2,  31/4. 

TUe  Uve.  17  explications  notées  ;  8  3/4,  8  1/4,  8,  6  1/2,  6  1/4, 
0  1/4,  5  3/4,  5,  43/4,  41/2,  4,  4,  4,  3  1/2,  3  1/2,  3  1/2,  3  1/4. 

Salluête.  17  explications  notées  :  8  1/2,  8  1/4,  6,  5  3/4,  53/4,  53/4, 
51/2,51/2,  5,5,43/4,41/4,4,4,3  3/4,31/2,23/4. 

L'an  prochain,  les  explications  improvisées  seront,  comme 
par  le  passé,  exclusivement  tirées  des  prosateurs  et  en  géné- 
ral de  ceux  qui  figurent  au  programme  des  classes  de  gram- 
maire et  d'humanités,  à  savoir  :  pour  le  grec,  Lucien,  Xéno- 
phon,  Plutarque,  les  Orateurs  Attiques  ;  pour  le  latin.  César, 
Tite-Live,  Salluste,  Nepos,  Quinte-Curce,  Cicéron,  auxquels 
nous  ajouterons  au  besoin,  pour  avoir  un  choix  plus  varié, 
Florus,  Valère-Haxime  et  Velleius  Paterculus. 

On  rappelle  brièvement  aux  candidats,  soucieux  de  se 

ftircB  wiT.  (12-  Ann.,  n«  2..  —  I.  9 
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préparer  utilement,  les  conseils  du  précédent  rapport  qui 
sont  toujours  de  mise  : 

1°  Déchiffrer  chaque  jour,  sur  un  texte  sans  notes  et  île 
préférence  sur  les  éditions  Teubner,  généralement  employée> 
à  Texamen,  une  page  de  latin  ou  de  grec,  mais  sans  recourir 
aux  traductions  et  en  s'aidant  discrètement  du  dictionnaire. 

2"*  Apprendre  par  cœur  chaque  semaine  une  ou  deux  pages 
de  latin  ou  de  grec.  Ce  sont  les  seuls  moyens  d*aboutir  et 
ils  sont  infaillibles. 

Nous  pouvons  enfm  constater,  avant  de  passer  à  un  autre 
sujet,  que  les  épreuves  improvisées  ont  été  d*un  grand  poids 
dans  la  détermination  de  l'admissibilité.  Sur  les  26  candidats 
retenus,  3  seulement  n*y  avaient  pas  eu  la  moyenne  et  n'ont 
diiqu^à  la  supériorité  de  leur  écrit  leur  maintien  sur  la  liste. 
Par  contre,  elles  ont  valu  l'admissibilité  à  5  sous-admissibles 
qui  n'avaient  obtenu  à  récrit  que  le  27%  le  32%  le  33%  le  42% 
le  43*  rang. 

ÉPREUVES    DU    SECOND  DEGRÉ. 

Ces  épreuves,  au  nombre  de  o,  ont  été  subies  par  les  2»» 
admissibles  et  se  sont  succédé  dans  Tordre  suivant  :  histoire, 
grec,  français,  vieux  français,  latin.  Tout  en  donnant  des 
résultats  d'ensemble  très  satisfaisants,  elles  nous  ont  suggéré 
quelques  observations  dont  les  candidats  avisés  feront 
leur  profit. 

Histoire. 

Jusqu'ici  la  leçon  d'histoire  avait  clôturé  le  concours,  ce 
qui  lui  faisait  attribuer,  à  tort  d'ailleurs,  trop  ou  trop  peu 
d'importance.  Pour  les  uns,  c'était  la  formalité  de  la  fin, 
également  indifférente  au  jury  et  aux  candidats  :  pour  les 
autres,  une  épreuve  aussi  périlleuse  que  peu  probante, 
capable  de  déterminer  par  une  notation  plus  ou  moins 
indulgente  le  succès  définitif  d'un  candidat  médiocre  ou 
l'échec  d'un  bon.  Nous  avons  cru  qu'il  convenait  de  couper 
court  à  cette  double  erreur.  Désormais  c  est  l'histoire  qui 
vient  en  tête  des  exercices  oraux  du  2*  degré.  Elle  garde 
son  coefficient,  un  peu  inférieur  à  celui  des  autres  épreuves, 
mais  suffisamment  élevé.  Les  candidats  y  feront  l'essai  de 
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leurs  forces  toutes  fraîches,  ils  viendront  plus  volontiers 
écouter  leurs  concurrents  et  ils  se  convaincront  ainsi  que 
le  jury  n'apporte  dans  l'appréciation  de  chaque  leçon 
que  la  préoccupation  d'en  noter  exactement  la  valeur 
intrinsèque. 

Nous  avons  eu  cette  année  o  leçons  d*histoire  ancienne, 
11  d*histoire  grecque,  10  d^histoire  romaine. 

Pour  l'histoire  ancienne  tous  les  candidats  ont  obtenu  au 
moins  la  moyenne.  Le  plus  mal  noté  (3  1/2)  a  encore  dit  des 
choses  assez  intéressantes  sur  la  religion  et  la  morale  des 
Egyptiens.  Deux  autres  (4  et  4  1/4)  ont  fait  preuve  d'une  cer- 
taine intelligence  de  l'histoire,  à  défaut  d'un  savoir  étendu, 
en  traitant  de  Tarchitecture  égyptienne  et   du  Delta  dans 
rancienne  Egypte.  Les  deux  suivants  (5 1/4,  5  3/4)  ont  dit  au 
moins  Tessentiel,  en  bons  termes,  avec  des  développements 
proportionnés,  sur  Xerxès  et  sur  la  civilisation  phénicienne. 
En  histoire  grecque,  nous  avons  eu  une  excellente  appré- 
ciation (6  1/2}    du  rôle   politique  de  Démosthène.   A  une 
connaissance  suffisante  des  faits,  le  candidat  a  joint  de  larges 
vues  d^ensemble,  des  considérations  judicieuses  et  élevées 
qui  ont  mis  sa  leçon   hors  de  pair.  —  Le  parallèle  de  Thé- 
niistocle  et  d'Aristide  (5)  a  été,  avec  quelque  partialité  en 
faveur  d'Aristide,  intéressant  et  en  somme  exact.  —  La  vie 
privée  des  Athéniens  (4  1/2)  a  été  l'objet  d'une  leçon  nourrie, 
substantielle,  mais  mal  ordonnée.  C'est  au  contraire  par  la 
composition,  par  un  effort  heureux  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  un  sujet  complexe,  que  la  leçon  sur  la  colonisation 
grecque  dans   la  Méditerranée   occidentale  (4  1/4),  quoique 
écourtée,  s'est  classée  au-dessus  de  la  moyenne.  Sur  les  jeux 
publics  et  le  théâtre  nous  avons  entendu  un  exposé  (3  3/4) 
assez  intéressant,  mais  incomplet  et  qui  passait  sous  silence 
la  portée  esthétique  et  sociale  de  ces  deux  grandes  institu- 
tions.— Vient  ensuite  une  leçon  à  peu  près  acceptable  (3 1/2) 
malgré  des  lacunes,  des  erreurs  et  un  langage  souvent  fa- 
milier jusqu'à   la  trivialité  sur  les  assemblées  politiques  à 
Sparte  et  à  Athènes.  —  On  n'a  pu  accorder  que  3  au  travail 
incomplet    sur   l'hégémonie    de    Sparte.    Les   leçons    sur 
Épaminondas  (2  1/2),  la  Ligue  achéenne  (2  1/2),  les  Séleu- 
cjdes  2)  ont  été  manquées  et  surtout  celle  sur  la  civilisation 
i  répoque  homérique  (1  1/4)  où  se  pressaient  sans  suite  et 
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sans  lien  de  petits  faits  et  de  minces  détails,  sans  une  vue 
d'ensemble. 

En  histoire  romaine,  nous  avons  eu  une  bonne  leçon, 
riche  de  détails  ingénieusement  groupés  (5 1/2)  sur  les  colo- 
nies et  voies  romaines.  Annibal  après  Cannes  et  Trajan  ont 
été  assez  bien  racontés  et  bien  jugés  (5)  par  deux  candidats 
intelligents.  — On  a  été  un  peu  court  sur  Marins  (4  3/4),  mais 
on  a  fait  en  somme  de  lui  un  portrait  assez  ressemblant.  La 
leçon  sur  la  dyarchie  et  la  monarchie  (3 1/4),  malgré  une  vue 
d'ensemble  assez  juste,  a  été  gâtée  par  des  lacunes.  —  On  a 
dit  bien  des  banalités  sur  Vercingétorix  (3  1/4)  et  surtout  sur 
Caton  TÂncien  (3).  Les  magistratures  politiques  à  Rome  ont 
donné  lieu  à  un  développement  déclamatoire  (3)  et  d'ailleurs 
incomplet.  —  L'agrément  du  débit  n'a  pu  racheter  l'insuf- 
fisance du  fond  (2  3/4)  dans  la  leçon  sur  les  Flaviens.  Enfin  on 
a  trouvé  le  moyen  d'être  incomplet  et  ennuyeux  (2)  en  expo- 
sant le  rôle  politique  de  Cicéron. 

Si  je  suis  entré  dans  tous  ces  détails,  c'est  pour  montrer 
aux  candidats  quelle  importance  nous  attachons  à  la  leçon 
d'histoire.  Leur  intérêt  est  d'y  donner  tous  leurs  soins, 
s'ils  veulent  faire  une  impression  favorable  sur  le  jury  au 
début  des  épreuves  décisives  du  second  degré. 


Explications  préparées  d'auteurs  grecs  et  latins. 

Bien  que  ces  épreuves  aient  été,  en  fait,  séparées  par  le 
français,  nous  les  réunissons  ici,  parce  qu'elles  donnent  lieu 
aux  mêmes  observations. 

Elles  ont  été  généralement  satisfaisantes,  non  sans  laisser 
parfois  encore  à  désirer,  soit  pour  la  discussion  du  texte, 
soit  pour  l'appréciation  littéraire.  Quelques  candidats  aussi 
ont,  malgré  nos  recommandations,  employé  le  procédé 
discursif  qui  consiste  à  s'arrêter  après  chaque  phrase  pour 
la  commenter.  D'autres  se  sont  donné  le  tort  de  vouloir  faire 
un  sort  à  chaque  mot  de  leur  texte  et  d'allonger  outre  mesure 
le  commentaire.  D'autres  encore  ont  morcelé  ce  commen- 
taire à  l'infini,  faisant  pour  leur  auteur  successivement  la 
syntaxe  du  nom,  de  l'adjectif,  du  pronom,  du  verbe,  etc., 
appareil  fastidieux  qui,  tout  en  nuisant  à  l'intérêt,  ne  sert 
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pas  autant  qu*oii  le  croirait  à  la  clarté  et  à  la  précision. 
Dans  ces  conditions,  il  nous  parait  utile  de  reproduire  ici 
les  conseils,  un  peu  oubliés,  que  nous  avions  donnés  en  1900 
aux  candidats. 

l""  Choisir  un  morceau  assez  long  et  qui  constitue  un  tout* 
En  aucun  cas  20  lignes  ne  peuvent  suffire.  On  est  sûr  d'aller 
contre  le  vœu  du  jury,  en  écourtant  ainsi  le  passage  à 
étudier. 

2*  Situer  en  quelques  mots  Texplication.  Brièveté  et 
netteté  sont  les  qualités  de  ce  préambule  toujours  néces- 
saire. 

3*  Faire  tout  d'un  trait  le  mot  à  mot  d'abord  et  ensuite  le 
français,  à  moins  que  Ton  ne  préfère  renvoyer  le  français  h 
la  fin  de  l'épreuve  où  il  peut  aussi  trouver  place. 

4«  N'aborder  le  commentaire  qu'après  avoir  expliqué  tout 
le  morceau.  — Commenter  ce  qui  veut  être  commenté  et  rien 
de  plus.  —  Ne  pas  multiplier  les  divisions  et  subdivisions  et 
s'en  tenir  habituellement  aux  3  chefs  :  commentaire  du  vo- 
cabulaire et  de  la  syntaxe,  commentaire  historique,  com- 
mentaire littéraire.  —  Donner  à  ses  observations  la  forme  la 
plus  concise  et  s'interdire  les  amplifications  de  pure  rhéto- 
rique. 

5*  Ne  discuter  que  les  leçons  qui  offrent  quelque  intérêt, 
mais  les  discuter  vraiment. 

6*  Faire  soi-même  son  français  et  ne  pas  l'emprunter  à 
telle  traduction  plus  ou  moins  réputée.  On  a  abusé  cette 
année  de  Stiévenart  pour  Démoslhène,  de  Guéroult  pour 
Cicéron,  de  Burnouf  pour  Tacite.  Un  travail  personnel  a  seul 
chance  de  nous  plaire. 

"•  Ne  pas  s'en  tenir,  pour  la  préparation  d'un  auteur,  à 
une  seule  et  même  édition  dont  on  adopte  servilement  le 
texte  et  le  commentaire.  Il  faut  élargir  son  champ  d'étude 
et  montrer  un  sens  critique  indépendant. 

8*  Tenir  ce  que  l'on  promet  et  ne  pas  annoncer  des  obser- 
vations qu'on  oubliera  ensuite  de  faire.  Ces  déclarations 
préalables  sont  périlleuses  :  on  répète  à  satiété  (le  travers  est 
fréquent)  :  «  Je  dirai,  je  ferai  »  et  au  demeurant,  on  ne  fait  ni 
on  ne  dit. 

On  aurait  tort  de  voir  dans  ces  conseils  adressés  à  nos 
futurs  candidats  une  critique  rétrospective  qui  porterait  sur 
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tous  les  candidats  de  cette  année.  Elle  ne  va  en  réalité  qu'aux 
explications  mauvaises  ou  médiocres  et  ce  sont  les  plus 
rares.  Nous  avons  pu  nous  déclarer  contents  d'un  assez  grand 
nombre  d'épreuves.  Les  chiffres  suivants  le  prouvent  : 

Latin. 

Tacite 6  3/4,  4  3  4,  4  1  -2,  4  1  4,  3  3  4,  3  1  /4. 

Pïaute 9,7  1/4,  6  3  4,  6  1/4,  6,  4  3/4. 

Virgile 8  12,  8  1/4,  6  1/2,  5,  4  1/2,  4. 3  3/4. 

Cicéron 7  3  4,7  3/4,  6  1/2, 5  1/4, 4  1/2, 4  1/2, 4. 

Soit,  au  total,  1  explication  tout  a  fait  distinguée,  4  bonnes, 

7  assez  bonnes,  4  passables,  5  approchant  du  passable  et 
5  médiocres  seulement.  Il  est  à  noter  que,  des  4  auteurs, 
c'est  Plante,  celui  que  Ton  explique  le  moins  dans  les 
classes,  qui  a  fourni  les  meilleures  préparations.  On  s'atten- 
dait à  un  autre  résultat  et  surtout  à  voir  Tacite  moins  mal 
traité. 

Grec. 

Pindare 8,  5  1/4,  4  3/4,  4  3/4,  4  1  2,  4. 

Polybe 6  3/4,  5  1/2,  5  1/*, 4  1  4,  3  1/2. 

Sophocle 8,  7  3/4,  5  1/2,  5  1/4,  5  1,4,1  3/1. 

Démosthène  ...  5  1/4, 5,  4  1/2,  3  1/2,  3. 

Xénophon 7  3/4,  7  1,  2,  7  1/2,  6  1/4. 

Soit  6  bonnes  explications,  2  assez  bonnes,  10  passables, 

8  plutôt  médiocres.  C'est  Pindare  et  Démosthène  qui  ont  le 
moins  bien  réussi  aux  candidats.  Passe  pour  Pindare,  mais 
cette  insuffisance,  en  ce  qui  est  de  Démosthène,  se  laisse 
difficilement  accepter. 

Vieux  français. 

L'épreuve  de  vieux  français  continue  à  être  en  progrès  et 
l'on  peut  espérer  que  le  jour  est  prochain  où  tous  les  candi- 
dats seront  assez  bien  préparés  pour  être  sûrs  d'une  excel- 
lente note. Il  n*y  en  a  que  3  qui  soient  restés  avec!  1/4, 1 1/4, 

1  au-dessous  de  la  moyenne;  3  l'ont  atteinte;  tous  les 
autres  l'ont  dépassée  avec  1  3/4,  2  (5  fois;  ;  2  1/2  (6  fois)  ; 

2  3/4  ;  3  (7  fois).  Il  y  a  vraiment  aussi  peu  à  dire  que  possible 
à  ce  résultat. 
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Français. 


Les  explications  françaises  ont  été  notées  comme  il 
suit  : 

Dcspériers 5  3/4,  5  1/4, 4  1/2. 

Kurelière 6  1/i,  5  1/2,  5,  4  1/2. 

Garnier 8,  8,  7  1/4, 7,  3  3/4. 

Corneille 9  1/4,  6,  5  1/2,  5. 

Ufontaiiie 7  1/2,  6  1/2,  6  1/4. 

Ubruyère 8  3/4,  5  3/4,  4  3/4. 

Hugo 9,7  1/1. 

Flaubert 7  1/4,6  3/4. 

Ce  qui  fait  au  total  3  explications  excellentes,  7  bonnes, 
5  assez  bonnes,?  passables  et  4  seulement  au-dessous  de  la 
moyenne. 

De  toutes  les  épreuves  préparées,  c'est  celle  qui  a  fourni, 
comme  il  convient,  les  meilleurs  résultats. 

Nous  croyons  cependant  devoir,  cette  année  encore,  rap- 
peler aux  candidats  les  conditions  d'une  bonne  explication 
française  : 

l""  Ne  pas  expliquer  plus  de  deux  pages  au  maximum. 
Autrement,  on  se  condamne  à  négliger  des  détails  intéres- 
sants. 

2''  Lire,  sans  déclamer,  mais  d'une  voix  distincte  et  suffi- 
samment accentuée,  tout  le  passage  à  commenter. 

3""  Situer  Texplication  dans  un  préambule  court  et  net. 

4**  Marquer  la  suite  des  idées  et  les  discuter  quand  il  y  a 
lieu. 

5*  Tirer  du  texte  même  l'appréciation  littéraire. 

6*"  Faire  une  large  part  au  commentaire  verbal  et  saisir 
toutes  les  occasions  d'utiliser  la  connaissance  que  l'on  a  de  la 
grammaire  historique. 

L'examen  oral  a  pris  fin  le  26  août,  après  24  jours  de  tra- 
vail coupés  seulement  par  2  journées  de  repos.  La  rigueur 
du  règlement  nous  a  interdit  de  porter  sur  la  liste  définitive 
plus  de  13  noms.  Nous  nous  y  sommes  résignés,  non  sans 
regret,  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  4  autres  candidats 
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au  moins  s'étaient  montrés  vraiment  dignes  de  Tagrégation. 
Nous  nous  consolons  de  ce  sacrifice  nécessaire  par  la  pensée 
que  les  13  nouveaux  professeurs  auxquels  nous  avons  ouvert 
la  grande  porte  de  ITniversité  sont  tous  des  hommes  intel- 
ligents, instruits,  aptes  à  l'enseignement  et  quelques-uns 
doués,  par  surcroit,  d*une  véritable  distinction  d*esprit. 
On  compte  parmi  eux  : 

3  professeurs  en  exercice,  classés  5'  ex  wquo^  9«  et  10  — 
1  étudiant  de  la  Sorbonne  (4')  —  2  étudiants  de  la  Faculté 
de  Lille  (2*  ex  œquo,  o'  ex  a*quo)  —  2  étudiants  de  la  Faculté 
de  Nancy  (?•  et  13*)  —  5  élèves  de  l'École  normale  (1",  2*  ex 
aequo,  8*,  ll*etl2«). 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  Tassurance  de  mon 
respectueux  dévouement. 

Vlnspeeteur  général,  président  du  jury  ^ 

Adb.  Dupuy. 
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UNE  RÉFORME  QUI  S'IMPOSE 


C'est  la  réforme  de  la  licence  es  lettres  que  je  veux  dire. 
Elle  s'impose  avec  d'autant  plus  de  force  et  d*urgence  que 
les  nouveaux  plans  d'études  partagent  renseignement,  dans 
chaque  classe,  entre  un  grand  nombre  de  professeurs,  et 
que,  par  suite,  il  importe  que  chacun  d'eux  possède  aussi 
solidement  que  possible  toutes  les  matières  qu'il  peut  être 
chargé  d'enseigner;  or,  on  le  sait,  les  professeurs  de  collège, 
sauf  de  très  rares  exceptions,  n'ont  que  le  titre  de  licencié. 
Comme  d'ailleurs  tout  le  monde,  je  crois,  ou  à  peu  près, 
latinistes  ou  philosophes,  professeurs  de  français  ou  d'his- 
toire, est  d'accord  pour  condamner  le  système,  suivant 
lequel  se  passent  maintenant  les  examens  qui  confèrent  ce 
grade,  je  me  bornerai  à  résumer  les  objections  qu'on  peut 
diriger  contre  le  régime  actuel  et  à  indiquer  brièvement  de 
quelle  façon  il  semble  que  Ton  arriverait  à  corriger,  au 
moins  en  partie,  les  défauts  signalés. 

D'abord  l'examen  n'offre  pas  la  même  difficulté  pour  tous 
les  candidats.  On  sait  que  les  épreuves  écrites  comprennent 
deux  parties,  les  épreuves  communes  à  tous  les  ordres  de 
licence  et  les  épreuves  spéciales  à  chaque  ordre  (lettres, 
philosophie,  histoire,  langues  vivantes).  Or,  pour  les  seuls 
candidats  à  la  licence  avec  mention  «  langues  vivantes  »,  la 
nature  des  deux  épreuves  spéciales  est  strictement  déter- 
minée; les  futurs  historiens,  au  contraire,  sont  plus  favo- 
risés, puisque  leur  examen  écrit  comporte  deux  compositions 
portant,  à  leur  choix,  sur  deux  des  matières  suivantes  :  his- 
toire ancienne,  histoire  du  moyen  âge,  histoire  moderne  et 
contemporaine,  géographie.  En  outre,  l'une  de  ces  deux 
compositions,  ils  peuvent  la  remplacer,  comme  les  «  litté- 
raires» et  les  «  philosophes  »,  par  un  travail  de  leur  compo- 
sition, fait  à  loisir,  sur  un  sujet  agréé  par  un  des  maîtres  de 
la  Faculté;  mais,  ici  encore,  les  conditions  ne  sont  pas 
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égales  :  les  philosophes,  en  eifet,  n'ont  droit  d'étudier  qu'une 
question  d'histoire  de  la  philosophie,  tandis  que  toute  l'his- 
toire et  toute  la  géographie,  toute  la  variété  de  trois  litléra- 
tures,  de  trois  grammaires,  de  trois  métriques,  et  des  institu- 
tions de  plusieurs  peuples  est  ouverte  aux  études  de  leurs 
camarades,   qui    se  préparent  à  la  licence   historique  ou 
littéraire.  Donc  nouvelle  inégalité,  cette  fois  au  détriment 
des  philosophes.  Aux  épreuves  orales,  nous  retrouvons  les 
mômes  différences  entre  les  diverses  licences.  Cette  partie 
de  Texamen  comprend,  pour  tous  les  candidats,  l'explication 
d'un  texte  grec  classique,  d'un  texte  latin  classique  et  d'un 
texte  français  classique,  et,  en  outre,  trois  interrogations 
sur  des  matières  spéciales.  Mais,  pour  les  littt'raires,  aucune 
de  ces  matières  n'est  fixée  :  le  candidat  les  désigne  à  son 
choix  parmi  celles  qui  sont  l'objet  d'un  enseignement  à  la 
faculté,  à  moins  qu'il  n'ait  présenté  un  travail,  auquel  ca^ 
Tune  des  interrogations  porte  sur  le  sujet  de  ce  travail  et 
les  questions  adjacentes.  Au  contraire,  pour  les  trois  autres 
licences,  la  matière  d'une  seule  des  trois  épreuves  spéciales 
est  laissée  à  la  désignation  du  candidat,  lorsqull  n'a  pas 
présenté    de    travail.   En    résumé,    sur    dix    épreuves,  le 
nombre  des  épreuves  à  option  (et  j'y  comprends  le  tra- 
vail qui,  pour  les  candidats,  est  plus  avantageux  qu'une 
épreuve    à   option)   varie   de   quatre    pour   les    candidats 
à    la  licence    littéraire   pure,   à   une   pour   les   candidats 
à    la   licence   avec   mention   «  langues   vivantes  ».   Donc, 
en    théorie  (et  l'on    comprendra   aisément  que  je  ne  me 
place  pas  à   un   autre  point  de  vue),  tout  l'avantage  est 
pour  les  littéraires;  les  moins  favorisés  sont  les  néophilo- 
logues, comme  disent  les  Allemands,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
présenter  de  travail  à  l'écrit  et  qu'une  seule  épreuve  est. 
à  l'oral,  laissée  à  leur  choix  :  à  dire  vrai,  une  petite  compen- 
sation —  encore  la  question  est-elle  discutable  —  leur  est 
accordée  du  fait  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  subir  dans  la 
même    session    les   épreuves  communes  et    les    épreuves 
spéciales. 

L'introduction  du  travail  facultatif  et  des  matières  à  option 
a  d'ailleurs  entraîné  des  conséquences  beaucoup  plus  graves, 
qui  sont  de  fausser  les  résultats  de  l'examen  :  j'entends  par 
là  qu*il  ne  prouve  pas  que  le  candidat  possède  les  matières 
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qu*il  a  besoin  de  connaître.  Or  cela  n'a  pas  d'importance, 
si  l'on  s'est  proposé  de  faciliter  Tacquisition  de  la  licence, 
dite  «  militaire  »  ;  mais  je  me  persuade  aisément  que  ce 
n'est  pas  là  ce  que  Ton  a  eu  en  vue,  et  il  me  suffit  pour  cela 
de  voir  le  soin  avec  lequel  Ton  a  précisé  les  matières  sur 
lesquelles  porte  Texamen  des  licences  spéciales  et,  en  parti- 
culier, la  précaution  que  Ton  a  prise,  par  le  jeu  des  coef- 
ficients, de  forcer  un  candidat  à  la  licence  historique  de  ne 
pas  négliger  la  géographie.  Or,  en  instituant  le  travail  facul- 
tatif, il  est  certain  que  Ton  a  voulu  éviter  que  nos  étudiants 
fussent  de  purs  scholars  et  développer  en  eux  Tesprit  critique. 
En  laissant  au  choix  du  candidat  les  matières  sur  lesquelles 
doivent  porter  une  ou  plusieurs  épreuves,  on  s'est  proposé 
de  lui  permettre  de  travailler  déjà  dans  la  direction  où  son 
activité  s'exercera  plus  tard,  et  surtout  de  développer  en  lui 
la  culture  générale.  On  ne  saurait  qu'approuver  les  idées 
qui  ont  inspiré  les  rédacteurs  du  décret;  en  particulier,  il 
est  incontestable  que  la  vue  de  nos  étudiants  semble  trop 
limitée  par  je  ne  sais  quelles  œillères,  et  je  crois  que  Tune 
des  causes  en  est  l'indulgence  excessive  dont  on  fait  preuve 
au  baccalauréat,  et  qui  a  eu,  entre  autres  funestes  consé- 
quences, celle  d'abaisser  le  niveau  de  renseignement  secon- 
daire. Mais  les  intentions  du  législateur  semblent  avoir  été 
méconnues.  D'abord,  si    l'on    n'y  veille   pas,  les   travaux 
deviennent  rapidement  des  dissertations  françaises  un  peu 
plus  longues   et   pas  beaucoup   plus  originales,  à    moins 
—  excès  aussi  fâcheux  —  qu'elles  ne  soient  des  thèses  de 
doctorat  avant  la  lettre.  Puis,  comment  s'assurer  qu'ils  ont 
été  faits  par  le  candidat,  que  celui-ci  n'a  pas  appelé  à  son 
aide  un  secours  étranger,  on  ne  s'est  pas  borné  à  transcrire 
plus  ou  moins  exactement  (ce  n'est  pas  une  hypothèse  en 
Tair)  un  morceau  d'un  des  nombreux  cours  de  philosophie 
remarquables  et  non  publiés,  qui  sont  professés  tant  à  Paris 
qu'en  province?  Je  sais  bien  qu'à  l'examen  oral,  l'on  trouve 
quelque  chose  d'analogue   à  une  petite  soutenance,  une 
interrogation  sur  le  sujet  que  le  candidat  a  traité  et  les  ques- 
tions adjacentes;  mais  c'est  un   nouvel   avantage  pour  le 
candidat,  car,  par  là,  il  est  assuré  d'une  seconde  note  au 
moins  égale  à  celle  donnée  pour  le  travail  lui-même.  En  eifet, 
il  y  a,  dans  toute  Faculté,  des  professeurs  sévères  et  d'autres 
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qui,  par  tempérament  ou  par  système,  sont  plus  ou  moins 
indulgents  :  qui  blâmera  les  étudiants,  puisqu'on  les  laisse 
libres,  de  s'adresser  à  ceux-ci?  Ce  sont  les  mêmes  considé- 
'rations  qui  les  guident  pour  le  choix  des  épreuves  à  option, 
si  bien  que  j'ai  vu  des  candidats  à  la  licence  littéraire  reçus 
avec  des  notes  très  inférieures  à  la  moyenne  pour  la  disser- 
tation latine,  le  thème  grec  et  les  trois  explications.  A  cela,  il 
faut  ajouter  que  toutes  les  notes  se  compensent,  qu'on  peut 
n'avoir  qu'un  5  de  thème  latin  si  Ton  a  un  15  de  philosophie, 
et  un  6  de  géographie  si  la  dissertation  française  a  mérité  14. 
Résultat  :  des  candidats  ont  été  reçus  à  la  licence  historique 
avec  des  notes  d'épreuves  spéciales  toutes  médiocres  ou  très 
médiocres,  sauf  une.  Je  sais  bien  que,  dans  les  collèges,  on 
emploie  des  historiens  ou  des  philosophes  à  faire  des  classes 
de  lettres;  mais  on  compte  sur  eux  pour  enseigner,  le  cas 
échéant,  l'histoire  ou  la  philosophie,  et  il  est  peut-être  bon 
qu'ils  la  sachent.  Ce  système  de  compensations  est  d'autant 
plus  grave  qu'il  n'y  a  pas  à  Texamen  de  note  forcément  éli- 
minatoire. L'article  13  du  décret  dit  seulement  :  «  Peut  être 
ajourné,  après  délibération  spéciale  du  jury  ^  le  candidat  auquel 
a  été  attribuée,  pour  une  des  épreuves,  une  note  inférieure 
à  S.  »  Dès  lors  qu'importe  que  le  candidat  ait  fait  10  solé- 
cismes  dans  un  thème  latin  ou  dans  un  thème  grec?  Si  les 
trois  autres  compositions  sont  passables  ou  assez  bonnes,  le 
jury  le  déclarera  admissible.  Conclusion  :  les  candidats  ont 
intérêt  à  négliger  Tune  des  parties  de  Texamen,  si  elle  ne  les 
intéresse  pas,  pour  se  donner  aux  deux  autres  (puisque,  dans 
trois  licences  sur  quatre,  la  quatrième  épreuve  écrite  est 
remplacée  par  un  travail).  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  rétablir 
une  note  forcément  éliminatoire?  Évidemment  non;  c'est 
trop  livrer  à  un  homme;  il  convient  seulement  de  trouver 
pour  l'examen  une  forme  telle  que  cet  article,  maintenu, 
n'offre  plus  les  inconvénients  qu'il  présente  aujourd'hui. 

Enfin,  dans  cet  examen  de  difficulté  inégale,  au  résultat 
souvent  faussé,  l'on  ne  trouve  pas  tout  ce  que  le  futur 
licencié  aura  besoin  d'enseigner.  La  plupart  —  tous  les 
littéraires,  la  moitié  au  moins  des  historiens  et  des  philo* 
sophes,  une  partie  des  néophilologues  —  seront  chargés  de 
classes  de  lettres;  en  cette  qualité,  ils  auront,  sans  cesse,  à 
donner  des  indications,  ou  même  à  faire  des  leçons  sur 
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l'histoire  des   littératures  latine  et  française;  je   laisse  la 

grecque  de  côté.  A  Texamen,  nulle  question  sur  ces  matières^ 

sinon  accidentellement.  Aucune  question  non  plus  sur  la 

grammaire.  Or  les  licenciés  avec  mention  «  lettres  »,  s'ils  se 

présentent  à  l'agrégation  des  lettres  et  de  grammaire,  auront 

à  faire   une   composition    de  grammaire;   même    s'ils   se 

contentent  de  la  licence,  ces  connaissances  leur  seront-elles 

inutiles  dans  leur  classe?  On  m'objectera  qu^elles  ne  sont 

pas  moins  indispensables    aux  autres  licenciés,  puisqu'ils 

n'enseigneront  pas  forcément  la  philosophie,  l'histoire  ou 

les  langues  vivantes  ;  il  est  vrai,  mais  le  thème  latin  et  les 

explications  permettront   de  s'assurer  qu'ils  possèdent  du 

moins  les  connaissances  indispensables,  qui  ne  suffisent  pas 

aux  littéraires  purs. 

Étant  donnés  les  inconvénients  du  système  actuel,  on  pour- 
rait le  modifier  ainsi  qu'il  suit  :  je  m'empresse  d*ajouter  que 
ce  projet  de  réforme  ne  m'appartient  pas  tout  entier  et  que 
j'en  ai  emprunté  divers  éléments  à  un  projet  de  mon  col- 
lègue, M.  Chamard.  D'abord  on  exigerait  des  candidats  une 
scolarité  d*au  moins  deux  ans:  ne  demande-t-on  pas  trois  ans 
d'études  pour  la  licence  en  droit?  En  second  lieu,  Ton  pas- 
serait séparément  les  épreuves  communes,  puis  les  épreuves 
spéciales,  celles-ci  ne  pouvant  être  subies  que  par  les  can- 
didats ayant  satisfait  aux  épreuves  communes;  la  première 
série  d'épreuves  pourrait  être  passée  au  bout  d  un  an.  Les 
épreuves  communes  seraient  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  avec 
adjonction,  pour  l'examen  oral,  d'une  question  portant  sur 
une  période  tirée  au  sort  de  Thistoire  de  la  littérature  latine 
ou  française.  Les  épreuves  spéciales  comprendraient,  pour 
l'écrit,  deux  compositions  sur  une  matière  déterminée,  plus 
un  travail,  ou  une  composition  sur  une  matière  choisie  par 
le  candidat;  mais  le  sujet  du  travail  devrait  être  de  nature  à 
prouver  d'autres  qualités  que  les  épreuves  proprement 
scolaires;  à  l'oral,  on  trouverait  trois  interrogations,  dont 
une  à  option  :  au  cas  où  le  candidat  aurait  présenté  un 
travail,  on  lui  poserait  des  questions  sur  le  sujet  traité, 
uniquement  pour  s'assurer  qu'il  a  réellement  composé  lui- 
même  son  mémoire.  Je  n*ai  pas  la  prétention  de  déterminer 
la  matière  des  épreuves  spéciales;  toutefois,  pour  la  licence 
avec  mention  lettres,  on  pourrait,  je  crois,  à  l'écrit,  imposer 
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un  Ihënie  grec  et  une  composition  de  grammaire  et  métrique 
suffisamment  simple;  à  Toral,  interroger  sur  la  littérature 
grecque  et  sur  les  institutions  grecques  et  romaines.  11 
semble  que,  de  cette  façon,  les  inconvénients  du  système 
actuel  sont  évités  ou,  du  moins,  atténués,  et  les  avantages 
conservés,  surtout  si  le  jury  chargé  de  proclamer  l'admissi- 
bilité pour  les  épreuves  communes  est  forcément  présidé 
par  le  doyen  ou  son  délégué,  dont  la  voix  départagera  les 
deux  correcteurs  de  l'écrit  dans  les  cas  très  rares  où  une 
note  inférieure  à  5  serait  compensée  par  la  note  obtenue 
dans  Tautre  composition;  pour  les  épreuves  spéciales,  il  n'y 
aurait  plus  de  difficultés,  puisque  le  jury  comprendrait  deux 
professeurs  de  même  spécialité,  qui  se  mettraient  toujours 
d'accord.  Je  vois  deux  objections.  J'ai  compliqué  l'examen 
en  ajoutant  une  nouvelle  composition  ;  mais  on  a  compris 
que  c*est  pour  garder  le  travail  facultatif  et  Tépreuve  à 
option  sans  fausser  les  résultats  de  l'examen.  En  second  lieu, 
l'examen  deviendra  plus  difficile  pour  les  historiens  et  les 
philosophes.  Mais  les  néophilologues  ne  le  subissent-ils  pas, 
dès  maintenant,  dans  des  conditions  analogues  et  même 
moins  favorables,  puisqu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  présenter 
un  travail  facultatif?  Puis,  à  la  suite  des  nouveaux  pro- 
grammes, le  morcellement  de  l'enseignement  dans  les 
classes  entre  les  différents  professeurs  exigera  de  plus  en 
plus  que  les  professeurs  d'histoire  ou  de  philosophie  des 
collèges  enseignent  les  langues  française  et  latine,  au  moins 
accessoirement;  on  doit  donc  désirer  qu'ils  les  sachent  et 
s'assurer  qu'ils  les  savent. 

HSNfil    B0fiK£CQU£, 

Maitrc  de  coufcroiicos  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille. 
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LA  DATE  DES  VACANCES 


Un  groupe  de  députés  vient  de  déposer  un  projet  tendant 
à  modifier  la  date  actuelle  des  grandes  vacances.  11  y  aurait, 
(laprès  eux,  intérêt  à  les  Taire  commencer  le  14  juillet  et  à 
rouvrir  les  cours  le  15  septembre. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  cette  question  avait  été  déjà 
discutée,  il  y  a  quelques  années,  et  que  Topinion  ne  s'était 
alors  nettement  prononcée  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre. 
On  parait  se  rendre  mieux  compte  aujourd'hui  de  Timpor- 
lance  d*un  tel  débat.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  professeurs 
de  l'Enseignement  secondaire,  plus  soucieux  que  personne 
de  la  santé  et  des  progrès  de  leurs  élèves,  fissent  connaitre 
sur  ce  point  leur  sentiment.  Nous  sommes,  pour  notre  part, 
tout  disposés  à  publier  leurs  réponses. 
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L'Étourdi  de   Molière  et  le  Parasite 
de  Tristan  l'Hermite. 


Lorsque  Molière  a  composé  l'Étourdi^  il  ne  s*est  piqué  ni  de  tracer 
des  caractères,  ni  de  peindre  les  mœurs,  ni  même  de  former  uoe 
intrigue  parfaitement  claire  et  bien  suivie.  Il  ne  lui  importait  guère 
non  plus  d'être  origiual.  L'essentiel  était  d'amuser,  de  tenir  tou- 
jours le  spectateur  en  joie,  de  laisser  le  plus  possible  sur  la  scène 
Mascarille  tempêtant,  s'adoucissant,  fourbant,  8*agitaat,  brûlant  le» 
planches. 

Molière  prend  llnavverUto  de  Nicolo  Barbieri,  et  le  suit  pas  à  pas 
en  supprimant  tout  ce  qui  est  préparation  patiente,  explication  lan- 
guissante quoique  utile,  dialogue  précieux  ou  agréable,  maisd'unt; 
médiocre  gaieté.  Parfois  il  déplace  un  incident  de  son  modèle  :  la 
prétendue  lettre  du  père  de  Gelia  passe  de  Fade  lU,  scène  13  de 
nnavvertito  à  Pacte  II,  scène  10  de  l'Étourdi^  et  plusieurs  scènes 
sont  déplacées  dans  les  actes  IV  et  V.  Ailleurs,  mécontent  de  Bar- 
bieri, Molière  l'abandonne  pour  quelques  instants  et  remplace  ses 
inventions,  soit  par  des  inventions  personnelles,  soit  plutôt  par  des 
emprunts  faits  à  d'autres  auteurs  :  italiens,  français  ou  espagnol, 
peu  lui  en  chaut. 

Au  début  de  1  acte  II,  six  scènes  sont  consacrées  à  un  stratagème 
macabre  de  Mascarille,  dont  Vlnavvertito  ne  donnait  aucune  idée  : 
Molière  l'a  pris  à  Noël  du  Fail. 

A  l'acte  IV,  scène  1,  Mascarille  fait  la  leçon  à  Lélie  avant  de  Tiu- 
Iroduire  chez  Trufaidin,  et  Lélic  ne  l'écoute  point  :  autant  en  faisait 
Flavia,  endoctrinée  par  Ghrisofoso  dans  ÏEmilia  de  Luigi  Groto. 

Entré  chez  le  marchand  d'esclaves,  l'amoureux  Lélie  «  s'oublie 
étrangement  auprès  de  Gélie  »  et  commet  mille  imprudences:  de 
même  Fulvio  près  d'Angélique  dans  ÏAngelica  de  Fabritio  de  For- 
naris  (acte  IV,  se.  4). 

A  l'acte  V,  le  capitan  Beliorofonte  de  Barbieri  a  disparu;  mais  il 
est  remplacé  par  le  Bohémien  par  amour  Andrès,  emprunté  à  la 
Belle  Égyptienne  de  Gervantès. 

Qu'est-ce  donc  que  les  commentateurs  trouvent  encore  à  mettre 
au  compte  de  Molière? 
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A  Tacte  I,  se.  4,  le  prétexte  plus  dramatique  invoqué  par 
Mascariile  pour  parler  à  Célie  ; 

à  l'acte  I,  se.  5  et  suivantes,  Tépisode  de  Mascariile  volant  sa 
bourse  à  Anselme  :  encore  parall-il  avoir  été  suggéré  par  un  pas* 
sage  de  VEmiliay  où  Polidoro  —  aussi  bien  qu'Anselme  —  annonce 
qu'il  vient  de  recevoir  de  Targent  ; 

à  l'acte  III,  se.  1  à  4,  Mascariile  calomniant  Célie  pour  en 
dégoûter  Léandre  ; 

à  Tacte  III,  se.  5  à  9,  le  déguisement  de  Mascariile  et  de  Léandre 
eo  masques  au  lieu  du  déguisement  en  serruriers  que  contenait 
Tlmcvertito:  Barbieri  ne  nous  montrait  pas  non  plus  Gintio  (Léandre) 
arrosé  par  Trufaldin  d*une  «  cassolette  »  aux  fâcheux  parfums; 

à  Tacte  IV,  se.  1  et  2,  Lélie  transformé,  pour  pénétrer  chez 
Trufaldin,  en  Arménien  qui  a  vu  le  Qls  de  ce  dernier  en  Turquie  ; 

àTacte  IV,  se.  6,  Mascariile  rossant  Lélie,  et  pour  se  venger  enfin 
de  son  mallre,  et  pour  inspirer  cou  flan  ce  à  Trufaldin  ; 

à  Tacte  V,  se.  9,  la  reconnaissance  romanesque  que  Molière  a 
substituée  à  une  autre  reconnaissance  et  aux  piquantes  scènes  qui 
la  suivaient  dans  CInavcerlito, 

Les  autres  modifications  de  llnavvertito  que  Ton  remarque  dans 
CBourdi  sont  trop  insignifiantes  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
signaler  en  ee  moment.  Mais,  parmi  celles  que  j'ai  citées  et  dont 
tout  le  monde  fait  honneur  à  Molière,  n'en  est-il  point  qui  soient 
dues  aussi  à  un  emprunt? 

*  * 
MMoIand  ni  Despois  ne  parlent  du  Parasite  de  Tristan  THermite 
à  propos  de  CÊtourdi,  Le  savant  historien  de  Tristan,  M.  Bernardin, 
se  contente  d'écrire'  :  «  L'enlèvement  par  les  corsaires  ne  semblait 
pas  alors  comme  aujourd'hui  une  intrigue  démodée,  empruntée  à 
ia  comédie  antique  ;  en  se  servant  de  ce  procédé  commode  pour 
dénouer  le  Parasite  et  fAvare^  Tristan  et  Molière  employaient  un 
moyen  dramatique  qui  était  encore  de  leur  temps  fondé  sur  la  réa- 
lité des  choses;  écoutons  plutôt  Mascariile  dans  CÉtuwdi  (IV,  1)  : 

Cest  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très  ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 
Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus, 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus; 
Pour  moi,  j'ai  déjà  vu  cent  contes  de  la  sorte. 

«  Peut-être  Mascariile  exag^rc-t-il  un  peu  quand  il  tient  ces  dis- 
cours à  Lélie,  déguisé  en  Arménien  pour  abuser  Trufaldin  par  un 
stratagème  analogue  à  celui  du  Para«i7e;  cependantles  deux  exemples 
connus  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  Regnard  suffiront  ici  pour 

1.  Un  prieuneur  de  Racine,  Tristan  VHermite. . . ,  p.  508. 

RiTW  nnT.  fl2»  Ann.,  n»  2).  —  T.  10 
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établir  que  les  sujets  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  ne  devaient  pas 
juger  rintrigue  de  la  comédie  de  Tristan  et  certains  dénonemenls 
de  Molière  aussi  dépourvus  de  Traisemb lance  qu'ils  nous  le  parais- 
sent aujourd'hui.  » 

M.  Bernardin  indique  une  analogie  entre  les  deux  comédies  de 
Molière  et  de  Tristan;  je  crois  qu'il  faut  aller  plus  loin  et  voir  dans 
celle-ci.  une  source  de  celle-là. 

Manille,  mère  de  Lucinde,  va  marier  sa  fille  à  un  capitan  ;  mais 
Lucinde  aime  Lisandre  et,  par  Tintermédiaire  de  sa  servante  Phé- 
niée  ainsi  que  du  parasite  Fripesauces,  elle  informe  Lisandre  qu'il  a 
un  moyen  sûr  de  pénétrer  auprès  d'elle.  Il  y  a  quelque  vingt  ans 
que  Manille  a  perdu  son  mari  Alcidor  et  son  fils  Sillare,  alors  âgé  de 
deux  ans,  qui  lui  ont  été  enlevés  en  mer  par  «  des  écumeurs,  des 
Turcs  qui  les  surprirent  ».  Que  Lisandre  se  donne  pour  le  jeune  Sil- 
lare, enfin  revenu  de  captivité  el  dont  le  père  sera  mort  en  Tur- 
quie :  il  sera  bien  accueilli  par  Manille  et  pourra  autant  qu'il  le 
voudra  embrasser  sa  prétendue  sœur  Lucinde. 

Au  moment  où  ce  stratagème  a  réussi,  arrive  Alcidor  qui,  contrai- 
rement à  la  fable  inventée  par  Lucinde,  s'est  sauvé  seul  après  avoir 
vu  mourir  Sillare  à  Memphis.  Il  est  reconnu  de  Manille,  veut  faire 
pendre  Lisandre,  et  enfin  consent  à  unir  les  deux  amoureux. 

On  voit  combien  Alcidor,  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire^ 
est  à  point  nommé  rendu  à  sa  famille  après  vingt  ans  qu'on  Va  cru 
perdu. 

_     Il  semble  qn'Alcidor,  de  je  ne  sais  pas  où 
A  travers  de  la  mer  soit  passé  par  un  trou, 
Ainsi  qu'un  godenot  que,  de  fine  manière, 
Brioché  fait  sortir  hors  de  sa  gibecière. 

{Le  Parasite,  V.  4,  p.  1Î7)  t . 

N'est-ce  pas  là  un  des  contes  qu'a  vus  Mascarille  et  qui  lui  ont 
donné  l'idée  du  stratagème  qu'il  met  en  œuvre  au  quatrième  acte 
de  VÉtourdi?  Lélie  veut  pénétrer  chez  Trufaldin  afin  d'entretenir 
librement  Gélie,  comme  Lisandre  veut  pénétrer  chez  Manille  afin 
d'entretenir  librement  Lucinde.  Il  prétend  venir  de  Tunis,  comme 
Lisandre  de  Tunis,  d'Alger,  de  Jafi'e,  de  Tyr,  du  Caire  {le  Parasite, 
III,  5,  p.  77).  Une  inquiétude  l'arrête  un  instant,  comme  elle  arrête 
le  parasite  Fripesauces,  et  Mascarille  la  dissipe  à  peu  près  de  la 
môme  façon  que  la  servante  Phénice  : 

LÉLIE. 

Écoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine  : 
S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

1.  Je 'cite,  mais  en  en  rajeunissant  Forthographe,  rédition  de  Tristan  qae  publie 
M.  Edmond  Girard  à  la  Ataiton  de»  Poètes. 


I 
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MASCA.RILLB, 

Belle  difficulté  !  Devez- vous  pas  savoir 
Qu'il  était  fort  petit,  alors  qu'il  Ta  pu  voir? 
Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourraient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

{L'Étourdi,  IV,  1,  von  1351-1356). 
PHÉMCE. 

Qui  pourra  l'empêcher  de  passer  pour  son  fils? 
L'autre  âgé  de  deux  ans  fut  pris  dans  cette  barque. 

FRIPESAUCES. 

Son  vrai  fils  sur  son  corps  peut  avoir  quelque  marque, 
Qu'elle  ne  verrait  pas  sur  cet  autre. 

PHÉMCE. 

Point,  point. 
Nous  sommes  fortement  assurés  sur  ce  point, 
Manille  a  dit  cent  fois  qu'elle  verrait  paraître 
Son  fils  devant  ses  yeux  sans  le  pouvoir  connaître. 

{Le  Parasite,  I.  4,  p.  13). 

Lisandre,  au  lieu  de  songer  à  ce  qu'il  pourra  dire  à  Manille,  ne 
songe  guère  qu'au  bonheur  où  le  mettra  la  vue  de  Lucinde  ;  il  oblige 
Fripcsauces  à  lui  faire  cent  recommandations,  après  lesquelles  il  ne 
laisse  pas  de  poser  des  questions  fuliles.  C'est  aussi  l'attitude  de 
Lélic  vis-à-vis  de  Mascarille,  et,  si  Ton  peut  comparer  à  l'acte  IV, 
scène  1  de  VÊtourdi  l'acte  II,  scène  1  de  VEmilia,  à  plus  forte  raison 
en  doit-on  rapprocher  l'acte  III,  scène  2  du  Parasite  : 

LISANDRE. 

Cher  ami,  je  ne  sais,  je  suis  tout  interdit, 

Le  cœur  me  bat  au  sein,  je  tremble,  je  frissonne. 

FRIPESAUCES. 

Et  qui  vous  fait  trembler?  Vous  ne  voyez  personne. 

LISANDRE. 

Tu  ne  saurais  penser  l'état  où  je  serai 
Quand  je  verrai  ma  sœur,  quand  je  l'embrasserai. 
Je  me  sens  tout  ému,  j'en  ai  déjà  la  fièvre, 
Et  mon  âme  s*apprêt6  à  passer  sur  ma  lèvre. 

FRIPESAUCES. 

Ma  foi  !  S*il  est  ainsi,  vous  perdrez  la  raison; 
A  l'heure  qu'il  faudra  jaser  comme  un  oison, 
Vous  deviendrez  muet,  et  peut-être  Manille 
Prendra  quelque  soupçon  que  vous  aimez  sa  fille; 
Que  de  son  fils  absent  vous  empruntez  le  nom, 
Et  venez  comme  en  masque  apporter  un  momon; 
Rengainez  votre  amour,  cachez  sa  violence, 
Et  vous  souvenez  bien  des  choses  d'importance  ; 
Il  faut  de  la  mémoire  à  qui  sait  bien  mentir, 
N'oubliez  pas  les  noms  de  Jaiïe  ni  de  Tyr, 
Vous  citerez  encor  d'autres  lieux  de  Syrie 
Pour  vous  conduire  enfin  jusqu'en  Alexandrie, 
Où  vous  avez  trouvé  ce  marchand  Marseillais 
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Qui  vous  a  reconnu  pour  chrétien,  pour  Français, 
Pour  natif  de  sa  ville,  et  d^honnète  famille. 
Et  vous  a  racheté. 

LISANDRE. 

Mais,  s'il  faut  que  Manille 
Me  demande  le  nom  de  ce  marchand  humain? 

PRIPESAUCES. 

Et  bien!  vous  répondrez  quMI  s  appelle  Romain. 

LISAiNDRE. 

De  taille? 

PRIPESAUCES. 

Médiocre,  à  qui  le  poil  grisonne, 
Et  pour  un  trafiquant  assez  bonne  personne. 

LISANDRE. 

Son  logis? 

PRIPESAUCES. 

Vers  le  port. 

LISANDRE. 

Sa  femme  et  ses  enfants? 

PRIPESAUCES. 

Vous  direz  qu'il  est  mort  depuis  quatre  ou  cinq  ans  ; 
Ne  sauriez- vous  tout  seul  fonder  cette  fabrique  ? 

(P.  62-6;). 

Il  est  vrai  que  Lisandre  est  déguisé  en  Turc,  non  en  Arménien  : 
mais  l'idée  même  de  faire  de  Lélie  un  faux  Arménien  peut  avoir 
été  soufflée  à  Molière  par  le  capilau  du  Parasite: 

Il  faut  le  confronter  à  quelque  Arménien, 
Qui  sache  le  pays,  qui  sache  le  langage. 
Pour  voir  s'il  n*a  pas  fait  un  fabuleux  voyage. 

(111,7,  p.  86). 

Il  est  vrai  encore  que  Lélie  ne  se  donne  pas  pour  le  fils  de  Tru- 
faldin,  comme  Lisandre  pour  celui  de  Manille  :  mais  il  y  avait  inté- 
rêt, pour  rendre  la  situation  de  Lélie  plus  embarrassante  et  plus 
piquante  près  de  Célie,  à  n*en  faire  qu'un  marchand,  qui  avait  vu 
ce  fils  à  la  fin  de  son  esclavage  ;  et  nous  venons  de  voir  qu'un  mar- 
chand de  ce  genre  était  mentionné  dans  le  Parasite. 

Tel  qu'il  est  constitué  maintenant,  l'acte  IV  de  V Etourdi  implique 
une  reconnaissance  possible  et,  pour  quiconque  est  familier  avec  les 
conventions  dramatiques,  une  reconnaissance  inévitable  et  pro- 
chaine dans  la  famille  de  Trufaldin.  Il  achemine  donc  Molière  à  un 
dénouement  tout  autre  que  celui  de  Vlnavvertito,  où  Rellorofonte 
retrouvait  une  sœur  de  Celia  qu'il  avait  autrefois  aimée,  Laudomia, 
mais  où  Mezzetin  (Trufaldin)  restait  sans  famille  comme  aupara- 
vant. Ayant  commencé  à  imiter  la  comédie  de  Tristan  THermite, 
Molière  est  entraîné  à  en  imiter  aussi  le  dénouement.  Alcidor 
revenait  à  point  nommé  ^pour  assurer  le  mariage  des  deux  amants: 
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ainsi  vont  faire  la  femme  et  le  fils  de  Trufaldin,  bien  qu'ils  n'aient 
point,  comme  Alcidor,  élé  retenus  eu  Turquie. 

Évidemment,  c'est  une  hypollièse  que  je  formule  ;  mais  elle  me 
paraît  vraisemblable,  et  elle  a  lavantage  d'aider  à  la  résolution 
dun  petit  problème  que  les  cominentaleurs  de  Molière  se  sont  vai- 
nemeut  posé.  Pourquoi  notre  poète,  après  avoir  si  docilement  suivi 
nnavvertito,  a-l-il  de  gaieté  de  cœur  renoncé  aux  scènes  amusantes 
qui  terminent  cette  pièce,  et  s'en  est-il  tenu  à  une  reconnaissance 
invraisemblable  exposée  dans  an  récit  fort  long  et  peu  clair  de  Mas- 
carille?  Le  succès  étourdissant  qu'obtenait  Coquelin  dans  ce  récit 
nous  peut  fournir  une  première  explication  :  on  aimait,  au  temps 
de  Molière,  les  longs  monologues  où  un  acteur  s'essoufflait  et  ges- 
ticulait, comme  Gros-René  dans  le  Dépit  amoureux^  et  Molière,  qui 
jouait  Mascarille,  a  pu  se  ménager  par  ce  récit  un  succès  semblable 
à  celui  de  Goquelin.  Si,  de  plus,  on  admet  qu'une  sorte  de  vitesse 
acquise,  jointe  à  la  logique  de  l'intrigue,  ait  amené  Molière  à  pour- 
suivre Timitation  ébauchée  du  Parasite,  on  pourra  regretter  encore 
le  dénouement  de  Vlnavvertito,  mais  celui  de  PÉtourdi  se  trouvera 
pleinement  expliqué. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  a  peut-être  remarqué  tout  à  l'heure  ce 
mot  de  Fripesauces  à  Lisandre  : 

Et  venez  comme  en  masque  apporter  un  momon. 

Use  retrouve  ailleurs  dans  la  bouche  du  père  de  Lisandre,  Lucile  : 

Dis-moi  :  quelle  gageure  ou  quelle  humeur  fantasque 
Avant  le  carnaval  te  fait  aller  en  masque? 
Qui  t'a  mis  sur  le  front  ce  bourlet  de  bassin? 
PorteS'tu  des  momoîis  ?  Apprends^moi  ton  dessein, 

{Le  Parasite,  III,  3,  p.  71). 

Mascarille  et  Léandre  vont  vraiment  en  masque  pour  enlever  Géiie 
a  l'acte  111,  scène  8  de  fÉtourdi,  et  Lélie,  qui  a  révélé  si  impru- 
demment lear  dessein  à  Trufaldin,  s'écrie  ironiquement  : 

Masques,  où  courez- vous?  le  pourrait-on  apprendre? 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon, 

(vers  1220-1221). 

Or  il  n'y  a  ni  momon  ni  masques  dans  VlnawertitOf  mais  des  ser- 
ruriers; ne  sont-ce  pas  les  deux  passages  du  Parasite  qui  ont  donné 
à  MoHëre  l'idée  de  cette  substitution? 

À  la  fin  de  cet  acte  III  (scène  9)  de  VÉtourdi,  Trufaldin,  impa- 
tienté par  le  défilé  des  masques,  arrose  grossièrement  Léandre; 
en  quoi  il  peut  fort  bien  imiter  la  duègue  du  dom  Japhet  d'Arménie 
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de  Scarron  (acte  IV,  scène  6),  mais  en  quoi  il  peut  aussi  exécuter 
une  menace  de  Phénice  dans  le  Parasite  de  Tristan  : 

PHÉNICE. 

Abandonnez  cet  huis,  et  n'y  revenez  plus, 
Ou  sur  relui  chagrin  de  ce  cerveau  malade 
J'irai  bientôt  verser  un  pot  de  marmelade. 

LUCILE. 

Quel  discours?  et  quel  pot?  suis-je  au  pays  des  fous? 

PHÉNICK. 

(Test  un  pot  à  pisser  tout  préparé  pour  vous. 
Attendez  seul^^ment. 

{Le  ParoMite,  III,  5,  p.  79-80). 

D'autres  rapprochements,  nullement  significatifs  par  eux-mêmes, 
ont  peut-être  droit  d'être  fails  après  ce  qui  précède. 

Mascarille  qualifie  un  père,  devant  son  fils,  de  «  penard  chagrin» 
(VÉtourdij  I,  2,  vers  61);  Phénice  de  même  : 

Moi,  fille  de  berlan?  penard  injurieux! 

{Le  Paroâite,  III,  5,  p.  76). 

Mascarille  dit  qu*il  époustera  bien  Lélie  {l  Étourdi,  IV,  5,  v.  1577); 
Lisandre  dit  de  Fripesaoces  : 

Ensuite  je  prendrai  le  temps  de  Tépouster. 

{Le  Parasite,  II,  3,  p.  4:). 

Mascarille  parle  des  scoffions  de  vieilles  qui  se  batlent  {CÉlourdi, 
V,  9,  V.  1944);  le  parasite  dit  à  la  servante  : 

Et  si  ton  scoftion  avait  tous  les  appas 
D'une  rouelle  de  veau  bien  cuite  entre  deux  plats. 
En  rhumeur  où  je  suis,  Phénice,  je  te  jure 
Que  j'aurais  tout  à  Theure  avalé  ta  coiffure. 


{Le  Parasite,  I,  3,  p.  5). 


Est-il  vraisemblable  que  Molière  ait  connu  ^  Parostïe?  oui  certes. 
En  1644,  le  célèbre  auteur  de  la  Mariane,  Tristan  THermite,  n'avait 
pas  dédaigné  de  donnera  Vllluslre  Théâtre,  alors  établi  au  jeu  de 
paume  des  Métayers,  ses  tragédies  de  la  Mort  de  Sénèque  et  de  la 
Mort  de  Cnspe^,  Depuis,  Tristan  envoyait  sans  doute  ses  œuvres  à 
Madeleine  Béjart  ou  à  Molière,  et  en  tous  cas  ni  Molière,  ni  Made- 
leine ne  pouvaient  se  désintéresser  des  œuvres  de  Tristan. 

Si  donc,  en  1653,  Molière  avait  pu  voir  jouer,  ou  s'il  avait  pu  jouer 

1.  M.  Bernardin  {Un  précurseur  de  Racine,  p.  240  à  244)  n'est  affirmatif  qu'en  ce  qui 
concerne  la  Mort  de  Sénèque;  mais  voyez  Mesnard,  Molière,  t.  X,  p.  87  &  89,  et  Loise- 
ieor,  Points  obscurs  de  la  vie  de  Molière,  p.  379. 
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lai-méme  U  Parasite,  il  n'y  aurait  sans  doute  pas  manqué;  mais 
Molière  était  en  province,  et  les  troupes  de  campagne  ne  pouvaient 
faire  entrer  dans  leur  répertoire  les  pièces  nouvelles  tant  que 
celles-ci  n'avaient  pas  été  imprimées. 

C'est  en  1654  qu*eat  lieu  l'impression  et  la  publication  du  Paroi* 
sUe^.  II  est  probable  que  Molière  voulut  alors  représenter  cette  comé- 
die; on  doit  du  moins  admettre  qu*il  la  lut;  et,  s'il  composait  ou 
s'il  était  sur  le  point  de  composer  I^Étourdi,  il  dut  faire  pour  l'œuvre 
de  Tristan  ce  qu'il  a  fait  pour  tant  d'autres,  de  Rotrou,  par  exemple  : 
s'en  souvenir  et,  plus  ou  moins  consciemment,  l'imiter. 

L'Étourdi  est  de  1653  d'après  certains  auteurs.  Mais  cette  date 
n'est  appuyée  par  aucun  témoignage  authentique,  tandis  que 
La  (frange,  dans  son  Registre,  a  positivement  daté  la  pièce  de  1655 
et  que  Despois  a  confirmé  cette  indication  par  les  raisons  les  plus 
sérieuses^. 

Si  la  comparaison  que  nous  avons  établie  entre  le  Parasite  et 
fjËtoiirdt  paraissait  suffisamment  justifiée,  non  seulement  on  connaî- 
trait une  source  nouvelle  de  Molière,  mais  la  date  de  sa  première 
comédie  serait  désormais  à  l'abri  de  toute  discussion. 


Eugène  Rigal. 


1.  Privilège  do  23  mare,  achevé  d'imprimer  da  10  juin. 
1  MoUire,  %,  I,  p.  79  à  85. 
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NOTES  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 
SUR  LES  DISCOURS  DE  RONSARD 


Les  programmes  de  19J3  poar  rAgrégation  des  lettres  et  l'Agré- 
gation de  grammaire  comportent  Jes  extraits  des  Discours  de 
Ronsard  qui  sont  dans  l'édition  de  Becq  de  Fouquières.  Les  notes 
suivantes  s'adressent  donc  plus  particulièrement  aux  lecteurs  que 
ces  deux  concours  intéressent,  juges,  préparateurs,  candidats.  Mais 
elles  s*adr<r8sent  aussi  à  tons  ceux  qui  se  préoccupent  de  la  pureté 
des  textes  français,  critiques,  historiens,  philologues.  L'importance 
et  la  valeur  des  diverses  leçons  ou  variantes  d'un  auteur  ne  peuvent 
échapper  aux  littérateurs  consciencieux  qui  trouvent  indispensable 
d'assurer  Texaclitu de  des  témoignages  et  d'en  faire  la  critique  avant 
de  s'en  servir  pour  juger  les  auteurs  ;  c'est  une  question  de  méthode 
et  de  justice  élémentaires.  En  outre,  il  s'y  attache  un  intérêt  histo- 
rique et  littéraire  très  puissant  s'il  s'agit,  comme  c'est  le  cas,  de 
remaniements  que  l'auteur  lui-même  a  fait  subir  à  l'expression 
primitive  de  sa  pensée  :  alors  ce  ne  sont  plus  seulement  des  copistes 
maladroits  ou  des  imprimeurs  négligents  qui  sont  en  cause,  c'est 
avant  tout  le  penseur,  c'est  le  polémiste,  c'est  Toraleur,  c'est  le 
poète, c'est  le  versificateur,  c'est  l'homme  et  l'artiste;  et  précisé- 
ment Ronsard,  auteur  des  Discours  politico-religieux,  offre  à  tous 
ces  égards  une  matière  fécondée»  remarques  et  en  discussions. 

Voilà  pour  quelles  raisons  diverses  l'on  m'a  demandé  de  publier 
tout  de  suite  les  documents  qui  suivent,  en  les  détachant  d'un  tra- 
vail beaucoup  plus  considérable,  que  j'ai  entrepris  sur  l'œuvre 
entière  de  Ronsard  dans  la  Revue  d'Histoire  Littéraire  de  la 
Ff*ance  *. 

Pour  qu'on  puisse  utiliser  ces  documents,  rappelons  que  les 
Discours  de  Ronsard  parurent  d*abord  en  plaquettes,  qui  furent 
réimprimées  deux  ou  trois  fois  de  1562  à  1564,  mais  sans  change- 
ment notable.  Ces  textes,  publiés  durant  la  première  guerre  civile, 
offrent  l'intérêt  d'une  œuvre  spontanément  produite  sous  le  coup 


I. 
ce 


I.  Voir  le  numéro  de  janvier-mars  190a,  où  je  montre  l'opportunité  de 
travail  par  les  défectuosités,  erreurs  et  lacunes  des  éditions  Blanche- 
lin  et  Marty-Laveaux. 
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d'événements  réceQts  ou  actuels  :  conjuration  d'Amboise  (1560), 
colloque  de  Poissy  (1561),  massacre  de  Vassy  par  le  catholique 
Fr.  de  Guise  (1562),  massacres  de  Languedoc  et  de  Guyenne  par  le 
calbolique  Biaise  de  Montluc,  massacres  de  ProTence  et  de  Daupbiné 
parle  protestant  Des  Adrets,  siège  de  Houen  par  Guise  et  les  catho- 
liques, siègede  Paris  par  Gondéet  les  protestants,  bataille  de  Dreux 
où  Guise  fait  prisonnier  Condé  (19  déc.  1562),  assassinat  de  Guise  à 
0rléans(18fév.  1563),  paix  d'Amboise  (12  mars  1563|.Ronsard  recueillit 
les  3  000  vers  que  lui  inspira  le  mouvement  réformiste  de  ces  quatre 
annt|es-là  dans  le  6*  volume  de  Tédition  collective  de  1567,  dont 
rimpression  fut  achevée  le  4  avril,  avant  le  commencement  de  la 
seconde  guerre  civile.  Il  s'y  montre  relativement  modéré,  en  ce  sens 
quil  dénonce  avec  les  Malcontents,  avec  L'Hospital  et  l'évêque  de 
Valence  Jean  de  Montluc,  certains  abus  de  la  royauté  et  du  clergé 
calholique*,  qu'il  proleste  deson  respectueux  dévouement  à  l'égard 
de  Louis  de  Condé  (lout  en  lui  adressant  des  remontrances  et  appe- 
lant la  colère  de  Dieu  sur  sa  tète  et  sur  ses  troupes  s'il  ne  désarme 
pas  )^,  enfin  qu'il  souhaite  de  voir  la  guerre  «  se  consommer  en 
fumée  »  '  ;  mais  il  reste  assez  violent  conservateur  pour  faire  sa  cour 
aux  Guises  et  à  Catherine  de  Médicis;  aussi  reçoit-il  de  celle-ci  en 
récompense  Tabbaye  de  Bellozane  (1564),  les  prieurés  de  Saint- 
Cosme-lès-Tours  (1565)  et  de  Croixval  (1566)  *. 

L'édition  collective  de  1571  succède  à  la  3*  guerre  civile,  si  meur- 
trière dans  les  provinces  du  Sud-Ouest  et  de  l'Ouest.  Elle  est 
augmentée  d'un  grand  nombre  de  pièces  parues  en  1569,  entre 
autres  d'un  Chant  triomphal  pour  jouer  sur  la  lyre^  écrit  au  lendemain 
de  la  bataille  de  Jamac,  où  Condé  fut  tué  (13  mars  1569)*;  Irois 

I.  Zi.Thète  françaUe  àe  P.  deVaissiëres,  1896,  sur  Charles  de  Marillac 
chap.  XV.  —  Cf.  Edition  de  Ronsard,  par  Blanchemain,  t.  III,  p.  375,  376, 
V.  3«8  :  \\\,  42-43  ;  id.  66-68. 

a.  Cest  ainsi  qu'il  faut  entendre  les  a5o  derniers  vers  de  la  Remonstrance ; 
à  la  p.  80  de  l'édit.  Bl.  il  n'est  pas  question  de  Coligny,  quoi  qu'en  ait  dit 
Cl.Garnier  dans  sa  note,  mais  de  Condc,  auquel  Ronsard  dit  à  la  page  77  : 
I  Prince,  si  vous  ne  voulez  pas  désarmer,  oyez  mon  oraison.  »  Cf.  la  page 
38  : 0  Seigneur  tout-puissant... 

3.  Bl.  VII,  i3a,  fin  de  la  Reaponae, 

4-  Cï.  Bévue  iTHiêl.  Litt.  n*  de  juillet  1902,  pp.  443  et  444.  Il  serait  facile 
de  montrer  combien  se  cachait  d'intérêt  personnel  sous  les  apparentes 
convictions  de  Ronsard.  A  aucun  moment  de  sa  carrière  il  n'a  été  poète 
plus  officiel  et  solliciteur  plus  pressant.  L'égoïsme  a  été,  bien  plus  encore 
<{ne le  patriotisme,  sa  vraie  Muse  en  ces  années-là;  ce  fut  la  cause  princi- 
pale de  1  éloquence  et  du  lyrisme  de  ses  Discours. 

5.  C'est  l'Hymne  IX  de  l'éd.  Bl.,  t.  Y,  p.  144.  Cette  pièce  ayant  paru  le 
i''aoùt  1569  est  un  hymne  en  l'honneur  de  Jarnac,  et  non  pas  en  l'honneur 
de  Moocontour.  Ronsard  changea  son  titre  en  1 573,  mais  conserva  les 
itrophes  9  et  10  relatives  a  la  journée  de  Jarnac.  Cf.  Rev,  d'Hist,  Litt.  n*  de 
juillet  iQoa.p.  444i  note  a. 
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autres  pièces  d'un  catholicisme  aussi  farouche  datent  de  cette  même 
année:  la  Prière  à  Dieu  pour  la  victoire^  écrite  entre  le  jour  où 
Coligny  abandonna  le  siè^e  de  Poitiers  et  le  jour  où  il  fut  défait  à 
Moncontour  (3  octobre  1569),  Y  Hydre  défait,  écrit  après  Moncontour 
et  la  retraite  des  protestants  à  la  Rochelle  ainsi  que  les  ÈlémenU 
ennemis  de  Vhydre,  Ce  sont  quatre  pièces  d'accent  sauvage,  où,  de 
concert  avec  les  plus  intransigeants  catholiques  (le  duc  d*Àibe  et 
Pie  V)  il  conseille  de  tuer  tout,  de  ne  pas  laisser  trace  du  parti  pro- 
testant, et  se  réjouit  de  savoir  les  cadavres  des  vaincus  en  pâture 
aux  loups  et  aux  corbeaux  :  fanatisme  qui  ne  peut  s'expliquer  que 
par  des  raisons  égoïstes,  reconnaissance  à  Tégard  de  ses  bienfaiteurs 
royaux  et  haine  à  l'égard  de  certains  protestants  qui  avaient  tenté 
de  l'assassiner,  physiquement*  et  moralement'.  De  convictions  pro- 
fondes, peu  ou  point,  comme  chez  Montaigne,  bien  qu'il  se  dise 
ainsi  que  lui  partisan  de  «  l'ancien  train  contre  les  nouvellelés  ». 

L'édition  collective  de  1572-73  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la 
précédente  ^.  Cependant  Ronsard  en  retrancha  les  vers  élogieux 
adressés  au  protestant  Grévin  avant  leur  rupture,  et  certains  pas- 
sages relatifs  à  Coligny^.  Quelques  mois  plus  tôt,  Ronsard  applaudit 
certainement  au  meurtre  de  Coligny,  qu'il  avait  cependant  porté 
aux  nues,  ainsi  que  les  antres  Chàlillons,  avant  l'explosion  de  la 
guerre  civile*;  on  peut  croire  que  les  événements  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, qui  le  vengeaient  personnellement,  lui  causèrent  une 
sensible  joie,  bien  qu'il  n'en  ait  rien  dit;  ils  réalisaient  son  vœu  de 
1569®.  Après  quoi  il  semble  que  l'apaisement  se  soit  fait  dans  son 


I.  Cf.  Bl.  VII,  p.  70,  derniers  vers. 

a.  Ibid.f  p.  87-93.  On  trouvera  le  recueil  des  principaux  pamphlets  écrite 
contre  Ronsard,  a  la  Bibl.  Nat.  Rés.  p.  Ye,  173.  Mais  il  y  en  eut  cent 
autres,  de  l'aveu  même  de  Ronsard  (Bl.  VIT,  p.  140). 

3.  Il  n'y  a  pas  eu  d'édition  collectÎTe  de  157a,  quoi  qu'en  aient  dit  Blan- 
€hemain  et  Marty-Lav.  Leur  erreur  vient  de  ce  que  le  i*'  vol.  de  l'éditioD 
1573  parut  dès  la  fin  de  157a. 

4.  Pour  Grévin,  cf.  Bl.,  I,  ao8;  II,  418  et  436;  VI,  3 11.  —  Pour  Coligny, 
voir  par  ex.  V,  63. 

5.  Pour  l'éloge  de  Coligny,  cf.  Bl.,  V,  4a-43,  63,  agS  ;  VI,  3o4.  Pour  la  con- 
damnation du  même,  cf.  Bl.,  VII,  i53.  Quant  au  chef  dont  Ronsard  demande 
à  Dieu  la  mort  s'il  ne  veut  pas  désarmer^  c'est  Condé  (voir  la  suite  des  idées 
des  cent  derniers  vers  de  la  Remonstrance).  Les  Protestants  ne  s'y  sont  pas 
trompés  ;  et  c'est,  à  mon  sens,  commettre  une  erreur  que  d'ajouter  foi  à  la 
note  de  Garnier  (Bl.  VII,  80). 

6.  Cf.  Bl.,  VII,  154.  Dans  V Hymne  aux  EstoilUê,  il  est  allé  jusqu'à  railler 
l'Amiral  assassiné  qui, 

Court  de  teste  et  de  nom, 

Pendille  à  Montfaucon.  (B1.,V,  i5i}. 

Notons  aussi  que  la  Remonstrance  a  été  réimprimée  en  plaquette  à  part 
précisément  en  157a  à  Paris  et  à  Lyon. 


.NOTES   HISTORIQUES   SUR   LES  DISCOURS  DE  RONSARD.        151 

esprit,  et  qa'il  ait  penché  dès  lors  pour  le  parti  de  la  tolérance  et 
de  la  conciliation,  car  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  il 
recommanda  la  douceur  à  Henri  III,  réprouva  la  politique  de  répres- 
sion et  fit  même  Téloge  du  prétendant  huguenot  Henri  de  Navarre*. 
Avec  réditiou  collective  de  1S78  apparaissent  nombreux  les  rema- 
niemenls  d*ordre  esthétique,  conservés  dès  lors  ;  quelques  supres- 
sions  de  passages  compromettants  ont  également  lieu,  par  exemple 
celle  des  4  vers  :  Tayme  à  faire  Vomour..,^,  et  celle  des  67  vers  qui 
l'avaient  fait  accuser  de  cupidité  par  les  huguenots  (Bl.  V,  p.  273- 
273).  Hais  c'est  en  1584  que  le  nombre  des  suppressions  est  le  plus 
considérable:  ainsi  2  vers  remplacent  alors  une  tirade  de  18  vers 
sur  de  Bèze^;  une  comparaison  de  12  vers  disparaît  totalement*; 
une  antre  de  4  vers  subit  le  même  sort,  et  comme  on  la  cherche- 
rait vainement  dans  les  éditions  posthumes  (y  compris  celles  de 
Bknchemaîn  et  de  Marty-La veaux),  je  la  reproduis  ici  : 

Attifii  que  les  Ardans  apparaissant  de  nuit 
Sautent  à  divers  bons,  icy  leur  flamme  luit, 
Et  tantost  reluit  là,  ores  sur  un  rivage, 
Ores  desur  un  mont,  sans  tenir  vn  voyage  *. 

Le  texte  de  cette  édition  de  janvier  i584a  une  très  grande  impor- 
tance, puisqu'il  a  été  corrigé  et  ailégç  par  Ronsard  en  personne  avec 
un  soin  minutieux,  et,  quoi  qu'on  ait  dit,  souvent  fort  judicieux, 
pour  des  raisons  d'ordre  moral  et  d'ordre  liltéraire.  Marty-Laveaux, 
qai  la  reproduit,  s'en  était  bien  aperçu,  mais  ce  n'est  pas  un  motif 
suffisant  pour  négliger  comme  il  Ta  fait  la  première  édition  pos- 
thume, élaborée  parles  exécuteurs  testamentaires  du  poète,  J.  Gal- 
land  et  Cl.  Binet;  on  doit  au  contraire  tenir  compte  aulmu^t  de  ses 
variantes  que  de  ses  additions,  car  :  1"  le  privilège  nous  apprend 
que  les  Œuvres  telles  que  les  présente  l'édition  de  1587  ont  été 

1.  Sar  le  ralliement  final  du  poète  au  parti  des  Politiques,  M.  Pierre  Per- 
drixet  a  tu  juste  dans  son  Roiuard  et  la  Réforme  (Paris,  Fischbacher,  1902), 
PP-  |j I  ^-^ ^    Cf.  Gandar,  Thèse  française  (i854),  p.  129  à  i32. 

3.  Bl.,  VII,  Il 3,  et  Becq  de  Fouq.  Poésies  choisies^  p.  876. 

3.  Bl.,  VU,  1 1  i-i  12  et  note  de  la  p.  1 12.  B.  de  F.  a  adopté,  sans  nous  en 
prévenir,  la  substitution  de  i584  {Poés.  choisies^  p.  37$). 

4-  Ibid.  i22-ia3.  Cette  fois  B.  de  F.  n'adopte  pas  la  suppression  de  i584, 
«l  garde  la  comparaison  entière  [Poés.  choisies^  p.  377-78). 

5.  Ce  quatrain  non  réimprimé  depuis  1578  n'a  pas  été  connu  de  Blan- 
chemain,  bien  que  cet  éditeur  prétende  avoir  consulté  l'édition  princeps 
«t  celles  de  i567  et  de  1578,  qui  toutes  contiennent  le  quatrain  en  question, 
n  aurait  dû  le  signaler  p.  ia3  de  son  édition  immédiatement  avant  ce 
Ters: 

As  tu  point  veu  voler  en  la  prime  saison... 

Même  remarque  pour  Becq  de  Fouq.  {Poésies  choisies,  p.  378).  —  Sur  les 
Arinns,  cf.  BL,  t.  V,  p.  i33,  note  i. 
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<(  revues,  corrigées  et  augmentées  par  l'auteur  peu  avant  son  trépas, 
et  mises  en  leur  ordre  suivant  ses  mémoires  et  copies  »;  ^  Binel, 
dans  la  Vie  de  Ronsard  qui  accompagne  cette  édition,  affirme  que 
c<  celte  dernière  main  de  ses  œuvres  comme  un  testament  porte  sa 
volonté  gravée,  ainsi  qu'il  la  lui  avait  recommandée,  inviolable  ». 
Nous  avons  donc  là  Tédilion  ne  varietur,  et,  en  dépit  de  Gandar,ce 
n'est  pas  la  précédente  qui  contient  «  l'expression  dernière  de  la 
pensée  de  l'auteur  ». 

Voici,  avec  leurs  dates,  les  variantes  principales  des  extraits  des 
Discours;  j'ai  pris  pour  point  de  comparaison  le  texte  de  Becqde 
Fouquières:  j'y  renvoie  le  lecteur  en  numérotant  par  pajîe  les 
vers  remaniés,  et  en  soulignant  les  mots  qui  diffèrent  de  ce  textes 
Le  mot  abréviatif,  à,  entre  deux  dates  signifle  :  et  dans  les  éditions 
intermédiaires  jusqu'à  telle  dale  inclusivement.  Le  —  réunit  les 
dates  de  deux  éditions  consécutives. 

L   DISCOURS   DES   MISÈRES   DE   CE   TEMPS  ' 

Page  353,  vers  I.    Vous  (Royne)  dont  Tesprit  se  repaisl  quelquefois,  1584-S>7. 

—  —  9.    «  Tels  que  furent  les  Rois,  tels  furent  les  sujets,  1578  à  87. 

—  —  15.  Vers  l'Église  approuvée  et  que  point  il  ne  change,  1567  àS". 
Page  353,  vers  18.  Qui  de  leur  propre  sang  à  tous  périls  de  guerre,  1567  à  87. 

—  —  19.  Ont  acquis  à  leurs  fils  une  si  belle  terre?  1578  à  87. 

—  —  23.  La  voyantaujounrhuidestruire  parsoy-mesmes?1578à87. 

—  —  25.  Assnilly,  défendu,  guerroyé,  bataillé,  1578  à  87. 

—  --  29.  La  Tamise  Albionne  et  toy  More  qui  vois,  1578  à  87. 

—  —  34.  Car  tout  ainsi  qu'on  voit  de  la  dure  coignée,  1567  à  87. 

—  —  35.  Moins  reboucher  le  fer  (1567  à  78);  Vacier  (1584-87;. 
Page  354,  rers   5.  l)e  son  propre  Cousteau  se  /j'wpcrceawne  cueur,  1562-63. 

De  son  propre  Cousteau  s' outre-perçant  le  cœur,  1567 à73, 
De  son  propre  poignard  s  outre-perçant  le  coeur,  1578487- 

I.  J'ai  négligée  à  dessein  les  Tariantes  d'orthog^raphe  et  de  ponctaation. 
sauf  quand  elles  changent  le  sens  du  vers.  Je  n'ai  pas  tenu  compte  non 
plus  des  différences  qui  ne  sont  évidemment  que  des  fautes  d'impression 
commises  au  xvi*  siècle  et  rectifiées  depuis. 

a.  Si  l'on  en  croit  une  note  de  Cl.  Garnier  (Bl.,  VU,  p.  i3),  et  si  l'on 
accepte  à  la  lettre  un  passage  de  Ronsard  (Ibid. ,  p.  129),  ce  Discours 
aurait  été  écrit  durant  le  siège  de  Paris  par  Condé,  qui  eut  lieu  du  aa  no- 
vembre au  10  décembre  i56'a.  Mais  il  faut  se  défier  des  notes  de  Garnier. 
et  quant  au  passage  de  la  Response,  j'estime  qu'il  fait  allusion  à  la  compo- 
sition de  la  Remonatrance  où  Ronsard  a  effectivement  pris  à  partie  Condé 
sur  un  ton  vif  et  colère.  Si  l'on  admet  que  la  Continuation  du  Discours 
continua  véritablement  le  Discours,  celui-ci  est  sûrement  antérieur  an 
siège  de  Paris,  puisque  la  Continuation  est  sûrement  antérieure  au  17  no- 
vembre (nous  le  prouverons  plus  loin].  Il  parut  dès  novembre  i56a  (Bl-, 
Vlir,  83.  —  Marty-Lav.,  V,  474);  la  note  de  Bl.,  VU,  p.  9,  et  celle  de  Becq 
de  F.,  p.  35a,  sont  donc  fausses.  L'erreur  de  Bl.,  vient  de  ce  fait  qu'en  1866. 
lors  de  l'impression  de  son  tome  VII,  il  n'avait  pas  encore  pris  connais- 
sance de  l'édition  princeps,  qu'il  mentionna  seulement  l'année  suivants 
dans  son  tome  VIII.  Becq  de  F.  n'y  a  pas  pris  garde. 


NOTES  HISTORIQUES  SLR  LES  DISCOURS  DE  RONSARD.        153 

—  —  Il .  Escrii'os  de  ce  temps  l'hisioire  monstrueuse,  1584-87. 

—  —  33.  Le  frère  factieux  s*arme  contre  son  frère,  1584-87. 

page  335,  rers   1 .  L'oncle  fuil  son  oeveu,  le  serviteur  son  maistre,  1562  à 73  * . 

—  —    7.  Sa  nef  le  marinier,  sa  foire  le  marchant,  1562  à  84  '. 

—  —  17-18.  On  failôes  lieux  sacrez  une  horrible  voirie 

Une  ffi^angey  une  estable  et  une  porcherie^  1578  à  87. 

—  -^  il.  La  force,  tes  cousteaux,  le  sang  et  le  carnajçe,  1562-63. 

La  force,  le  harnois^  le  sang  et  le  carnage,  1567  à  84. 
Le  harnoisy  la  rancueur,  le  sang  et  le  carnage,  1587. 

—  —  i3-24.  Tout  va  de  pis  en  pis;  tes  citez  qui  vivotent 

Tranquilles  ont  brisff  la  foy  qu'elles  dévoient^  1562-63. 

Tout  va  de  pis  en  pis;  /m  citez  ont  brisé 

La  foy  qu'elles  dévoient  à  leur  Roy  mesprisé,  1567  à  73  ■. 

—  —  28.  L'erreur  d'un  estranger  et  folle  se  destruit,  1571  â  84. 

L'erreur  d'un  estranger  et  soy-mesmes  destruit,  1587. 

—  —  3J.  Se  gourmer  de  sa  bride  et  n'oô^ir  au  frein,  1584-87. 
Fige  356,  vers  14.  Et  non  sur  un  rocher  les  traitzde  ta  tempeste,  1562^. 


II.   CONTINUATION   DU   DISCOURS    SUR    LES    MISÈRES^ 

page  356,  T«rs  17.  Aux  siecles  advenir  je  ne  contois  la  peine,  1562  à  73  •. 

—  —  19.  Je  veux  de  siècle  en  siècle  au  monde  publier,  1578  à  87. 

—  ~  i3.  Elle  semble  au  marchant,  en-asfré  de  malheur,  1578. 

Elle  semble  au  marchant,  accueilli  de  malheur,  1584-87. 

—  —  24.  Lequel  au  coing  d'un  Lois  rencontre  le  volleur,  1578  à  87. 
Page  357,  vers    l.  D'avarice,  de  meurtre  et  de  sang  affamée,  1578. 

Tant  il  a  l'Ame  au  corps  d'avarice  affamée,  1584-87. 

—  —    2.  Mais  ces  nouveaux  Chrestiens  qui  la  France  ont  pillée, 

1578  à  87. 

—  —    4.  Et  de  cent  mille  coups  tout  V estomac  batu,  1578  à  87. 

—  __    8.  Ils  ont  le  cœur  si  haut,  si  superbe  et  si  fier,  1578  à  87. 

—  -.14-13.  Veut  sauver  un  chacun  et  qu'à  ses  créatures 

De  son  grand  Paradis  il  ouvre  les  clostures,  1578  à  87. 


I.  La  leçon  deB.  de  F.  apparaît  en  1578  et  reste. 
a.  LaleçoQ  de  B.  de  F.  n'apparaît  qu'en  1587. 

3.  La  leçon  do  B.  de  F.  apparaît  en  1578  et  reste. 

4.  Même  vers  en  i563,  mais  avec  :  la  tempeste. 

5.  Éerite  et  publiée  également  en  novembre  i56a  (éd.  Bl.,  VIII,  83.  — 
M.  L.  V,  474).  L'erreur  commise  par  Bl.,  p.  17  de  son  tome  VII,  note,  et  par 
B.  de  F.  qui  le  copie,  s'explique  comme  pour  le  premier  Discours,  Le  vers 
88  ne  fait  nullement  allusion  à  la  mort  de  Fr.  de  Guise  (févr.  63),  en  dépit 
de  la  longue  note  de  Cl.  Garnier  (édit.  Bl.,  p.  ao);  la  preuve  en  est  dans 
ce  fait  que  Téd.  princeps  porte  ^le  millésime  i56a,  et  surtout  dans  les  vers 
429  a  435  de  la  même  pièce  {id.  p.  3a),  où  la  France  se  console  à  la  pensée 
qu'elle  peut  compter  sur  le  «  courage  indompté  »  de  Fr.  de  Guise  ;  bien 
mienx,  elle  peut  encore  compter,  dit-elle,  sur  Montmorency,  Saint-André 
et  .Antoine  de  Bourbon  :  or  Montmorency  fut  fait  prisonnier  et  Saint-André 
tnc  le  même  jour  à  Dreux  (19  décembre  i56a)  et  Antoine  de  Bourbon  ((  ce 
magnanime  roy  »  mourut  le  17  novembre  i56a;  conclusion,  la  Continuation 
du  Discours  est  sûrement  antérieure  à  cette  dernière  date. 

6.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  1678  et  reste. 
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—  —16.  Cerles  beaucoup  de  vague  et  beaucoup  de  vains  lieux,  15*18. 

Certes  beaucoup  de  vuide  et  beaucoup  de  vains  lieux, 
1584-87. 

—  —  20.  Or,  ces  braves  vanleurs  controuvez  fils  de  Dieu,  1578  à  87. 

—  —  3«.  «  Par  force  on  ne  sçauroit  Paradis  violer,  1578  à  87. 
Page  358,  Yen    1.  Non  amasser  un  camp  et  s'enrichir  de  proye,  1^84-87. 

—  —    1,  Etde  nouveaux  Ckres tiens  desguisez  en  gendarmes,  1578 

à  87. 

—  —    8.  Ce  n'est  pa:i  une  terre  Allemande  ou  Gothique,  1578  à  87. 

—  —  io.  Ne  presclie  plus  en  France  une  doctrine  armée,  1587. 

—  —11,  Qui  comme  un  Mehemet  va  portant  en  la  main,  1578  à  87. 

—  —  îi.  La  personne  qui  point  n'a  de  son  cueur  ostée,  1562  à  73. 

Celuy  qui  des  enfance  en  son  cœur  a  gardée,  1578-84. 
Celuy  qui  des  enfance  de  son  ccmr  n*a  ostée,  1587  *. 

—  —  34 .   Vous  ne  ressemblez  pas  à  nos  premiers  Docteurs,  I578à  87. 

—  —  36 .  Alloient  de  leur  bon  gréaiix  plus  cruels  supplices,  1562â78. 

De  leur  bon  gré  s^ofTroient  eux-mêmes  aux  supplices, 
l.')S4-87. 
Page  359,  vers   9.  Ne  7*eussit  à  gré  6u  peuple  bien  receuë,  1584*. 
^         —  13.  OEcolampadiens,  Quinlins,  Anabaptiste»,  1562  à  73*. 

—  —  22.  Vous  devriez  pour  le  moins  pour  nous  faire  trembler 

1584-87. 

—  —  28.  Faites  moy  voir  quelqu'un  qui  ait  changé  de  vie,  1562  à 73. 

Je  voudroifi  roir  quelqu'un  qui  eust  changé  de  vie,  1578*. 

—  —  33.  Comme  Oreste  a^ité  des  fureurs  infernalles,  1562  à  87. 
Page  360,  vers  10.  De  Henry  la  gardoit,  mais  faible  et  sans  confort,  1573 à87. 

—  —  21.  Soupirant  aigrement  me  fît  telle  complainte^  1587. 

—  —  30.  Or  mes  Roys  voynns  bien  qu'une  telle  cité,  1562  à  73  *. 

—  —  31.  Leur  seroit,  comme  elle  est,  une  infelicité,  1584. 

S'effbrceroit  de  rompre  un  jour  leur  dignité,  1587. 
Page  361,  rera  34.  Puis  tout  soudainement  de  mes  yeux  s'en  voila,  1562  à 81  *. 

—  —  36.  Qui  soudain  dans  la  nuë  est  en  rien  consumée,  15''i8  à  87. 

m.    INSTITUTION  POUR  L  ADOLESCENCE   DU   ROY  ' 

Page  362,  Ters   3.  «  t/n  roy  sans  la  vertu  porte  le  sceptre  en  vain,  1578 à 87. 

—  —    4.  Et  luy  sert  de  fardeau  qui  luy  charge  la  main,  1562  à  64. 

«  Et  luy  sertpoMr  néant  de  fardeau  dans  la  main,  1567  à73. 

I .  Au  vers  a6  il  faut,  comme  on  le  faisait  au  xvi*  siècle,  prononcer  et 
comprendre  :  La  foy  de  ses  ayeux.  On  prononçait  de  même  seu»  (cf.  B.  de  F. 
p.  370,  rime  du  vers  5),  eus,  je  me  deus,  tés,  qués,  mortes,  alors  qu'on  écri- 
vait seuls,  deuls,  eulx,  tels,  quels,  mortels.  De  même  qu'à  la  p.  353,  vers  16, 
on  trouve  écrit  indifféremment  ayeuls  ou  oyeux  (le  plus  souvent  ayeuU), 
mais  toujours  dans  le*sens  d'ancêtres  de  race  ou  de  famille  même  les  plus 
lointains.  Plus  tard,  la  forme  graphique  est  restée  à  côté  de  la  forme  pho- 
nétique, mais  avec  un  sens  différent. 

a.  On  a  repris  en  1387  la  leçon  antérieure  à  i584. 

3.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  1578  et  reste. 

4.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  i584  et  reste, 

5.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  1678  et  reste. 

6.  La  leçon  de  B.  de  F.  n'opparait  quen  1587. 

7.  Publiée  en  iSGa.  très  vraisemblablement  avant  les  deux  Discours  sur 
les  'misères  (cf.  Bl.  VIII,  p.  8a  et  M.-L.  V,  p.  476).  L'erreur  de  chronologie 
commise  par  BI.  ù  la  p.  33  de  son  tome  Vil,  note,  et  par  B.  de  F.  s'explique 
comme  précédemment. 
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ftEi  ne  luy  est  sinon  un  fardeau  dans  la  main,  1578  *. 

—  —    5.  «  Cor  r^pW/^Tmi^yandroy  ne  doil rien  ignorer,  1562à7d*. 

—  —  18.  Quand  ils  se  sont  repeus  d*un  Cerf  au  grand  corsage,  156S 

à  64. 
Quand  ils  ont  dévoré  un  Cerf  au  grand  corsage,  1567  à  81  *. 

—  —  20.  Mais  les  princes miei/xTi/îy* n'estiment  leur  vertu,  1578 à 87. 

—  —  2t-i3.  Ains  par  les  beaux  mesliers  qui  des  Muses  procèdent 

Et  qui  de  gravité  tous  Ifs  autres  excédent^  1562  à  78  ^. 
Pafc  363,  vers   1.  (Dont  les  rois   sont  issus)   les  Rois  daignent  chanter 
1567  à  87  ». 

—  —-  ii.  En  après  si  voulez  en  terre  prospérer,  1571  à  87. 

—  ~  1 3 .  //  vous  faut  vostre  mère  humblement  honorer,  1562  à  73  ". 

—  —  «9.  Le  curieux  tfrf*eur  d'une  secte  nouvelle,  1587. 

p«g*  314,  vm  14.  De  mesme  nostre  corps,  vostre  corps  est  de  boue,  1578  à  67 

—  —  il.  Et  au  gré  de  fortune  ils  viennent  et  s'en  vont,  1562  à  87. 
Page  363,  vers  5.  Ont  conservé  le  sceptre j  et  non  par  le  harnois,  1578-84. 

Ont  conservé  leur  vie,  et  non  par  le  harnois,  1587. 

->         —  10.  Ayez  autour  de  vous  personnes  vénérables,  1578  à  87. 

—  —  i6.  Du  temps  victorieux,  vous  faisant  immortel,  1562  à  84  ^ 

—  —  23.  Mais  si  tost  qu'ils  seront  devant  le  peuple  mis,  1562  à  78  ■. 

—  —27.  i4M/reînewi  i;o«Deo'c/«  senti roient  leur  enfance,  1578  à  87* 

—  —  31 .  Kon  par  habits  chargez  de  perles  précieuses,  1587. 
Pk^  366,  vers  li.  Lequel  nous  supplions  vous  tenir  en  sa  loy,  1578  à  87. 

—  —13.  Sans  la  faveur  de  Dieu  la  force  est  inutile,  1578  à  87. 

IV.   ELEGIE   A  GUILLAUME   DES   AUTELS  • 

Pa^e  366,  vers  22.  Nul  Ponlife  Romain,  dont  le  nom  soit  notoire,  1578  à  87. 
Pag*  367,  fers    6.  Ont  les  biens  de  VEglise  et  que  les  bénéfices,  1578  à  87. 

1 .  Qui  ne  luy  est  (i584)  ;  Qui  ne  luy  sert  (  iSS;). 

2.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  1578  et  reste. 

3.  La  leçon  de  B.  de  F.  n'apparaît  qu'en  1587. 

4.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  i584  et  reste. 

5.  La  leçon  hanter,  qui  est  la  vraie,  est  celle  des  premières  édition» 
(15O2,  63,  64).  Il  faut  comprendre  :  Quand  les  Rois  daignent  hanter  le» 
Hases. 

6.  La  leçon  de  6.  de  F.  apparaît  en  1578  et  reste. 
;.  La  leçon  de  B.  de  F.  n'apparaît  qu'en  1587. 

8.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  i584  et  reste. 

9.  Publiée  d'abord  dans  la  première  édition  collective  (déc.  1 56o),  avant- 
dernière  pièce  du  lÎTre  Y  des  Poèmes.  A  cette  date  elle  a  seulement  pour 
titre  Elégie  à  G.  Des  Autels  Gentilhomme  Charroloù,.  Les  mots  :  Sur  les 
troubles  d'Amboise  ne  vinrent  s'y  intercaler  qu'à  partir  de  la  réimpression 
de  r56a  (cf.  BI.  VIII,  p.  8a),  qui  contient  de  notables  retouches  dues  à  la 
politique  de  la  résistance  armée,  préconisée  par  les  Guises.  Il  est  donc 
très  probable  que  cette  Élégie  fut  écrite  avant  a  les  troubles  d'Amboise  » 
(mars  i56o},  et  que  Ronsard  en  i563  voulut  par  un  remaniement  du  titre 
et  da  texte  justifier  le  rôle  des  Guises,  qui  à  Amboise  avait  été  odieux  et 
le  fat  plus  encore  à  Vassy  (1"  mars  i56a).  Comme  le  dit  très  bien  M.  Per- 
iniei\Op,  cit.  p.  17),  la  réimpression  de  i56a  fut  faite  «  pour  servir  à  la 
polémique  o.  On  Toit  comme  sont  incomplets  et  trompeurs  les  renseigne- 
meat9  donnés  par  Blanchemain  (t.  VU,  p.  Sg),  et  par  Marty-Lav.  qui  s'est 
fié  à  lui  (t.  V,  p.  476)- 
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—  —  13.  Parfumez,  découpez,  courtisans,  amoureux,  1573  à  87  '. 

—  —  21 .  Les  vergei  et  les  foets  imprimez  sur  le  dos,  1563  à  87. 

—  —  23.  Toute  pleine  d'escus,  de  rentes  et  dommaine  [sic,.  1560. 

—  —  33.  N'aille  avecques  le  feu  nos  fautes  punissant,  1560  â  7d  •. 
Page  368,  ▼eps25.  Car  la  plus  grande  part    des   estrangers   oblienneni. 

1560  à  73  ». 


V.  REMONTRANCE  AU  PEUPLE  DE  FRANCE* 


Page  369,  yen   1 .  De  quoy  te  sert  là  haut  le  trait  de  ton  tonnerre,  1578  à  87 

—  —  10.  £/  comme  bulles  d'eaux  tu  crevés  et  consomme>,  1563- 

—  —  u.  Que  je  ne  scay  comment  par  songes  et  par  nuë?  1578  à  87. 

—  —  35.  Mais  comment  pourvoit  l'homme  avec  ses  petits  veux, 

1584-87. 
Page  370,  vers  11.  Il  ne  faut^c  ruser  de  longue  expérience,  1587. 
Page  371,  yen  4-5.  Si  tost  que  ce  fiei*  Monstre  est  pris,  il  gaigne  après 

La  voisine  raison^  laquelle  habite  auprès,  1563. 

Ce  monstre  estant  receu  en  noz  cerveaux,  après,  1567  X  '. 8» . 

—  —  15.  Nous  sçavoffs  7wz  péchez,  mais  Seigneur  tu  demanda*, 

1578  à  87. 
_         _  16-17.  Pour  satisfaction  un  cutfi/r  premièrement 

Contnt  et  pénitent  et  demis  humblement^  1563  à  73  •. 

—  —  30.  Soyez  sobres  à  table  et  sobres  en  propos,  1587. 

—  —  33,  Estprescher^  remonstrer^  et  chas  lier  le  vice,  1578  à  87. 
Page  37i,  vers  11.  En  craignant  a  perdu  les  villes  et  la  France,  1563. 

En  craignant  a  perdu  cet  empire  de  France,  1567  à  73. 
A  perdu  le  renom  et  l'Empire  de  France,  1578  ^. 

—  —  2i.  A  la  foy  qui  vous  est  par  V Eglise  annoncée,  1578  à  87. 
Page  373,  vers  12-13.  Mais  ayez  forte  pique,  et  dure  et  forte  espée 

Bon  jacque  bien  clouée  bonne armeu retrempée,  1563  à 84*. 


1.  11  faut  une  virgule  entre  découpez  et  courtitansj  bien  que  les  premières 
éditions  n'en  présentent  pas.  Courtisan  est  parfois  adjectif  ainsi  que  arti- 
san :  on  trouve  dans  Ronsard  (i55a)  a  sa  main  artisane  et  sainte  »,  et  à  la 
p.  367  du  t.  m  «  ton  esprit,  courtisan  et  subtil  v.  61.  Ta  bien  compris  (V. 
a8r  ;  VU,  42)  ;  enfin,  au  t.  VII,  p.  63,  le  vers  16  nous  donne  encore  raison. 

2.  La  leçon  deB.  de  F.  apparaît  en  iS^S  et  reste. 

3.  /</.,  ibid, 

4.  Publiée  d'abord  en  janvier  i563,  ou  en  décembre  i56a  avec  antidate 
(cf.  Bl.,  VIII,  83).  L'erreur  de  chronologie  que  Bl.  a  commise  à  la  p.  54  du 
t.  VII,  et  celle  de  B.  de  F.  s'expliquent  comme  les  précédentes.  Quant  à 
Marty-Lav.  il  s'est  contenté  cette  fois  de  reproduire  à  la  p.  477  de  son  tome 
V  l'erreur  primitive  de  Bl.  et  n'a  pas  signalé  l'édition  de  i563,  qui  esta 
Munich.  —  La  Remonstrance  fut  sûrement  écrite  avant  que  Condé  ne  fût 
fait  prisonnier  à  Dreux  (19  décembre  1362),  à  preuve  les  ver»  (in  à  844 
(p.  73  à  81  de  l'éd.  Bl.),  qui  n'auraient  pas  eu  leur  raison  dêlro  et  même 
n'auraient  présenté  aucun  sens  après  cette  date-là. 

5.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  i584  et  reste. 

6.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  1.578  et  reste. 

7.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  i584  et  reste. 

8.  La  leçon  de  B.  de  F.  n'apparaît  qu'en  1587. 
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VI.   RESPONSE  AUX  INJURES  ET  CALOMNIES*. 

Page  373,  Ter»  iz.  Que  je  te  diray  vray  sans  fard  ny  sans  injure,  1563  à  78  *. 

—        —  S7.  Je  te  laisse  cet  art  duquel  tu  as  vécu,  1581-8'7. 
Putt  375,  vers  15-1«.  Ces  vers  remplacent  en  1584  et  1587  dix-huit  vers  que 
Bl.  a  donnés  (p.  111-112)  à  peu  près  tels  quMIs  sont 
en  1563,  et  qui  présentent  ces  variantes  : 
De  Baite  qui  Prophète  en  apparence  luit 
Entre  vous  tout  ainsi  qu^un  Orion  de  nuit,  1567  à  78. 


D'oreilles  bien  ^arny  et  en  mille  eoMons 

Environnez  son  front  de  foin  et  de  chardons,  1571  à  78. 

p^c  376,  yen  5.  Puis  je  rends  grâces  {sic)  à  Dieu  :  au  reste  je  m'esbas, 
1563  seulement. 

Hft  377,  Ter»  6.  Tu  dis  que  j'ay  loué  ma  Muse  pour  flatter,  1563  seulement. 

—  —  13.  Et  «t  sont  (rrands  seigneurs,  j'ay  Tesprit  haut  et  brave, 

1563  à  87». 

—  —  24.  Tu  te  mocques,  cafard,  dequoy  ma  poësie,  1584-87. 

—  —  34.  Puis  d>spaule  et  de  bras  efforcez  par  ahan,  1567  à  78*. 
Page  378,  Ters  7.  S'égare  esparpillée  où  la  fureur  la  guide.  1563  à  78  *, 

—  —    8 .  Ha  si  tu  eusses  eu  les  yeux  aussi  ou  vers,  1563  à  78  *. 

—  —  23 .  Chargeant  un  doux  fardeau  de  mélisse  ou  de  thin,  1567  à  87. 

—  ^-  33-34.  Qui  ne  sont  seulement  que  de  maux  inventeurs 

Froids,  grossiers  et  lourdauds,  comme  n^ayant  saisie^ 
1563  à  78  ^ 

1.  Publiée  d'abord  à  Paris  en  i563  (cf.  Bl.,  VIII,  84,  et  M.-L.  V,  478).  En 
1866,  Bl.  ne  connaissait  pas  encore  l'éd.  princeps  de  Paris,  puisqu'il  ne  la 
mentionna  pas  au  tome  Vil,  p.  95  {id.  pour  B.  de  F.)  :  même  obseryation 
qoe  pour  les  pièces  précédentes.  A  noter  que  dans  le  titre  complet  de  i563, 
Ronsard  a  écrit  Prédicans  et  Ministres,  non  pas  Predicantereaux  et  Minis- 
ireaux. 

D'après  les  premières  lignes  de  Tépitre  en  prose  qui  sert  de  préface,  R.  a 
écrit  sa  Response  sûrement  cinq  semaines  au  moins  après  la  mort  de  Fr.  de 
Guise;  comme  celui-ci  fut  tué  par  Poltrot  le  18  féTrier,  on  peut  dater  la 
composition  de  ce  long  poème  du  mois  d'avril  i563.  La  paix  était  faite, 
Condé  était  rentré  en  grâce,  et  nommé  lieutenant  général  du  royaume 
depuis  le  ta  mars;  aussi  ces  1200  vers  ne  contiennent-ils  ni  appel  aux 
armes,  ni  politique  générale  ;  ils  ne  sont  qu'une  apologie  personnelle,  j 
compris  (Bl.,  VII,  p.  138-129)  la  palinodie  relative  à  Condé,  que  le  poète 
avait  si  violemment  apostrophé  4  mois  auparavant  dans  la  Remonatrance, 
et  auquel  il  fit  une  cour  assidue  en  i563  et  64,  de  la  façon  que  j'ai  indiquée 
ailleurs  (Rei^,  d'Hist,  Liti.  de  juillet  1902,  art,  cit.),  en  attendant  qu'il  glo- 
rifie ses  meurtriers  de  Jarnac  dans  un  «  cantique  saint  »  (expression  de  la 
fin  de  la  Remonatrance ;  cf,  supra.,  note  5  de  la  p.  149}. 

a.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  i584  et  reste. 

3.  Si  est  mis  ici  pour  s'ils,  comme  ailleurs  on  lit  qui  -pour  qu'ils.  On 
écrivait  comme  on  prononçait,  et  comme  beaucoup  de  personnes  pronon- 
cent encore  aujourd'hui,  lorsque  la  première  lettre  du  mot  suivant  est  une 
consonne. 

4.  Toute  cette  comparaison  est  supprimée  en  i584  et  1587. 

5.  La  leçon  de  B.  de  F.  apparaît  en  i584  et  reste. 

6.  /J.,  ibid. 

7.  Id.,  ibid. 

RiTOi  ratiT.  [il*  Ann.,  u*  2).  —  L  H 
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Page  379,  Ters  3  à  5.  Des  rochers^  des  geans,  des  chimères  cornues, 
Et  ont  de  tel  objet  le  cerveau  tant  esmeu 
Qu'ils  pensent  estre  vray  Vondoyanl   qu'ils  ont  veu, 
1563  à  78  «. 

Si  Ton  compare  ces  variantes  au  texte  de  Blancheinain  on  s'aperce- 
vra vite  qu*il  est  un  composé  bâtard  des  premières  et  des  dernières 
éditions,  sans  parler  de  son  orthographe  et  de  sa  ponctuation  qui 
aussi  sont  souvent  arbitraires.  Becq  de  Fouquières  a  commis  les 
mêmes  fautes  et  rien  n'est  moins  scientifique  que  son  édition;  cette 
seule  phrase  vague  de  V  Avertissement  suffit  à  la  juger:  «  Pour  le 
texte  nous  avons  conservé  généralement  celui  des  premières  édi- 
tions. »  Quand  Ta-t-il  conservé?  Quand  Ta-t-il  rejeté?  Et  pour 
quelles  raisons? Il  se  garde  bien  de  nous  le  dire.  Bien  pis:  son  texte 
est  encore  inférieur  à  celui  de  Blanchemain  par  les  fautes  nouvelles 
dont  il  est  seul  responsable;  on  doit  lire,  d'après  toutes  les  éditions 
du  XVI*  siècle  : 

Page  355.  Mats  enflé  de  faux  zèle  et  de  vaine  apparence 

—  359.  Est  la  moindre  de  neuf  qui  sont  en  Germanie 

—  361.  A  la  feuille  eschaufTée  et  qu'elle  est  an^ousée 

—  366.  Ne  soyez  point  chagrin,  despit  ne  furieux 

—  368.  Qui  n'ouïrent  jamais  parler  d'(£colampade 

—  369.  A  s'appuyer  sur  eux  comme  sUls  avaient  eu 

—  370.  0  Seigneur,  tu  devais,  pour  chose  nécessaire 

—  371.  Les  fautes  de  ses  roys  ne  tourne  ■  sur  son  chef 

—  374.  Et  avoir  tout  le  chef  et  le  dos  empesché 

Vray  enfant  de  Satan,  dy  moy  en  quel  passage... 

—  379.    Ainsi  tu  penses  vrais  les  vers  dont  je  me  joue 

Sans  bruit  et  sans  renom  comme  un  pasteur  champestre. 

D'autre  part  quelques  fautes  de  ponctuation  ne  sont  imputables 
qu'à  Becq  de  Fouquières  :  p.  368,  fin  du  vers  5;  p.  .371,  fin  du  vers  1  ; 
p.  376,  fin  des  vers  15  et  18.  Notons  aussi  que  dans  les  éditions 
du  XVI*  siècle:  1"  les  parenthèses  n'ont  souvent  pas  d'autre  valeur 
que  des  virgules;  2**  les  guillemets  n'existent  pas  devant  les  discours 
directs;  3*  ils  signalent  en  revanche  les  idées  générales  et  tous  les 
vers  qui  contiennent  sentences,  adages  ou  proverbes,  attirant 
l'attention  du  lecteur  sur  ce  qu'ils  renferment  d'universelle  et  éter- 
nelle signification  (trait  caractéristique  des  œuvres  de  la  Pléiade). 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  entre  «  »  les  vers  :  Tels  que  furent  les 
roys  (B.  de  F.  p.  352);  Mais  par  force  on  ne  peut  (p.  357);  Car  un 
roy  sans  vertu  (p.  362);  Un  roy  pour  estre  grand  (p.  362);  Le  vray 
commencement  (p.  363)  ;  Des  petits  et  des  grands  (p.  364)  ;  Et  penser 
que  le  mal  (p.  365);  Le  prince  qui  ne  peut  (p.  355);  L'habillement 

1.  La  leçon  de  B.  de  F.  pour  les  trois  vers  apparaît  en  i584  et  reste. 

2.  a*  personne  du  singulier  de  l'impératif. 
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des  roTs  (p.  365)  ;  Les  princes  sans  amis  (p.  365)  ;  Car  sans  Tayde 
de  Diea  (p.  366);  Heureux  ceiuy  qui  meurt  (p.  372);  Geluy  n'est  pas 
heureux  (p.  379) . 

Aux  dates,  remaniements  et  altérations  de  texte,  ajoutons  quel- 
ques références  bibliographiques,  également  opportunes.  Outre  les 
pièces  de  Ronsard  indiquées  plus  haut,  d*autres  viennent  éclairer  sa 
pensée  politique  et  religieuse  :  d'abord  une  chanson  satirique  sur  le 
colloque  de  Poissy,  composée  avant  que  les  événements  ne  tour- 
nent au  tragique  (ëdit.  BL,  t.  VIII,  p.  133);  puis  les  pages  353, 
375-76  du  tome  III,  257-64  du  tome  YI,  185-87  du  tome  Vif,  105-109 
du  tome  VIII,  où  Ton  trouve  des  détails  intéressants  sur  le  rôle 
public  du  poète,  courtisan  malgré  lui,  sur  les  abus  de  TÉglise  catho- 
lique et  de  la  Cour,  sur  la  situation  de  la  reine-mère  et  de 
Charles  IX,  sur  Tétat  d'esprit  de  Paris  et  de  la  province  durant  la 
première  guerre  de  religion  et  la  trêve  qui  suivit. 

Parmi  les  pièces  antérieures  à  celles  de  Ronsard  et  dont  il  a  pu 
s'inspirer  pour  ses  Discours^  notons  VÊpitre  au  roi  Louis  XII  sur  les 
devoirs  des  rois  et  la  Déploration  de  V Eglise  militante^  par  le  rhétori- 
queur  poitevin  Jean  Bouchet'  ;  VInstiiution  du  prince,  par  G.  Budé; 
un  poème  de  L'Hôpital,  De  sacra  Francisci  II  Galliarum  régis  initia- 
tione,  et  la  traduction  que  Du  Bellay  en  a  donnée  :  Discours  au  Hoy 
eoTUenant  une  brefve  et  salutaire  instruction  pour  bien  régner;  de  Du 
Bellay  encore,  V  Ample  discours  au  Roy  sur  le  fait  des  quatre  Etats  du 
royaume  de  France,*  ;  du  poète  charollais  G.  Des  Autels,  la  Remons- 
trance  au  peuple  françoys,  de  son  devoir  en  ce  temps  envers  la  Majesté 
du  Hoy'  ;  de  l'humaniste  Louis  Le  Roy  VOratio  de  Face  (1559)  ;  enfm 
de  J.  de  la  Taille  la  Remonstrance  pour  le  Roy  à  tous  ses  sujets  (1562), 
Sur  la  prêtrise  de  Ronsard,  dont  il  est  question  dans  la  Réponse 
aux  injures,  cf.  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique^  et  V.  Bonnefon". 
Mon  opinion  est  toute  différente  de  la  leur  :  pour  moi  Ronsard  n'a 
jamais  été  ordonné  prêtre,  bien  qu'il  eût  le  titre  d'aumânier  ordinaire 
du  roi  dès  1558  (à  preuve  un  privilège  royal  daté  de  février  1558, 
a.  st.)  et  qu'il  fût,  avant  et  après  cette  date,  curé  commendataire, 
prieur,  abbé,  chanoine,  archidiacre.  Il  était  tonsuré  en  vue  seule- 
ment des  bénéfices  ecclésiastiques;  il  avait  le  bonnet  rond  des  ordres 
mineurs;  sa  lyre  fut  crossée  en  1564,  comme  il  le  demandait  depuis 

X.  I>eaxième  partie  des  Épi»trea  morales  (i545)  et  a*  édition  de  la  Déplo" 
ndion  {id.).  Cf.  Thèse  française  de  A.  Hamon  (igor),  pp.  iSg  et  aga. 
1.  Cf.  Thèse  française  de  H.  Ghamard  (igoo),  pp.  43g-443. 

3.  A  paru  dans  un  recueil  de  poésies  historiques  de  Du  Bellay,  Belleau, 
Des  Autels  et  Du  Mayne  (Paris,  i556-i56o].  C'est  à  ce  poème  de  Des  Autels 
que  Ronsard  fait  allusion  (61.,  III,  353  et  VU,  40  et  44).  Sur  ce  poète  cf. 
Thèse  française  de  H.  Chamard,  passim, 

4.  Mamers,  i88a,  et  Rev.  hist.  et  arch,  du  Maine,  t.  X,  1881. 

5.  Re».  d'Hiêi.  Lttt.  i8g5,  pp.  a44-a48 
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dix   ans;   mais  c'est  tout.  Sur  ce  point  Sainte-Beuve  me  semble 
avoir  vu  juste  du  premier  coup  d'œii  ^ 

Il  est  regrettable  que  M.  Perdrizet  ait  cru  devoir  laisser  de  cMé 
cette  question  dans  son  intéressante  étude  sur  Ronsard  et  la  Réforme-, 
qui,  rectifiée  sur  certains  points  et  complétée  sommairement  par 
nos  notes,  peut,  en  cas  d'urgence,  dispenser  de  lire  MM.  Lenient, 
Bizos,  Vianey  et  Pinvert  ^,  lesquels  ont  consacré  aux  Discours  quel- 
ques pages  seulement,  d'ailleurs  très  judicieuses.  Il  faut  y  joindre 
plus  de  cent  pages  de  M.  Faguet,  d'une  dialectique  vigoureuse  et 
pénétrante  selon  son  habitude*.  Enfin  il  sera  bon  de  lire  l'article  de 
M.  Brunetière  sur  les  opinions  politiques  de  Ronsard  »,  mais  avec  une 
extrême  circonspection,  car  il  est  souvent  antiscientifîque  et  toujours 
périlleux  de  comparer  ce  qui  fut  à  ce  qui  est.  Si  Ronsard  a  soutenu 
le  trône  et  l'autel,  s'il  considéra  le  catholicisme  comme  une  religion 
d'État  et  un  moyen  de  gouvernement,  on  doit  reconnaître  que  le  parti 
dont  il  se  fit  Tavocat  était,  au  moins  autant  que  l'autre,  un  parti  de 
Vétranger,  et  que  le  vrai  parli  national  détestait  les  Guises  et  leur 
politique  bispano-pontificale.  En  fait  d'étrangers,  Ronsard  en  a 
voulu  surtout  à  ceux  qui  obtenaient  au  lieu  de  lui  les  abbayes  et  les 
pensions,  en  particulier  les  <(  avares  Italiens  »  *.  Quant  aux  protes- 
tants, il  a  blâmé  avant  tout  leur  vandalisme,  leur  dogmatisme  et 
l'intransigeance  de  leur  vertu,  en  un  mot  leurs  excès.  Il  resta  huma- 
niste dans  ses  Discours  avec  une  âme  superficiellement  catholique 
et  un  art  profondément  païen;  s'il  eût  été  riche  et  indépendant,  les 
eût-il  écrits?  Aurait-il,  sans  la  nécessité  matérielle,  fait  ce  retour 
vers  le  moyen  âge,  ou,  si  l'on  préfère,  cet  abandon  partiel  des  idées 
de  la  Renaissance?  Oui,  peut-être,  étant  donné  son  loyalisme*^; 
peut-être  non,  car  il  semble  bien  avoir  approuvé  le  primitif  espril 
de  la  Réforme  (Cf.  Bl.  VU,  pp.  60  et  69);  mais  alors  nous  y  aurions 
perdu  des  pages  dignes  de  Montaigne  et  de  Bossuet. 

Paul  Laumonier. 


1.  Tableau  de  la  poésie  au  xvi*  siècle.  Édition  Charpentier,  page  açS- 

^97- 

2.  Op.  cit.  Voir  p.  117,  note  a. 

3.  Satire  en  France  au  xvi*  siècle,  tome  I.  —  Ronsard,  dans  les  Classiques 
populaires.  —  Thèse  française  sur  Mathnrin  Régnier  (1896).  —  Thèse 
française  sur  Jacques  G  ré  vin  (1898). 

4.  XVI*  siècle  :  Avant-propos,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  synthèse  histo- 
rique; chap.  sur  Cahin,  qui  en  est  un  autre;  et  pp.  a5i  a  aSS  du  chap.  sur 
Ronsard. 

,     5.  Revue  des  Deux  Mondes  du  i5  mai  1900. 

6.  Cf.  El.,  VII,  p.  44;  VIII,  106  et  108;  VI.  a66-a67  et  passim;  III,  3:5, 
401  et  passim. 

7.  Cf.  P.  Perdrizet,  op.  cit,  p.  104  à  114. 
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Les   Jurys  universitaires 

en  1 Ô03 


Les  jarys  des  divers  ordres  d*agrégations  et  des  différents  certi- 
ficats d'aptitude  de  rEnseignement  secondaire  sont  constitués  ainsi 
qu'il  suit  pour  1903  : 

Agrégation  de  Philosophie. 

MM.  Lachblier.  .  Membre  de  rinstttut,  Inspecteur  général  honoraire  de 

l'instruction  publique,  Président. 

Darlu Inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique,  Vice-Pr^Wd^yK. 

Hamelin Chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Bordeaux. 

LivT-BRUHL Maître  de  conférences  à  TUniversité  de  Paris. 

Lton (Georges). . .  Maître  de  conférences  à  rËcole  normale  supérieure. 
Lalande Professeur  au  lycée  Michelet  (adjoint  pour  les  épreuves 

écrites). 

Agrégation  des  lettres. 

MM.  Croiset (Maurice).  Professeur  au  Collège  de  France,  Président. 

HÉMOU Inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris,  Vice-Président. 

Gbabsbt Professeur  à  TUniversité  de  Grenoble. 

GoELZsa Maître  de  conférences  à  TËcole  normale  supérieure. 

PiCHON Professeur  au  lycée  Condorcet. 

Agrégation  de  Grammaire. 

MM.  DuPUT  (Adrien).  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président. 

BoMPARD Inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris,  Vice-Président. 

Durand Maître  de  conférences  à  TËcole  normale  supérieure. 

HcGOBT. Professeur  à  l'Université  de  Caen. 

Masquera  Y Professeur  à  TUniversité  de  Bordeaux. 

PmrjBAN Professeur  au  lycée  Condorcet. 

OoBT Professeur  au  lycée  Saint-Louis  (adjoint  pour  les  épreuves 

orales). 

Agrégation  d'Histoire  et  de  Géographie. 

MM.  G.  MoNOO...  Membre  de  Tlnstitut,  Maître  de  conférences  à  l'École 
normale  supérieure,  Pi^sident. 

Debidoue Inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique ,  Vice- 
Président. 

GuniAUD Professeur  à  l'Université  de  Paris. 

Lbspagnol Professeur  à  l'Université  de  Lyon. 

PpiSTER Maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

Weill. Professeur  au  lycée  Carnot. 
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Agrégation  des  Sciences  mathématiques. 

MM.  ÀPPBLL Membre  de  Tlnstitut,  Professeur  à  l'Université  de  Paris. 

PrésidenL 

PRUVOST Inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique,  Vice- 
Président. 

Andotbb Professeur  adjoint  à  TUniversité  de  Paris. 

BouBLBT Professeur  au  lycée  Saint- Louis. 

YoGT Professeur  à  TUniversité  de  Nancy. 

Agrégation  des  Sciences  physiques. 

MM.  JouBERT inspecteur  général  de  rinstrucUon  publique,  Président. 

PoiNCABÉ Inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique,  Vice- 
Président, 

fiouASSB Professeur  à  TUniversité  de  Toulouse. 

Gavalibb Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 

RiviÊRB Professeur  au  lycée  Saint-Louis. 

Agrégation  des  Sciences  naturelles. 

MM.  Febnet Inspecteur  général  honoraire  de  Tlnstruction  publique, 

Président. 

BouviBB Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

PécHODTBB Professeur  au  lycée  Buffon. 

Wallbbant Maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

Agrégation  d'Allemand. 

MM.  FiBMBRY Inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique,  Président. 

Andlbb Maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure. 

Baubb Professeur  au  lycée  Michelet. 

Ebbhabd Professeur  A  T  Université  de  Clermont. 


Agrégation  d'Anglais. 

MM.  Angbllibr.  .  Maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure,  Pi^- 

sident. 
lIovBLAGQUB Inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique,  .Viee-Prési- 

dent. 

Bbaujeu Professeur  au  lycée  Condorcet. 

Lbgouis Professeur  à  TUniversité  de  Lyon. 

Agrégation  d'Espagnol  et  d'Italien. 

MM.  Morbl-Fatio.  Professeur  au  Collège  de  France,  Président. 

Dbjob Professeur  adjoint  à  TUnÎTersité  de  Paris. 

Hauvbttb Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Grenoble. 

MianiiB Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Toulouse. 

Tbomas Professeur  à  l'Université  de  Paris. 
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Certificat  d'aptitade  à  rEnseignement  des  Langues  Tivantes. 

I.  —  ALLEMAND. 

MM.  PiNLOCHE . . .  Professeur  an  lycée  Charlemagne,  Préaident, 

GoDABT Professeur  au  1  ycée  de  Nancy. 

PoTEL Professeur  au  lycée  Voltaire. 

II.  —  ANGLAIS. 

MM.  Baret Maître  de  conférences  à  rUniversité  de  Paris,  professeur 

au  lycée  Henri  IV,  Président,  ' 

GciHAUD Professeur  au  lycée  Voltaire. 

Travers Professeur  au  lycée  de  Versailles. 

m.  —  ESPAGNOL     ET     ITALIEN. 

MM.  MÂRivtB Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  TUniversité  de  Tou- 
louse, Président, 

Dejob Professeur  adjoint  à  TUniversité  de  Paris. 

Thoxas Professeur  à  l'Université  de  Paris. 

Certificat  d*aptitiide  des  Classes  élémentaires.. 

MM.  Pringnet...  .  Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  Présifient, 

Beicaerts Professeur  au  lycée  Charlemagne. 

iA?RRSTi Professeur  au  lycée  Buffon. 

Peine ^ . .  Professeur  au  lycée  Condorcet, 

SisoNNOT Professeur  au  collège  Chaptal. 

Agrégation  de  l'Enseignement  secondaire  des  jennes  fiUes. 

L  —  ordre  des  lettres. 

MM.  Tbahin Recteur  de  lAcadémie  de  Rennes,  Président, 

Baldknspsrgrr  . .  Professeur  à  TUniversité  de  Lyon. 

Bbunot Professeur  à  l'Université  de  Paris,  mattre  de  conférences 

à  rËcole  normale  supérieure  de  Sèvres. 

M'^  DCGARD Professeur  au  lycée  Molière. 

MM.  Jalufpier.  .  Professeur  au  lycée  Condorcet,  Maître  de  conférences  à 

l'Ecole  normale  supérieure  de  Sèvres. 

Jullian Professeur  à  l'Université  de  Bordeaux. 

U5S0N Chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris. 

II.  —  ORDRE  DES  SCIENCES. 

a)  Section  des  sciences  mathématiques. 

MM.  PiÉRON Inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique,  Président, 

Niewenglowski  . .  Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Iliu  picoj Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Nancy. 

M.  Martin Professeur  au  lycée  Saint-Louis  (adjoint  pour  la  compo- 
sition de  morale  ou  d'éducation). 
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b]  Section  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

MM.  Fernet Inspecteur  général  honoraire  de  rinstruction  publique. 

Président. 

Margottkt Recteur  de  TAcadémie  de  Lille. 

MoNiEZ Inspecteur  de  TÂcadémie  de  Paris. 

Martin Professeur  au  lycée  Saint-Louis  (adjoint  pour  la  compo- 
sition de  morale  et  d'éducation). 

Certificat  d'aptitude  à  rEnseignement  secondaire  des  jeunet  tillet. 

I.  —  ORDRE  DES  LETTRES. 

MM.  J.  Gautier..  Inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris,  Président. 

Bernardin Professeur  au  lycée  Charlemagne. 

Jacob Maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  de  Sèvres. 

M"*  Landolphe  . .  Professeur  au  lycée  Lamartine  (adjointe  pour  les  épreuves 

de  langues  vivantes). 
M^^'  SCHAGH Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Versailles  (adjointe 

pour  les  épreuves  de  langues  vivantes). 

II.  -^  ORDRE  DES  SCIENCES. 

MM.  PiÉRON Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président. 

M"*  Collet Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Grenoble. 

M.  MoNiEZ Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

M"*  Landolphe.  . .  Professeur  au  lycée  Lamartine  (adjointe  pour  les  épreuve:; 

de  langues  vivantes). 
M"*  ScHACH Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Versailles  (adjointe 

pour  les  épreuves  de  langues  vivantes). 


Agrégations  et  Certificats  d'aptitude 

COMPLEMENT  AUX  PROGRAMMES  DE   1903 

Affré^atlon  de  rensel^nemeiit  secondaire 
des    Jeunes    filles. 

Ordre  des  Lettres. 
I.  —  auteurs  espagnols. 

l.  TiRSO  DE  MoLiNA. —  La  Prudenciaen  la  Mujer  (Biblioteca  uni  versai, 
Madrid;  édition  économique,  0  fr.  50,  tome  XXIIl). 

3.  Ramon  de  Mesonero  RosiANOs.  —  Escenas  matrilemes  {El  Sombrento 
y  la  Mantilla  ;  Las  Ninas  del  d(a  ;  El  Palio  de  coireos)  (Bibiioteca  univer- 
sal,  Madrid;  édition  économique,  tomes  LI  et  LU). 

IL  —    AUTEURS  ITALIENS. 

1.  Dante,  —  L'Enfer,  chants  I,  II,  IH. 

2.  MACHfAVEL.  —  Discours  sur  /a  première  décade  de  Tite-Live. 
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Maxima  et  Coefficients  pour  1903 

Agrréffatlon   de  phllosoplile. 

Épreuves  préparatoires, 

a)  V  dissertation    de  philoso-  sujet  d'histoire  de  la  philo- 

phie  dogmatique 2  sophie 2 

â*    dissertation     de  philoso-             b)  Leçon  slir  un  sujet  d'histoire 
phie  dogmatique 2            de  la  philosophie  ou  de  cri- 
Dissertation  portant  sur   un  tique  philosophique 2 

Épreuves  définitives. 

c)  Explication  d*un   texte   d'un  çais,   d'un  philosophe  mo- 

philosophe  grec 1  deme 1 

Explication  d'un  texte  de  phi-  d)  Leçon  sur  un  sujet  de  philo- 

losophie  en  latin 1  sophie   pris  dans   le   pro- 

ExplicatioQ  d'un  texte  en  fran-  gramme  des  lycées 2 

Agrré^atlon  des  lettre*. 

Épreuves  préparatoires. 

Composition  française 12         exercices  de  prosodie 10 

Composition  latine 12      Version  latine 10 

Composition  de   grammaire  et  Thème  grec 10 

Épreuves  définitives. 

Explication  d'un  texte  grec 10  Explication  d'un  texte  grec  ou 

Explication  d'un  texte  latin. ...  10         latin  avec  commentaire 10 

Explication  d'un    texte   fran-  Leçon  sur  un  sujet  de  littérature 

çais 10         classique 10 

Affiliation  d'IiistoiiH». 

Épreuves  préparatoires, 

flyComposition    d'histoire    an-  Composition    d'histoire    mo- 

cienne 1            derne  ou  contemporaine...  1 

Composition     d'histoire     du                Composition  de  géographie...  1 

moyen  âge... ^•.^, 1      6) Leçon  pédagogique 2 

Épreuves  définitives. 

e)!'*  Leçon  d'histoire 1         2*  Leçon  d'histoire 1 

Leçon  de  géographie 1 
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AffréflTiitloii  de 

Épreuves   préparatoires, 

I 

Épreuve»  écrites. 

Composition  française 10      Composition  sur  une  ou  plusieurs 

Gompositionsurune  ou  plusieurs  questions  de  grammaire,  de 

questions      de      grammaire  prosodie  et  de  métrique  fran- 

grecque  et    latine,  de    pro-  çaise 10 

sodie  et  de  métrique  grecque  Thème  latin lu 

et  latine  élémentaire. 10      Thème  grec.'. 10 

Version  latine 10 

a 

Épreuves  orales. 

Explication  d'un  texte  grec 10     Explication  d'un  texte  latin  —    10 

Épreuves  définitives. 

Explication  d*un  texte  français            Explication  d'un  texte  grec  avec 
avec  commentaire 10         commentaire 10 

Explication  de  quelques  lignes  Explication  d'un  texte  latin  avec 

de  vieux  français 3         commentaire li* 

Leçon  d'histoire  ancienne 7 

Affrésntlon    <l*alleiii»n<l. 

Épreuves  prépatutoires. 

Thème 2      Composition  allemande 4 

Version 2      Composilion'française 4 

Épreuves  définitives. 

Explication  d'un  texte  allemand.      4      Leçon  allemande 4 

Thème   oral 4      Leçon  française 4 

Traduction  d'un  texte  anglais..      1 

AirrésAtAon   d'iuigrlaUi. 

Épreuves  pi'éparatoires. 

Thème 2      Dissertation  anglaise 4 

Version 2      Dissertation  française 4 

Épreuves   définitives. 

Explication  d'un  texte  anglais..      4      Leçon  anglaise... 4 

Thème  oral 4      Leçon  française 4 

Traduction  d'un  texte   allemand'.      1*" 

Aicréstttlon  d^espa^nol  eé  •  d^ltttUeii. 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 3    Composition  italienne  ou  espa- 

Version 3       gnole 4 

Composition  française 4 
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Épreuves  définitives. 

Explication  d*un  texte  italien  ou  Leçon  française 4 

espagnol 3  Traduction    d'un   texte    de    la 

Thème  oral 3        langue  complémentaire 4 

Leçon  italienne  ou  espagnole.'...  4     Note  pour  la  prononciation 2 

Certlfleat  d««àptltade  à  renseisnement  de  rallemand 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 2     Version 2 

Composition  française 1 

Épreuves  définitives. 

Thème  oral 2         allemande 1 

Version  orale 2  Interrogations  sur  la  littérature 

Leçon  de  grammaire 2         française 1 

Interrogations  sur  la  littérature  Note  pour  la  prononciation '^^ 

CerUriettt   d^aptltude  à  renselgrueinciit  do  Pangrlals 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 2      Version 1 

Compoeition  française 1 

Épreuves  définitives 

Thème  oral :  : .  : .  ;  ;  "l         anglaise 1 

Version  orale 1  Interrogations  sur  la  littérature 

Leçon  de  grammaire 1         française*. •...•... 1 

Interrogations  sur  la  littérature  Note  pour  la  prononciation 2 

Certirieat  d'aptitude  à  renaeiictiement  de  reapa^nol 
et  À  Pensel^neiiieiit  de  ntalien. 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 2      Version 1 

Composition  française 1 

Épreuves  définitives. 

Thème  oral 1         espagnole  ou  italienne  et  la 

Version  orale 1         littérature  française 1 

Interrogations  sur  la  littérature  Leçon  de  grammaire l 

Note  pour  la  prononciation 1 

Certintfat  d^ptltude   au   Professorat  dea  elasses 
élémentalrea. 

Épreuves  écrites. 

Français îl      Histoire  et  géographie 2 

AUeniand :.........      2      Arithmétique 1 

Sciences  physiques  et  naturelles  '   1 
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Épreuves  orales. 

Lecture  et  explication  d'un  Allemand 1  i/î 

texte  français 2  Histoire  ou  géographie 1  i/î 

Exercices  pratiques 1  1/2      Sciences 1  ^ - 

Pédagogie ^  */* 

Affpésatlon  de  reii*els:neii(ieiit  secondaire 

des  Jeunes  filles. 

I.  Ordre  des  lettres. 

Épreuves  écrites. 

Épreuves  cojnmunes  aux  aspirantes  des  deux  sections: 


Composition   sur  un  sujet  de  morale  ou  d'éducation * 

Version  de  langue  vivante 3 

Épreuves  spéciales. 
Section  littéraire  :  Section  historique  : 

Composition  sur  un  sujet   de  Composition  sur  un  sujet  d^his- 

1  ittérature 4         toi  re * 

Épreuve  orale  commune. 

Lecture  expliquée  d'un  texte  de  langue  vivante ^ 

Épreuves  orales  spéciales. 
Section  littéraire  : 
Lecture  expliquée  d'un  texte  Exposé    sur   une   question  de 

français 4         langue  ou  de  grammaire....     4 

Leçon  de  morale 4 

Section  historique  : 
Leçon  d'histoire 4     Leçon  de  géographie 4 
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LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Mediœval  irench  Uterature,  by  Gaston  Paris.  —  Trans- 
latée by  Hannah  Lynch.  London,  J903  (The  Temple  Cyclopœdia 
primers). 

Poar  UD  shilling,  un  Anglais  peut  lire  un  tableau  de  la  littérature 
française,  des  origines  à  la  fin  du  xv*  siècle,  présenté  par  un  maître  tel  que 
M.Gaston  Paris.  C'est  un  charme  que  de  se  trouver  en  présence  d'une 
science  si  précise  et  si  claire. 

Kp.  Njrrop.   —   Manuel  phonétique  du   français   parlé, 

2*  édition  traduite  et  remaniée  par  Emmanuel  Philipot,  maître  de 
conférences  à  l'Université  de  Rennes,  Copenhague,  Leipzig  et  Paris, 
1902,  in-8\ 

Je  n*ai  pas  la  compétence  nécessaire  pour  faire  plus  que  signaler  Tou- 
Trage  du  savant  académicien  de  Copenhague.  Les  profanes  comme  moi  y 
trouveront  beaucoup  de  faits  curieux  et  de  remarques  intéressantes  sur  la 
prononciation,  sur  la  parole  courante  et  la  parole  artistique,  sur  le  rap- 
port de  la  parole  courante  au  chant,  etc. 

Études  sur  le  théâtre  français  au  xiv*  siècle.  Le  Jour  du  juge- 
ment (mystère  français  sur  le  grand  schisme,  d'après  le  manus- 
crit 579  de  Ja  Bibliothèque  de  Besançon),  et  les  mystères  de  Sainte- 
Geneviève.  Par  Emile  Roy,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Dijon.  Paris,  librairie  Emile  Bouillon,  1902,  in-8\ 

J'ai  mis  au  titre  des  parenthèses  et  une  virgule  qui  m*ont  paru  nécessaires 
pour  le  faire  entendre.  Le  Jour  du  Jugement  est  un  mystère  inédit  que 
M.  Roy  publie,  et  qu'il  compare  aux  mystères  dits  de  Sainte-Geneviève, 
c'est-à-dire  au  recueil  de  Jubinal.  Dans  ce  recueil  il  retrouve  les  mystères 
joués  à  Saint-Maur  en  1398  et  antérieurement  à,  Paris.  De  plusieurs  de  ces 
pièces  et  surtout  de  la  Passion,  il  retrouve  des  traces  visibles  dans  le  Jour 
du  Jugement  :  ce  qui  appuie  Thypothèse  déjà  probable  que  ces  pièces 
appartiennent  au  xiv*  et  non  au  xv*  siècle.  Car  le  Jour  du  Jugement^  qui 
s'en  inspire,  est  des  environs  de  UOO,  à  en  juger  par  les  costumes  des 
miniatures  du  manuscrit  et  à  regarder  les  allusions  historiques.  M.  Roy 
croit  pouvoir  affirmer  que  le  mystère  fut  joué  peu  après  Tédit  d'expulsion 
(les  Juifs  de  Charles  VI,  au  fort  de  la  tentative  faite  par  le  roi  de  France  et 
Teropereur  pour  obtenir  Tabdication  du  pape  Benoit  XIII,  et  même  très 
précisément  le  vendredi  saint.  3  mai  1398  (n.  s.).  De  Tétude  de  la  langue,  il 
conclut  que  la  pièce  fut  composée  dans  le  nord-est  de  la  France,  probable- 
ment dans  la  région  du  Valois.  Enfin  M.  Roy  a  recherché  les  sources  du 
mystère,  où  il  trouve,  à  côté  des  souvenirs  de  la  littérature  ecclésiastique, 
un  emprunt  au  roman  de  Merlin  ;  et  il  analyse  les  pièces  que  Ton  trouve  en 
divers  pays  sur  l'Antéchrist  et  le   Jugement  dernier.  La  recherche  des 
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sources  a  pour  but  de  fonder  la  légitimité  de  Thypothèse  historique,  eo 
faisant  apparaître  la  réalité  des  allusions,  qui  ne  doivent  pas  se  constater 
dans  les  sources;  Tanalyse  des  œuvres  postérieures  conflrme  t^originaUtê 
de  notre  mystère.  LMdée  dominante  du  travail  reste  la  recherche  des anneaax 
qui  manquent  dans  la  chaîne  de  la  production  dramatique  du  moyen  à^e. 
Si  le  Jour  du  Jugement  se  place  et  rejette  avant  lui  les  Mysiét^es  deSaint"- 
Geneviève  dans  le  xiv*  siècle,  voilà  le  pont  rétabli  entre  les  drames  du 
xiir  et  le  théâtre  du  xV  siècle.  C*est,  comme  on  voit,  la  saite  de  la 
démonstration  entamée  dans  la  publication  de  la  Comœdia  sine  nomine. 
Tout  cela  fait  un  travail  très  curieux,  très  consciencieux,  très  riche  :  les 
spécialistes  pourront  discuter  certaines  hypothèses,  certaines  conclusions. 
Cette  discussion  même  sera  féconde,  et  c'est  par  de  pareilles  études  que  les 
questions  se  renouvellent  et  que  la  science  en  définitive  avance. 

Raoul  Ailler.—  La  Cabale  des  dévots,  1627-1666.  Librairie 
Armand  Colin,  1902,  in-16. 

La  Cabale  ffes  Dévots  :  sous  ce  titre,  c'est  un  livre  strictement  historique 
que  M.  Raoul  Allier  nous  donne.  Il  s'agit  d'une  Société  secrète  de  dévotion 
qui  se  forma  à  Paris,  comprenant  des  laïques  et  des  ecclésiastiques,  qui  se 
créa  des  ramifications,  des  succursales  de  tous  côtés  en  province,  leur 
imposant  son  piincipe  de  se  dérober  constamment  dans  le  secret  le  plus 
sévère,  de  telle  façon  que  la  Société  mère  et  ses  filles  agissaient  tantôt  par 
rinitiativc  en  apparence  individuelle  et  détachée  de  leurs  membres,  et 
tantôt  par  des  œuvres  créées  au  grand  jour  par  quelques-uns  de  ces 
membres  qui  y  faisaient  dominer  Tesprit  et  les  décisions  de  leur  mystérieuse 
Compagnie.  Et  c'est  pendant  trente  ou  quarante  ans  une  prodigieuse  acti- 
vité ;  il  faut  rendre  à  la  Société  demeurée  dans  l'ombre  une  bonne  part  des 
mérites  éclatants  qu'on  est  habitué  à  attribuer  à  des  énergies  individuelles  : 
M.  Olier,  saint  Vincent  de  Paul  apparaissent  en  mainte  occasion  comme 
les  exécuteurs  dociles  d'une  volonté  collective,  et  les  miracles  de  leur  piété 
s*expliquent  de  façon  plus  humaine.  Il  y  a  de  tout  d'ailleurs  dans  cette 
intense  application  de  la  Compagnie  qui  travaille  pour  la  gloire  de  Dieu  : 
œuvres  de  charité,  visites  de  prisons,  fondations  d'hôpitaux,  humanisation 
du  régime  des  forçats,  secours  aux  communautés  ruinées,  lutte  contre  les 
protestants,  lutte  contre  les  compagnonnages,  répression  du  vice,  espion- 
nage, délation,  incarcérations  arbitraires,  révélation  à  des  maris  des  fautes 
de  leurs  femmes,  etc.,  etc.  Et  peu  à  peu  des  évêques  ne  se  sentent  plus 
maîtres  dans  leur  diocèse,  des  curés  dans  leur  paroisse;  Mazarin  sent 
des  résistances  au  Conseil  de  Conscience  et  que  quelque  chose  lui  échappe 
dans  l'esprit  de  la  reine.  L'autorité  s'émeut,  recherche,  traque  la  Compa- 
gnie et  ses  succursales  :  il  faut  se  cacher  plus  soigneusement  encore,  sus- 
pendre les  réunions,  cesser  les  correspondances.  Et  les  traces  se  perdent, 
soit  que  la  Société  ait  été  détruite,  soit  qu'elle  se  soit  enfoncée  dans  une 
nuit  plus  profonde. 

Est-ce  un  roman  ?  A  certains  moments  on  le  croirait;  parfois  on 
pense  à  Stendhal  ;  parfois  à  Eugène  Sue.  Pourtant  c'est  de  l'histoire  : 
M.  Allier  suit  pas  à  pas  ses  documents.  Le  principal  est  le  manuscrit  14489 
du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  intitulé  Annales  de  la 
Compagnie  du  Saint-Sacrement  et  imprimé  en  1900  par  dom  Beauchet- 
Fillecus.  A  ce  document  viennent  s'ajouter  et  comme  se  coller  des  pièces 
relatives  aux  Compagnies  de  province,  registre  de  la  Compagnie  de  Limoges, 
statuts  de  la  Compagnie  de  Poitiers,  etc. Toute  cette  histoire  (en  négligeant 
quelques  traits  un  peu  appuyés  et  d'ailleurs  secondaires)  est  authentique: 
que  ce  xvii*  siècle  chrétien  nous  y  apparaît  dans  un  étrange  jour!  Voilà  les 
derrières  de   la  belle  façade  religieuse,  voilà  les  dessous  de  la  grande 
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éloquence  décorative  et  intellectuelle  que  le  style  d'un  Bossuet  (qui,  lut 
aussi,  pour  le  dire  en  passant,  était  de  la  Compagnie)  pavoise  dMdéal.  Peu 
à  peu»  a\ec  les  correspondances  des  intendants,  avec  les  documents  de  la 
Révocation,  avec  les  dossiers  de  Taffaire  des  poisons,  avec  ces  annales  de 
Sociétés  pieuses,  le  véritable  xvii*  siècle  se  découvre  à  nous  :  combien 
vivant,  âpre  et  romantique  sous  le  décorum  classique  de  sa  littérature  ! 
Mais  revenons  à  la  Cabale  des  Dévots  et  à  Tartuffe,  car  il  y  a  un  chapitre  de 
Tartufe  dans  le  livre  de  M.  Allier.  La  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  c'est 
la  force  qni  a  fait  échec  cinq  ans  à  Molière,  qui  cinq  ans  a  retenu  la  bonne 
volonté  de  Louis  XIV,  ^ui  par  la  main  de  M.deLamoignon  — un  confrère— 
a  interdit  en  1667  la  pièce  autorisée  par  le  roi  :  c'est  la  galerie  où  Molière 
a  pris  ses  originaux.  Pour  le  premier  point  pas  de  doute  :  un  document 
nous  montre  la  Compagnie  s'occupant  de  Tartuffe,  et  Tacte  hardi  de  M.  de 
LanaoignoD,  dès  qu'on  la  connaît  et  qu'on  sait  qu'il  en  est,  s'explique  mieux. 
Poar  le  second  point,  toute  faction  de  la  Compagnie,  dit  M.  Allier,  réunit 
ies traits  qu'on  s'était  étonné  de  trouver  ensemble  chez  Tartuffe:  casuis- 
tique, intrigue,  virulence,  fanatisme.  On  était  tenté  d'y  voir  une  incohé- 
rente fusion  de  la  rigueur  janséniste  et  des  compromis  jésuitiques  :  et 
justement  la  Compagnie  est  tout  à  la  fois  violemment  austère  et  tortueu- 
sement adroite.  Mais  comment  Molière  a-t-il  su  ce  qui  n'apparatt  qu'en  1900 
au  c^nd  jour  de  Tbistoire?  Il  ne  l'a  pas  su.  Sans  travailler  par  comman- 
dement, il  a  vu  la  cour,  les  ministres,  une  partie  du  clergé  révoltée  contre 
une  ténébreuse  cabale  {c*éixi\i  le  nom  qu'on  employait);  il  a  écouté  ce  qui 
se  disait,  il  a  su  ce  qui  se  colportait,  et  c'était,  après  tout,  à  peu  près  la 
vi^rité.  II  avait  ^enti  les  coups,  du  moins  les  piqûres  de  la  Cabale  à  propos 
de  VÉcole  des  Femmes;  cela  probablement  fixa  ses  yeux  sur  cet  objet.  Je 
Tai  dit  ailleurs  autrefois,  et  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Allier  :  dans 
les  censeurs  d'AiTiolphe  ou  iïAgiiés  et  des  Maximes  du  Mariage,  Molière 
trouva  les  originaux  de  Tartuffe, 

Un  homme  de  lettres  au  xviii*  siècle  :  Marmontel,  d'après 
des  documents  nouveaux  et  inédits,  par  6.  Lionel,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  d'Amiens.  Paris,  librairie  Hachette,  1902, 
in-8*. 

Cest  une  thèse  de  doctorat  :  rarement  soutenance  a  été,  je  ne  dis  pas 
plus  brillante,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  plus  honnête,  par  la  solidité  de 
connaissances  et  Texactitude  de  recherches  qu'elle  a  manifestées.  Le  livre 
lui-même  mérite  tous  les  éloges  dont  il  a  été  comblé  par  les  juges  :  c'est  un 
modèle  de  conscience  et  de  probe  labeur  M  II  n'y  a  de  poudre  aux  yeux  que 
dans  le  titre  :  Documents  nouveaux  et  inédits;  et  il  est  vrai  que  M.  Lenel 
donne  deux  pages  d'inédit,  et  des  imprimés  qui  sont  du  nouveau,  puisqu'on 
ne  les  avait  guère  lus  avant  lui.  Le  caractère  de  Marmontel  et  son  siècle, 
ce  que  son  existence  a  de  représentatif  sont  bien  marqués;  l'œuvre,  judi- 
cieusement appréciée.  La  place  qui  convient  est  faite  aux  contes  moraux, 
qui  nous  valent  un  exposé  intéressant  de  l'histoire  du  conte  au  xviir  siècle. 
Il  est  très  vrai  que  Marmontel  dans  sa  critique  a  l'air  parfois  d'avoir  des 

1.  Les  erreurs  matérielles  sont  rares.  En  voici  nne  ou  deux  :  P.  317.  L'avocat 
Marcliand  qui  Ai  une  parodie  de  Btlitaire,  est  dit  «  auteur  de  V Histoire  de»  Cocouac»  •  : 
c'est  Moreaa,  non  Marchand,  qui  a  fait  les  Cocouac*;  et  la  parodie  est  bien  de 
Marchand.  P.  383.  Il  est  faux  de  dire  que  La  Chaossée  était  déjÀ  oublié  en  1758. 
L'édition  complète  de  ses  œuvres  se  fit  en  1762  et  fut  réimprimée  en  1775.  Ses  prin- 
eip«Iei  pièces  se  jouèrent  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Le  Préjugé  est  repris  par  la  Comé- 
die en  1780,  on  le  joue  encore  en  1782.  Méianide  se  représente  en  1760  et  1768,  en  l'an 
XIV,  etc.  Ce  succès  s'étend  à  l'étranger. 
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idées  plus  nettes  que  Voltaire  :  cela  tient  d'ailleurs  à  ce  que  Ton  retire  hors 
du  tempsles  idéesde  Voltaire,  qui  se  sont  répandues  en  soixante  ans,  tandis  que 
Marmontel  a  réuni  ses  Éléments  de  Littérature  en  ramenant  les  morceaux 
de  diverses  dates  à  l'unité  de  doctrine.  Et  au  fond  sa  doctrine  est  la  même 
que  celle  de  Voltaire,  avec  la  même  inconsistance  essentielle.  Si  Ton  veut 
avoir  au  xviii*  siècle  une  doctrine  qui  se  tienne  et  qui  représente  bien  la 
tendance  intellectuelle  du  temps,  ce  n'est  pas  à  Voltaire  ni  à  MarmoDtel 
qu'il  faut  aller,  ni  à  La  Harpe  (il  inaugure  la  réaction  classique  de  l'époque 
impériale)  :  c'est  à  Gondillac.  Voilà  Thomme  qui  a  donné  la  formule  précise 
et  complète  du  goût  de  son  temps,  capable  d'expliquer  les  servitudes  el  le^ 
libertés,  les  tentatives  et  les  avortements  de  sa  littérature. 

Peut-être  M.  Lenel  a-t-il  exagéré  un  peu  la  modération  philosophique  de 
Marmontel  :  Marmontel  a  été  plus  engagé  qu'il  ne  parait  ici,  dans  la  lutte 
contre  l'Église,  et  on  le  trouve  au  lit  de  mort  de  Voltaire  essayant,  aver 
d'Alenibert  et  Diderot,  d'écarter  le  prêtre.  (Voyez  l'écrit  de  Fabbé  Gautier 
dans  le  libelle  de  Harel).  Il  est  vrai  d'ailleurs  que  Marmontel  était  pour  son 
compte  fort  réservé  et  prudent.  Ce  n'est  pas  ce  qui  le  rend  plus  sympa- 
thique :  cet  homme  vif  et  emporté  dans  son  ménage  savait  se  contenir 
quand  sa  fortune  en  dépendait.  Ayant  pratiqué  l'art  d'arriver  par  les  femme^ 
(et,  qui  pis  est,  par  celles  qui  n'étaient  pas  pour  lui),  il  ne  voulait  pas  pour 
des  idées  compromettre  les  résultats   de  sa  politique.    Sans  le   noircir. 
M.  Lenel  aurait  pu  marquer  plus  vigoureusement  les  ombres.  A  quoi  bon 
aussi  lui  immoler  sans  cesse  Rousseau?  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les 
platitudes  et  les  expédients  de  Marmontel  et  l'acceptation  que  Rousseau  a 
faite  de  l'hospitalité  du  maréchal  de  Luxembourg.  Il  faut  voir  avec  quel*: 
scrupules,  quelles   précautions,  quelle   exigence  de  garanties   il  s'y    e$t 
résigné,  et  de  quelle  façon  il  recevait  même  un  cadeau  de  gibier.  Il  y  a 
plus  de  chutes  dans  la  vie   de  Rousseau  que  dans  celle  de  Marmontel  : 
mais  la  générosité,  la  hauteur  morale,  la  conscience  profonde  et  efficace, 
c'est  chez  Rousseau  qu'on  les  trouve.  Chez  Marmontel,  une  moralité  ég;ile, 
toujours  grossière.  Il  pratique  ce  que  son  temps  accepte,  et  ne  se  garde 
que  des  malhonnêtetés  qui  font  du  tort  dans  le  monde.  Avec  leur  cynisme 
et  leurs  mensonges,  les  Confessions  sont  moins  essentiellement  et  conti- 
nûment immorales  que  les  Mémoires  de  ce  père  offrant  sciemment  à  ses 
enfants  ses  exemples  d'amant  de  cœur  des  filles  entretenues  et  ses  complai- 
sances d'entremetteur.  Puis  il  faudrait  une  bonne  fois  comprendre  que  les 
Confessions,  qu'on  peut  rectifier  à  chaque  page,  ne  sont  pas  plus  menteu$e> 
au  total  que  les  Mémoires  d'outre -tombe,  ou  les  Confidences,  ou  les  Mémoires 
de  Marbot,  en  un  mot  que  la  plupart  des  Mémoires.  Marmontel  est  assez 
exact  dans  les  faits  :  c'est  un  mérite  qu'il  faut  lui  reconnaître.  Les  erreurs 
que  les  critiques  violents  appellent  mensonges  chez  Rousseau  ou  Chateau- 
briand, ne  manquent  pas  pourtant  chez  lui,  et  son  ton  de  bon  garçon  m' 
doit  pas  nous  faire  accepter  ses  propos  les  yeux  fermés.  Il  y  a  aussi  vraiment 
de  la  hardiesse  à  préférer  à  la  Lettre  sur  les  spectacles  la  réponse  de  Mar- 
montel  :   toute  la  médiocrité  du  gros  sens   commun  à  la  profondeur  du 
génie  original.  Rousseau,  à  travers  ses  excès  et  ses  paradoxes,  a  conduit  la 
question  du  théâtre  k  un  point  où  Marmontel  ne  pouvait  aller;  il  a  vraiment 
touché  le  fond  à  plusieurs  moments  de  sa  discussion.  Et  de  même  pour  le 
Misanthrope,  s'il  tire  des  conclusions  fausses  sur  l'intention  de  Molière,  il  a 
pourtant  vu  plus  profondément  que  personne  dans  le  personnage  d'Al(:e^te 
et  sa  composition.  Il  arrive  assez  souvent  k  M.  Lenel  de  faire  à  son  auteur 
plus  d'honneur  qu'il  ne  mérite.    Mais  il  serait  injuste  d'appuyer  sur  les 
critiques.  Si  M.  Lenel  n'avait  pas  eu  quelque  sympathie  pour  Marmontel  et 
son  œuvre,  il  n'aurait  pas  eu  avec  eux   le  long  commerce  qui  nous  vaut  ce 
livre  solide.  Une  des  qualités  qu*on  lui  reconnaîtra,  c'est  d'avoir  exploré 
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très  largement  les  entours  de  son  sujet  et  d*avoir  des  informations,  des  vues 
générales  sur  le  siècle  qui  sont  souvent  très  bonnes.  Je  recommande  la 
page  2^  où  le  rapport  de  la  philosophie  aux  mauvaises  mœurs  du  siècle 
est  mis  dans  son  vrai  jour  :  ce  qui  est  tout  à  fait  rare  depuis  vingt  ans.  Ce 
sont  les  mauvaises  mœurs  de  la  bonne  société  qui  ont  gâté  les  philosophes 
et  parfois  la  philosophie,  et  non  pas  la  philosophie  qui  a  corrompu  la 
société.  Les  faits  sont  décisifs. 

I«6S  dernières  années  de  Chateaubriand  (1830-1848),  par 
Bdmoiicl  BIré.  Paris,  Garnier  frères,  in-S». 

On  consultera  avec  fruit  cette  nouvelle  publication  de  M.  Biré.  Le  premier 
chapitre  est  un  inventaire  des  sources  et  matériaux  pour  une  édition  de  la 
Correspondance  de  Chateaubriand,  qu'il  est  fâcheux  que  nous  attendions 
encore  :  ce  serait  pour  M.  Biré  ou  pour  Tabbé  Pailhèsun  beau  couronnement 
de  leors  travaux.  En  joignant  à  Tinventaire  de  M.  Biré  celui  de  M.  Kerviler 
qui  signale  les  lettres  ayant  passé  dans  les  ventes  d'autographes,  on  peut  se 
faire  une  idée  approximative  de  ce  trésor  épistolaire  :  en  ce  genre  encore. 
Chateaubriand  serait  au  premier  rang.  Le  reste  du  volume  consacré,  comme 
le  dit  le  titre,  aux  dernières  années  de  Chateaubriand,  n'est  ni  aussi  nouveau 
ni  aussi  fouillé  qu'on  eût  souhaité.  M.  Biré  a  Jugé  à  propos  de  reproduire,  à 
côté  de  ses  inédits,  quantité  de  lettres  déjà  imprimées  dans  divers  recueils. 
Les  pages  consacrées  à  M.  et  M**  Bayari  et  à  leurs  relations  avec  Cha- 
teaubriand sont  parmi   les  choses   les   plus    nouvelles   et   intéressantes 
du  volume  :  M.  Biré  reprend  là  très  légitimement  ce  qu'il  avait  mis  dans  le 
Correspondant,  M.  Biré  a  tiré  un  excellent  parti  des  journaux  du  temps 
pour  nous  apporter  du  Chateaubriand,  sinon  inédit,  du  moins  oublié,  un 
certain  nombre  de  lettres  envoyées  à  la  presse  à  tous  propos  :  il  l'aimait  et 
la  soignait,  et  lui  fournissait  volontiers  de  la  copie  signée.  La  publicité  ne 
lui  faisait  pas  peur.  M.  Biré  n'a  commencé  son  travail  qu'en  1830  :  on 
trouverait  à  glaner  dans   les  années  précédentes.  Le   hasard    m'a   fait 
récemment  rencontrer  dans  la  Quotidienne  une  lettre  de  Chateaubriand  qui 
n'a  pas,  je  crois,  été  recueillie,  et  que  même  l'érudit  et  investigateur  abbé 
Pailhès  n'a  pas  connue.  Elle  se  rattache  à  un  épisode  assez  curieux  de 
rhistoire  de  l'Infirmerie  Marie-Thérèse. 

Le  dimanche  23  octobre  1826,  à  3  heures,  fut  célébrée  à  l'Infirmerie  Marie- 
Hiérèse,  rue  d^Enfer,  86,  la  fête  de  la  patronne  de  l'établissement.  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  y  donna  le  baptême  à  un  jeune  nègre  âgé  de  neuf  ans. 
•  Cet  enfant,  né  en  Abyssinie,  nous  disent  les  Débats  du  21  octobre,  a 
échappé  presque  seul  il  y  a  quatre  ans  au  massacre  que  le  pacha  d'Egypte 
Gt  de  la  tribu  dont  son  père  était  chef.  »  La  marraine  fut  M~*  la  duchesse  de 
Rauzan,  pour  sa  mère  malade  la  duchesse  de  Duras.  Chateaubriand  fut  le 
parrain.  U  avait  l'intention  de  faire  apprendre  au  petit  Morgan  l'état  de 
charpentier  et  menuisier,  et  de  l'envoyer  au  Brésil,  où  les  ouvriers  de  ce 
métier  étaient  recherchés,  et  où  un  noir  pouvait  devenir  citoyen,  a  Cela  vaut 
mieux  sans  doute  que  d'être  un  mauvais  sujet  de  laquais  sur  le  pavé  de 
Paris!  » 

Rendant  compte  de  la  cérémonie,  la  Quotidienne  du  24  octobre  écrivait  : 
«  M.  l'archevêque  a  prononcé  dans  cette  occasion  un  discours  rempli  de  cet 
esprit  de  charité  qui  anime  ce  prélat;  il  l'a  terminé  par  une  allocution  dont 
voici  à  peu  près  les  termes  :  Et  voue,  âmes  généreuses  (faisant  allusion  à 
M.  et  à  M"*  de  Chateaubriand)  qui  avez  adoplé  cet  enfant  du  malheur  sans 
être  vous-mêmes  dans  la  prospérité^  le  temps  des  tribulations  finira  ;  vous 
n'abandonnerez  point  Tenfant  que  la  Providence  vous  a  envoyé,  et  le  Père 
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Commun  de  la  grande  famille  des  hommes,  vous  récomperuera  de  voUt 
charité,  n  Le  Journal  de  Paris  du  lendemain  fit  là-dessus  des  réflexions  qui 
s^attirèrent  une  verte  riposte  de  la  Quotidienne  du  96.  Le  Journal  de  Parti, 
y  lisait-on,  trouve  dans  les  paroles  de  Tarchevèque  l'annonce  d'une  récoiici- 
nation  prochaine  entre  Chateaubriaud  et  la  Cour.  (Il  est  très  réel  que  1  ar- 
chevêque s'y  était  précédemment  employé) .  «  Cette  feuille  qui  ne  conn<iii 
d'autres  tribulations  que  la  perte  d'une  place,  croirait-elle  déjà  voir  un  por- 
tefeuille retourner  aux  nobles  mains  qui  Pont  si  dignement  porté?  >*  Et  comme 
)e  Journal  de  Paris  avait  fait  remarquer  que  Chateaubriand  n'avait  pas  en 
tant  de  tribulations  à  souffrir  de  la  Restauration,  qui  de  simple  journalisa', 
l'avait  fait  pair,  ambassadeur,  ministre  d'État,  on  lui  rappelait  que  Chateau- 
briand était  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  «  et  que  si  cet  auteur  n« 
comptait  plus  comme  ministre  dans  le  Corps  diplomatique,  le  san^  du  àur 
d'Enghien  en  a  expliqué  la  raison  à  tout  le  monde  ».  Enfin  la  Quotidienne 
protestait  contre  l'imputation  d'avoir  fabriqué  la  phrase,  et  lui  donnait  un 
sens  purement  chrétien,  tribulations  terrestres  et  récompenses  céleî&tes. 
Cette  réponse  de  la  Quotidienne  lui  valut  une  lettre  de  Chateaubriand  qu'elle» 
publia  dans  son  numéro  du  37. 

A  Monsieur  le  Réducteur  de  la  Quotidienne^ 

«  Paris,  26  octobre  18î6. 

a  Monsieur,  je  n'ai  connu  que  par  l'obligeante  réponse  insérée  dans  la 
Quolidienneôe  ce  jour  l'article  d'un  journal  que  je  ne  reçois  point  ou  que  je 
nf*  lis  jamais.  Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer,  Monsieur,  que  vous  avez 
rapporté  avec  exactitude  le  passage  du  discours  de  M.  l'archevêque  de  Paris. 
Le  baptême  d'un  orphelin,  à  qui  la  religion  rendait  une  famille,  devait 
naturellement  conduire  le  charitable  prélat  à  parler  des  tribulations  de  la 
vie,  et  de  la  miséricorde  d'un  Dieu  qui  fait  souvent  sortir  notre  bonheur  <I^ 
ces  épreuves.  Il  se  pourrait  encore  que  M.  l'archevêque  de  Paris  qui,  dans 
une  autre  occasion,  s'était  exprimé  sur  mon  compte  d'une  manière  si  hono- 
rable, m'eût  conservé  quelque  chose  de  celte  bienveillance.  Ce  ne  serait  pa> 
d'ailleurs  la  première  fois  que  les  ecclésiastiques  qui  ont  prononcé  d^s 
discours  aux  fêtes  d'une  infirmerie  établie  pour  de  vieux  prêtres,  auraient 
fait  retomber  sur  moi  une  part  de  la  reconnaissance  qui  n'est  due  qu'à  la 
piété  de  M"«  de  Chateaubriand. 

«  Quant  à  ce  qui  me  regarde  personnellement  dans  l'article  que  vous  avez 
bien  voulu  relever,  je  n'ai  rieu  à  répondre. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Chateaubriand.  • 

Maria»  Gérln.  —  Étude  sur  Claude  Tillier  (i80i-f844j. 
Première  série  (Biographie.  —  Maître  d'école.  —  Preiniei-s  pam- 
phlets.—  Le  Journaliste. —  Idées  littéraires  ou  artistiques  de  Tillier. 
—  Poésies).  Paris,  G  ami  er  frères,  1902. 

M.  Gérin,  professeur  au  lycée  de  Nevers,  était  bien  placé  pour  étudier 
Claude  Tillier.  Il  nous  apporte  la  première  partie  d'un  consciencieux  travail 
fondé  sur  des  documents  originaux.  En  même  temps  qu'il  nous  fait  connaîtra 
un  écrivain  trop,  oublié,  il  nous  découvre  un  coin  de  vie  provinciale,  des 
mœurs  politiques  de  sou  s- préfecture  et  de  chef-lieu  de  département.  11  n'y 
avait  guère  jusqu'ici  que  les  romanciers  pour  nous  en  fournir  des  peintures  : 
mais  les  romans  ne  sont  des  documents  historiques  qu'à  la  condition  de 
représenter  et  synthétiser  des  documents  à  nous  ronnus.  Les  correspon- 
dances et  les  mémoires  du  xix'  siècle  initieront  nos  petit*;  enfants  à  cette  vie 
ardente  et  obscure  de  la  France  provinciale.  Pour  nous,  nous  n'y  pénétrons 
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encore  que  peô,  ou  par  hasard,  rarement  aussi  à  fond  qii*avec  les  pamphlets 
(leTiUier,pour  ce  qui  concerne  les  mœurs  politiques.  Littérairement  aussi,  le 
tas  de  TiUier  est  curieux.  Cet  homme  mort  en  1844  n'était  pas  absolument 
méconnu,  puisque  Félix  Pyat,  Emile  Deschanel,  Monselet  l'avaient  présenté 
ao  public  :  le  public  D*avait  pas  entendu,  s*était  obstiné  à  ne  pas  entendre. 
Les  plus  lettrés  Tignoraient  avec  sérénité.  Et  chose  curieuse,  en  Allemagne 
Claude  TiUier  était  célèbre.  Mon  oncle  Benjamin  était  classique.  Je  me  sou- 
viens que  yen  fis  la  découverte,  il  y  a  une  dizaine  d*années,  pendant  Texa- 
meii  du  certificat  des  jeunes  filles ,  en  lisant  son  nom  sur  la  couverture  d*un 
ouTrage  allemand  que  les  aspirantes  devaient  expliquer  :  Mon  oncle  Benjamin 
«tait  là-bas  édité  eo  français,  traduit  en  allemand,  fig^urait  dans  les  collec- 
tions à  bon  marché  destinées  à  an  grand  débit.  D'où  cette  diff'érence  de 
fortune? 

Les  démocrates  parisiens  n'avaient  pas  ignoré  TiUier  :  C'est  d'eux  sans 
doute  et  pour  eux  que  ce  nom  et  cette  œuvre  vers  1850  s'introduisirent  dans 
le  cercle  des  démocrates  allemands.  Une  fois  quMls  furent  révélés  à  TAIle- 
magne,  la  tradition  ne  se  perdit  plus.  En  France,  au  contraire,  les  démo- 
crates qui  seuls,  hors  du  Nivernais,  l'avaient  connu  eurent  bientôt  autre 
chose  en  tète  que  d'entretenir  et  étendre  sa  réputation.  TiUier  fut  oublié 
l>arce  qu'il  était  provincial,  et  parce  que  ceux  qui,  à  Parie,  avaient  pu  le 
connaître,  furent  bientôt  des  exilés.  11  n*a  pas  été  victime  seulement  de  la 
centralisation  littéraire,  mais  aussi  de  nos  révolutions  politiques.  Il  faut 
avouer  que  le  fond  de  son  œuvre  n'était  pas  pour  attirer  à  lui  la  bour- 
geoisie. 

Peut-être,  aujourd'hui,  le  moment  est-il  propice  pour  lui  donner  sa  justo 
part  de  renommée,  et,  ce  qui  vaudrait  mieux,  un  juste  nombre  de  lecteurs. 
J'espère  que  M.  Marins  Gérin  ne  nous  fera  pas  trop  attendre  la  seconde 
partie  de  son  travail,  où  il  aura  à  nous  parler  du  principal  titre  littéraire  de 
Tillier,  du  roman  Mon  oncle  Benjamin,  —  P.  218.  M.  Marius  Gerin  cite  un 
passage  curieux  de  Tillier  :  u  Qu'est-ce  que  cette  aristocratie  de  noms  et  de 
verbe:»  que  tu  veux  établir  ?  Est-ce  qu'il  en  est  des  dictionnaires  comme  de 
la  société  ?  Est-ce  qu'il  y  a  dans  les  dictionnaires  des  mots  en  guenilles  et 
des  mots  en  habit  de  soie,  des  prolétaires  et  des  privilégiés  ?»  Et  il  met  en 
note  :  «  La  Réponse  à  un  acte  d'accu$ation  de  Victor  Hugo  est  postérieure 
<le  deux  ans  à  cet  article  ».  Le  morceau,  selon  M.  Gérin,  est  de  la  fin  de 
1843  ou  du  commencement  de  1844  :  donc  antérieur  de  dix  ans,  non  de  deux 
à  la  pièce  de  Hugo  qui  est  datée  de  1834  dans  les  éditions,  mais  de  1854  dans 
le  manuscrit.  Cette  petite  inexactitude  n'enlève  rien  à  l'intérêt  du  rapproche- 
ment fait  par  M.  Gérin.  L'idée  des  mots  bons  pour  Molière  se  trouve  dans 
TiUier.  »  La  vieille  poésie,  disait-il  encore,  a  fait  beaucoup  de  dégâts  dans 
notre  littérature  :  elle  a  créé  des  mots  roturiers  et  des  mots  gentilshommes... 
Elle  a  gftté  notre  langue;  elle  en  avait  fait  deux  idiomes:  l'un  pour   le 
peuple,  Pautre  pour  les  gens  comme  il  faut.  »  Je  doute  que  Victor  Hugo 
ait  connu  Tillier.  Tous  les  deux  ont  probablement  recueilli  un  thème  qui 
était  dans  la  circulation.  Le  parallèle  de  l'état  de  la  langue  et  de  l'état  de  la 
société  avait  été  fait  depuis  longtemps.  On  en  trouve  le  germe  dans  la  Pré- 
fûce  de  Gromwell.  Et  la  première   invention  en  appartient  sans  doute  à 
DeliUe  (Préface  des  Géorgiques),  11  disait  :  «  Parmi  nous  la  barrière  qui 
sépare  les  grands  du  peuple  a  séparé  leur  langage;  les  préjugés  ont  avili  les 
mots  comme  les  hommes  ;  et  il  y  a  eu  pour  ainsi  dire  des  termes  nobles  et 
des  termes  roturiers.  **  L'assimilation  de  la  révolution  romantique  à  la 
Terreur  de  93  avait  été  faite  aussi  douze  ans  avant  La  Réponse  à  un  u>:le 
(TâccusaHon,  un  an  ou  deux  avant  que  Tillier  écrivit  son  article.  Un  de  mes 
élèves  de  l'École  normale  supérieure  me   l'a  signalée  1  an  dernier  dans 
one  pièce  d'Amédée  Pommier,  qui  fait  partie  de  son  recueil,  Crdneries  et 
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dettes  de  cœur  (1849).  SiTillier  n^est  pas  une  source  directe  de  Hugo,  il  nous 
aide  à  entrevoir  dans  quelle  collection  circulante  d'images  publiques  le 
grand  poète  choisit  les  matériaux  de  son  originalité  artistique. 

Journal  intiine  de  Mgr  Dupanloup,  évèqne  d'Orléans.  ^ 
Extraits  recueillis  et  publiés  par  Li.  Brancliereau,  supérieur  du 
grand  séminaire  d'Orléans.  Paris.  P.  Tézin,  1902. 

«  G*est,  dit  réditeur,  le  Journal  où  chaque  soir  Mgr  Dupanloup  notait  les 
faits  saillants  de  la  journée  et  les  impressions  qu'ils  lui  avaient  suggérées.  Ce 
journal  va  de  l'année  1819  à  Tannée  1876.  »  Il  y  a  ici  une  petite  inexactitude 
Le  journal  fait  au  jour  le>  jour  ne  commence  qu*à  la  page  43  (année  18%;  : 
Dupanloup  d'ailleurs  se  relit  parrois  à  des  années  d'intervalle,  annote  et 
ajoute.  Quant  au  début  (p.  1-42),  ce  sont  des  souvenirs  écrits  dans  la  vieillesse, 
après  1848.  —  «  Nous  nous  décidons  à  publier,  non  dans  son  intégrité,  cène 
serait  pas  possible^  mais  dans  ce  qu'il  renferme  d'édifiant  et  de  propre  à 
intéresseriez  précieux  manuscrit.  »  Cet  aveu  loyal  diminue  beaucoup  la  va- 
leur historique  de  la  publication.  Par  exemple,  toutes  les  notes  sur  le  Concile 
du  Vatican  manquent.  Cependant  ce  Journal  est  encore  utile  :  il  nous  fait 
connaître  l'homme,  certains  traits  du  moins  de  son  humeur.  D*nn  bout  à 
l'autre  du  volume,  l'abbé,  puis  l'évèque  Dupanloup  se  reproche  la  vivacité, 
rimpatience,  la  précipitation;  il  s'exhorte  à  la  sérénité,  à  rindifiërence  chré- 
tienne, à  ne  faire  que  ce  qu'il  peut,  doucement,  lentement,  pacifiquement. 
Il  s'exhorte  à  éviter  les  jugements  vifs,  durs,  violents,  les  médisances  qui 
peuvent  devenir  calomnieuses.  D'un  bout  à  l'autre  aussi  éclate  une  nature 
mystique,  sentimentale,  attendrie,  très  fortement  remuée  par  les  émotions 
esthétiques.  11  a  ce  que  Sainte-Beuve  appelait  l'imagination  catholique.  Il 
aime  les  beaux  offices,  il  aime  aussi  les  belles  gravures,  les  beaux  paysages, 
les  couchers  de  soleil  sur  la  Loire,  les  vallées  et  les  torrents  de  sa  Savoir 
natale.  11  est  le  fils  spirituel  de  Fénelon  et  de  Chateaubriand.  Il  a  le  goût 
des  gens  distingués  et  bien  élevés,  comme  en  littérature  des  «  bons  modèles». 
Il  ne  lit  que  des  classiques  pour  la  bonne  tenue  de  son  esprit,  des  mys- 
tiques pour  la  satisfaction  de  son  cœur.  On  ne  saisit  pas  dans  ce  volume 
une  lecture  faite  pour  s'instruire,  ni  en  particulier  pour  s'instruire  de  son 
temps.  Sa  culture  semble  être  exclusivement  rhétoricienne  et  théologique. 
Il  n'a  pas  de  curiosité  d'esprit  :  c'est  un  péché  qu'il  s'est  interdit.  J'ai  lu  ce 
journal  au  sortir  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Houtin;  j'imagine  que  ce  savant 
ecclésiastique  sourirait  de  lire  ces  déclarations  d'un  des  chefs,  d'un  de> 
grands  hommes  de  l'Église  de  France  :  «  Un  prêtre  qui  posséderait  bien  son 
bréviaire  et  son  missel  aurait  une  science  divine  de  l'Écriture,  des  Pères,  de 
l'Histoire  ecclésiastique.  »  Ce  fut  là  la  science  de  Mgr  Dupanloup.  11  crut  à 
Notre-Dame  de  la  Salelte  d'autant  mieux  que  le  paysage  et  les  cérémonies 
étaient  un  charme  pour  son  imagination  tendre  :  son  esprit  se  rassurait  sur 
le  surnaturel  par  une  démonstration  simplement  candide.  Ce  fougueux  pré- 
lat détestait  l'opposition,  aimait  l'autorité,  la  tradition.  II  tournait  le  do> 
avec  élan  aux  idées  de  son  temps;  il  fuyait  impétueusement  les  voies  nou- 
velles. 11  met  la  messe  et  le  bréviaire  avant  toutes  les  autres  œuvres  :  un 
prêtre,  avec  la  messe  et  le  bréviaire,  et  rien  qu'avec  cela,  peut  être  a  saint, 
fervent  et  sauvé  >'.  Ses  vertus,  sa  piété  se  coulent  dans  les  formes  les  plus 
vieilles  :  visite  des  pauvres,  des  malades,  des  prisonniers.  Ni  la  charité  ni 
l'intérêt  de  l'Église  ne  lui  découvrent  des  formes  plus  modernes  d'action 
chrétienne.  Seulement  en  psychologie  pratique,  il  est  savant,  il  est  fin;  il 
est  même  hardi.  Il  a  un  mot  bien  curieux  sur  les  saints,  qui  devaient  être 
des  hommes  comme  ceux  qu'il  voit  autour  de  lui,  petits  et  faibles  :  on  en  a 
fait  des  saints^  des  figures  idéalement  pures,  en  s'attachant  à  ne  les  voir  que^ 
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de  Texlérieur.  Le  caractère  de  Mgr  Dapanloup  ressort  assez  bien  dans  tout 
cela.  On  entrevoit  aussi  avec  quelque  netteté  son  action  dans  son  diocèse  ; 
mais  bien  incomplètement  encore.  Le  reste  de  sa  vie  publique  échappe. 
Certains  mots  brefs  font  regretter  ce  qui  ne  nous  est  pas  donné.  Quelques 
allusions  à  ses  origines,  aux  abîmes  et  aux  périls  de  son  enfance  excitent  la 
curiosité  sans  la  satisfaire. 

Eieeonte  de  Litole.—  Premières  poésies.—  Lettres  intimes. 
Préface  de  D.  Gulnaude^u.  £ug.  Fasqueile,  i902«  in-18. 

Ces  poésies  et  lettres  sont  datées  de  1838, 1839, 1840.  La  publication  en  est 
précieuse  :  par  elles  nous  tenons  les  origines  intellectuelles  et  esthétiques 
de  Leconte  de  Lisle.  Il  a  le  jugement  libre,  et  critique  à  Toccasion  Jocelyn  ou 
Ruy  Bios.  Il  n'en  est  pas  moins  à  cette  date  profondément  romantique.  Il 
est  dans  ce  qu'il  écrit  tout  imprégné  de  Lamartine  et  de  Hugo,  sévère  à 
Jocelyn,  parce  qu'il  ne  se  détache  pas  des  Harmonies,  et  à  Ruy  Bios,  parce 
qu^il  reste  aux  Feuiile»  d'automne,  11  subit  aussi  le  charme  de  Byron,  il  est 
enthousiaste  de  George  Sand,  de  Lélia  précisément.  Il  a  des  états  d'àme  de 
Chatterton.  Mais  sa  forme  ordinaire  de  romantisme  est  le  romantisme 
breton,  mystique,  spirituel,  attendri  :  Brizeux  Tenchante.  D'ailleurs  détaché 
déjà  de  la  foi,  il  se  contente  d*évaporer  sa  pensée  dans  Tim matérialité  des 
métaphores  et  Tinfini  des  épithètes.  Quelle  distance  de  là  au  Leconte  de 
Lisle  que  nous  avons  connu  I  Cependant  on  comprend  mieux  la  forme 
impassible  quMl  élira  plus  tard,  quand  on  l'a  vu  répandre  son  âme  avec 
cette  infatigable  ferveur,  et  diriger  ses  élans  poétiques  à  toutes  les  femmes 
qoMl  rencontre.  Il  semble  que  la  théorie  artistique  du  sonnet  des  mon- 
treurs soit  le  terme  d'une  expérience  cruelle,  et  qu'il  n'ait  méprisé  d'éta- 
ler les  émotions  de  son  cœur  qu'après  avoir  senti  la  honte  douloureuse  de 
les  étaler  en  vain  à  l'indifférence  des  hommes,  dans  les  journaux  de  pro- 
vince ou  les  cabinets  d'éditeurs.  11  serait  aisé  de  saisir  encore  d'autres  rap* 
ports,  d'autres  passages  de  cette  adolescence  balbutiante  à  la  poésie  magni- 
fique de  la  maturité.  La  note  hellénique  manque,  et  c'est  curieux;  cela  me 
confirmerait  dans  la  pensée  que  ce  fut  Ménard  qui  révéla  l'hellénisme  à 
Leconte  de  Lisle.  Mais  la  note  orientale  se  fait  entendre  :  la  description  de 
rtle  natale,  dans  son  exotisme  intense,  se  dessine,  engagée  encore  dans  des 
effusions  brûlantes.  Le  vers  final  du  Condor  veut  se  faire  deux  ou  trois 
fois,  et  n'arrive  pas  à  sortir.  Dans  le  vague  et  le  bleu  de  sa  pensée,  il  a  l'idée 
de  l'expression  concentrée,  arrêtée,  vigoureuse  ;  il  refait,  il  corrige,  il  dis- 
cute une  épithète.  Il  croit  que  c'est  par  la  forme  qu'un  poète  se  distingue  : 
le  fond  est  la  pensée  de  tout  le  monde.  Tout  cela  est  bien  intéressant. 

Victor  Hugo  à  Guernesey.  —  Souvenirs  de  son  beau-frère 
Paul  Clieaay.  Paris,  Félix  Juven,  in-i8. 

Ces  souvenirs  sont  l'importante  déposition  d'un  témoin.  Ils  ajoutent  à  ce 
qu'on  savait  sur  le  poète  et  sur  sa  vie  à  Hauteville-House.  M.  Paul  Chenay 
n'a  pas  vu  seulement  V.  Hugo  à  table  et  dans  son  cabinet  :  il  l'a  accompa- 
gné  dans  ses  promenades,  et  ce  n'est  pas  le  chapitre  le  moins  curieux  du 
livre  que  le  récit  d'une  excursion  nocturne  à  la  Plaine  des  Druides.  M.  Paul 
Chenay  était  aussi  le  quêteur  de  documents  et  commissionnaire  littéraire, 
qui  a  ainsi  une  petite  part  dans  la  préparation  de  certaines  œuvres  :  il 
faisait  pour  le  maître  et  par  son  ordre  une  sorte  de  chantage  auprès  d'une 
supérieure  de  couvent  clottré  pour  se  faire  autoriser  à  assister  à  l'Adoration 
perpétuelle  et  pouvoir  documenter  un  chapitre  des  Misérables,  —  Déposition 
d'an  témoin,  disais-je,  non  mémoire  historique.  C'est  un  témoin  à  charge 
qoi  a  des  griefs.  Il  estime  sa  collaboration  et  ses  services  mal  payés.  Il 
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nous  fait  entendre  la  rancune  (très  naturelle  d'ailleurs)  de  la  famille  de 
Mme  Hugo,  qui  ne  pardonne  pas  au  maître  Mme  Drouet.  NousaperceToos  le 
mécontentement  d'une  famille  chrétienne  à  propos  de  Tenterremeut  civil 
du  poète.  Une  note  amère,  acrimonieuse  et  vindicative  est  très  sensible  dan^^ 
ces  souvenirs.  11  faudra  leur  appliquer  une  exacte  critique,  et  n*y  prendre 
que  les  faits  vérifiés  :  ils  seront  encore  très  précieux  après  ce  triage.  Dès 
maintenant  on  peut  signaler  des  erreurs.  Mme  Hugo  n'avait  pas  vingt-six  ans, 
lors  du  scandale  du  flagrant  délit  où  fut  pris  son  mari,  mais  bien  quarante- 
deux  ans  (1845)  :  delà  déclaration  de  M.  Chenay  enun  autre  endroit, il  résulte 
que  jusqu'à  l'entrée  en  scène  de  Juliette  (Mme  Drouet),  dans  la  princesse 
Negroni,  V.  Hugo  avait  été  un  mari  exemplaire,  c'est-à-dire  que  Mme  Hugo 
avait  la  trentaine  à  peu  près,  quand  elle  commença  d'être  trompée.  JI 
faut  se  défler  aussi  des  interprétations  arbitraires.  On  aurait  besoin  de 
comprendre  comment  V.  Hugo  néglige  des  occasions  de  gagner  de  Targeni, 
refuse  les  offres  avantageuses  de  l'étranger,  s'il  est  si  foncièrement  cupide  : 
comment  son  avarice  lui  a  laissé  marier  Léopoldine,  si  elle  Tempêche  de 
marier  Adèle.  Tout  ceci  ne  se  tient  pas  très  bien.  On  voudrait  parfois  le 
document  qui  justifierait  les  allégations  et  commentaires  du  narrateur  : 
ainsi  les  traités  et  la  correspondance  complète  avec  l'éditeur  des  dessins  de 
Hugo.  On  voudrait  des  moyens  de  choisir  entre  l'affirmation  de  Hugo  et 
celle  de  M.  Paul  Chenay  quand  celui-ci  dit  avoir  été  invité  à  publier  ce< 
dessins  et  que  l'autre  écrit  qu'il  consent  à  la  publication  pour  complaire  à 
son  jeune  beau-frère.  Tout  cela  sera  matière  à  examen  critique. 

Lfouis  P.  BetB.  —  Studien  zur  vergleichenden  Ijitteratur- 
geschichte  der  neuerenZeit.  Frankfurt,  1902.  in-S**. 

Parmi  les  études  qui  composent  ce  volume,  les  suivantes  intéressent  la 
littérature  française  :  1*  Edgar  Poë  dans  la  littérature  française;  ^*  Gérard 
de  Nerval  ;  3*  Emile  Montégut;  4»  J.-J.  Bodmer  et  la  littérature  française; 
5*  L'>lrfo/pAedeBenjaminCk)nstant;6*GottfriedKeUeràla  Sorbonne  ;  7*  Henri 
Heine;  8*  Courants  internationaux  et  littérature  cosmopolite.  M,  Betz,  pro- 
fesseur à  Zurich,  à  qui  l'on  doit  une  utile  Bibliographie  des  travaux  de 
Littérature  comparée,  est  un  des  plus  actifs  et  des  plus  compétents  travail- 
leurs dans  cet  ordre  d'études. 

Paul  Kiazon.  —  L'Orestie  d'Eschyle.  Paris,  librairie  Fonle- 
nioing,  1903,  in-8°. 

M.  Mazon  n'a  eu  d'autre  prétention  que  de  traduire  VOrestie.  Aucun  sys- 
tème littéraire  ni  érudit  ne  vient  déformer  le  texte  entre  ses  mains.  Il  em- 
ploie beaucoup  de  science  et  un  goût  délicat  tout  simplement  à  donner  une 
traduction  claire,  exacte,  expressive.  Il  écrit  une  langue  excellente,  ferme  et 
rythmée,  en  ne  cherchant  qu'à  manifester  l'idée  et  la  forme  du  grec.  Voilà 
enfin  une  version  d'Eschyle  où  les  femmes  et  les  hommes  qui  ne  lisent  pas 
le  texte  original,  auront  chance  de  comprendre  le  caractère  dramatique  ei 
poétique  du  vieil  écrivain.  Qu'il  serait  souhaitable  qu'on  eût  toute  la  biblio- 
thèque des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  et  de  la  prose  grecques  en  traduction^ 
du  môme  modèle  et  de  la  même  valeur  I 

La  question  biblique  chez  les  catholiques  de  France  au 
XIX*  siècle,  par  Albert  Hoiittn.  —2*  édition,  revue  et  augmentt^e 
Paris,  Alphonse  Picard,  1902.  in-S". 

Ne  paraîlra-t-il  pas  un  peu  léger  de  dire  qu'un  pareil  livre  est  charmant? 
C'est  pourtant  l'éloge  qui  me  vient  d'abord  à  la  bouche  :  tant  la  forme  est 
nette,  sobre,  contenue,  alerte,  spirituelle,  parfois  d'une  ironie  exquise  dans 
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la  production  des  documents  qui  font  leur  effet  par  leur  place  et  par  leur 
choix,  sans  intervention  apparente  de  l'auteur.  Quant  au  fond,  je  n*ai  pas 
de  jugement  personnel  à  en  porter  :  toutes  les  revues  spéciales  que  n'aveu- 
gle pas  un  parti  pris  confessionnel,  ont  reconnu  la  haute  valeur  scientiâque 
du  travail  de  Pabbé  Houtin.  Nous  pouvons  nous  y  instruire  avec  sécurité 
de  l'état  d'une  question  qui  se  trouve  intéresser  par  certains  côtés  notre 
histoire  littéraire,  et  par  d'autres  notre  évolution  politique  et  sociale.  11 
apparaît  bien  par  le  livre  et  par  l'exemple  de  l'abbé  Houtin  qu'il  y  a  dans  le 
clergé  catholique  des  hommes  qui  sont  arrivés,  plus  tôt  ou  plus  tard,  comme 
Tabbé  Loisy  et  Tabbé  Martin,  à  entendre  la  science  comme  nous  lenten- 
doQS.  H  apparaît  aussi  que  la  foule  du  clergé  et  l'autorité  ecclésiastique 
s*effraient  à  toute  ombre  de  science  indépendante,  et  la  poursuivent.  L'abbé 
Dachesne  voit  son  cours  de  l'Institut  catholique  suspendu;  l'abbé  Loisy  en  est 
renvoyé,  obligé  de  suspendre  sa  Revue,  chassé  des  revues  chrétiennes  où  il 
i^crit,  confiné  dans  la  toute  laïque  Revue  critique  ;  l'abbé  d'Hulst  est  suspect, 
dénoncé,  obligé  d*aller  s'expliquera  Rome;  l'abbé  Martin  dénoncé  et  sa 
démonstration  condamnée;  l'abbé  Leroy  contraint  à  se  rétracter;  le  père 
Lagrange  mandé  à  Rome  et  condamné  à  se  taire;  l'abbé  Houtin,  en  fort 
mauvaise  odeur.  Le  livre  traduit  de  l'abbé  Bruneau,  professeur  de  théologie 
catholique  à  New- York,  est  retiré  du  commerce,  supprimé.Au  congrès  catho- 
lique de  Munich  (1900),  on  juge  «  prudent  »  de  supprimer  la  section  des 
sciences  scripturaires.  Le  conflit  est  aigu  :  qui  triomphera?  Il  est  impossible 
•le  le  prévoir.  Il  se  peut  que  l'un  après  l'autre  les  critiques  ecclésiastiques 
soient  réduits  à  se  taire,  ou  à  devenir  des  savants  laïques,  comme  Renan, 
comme  M.  Ledrain,  comme  M.  Âmelineau.  Si  beaucoup  se  refusent  à  se 
taire,  ou  à  passer  par  la  porte  de  sortie,  si,  comme  le  croit  M.  Houtin,  une 
forte  aspiration  à  la  science  et  à  la  critique  se  produit  dans  les  séminaires, 
alors  il  faudra  que  l'autorité  ecclésiastique  cède  :  elle  acceptera  la  liberté 
lies  sciences  scripturaires  comme  elle  a  dû  accepter  celle  des  sciences  natu- 
relles. Sans  doute,  si  la  séparation  de  l'Ëglise  et  de  l'État  était  chose  accom- 
plie chez  nous,  les  chefs  de  la  hiérarchie  catholique  auraient  plus  à  compter 
avec  les  «  intellectuels  »  du  clergé,  et  la  foule  pieuse  en  recevrait  plus  effi- 
cacement l'empreinte.  Il  deviendrait  moins  facile  et  plus  dangereux  de  se 
passer  des  hommes  de  science  et  d'intelligence  dans  TÊglise.  Nous  devons 
souhaiter  que  ces  défenseurs  de  la  vérité  scientifique  triomphent  :  dans  l'in- 
térêt de  la  science  d'abord,  et  puis  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique  et  de 
funité  nationale.  Si  les  traditionnalistes  en  théologie  étaient  vaincus,  il  n'y 
aurait  plus  de  raison  pour  que  l'Église  en  politique  restât  inféodée  aux 
doctrines  et  aux  partis  de  réaction.  Elle  ne  serait  pas  plus  hostile  ni  dange- 
reuse à  la  liberté,  au  progrès  social,  à  la  démocratie  que  ne  le  sont  les  Églises 
protestantes.  L'autorité  serait  ruinée  en  politique,  dès  qu'elle  le  serait  en 
théologie;  dans  la  diversité  des  doctrines  nous  pourrions  nous  accorder  sur 
la  méthode.  La  principale  cause  qui  nous  rend  TËglise  suspecte  aurait  dis- 
paru :  tandis  qu'il  nous  sera  toujours  impossible  de  croire  à  la  sincérité  du 
libéralisme  politique  de  l'Église,  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  vu  pratiquer 
le  libéralisme  scientifique.  En  un  mot,  si  les  désirs  et  les  espoirs  de  l'abbé 
Houtin  se  réalisent,  ce  sera  un  grand  bien  pour  tout  le  monde. 

Emile   Fa^uet.    —  Propos   littéraires.  Société    française 
d^iniprimerie  et  de  librairie,  1902,  in-18. 

Emile  Fa^uet.  —  Le  libéralisme.  Société  française  d'impri- 
merie et  de  librairie,  1902,  in-lS. 

Deux  nouveaux  livres  de  M.  Faguet  dont  l'activité  féconde  est  admirable. 
Le  premier  est  un  recueil  d'études  littéraires,  où,  bien  entendu,  les  idées 
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morales  et  sociales  abondent  :  M.  Fag^et  n*est  jamais  un  par  esthète,  dont 
je  le  félicite.  Ce  recueil  est  extrêmement  agréable  et  souvent  exquis,  pour 
qui  aime  Toriginalité  et  la  richesse  de  la  pensée.  L'autre  volume  est  un 
ouvrage  de  doctrine  politique,  et  le  Temps  a  pu  le  louer  comme  le  manuel 
ou  le  catéchisme  parfait  du  libéralisme.  Je  dirais  d'un  certain  libéirdisme: 
et  il  me  serait  possible  de  m'associer  à  Téloge.  Je  ne  crois  pas  que  les 
républicains  libéraux  qui  n*ont  pas  suivi  les  deux  derniers  ministères, 
trouvent  jamais  une  explication  plus  nette,  plus  vigoureuse,  plus  élevée  de 
leur  doctrine.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  mienne,  je  dois  l'avouer.  Je  crois  que 
M.  Faguet  se  fait  une  idée  de  l'Etat  historiquement  réelle,  mais  actuelle- 
ment dépassée:  l'Etat  distinct  de  la  nation,  supérieur  à  elle;  en  sorte  qu'il 
s'agit  de  trouver  entre  ces  deux  antagonistes  un  modus  vivendi  qui  sera  le 
libéralisme  :  l'Etat  juge  et  guerrier,  percepteur  d'impôts  pour  subvenir  aux 
frais  de  cette  double  fonction  et  pour  se  rétribuer  de  sa  peine;  et  à  qui, 
quand  il  a  fait  ces  trois  choses,  on  ne  demande  que  de  laisser  les  citoyens 
tranquilles.  Il  y  a  donc  d'un  côté  l'Etat-gouvemement ,  et  de  l'autre  la 
foule  gouvernée;  mais  de  la  masse  serve  et  qui  se  contentera  du  bien-éire 
de  la  bète  bien  soignée,  sortent  et  s'élèvent  des  individus  forts,  des  cor- 
porations fortes  qui  ne  se  contentent  pas  du  traitement  commun,  qui 
obtiennent  ou  arrachent  de  l'Etat  des  privilèges,  c'est-à-dire,  selon  M.  Faguet, 
des  libertés.  Et  ainsi  du  despotisme  initial  et  naturel  on  passe  à  ranciea 
régime  français,  ou  au  régime  anglais.  Mais,  en  démocratie,  tout  cela  ne 
tient  plus.  L'Etat  n'est  plus  quelque  chose  de  distinct  de  la  nation  :  il  est  le 
représentant,  le  délégué,  le  fonctionnaire  de  la  nation,  le  conseil  exécutif 
d'une  assemblée  d'actionnaires  ;  et  le  seul  fait  d'être  né  français  met  en 
mains  à  chacun  de  nous  une  action  de  la  société  française.  Cet  Etat-là,  il  n'y 
a  plus  la  même  raison  de  le  réduire  aux  trois  attributions  que  lui  concède 
M.  Faguet.  Et  l'on  peut  concevoir  un  libéralisme  démocratique  très  différent 
•^  j'ai  d'ailleurs  essayé  récemmentde  le  démontrer— du  libéralisme  des  libé- 
raux  de  1825  ou  de  1900,  très  réel  pourtant  et  substantiel, parce  qu'il  ne  limite 
quelques  libertés  particulières  qu'au  profit  de  la  liberté  générale.  De  plu$, 
le  droit  de  juger  ou  de  lever  armée,  que  M.  Faguet  donne  à  l'Etat  sans 
hésiter,  sont  de  fait,  et  historiquement,  des  monopoles  que  la  royauté  fran- 
çaise a  peu  à  peu  constitués.  Pourquoi  la  réduction  des  services  judiciaires 
et  militaires  en  monopoles  d'Etat  serait-elle  seule  légitime?  Ce  fut  un 
attentat  sur  la  liberté  des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  quand  la 
royauté  leur  ôta  leurs  tribunaux  et  leurs  troupes.  Si  l'utilité  sociale  doit 
décider,  pourquoi  l'Etat  ne  prendrait-il  pas  d'autres  services  ?  Il  a  les  postes 
déjà,  et  les  télégraphes;  l'Etat,  guerrier  et  juge  d'autrefois,  aujourd*hui  se 
charge  encore  de  porter  nos  lettres  et  de  transmettre  nos  dépèches.  H  a 
pour  symboles,  avec  l'épée  et  la  balance,  la  botte  du  facteur.  11  fabrique 
aussi  nos  allumettes,  nos  cigarettes  et  notre  tabac  à  fumer.  Pourquoi  s'arrè- 
terait-il  là?  En  réalité  l'Etat  juge  et  guerrier  n'existe  plus.  Il  est  mort.  Pas 
en  France  seulement,  mais  dans  tout  le  monde  civilisé  :  je  ne  compte  pas 
la  Turquie.  C'est  une  constatation  qu'il  serait  utile  de  faire.  La  forme  de 
société  à  laquelle  un  trop  grand  nombre  de  nos  plus  intelligents  contem- 
porains, qui  s'intitulent  libéraux,  sont  encore  attachés  par  une  tradition  de 
famille  et  par  la  force  de  leur  culture,  cette  forme-là,  quand  elle  aurait 
toutes  les  vertus,  a  le  défaut  de  la  jument  de  Roland. 

Cb.-V.  Etan^lots.  —  La  préparation  professionnelle  à 
l'enseignement  secondaire.  Impr.  nationale.  i9()2. 

Cla.  Claabot.  —  La  pédagogie  au  lycée.  Notes  de  voyage  dans 
les  séminaires  de  gymnase  en  Allemagne.  Paris,  librairie  Armand 
Colin,  1903,  in-12. 
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Georsefl  Peivot.  —  Rapport  adressé  à  M.  le  Ministre  de 
rinstmction  publique.  Paris,  1902,  in-8*. 

Joies  Tannery.  —  L'Enseignement  pédagogique  à 
l'École  normale  supérieure.  (Extrait  de  la  Revue  internationale 
de  r Enseignement). 

A.  Aulard.  —  lia  transformation  de  l'École  normale  su- 
périeure. Revue  bleue,   10  et  17  janvier  1903. 

Je  pourrais  allonger  la  liste.  La  question  de  la  préparation  pédagogique 
est  à  Tordre  du  jour  :  bon  gré  malgré,  elle  se  pose  et  s'impose.  Le  choix 
d'une  solution  est  urgent.  Je  n'ai  pas  ici  l'espace  nécessaire  pour  examiner 
les  publications  que  J'indique  ci-dessus  et  pour  en  discuter  les  idées  :  nos 
lecteurs  feront  bien  de  les  étudier,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait.  M.  Perrot,  M.  Tan- 
nery  et  M.  Âulard  s'occupent  de  Torganisation  de  TEcole  normale  supé- 
rieare.  Les  ouvrages  de  MM.  Langlois  et  Chabot  sont  plus  généraux,  et 
destinés  à  fournir  une  base  objective  d'observation  et  d'histoire  aux  réformes 
que  toot  le  monde,  à  peu  près,  s'accorde  à  reconnaître  pour  nécessaires  ou 
du  moins  comme  fatales.  M.  Langlois,  avec  son  admirable  méthode,  a 
conduit  une  vaste  enquête,  fait  collection  de  tous  les  avis  autorisés,  de  toutes 
les  expériences  tentées  dans  tous  les  pays  de  civilisation  européenne  :  son 
rapport  nous  met  en  mains  tous  les  éléments  du  problème,  et  nous  fait 
cunoaitre  les  succès  variés  des  diverses  organisations  essayées.  M.  Chabot 
nous  apporte  le  journal  d'un  voyage  pédagogique  qu'il  a  fait  en  Allemagne, 
et  nous  fait  assister  aux  classes  d'expérience,  aux  séances  de  pédagogie  des 
séminaires  allemands  annexés  le  plus  souvent  à  des  gymnases.  Avec  un  peu 
doptimisme  peut-être  (c'est  une  impression  de  lecture,  non  une  réserve 
d'expérience  personnelle  et  contraire),  avec  beaucoup  de  clarté  du  moins, 
et  avec  un  sens  pédagogique  très  sûr,  M.  Chabot  nous  explique  comment  la 
formation  des  maîtres  se  fait  là-bas  par  une  méthode  à  la  fois  technique  et 
pratique,  en  ensei^ant  et  en  recevant  les  leçons  et  les  exemples  de  maîtres 
qui  savent  enseigner  >.  On  a  trop  lié  la  question  de  la  formation  pédagogique 
des  maîtres  à  la  question  de  l'Ecole  normale  :  il  y  aurait  avantage  à  les 
distinguer.  Le  nom,  sans  doute,  de  l'Ecole  normale  a  fait  que  toujours,  dès 
qu'il  s'est  agi  de  pédagogie,  on  s'est  tourné  de  son  c6té,  et  l'on  s'est  occupé 
de  la  défendre  ou  de  la  réformer.  11  vaudrait  mieux,  la  laissant  momentané- 
ment de  côté,  essayer  de  résoudre  le  problème  de  la  formation  des  maîtres 
^ans  s'occuper  d'elle,  en  ne  considérant  que  les  besoins  de  l'enseignement 
el  les  conditions  duf  succès.  Ensuite  on  verrait  si  et  comment  l'école  peut 
sadapter  à  la  solution  dégagée.  Ainsi  a  fait  M.  Langlois.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  défini  la  nature  et  les  conditions  de  la  préparation  professionnelle 
qu'on  doit  désirer  et  qu'on  peut  réaliser,  qu'il  revient  à  notre  Ecole  normale 
H  fait  aboutir  son  enquête  à  la  réforme  de  cette  vieille  et  illustre  maison. 
Deux  solutions  :  ou  qu'elle  soit  un  séminaire  pédagogique  uniquement; 
ou  que  restant  pour  deux  années  une  école  de  hautes  études  scientifi- 
ques, elle  devienne  en  sa  troisième  année,  après  P agrégation^  un  séminaire 
pédagogique  qui  recevrait  des  agrégés  de  toute  provenance.  Ce  seraient 
deux  écoles  superposées.  Il  est  probable  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  solutions 
l'emportera.  Mais  M.  Langlois  qui  arrive  à  poser  la  question  de  l'avenir  de 
l'École,  était  parti  de  la  considération  de  son  passé.  D'où  un  inconvénient. 
U  pensée  trop  constante  de  l'Ëcole  l'a  conduit  à  ne  s'occuper  que  des  agrégés, 

I.  Il  me  parait  (ce  n'est  pas  une  critique)  que  les  professeurs  des  gymnases  alle- 
mands ont  beaucoup  de  ressemblance  pour  la  méthode  et  l'esprit  avec  les  maîtres 
de  Dotre  enseignement  primaire. 
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qui  sont  Télite,  je  le  veux,  mais  la  minorité  des  maîtres.  Le  problème  de  Id 
formation  des  maîtres  de  l'enseignement  secondaire,  en  sa  véritable 
étendue,  c'est  le  problème  de  la  formation  des  licenciés  :  M,  Chabot  Ta  bien 
vu.  Il  faut  considérer  la  licence  comme  le  terme  de  la  préparation  scienti- 
fique de  la  majeure  partie  des  professeurs,  et  c'est  apt'ès  la  licence  qu'il  faut 
placer  le  stage  ou  les  études  pédagogiques.  Ne  s'occuper  que  des  agrégés, 
conduit,  comme  le  faisait  remarquer  devant  moi  M.  Emile  Bourgeois,  àiostal- 
1er  dans  une  classe  comme  capables  d'enseigner  les  candidats  refusés  à  l'agré- 
gation, tandis  que  leurs  camarades  admis  sont  reconnus  incapables  et  obli- 
gés à  une  préparation  nouvelle.  L'échec  à  lagrégation  équivaudrait  donc 
pour  beaucoup  de  jeunes  gens  à  un  brevet  de  capacité  pédagogique.  Ce$t 
paradoxal.  Il  faut  une  organisation  qui  embrasse  tous  les  licenciés.  Le  pro> 
blême  dépasse  alors  singulièrement  la  réforme  de  l'École  normale,  quelle 
que  soit  l'importance  de  cette  école,  Et  il  ne  peut  plus  être  question  de  réuoir 
les  futurs  maîtres  dans  un  séminaire  pédagogique.  I^  travail  ne  peut  plu?; 
se  faire  que  1*  dans  les  Universités;  S*  ou  bien  dans  les  lycées  mêmes;  3*  ou 
bien  dans  les  Universités  et  lycées  de  chef-lieu  d'Académie  simultanément.  H 
sera  possible  d'ailleurs  d'accorder  un  sursis,  comme  fait  la  loi  militaire,  pour 
une  période  limitéeaux  licenciés  qui  voudront  tenter  ragrégation,et de  placer, 
pour  ceux  qui  y  réussiraient,  la  préparation  pédagogique  à  la  fin  des  étude> 
que  le  diplôme  d'agrégation  couronne.  Si  l'École  normale  obtient  ce  qu'elle 
flésire,  de  se  recruter  parmi  les  licenciés,  le  sursis  pourrait  être  accordé  à 
ses  candidats,  puisqu'on  n'y  entre  que  pour  pousser  jusqu'à  l'agrégation. 
Il  ne  faudrait  pas  que  le  vif  intérêt,  en  un  sens  ou  en  rautre,qu'cxcite  l'École 
normale,  fit  perdre  de  vue  la  véritable  et  pressante  nécessité  de  fournir  à 
tous  les  collèges  et  presque  tous  les  lycées,  de  bons  professeurs  licenciés.  La 
Société  Condorcet  qui  veut  placer  le  certificat  d'aptitude  pédagogique  aprè< 
la  licence  se  trouve  avoir  touché  le  vrai  point.  Mais  il  faudra  prendre  garde 
à  une  chose  :  on  ne  peut,  pas  plus  pour  les  maîtres  que  pour  les  élèves, 
charger  toujours  sans  jamais  décharger,  il  faudra  voir  à  décharger,  et  ne  pas 
ajouter  années  d'études  sur  années  d'études,  indéfiniment.  Mais  il  ne  fautpas 
que  la  décharge  se  fasse  aux  dépens  de  la  culture  scientifique,  de  l'appren- 
tissage des  méthodes  exactes  d'invention  et  de  contrôle.  On  devra  en  cher- 
cher les  moyens  dans  un  sacrifice  des  études  et  exercices  que  l'habitude 
conserve  et  dont  l'utilité  n'est  plus  réelle.  Nous  avons  dans  tous  nos  pro- 
grammes et  toute  notre  organisation  scolaire  beaucoup  de  choses  qui  ne 
servent  pas  plus  que  les  sous-préfets.  N'hésitons  pas,  puisque  chez  nousit 
n'y  a  pas  d'intérêt  électoral  qui  s'y  oppose,  à  supprimer  nos  sous-préfets. 

Je  ne  veux  pas  omettre  de  signaler  une  indication  importante  de 
M.  Langlois.  Au  premier  rang  des  «  notions  substantielles  sur  ce  que 
l'homme  du  métier  n'a  pas  le  droit  d'ignorer  »,  il  place  la  «  psycho-physio- 
logie normale  et  pathologique  de  l'enfant  ».  Il  a  raison  de  préférer  cela  à 
«cette  métaphysique,  cette  psychologie,  cette  morale  de  seconde  qualité, 
si  cruellement  ennuyeuses  et  étroites  dont  la  plupart  des  manuels  de  péda- 
gogie sont  bourrés,  et  qui  ont  perdu  de  réputation  les  études  pédagogiques». 
Il  faut  faire  ici  une  distinction:  pour  les  instituteurs,  la  pédagogie  théorique 
contient  toute  la  philosophie,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  jusqu'ici  rappren- 
dre ailleurs.  Nos  licenciés  l'ont  étudiée,  et,  en  tout  cas,  savent  où  la  chercher. 
De  plus  ces  applications  delà  philosophie  à  la  pédagogie  sont  charmantes 
et  fécondes  dans  la  bouche  d'un  ou  deux  maîtres  supérieurs.  C'est  un  art 
personnel.  Médiocrement  exercé,  il  est  insipide  et  infructueux.  Marion, 
pour  ne  parler  que  des  morts,  était  exquis:  les  sous-Marion  sont  insipides.  Les 
psychologues  doivent  céder  la  place  aux  médecins  de  qui  nous  aurions,  pour 
diriger  des  enfants,  pour  en  obtenir  eflort  et  obéissance,  bien  des  choses 
positives  à  apprendre  sur  ces  petites  machines  frêles,  sensibles,  où  la  vie 
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intellectueUe  et  affectueuse  est  sous  la  dépendance  étroite  des  phénomènes 
physiologiques  et  pathologiques.  Une  Ligue  des  médecins  et  des  pères  de 
famille  pour  soumettre  à  Thygiène  les  écoles  et  les  études,  s'est  fondée 
récemment  :  M.  Rabter  lui  a  promis  son  concours.  Elle  applaudira  saus  nul 
doute  à  Tindication  donnée  par  M.  Langlois,  et  peut-être  pourrait-elle  Taidcr 
à  la  faire  passer  dans  la  pratique. 

C.  Bonsrlé.  —  Vie  spirituelle  et  action  sociale.  (La  vie  spi- 
ritoelie  et  rorganisation  économique.  L'anticléricalisme  et  le  devoir 
întellecluel.  La  crise  du  libéralisme.  La  crise  du  patriotisme.  La 
paix  et  la  femme.  —  Vers  la  joie  pour  Taction.)  Paris,  Ed.  Gornély. 
1902,  in-i2. 

AITred  Fouillée.  —  La  conception  morale  et  civique  de 
renseignement.  Edition  de  la  Revue  bleue,  1902,  in-S". 

ly  Henri  Peyssonnlé.  —  La  pratique  de  l'éducation 
scolaire.  Paris,  Ed.  Comély,  in- 12. 

Mme  Angumim,  MoU-'Welflsi.   —  Les  mères  de  demain. 

VédiLeaticn  de  la  jeune  fiUe  d'après  sa  physiologie.  Préface  du 
D'  Maurice  de  Fleury.  Paris,  Vigot  frères,  1902,  in-12. 

Je  reviendrai  sur  ces  divers  ouvrages,  très  intéressants  à  divers  titres. 
La  place  et  le  temps  m'ont  manqué  cette  fois.  Je  ne  veux  point  attendre 
davantage  à  les  signaler  à  Tattenlion  du  lecteur. 

Robert  Ltaumiy.  —  Les  Pères  de  la  démocratie  (Béranger 
—  Paul-Louis  Courier  —  Armand  Carrel  —  Heine  —  Crémieux  — 
L'antisémitisme).  Librairie  académique  Perrin  et  G'*,  1903,  in-18. 

c  Nombre  d'hommes  excellents,  témoins  des  brutalités  démocratique?, 
{taraissent  en  éprouver  une  stupéfaction  sincère.  »  Voilà  les  première:» 
lignes  du  livre,  et  voici  les  dernières  paroles  de  ce  dénonciateur  des  bruta- 
lités démocratiques  :  «  Si  quelque  Montluc  antijuif  surgissait  demain, 
capable  de  réaliser  très  brutalement  la  revanche  des  idées  et  des  croyances 
françaises,  gageons  que  nos  chefs  (qu'il  vient  de  dire  imprécis  et  courtois  à 
r excès)  ne  raccompagneraient  pas  bien  loin...  On  verrait  la  papauté  revenir  à 
sa  manie  d'antan,  essayer  d'intimider  (il  entend  :  sans  agir)  les  multitudes. 
L^bumble  clergé  dont  les  pensées  et  les  sentiments  sont  ceux  du  peuple, 
regretterait  cette  intrusion,  mais  devrait  se  soumettre,  ainsi  d'ailleurs 
que  répiscopat.  Seulement  le  temps  n'est  plus  où  l'excommunication  para- 
lysait la  colère  publique.  —  Dans  la  bataille,  les  antisémites  ne  s'embarras- 
seront pas  de  la  politesse  cléricale.  Et  ce  sera  leur  force.  »  Doux  songeur! 

Gustave  Lan  son. 


Livres  reçus.  —  Hknri  Domont.  Œuvres  religieuses  (John  Keble  :  La  vie 
religieuse  d'un  bourgeois  au  xvii*  siècle.  —  La  vocation  de  l'abbé  de  Bro- 
glie.  —  Edouard  Thring.  —  Les  acteurs  d'Oberammergau.  —  Que  ferait  le 
Christ?)  Libr.  Acad.  Perrin  et  C**,  in-16,  1902.  —  Ch.  Chabault.  Electre, 
tragédie  de  Sophocle,  traduite  en  vers,  représentée  sur  le  théâtre  du  Collège 
de  Sainte-Barbe-des-Champs  à  Fontenay-aux-Roses,  le  jeudi  30  mai  1895. 
Paris,  librairie  Ch.  Delagrave,  in-12.  —  G.  Pellissier.  Précis  de  V histoire  de 
la  littérature  française.  Librairie  Ch.  Delagrave,  in-12.  —  G.  Compayré. 
Us  grands  éducateurs.  Jean  Macé  et  Cinslruction  oOliyatoire,  Paul  Delà- 
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plane,  in-18.  —  Edm.  Demolins.  A-t-on  intérêt  à  s'emparer  du  pouvoir  7 
Firmin  Didot  et  C",  in-12.  —  Albert  Regglo.  Vosuvre  de  M.  Paul  Bourgel 
et  la  manière  de  M,  Anatole  France.  Perrin  et  C'*,  1902,  in-16.  ^  Lb  g&pi- 
TAINR  Richard,  du  26*  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  L'armée  et  le*  forcu 
morales.  Paris,  librairie  Pion,  1902,  in-18.  —  Paul  Bastien.  La  mère  de 
Gœthet  d*après  sa  correspondance.  Librairie  académique  Perrin,  1902,  in-16. 

—  Marir  Dauguet.  a  travers  le  Voile  (poésies).  Novembre  1899.  Novem- 
bre 1901.  Paris,  librairie  Léon  Yanier,  190-2,  in-12.  —  Jules  Boorron.  A 
rAube.  Poésies,  Rondels,  Sonnets,  Ballades.  Edition  de  la  Revue  des  Poètes, 
1902,  in-12.  —  Pierre  Lasserre.  La  morale  de  Nietzsche.  Paris,  Société  do 
Mercure  de  France,  MCMII,  in-16.  —  André  Gide.  Limmoraliste,  2*  édit. 
Paris,  Société  du  Mercure  de  France,  MCMII,  in-16.  »  Gabriel  Vicube. 
Etudes  sur  la  poésie  populaire.  Légendes  et  traditions.  Paris,  Henri  Leclerc. 
MDCGCCII,  in-12.~  Rudyabd  Kipling.  Les  Bâtisseurs  de  Ponts,  traduit  par 
Louis  Fabulet  et  Robert  d'Huhières.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France, 
MCMII,  in-12.  ~  Henry  Bigot,  agrégé  de  TUniversité.  Naples  et  les  poète* 
français.  Préface  de  M.  Sécheresse.  Alais,  MCMCC,  in-8.  —  Alexandre  de 
Roche  du  Teilloy.  Un  poète  nancéien  oublié  :  Eugène  Hugo.  Avec  son  por- 
trait. (Extrait  des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Stanislas).  Nancy,  1902,  in-8. 

—  Jules  Coulet.  Sur  la  Nouvelle  Provençale  de  Papegai.  Montpellier,  1902, 
in-8.  —  Gaston  Raynaud.  Un  nouveau  manuscrit  du  Petit  Jean  de  Saintré 
(Extrait  de  la  Romania).  Librairie  Emile  Bouillon,  190-2,  in-8v  —  Edmond 
Blanguernon.  Le  rôle  social  du  poêle.  Discours  prononcé  le  13  juillet  1902 
au  Congrès  des  poètes.  Lille,  1902,  in-8*. 
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le  budget  de  f  Instruction  puhUque,  —  Discussions  académiques,  — 
Qu'est-ce  que  renseignement  secondaire?  —  V École  normale  supé- 
rieure et  le  Concours  général.  —  La  question  des  traitements,  — 
Conane  quoi  elle  est  liée  aux  ^réformes  d'ensembles,  —  L*Êtàt  et 
les  collèges.  —  Sur  les  plaintes  des  répétiteurs,  —  Un  budget  de 
conservation. 

Je  ne  sais  si  les  député  auront  eu  le  temps  de  lire  le  rapport  de 
M.  Bepmale  avant  la  discussion  du  budget.  Gomme  nous,  ils  n*ont 
reçQ  qu'à  la  dernière  heure  ce  respectable  in-quarto  de  340  pages. 
Encore  l'impression  a  dû  en  être  bien  précipitée  à  en  juger  par  les 
coquilles  ou  les  erreurs  de  mise  en  pages  qui  en  gâtent  souvent  la 
lecture. 

J  avoue  que  le  relard,  pour  cette  fois,  n'est  peut-être  pas  très 
regrettable.  Il  y  a  une  entente  visible  à  la  Chambre  pour  éviter  le  vote 
de  nouveaux  douzièmes  provisoires.  Quelques  comparses  viennent 
de  temps  à  autre  occuper  la  tribune,  mais  ils  se  retirent  presque 
aassitôt  et  retirent  du  même  coup  leurs  propositions.  On  ne  discute 
que  pour  sauver  la  face  et  Ton  vote,  à  jet  continu,  tous  les  millions 
qae  demandent  le  Gouvernement  et  la  Commission  du  budget. 

Ajoutons  que  les  députés,  qui  n'auront  pu  lire  avant  le  vote  le 
rapport  sur  le  budget,  ne  perdront  rien  à  le  lire  après.  M.  Bepmale 
est  un  esprit  philosophique  qui  se  plaît  à  remonter  à  Torigine  des 
choses  et  à  nous  tracer  le  plan  de  l'éducation  idéale  qu'il  rêve  pour 
les  générations  nouvelles.  Gomme  il  le  dit  en  commençant,  les  idées 
se  pressent  en  foule  dans  son  esprit  et  chaque  page  de  son  rapport 
peut  fournir  un  texte  copieux  à  d'interminables  controverses. 

Dans  les  a  Considérations  générales  »  du  début,  le  rapporteur 
ne  nous  cache  pas  sa  tendresse  pour  le  projet  d'organisation  géné- 
rale de  rinstruction  publique  exposé  par  Condorcet  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  législative,  le  20  avril  1792.  Il  a  même  la  complaisance 
d'en  refaire  l'analyse  pour  ceux  des  profanes  qui  l'ignoreraient  ou 
l'auraient  oublié.  Sans  doute  on  peut  regretter  que  l'Université  ait 
eu  pour  premier  grand  maître  Fontanes  et  non  le  marquis  de 
Coodorcet,  mais  M.  Bepmale  nous  accordera  que  ce  sont  là  regrets 
superflus  et  que  nous  sommes  un  peu  loin  de  l'Université  impériale. 
On  a  fait  tout  de  même  pas  mal  de  chemin  depuis  et  Napoléon 
lai-même  serait  aujourd'hui  le   premier  à  renier  son  œuvre. 

M.  Bepmale  qui  cherche,  par  exemple,  une  définition  de  l'ensei- 
gnenient  secondaire,  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  la  trouver  sous 
Napoléon  :  «  On  enseignera  dans  les  lycées,  dit  le  fondateur  de 
l'Université,  le  latin  et  les  mathématiques.  »  Les  langues  anciennes, 
en  effet,  formaient  autrefois  la  caractéristique,  la  pierre  de  touche 
des  études  secondaires.  En  est-il  de  même  aujourd'hui  ? 
Le  jury  de  TExposition  universelle  a  formulé  la  définition  suivante  : 
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«  L'enseignement  secondaire  est  celui  qui  donne  une  instmctîoii 
générale  sans  autre  but  immédiat  que  la  culture  de  Tespril.  »  Cesi 
la  défmition  idéale,  ce  qui  devrait  être  et  non  ce  qui  est.  Car,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  le  rapporteur,  «  le  but  unique  poursuivi  par 
la  presque  unanimité  des  élèves  qui  suivent  les  cours  des  établis- 
sements secondaires  est  moins  d'acquérir  cette  culture  générale  de 
Tesprit  dont  parle  la  définition  que  de  conquérir  les  diplômes 
dont  la  possession  ouvre  seule  aujourd'hui  dans  notre  pays  la  porti^ 
des  diverses  carrières  officielles.  »  Et  M.  Bepmale  propose  un  peu 
plus  loin  la  définition  suivante  qui  ne  manque  p^s  de  saveur  : 
«  L'enseignement  secondaire  est  celui  qui  prépare  les  jeunes  gens 
aux  divers  baccalauréats.  » 

Que  faire  alors  pour  combattre  avec  succès  ces  tendances  utili- 
taires, pour  relever  un  enseignement  qui,  par  essence,  devrai!  être 
désintéressé  ?  Le  baccalauréat,  voilà  l'ennemi  !  «  On  ne  redonnera 
de  la  vie  el  de  l'allure  à  l'enseignement  secondaire  qu'en  suppri- 
mant définitivement  et  dans  tous  les  cycles  le  baccalauréat,  ce  cau- 
chemar et  cet  étouffoir  à  la  fois  des  jeunes  intelligences.  Il  faudra, 
certes,  pour  en  arriver  là,  rompre  avec  bien  des  habitudes,  bien  des 
traditions,  froisser  bien  des  préjugés.  Cela  ne  saurait  arrêter  ie 
législateur  lorsque  l'intérêt  social  est  enjeu.» 

Nous  ne  pouvons,  dans  l'étroit  espace  qui  nous  est  réservé,  abor- 
der et  encore  moins  discuter  tous  les  sujets,  tous  les  projets  qui 
sont  agités  dans  ce  volumineux  rapport.  11  nous  faut,  à  regret, 
laisser  là  les  théories  pédagogiques  ou  sociales  pour  en  venir  aa 
budget  lui-môme. 

Après  avoir  fulminé  contre  les  cloisons  factices  qui  séparent  nos 
trois  ordres  d'enseignemeut,  M.  Bepmale  est  bien  obligé  de  les 
subir  el  de  loger  sous  ces  rubriques  les  différentes  parties  de  son 
travail.  C'est  ainsi  qu'il  nous  faut  aller  chercher  dans  le  cadre 
de  l'Enseignement  supérieur  les  crédits  atfectés  à  l'École  normale. 
Le  rapporteur  ne  touche  pas  à  ces  crédits,  mais  il  n'hésite  pas  à 
porter  sur  l'Ecole  même  «  une  main  sacrilège  ».  Il  met  en  doute 
son  utilité.  Il  pose  tranquillement  ce  dilemme  :  Ou  une  préparation 
pédagogique  est  nécessaire  aux  maîtres,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle 
est  inutile,  si,  comme  Ta  dit  Fustel  de  Coulanges,  on  n'apprend  pas 
à  enseigner,  «  l'École  n'a  plus  sa  raison  d'être  ;  elle  fait  double 
emploi  avec  l'Université  de  Paris.  Elle  a  sur  celte  dernière  Je  désa- 
vantage que  le  régime  de  l'internat  enlève  à  ses  élèves  une  partie 
de  leur  esprit  d'indépendance  et  d'initiative,  leur  inculque  un  esprit 
de  corps  toujours  redoutable  chez  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger 
les  autres».  Si,  au  contraire,  avec  la  presque  unanimité  des  péda- 
gogues,  on  reconnaît  la  nécessité  d'une  préparation  professionnelle, 
l'École  doit  cesser  d'être  un  établissement  d'enseignement  supérieur 
distinct  de  l'Université,  pour  devenir  un  établissement  où  tous  les 
maîtres,  sans  exception,  seront  appelés  à  faire  un  slage. 

Ces  critiques  ont  nécessairement  leur  choc  en  retour  sur  l'École 
normale  de  Sèvres  avec  cette  circonstance  particulière  que  »  le 
régime  de  l'internat  tel  qu'il  est  pratiqué  à  Sèvres  et  à  l'École 
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nonnale  est  peut-être  plus  déprimant  encore  pour  les  jeunes  filles 
que  pour  les  jeunes  gens  n .  Ne  serait-il  pas  préférable  de  laisser 
celles  qui  se  destinent  à  renseignement  «  poursuivre  auprès  des 
Universités  leurs  études  littéraires  el  scientifiques,  et  de  transformer 
l'Ecole  en  un  simple  établissement  de  préparation  pédagogique  ?» 
M.  Bepmale  ne  semble  pas  non  plus  très  pbaud  partisan  du 
Concours  général.  Il  y  a  contre  ce  Concours  une  pbrase  que  M.  Bur- 
deau  écrivait  eu  188*7  et  que  les  rapporteurs  du  budget  de  Tlnstruc- 
tion  publique  se  repassent  religieusement  d'une  année  à  l'autre. 
U.  Burdeau  dit,  entre  autres  choses,  que  le  Concours,  «  autrefois 
dissolvant  actif  des  études  »,  a  perdu  de  son  attrait  pour  les  élèves 
comme  il  a  perdu  de  son  crédit  auprès  des  juges  les  plus  compé- 
tents. Le  rapporteur  d'aujourd'hui  n*a  pas  voulu  interrompre  la 
tradition  en  cessant  de  citer  M.  Burdeau,  mais  il  estime  que  c'est  au 
chef  de  TUniversité,  et  uon  au  Parlement,  à  prendre  l'initiative  do 
cette  suppression. 

Nous  pensions  voir  aborder  de  front  dans  ce  rapport  le  relèvement 
de  certains  traitements  et  la  fameuse  question  du  pourcentage. 
M.  Bepmale  se  contente  de  relater  les  plaintes,  et  de  leur  donner- 
faute  de  mieux —  un  appui  moral  :  «  A  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie universitaire,  des  plaintes  se  font  enteudre,  chacun  demandant 
une  amélioration  de  son  sort,  et  tout  le  monde  a  raison.  Seuls  les 
pouvoirs  publics  ont  tort  qui,  au  lieu  de  faire  rentrer  chaque 
réforme  de  détail  dans  un  cadre  mûrement  préparé  et  tracé 
d'avance,  ont  procédé  par  bribes  et  morceaux,  guidés  plutôt  par  le 
souci  de  donner  satisfaction  à  des  besoins   particuliers  qu'à  des 

intérêts  généraux On  ne  pourra  pas  cependant  toujours  éluder 

Iheure  de  l'échéance.  On  a  pris  des  engagements  tout  au  moins 
moraux,  qu'il  faudra  un  jour  ou  l'autre  tenir.  Mieux  vaudrait  pren- 
dre résolument  le  taurea^u  par  les  cornes,  se  mettre  à  Félaboration 
d'une  réforme  d'ensemble  des  traitements  de  tout  le  personnel 
universitaire  et  mesurer  sans  effroi  l'étendue  des  sacrifices  qui 
s'imposent  à  notre  budget.  »  Tout  en  applaudissant  à  ces  déclara- 
tions, le  personnel  ne  serait  pas  fâché  de  savoir  quel  jour  au  juste 
on  se  décidera  à  prendre  ce  fameux  taureau  par  les  cornes. 

Lhonorable  député  de  Saint-Gaudens  a  montré  une  sollicitude 
particulière  rour  les  collèges.  Il  critique  l'État  qui,  u  par  la  mini- 
mité de  ses  allocations  >»  semble  les  considérer  comme  des  établis- 
sements subalternes  où  ne  se  distribue  qu'un  enseignement  de 
second  ordre.  Il  censure  le  mode  de  calculer  la  répartition  des 
subventions;  il  y  voit  c<  une  prime  donnée  aux  communes  qui  ne 
veulent  faire  pour  leurs  collèges  d'autres  sacrifices  que  ceux  aux- 
quels elles  sont  forcées  par  leurs  engagements  décennaux  ».  Il  vou- 
drait aussi  relever  la  condition  et  les  traitements  des  professeurs.  Il 
ne  peut  admettre  qu'à  titre  égal  ne  corresponde  pas  une  rémuné- 
ration égale.  Mais  ici,  encore,  on  ne  peut  procéder  par  espèce. 
Il  faut  attendre  une  réforme  d'ensemble. 

«  Tant  que  les  ordres  d'enseignement  ne  seront  pas  traités  sur  un 
pied  d'égalité  parfaite,  tant  qu'ils  formeront  une  sorte  de  hiérar- 
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chie  composée  de  castes  superposées,  presque  impénétrables  Tune 
à  l'autre,  tant  que  les  degrés  eux-mêmes  de  cette  hiérarchie  seront 
subdivisés  en  compartiments  dont  les  uns  seront  encore  supérieurs 
aux  autres,  il  faudra  conserver  une  échelle  des  traitements  parallèle 
à  réchelle  des  emplois.  » 

Par  exemple,  M.  Bepmale  fait  entendre  aux  répétiteurs  un  lan- 
gage plutôt  sévère  auquel  ils  n'étaient  pas  habitués  jnsqn^ici. 
«  Moins  justes  et  moins  fondées,  dit-il,  tout  au  moins  aujourd'hui, 
sont  les  réclamations  des  répétiteurs  des  lycées.  »  On  sait  qu*on 
décret  a  incorporé  à  leur  traitement,  à  dater  du  1*  janvier  i90î, 
rindemnité  de  1 000  francs  représentative  de  la  nourriture  et  do 
logement.  «  Perdant  de  vue  l'idée  qui  avait  dicté  cette  décision,  les 
répétiteurs  réclament  aujourd'hui  que  la  possibilité  leur  soit  laissée 
de  discuter  avec  l'établissement  auquel  ils  sont  attachés  le  prix  de 
leur  nourriture  ou  tout  au  moins  de  ne  réserver  que  la  somme 
strictement  représentative  à  leurs  yeux  de  la  nourriture  qu*ils 
auront  prise.  Celte  prétention  est  absolument  contradictoire  avec 
le  caractère  d'une  évaluation  forfaitaire  que  la  Chambre  avait 
entendu  donner  à  l'indemnité  de  mille  francs  pour  nourriture  et 
logement.  Il  est  à  souhaiter  que,  la  réflexion  aidant,  les  répétiteurs 
de  lycées  reviennent  à  une  plus  saine  appréciation  des  faits  et  des 
intentions  du  Parlement.  » 

En  résumé,  très  révolutionnaire  sur  les  principes,  le  rapport  est 
plutôt  modéré  dans  l'application.  On  entend  un  roulement  de  ton- 
nerre à  la  cantonade,  mais  la  foudre  n'atteint  personne,  et  les  pln> 
menacés  se  relèvent  sans  blessures.  On  supprime  bien  dix  mille 
francs,  À  titre  indicatif,  pour  faire  dans  certains  lycées  l'économie 
d'un  aumônier  sur  deux.  Mais  tous  les  autres  crédits  sont  mainte- 
nus, ceux  de  l'École  normale  supérieure  comme  ceux  de  l'École  de 
Sèvres,  comme  ceux  du  Concours  général.  La  Commission  a  même 
rétabli  «  sur  les  vives  instances  du  ministre  »  le  crédit  de  31000 
francs  qu'elle  avait  un  moment  supprimé  et  qui  est  destiné  à  assu- 
rer le  traitement  et  les  frais  de  tournée  de  deux  inspecteurs  géné- 
raux des  collèges.  Ce  n'est  même  pas  un  budget  d'attente,  c'est  un 
budget  de  conservation.  Et  quant  aux  grandes  réformes  dont  le 
rapport  est  plein,  on  en  reparlera  «  un  jour  ou  l'autre  »,  selon  Tex- 
pression  du  rapporteur.  André  Balz. 

La  discussion  du  budget,  bien  qu'écourtée,  a  été  assez  intéressante  pour 
que  nous  y  revenions  dans  notre  prochaine  chronique.  Mais,  au  point  de 
vue  financier,  elle  n*a  donné  aucun  résultat  pratique.  Tous  les  crédits  pro- 
posés ont  été  votés.  Signalons  toutefois,  malgré  les  efforts  de  la  commission 
du  budget  et  du  ministre,  le  vote  de  la  motion  suivante  sur  Tindemnité 
représentative  allouée  aux  répétiteurs  pour  nourriture  et  logement  :  «  La 
Chambre  invite  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-arts  à 
assurer  à  tous  les  répétiteurs  des  lycées  le  paiement  intégral  de  leur  traite- 
ment. »  A.  B. 
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Ve  budget  de  nnstnictlon  publique  à  la  Cli«uiibre 
dc«  Députéfli.  —  Au  cours  de  la  discussion  du  budget,  M.  Jules 
Lcgrand  a  prononcé  un  discours  fort  important  et  fort  applaudi  où 
il  a  signalé  la  surcharge  des  programmes  de  TEnseignement  secon- 
daire, 1  abus  des  cours  dictés,  la  nécessité  d'une  préparation  péda- 
l>o^iqae  des  maîtres;  le  ministre  de  rinstniclion  publique  lui  a 
répondu  :  nous  reproduisons  quelques-unes  de  ses  paroles  : 

Je  rends  hommage  à  T Université  <rautrefois,  aux  travaux  accomplis  par 
rÊcole  normale  et  aux  maîtres  distingués  qui  en  sont  sortis;  mais  il  serait 
Lien  étrange  que,  tandis  que  tout  se  transforme  et  progresse  dans  le  monde, 
rUniversilé  seule  ne  se  modiflAt  pas. 

Mais,  messieurs,  ce  n'est  pas  du  jour  au  lendemain  que  Ton  peut  habituer 
à  cette  transformation  des  professeurs  assouplis  à  une  autre  gymnastique. 

Xai  daiis  mon  dossier  un  rapport  que  rédigeait  M.  le  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris,  dont  la  compétence  et  le  dévouement  ne  peuvent  être 
contestés  par  personne,  et  je  constate  que  des  progrès  considérables  ont  été 
accomplis;  je  tiens  à  déclarer,  en  ce  qui  concerne  renseignement  des  langues 
vivantes,  qu'on  est  surpris  des  résultais  obtenus  par  ta  méthode  directe. 

Dans  les  classes  où  des  enfants  tra tuaient  un  peu,  non  seulement  on  a 
noté  des  progrès,  mais  on  me  donnait  même  un  renseignement  précis. 
Dans  une  classe  où  les  enfants  étaient  parfois  dissipés  et  où  le  professeur 
ne  dirigeait  pas  d'une  main  assez  ferme,  ces  conversations  ont  à  ce  point 
éveillé  et  retenu  fattention  des  enfants  que  la  discipline  s'est  rétablie  natu- 
rellement. Nous  n*avons  qu*à  nous  féliciter  des  résultats  obtenus. 

Vous  nous  dites  :  11  faut  une  préparation  pédagogique.  J*en  conviens  tout 
le  premier.  Oui,  certes,  le  grade  prouve  le  savoir,  mais  la  science  ne  suffit 
pas  :  il  faut  encore  enseigner.  Il  faut  non  seulement  tenir  compte  de  la 
façon  dont  la  classe  sera  organisée,  mais  encore  de  l'éducation  qui  y  sera 
donnée.  Instruire  c'est  bien,  élever  c'est  mieux;  ce  dernier  résultat  s'obtient 
par  Taffeotion  des  élèves,  et,  dans  l'enseignement,  on  est  aimé  de  ceux 
A^u'oD  aime. 

Nos  professeurs  s'attachent  à  ce  principe  ;  nous-mêmes,  nous  nous  en 
préoccupons.  Vous  citiez  tout  à  l'heure  le  livre  de  M.  Chabot,  professeur  de 
philosophie  et  de  pédagogie  de  l'Université  de  Lyon,  qui  est  allé  étudier  les 
sciences  pédagogiques  en  Allemagne,  où  elles  .sont  poussées  très  loin.  Mais 
ce  livre  n'est  que  le  compte  rendu  d'une  mission  que  nous-mêmes  nous 
avons  donnée;  un  autre  travail  dont  vous  parliez  a  été  fait  par  un  homme 
fort  distingué,  par  M.  Langlois,  directeur  de  l'Office  pédagogique  au  minis- 
tère de  rinstruction  publique. 

Il  a  étudié  et  rassemblé  dans  un  volume  fort  intéressant  toutes  les  cons- 
tatations qu'il  a  faites  sur  la  façon  d'enseigner  dans  les  divers  pays  du 
monde.  L'École  normaleelle-même  s'en  préoccupe  etl'étudie  à  l'heure  actuelle; 
dans  les  commissions  de  la  Faculté  des  lettres,  cette  question  est  à  Tordre 
<iu  jour. 

Urvm  vmr.  nS'Ann.V  —  1.  13 
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J*altends  que  tous  ces  documents  ni^arrivent  pour  en  dégager  les  résul- 
tantes. Oh  I  nous  n'imiterons  servilement  ni  rÂUemagne,  ni  TAngteterre, 
mais  en  adaptant  leurs  idées  à  notre  milieu,  en  y  ajoutant  ces  qualités  de 
terroir,  ces  qualités  personnelles,  qui  jusquMci  ont  tant  brillé  et,  passet-moi 
le  mot  un  peu  solennel  mais  exact,  dont  le  flambeau  n'est  pas  près  de  s'étein- 
dre, nous  ferons  œuvre  bonne.  Dès  que  j'aurai  pu  réunir  ces  documents. 
j*en  saisirai  la  section  permanente  du  Conseil  supérieur,  et  j'espère  que,  dans 
la  session  de  juillet,  le  Conseil  supérieur  pourra  en  délibérer. 

M.  Charles  Dumont  a  demandé,  inutilement,  la  suppression  du 
Bulletin  de  l'Instruction  publique. 

La  Chambre  a  voté  les  crédits  nécessaires  pour  la  création  de  deux 
nouveaux  inspecteurs  généraux  de  l'Enseignement  secondaire. 

La  Chambre  a  ensuite  voté,  par  288  voix,  un  ordre  du  jour  de 
M.  Constans  a  invitant  le  Ministre  à  assurer  à  tous  les  répétiteurs 
des  lycées  le  payement  intégral  de  leur  traitement»,  c'est-à-dire 
à  ne  pas  leur  faire  subir  pendant  les  vacances  la  retenue  de 
166fr.  H6. 

M.  Paul  Meunier  a  proposé  de  relever  à  8  millions  le  crédit  de 
1280  000  fr.  affecté  au  chapitre  74  (exemption  de  frais  d'externat 
accordée  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons  et  de  jeunes  fille» 
aux  enfants  des  fonctionnaires  de  l'Enseignement  primaire  et  de 
l'Enseignement  secondaire),  afin,  dit-il,  d'accorder  à  tous  les  enfants 
(lu  pays  la  gratuité  de  l'externat  dans  les  lycées  et  collèges. 

Le  Ministre  a  répondu  qu'une  telle  mesure  priverait  d'abord  le 
budget  d'une  ressource  de  près  de  12  millions  et  que  d'autre  part 
elle  obligerait  à  augmenter  d'une  façon  très  sensible  l'étendue  des 
locaux  et  le  nombre  des  professeurs. 

«  Je  suis,  a-t-il  ajouté,  le  premier  à  désirer  qu'il  n'y  ait  plus  dans  notre 
démocratie  un  seul  enfant  intelligent  et  bien  doué,  capable  de  rendre  plus 
tard  des  services  au  pays,  qui  ne  puisse  développer  complètement  se> 
facultés.  Mais  n'y  a-t-il  pas  des  bourses  municipales,  des  bourses  départe- 
mentales, des  bourses  de  l'Etat? 

D'ailleurs  n'avons-nous  pas  dit,  à  propos  de  la  réforme  de  l'enseignement, 
(|u'il  y  avait  un  intérêt  majeur  à  ne  pas  apporter  de  tentations  trop  (grandes 
ù  ceux  qui  seraient  très  naturellement  désireux  de  suivre  la  même  voie  que 
leurs  camarades?  Quelle  est  la  famille  qui  n'estimerait  pas  que  son  fllsest 
évidemment  promis  à  de  très  hautes  destinées?  »  Mes  enfants  sont  gentils, 
sont  très  beaux...  >»  On  les  mènerait  tous  au  lycée  ;  les  carrières  libérales  se 
trouveraient  encombrées.  Rappelez- vous  que,  dans  la  discussion  de  la 
réforme  de  l'enseignement,  on  estimait  de  tous  les  côtés  qu'il  pouvait  être 
nécessaire  qu'à  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans  les  enfants  puissent  èlre  diri- 
gés vers  les  carrières  commerciales,  industrielles  ou  coloniales. 

Je  craindrais  qu'en  ouvrant  ainsi  sans  limitation  aucune  l'externat  gra- 
tuit, on  donnât  des  tentations  que  regretteraient  ensuite  ceux  qui  les  auraient 
suivies. 

La  proposition  de  M.  Meunier  n  é(é  renvoyée  à  la  Commission  de 
l'Enseignement. 

Congrès  des  professeurs.  —  Le  comité  d'organisation  du 
oroebain  congrès  a  écarté  de  son  avant-projet  d'ordre  du  jour  toute 
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question  concernant  les  nouveaux  programmes  et  règlements.  Il  a 
estimé  qu'avant  d'étudier  et  de  proposer  des  modifications,  quelles 
qu'elles  soient,  il  est  d'une  bonne  méthode  de  laisser  Texpénence 
commencée  se  poursuivre  au  moins  pendant  une  année  scolaire 
complète. 

Voici  quels  sujets  vont  être  soumis,  selon  le  règlement,  à  Tappro- 
balion  de  M.  le  Ministre  : 

1*  Quel  serait  Tintérôt  d*un  congrès  réunissant  les  maîtres  du 
primaire  et  du  secondaire?  Quelles  questions  pourraient  y  être 
traitées  ? 

^  Mesures  contre  la  tuberculose.  —  Fondation  d'un  sanatorium 
pour  le  personnel  secondaire. 

3"  Du  choix  et  de  l'ancienneté  dans  les  promotions. 

4'  Constitution  d*un  matériel  pour  renseignement  par  l'aspect 
dans  les  classes  d'histoire  et  géographie,  de  lettres  et  grammaire» 

o'  Fonctionnement  des  assemblées  générales  des  professeurs,  des 
conseils  de  classes. 

fi'  Klablissement  des  programmes  des  concours  d'admission  aux 
grandes  écoles. 

Eip»  coiirif  de  lans^nes  vivantes  dans  Icm  collèges. 

—  Le  MtBÎatre  vient  d'adresser  aux  recteurs  une  importante  circu- 
laire  relative  à  la  répartition  des  élèves  en  cours  dans  les  collèges, 
pour  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

Dans  un  grand  nombre  de  collèges,  dit  le  Miiii;»ti'e,  il  est  nécessaire,  pour 
l'enseignement  des  langues  vivantes,  de  réunir  en  cours  les  élèves  de  deux 
ua  de  plusieurs  classes.  Cette  réunion  s'opère  souvent  d'une  manière  très 
défectueuse  et  de  façon  à  compromettre  gravement  les  résultats  de  cet 
enseignement. 

11  importe  tout  d*abord  que  ces  cours  constituent  de  véritables  unités, 
r'e!st-à-dire  quMIs  ne  soient  pas  composés  tantôt  de  telles  classes,  tantôt 
<le  telles  autres.  On  voit,  par  exemple,  des  collèges  où  un  jour  le^:  élèves  de 
sixième  se  trouvent  avec  ceux  de  septième  et  de  huitième;  le  lendemain,  ils 
•^itii  réunis  aux  élèves  de  cinquième  et  de  quatrième,  et  enfln,  chose  à 
peine  croyable,  un  autre  jour  à  ceux  de  seconde.  De  pareilles  combinaisons 
rf-ndent  la  tâche  do  professeur  impossible  et  l'on  peut  dire  que  faire  de 
pareils  horaires,  c*est  véritablement  réduire  à  néant  renseignement  des 
langues. 

Sans  commettre  d*erreur  aussi  grave,  on  ne  procède  pas  toujours  de  la 
manière  la  plus  rationnelle  à  la  répartition  des  élèves  en  cours.  Le  principe 
qui  iloit  présider  à  cette  répartition  est  le  suivant  :  ne  réunir  que  des  élèves 
auxquels  on  peut  appliquer  les  mêmes  méthodes  et  qui  peuvent  s*intéresser 
aux  mêmes  exercices.  Or  le  programme  de  1902  prévoit  trois  périodes  dan^ 
l'enseignement  des  langues  vivantes.  Dans  la  première,  le  vocabulaire  est 
ens^^igné  par  l'intuition;  tous  les  efforts  du  professeur  tendent  à  obtenir  de 
l'enfant  une  bonne  prononciation  et  k  lui  donner  la  faculté  depar/er.  Dans 
une  seconde  période,  le  livre  se  substitue  aux  divers  procédés  intuitifs  et 
la  lecture  devient  l'exercice  principal.  Enfin,  dans  une  troisième  période, 
l'élève  doit  savoir  comprendre  un  texte  d'une  façon  suffisante  pour  pouvoir 
s'intéressera  l'histoire  littéraire  et  lire  d*une  façon  plus  rapide  des  ouvrages 
ou  des  parties  d'ouvrages  qui  lui  donnent  des  renseignements  sur  la  vie  du 
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peuple  dont  il  étudie  la  langue.  On  lui  apprend  en  même  temps  à  exprimer 
sa  pensée  par  écrit.  Chacune  de  ces  périodes  a  une  durée  de  deux  ans. 

Il  ne  faut  pas  —  et  la  raison  ressort  suffisamment  de  ce  que  je  viens  de 
rappeler  —  réunir  des  élèves  appartenant  à  des  périodes  différentes.  Mail 
en  revanche,  il  n*y  a  aucun  inconvénient  à  réunir  des  élèves  appartenant  à 
la  même  période,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  deuxième  et  la  troisième. 
Les  élèves  y  seront  de  force  inégale,  en  ce  sens  que  les  plus  faibles  auroat 
à  leur  disposition  un  vocabulaire  moins  étendu  que  les  plus  forts.  Mais 
tous  pourront  également  suivre  les  exercices  de  la  classe,  s'y  intéresser  eî 
en  tirer  profit.  S'il  s*agit  d'une  lecture,  par  exemple,  le  professeur  sera 
évidemment  forcé  d*expliquer  nn  plus  grand  nombre  de  mots  que  s'il  n*avait 
affaire  qu'aux  forts,  mais,  cela  fait,  tous  pourront  également  prendre  part  à 
la  conversation  qui  suivra  ou  faire  le  devoir  qui  sera  le  résultat  de  cette 
lecture. 

On  pourra  donc,  par  application  de  ces  principes,  avoir  trois  cours  :  le 
premier  comprenant  les  élèves  de  sixième  et  de  cinquième;  le  second  ceu\ 
de  quatrième  et  de  troisième  ;  le  troisième  tous  les  autres  élèves  ii** 
rétablissement. 

Cependant  si,  en  théorie,  nous  pouvons  réunir  les  élèves  de  cinquième 
et  de  sixième  auxquels  on  applique  la  même  méthode  et  qui  suivent  <te> 
exercices  du  même  genre,  cette  réunion  ne  laisse  pas  de  présenter  d»> 
graves  inconvénients.  Tout  d'abord,  surtout  au  commencement  de  l'année, 
la  diff'érence  entre  les  forts  et  les  faibles  sera  beaucoup  plus  sensible  qw 
dans  les  périodes  suivantes.  Ce  sera,  en  effet,  une  difl'érence  entre  enfantv 
qui  ne  savent  rien  du  tout  et  d'autres  qui  possèdent  déjà  un  petit  vocabu- 
laire. On  sera  obligé  de  recommencer  par  le  commencement  et  on  risquera 
da  dégoûter  les  seconds.  Il  vaut  mieux  établir  la  répartition  suivante  en 

l*^T6jèves  de  première  année  (sixième); 

2*  ËlèVe  de  seconde  année  (cinquième); 

3*  Élèves  de  quatrième  et  de  troisième  année  (quatrième  et  troisième); 

V  Enfin  les  élèves  du  second  cycle. 

Cette  répartitidh  en  quatre  cours  au  lieu  de  trois  a  l'inconvénient  d'im- 
poser au  professeur  unique  un  nombre  d'heures  auxquelles  il  ne  peut  suffire 
ou  (|ue  les  crédits  prévus  au  traité  coni^titutif  de  l'établissement  ne  per- 
mettent pas  de  rémunérer.  En  ce  cas,  il  vaudrait  mieux  diminuer  le  nombre 
d'heures  donné  à  chaque  cours,  à  condition  qu'il  ne  descende  pas  au-dessou^ 
de  trois.  Par  exemple,  au  lieu  de  donner  cinq  heures  à  un  cours  où  seraient 
réunis  les  élèves  de  sixième  et  de  cinquième,  on  donnera  trois  heures  à  U 
sixième  et  trois  heures  à  la  cinquième.  On  trouvera  plus  facilement  le^^ 
crédits  nécessaires  à  cette  heure  supplémentaire.  Au  cas  où  ceci  mém*-. 
serait  impossible,  on  prendrait  cette  heure  sur  le  second  cours,  qui  s*- 
trouvera  réduit  à  quatre  heures.  Cette  réduction  du  nombre  des  heures 
consacré  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  trouvera  jusqu'à  un  certain 
point  une  compensation  dans  le  nombre  plus  petit  des  élèves  dont  U' 
professeur  aura  à  s'occuper. 

Je  crois.  Monsieur  le  Recteur,  que  dans  l'intérêt  de  l'enseignement  de^ 
langues  vivantes  dans  les  collèges,  il  était  utile  d'attirer  votre  attention  mr 
les  graves  inconvénients  que  présente  une  mauvaise  répartition  des  élèves 
et  de  vous  faire  savoir  que  j'autoriserai  au  besoin  quelques  sacrifices  sur  le 
nombre  d'heures  prévu  par  les  programmes  en  vue  d'une  chose  encon» 
plus  essentielle:  la  possibilité  pour  le  professeur  de  faire  un  cours  conve- 
nable et,  pour  les  élèves,  de  profiter  de  ses  leçons. 
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Une  enc|iiêi4»  mw  la  c€M>|»ératlon  du  lycée  et  de  1a 
famille.  —  Nous  publions  avec  plaisir  quelques  passages  d'un 
appel  qui  nous  est  adressé  par  le  Bulletin  de  V Enseignement  secon- 
daire de  rAcadémie  de  Toulouse. 

La  Coopératioa  du  Lycée  et  de  la  Famille,  sur  laquelle  nous  ouvrons 
aujourd'hui  une  enquête^  est  une  grave  question  qui  a  ton  jour»  paru  très 
importante  pour  asfurer  les  résultats  de  notre  enseignement  national^  et 
qui  pourtant  na  pas  ettcove  été  résolue  de  façon  bien  satisfaisante. 

Mais  cette  que*lio7i  prend  un  nouvel  intérêt  depuis  les  réformes  récentes 
de  VEnseigneineni  secondaire.  Le  régime  à  optionn,  récemment  institué^ 
nécessite  en  effet  une  coltnhoration  plus  étroite  des  maîtres  et  des  parents. 
Que  de  choix  entre  les  diverses  sections  se  feront  au  hasard,  s'ils  n'ont  pas 
été  ptécédés  de  rapports  constants  et  d'une  entente  préalable  entre  tous 
ffux  qui,  à  quelque  degré,  connaissent  les  aptitudes  du  jeune  élève?  Comme 
U  dis  lit  récetnmetil  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  «  les  familles 
sont  Ursireuses  cTélre  écfairées  «. 

Ce  problème  fowhe^  d'ailleursy  à  un  autre  également  actuel  :  celui  de  la 
concitiatiûn  des  droits  l'espectifn  de  l'enfant,  du  père  et  de  la  société.  En 
t*ml  que  délégués  des  familles  d'une  part,  mandataires  de  l'Étal  d'autre 
part,  ne  sommes-nous  pas  doublement  des  «  remplaçants  »,  et  par  suite, 
doublement  responsables? 

Aussi,  sur  la  Coopération  du  Lycée  et  de  la  Famille,  est-ce  à  la  fois  des 
idfes  et  des  faits,  des  exposés  de  théories  et  des  indications  de  procédés 
que  notre  enquête  sollicite  de  tous  les  intéressés.  Proviseurs,  Censeurs^ 
Professeurs,  Répétiteurs,  voire  même  assemblées  de  professeurs  d'un  côté, 
—  parents,  de  Cautre,  peuvent  être  sûrs  que  leurs  communications  seront  les 
bienvenues. 

U  titre  de  cette  enquête  est  trop  clair  pour  que  nous  devions  rédigei*  un 
qufslionntiire  détaillé.  Qui  na  pas  de  faits  prouvant  que  ta  Coopération  du 
Lyr»ie  *»t  de  la  Famille  peut  souffrir  soit  du  fait  des  élèves,  soit  du  fait  des 
parents,  soit  du  fait  des  professeurs,  soit  du  fait  de  l'Administration? 

Qui  n'a  pas  tJC idées  h  propos  de  la  part  d influence  à  accorder  aux  familles 
«tr  le  Lycée  ?  et  du  compte  que  le  Lycée  doit  leur  rendre  ?  —  du  prolonge- 
ment de  la  famille  par  l'école?  ou  de  la  regrettable  substitution  de  Cécole 
à  la  famille?  —  bref,  à  propos  de  la  Coopération  entre  Maîtres  et 
Parents?... 

On  est  prié  d'adresser  les  réponses,  avant  le  1*'  avril  1903,  au 
si^ge  social  du  Bulletin  (librairie  E.  Privât,  14,  rue  des  Ails,  Tou- 
louse). 


La  tranarormaticMi  du  Collège  Rollln.  —  Le  Conseil 
municipal  de  Paris  songe  à  transformer  le  collège  Rollin,  le  seul 
établissement  d'Enseignement  secondaire  qui  appartienne  à  la  Ville 
et  à  y  supprimer  Tinternat. 

Le  collège  Rollin  coûte  cher  au  budget  municipal.  Pour  1903,  par 
exemple,  ses  recettes  sont  évaluées  à  611,020  i'r.,  alors  que  ses 
dépenses,  bien  que  réduites,  atteindront  960,154  fr.  C'est  donc  près 
de  3dO,000  fr.  qu*il  faudra  puiser  dans  la  caisse  de  TEnseigne- 
menL 

Mais  là  n'est  pas  le  motif  principal  de  la  transformation  projetée. 
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Toutes  les  œuvres  scolaires  delà  Ville  sont  en  déficit.  Ponr  Rofiin. 
la  situation  parait  inquiétante,  surtout  parce  que  Tinternai  n  y  rend 
évidemment  plus,  et  cela  depuis  bientôt  vin^t  ans,  à  la  popolatioD 
parisienne  les  services  qu'on  voulait  lui  assurer. 

Les  familles  abandonnent  de  plus  en  plus  le  régime  de  rintemat. 
Pendant  la  dernière  année  scolaire,  il  n'y  avait,  sur  un  millier  d*él^ 
ves  que  100  internes  (et  260  demi-pensionnaires).  Or,  sur  les  10^» 
pensionnaires,  on  comptait  53  jeunes  gens  venus  des  départements 
et  de  l'étranger,  entretenus  par  la  population  parisienne. 

Pourquoi  celle-ci  renonce-l-ellc à  l'internai,  alors  que  précisémeni 
Roliin  est  considéré  comme  un  modèle  d'établissement  pour  pen- 
sionnaires, ainsi  que  Ta  constaté  M.  Ribot  dans  son  rapport  sur 
renseignement,  fait  au  nom  de  la  commission  d'enquête  parlemen- 
taire qu'il  présidait?  A  Roliin,  les  internes  ont,  à  partir  de  la  4*  divi- 
sion, chacun  leur  chambre,  la  nourriture  est  meilleure  que  dan> 
beaucoup  de  lycées  de  l'État,  et  quelques  autres  avantages  sont 
appréciaîbles.  Cependant,  la  plupart  des  chambres  restaient  inoc- 
cupées. 

C'est,  sans  doute,  parce  que  l'internat  ne  répond  plus  aux  condi- 
tions de  la  vie  contemporaine  à  Paris,  où  les  moyens  de  communi- 
cation sont  maintenant  si  nombreux  et  si  rapides.  Les  parents  pré- 
fèrent ne  pas  se  séparer  complètement  de  leurs  enfants  ou  les  envoyer 
à  la  campagne,  au  grand  air. 

Voilà  pourquoi  l'administration  et  le  Conseil  municipal  se  décide- 
ront très  probablement  à  supprimer  l'internat  â  Roliin,  qui  devien- 
dra un  établissement  pour  demi-pensionnaires  et  externes,  comme 
les  lycées  Condorcet,  Charlemagne  et  BufTon. 

Les  25  boursiers  municipaux  seront  remplacés  par  50  boursier? 
demi-pensionnaires.  Et  la  Ville  économisera  une  centaine  de  mille 
francs  par  an. 

11  va  sans  dire  que  les  situations  acquises  du  personnel  enseignant 
ou  administratif  seront  respectées  par  l'attribution  de  fonctions 
équivalentes  en  attendant  les  extinctions. 


Une  enquête  sur  rEnscIsrnement  snpérleai*.    —  La 

commission  du  Sénat  chargée  d'examiner  la  proposition  de  M.  Maxime 
Lecomle  sur  l'Enseignement  supérieur  s'est  réunie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Berthelot.  Elle  a  pris  une  importante  résolution. 

Sur  la  proposition  de  M.  Maurice  Faure,  elle  a  décidé  en  principe 
d'ouvrir  sur  les  réformes  relatives  à  l'Enseignement  supérieur,  une 
enquête  analogue  à  celle  qui  a  été  faite  à  la  Chambre  sur  TEnsei- 
gnement  secondaire.  Cette  enquête  devra  porter,  tant  sur  le  régime 
des  Universités  françaises,  dont  les  membres  les  plus  autorisés 
seront  entendus,  que  sur  l'organisation  des  Universités  étrangères. 

Afin  de  déterminer  avec  précision  les  points  particuliers  sur  les- 
quels devra  de  préférence  porter  l'enquête,  la  commission  a  abordé 
l'examen,  article  par  article,  de  la  loi  de  1875. 
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ZVonvelIes  diverses.  —  Nous  sommes  heureux  d'annoncer 
rapparition  d*an  nouvel  organe  de  TEnseignement  primaire,  /7ns- 
tituieur  républicain^  qui  se  publie  à  Lyon. 

Le  Cercle  populaire  d'enseignement  laïque  et  les  sociétés  adhé- 
rentes ont  décidé  de  reporter  au  dimanche  1"  mars  la  date  de  la 
cérémonie  du  centenaire  d'Edgar  Quinet.  La  conférence  et  la  partie 
artistique  auront  Heu  à  la  Sorbonne. 

La  manirestation  du  cimetière  Montparnasse  promet  d'être  des 
plus  imposantes  :  de  nombreuses  sociétés  défileront  devant  la 
tombe,  qui  sera  fleurie  par  les  soins  des  élèves  de  l'école  Edgar- 
Quinet. 

La  session  de  baccalauréat  de  mars-avril,  dont  nous  avions 
annoncé  la  suppression,  vient  d'être  rétablie  sur  la  demande  d'un 
grand  nombre  de  pères  de  familles,  mais  pour  la  dernière  fois, 

iNous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  Emile  Trolliet,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  Cet  excellent  professeur 
élait  aussi  un  poète  sincère  et  un  critique  délicat. 

M,  Larroumet,  professeur  d'éloquence  française  à  la  Sorbonne,  a 
demandé,  cette  année,  un  congé  pour  raison  de  santé  :  la  Faculté 
des  lettres  a  choisi  pour  le  suppléer  M.  G.  Lanson,  maître  de 
conférences,  et,  en  remplacement  de  M.  Lanson,  elle  a  désigné  par 
son  vote  M.  G.  Reynier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  qui  a  été  nommé  maître  de  conférences  de  langue  et  lit- 
térature françaises. 

Les  manifestions  continuent  à  Marseille  en  faveur  du  transfert 
des  Facultés  des  lettres  el  de  droit  d'Aix.  Les  conseils  généraux  des 
Aipes-Maritimes  et  de  la  Corse  ont  émis  des  vœux  dans  ce  sens. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES     AUTEURS    FRANÇAIS 
INSCRITS   AUX  PROGRAMMES  DE   1903  (tiâleetfin). 

PAUL-LOUIS  COURIER.  —  rnmphlct  des  runphlets.  —  Lettre  à 
Heaaieiirs  de  rJLeadémie  des  Inacrlptloiis  (Grammaire.) 

Texte  :  Éd.  Jouaust,  3  vol.  in-12,  188^  (rétablit  le  texte  de  l'Essai 
d*A.  Garrel  sur  Paul-Louis  Courier,  texte  altéré  dans  Tédition  Fîrmin- 
Didot,  in-4\  1838),  préf.  de  F.  Sarcey  ;  édit.  chei  Garnier,  1  vol.  \n-\i. 

Ouvrages  a  consulter  :  Saintb-Beuyr,  Lundis,  VI,  p.  Î53-295;  —  L.hESn 
TERNES  ET  G.  Galland,  P.-L.  Cow'ier^  électeur  et  candidat  (Rev.  poht.  et 
par/em.,  10  mars  1898.  p.  495-519);  Les  idées  politiques  de  P.-L.  Courier 
{Rev.  polit,  et  parlem.,  10  juillet  1902,  p.  118-131);  —  Robert  Launat,  Les 
Pires  de  la  Démocratie^  Béranger,  P.^L.  Courier^  Heine^  Crémieus, 
A.  Carrel,  1902. 

MICHELET.  -<  Bletolre  de  Framee,  liv.  HI  {Tableau  de  la  France] 

(Lettres). 

Texte  :  éd.  Hachette,  in-12,  tome  II,  3  fr.  50. 

Ouvrages  a  consulter  :  Taine,  Essais  de  critique,  18C6;  —  Schékrr, 
Études  sur  la  littérature  contemporaine,  1885;  —  E.  Fagukt,  XIX*  siècle: 
"  C.  Jullian,  Extraits  des  historiens  du  XIX*  siècle^  introd.  petit  in-16, 
1897  (Hachette);  —  J.  SiuON,  Mignet,  Michelet,  H.  Martin,  1889;  - 
CORRBARO.  Michelet  {Classiques  populaires),  in-8%  1887  ;  —  fî.  Monod, 
Portraits  et  souvenirs,  Renan,  Taine,  Michelet,  in-li,  1897  (C,  Lévy). 
[Pin).  Henri  Châtelain. 

NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES   SUR   LES  AUTEURS    LATINS 

inscrits  aux   programmes   DE    1903    [svAte). 

IV 

MSxnm.  (Grammaire). 

C'est  pour  la  première  fois  que  nous  trouvons  inscrit  à  un  programme 
d'Agrégation  le  très  curieux  poème  de  646  vers  hexamètres  intitulé  V^tna, 
dont  on  ignore  la  date  et  Tauteur.  Il  semble  même  regrettable  qu'il  n'ait  pa^ 
été  inscrit  également  au  programme  de  l'Agrégation  des  Lettres:  VjElna  ne 
donne  pas  lieu  seulement  à  des  éludes  de  pure  philologie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  convient  à  propos  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  classique,  dont  les  candidat 
n'ont  pas  entendu  parler  quand  ils  étaient  au  lycée  et  qu'ils  n'ont  pas  étudié 
pendant  leurs  années  de  licence,  il  convient  d'entrer  dans  des  détails  biblio- 
graphiques plus  précis  et  plus  nombreux  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  de 
Tite-Uve  ou  d'un  chant  de  Lucrèce. 

Compris  dans  ce  qu'on  appelle  r«Appendix  Vergiliana»,r./£/na  a  été,  tout 
d'abord,  édité  à  la  suite  des  œuvres  de  Virgile  avec  le  Ctris,  le  CuUx,  etc. 

Parmi  les  anciennes  éditions  où  ce  poème  fut  publié  séparément,  il  cou- 
Tient  de  signaler  ^'utile  editio  variorum  de  Theodorus  Gorallus  (J.  Lecierc) 
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qui  attribue  1.4:7 iM  ù  Cornélius  Severus  et  donne  le  texte  «  cum  notis  et 
interpretatione  Jos.  Scaligeri.  Frid.  Lindenbruchii  et  Theod.  Goralli  » 
;Amst^l»dami,  apud  Davidem  Mortier»  1703;  2*  édition,  1715). 

En  ISH,  N.-E.  Lemaire  fait  entrer  dans  le  volume  III  de  ses  Poelm  Latini 
Minores  le  texte  de  T^C/na,  qu'il  emprunte  au  volume  IV  des  Poêla  Lnlini 
Minoi-es  de  Wernsdorf.  II  attribue  ce  poème  à  Lucilius  Junior,  l'ami  de  Sénè- 
que.  Le  volume  III  de  Lemaire  contient  une  discussion  sur  Tauteur  de 
r.€/na,  Cornélius  Severus  ou  Lucilius  Junior,  et  sur  les  éditions  du  poème 
(p.  11*38),  une  série  de  Tesfimonia  de  Mina  poemale  ejusque  auclore{p.  60- 
7-2],  le  texte  accompagné  de  nombreuses  notes  (p.  73-168)  et  suivi  iï Excursus 
;p.  169-305). 

En  18^6,  Fridericus  Jacob  publie  à  Leipzig  Lucilii  Junioris  Mina,  L'édi- 
tion contient  le  texte  avec  des  notes  critiques  et  une  traduction  en  vers 
allemands  (p.  1-75),  précédé  d'une  Prxfalio  où  l'éditeur  s'occupe  des  manus- 
crits et  des  travaux  de  ses  prédécesseurs  (pages  iii-xxiv)  et  suivi  d'un  Com- 
menlaire  très  développé  (pages  76-270)  où  il  complète  les  notes  des  premiers 
iommeutateurs. 

A  cette  première  période  de  l'histoire  du  texte  de  VJElna  appartiennent 
I-^  traductions  françaises  suivantes  : 

J.  Accariasde  Sériorine.  VElna  de  P.  Cornélius  Severus  et  les  sentences 
de  Publius  Syrus,  traduits  en  françois  avec  des  Remarques,  des  Disserta- 
tions, critiques,  historiques, géographiques,  etc.,  et  le  texte  latin  decesdeux 
duleurs  à  côté  de  la  traduction  (Paris,  1736,  in-18*,  358  pages). 

Jules  Chenu.  L'Etna  de  Lucilius  Junior  (Paris,  Panckoucke,  1843;  seconde 
$4^rie  de  la  Bibliothèque  latine  française,  14*  livraison).  Précédésd'une  «Notice 
sur  Lucilius  Junior»  f  pages  .5-7),  le  texte  et  la  traduction  (pages  8-55)  sont 
suivis  de  notes  (pages  57-68). 

Chenu  cite  une  traduction  française  de  VJElna  «<due  à  M.  Delutho»  ;  je  ne 
la  connais  pas. 

Dans  la  seconde  partie  du  XIX"  siècle  commencent  les  travaux  critiques 
burle  texte  de  VjEhia,  Le  savant  philologue  de  Berlin,  Moritz  Haupt  (1808- 
1H71),  après  s'être  occupé  de  VMtna  dans  ses  Quasstiones  CatuUianœ  (1841, 
p.  51-681,  y  revient  dans  son  Index  Leclionum  de  l'Université  de  Berlin 
:1854,  semestre  d'été),  puis  dans  deux  dissertations:  Emendatur  Aetna;  de 
metoHijmiis  (Berlin,  1859)  et  De  versibus  non  nullis  Lucilii  Aelnx  carminis 
Berlin,  1860).  Enfin,  il  édite  VjElna  à  la  suite  de  son  Kir^i/ff  (Leipzig,  1873). 
-Pour  les  éditeurs  de  Virgile  qui  ont  publié  VAppendix  Vergiliana  à  lasuite 
de  ï Enéide,  voir  Benoist,  Introduction  (pages  xxxix  et  suiv.)  du  troisième 
volume  des  GEuvres  de  Virgile.  On  trouvera  dans  ces  pages  des  renseigne- 
ments utiles  sur  les  manuscrits  de  VAppendix, 

J.  Mâhiy  fait  faire  des  progrès  k  la  constitution  du  texte  dans  son  travail 
Beilrûge  zur  Kritik  dts Lehrgedichls  Aetna  (Basel,  186*^,  32  pages  in-4*). 

La  première  édition  critique  est  l'œuvre  de  Hugh  Munro  (1839-1885),  le 
philologue  écossais  bien  connu  par  ses  travaux  sur  Lucrèce  :  Aetna^  revised, 
emended  and  explained  by  H.  Â.  J.  Munro,  Cambridge,  1M67.  —  Le  texte  est 
principalement  fondé  sur  le  manuscrit  de  Cambridge  (coc/ex  Cantabrigiensis, 
I*  siècle),  qui  concorde  généralement  avec  le  fragmentum  Siabulense, 
manuscrit  du  XI'  siècle  provenant  de  l'abbaye  de  Stavelot,  en  Belgique, 
conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

En  188it,  dans  le  volume  11  de  ses  Poets  Latini  Minores  {Bibliotheca 
Teutneriana),  Baehrens  donne  une  édition  critique  de  VMtna  (pages  88- 
1%)  précédée  d'une  étude  très  complète  sur  les  manuscrits  de  VAppendix 
yergiiiana  (pages  1-19),  sur  les  éditions  de  VMlna  (pages  21-23)  et  sur 
l'auteur  inconnu  du  poème  qui,  d*après  lui,  doit  avoir  vécu  au  siècle  d'Au- 
guste (pages  29-31). 
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En  1883,  un  philologue  polonais,  Kruczkiewtcz  (Poema  de  Aetna  monte 
Vergilio  auclovi  potissimum  esse  Irihuendum  démon strabat  D'  Bronisiavo^ 
Kruczkiewicz,  Cracovi»,  1883),  prétend  démontrer  que  V^tna  est  une 
<Buvre  de  Virgile.  Dans  sa  Disserlaiio  inauguralis^  présentée  à  TUniversité 
de  Leipzig  et  publiée  à  Berlin,  De  Aetna  poemate  quxstiones  criticm  (1884 . 
Paul  Reinhold  Wagler  réfute  Topinion  de  Rruczkiewicz,  comme  celle  de 
Baehrens.  Le  chapitre  II  de  la  Dissertatio  traite  «  De  Aetnae  poetœ  cuiri 
beneca  conspiratione.  »  (pages  4-164).  Le  chapitre  I*'  est  consacré  à  une 
étude  comparée  des  manuscrits,  Wagler  prétend  établir  la  supériorité  du 
codex  Gyratdinus,  manuscrit  aujourd*hui  perdu  dont  nous  ne  connaissoDs 
les  leçons  que  par  les  Historiée  Poetarum  tam  Grsecorum  <juam  Latinonim 
Dialogi  decem  (1545)  du  savant  italien  Ulio  GregorioGiraldi  (Ferrare,  1471^ 
1552).  La  Dissertatio  de  Wagler  se  termine  par  un  très  utile  Index  de 
V^tna. 

Le  Journal  of  Philology  publie  en  1888  (vol.  XVJ,  n»  3?  ;  vol.  XVM. 
n*  33)  un  certain  nombre  de  conjectures  sur  le  texte  de  WEtna,  dues  a 
Robert  Unger  et  à  Robinson  Ellis;  —  en  1892  (vol.  XX,  n*  40),  une  collation 
du  codex  Rehdigeranus  (manuscrit  du  XV*  siècle,  conservé  h  la  Bibliolhèqu'* 
de  Breslau)  avec  le  texte  de  Tédilion  de  Werusdorf,  collation  établie  par 
Ellis,  qui  donnait  à  Postgate,  en  juin  1896,  le  manuscrit  de  son  édition  cri- 
tique de  VjElna,  publié,  quatre  ans  plus  tard,  dans  le  Corpus  Poetarum  La- 
tinorum  (Londini,  sumptibus  G.  Bell  et  filiorum,  Fasc.  II(,  1900,  p.  68-18 
L'édition  de  Téminent  professeur  d'Oxford  est  la  plus  savante  que  nous 
possédions.  Il  lui  a  donné  lui-même  d'utiles  compléments  par  d*ingénieuse$ 
conjectures  publiées  dans  le  Jouimal  of  Philology,  en  1898  (vol.  XXVI, 
n*  51). 

Deux  ans  avant  la  publication  du  fascicule  III  du  Corpus  Poetarum  Lali- 
norum,  Sudhaus  éditait  VjEtna  :  Aetna,  erklârt  von  S.  Sudhaus,  Leipzig, 
Teubner,  1898,  in-8%  230  pages.  R.  Ellis  {The  Classical  Beview,lS99,  livraison 
du  mois  de  mars)  a  reproché  à  cette  édition  de  ne  pas  suivre  avec  assez  de 
fidélité  les  leçons  du  codex  Cajitabrigiensis  dont  la  supériorité  est  reconnue 
depuis  les  travaux  de  Munro. 

Parmi  les  études  dont  le  texte  de  Yj€tna  a  été  Tobjet  pendant  ces  der- 
nières années,  il  convient  tout  d'abord  de  mentionner  les  articles  de  L.  Al- 
zinger  (Blatter  filr  das  Bayer.  Gymnasial'Schulwesen^  18^5,  2*,  3*,  8%  ll'e! 
12*  livraisons  ;  1899,  3*  et  4"  livraisons;  1900,9'  et  10*  livraisons;  New*' 
Jahrhilcher  fur  Philologie  und  Pâdagogie,  1896, 12'  livraison),  dont  voici  le 
sommaire  :  Index  des  passages  de  VJEtna  qu'on  peut  croire  imités  de 
Lucrèce  et  de  Virgile;  examen  des  rapprochements  qu'offre  VjElna  avec  le 
De  Natura  Berum.  —  Apparat  critique  du  poème.  —  Date  probable  du 
poème.  AIzinger  émet  l'hypothèse  que  V^tna  pourrait  bien  être  une  œavre 
de  jeunesse  de  Virgile.  —  AIzinger  a  découvert  à  Leydeun  exemplaire  d'une 
ancienne  édition  ayant  appartenu  aux  Burmann  et  contenant  en  notes  mar- 
ginales une  collation  des  leçons  du  codex  Gyraldinus  d'après  N.  Heinsius. 
11  se  fonde  sur  cette  collation  pour  établir  que  la  base  du  texte  de  ÏjEtnu. 
n'est  pas  le  codex  Gyraldinus^  comme  on  l'a  souvent  prétendu,  mais  bien 
le  codex  Cantat>rigiensis  et  le  fragmentnm  Stabulense.  —  A  propos  de 
l'orgue  et  de  l'horloge  hydrauliques  dont  il  est  question  dans  V^Etnà  (v. 
290  et  suiv.),  AIzinger  fait  observer  que  les  comparaisons  du  poète  emprun- 
tées aux  découvertes  de  Ctésibios  attestent  sa  curiosité  scientifique  (Ctési- 
bios  était  un  mécanicien  grec  d'Alexandrie  ou  d'Aspenda,  qui  vivait  à  la  fin 
du  ir  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Vitruve  (X,  vu)  a  décrit  l'horloge  hydrau- 
lique qui  est  son  chef-d'œuvre;  il  a  aussi  parlé  (IX,  viu)  de  son  horloge 
mécanique,  mue  par  l'eau,  qui  indiquait  les  heures,  au  moyen  d'un  index 
mobile  sur  une  colonne). 
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En  1897 «  dans  le  Philologue ^  R.  Hildebrandt  {Beilrâge  zur  Erklûrung  des 
Oedichies  Aetna)  teod  à  démontrer  que  le  codex  Gyraldinus,  malgré  la 
manière  défectueuse  dont  ses  leçons  ont  été  conservées,  est  de  la  plus  haute 
imporiiince  pour  la  constitution  du  texte  de  ÏjElna  et  que  la  valeur  du 
fragmenlum  Stabulense  est  supérieure  à  celle  des  manuscrits  que  nous 
possédons  dans  leur  intégrité. 

UaoB  le  Philologus  encore,  en  1898,  Th.  Btrt  soutient  que  l'auteur  de 
V.€tna,  contemporain  de  Perse  et  de  Valérius  Flaccus,  a  dû  imiter  (v.  74  et 
suiv.)  VHercules  de  Sénèque.  Au  contraire,  J.  M.  Sio^Asser  {Zeitschiifl  fUr 
die  Oeiterreichischen  Gymnasien^  1900,  5*  livraison),  en  considération  du 
caractère  à  la  fois  archaïque  et  vulgaire  de  la  latinité,  de  YMlna^  admet  que 
le  poème  est  à  peu  près  contemporain  de  V Enéide., 

(A  êuiert).  H.  DB  LA  Ville  db  Mirmont. 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES    AUTEURS    GRECS 
INSCRITS    AUX    PROGRAMMES    DB    4903  {suite  et  fin), 

IV 
PL.4T0N.  —  Képabllqae,  livre  I  (Agrégation  des  Lettres). 

L'édition  de  Platon,  par  Stallbaum,  publiée  à  Gotha  et  à  Leipzig  de  1827 
à  1872,  est  en  partie  épuisée.  La  République  y  forme  le  troisième  volume, 
qui  se  divise  en  deux  parties. 

La  première  contient  les  cinq  premiers  livres,  les  cinq  derniers  sont  dans 
U  seconde. 

La  collection  Teabner  (sans  notes)  contient  aussi  un  Platon  eu  6  volumes, 
dus  À  C.-P.  Hermann  et  à  Wohlrab.  La  République  est  dans  le  quatrième 
>olume.  I 

En6n  Weidmann  a  lui  aussi  imprimé  un  Platon,  d*ailieurs  incomplet,  en 
neur  volumes  que  C.  Schmeizer  a  édités.  Ce  travail  est  très  médiocre.  La 
République  forme  le  septième  volume.  U  se  divise  en  deux  parties  qui  ont 
Tune  et  Tautre  paru  en  1884. 

La  librairie  Didot  a  publié  les  Platonis  opéra  en  trois  volumes.  La  Répu- 
blique se  trouve  dans  le  second.  Elle  a  été  éditée  et  traduite  en  latin  par 
Sctineideren  1856. 

Je  laisse  de  côté  les  éditions  plus  anciennes  de  Platon,  dont  quelques-unes, 
celle  d*lmm.  Bekker  notamment,  sont  encore  très  utiles.  On  a  aussi  imprimé 
souvent  des  dialogues  isolés.  Parmi  ces  travaux,  il  faut  mentionner  la 
Héf,ublique  de  JowBrr  et  Lbwis  Campbbll,  Oxford,  1694,  3  vol.  in-8*.  Le 
premier  contient  le  texte,  le  second*  des  études  sur  la  syntaxe  et  le  vocabu- 
laire, le  troisième,  des  notes  explicatives.  C'est  un  ouvrage  considérable 
dont  on  peut  tirer  grand  profit,  si  on  sait  ne  pas  s'y  perdre.  —  La  librairie  i 

beialain  a  publié  en  18i5  une  édition  de  la  République^  traduction  de  Dacier,  I 

revue  par  Lécluse.  Je  n*ai  jamais  eu  ce  travail  entre  les  mains. 

Les  traductions  françaises  de  Platon  sont  :  celle  de  Cousin,  elle  est  excel- 
lente; on  ne  la  trouve  plus  dans  le  commerce,  et  celle  de  Saisset  et  Chauvet, 
^  vol.  in-13,  Paris,  Charpentier.  Ces  volumes  se  vendent  séparément.  La 
République  se  trouve  dans  le  second  tome  de  la  troisième  série,  où  sont 
réunis  les  Dialogues  dogmatiques.  —  La  librairie  Garnier  a  aussi  donné 
une  traduction  de  la  République,  faites  par  A.  Bastien.  Je  ne  la  connais  pas. 

OUVRAGES    A    CONSULTER  : 

Zellrb,  Die  Philoitophie  der  Griechen  in  ihrer  geschicht lichen  Enttoicke- 
'un^,  la  traduction  française    de   cet  ouvrage   considérable,  faite. par 
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Boutroux  et  Belot.  est  bien  connue,  Paris,  Hachette,  3  vol.  in -8%  1877-1884; 
—  J.  Denis,  Histoire  des  Théories  et  des  Idées  morales  dans  Vanliguite, 
2  vol.  in-8^,  2*  édition,  Paris,  Thorin,  iS'ïQ;  —  A.  Fouillée,  La  Philosophie 
de  Platon,  2  vol.  in-8%  Paris,  Ladrange,  1869,  2*  édition,  1888,  4  vol.;- 
BéNARD,  Platon^  sa  philosophie,  Paris,  1892;  —  Ritter  et  Prklleb, 
Historia  philosophia  grœcae,  editio  septima,  1  vol.  in-8*,  Gothae,  1888;  — 
Cbaignkt,  La  vie  et  les  écrits  de  Platon,  1  vol.  in-12,  Paris,  Didier  1871;  — 
HniT,  La  vie  et  Vœuvre  de  Platon,  2  vol.  in-8*,  Paris,  Thorin,  1893;  —  j 
Grote,  Plato  and  the  other  companions  ofSocrates,  3  vol.  in-8».  2*  édition, 
Londres,  1867  ;  —  A  Croiset,  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  tome  IV,  • 
p.  255-336.  ' 

V 

DËMOSTHÈNE.  —  ronr  1a  liberfé  des  Rhodleas.  —  Sur  les 
Symmorlcs  (Agrégation  de  Grammaire). 

L*édition  d'H.  Weil  suflira.  Les  deux  discours  prescrits  sont  contenu^ 
dans  les  Harangues,  2*  édition,  Paris,  Hachette,  1881.  On  ne  les  truuvç 
d'ailleurs  ni  l'un  ni  l'autre  dans  Rehdantz-Blass  (Teubner),  ou  dans  Wester- 
mann-Rosenberg  (Weidmann), 

On  peut  comparer  à  l'édition  française,  dont  le  texte  et  le  commentaire 
sont  excellents,  celui  de  Voemel,  Paris,  Didot,  1857,  Il  est  accompagné  d'une 
traduction  latine  exacte  et  intelligible. 

Si  l'on  a  l'édition  de  Weil,  on  pourra  se  dispenser  de  consulter  celles  qu'ont 
données  des  œuvres  générales  de  Démosthène,  Reiske,  Bekker,  Baiter- 
Sauppe  et  Dindorf.  ' 

La  traduction  française  des  œuvres  complètes  de  Démosthène  et  d'Eschine 
par  Stiévenart  est  bien  connue.  Elle  a  paru  en  1870  chez  Didot.  Elle  est 
consciencieuse  et  assez  sûre,  bien  qu'inférieure  pour  les  Harangues  à  celle        j 
de  Plougoulm  {Œuvres  politiques  de  Démosthène,  Paris,  Didot,  1861-64j  et        j 
pour  les  Plaidoyers  à  celle  de  Dareste  [Plaidoyers  civih,  1875;  Plaidoyers 
politiques,  1879,  Paris,  Pion). 

OUVRAGES    A     CONSULTER  : 

Blass,  Die  attische  Betedsamkeit,  Leipzig,  Teubner,  4  vol.  in-8*,  1868- 
1880;  —  J.  Girard,  Études  sur  Véloquence  attique,  Paris,  Hachette,  in-1:?, 
1887;  —  L.  Brédip,  Uéloquence  politique  en  Grèce,  Paris,  Hachette,  in-12, 
1886;  —  M.  Croiset,  Des  Idées  morales  dans  ^éloquence  politique  de 
Démost/iène,  Paris,  Thorin,  1874;  —  A.  Croiset,  Histoire  de  la  Littérature 
grecque,  tome  IV,  p.  .S08-571;  —  H.  Ouvré,  Démosthène,  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  in-8»,  1890;  Les  formes  littéraires  de  la  pensée  grecque,  Paris,  Alcan, 
in-8»,  1900,  p.  515  sqq.;  —  H.  Wkil,  Introductions  et  Notices,  dans  ses 
diverses  éditions  de  l'orateur. 

(Fin).  P.  Masquerat. 

AGRÉGATION    D'ANGLAIS 

NOTES    bibliographiques    SUR    LES    AUTEURS    INSCRITS 
AUX    PROGRAMMES    DE    1903  {sMte). 

I.  CHAUCER.  —  The  Parlement  oi  Fooles. 

I.  Texte.  —  a)  Edition  spéciale.  The  Parlement  of  Foules,  edited  by  T.-R. 
LOUNSBURT.  Boston  and  London.  Guin  and  C",  3  fr.  15. 

b)  The  StudenVs  Chaucer.  —  Being  a  complète  édition  of  his  works. 
Edited  from  numerous  manuscripts,  by  W.  Skeat.  6  vols,  8  vo.  Clareadon 
Press.  Oxford,  1895  (la  meilleure  édition). 
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c)  The  Works  of  G.  Chaucer^  edited  by  A.  W.  Pollard.  Macmillan 
and  G*.  London,  1898  (Globe  Edition). 

9.  Biographie  et  critique.  —  a).  Chaucer,  A  biogrraphy  by  A.  W.  Ward 
(Mortey's  English  Men  of  Letters).  London.  Mncmillan.  1893.  1  s. 

6}  Chaueer^  by  A.  W.  Pollàro  (Literary  Primers).  London.  Macmillan. 
1895  (excellent  manuel).  1  s. 

c)  Chaucer  Socieiy,  Essays  on  Chaucer,  his  life  and  works,  ediled  by 

F.  J.  FoHNiVALL.  London.  1868. 

dj  Chaucer  Mémorial  Lectures  (1900),  read  before  the  royal  Society  of 
Literature.  Edited  by  P.  W.  Ames,  wilh  an  introduction  by  the  editor.  8*. 
6  s.  net. 

e')  The  Ch-onology  of  Chaucei^'s  wHUngs,  by  G.  KocH  (Chaucer  Societv). 
189Ô.  8*. 

D  T.  R.  LouNSBURY.  Studies  in  Chaucer,  his  life  and  writings.  London, 
J.  R.  Osgood.  1892.  3  vo.  8*  (prix  élevé). 

g)  Chaucer  Canon.  With  discussions  of  works  associated  with  nanie  of 

G.  Qiaucer,  by  Skbat.  Crown.  8*.  3  s.  6  d.  net.  Frowde.  • 
h)  COURTHOPE.  Hisioi^  ofEnglihpoetry,  l«tvol.  10  s.  net. 

i)  J.-R.  LowELL.  My  Study  Windows  (article  sur  Chaucer).  Scott  Library. 
1  s.  6  d. 

En  français  : 

j)  J.-J.  JnssKRAND.  Histoire  littéraire  du  peuple  anglais  des  origines  à  la 
Henaissance  (IIL  3).  Paris,  F.-Didot,  1894. 

k)  Du  même  auteur,  article  sur  Chaucer  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
au  15  avril  1893. 

En  allemand  : 

/)  B.  Tbn  Brink.  Chaucer  Studien.  Munster.  1870. 

[A  suivre), 

AGRÉGATION  D'ALLEMAND 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES    AUTEURS    INSCRITS 
AUX   PROGRAMUES   DE    1903    {suite). 

S.  «œlhe  et  Schiller. 

Pour  les  indications  générales  sur  la  bibliographie  de  Gœlhe  et  de  Schiller 
on  se  reportera  au  numéro  de  janvier  1902,  p.  85  ss.  —  L'étudiant  qui  voudra 
se  faire  une  idée  du  style  épislolaire  de  Gœthe  sans  recourir  à  la  correspon- 
dance complète  dans  la  grande  édition  de  Weimar  parcourra  avec  profit  le 
choix  de  lettres  de  Ph.  Stkln  (Gœthes  Biiefe,  t.  1, 1764-65,  t.  II,  1775-83. 
l.  111,  1781-92,  Berlin,  1902)  ou  celui  de  E.  von  dkr  Hkllen  (Stuttgart, 
1902;;  — Sur  la  philosophie  de  Gœthe  voir  l'étude  de  H.  Siebeck,  Gœthe 
als  Denker,  Stuttgart,  1902. 

Poésies  lyriques.  —  La  meilleure  édition  est  celle  de  G.  von  Lœper, 
Gœthes  Gedichle,  3  vol.,  Berlin,  Hempel,  1882-84.  —  Commentaires  : 
H.  Dûntzrr,  Gœthes  lyrische  Gedichie  erlâutert  (Ëriauterungen,  heft6I-7H, 
Leipîig  Warlig);  —  H.  Viehoff,  Gœthes  Gedichte  erldutert,  2  vol.,  Stutt- 
jrart,  2*  éd.,  1869-70;  —  E.  Lichtenbkrger,  Études  sur  les  poésies  lyriques 
de  Gœthe,  Paris,  2«  éd.,  1882. 

Iphigénie.  —  Texte  :  On  trouvera  l'appareil  critique  nécessaire  pour  la 
comparaison  des  diverses  rédactions  d'Iphigénie  soit  dans  Tédition  de 
Weimar,  aux  tonnes  X  (Litzmann)  et  XXXIX  (V.  Michels),  soit  surtout  dans 
J-  Bschtoid,  Gœthes  Jphigenie  auf  Tauns,  in  vierfacher  Gestalt  hei^ausge- 
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geben^  Freiburg  u.  Tubingen,2*  éd.  1887;—  (cf.  A.  Stahr,  Gœfhei  Iphigenie 
auf  Tauris  in  ihrer  ersUn  Gestalt  herausgegehen.  Mit  einer  einleitenden 
Abhandlung  Hbef*  das  Verhâltniss  der  erslen  zur  zweiien  Bearbeitung, 
Oldenburg,  1839;  —  H.  Dûntzbr,  Die  drei  âllesien  Bearbeitungen  cou 
Gœthes  Iphigenie  herausgegeben  und  mil  zwei  Abhandlungen  zur  Getehichte 
und  vergleichenden  Kritik  des  Slûckes  begUiM^  Siuiif^hrd  u.  Tûbingen, 
1851  ;  —  M.  Reckling,  Gœthes  Iphigenie  a\if  Tauris  nach  den  vier  ûberlie- 
ferten  Fassungen,  Colmar,  1884). 

Commentaires  et  étndes.  —  H.  Dîjntzer,  Eriauteiungen,  heft  SIV, 
6*  éd.,  1894;  -^  0.  FuiCK,  Wegweiser  durch  die  klassischeti  Sehuldramen, 
t.  1,  Géra  u.  Leipz.,  2*  éd.,  1892;  —  A.  Zipper,  EHûuterungen  zu  den 
Meisle}'werken  der  deutschen  Litleratur^  Leipzig,  Reclam  n*  3638;  -- 
BULTHAUPT,  Dramaturgie  des  Schauspiels,  t.  (,  Oldenburg,  5*  éd.,  1893;  — 
K.  Fischer,  Gœthes  Iphigenie,  Gœthe-Schriften,  t.  I,  Heidelberg,  188S;  — 
H.  Taine,  Essais  de  critique  et  d'histoire,  3*  éd.,  Paris,  1874  (Sainte  Odile  et 
Iphigenie);  —  P.  Stapper,  Gœt/ie  et  ses  deux  chefs-d'entvre  classiques. 
Paris,  1881,  etc.  —  Comparaison  de  Tlphigénie  de  Goethe  avec  celle  d'Euri- 
pide :  F.  TuûMBN,  Die  Iphigeniensage  in  anlikem  und  modemnn 
Gewande,  2«  éd.,  Berlin,  1895;  —  H.  F.  MCllrh,  Gœthes  Iphigenie.  l/tr 
Verhàltnis  zur  griechischen  TragÔdie  und  zum  Christenthum,  Heilbronn, 
1882;  —  M.  WoHLRAB,  Aeslhelische  Erklârung  von  Gœthes  Iphigenie  auf 
Tauris,  Dresde,  1903,  etc.  —  Sur  la  bibliographie  très  abondante  de  Tlphigénio 
de  Gœthe,  voir  le  Grundriss  de  Gœdeke,  2*  éd.,  t.  IV,  §  240,  ou  rexcelleine 
édition  di  Iphigenie  de  Breul,  Cambridge,  1899,  p.  237-:?47. 

Kabale  und  Liebe.  -—  Ouvrages  généraux  :  Bellbrmann,  SchilUr* 
Dramen,  Berlin,  1898;  —  Kôster,  Schiller  als  Dramaturg,  Berlin,  1891  ;  - 
Weitbrkcrt,  Schiller  in  seinen  Dramen,  Stuttgart,  1897;  —  0.  Frick, 
Wegweiser  durch  die  klassischen  Schuldramen,  F.  Schillers  Dramen,  1. 1, 
3»  éd..  Géra  u.  Leipzig,  1«01  ;  —  A.  Kontz.  Les  drames  de  jeunesse  de 
Schiller,  Paris,  1899  ;  —  A.  Chuquet,  Études  de  Littérature  allemande. 
2*  série  (La  jeunesse  de  Schiller  —  les  Brigands),  Paris,  1902. 

Ouvrages  spéciaux.  —  11.  DCntzer,  Erluulerungen,  Leipzig,  1878;  — 
G.  Kktiner,  Schitlerstudien,  Progr.  Pforta,  1894;  —  E.  MOllsr,  Schillers 
Kabale  und  Liebe,  Tûbingen,  1892. 

Henri  Lichtendercer. 
{A  suivre.) 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 
DUisertatlon.   —   Le  Temps  et  l'Espace  d'après    Leibniz  et 
d*après  Kant. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 
DI«»ei*tatloii  françalflie.  —  Discuter  et  commenter  la  théo- 
rie littéraire  contenue  dans  ce  passage  de  M^de  Staël  (De  V Alle- 
magne, X)  :  «  Les  bosquets,  les  fleurs  et  les  ruisseaux  suffisaient 
aux  poètes  du  pa;^anisme;  la  solitude  des  forêts,  TOcéan  sans 
bornes,  le  ciel  étoile,  peuvent  à  peine  exprimer  rÉternel  et  rinfini 
dont  Tânie  des  spirilualistes  et  des  chrétiens  est  remplie.  » 

UniversitQ  de  Nancy. 
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VersfcMi  IAtlne^  —  Quintiubn,  Insl.  or,,  livre  VIII,  chap.  v^ 
depuis  :  «  Dum  sunt  diversaB  opintones...,  >»  jusqu'à  :  <c  ...  et  planonim 
graiiam  perdunt;  »  et  reprendre  à  :  «  Huie  quibusdam  contrarium 
itudium...  »,  jasqu*à  :  «  ...  dum  volumus  eise  meliores  veteribus, 
siiHUS  lanium  dissimiles.  >» 

Thème  sree*.  —  C'est  lorsque  nous  sommes  éloignés  de  notre 
pays  que  nous  sentons  surtout  Tinstinct  qui  nous  y  attache.  Au 
défaut  de  réalité,  on  cherche  à  se  repaître  de  songes;  le  cœur  est 
expert  en  tromperies;  quiconque  a  été  nourri  au  sein  de  la  femme  a 
bu  à  la  coupe  des  illusions.  Tantôt  c'est  une  cabane  qu'on  aura  dis- 
posée comme  le  toit  paternel  ;  tantôt  c*est  un  bois,  un  vallon,  un 
coteau,  à  qui  Ton  fera  porter  quelques-unes  de  ces  douces  appella- 
tions de  la  patrie.  Andromaque  donne  le  nom  de  Simols  à  un  ruis- 
seau, et  quelle  touchante  vérité  dans  ce  petit  ruisseau  qui  retrace 
un  ^rand  fleuve  de  la  terre  natale!  Loin  des  bords  qui  nous  ont  vus 
naître,  la  nature  est  comme  diminuée  et  ne  nous  paraît  plus  que 
l'oiubre  de  celle  que  nous  avons  perdue...  Pour  peiudre  cette  lan- 
gueur d*âme  qu'on  éprouve  hors  de  sa  patrie,  le  peuple  dit:  «  Cet 
homme  a  le  mal  du  pays.  »  C'est  véritablement  un  mal  qui  ne  peut 
se  guérir  que  parle  retour.  Mais  pour  peu  que  l'absence  ait  été  de 
quelques  années,  que  retrouve-t-on  aux  lieux  qui  nous  ont  vus  naître  ? 
Combien  eziste-t-il  d'hommes,  de  ceux  que  nous  y  avons  laissés 
pleins  de  vie?  Là  sont  des  tombeaux  où  étaient  des  palais;  là  des 
palais  où  étaient  des  tombeaux;  le  champ  paternel  est  livré  auxron- 
ce<  ou  à  une  charrue  étrangère,  et  Tarbre  sous  lequel  on  lut  nourri 
e^:  abattu. 

Ghatbaubriand,  Génie  du  ehrùtianitme. 

ISnuMoudre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de 
Platon  (République,  liv.  I*',  398  e,  édition  Burnet)  : 

çoôSpa  wpEdêtÎTatç'  Boxiî  yip  (toi  XP^^*'  ''^^P'  ^^^"^  wuvôa- 
VÊiôxi,  &<rKtf  Ttvàc  ôSov  TCpoeXinXuSoTwv  tîv  xai  y)[^aç  fowç 
îfiy;r?6t  wop6u«<j0at,  wota  Tt;  6<rTiv,  Tpax^ïa  xal  xaXsTrr),  yj  piySta 
xxt  6'jicopoç.  Kat  Stï  xaî  ffoO  ii^éiù^  àv  TCyGoi|XTr)v  6ti  aoi  ça(vgTai 
toOto,  mi^ri  èvTaOSa  f^^n  d  T^iç  Y)XiX<a(  o  Sv)  ce  M  yr^fOLOç 
ViXô  »  çaGiv  eîvat  ol  TcotYjTat,  wOTSpov  -jfjx.'kBTzà'^  toO  6tou,  t, 
-ô;  <pj  auTO  iÇaYyAXetç. 

2*  Analyser  les  formes  soulignées  dans  le  passage  précédent,  et  faire  les 
observations  grammaticales  qu*elles  comportent. 

3*  Etudier,  au  point  de  vue  grammatical,  ce  passage  de  Tite-Live  (liv.  l"* 
l'hap.  9). 

t.  Ce  leilc  cooTifint  également  aux  candidats  &  l'Agrégation  de  grammaire. 
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Ex  consilio  patrom  Romalus  legatos  circa  vîcinas  gentes  misit, 
qui  societatem  conubiumque  novo  populo  peterent  :  urbes  qaoqae 
ut  cèlera  ex  infimo  nasci  ;  dein,  quas  sua  virtus  ac  dii  juvent, 
magnas  opes  sibi  magnumque  nomen  facere.  Salis  scire  ori^ni 
Roman®  el  deos  adfuisse  et  non  defuturam  virtulem.  Proinde  ne 
gravarenturhomines  cum  hominibus  sanguinem  ac  genus  miscere. 
Nusquam  bénigne  legatio  audita  est  ;  adeo  simul  spernebant,  simal 
tantam  in  medio  crescentem  molem  sibi  ac  posteris  suis  metuebant; 
ac  plerisque  rogitanlibus  dimissi,  ecquod  feminis  quoqae  asylum 
aperuissent  :  id  enim  demum  conpar  conubium  fore.  iËgre  id  Ko* 
mana  pubes  passa,  et  haud  dubie  ad  vim  spectare  res  cœpit. 

Si^ets  proposes  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION    DE  GRAMMAIRE 
DlsfliertAtloii  française.  —   Montrer  par  des  exemples  la 
justesse  de  ce  mot  de  Boileau  sur  Balzac  :  «  On  peut  dire  que  per- 
sonne n*a  jamais  mieux  su  sa  langue  que  lui,  et  n'a  mieux  entendu 
la  propriété  des  mots  et  la  juste  mesure  des  périodes.  » 

Tlièine  latin.  —  Corneille.  —  Préface  de  Don  Sanche  d'Aragon^ 
depuis  :  «  Je  dirai  plus  ;  la  tragédie  doit  exciter  de  la  pitié,,,  », 
jusqu'à  :  «  Vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  que  je  vous  dis,  » 

CSrttmmAlre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de 
Thucydide  (iv,  40)  : 

lia  pot  yva)[JL7)v  ts  St)  (zàXiçra  tôv  xaxà  tov  ^6Xe[Jtov  tovto 
TOï(;  *'EXXYiTtv  iy^vfiio'  toÙç  yàp  Aax6Sai[AOviov»ç  outs  Xt|JLû  oCt' 
àvàyxTp  oii$£[JLiâ&  7)Çtouv  Tot  OTcXa  TrotpaSoDvat,  àWk  ïj^ovTaç  xii 
|xay op.£vcu;  a>ç  iSuvaVTO  àwoGvyiaxsiv.  'AwtCToOvTjç  ts  jxt)  cîvai 
Toùç  TuapaSovTaç  toïç  Tsôveôatv  6(jlc{ouç,  xai  tivoç  èpopi£vou 
TCOTe  u<JT6pov  Tôv  'AÔYiva^wv  ÇufjLfAàj^wv  Si*  àyOïoSovx  eva  tûv 
ex  TTîç  vriaou  aijrp'.a>.(i)T(i)V  ei  oî  têOvsûteç  aurûv  xa>.oi  xiyaôot, 
aTTÊxpivaTO  olxjt^  tcoX^ou  àv  àÇiov  eivat  tôv  àrpaxTOV,  XÊywv 
t6v  o'.dTOv,  el  Toùç  àyotôoùç  SiEyiyvoxjxgv,  Sr)X(i)atv  woioupiÊVo; 
ÔTt  ô  èvTuyj^avwv  toi;  T6  Xîôoiç  xat  ToÇ6U{ia<7tV  SlEf  9sipET0. 

2«  Faire  sur  les  formes  soulignées  dans  le  passage  précédent  lesobservjjli'ris 
morphologiques  qu'elles  comportent. 

3*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Tile-Live  (I,  ?. 
13-15)  : 

Turbalo  per  metum  ludicio  mœsti  parentes  vir^inum  profuiiiunU 
incusantes  violali  hospilii  fœdus  deumquc  invocqnles,  cujus  a«l 
sollemne  ludosque  per  fus  ac  fideni  decepli  venissent.  Nec  raptis 
aut  spes  de  se  melior  aut  indignatio  est  minor.  Sed  ipse  Romulus 
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circumibat,  docebatque  patrum  id  sitperbia  factum,  qui  conabiiim 
Ûnilimis  negasspnt.  Illas  tamen  in  malrimonio ,  in  societale 
fortunarum  omnium  civitatisque,  et,  quo  nihil  cariiis  bumano 
generi  sil,  liberura  fore.  Mollirent  modo  iras,  e  quibus  fors  cor- 
pora  dedisset,  darent  animos.  Sœpe  ex  injuria  poslmoduni  graliam 
ortain,  eoque  melioribns  usuras  viris,  quod  adnisurus  pro  se 
qaisque  sit  ai,  cum  suam  vicem  functus  officio  sit,  parentium  etiam 
patrisque  expleatdcsideriuin. 

Siigcts  proposc^s  par  M.   Uri. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  Florence  au  xv  siècle. 

II.  RicbeJieu. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Lamartine;  Harmonies  :  TAutomnc. 

Vervlon.  —  Vilmar  :  National-Lilerafur,  neue  Zeit,  !•'  para- 
graphe. 

DUHneptAiloii  française.  —  De  quelle  façon  différente 
Lamartine  et  Hujîo,  d'une  part,  Schiller  et  Gœlhe  do  l'autre,  ont-ils 
interprété  les  beautés  de  la  nature? 

DtoaertaUon  allemande.  —  Das  Possenliafle  im  erslen 
und  ini  zweiten  Faust? 

ANGLAIS 

Veralon.  —  Shakespeare,  The  Tempest,A.  V.  se.  i,  depuis:  Hast 
thm,  which  art  but  air^  a  touch,  a  feeling^  jusqu'à  :  VU  drown  my 

Thème.  —  Du  Bellay,  Deffence  et  Illustration  de  la  langue 
frnnçoyse,  III  jusqu'à  en  si  peu  de  tens  elle  ne  feust  devenue  si  grande. 

Dissertation  angrlalse. —  Crabbe's  versification. 

Dissertation  française.  —  «  Walpole's  mind  was  a  bundie 
of  inconsistent  wbims  and  afTectations  >»  (Macaulay).  Expliquez  ce 
jugement. 

A  consulter  :  Macaulay,  Etsayi  (Walpole). 

Plan  de  la  Dissertation  française  ' . 

Débuter  par  un  exposé  aussi  bref  que  possible  de  la  question. 
Dire  quelle  est  l'œuvre,  quelle  a  été  l'influence  de  Sir  Waller  Scott. 

Origine  et  éducation  :  Écossais,  descendant  d'un  ancien  chef  de 
clan  du  Border.  Sa  jeunesse  est  nourrie  des  légendes  écossaises. 
Plus  tard  il  fait  des  excursions  dans  le  Border  et  les  Highlands.  Ses 

1.  Voir  le  naméro  de  la   Revue    da    15  dt^mbre«    p.  538. 

ftiTOB  cwT.  (!*•  Ann..  n*  î).  —  I.  14 
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premières  lectures  :  réimpressions  de  vieilles  ballades.  Inflaence  snr 
lui  de  la  littérature  romantique.  —  Ses  débuts  :  TraTaux  d'érndi- 
tioQ  et  d'histoire  ;  les  premiers  essais  poétiques.  Il  trouve  enfin  sa 
voie  dans  le  roman  historique.—  Son  œuvre  :  il  écrit  de  1814  à  1831 
une  trentaine  de  romans  historiques:  les  sujets  traités  sont  em- 
pruntés surtout  à  l'histoire  d*Ëcosse;  viennent  en  seconde  ligne  le 
moyen  âge  en  Angleterre  et  en  France  {Ivanhoej  Quentin  Durward;, 
le  règne  d'Elisabeth  {Kenilworth)^  la  République  {Woodstock),  \i 
Restauration  (OUI  Mortaliiy),  etc. 

Son  immense  influence  :  en  Angleterre  il  a  créé  un  genre  ;  ses 
nombreux  imitateurs  :  Lever,  Ainsworth,  Bulwer  Lytton,  Kingsley. 
(Hypatia)j  etc.  En  France  il  inspire  Vigny  (Cinq-Mars),  Hugo  (Noire- 
Dame  de  Paris)  et  Dumas  père.  En  Angleterre  son  influence  reste 
prépondérante  jusqu'aux  premiers  romans  de  Thackeray  (1847). 

Qu Vt-il  emprunté  à  ses  devanciers  ?  Quel  élément  nouveau  a-t-il 
introduit  dans  le  roman  anglais  ? 

i .  Derrière  lui  se  trouve  la  robuste  lignée  des  romanciers  du 
xviir  siècle;  à  qui  l'Angleterre  doit  le  roman  de  mœurs,  à  ten- 
dances réalistes.  Cette  école  persiste  jusqu'à  Walter  Scott.  Jane 
Austen,  qui  écrit  quelques  années  à  peine  avant  lui,  en  est  en 
quelque  sorte  le  dernier  représentant.  Le  réalisme  de  ces  romanciers 
trouve  son  expression  dans  les  personnages  humbles  de  Scott  (Pau- 
lusPleydell,  Edie  Ochiltrie,  Dandie  Dinmont,  David  Deans  et  safjlie 
Jeanie). 

Vers  la  fin  du  xvm*  siècle,  le  réalisme  fait  place  dans  le  roman  à 
Taventure  souvent  fantastique  (Walpole,  The  Castle  ofOtranio,  il6^, 
Mrs  RadcliCTe,  1789-1797.  Lewis,  The  ifonA,  1795.  Les  romans  du 
poêle  Shelley).  Or  les  romans  de  Scott  sont  des  romans  d'aventures 
(brigands,  châteaux,  évasions,  crimes,  etc.)  et  renferment  un  él«-  ' 
ment  de  merveilleux  (sorcières,  superstitions  écossaises,  le  person- 
nage de  Meg  Merrilies  et  de  Madge  Wildflre) .  | 

L'idée  de  peindre  les  traits  caractéristiques  d'une  race,  de  faire  . 
«  une  épopée  en  prose  »  de  l'Ecosse  lui  est  fournie  par  miss  Ed^e-  ' 
worth  et  ses  romans  irlandais. 

Enfin  l'élément  passionné  et  pathétique  n'est  pas  absent  (carac- 
tère de  Lucy  Asbton,  de  Jeanie  Deans). 

Le  caractère  composite  de  ces  romans  explique  leur  popularité. 
Les  contemporains  pouvaient  y  trouver  la  satisfaction  de  leurs 
goûts  les  plus  divers.  L'œuvre  de  Walter  Scott  semble  le  point 
d'aboutissement  de  plusieurs  écoles  différentes. 

2.  Son  roman  a  cependant  un  caractère  original.  Avant  Walter 
Scott,  les  romantiques  n'avaient  qu'une  idée  assez  vague  de  la  cou- 
leur locale.  Les  romans  «  gothiques»  de  Walpole  etdeMrs  Radclifîe 
ne  supposent  pas  des  études  historiques  très  approfondies,  tandis 
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que  Walter  Scott  a  fait  un  effort  consciencieux  pour  ressusciter  le 
passé.  S'il  est  Trai  qu'il  y  a  des  anachronismes  dans  Kenilworth,  the 
Fortunes  of  Nigel  peuvent  soutenir  la  critique  d'un  historien  de  pro- 
fession. El,  conime  Walter  Scott  est  artiste,  il  devine  sous  le  cos- 
tume des  héros  qa'il  met  en  scène,  une  âme  qui  appartient  au 
passé.  Pour  comprendre  l'importance  de  Walter  Scott  dans  le  ro- 
man anglais,  il  suffit  de  comparer  Thackeray  et  Fielding.  Si  dans 
Tbackeray  la  psychologie  est  plus  fine  et  plus  profonde,  c'est  que 
Walter  Scott  a  reculé  l'horizon  des  idées  du  xviu*  siècle,  et,  qu'à 
vouloir  deviner  à  travers  la  poussière  des  documents  historiques 
rhomme  du  passé,  l'homme  d'une  autre  race  que  la  sienne,  on 
apprend  à  mieux  connaître,  à  mieux  comprendre  Thomme  de  son 
temps  et  son  concitoyen. 

AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

ÉdaeAtlon,  pédasTog^le.  —  Apprécier  cette  pensée  d'un  phi- 
losophe et  d'un  pédagogue  moderne  :  «  Peut-être  que  le  progrès 
suprême  de  l'état  social  est  placé  à  l'époque  où  tous  les  parents 
seraient  de  bons  éducateurs.  »  (Daunou). 

LICENCE   ES   LETTRES' 

Histoire  de  1a  Uttératupe  française.  —  1.  Marquer  et 
caractériser  les  grandes  étapes  de  la  carrière  oratoire  de  Bossuet. 
II.  Influence  de  Napoléon  sur  la  littérature  française, 
m.  Le  roman  historique  à  l'époque  romantique. 

Histoire  de  la   Uttérature  latine.  I.  La  poésie  lyrique 
dans  la  Littérature  romaine, 
n.  L'histoire,  à  Rome,  avant  Jules  César, 
m.  État  des  Lettres  à  Rome  du  temps  de  Pline  le  Jeune. 

Sujets  de   Dissertation  latine.  I.  Qua  ratione   et  quali 
arte  Vergilius  in  Georgicis  prœcepla  dederit. 
11.  De  arte  res  et  facta  narrandi  aput  J.  Gœsarem  disseres. 
m.  Illam   Horatii   sententiam  explicabis  : 

Decipimur  specie  recti... 
In  yitium  ducit  culpse  fuga. 

Instltatlons  ^recifaes  et  latines.  I.  Institutions  poli- 
tiques de  Sparte. 

n.  Les  grands  sanctuaires  grecs,  culte  et  art. 

IIL  Les  institutions  politiques  de  Rome  et  leur  fonctionnement, 
an  temps  de  Cicéron. 

1.  Sojets  doQoé»  par  la  Faculté  de*  leUres  de  1*  Université  de  Bordeaux  (juillet  1902). 


SOS  REVUE   UNIMlRSiTAIRE. 

LICENCE   PHILOSOPHIQUE' 

Pbllo0O|»ble  dogrodatlque.  —  I.  FauUil  expliquer  Tasso- 
ciation  des  idées  par  Thabitude? 

IL  La  néf^alion  des  idées  générales  entralae-t-elle  Timpossibilité 
du  savoir? 

1IL  Le  bonheur  n  est-il  qu*uae  somme  de  plaisirs  ? 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DE     COMPOSITION 
1*  La  religion  de»  Égyptien». 

Brugsch,  Religion  und  Mythologie  derallen  jEgypter,  2  vol.  ; —  Lanzoxe. 
Dizionario  di  Mitologia  Egizia;  —  Maspero,  Histoire  ancienne  de$  peuple* 
de  l'Orient,  t.  1.  ;  —  Maspero,  Études  de  Mythologie  et  d^ Archéologie  Égyp- 
tiennes, 2  vol.;  —  Lbnorxand,  Histoire  ancienne  de  C Orient,  l.  111;  — 
Pbrrot,  Histoire  de  l'art  dans  Vantiquité,  1. 1.  pp.  44-70  ;  —  Lepage-Renouf, 
Lectures  on  the  origin  and  growth  of  the  Religion;—  PiERRET,  Le  Panthéon 
égyptien;  —  Lepébure,  Étude  la  Religion  égyptienne  (Revue  de  THistoire 
des  ReligionSf  1886);  —  Tiele,  Histoire  compat^e  des  anciennes  religions  de 
VÉgypte  et  des  peuples  sémitiques  (trad.  Vernes);  —  Wiedeil\nn,  Die 
Religion  derallen  jEgypter;  —  WiLKiNSON,  Manners  and  customs  of  Iht 
ancient  Mgyptians,  t.  Il  et  111. 

^i*  Le»  origine»  de  ia  Renai»»anee  iCaiienne. 

Berthrlot  (</an«  l'Histoire  Générale  de  La  visse  et  Raubaud,  t.  III);  — 
Burckhardt, //«  civilisation  e?i  Italie  à  V époque  de  la  Renaissance,  inA. 
Schmidt,  2  vol.;  —  1d.,  LeCicerone,  trad.  Gérard,  2  vol.;  —  Id.,  GesckichU 
der  Renaissance  in  Italien;  —  Courajod,  Les  véritables  origines  de  la 
Renaissance;  —  Fioretto,  Gli  umanisti  e  lo  studio  del  latino  e  del  greco 
net  secolo  XI V*  in  lialia;  —  Gebhart,  Les  originex  de  la  Renaissance  eu 
Italie;  —  Graf,  Romn  netia  memona  ê  nelle  immoginazioni  del  medio  fi'o, 
2  vol.;  —  Janitschek,  Die  Gesellschaft  der  Renaissance  in  Italien:  — 
LAFEiNESTRK,  La  peinture  ilaliemte;  —  LCbre,  Geschichte  der  italienischen 
Malerei;  —  MÛNTZ,  Les  arts  à  la  cour  des  Paprs  pendant  le  XV*  et  le  AT/* 
siècles;  —  1d.,  Les  précurseurs  de  la  Renaissance:  —  Id.,  Histoire  de  tnrl 
pendant  la  Renaissance,  l.  1.;  —  De  Noluac,  Pétrarque  et  VHumanisme;  — 
Redtenbacher,  Die  Arrhitectur  der  italienischen  Renaissance;  —  De  Rei- 
MONT,  Lorenzo  dei  Medici:  —  Taine,  Philosophie  de  l'art  en  Italie;  —  Va^t» 
Le  cardinal  Bessarion;  —  Voir.T,  Die  Wiederbelehung  des  classischen 
Alterthums;  —  Yriartk,  Vn  condottiere  au  XV*  siècle. 

3*  La  vie  parlementaire  »oum  la  monarcliie  de  Juillet. 

Comme  sources,  lire  principalement:  Mémoires  ou  cofrespondanre  de 
Guizot,  du  duc  de  Broglie,  du  comte  d'ALTON-SHÉK,  de  Tocqueville,  de 
Bkrard,  d'OoiLON-BAHROT;  —  Les  Archives  parlementaires  (publiées  jus- 
qu'en 1834)  et  les  Aimales  du  Parlement  français  ùq  Fleury  ;  —  quelques 
journaux  comme  les  Débats,  le  Constitutionnel,  la  Quotidienne,  le  Courrier 
français,  le  National,  la  Tribune. 

Comme  ouvrages  modernes: 

BiLLA UT  DK  Gérai. NVILLE,  Histoire  de  Louis-Philippe;  —  Louis  Blanc, 
Histoire  de  Dix  ans,  5  vol.  ;    —  K.  Hillebrand,  Geschichte  Frankreichs, 

1.  Sujets  donoéspar  la  Faculté  des  lettres  de  rUnirersité  do  Bordeaux  (juillet  1902). 
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3toI.;  —  A.  Lbroy-Bbaulieu,  Les  catholiques  libéraux,  de  1830  à  nos 
jours;  —  Db  NouviON,  Histoire  du  règne  de  Louis- Philippe;  —  E.  Pierrr, 
Histoire  des  assemblées  politiques  en  France;  —  RiTTiEZ,  Histoire  du  règne 
de  Louis-Philippe;  —  SsiGNOBOS,  Histoire  politique  de  V Europe  contem- 
poraine; —  Thuread-Dangin,  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  7  vol.  ; 
—  G.  Weil,  Histoire  du  parti  républicain  en  France;  —  ID.  La  France  sous 
la  monarchie  constitutionnelle. 

Ch.  Dufàyàrd. 

LICENCES   ET   CERTIFICATS   D'APTITUDE 
A   L'ENSEIGNEMENT   DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  A.  Daudet  :  Lettres  de  mon  moulin  :  les  Vieux,  depuis  : 
«  Je  revenai  toute  ma  vie...  »  jusqu'à  :  «  Ahf  alors...». 
Version.  —  Lbssing  :  Briefe  antiquariscfœn  Inhalts.  Vorbericht. 
CompcMiitlon  françttise.  —  Les  idyllistes  allemands. 
Leçon  orale  —  Jagdlust. 

ANGLAIS 

Version.  —  Tennyson,  Idylls.  The  marriage  of  Geramt,  depuis  : 
Then  rode  Geram^ jusqu'à:  A  Knot^  beneath,  of  snahes,  alofi,  a  grove» 

Thème. —  Lecontede  Lisle.  Poèmes  barbares.  Néférou-Raj  depuis  : 
Le  grand  Rhamsès  /'a^^end  Jusqu'à  :  El  des  plafonds  pourprés  tombe  un 
profond  silence. 

Comp<Mriltlon  fk*nnçnl«e.  —  «  Enseigner,  c'est  apprendre  deux 
foisB(Jottbert).  Développez. 

C<Hnp<MiitIon  nnirlaiiie.  — Tennyson's  treatment  of  ihe  Idyll. 

CERTIFICAT   D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE    DES  JEUNES   FILLES 

EdaealAon,  pédngrogrle.  —  Madame  de  Mainlenon  veut  qu'on 
réfrène  autant  que  possible,  en  matière  d'éducation,  la  sensibilité 
féminine.  Fénelon,  au  contraire,  déclare  qu'  «  Il  faut  autant  que 
possible,  exciter cbez  les  jeunes  Ûlles  la  tendresse  de  cœur».  La- 
quelle de  ces  deux  théories  vous  parait  la  meilleure  en  matière  de 
pédagogie  féminine? 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE   DE  SEVRES 

Discuter  cette  pensée  d'un  conlempot  ain  :  «  Un  enfant  que  l'on 
sépare  du  monde  ressemble  à  un  arbre  qui  serait  planté  dans  un 
pot.» 
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CLASSES  DES  LYCÉES  a  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 
Première. 
Composition  Trançalse.  —  Lettre  de  If**  (TÉpirum  à 
J.'J.  Rousseau  (1765).  —  Rousseau  vivant  à  Paris  de  son  métier  de 
copiste  et  des  ressources  qu*il  tirait  de  ses  livres  se  trouvait  mal- 
heureux. Le  séjour  de  cette  ville,  avec  sa  fièvre  et  son  bruit,  lui 
était  devenu  insupportable.  Aussi  se  préparait-il  à  quitter  Paris 
pour  retourner  à  Genève  ou  pour  s*établir  à  la  campagne.  Cest 
alors  que  M**  d'Épinay  lui  offrit  généreusement  de  mettre  à  sa 
disposition,  près  de  la  merveilleuse  forêt  de  Montmorency,  son 
habitation  de  TErmitage,  composée  d'un  pavillon  avec  un  potager 
et  une  source  vive. 

Voici  quelques  extraits  de  la  lettre  de  Bf'd'Épinay  {Mémoires^  II,  14): 

c(  Mon  cher  Rousseau,  il  vous  faut  quitter  Paris,  m'avez-vous  dit, 
parce  qu'il  est  au-dessus  de  vos  forces  d*y  rester.  En  ce  cas,  j'ui 
une  petite  maison  qui  est  à  vos  ordres.  Vous  m'avez  souvent  oui 
parler  de  l'Ermitage,  qui  est  à  l'entrée  de  la  forêt  de  Montmorency  : 
elle  est  située  dans  la  plus  belle  vue.  Il  y  a  cinq  chambres,  une 
cuisine,  une  cave,  un  potager  d'un  arpent,  une  source  d'eau  vive  et 
la  forêt  pour  jardin.  Vous  êtes  le  mallre,  mon  bon  ami,  de  disposer 

de  cette  habitation,  si  vous  vous  déterminez  à  rester  en  France 

J'ai  d'autres  propositions  à  vous  faire  sur  la  manière  dont  vous 
vivrez  à  l'Ermitage,  mais  qui  sont  d'un  trop  long  détail  pour  élre 
écrites.  Enfin,  mon  bon  ami,  réfléchissez,  combinez,  et  soyez  sûr 
que  je  ne  mets  d'attache  qu'au  parti  qui  vous  rendra  le  plus  heu- 
reux. Je  sens  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  l'agrément  de  votre  so- 
ciété ;  mais  je  crois  qu'il  faut  aimer  ses  amis  pour  eux  avant  tout.  '* 
Communiqué  par  M.  Ed.  Jollibn,  répétiteur  ao  collège  RoUin. 

Composition  ImUne.  —Lettre  de  MUon  à  Ctc^ron.  —  Sibi  gratii- 
latur  quod  memoria  saltem  sua  apud  posteros  ignominia  vacabil. 

Gratulatur  etiam  Giceroni,  qui  banc  retractando  orationem  fam^e 
suœ  consul uit. 

Quod  ad  se  attinet,  amicœ  humanœque  urbis  hospitio  bénigne 
exceptus,  beatus  vivit  ;  non  tamen  Massilise  vitam  ageret,  si,  ui 
scripsit,  ita  locutus  esset  Gicero. 

Version  tatlne.  —  Suétone,  Vie  de  Tibêrr,  chapitres  I.XX  **l 
r.XXI  (Goûts  littéraires  de  Tibère). 
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D.  —  Les  Romains  devaient-ils  iranspwter  à 
Rome  Us  dépouilles  de  Syracuse?  —  'Exptôrj  toïç  'P<i)u.atoiç  rà 
Tuv  Supaxouffdiv  TZohjrtkiGroLTOL  xaTaca3C8uxa[/.aTa  TcâvTO,  {/.sri 
TTV  a>(i>9iv  {iLSTaxo^xi^eiv  sç  T7)v  éocurûv  TcarptSa,  xat  |it.7)Sàv 
iîuoXiTCCïv.  IIoTspa  St)  ôpOû^  toOto  xat  auaçcpovTwç  auTOîç 
«TçpxÇav,  t5  TàvavTia,  ttoXÙç  àv  iiyj  Xoyoç,  TuXfiicdv  ye  pLY)v  fîç 
TÔ  (iTj  &6vTa>ç  a^tac  xtxpâtyrOat  toOto  Toupyov.  Eî  pièv  yap  sx 
TOtovrcôv  oppi7)0^vT£Ç  Tcpocêiêaffav  rîîv  Tuarpt^oc,  StiXov  <iç  slxo- 
Twç  TaOra  [AST^çspov  f!ç  tyîv  oCxstav  S».'  <ov  YiùÇ7)97)<7aV  eê  S' 
xffXouarâTOiç  }rpa)[x.€voi  pîotç,   xal  7ropp(i)T<XT<i)  rnç  sv  roÙTOtç 

^JCflTTOTTiTOÇ     XOtl     TTO^UTlXltaÇ     àftOTCÎTSÇ,    ÔjJWiiÇ   STCEXpaTO'JV 

TouT^dv  àel  7?ap*  olç  (^Tcriçyt  TC^ctora  xoct  xdeXXtara  tx  TOtxGrx, 
:cûç  ou  vop.t<jTlov  lïvxt  t6  ytyv6(JLivov  Otc'  xOtûv  à(iLxpTir)p.x  ; 
TÔ  yip,  iico>.i7r6vTaç  Ta  tôv  vixcovtcov  ïOiq,  t6v  twv  7îtt(i){A6- 
siù'i  C^Xov  xvaXa(Ji€devctv,  7cpo9ei7i$paTTO|iL€vouç  X(jLa  xxl  tov 
fi;xxo>ou6oOvTa  toî<  TOioiirotç  çôôvov,  ô  wdtvTwv  i^iTi  çoêspo)- 
TXTO^  Txtç  ûi7€po}^ai^,  ô(jLoXoyou(JL€vov  XV   eÏTCOt  Tiç   eîvxt  TÛV 

rpXTTOVTWV  TwapâTTrbtJiLX.  OÙ  yxp  OUT<i>Ç  Ô  0£a>|tSVOÇ  OÙS^TCOTS 
ULXXXpi^Sl  TOÙ^  TàXXOTpia  X€XTY)fJLivOU<  (OÇ  fOoVfl  X[J(.X,  XXI  TtÇ 
£l6(K  xOtÛV    ÙTTOTp/j^fl  TÔV   è$    Xpj^T}Ç  àwoêxXoVTWV . . . .  TÔ  (iiv 

O'jv  TOV  )rp^<xôv  xat  àpyupov  iOpot^eiv   Trpoç  auTOÙç  îawç  ïyst 

Tivx  Xoyov  où  yxp  olov  ts  tôv  xxOoXou  TCpxyjAXTwv  xvtitcoiy)- 

9x96x1,  (XY)  01»  Toîç  (AÈv  xXXotç  àSuva{JLtav  ivspyadxaevouç,  açi'jt 

81  tÎ)v  TOtx'jTYjv  ^uvxfiLiv  iTOi(JLàaavTaç.  Ta  S'  ixTOÇ  uTçàpj^ovTa 

T^ç  icpoeipTQjxivYjç  Suvà^€(i>ç  -^v  àv  toi;  iÇ  xpytiç  Towotç  xpia  t(J> 

960^9  xxTxXtTCOvTxç  sv^o^orepxv  T^otetv  r^v  TÇSTgpXV  TCXTptSx, 

p,  ypxçxîç  xxi  TUTUoiç  iXkk  acavoTTiTi  xxi  (JLeyaXo^ujrîx  îto<r- 

;ioiîvTx<;xÙTYîv.  Polybb,  ix,  10. 

Seconde. 

Composition  françaUie.  —  Coni parer  la  description  de 
i'iDcendie  de  Rome  dans  Tacite  (AnnaleSy  15,  38),  Victor  Hugo  (Un 
chant  de  fête  de  Néron^  Odes  et  ballades,  4,  15)  et  Henri  Sienkiewicz 
{Quo  vadis). 

Lectures  :  Les  historiens,  et  en  particulier  Duruy;  Renan,  V Antéchrist. 
GommuDiquë  par  M.  F.  Gachs,  profesfteur  au  lycée  d'Alais . 

Tbème  Uàtln.  — Quand  les  Romains  avaient  plusieurs  peuples 
ennemis  à  combattre,  ils  accordaient  une  trêve  au  plus  faible,  qui  se 
croyait  heureux  de  l'obtenir,  comptant  pour  beaucoup  d'avoir  différé 
sa  raine.  Lorsqu'on  était  occupé  à  une  grande  guerre,  le  Sénat 
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dissimulait  toutes  sortes  dHnjures,  et  attendait  dans  le  silence  que 
le  temps  de  la  punition  fût  arrêté.  Si  quelque  peuple  lui  envoyait 
des  coupables,  il  refusait  de  les  punir,  aimant  mieux  tenir  toute  ia 
Dation  pour  criminelle,  et  se  réserver  une  vengeance  utile.  Comme 
ils  faisaient  à  leurs  ennemis  des  maux  inconcevables,  il  ne  se  for- 
mait guère  de  lignes  contre  eux  ;  car  celui  qui  était  le  plus  éloigoé 
du  péril  ne  voulait  pas  en  approcher.  Par  là  ils  recevaient  rarement 
la  guerre,  mais  la  faisaient  toujours  dans  le  temps,  de  la  manière, 
et  avec  ceux  qu*ils  voulaient.  De  tant  de  peuples  qu'ils  attaquèrent, 
il  y  en  a  bien  peu  qui  n'eussent  souffert  toutes  sortes  d'injures,  si  on 
avait  voulu  les  laisser  en  paix.  Leur  coutume  étant  de  toujours 
parler  en  maîtres,  les  ambassadeurs  qu'ils  envoyaient  aux  peuples  qui 
n'avaient  pas  encore  senti  leur  puissance,  étaient  presque  toujours 
maltraités,  ce  qui  était  un  prétexte  pour  faire  une  nouvelle  guerre. 

Montesquieu,  Causes  de  la  grandeur  et  décadence  des  Romains^  chap.  vi. 

Corrigré. 

Romani,  cum  a  multis  urgerentur  hostibus,  inducias  cum  imbe- 
cillimo  inibant,  qui,  illis  impetratis,  secum  bene  actum  putabat. 
ratus  se  multum  esse  consecutum,  quod  suum  distulisset  exitium. 
Cum  gravi  bello  implicarentur,  quaslibet  injurias  dissimulabat 
Senatus,  et  opportunum  pœnas  reposcendi  tempus  tac! tus  opperie- 
batur.  Quod  si  a  quibusdsm  populis  ad  eum  injuriœ  auctores  mille- 
rentur,  ab  illis  plectendis  abslincns,  totam  genteni,  ut  commun! 
culpa  obstrictam,  habere  malebat,  et  profuturae  sibi  vindicte  occa- 
sionem  exspectare.  Cum  suis  hostibus  majora  quam  quse  capi  pos- 
sunt,  mala  inferrent,  fere  nunquam  contra  eos  socialia  compone* 
bantur  fœdera,  ad  periculum  nolente  illo  accedere,  qui  ab  eu 
distabat  longissime.  Ita  raro  hélium  accipiebant,  sed  quo  lempore, 
quaratione,  quibuscuiii  vellent,  illud  semper  gerebant;  et  toi  inler 
populos,  quos  aggressi  sunt,  paucissimi  non  quaslibet  injurias 
passuri  fuissent,  si  illis  placida  pace  compositis  vivere  licuisset. 
Cum  semper  loqui  imperatorie  solerent,  fere  nunquam  non  evenie- 
bat,  ut  niissi  ad  gentes  eorum  potestatem  nondum  expertas  lepali 
maie  mulctarenlur;  quod  certa  erat  causa  novum  bellum  faciendi. 

G.  D. 

Tbème  grree.  —  L'hippopotame  fait  beaucoup  de  domina;:e 
dans  les  terres  cullivées  ;  mais,  comme  il  est  plus  timide  sur  terre 
que  dans  l'eau,  on  vient  aisément  à  bout  de  Técarter.  Il  aies  jam- 
bes si  courtes  qu'il  ne  pourrait  échapper  par  la  fuite  s'il  s'éloignait 
du  bord  des  eaux;  sa  ressource,  lorsqu'il  est  en  danger,  e>tdesc 
jeter  à  l'eau,  de  s'}*  plonger  et  de  faire  un  grand  trajet  avant  de  repa- 
raître. Il  fuit  ordinairement  lorsqu'on  le  chasse;  mais  si  l'on  vionl 
à  le  blesser,  il  s'irrite  et,  se  retournant  avec  fureur,  se  lance  contre 
les  barques,  les  saisit  avec  les  dents  et  quelquefois  les  submerge. 

BUTFON. 
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Tradaetlon. 

*0  Itztçoç  6  TîOTipitoç  T^oXkk  pXàrTSt  ri;  àpoopa;*  iXk' 
w;  ^Ei^OTepoç  i<rrtv  âwi  y^iç  y\  àv  uSotTt,  paStG)^  àx6ÎpY6Tat.  Kal 
oGtw  Ppxjr^a  ècrtv  aÙTcji  Ta  (T^Ay)  w^îts  [av;  SuvaoOai  àv  Ixçs'j- 
yciv  Sp6{X(i>  €:  {Aaxpàv  tûv  TTOTapiûv  aTÇtot*  {aovtq  o'  sottiv  aÛTcji 
JtxTx^uyJî ,  fiTav  xtv^uveovi ,  aTCopptTïTstv  eauxàv  si;  tô  îJowp 
xa'.  ^xTZTi^ivé  TLOLi  {jia%pàv  SioSsusiv  TCpiv  àvxf  aiveaOat.  ^euyei  Se 
Tà::oXXx  orav  Si(dXY}Tat'  iX)C  sàvTtç  aÙTOv  TiTpcÔGXT) ,  opyt^e- 
Tï'.,  xxî  [jLavcxoiç  [i.6TacTp5ç6[jL6Voç  âoopjxS^  Txîç  Gxaçxiç  y-al 
mXxiiêivcTai  toÎç  oSoo<jt  xal  evtOTE  xxTxSoei. 

Troisième. 

Coiopottitlon  rrançalse.  —  La  Maison  hanlie.  —  Il  y 
avait  à  Athènes  une  maison  qui  passait  pour  être  visitée  par  des 
spectres.  Elle  fut  louée  par  le  philosophe  Alhénodore.  Ayant  vu  un 
de  ces  spectres  en  travaillant  la  nuit,  il  le  suivit,  et  marqua  dans  la 
cour  de  sa  maison  Tendroit  où  celui-ci  avait  disparu.  Le  lendemain 
il  fouilla  cet  emplacement  et  y  découvrit  des  ossements  enlacés  dans 
des  chaînes.  Ils  furent  rassemblés  et  ensevelis  publiquement.  Dès 
lors  le  spectre  ne  troubla  plus  le  repos  de  la  maison. 

(Voir  Pline  le  Jeune,  Lettres  VIÏ,  27). 

Comniuniqui;  par  M.  A.  C,  rôpiîtitcur  gdnt'ral. 
Thème  latin.  —  Combat  (FAdrastc  et  lie  Télémaque.  —  Télé- 
maque,  voyant  Adraste  Tépée  à  la  main,  se  hàla  de  la  mettre  aussi. 
Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de  près,  tous  les  autres 
combattants,  en  silence,  mirent  bas  les  armes,  pour  les  regarder 
attentivement  ;  on  attendait  de  leur  combat  la  destinée  de  toute  la 
guerre.  Les  deux  glaives,  brillant  comme  des  éclairs  d'où  partent  des 
foudres,  se  croisent  plusieurs  fois,  et  portent  des  coups  inutiles  sur 
les  armes  polies  qui  en  retentissent.  Les  deux  combattants  s*atlon- 
?>'nt,  se  replient,  s'abaissent,  se  retirent  tour  à  tour,  et  enfln  se 
saisissent.  Le  lierre,  en  naissant  au  pied  d'un  ormeau,  n'en  serre 
pas  plus  étroitement  le  tronc  dur  et  noueux  par  ses  rameaux  entre- 
lac«fsjusqu*aux  plus  hautes  branches  de  Tarbre,  que  ces  deux  com- 
battants ne  se  serrent  l'un  l'autre.  Adraste  n'avait  encore  rien  perdu 
de  sa  force;  Télémaque  n'avait  pas  encore  toute  la  sienne.  Adraste 
fait  plusieurs  efforts  pour  surprendre  son  ennemi  etpour  l'ébranler; 
il  tâche  de  saisir  Tépée  du  jeune  Grec,  mais  en  vain  ;  dans  le  moment 
où  il  la  cherche,  Télémaque  l'enlève  de  terre  et  le  renverse  sur  le 
sable.  Alors  cet  impie,  qui  avait  toujours  méprisé  les  dieux,  montre 
une  lâche  crainte  de  la  mort.  11  a  honte  de  demander  la  vie,  et  il 
De  peut  s'empêcher  de  témoigner  qu'il  la  désire. 

FÉNBLON,  Télémaque,  livre  XV. 
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Corrigré. 

Telemachus,  ul  AcJrastum  gladio  armalum  videt,  suum  et  ipse 
gladium  properat  distringere.  Quos  ut  cominus  pugnantes  cetera 
utrinque  acies  adspexit,  silenlio  et  exspectatione  deâxa,  armis 
posills,  in  illud  sese  cerlamen  tota  convertit,  quo  totius  belli  fortuoa 
verteretur.  Amborum  gladii  fulgurum  instar,  unde  fulmina  vibran- 
tur,  coruscantes,  crebro  decussati  irrilos  ictus  lœvibus  armis  inso- 
nantes  incutiunt.  Ipsi  pugnantes,  nunc  porrecto,  nunc  contracto, 
modo  bumili,  modo  erecto  repente  corpore,  tandem  compiexu  inter 
se  conserunlnr.  Hedera  ex  ulmi  radice  enascens,  stirpibus  ad  sum- 
mos  usque  arboris  ramos  implicatis,  durum  et  nodosum  ejus  stipi- 
tem  non  arctioh  nexn  stringit,  quam  ambo  viri  mutuis  harent 
sese  lacertis  amplexantes.  Grudae  adhuc  Adrasto  vires;  nonduio 
integrsB  Telemacho.  111e  bostem  inopinai o  opprimere,  et  labefactarr* 
non  semel  enititur.  Jam  ensem  juveni  extorquere  meditatar,  vano 
autem  consilio;  nam  cum  gladium  bostilem  arripere  conatur,  ipse 
ex  humo  sublatus,  a  Telemacbo  sternitur.  Tune  impius  ille  deonim 
hue  usque  contemptor,  morlis  ignaro  timoré  expallescit;  huuc  padet 
vitam  precari,  cujus  tamen  amorem  dissimulare  nequit.        c.  d. 

Version  8ri*ec€|ae.  —  Spirituelle  réponse  d'un  mari.  —  'P©- 
[jLaio;  Tiç  Otto  tôv  qiXcov  vouOgTO'jjJLevoç  6xi  ffcoçpova  yuvaîxa  xxl 
•^rXouatav  xai  (î>paiav  «TreTr^piJ/aTO,  t6v  jci^xiov  auToîç  TrpoTEÎ- 
vaç*  «  Kaî  ouTOÇ,  eçv),  xaXôç  iSeîv  jcai  xatvoç,  àûX  oùSsi; 
oîSev  Stcou  (jlê  6>têei.  »  Aeï  toivuv  [ayî  Trpoijci  [xr^Sè  yevei  [ltM 
TLiXkti  TOV  yuvaïxa  7:i(JT6oetv,  iXk'  gv  olç  awTETat  xaO'Tjuipav 
TOG  àvSpoç,  raoTa  (;//)  dxXirjpôc  (jl7)S'  àviûvra  iXk'  eùipjjLocrx 
xat  dtXuTTa  xxl  TZ^ooffikr,  -^rapÊj^eiv.  *Û<nrgp  yio  oî  tarpoi  Toù; 
àÇ  aÎTiûv  àSrîXwv  3txt  xarot  [Jiixpov  cuXX6Y0[i.év(i)v  yevvwjjisvoj; 
';rup6T0Ùç  (JL3t>iXov  SeSoixxdiv  r,  to'jç  6;i.(pav6Îç  xxt  pLeyàXaç  rpc- 
çàffgiç  ïj^ovra;,  oOtw  tx  XavÔxvovra  Toùç  ttoXXoÙç  jjLixpi  xai 
cuvej^t)    xal    xa6y3jJL6ptvi  wpoaxpo'jfjLaTa  yuvatxo;   xai  ivSpô: 

(JLàtXXoV   SuCTTJfft   xal  XujJLaiVETai  TYÎV  (TUJJlSîoiGlV. 

Plutarqcb,  Conjugalia  prxcepta^  22. 

Qaatrième. 
Composltioii  ft*aiiçal«c.  ~  Une  aventure  de  l^empereur  Gai- 
lien.  —  Un  marchand  avait  vendu  à  l'impératrice  de  fausses  pier- 
reries pour  vraies  :  cette  princesse,  irritée,  voulut  qu'on  fit  un 
exemple  du  fourbe.  Gallien  y  consentit,  et  donna  Tordre  de  conduire 
le  marchand  sur  l'arène  pour  Ty  livrer  aux  botes.  Le  joaillier  trem- 
blait de  tous  ses  membres;  les  spectateurs  ne  souillaient  d'attenle; 


CUSSES   DES  LYCÉES  ET   COLLÈGES.  215 

on  croyait  Toir  à  chaque  instanl  8*élancer  de  sa  lof;e  un  lion,  un 
tigre  ou  un  ours;  mais  quelle  fut  la  surprise  lorsqu'on  vit  paraître.... 
un  mouton.  Tout  le  monde  se  mit  à  rire.  Il  a  trompé,  dit  Gallien,  et 
on  le  trompe. 
(Extrait  de  VArt  d'écrire  par  Albalat,  page  22i,  Librairie  A.  Colin). 
Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  Repëtiteur  aa  collège  RoUin. 

Vemloa  tetlne. —  Bonté  de  Titus.— Tiio  fuerunt virlulis sum- 
ms.  NuUi  ciTium  ademit  quidquam  ;  semper  abstinuit  alieno.Natura 
benevoientissimus,  obstinatissime  tenuit  ne  quem  sine  spe  dimitte- 
ret.  Recordatus  quondam  super  cenam,  quod  nihil  cuiquam  toto  die 
prœstitisset,  memorabilem  illam  meritoque  laudatam  vocem  edidit  : 
aAmici,  diem  perdidi.  »  Populum  in  primis  universum  summa  per 
ûmnes  occasiones  comitate  tractavit.  Quœdam  sub  eo  fortuita  ac  Iris- 
lia  acciderunt,  ut  conflagratio  Yesevi  montis,  in  Campania;  et 
inceudium  Romœ,  per  triduum,  totidemque  noctes  ;  item  pestiJen- 
lia,  quanta  nunquam  fuit  alias.  In  bis  tôt  adversis,  non  modo  prin- 
cipissollicitudinem,sedet  parentis  afîectum  unicum  prœstitit,  nunc 
coiisolandoperedicta,nuncopitulando,  quatenussuppeteretfacultas. 
D'après  Suéroxs,  Titug,  cbap.  VII  et  VIII,  poMtm. 

Tbème  tetln.  —  Néron.  —  Néron  périt  de  cette  même  main 
qui  en  avait  fait  périr  tant  d'autres.  En  effet,  il  égala  en  cruauté  les 
plus  mauvais  princes,  que  dis-je  !  il  les  surpassa  même.  Témoins  ces 
chrétiens  qu*il  revêtait  de  peaux  de  bêtes,  pour  les  faire  périr 
ensuite,  déchirés  par  la  morsure  des  chiens.  Témoins  ceux  qu  il 
enduisait  de  résine,  et  qui  ainsi  pris  par  tous  les  membres,  et,  pour 
ainsi  dire,  emprisonnés,  étaient  ensuite  allumés  comme  des  torches, 
pour  éclairer  ses  jardins.  Après  tant  de  cruautés,  il  commença  ses 
folies,  on  plutôt  il  mêla  les  unes  aux  autres.  Il  croyait  remporter 
par  la  voix  sur  les  meilleurs  chanteurs,  sur  les  acleurs  les  plus 
renommés  par  son  talent  dans  la  déclamation.  Il  eut  même  assez  de 
présomption  pour  disputer  la  palme  aux  jeux  Olympiques;  mais  il 
tomba  du  char  au  milieu  du  stade,  ce  qui  n*empêcha  pas  de  le  pro- 
clamer vainqueur.  La  Grèce  ne  lui  vendit  pas  la  victoire  à  prix  d'or, 
il  Tacheta  moyennant  la  liberté;  nul  doute  que  tout  le  monde  ne  fût 
contenL 

Corrlgré. 

Eadem  illa  manu  periit  Nero,  qua  tôt  alii  perierant.  Grudelitate 
enim  œquavit  pessimos  principes,  immo,  eos  superavit.  Ut  testantur 
illi  chijstiani  viri,  quos  ferinis  pellibus  induebat,  ut  morsu  canum 
dilaccrati  périrent.  Ut  testantur  etiam  illi  qui  pice  illili,  et,  omnibus 
capli  membris,  et  quasi  irretiti,  sicut  faces  accendebantur,  ejus 
bortos  collustraturi.  Gum  ita  crudeliler  sœviisset,  insanire  cœpit, 
aut  potius  una  et  ssBviit  et  iusanivit.  Sua  quidem  sententia  vocis 
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dulcediae  perilissimos  cantatores,  declamandi  arte   celeberiini« 
histriones  vincebat.  Ëo  etiam  arrogaoti»  venil,  ut  in  Oiympicis  1 
de  palma  decerlaveril;  sed,quamvis  iumedio  stadio  e  carru  excii»-| 
sus  cecidisset,  victor  tamen  declaratus  est.  Quam  Tictoriam 
auro  ei  vendidit  Grœcia;  eani  ipse,  libertate  promissa,  emil.  Que 
quidem  conditio  nemini  dubium  est  quin  utrique  placuerit. 

C.   D. 

Cinquième. 
Composition  françttlse.   -  Châteaux  en  Espagne •  —  I.  On 

petit  colporteur,  sa  journée  terminée,  entre  dans  une  baraque  de  b 
foire  :  tout  spectateur  a  droit  à  un  billet  de  tombola;  et  le  ^ros  loi 
pourra  être  payé  en  argent. 

II.  Tout  en  suivant  d'un  regard  distrait  la  représentation,  le  petit 
colporteur  rêve  à  l'emploi  de  l'argent  qu'il  croit  déjà  aroir  gagné. 
Vous  conterez  ses  châteaux  en  Espagne. 

III.  Hélas!  son  billet  n'est  pas  le  bon;  —  soii  aésappointement. 
Il  reprend  courage  en  pensant  que  le  travail  lui  procurera  ce  qu'il 
n'a  pu  obtenir  par  un  heureux  hasard. 

IV.  Conclusion. 

(Lire  dans  les  Morceaux  choisis,  le  Billet  de  Loterie,  de  Colin 
d'Harleville.) 

Communiqué  par  M.  G.  Chatel,  professeur  au  lycée  de  Rennes. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES    FILLES 

Cinquième    année. 

Éducation,  pédagrogrle.  —  Sur  cette  pensée  de  La  Bruyère  : 

M  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère  1  Je  le  dirais,  s'il  n'avait 
été  dit.  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputation  ou  à  la  fortune  des  autre» 
plutôt  que  de  perdre  un  bon  mot,  méritent  une  peine  infamante, 
cela  n'a  pas  été  dit,  et  je  Tose  dire.  » 

Quatriôme   année. 

Education^  pédagrogrie.  —  Du  Persiflage.  Montrer  qu^il 
témoigne  à  la  fois  de  dureté  de  cœur  et  d'étroitesse  d'esprit. 

Troisième  année. 
Education,  pcdagrogrlc.  —  On  pardonne  volontiers  aux  pro- 
digues en  faveur  de  leur  prétendue  générosité.  Montrer  les  incon- 
vénients de  la  prodigalité  d'après  cette  pensée  d'Aristote:  «  La  plu- 
part des  prodigues  deviennent  avides  et  prennent  de  toutes  mains, 
parce  qu'ils  veulent  toujours  dépenser  tout  à  leur  aise.  » 


IBie  ARMAND  COLIN,  5.  rue  d«  Uéslires,  PAJU8 

:hmm  AUX  AGRÉGATIONS  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 


ACftÊGATIOffS    OES    LETTRES   ET    DE  ORAMAnAIRE 

Grammaire  comparée  du   Grec  et  du   Latin, 
|f  II-  n» 

.     ni 
U^  Syntaxe,  io-S*  rj^nu,  Ac.  tm  ijo^ch  hr-JuJi  Àb  ff 

Montaigne   et   ses  Amis  :   l  chairon,  m*  de 

lntrodMcrî«^if>    ^ujt    "  Essais  "    de    Montaigne, 

EiiHi'  'Sui,  brûcbtK .  3  SU 

Victor     HugO|    lo  Poilt,  pw  Ot.  nt^îtOimiLii.  In-IS,  tr  3  50 

Victor  HugOy  lo  F|ul0Mpb«>  i^r  Cu.  HKKCfUvtxn.  in-tS,  lir.      3  50 

[istoire   de   la    Langue   et   de   (a    Littérature 

içaisey   de«  urtgiii^ft  Â  19Û0,  publiée  ^uuâ  1^  ilir«ciiup  dti  !..  Picnt 


ClIkTIFlCAT  D'AFTITltOI  A   ttPISf IfiiEitiT   DIS  HURES   FltllS 

Œuvres  poétiques  de  Boiieau  oix-nm).  n^i  «      2  bu 
Paaes  choisies  de  Chateaubriand    ^  \h^rm:m.sM\ 

a  M;  vetlù  iuUi» 


Remington 


QnAHO  PRIX  —  PARIS  IdC» 
cl   dos    Ciipucines,  PARIS 


LIBRMtUC  ARMARD  COLIN,  S.  rue  de  Jtéiiàr^ 


Conspirateurs  et  Gens  de  police. 


i»i.i#ï]/*siiii,  bn»«-iié*.  - .     .  , 

Le   Japon   polltiquei  économique  el    soelaT. 
Ui.'^iauftJ).  lin  ff>l.  Iii-I^j^$us.  bri>clté« 

Précédammeai  poimâ 


La  Macédornef  ]iar  victdu  FiàMAU».  tin  a^Uv 

1 Il''    2'  édition;.     . , .        .    . 

I     Payf  éî  àtâ  MtiCêA  :  Grecs,  SlaiN»6,  VaLaquet ,  Ti 


I  les  ti^is,  —   - 


La  Polîtîque  du  Sultan,  i>.ir  viciihh 

(4*^UôD , 

„     ^ .  ^L.mt'nif  ;    Le  *oJit.iîr*    .V\jî<1i/   Tîïniik 

Tiitiîi^aerf* :  !e  in&fsacrc  et  rin.LL.  *^  ,.. .    *  ^.n-j-  ...mm 

Questions  extérieures  (im-iim).  t»&r  \ 

*  1»  v<i|tiiîjf  in-t^  JéiUft^  broché 

L'Impérialisme  altemandipariiAiir  - 


Notas  sur  iltalie  contemporaine!  fi«ri 


^^^^M   Revue          W 

^r  w  ^^^  •           •/.,,*,  -.^Ê 

1/  ^niversitmr& 

^1                                                                      mnt  -  Adminiaiiation                    ■ 

^1                                                                                   ^"*\Tt%  et  langues  TiranUs  H 

^^^                                                                              Minm^bio                              H 

:urnios  :  uti                ^H 

<veMr  d'siliiilaMoii  É  P^| 

^^^^^^^K 

,!•  ta  ÏUUit,  profaMcW  t  l'lJIUt^| 

^^^^^^^                        tl«a»i    le  A                                               4hv«fiiiaîo  «iMpéi  laitr*  dft  SàvrM.           ^| 

^^^^1                                                             .                                                                                             ^1 

^^^H                                      #^.>*k<Mrvf**''^'^'    M  tiosiAvo  BBnniii.                      ^^^1 

■            f? 

F         ■ 

H                 \- 

V^                              ^1 

■               ^^           m 

^1           Librairie  Armand  Colin    H 

^^1                                    .,„.  .i«  \«.........^     I»unt«,  6*               ^W 

^^^^LM^wr'                                                                           .10  rr.  —  CataiiMi  i  ttnifltr,  ifl 

SOMMAIRE 
Rapport  8tir  l«  Canc^tirt  â  AirHgiiiofi  é'Hiftolrt  et  tft  Googroplilt  du 

Eiimàj  dM  Joiira.ii  li  n  'i 

Sur  renseigna  me  ut  delà  Géographie,  p.n  M.  Léon  OuiMt  pn^ft*^*i«ir^f' 

ijr  MniL»v . . , ....    ... .   ,  . 

LXnqQ^te  ûtt  1  Acadéniia  Ûb  Tou'onio  sur  la  pronoudaUon  du  Utit 

M.  A.  SéottAresseï  ^>u^l#*î^^(îKr  ait  lyi.v»»  tdf  fl.i*  lirr«'i  t. 

A  frspos  de  U  Compagtiio  du    Trèi;'SAtiit$JkcrQin<»fit  d<»  hfftîtrl 
ta  légende  et  le  Poénio  di  Ourfruia,  ^i^n  M.  F  Phtiiêlt  : 
Un  cûlléfe  en  An}©ti  #t»  T^ni   -îA^^h-  ^v»   .  u    .,.,  .   , 

Liii*'rfUure  ittiitu",  pur  M.  René  PichOR  — 

tiiiwfiiqnp  tin   iDOtS  î  CftmftteiH  on  a  «•1711'-'/      '  ^  ^ 

iiPtutntiftîrt'  -^  Ht'nm'ùH**  *tff*'  mufftrfts  »  t*i  f 

-^    lœfti'  ft'ftitiHt  fft   If    •ontrtf  If  t*{étitnrttftrffif.    ^ 

ri  if  fitUn'  —Jttj.qUiiÛ  (hui  fiHetfiit'i;  if*  ttffttu ..  .    ,   ,. 

tcho%  «t  NotivdUff  ;  bi  Uh  milluiitt*  mu  ^èitai  tfï  W  tfâM*i> 


t^OT€S    8IBt^OC»llAPHtOUES  fCOIlCOlus  et  lOOdU 


^.u^jfeTâ     PROPOSÉ  b 


lift»  ji^tuii^H  iOT 


qui  liH  |mrt  I 


Revue  universitaire 


.4^ 


COLLEGE 


RAPPORT      _   APH  1  1903 


SUR   LE 

CONCOURS   D'AGRÉGATION  D'HISTOIRE 
ET  DE   GÉOGRAPHIE 

DE    1902 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai    l'honneur  de   vous    adresser   mon    rapport   sur    le 
concours  d'agrégation  d'histoire  et  de  géographie  de  1902*. 
Ck>niiTie   les  années  précédentes,  le  nombre   des  futurs 
a^T'égés  avait  été  fixé  à  dix.  Le  nouveau  plan  d'études  ayant 
fait  à  l*histoire  une  place  plus  large  dans  l'enseignement,  il 
vous  paraîtra  sans  doute  utile  d'augmenter  ce  nombre  en 
1903.  Cette  augmentation,  de  deux  unités  par  exemple,  res- 
tant   facultative  et  subordonnée  à  la  valeur  du  concours, 
permettrait  au  Jury  d'opérer  plus  rationnellement  qu'il  ne 
Ta  pu  quelquefois,  la  coupure  entre  les  candidats  déclarés 
dignes  du  titre  d'agrégés  et  les  candidats  ajournés.  Il  ne 
serait  plus  contraint  de  laisser  en  dehors  de  sa  liste  tel  ou 
tel  candidat  qui  lui  paraissait  à  très  peu  de  chose  près  aussi 
mûr  que  ses  heureux  concurrents  pour  le  professorat  et  que 

1.  L«e  concours  a  doré  vingt  jour»,  du  2  août  au  22  août. 

I^e  Jarf  était  composé  comme  suit  :  M.  P.  Koncin,  inspecteur  général  de  l'Ins- 
tmetion  publique,  Pré9iéent;M.  P.  Guiraud,  professeur  à  l'Université  de  Paris; 
3i£^  pûatar,  profosaear  H  l'Université  do  Nancy;  M.  Mariôjo),  professeur  à  l'Univer- 
•ité  de  Ljon  ;  M.  Gallois,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  ;  M.  Pagbs,  pro- 
feasenr  au  Ljroée  Caraot,  Secrétaire. 

BsTva  cjnr.  (tî*  Ann..  n»  3).—  I.  13 
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la  différence  minuscule  d'un  demi-point  ou  d'un  quart  de 
point  seulement  séparait  du  dernier  d'entre  eux. 

Le  nombre  des  candidats  reste  sensiblement  le  même. 
Il  paraissait  avoir  une  légère  tendance  à  la  diminution.il 
s'est  plutôt  relevé  en  1902.  87  candidats  se  sont  présentés  en 
1897;  86,  en  1898 ;  74,  en  1899;  74,  en  1900  ;  72,  en  1901  ;  80 en 
1902.  Ont  fait  toutes  les  compositions:  65  candidats  en  1897; 
73,  en  1898;  70  en  1899;  71,  en  1900;  66,  en  1901;  76,  en 
1902. 

1 

ÉPREUVES  ÉCRITES 

La  composition  d'Histoire  ancienne  avait  pour  sujet  :  «  Les 
arts  en  Grèce  au  temps  de  Périclès.  » 

Les  candidats  auraient  dû  comprendre  qu'on  leur  deman- 
dait avant  tout  un  travail  historique,  ayant  pour  objet  de 
montrer  pourquoi  il  y  eut  au  v'  siècle  une  si  belle  floraison 
artistique,  quels  sont  les  caractères  généraux  de  l'architec- 
ture, de  la  sculpture  et  de  la  peinture  à  cette  époque,  et  en 
quoi  elles  reflètent  les  croyances,  les  idées,  les  sentiments 
des  contemporains.  Un  très  petit  nombre  ont  traité  de  la 
sorte  la  question  ;  les  autres  ont  préféré  écrire  une  étude  de 
critique  d'art,  et  ils  s'en  sont,  pour  la  plupart,  assez  médio- 
crement tirés.  D'abord  les  erreurs  sont  fréquentes,  moins 
peut-être  faute  de  préparation  que  parce  qu'on  n'a  pas  su 
s'assimiler  ce  qu'on  avait  lu  dans  les  livres  ou  entendu  dans 
les  cours.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  beaucoup  décri- 
vent les  monuments  sans  en  avoir  vu  de  reproductions;  ils 
ont  appris  des  mots  au  lieu  de  graver  des  images  dans  leur 
esprit.  Presque  tous,  en  outre,  s'expriment  avec  gaucherie, 
parce  qu'ils  ne  possèdent  pas  le  vocabulaire  indispensable 
en  un  pareil  sujet.  Enfln,  le  défaut  que  nous  avons  le  regret 
de  constater  chaque  année,  à  savoir  l'habitude  de  faire  trop 
bon  marché  du  plan  et  de  la  méthode  est  cette  fois  encore 
très  sensible.  Trois  copies  seulement  ont  atteint  la  note  7  et 
la  moyenne  n'a  été  que  de  4,37. 

Le  sujet  d' Histoire  du  moyen  âge  était  «  Mahomet  ». 

La  plupart  des  candidats  connaissent  ce  sujet  qui  est  ensei- 
gné dans  les  classes  et  pris  directement  dans  le  cours  d'his- 
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toire  de  troisième  ;  ils  avaient  sur  Mahomet  et  Tlslamisme 
les  notions  qu'on  trouve  dans  les  bons  manuels.  Les  copies 
sont  faites  en  général  sur  le  même  plan  et  reproduisent 
toutes  à  peu  près  les  mêmes  faits.  Entre  beaucoup  d'entre 
elles  il  a  été  difficile  de  faire  des  distinctions.  De  là  un  grand 
nombre  de  notes  moyennes  :  26  copies  ont  été  cotées  de  6 
à  5,23  de  5  à  4;  il  y  a  très  peu  de  copies  médiocres  ou  mau- 
vaises; 12  notes  seulement  descendent  au-dessous  de  4;  17 
b*éièvent  au-dessus  de  6.  Leurs  auteurs  ont  fait  des  études 
en  dehors  des  manuels  ou  mis  à  profit  les  articles  générale- 
ment connus  en  France,  comme  Tadmirable  travail  de  Renan 
!^ur  Mahomet.  Ils  ont  eu  entre  les  mains  le  beau  résumé  de 
Nôldecke,  et  ils  connaissaient  au  moins  par  des  analyses  les 
théories  récentes  de  Grimme.Ils  ont  convenablement  discuté 
la  question  de  savoir  si  Mahomet  était  avant  tout  un  socia- 
liste; ils  ont  distingué  ses  premières  doctrines  prêchées  à  la 
Mecque  de  celles  qu'il  enseigna  plus  tard  à  Médine;  ils  ont 
insisté  sur  l'évolution  de  ses  idées,  et  dans  quelques  copies 
il  y  a  un  portrait  très  vivant  du  prophète.  Sur  ces  17  copies 
\^  ont  été  cotées  de  6  3/4  à  6  1/4,  4  de  7  1/2  à  7,  les  autres  de 
^  à  9.  Ces  quatre  dernières  compositions,  nous  sommes  heu- 
reux de  le  dire,  sont  tout  à  fait  remarquables,  et  on  y  dis- 
lingue un  véritable  talent  d'historien  et  d'écrivain.  —  En 
résumé,  la  composition  dans  l'ensemble  est  très  satisfaisante,  . 
bien  supérieure  à  celle  de  Tannée  dernière.  La  moyenne  des 
notes  est  de  5,02. 

Pour  VHistoire  moderne  et  contemporaine  le  sujet  de  la 
composition  était  :  «  Les  institutions  du  Consulat  et  le 
Concordat.  » 

Ce  sujet  était  connu  dans  Tensemble.  Il  n'y  a  pas  de  copies 
absolument  mauvaises,  mais  il  y  en  a  peu  de  bonnes.  Trois 
seulement  atteignent  ou  dépassent  la  note  7  ;  cinq,  la  note  6  ; 
•24  ont  de  5  à  6;  25,  de  4  à  5  ;  le  reste  s'échelonne  entre  3  et  4. 
La  moyenne  générale  ne  dépasse  pas  4,59.  Le  Concordat 
ayant  été  indiqué  à  part,  il  fallait  en  parler  avec  quelque 
développement,  sans  oublier  les  Articles  organiques.  La 
plupart  des  candidats  l'ont  compris,  mais  ils  n'ont  pas 
expliqué  très  clairement  la  situation  religieuse  au  début  du 
Consulat.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  maladroitement 
glissé  le  Concordat  entre  les  créations  administratives,  judi- 
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claires,  financières.  —  On  ne  voit  pas  toujours  le  plan.  Les 
diverses  institutions  sont  juxtaposées  sans  ordre.  Il  aurait 
fallu  les  grouper  suivant  leurs  affinités  et,  par  exemple, 
rapprocher  la  Banque  de  France  de  Torganisalion  finan- 
cière. Il  n'aurait  pas  fallu,  au  contraire,  couper  en  deux  ou 
trois  morceaux  la  réforme  de  la  justice  ou  celle  des  finances. 
—  Il  y  a  manque  de  proportion  entre  les  parties.  Beaucoup 
de  candidats  ont  très  longuement  exposé  la  Constitution  de 
i*an  VIII,  et  très  brièvement  les  institutions  administratives, 
financières,  judiciaires.  Il  en  est  qui,  séduits  par  le  système 
des  listes  de  notabilité,  s'y  sont  attardés,  oubliant  de  signa- 
ler et  de  souligner  le  point  essentiel,  c'est-à-dire  le  recul  de 
la  souveraineté  nationale.  Il  y  a  peu  de  copies  bien  écrites. 
La  banalité,  l'emphase,  l'imprécision  abondent,  défauts  qui 
ne  sont  pas  tous  imputables  à  la  rapidité  de  la  composi- 
tion. 
En  Géographie,  le  sujet  était  :  «Le  Rhône,  étude  de  fleuve.» 
La  plupart  des  candidats  ont  bien  compris  qu'indépen- 
damment de  la  description  du  cours  du  fleuve,  il  fallait  en 
caractériser  le  régime,  qui  dépend  naturellement  de  celui 
des  principaux  affluents.  Mais  trop  peu  ont  essayé  d'expli- 
quer le  tracé  du  fleuve,  et  cette  lacune  montre  que  la  géo- 
graphie générale  n'est  pas  suffisamment  familière  à  beaucoup 
de  concurrents.  —  Visiblement,  le  Rhône  est  composé  de 
deux  réseaux  hydrographiques  distincts.  Un  réseau  supérieur 
s'écoulait  autrefois  (des  travaux  récents  l'ont  démontré)  du 
côté  du  Rhin.  Un  autre  réseau  s'est  établi  dans  la  grande 
dépression  rhodanienne  comprise  entre  le  massif  central, 
les  Alpes  et  le  Jura.  Ces  deux  cours  d'eau  se  sont  raccordés 
à  travers  le  Jura,  où  le  Rhône,  sans  vallée,  traverse  une  série 
de  défilés  caractéristiques.  On  a  généralement  aussi  trop  peu 
insisté  sur  le  Delta,  sur  la  navigation,  surtout  sur  les  travaux 
entrepris  pour  l'aménagement  du  cours  du  fleuve.  —  Dans 
l'ensemble  la  composition  est  passable.  La  note  moyenne 
est  4,51.  Sept  copies  ont  une  note  égale  ou  supérieure à7: 
31  égale  ou  supérieure  à  5  ;  14,  égale  ou  supérieure  à  3. 

Si  l'on  récapitule  les  résultats  de  cette  première  partie  du 
concours,  on  constate  que  les  épreuves  écrites  ont  obtenu 
dans  l'ensemble  les  moyennes  suivantes  :  Histoire  ancienne, 
4»37,  médiocre;  Histoire  du  moyen  ûge,  5,02,  assez  bien; 
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Histoire  moderne  et  contemporaine,  4,S9,  passable;  Géogra- 
phie, 4,51,  passable. 

II 

PrBMIÈRB  admissibilité.   —  ÉPREUVE  PÉDAGOGIQUE 
ou   PROFESSIONNELLE. 

Sur  les  76  candidats  ayant  fait  toutes  les  compositions, 
35  ont  été  déclarés  admissibles  au  premier  degré.  Ce  nombre 
avait  été  de  37  en  1896,  de  31  en  1897,  de  3S  en  1898,  de  41 
en  1899,  de  38  en  1900,  de  36  en  1901. 

Le  sort  ayant  désigné  l'Histoire  moderne  comme  pro- 
gramme des  leçons  pédagogiques  ou  professionnelles,  30 
candidats  ont  déclaré  qu'ils  optaient  pour  l'histoire,  S  seu- 
lement (comme  Tan  dernier)  pour  la  Géographie. 

Voici,  pour  les  deux  ordres  d'enseignement,  le  texte  des 
leçons  données  par  le  jury.  Elles  ont  été  choisies  dans  le 
programme  du  concours  : 

Histoire  moderne  et  contemporaine. 

1.  Savonarole. 

2.  Les  idées  et  les  mœurs  politiques  en  Ilalie  à  Tépoque  de 
Machiavel. 

3.  La  Renaissance  à  Rome  sous  Jules  II  et  Léon  X. 

4.  Le  concile  de  Trente. 

I>.  L'administration  de  Sully. 

6.  La  restauration  du  pouvoir  royal  et  les  résistances  sous 
Henri  IV. 

7.  Les  États- généraux  de  1614-1615  :  la  lutte  entre  les  ordres. 

8.  Le  parti  protestant,  de  Tédit  de  Nantes  à  la  paix  d'Alais. 

9.  L'administration  de  Richelieu. 

10.  Les  arts  en  France  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII. 

il.  La  Renaissance  catholique  en  France  sous  Louis  XIII. 

12.  La  Réforme  en  Angleterre  sous  Henri  VIII  et  Edouard  VI. 

13.  Le  règne  d'Elisabeth  (à  Texclusion  de  la  politique  exté- 
rieure). 

14.  L'Angleterre  et  le  protestantisme  européen  sous  Elisabeth. 

15.  Les  causes  politiques  et  religieuses  de  la  Révolution  de  1648 
en  Angleterre. 

16.  Olivier  Cromwell. 
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17.  La  marine  et  la  colonisation  anglaises  de  Henri  VII  à  la 
mort  de  Cromwell . 

18.  La  diplomatie  de  Mazarin  depuis  la  conclusion  de  la  paix  de 
Westphalie  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  des  Pyrénées. 

19.  Hugues  de  Lionne  (1661-1671). 

20.  Guillaume  d'Orange  et  Louis  XIV  (1672-1688). 

21.  Les  préliminaires  de  Londres,  le  Congrès  et  le  traité 
dUtrecht. 

22.  La  constitution  de  1791. 

23.  Les  transformations  des  pouvoirs  locaux  et  leurs  rapports 
avec  le  pouvoir  central,  depuis  la  Constitution  de  1791  jusqu'à 
rétablissement  du  régime  consulaire. 

24.  L'organisation  et  les  moyens  d'action  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire jusqu'au  9  thermidor. 

25.  La  Convention  et  Torganisalion  de  l'enseignement. 

26.  Le  Parlement  de  Francfort  (1848-1849). 

27.  Bismarck  et  la  formation  de  l'unité  allemande  (1862-1871). 

28.  La  question  romaine  (18o9-187l), 

29.  La  Constitution  de  1848. 

30.  Les  lois  constitutionnelles  et  les  lois  organiques  de  1875. 

Géographie. 

1.  La  répartition  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe. 

2.  Les  alizés  et  les  moussons. 

3.  De  rérosion  par  les  eaux  courantes. 

4.  Principaux  types  de  côtes, 
î).  Iles  et  récifs  coralligènes. 

On  peut  dire  de  cette  épreuve  qu'elle  a  été  passable.  Deux 
candidats  seulement  ont  dépassé  la  note  7,  l'un  avec  7  1/4, 
l'autre  avec  7  3/4.  Par  une  sorte  de  compensation,  trois  seu- 
lement sont  descendus  au-dessous  de  3.  Les  gros  bataillons 
se  sont  groupés  autour  de  3  i/2  et  de  4  3/4.  La  moyenne 
générale  des  notes  a  été  de  4.46. 

Les  candidats  ayant  à  faire  une  leçon  «comme  devant  des 
élèves  »,  il  semble  que  la  première  qualité  de  ce  genre 
d'épreuve  devrait  consister  dans  la  netteté,  la  correction,  la 
fermeté  de  la  parole.  Sept  candidats  environ  ont  donné  à  cet 
égard  pleine  satisfaction  au  jury;  neuf  ont  fait  preuve  de  faci- 
lité d  élocution,  mais  d'une  facilité  banale  qui  dissimulait  mal 
certains  vides  du  fonds;  quatorze  ont  montré  de  Tinexpé- 
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rience,  de  la  gaucherie,  de  la  froideur.  Il  s'en  est  trouvé 
enfin  jusqu'à  cinq  qui  ont  lu  presque  entièrement  leur  leçon. 
Le  jury  ne  peut  admettre,  surtout  pour  l'épreuve  pédago- 
gique, remploi  d'un  pareil  procédé.  Du  reste,  il  a  pris  Thabi- 
lude  de  se  faire  remettre  les  notes  dont  les  candidats  se 
servent  pour  leur  exposition  orale  et  Texamen  de  ces  notes 
est  un  élément  d'information  dont  il  a  soin  de  tenir 
compte. 

En  attendant.  Monsieur  le  Ministre,  que  l'épreuve  pédago- 
gique soit  renforcée  ou  remplacée  par  un  stage  ou  par  tout 
autre  moyen  d'apprécier  exactement  les  qualités  profession- 
nelles des  candidats,  le  jury  a  pensé  que  cette  épreuve 
méritait  de  peser  dans  la  balance  d'un  poids  plus  décisif 
qu  elle  ne  Ta  fait  jusqu'ici.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  propo- 
>er  d'élever  de  1  à  2  le  coefficient  de  l'épreuve  pédagogique. 
Je  vous  suis  profondément  reconnaissant  d'avoir  bien  voulu 
accueillir  cette  proposition. 

III 

Admissibilité.  —  Épreuves  orales  du  second  degré. 
Admission. 

Sur  33  candidats  qui  avaient  pris  part  à  l'épreuve  pédago- 
gique ou  professionnelle,  24  ont  été  déclarés  admissibles.  Ce 
chiffre  avait  été  de  20  en  1897,  de  20  en  1898,  de  23  en  1899, 
«le  23  en  1900,  de  22  en  1901. 

Alors  a  commencé  la  triple  série  des  épreuves  orales  du 
second  degré.  Les  candidats  qui  avaient  opté  pour  la  géo- 
iiraphie  ont  dû  faire  une  leçon  d'histoire  moderne  et  con- 
temporaine (pour  remplacer  celle  qu'ils  n'avaient  point  faite 
îors  de  l'épreuve  pédagogique)  puis  tirer  au  sort  soit  un  sujet 
«l'histoire  ancienne,  soit  un  sujet  d'histoire  du  moyen  âge.  Il 
^en  est  trouvé  3  seulement  dans  ce  cas:  sur  ce  nombre  2  ont 
l'ait  une  leçon  d'histoire  du  moyen  ûge  et  1  a  fait  une  leçon 
«l  histoire  ancienne. 

Voici  la  liste  des  sujets  de  leçons  donnés  par  le  jury. 
<^.omme  les  sujets  des  épreuves  écrites,  comme  ceux  des 
''tons  pédagogiques,  ils  ont  été  choisis  dans  le  programme 
«lu  concours. 
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Histoire  ancienne.  j 

j 

1.  Les  réformes  sociales  de  Solon.  : 

2.  Athènes  sous  le  régime  delà  tyrannie. 

3.  Comparer  les  stratèges  du  V  et  du  iV  siècle  av.  J.-C.  • 

4.  Le  parti  oligarchique  à  Athènes  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  jusqu*à  la  révolution  des  Qualre-Cents  (exclus.). 

5.  L'œuvre  d'Alexandre. 

6.  H annibal  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes  (inclus.). 

7.  Scipion  l'Africain. 

8.  Marius  considéré  comme  homme  politique. 

9.  La  seconde  guerre  contre  Mithridate. 

10.  César  jusqu'à  la  (in  de  son  premier  consulat. 

11.  L'armée  romaine  au  temps  de  César. 

12.  La  campagne  de  César  en  Ëpire  et  en  Tliessalie. 

13.  Antoine. 

14.  Définir   les  attributions  des  gouverneurs   de   province  au 
I"  siècle  av.  J.-C. 

15.  Les  publicains  au  i"  siècle  av.  J.-C. 

16.  La  conquête  de  la  Dacie  par  Trajan. 

17.  Le  personnage  d'Hadrien. 

18.  La  Défense  de  la  région  du  Danube  par  Marc-Aurèle. 

19.  Les  chrétiens  dans  Tempire  romain  jusqu'à  Trajan  (inclus.). 

20.  Décrire  une  catacombe  romaine. 

21.  Saint  Cyprien. 

22.  La  persécution  de  Dioclélien. 

Histoire  da  Moyen  âge. 

1.  Le  gouvernement  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths. 

2.  Les  Wisigoths  en  Gaule. 

3.  L'Église  d'Espagne  sous  la  domination  des  Wisigoths. 

4.  Le  personnage  de   Charlemagne  dans  l'histoire   et  dans  la 
légende. 

5.  Charlemagne  et  la  papauté. 

6.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne. 

7.  La  propagation  du  christianisme  sous  Charlemagne  et  Louià  le 
Pieux. 

8.  L'art  arabe. 

9.  Le  pouvoir  royal  des  quatre  premiers  Capétiens. 

10.  Le  domaine  royal  sous  Philippe-Auguste  :  agrandissements 
et  administration. 


L 
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il.  Tobleaa  de  la  France  méridionale  à  la  veilJe  de  la  croisade 
des  Albigeois. 
12.  Louis  IX  et  la  féodalité. 
i3.  Le  personnage  de  Philippe  le  Bel;  ses  principaux  conseillers. 

14.  Les  origines  du  Parlement;   les  cr  parlements  »  jusqu*en 
1328. 

15.  Le  paysan  français  au  xiii*  siècle. 

16.  L'Université  de  Paris  au  xiii'  siècle. 

17.  Caractères  généraux  de  la  lutte  des  Germains  et  des  Slaves  de 
936  à  1230. 

18.  Le  personnage  de  Frédéric  Barberousse;  ses  théories. 

19.  Les  villes  allemandes,  italiennes  et  françaises  à  la  On  du  xii* 
elau  début  du  xiir  siècle.  Étude  comparée. 

20.  Tableau    d'Avignon   et   de    la  cour    ponliQcale   de   1316  à 
1378. 

21.  Urbain  VI  et  Clément  VII. 

22.  L'Église   latine   au   moment  de  Touverture   du    concile   de 
Constance. 

23.  Le  concile  de  Bàle. 

HUtoire  moderne  et  contemporaine. 

1.  Or«;anisalioii  des  résistances  européennes  contre  la  politique 
de  Louis  XIV,  depuis  1667  jusqu'à  1689. 

2.  L'Assemblée  constituante  et  le  régime  féodal  :  condition  des 
terres,  condition  des  personnes. 

3.  Le  droit  de  coalition  et  de  grève  depuis  1789. 

Géographie. 

1.  La  plaine  du  nord  de  la  France  (Flandre  française,  Cambrésis, 
Haiiiaut  français). 

2.  L'ancienne  province  de  TIle-de-France. 

3.  Le  Jura  central. 

4.  L*Auver^ne. 

5.  Le  bord  méridional  et  oriental  du  massif  central,  de  la  mon- 
tai^ne  Noire  à  la  vallée  du  Gier. 

6.  La  basse  Provence. 

7.  La  région  pyrénéenne,  du  pic  de  Carlitte  à  la  Méditerranée. 

8.  L'orographie  et  les  régions  naturelles  du  Maroc. 

9.  La  province  d*Oran  (Sahara  non  compris). 

10.  Le  développement  de  la  colonisation  en  Algérie,  dans  ses 
rapports  avec  les  conditions  géographiques. 

il.  Les  oasis  du  Sahara  algérien. 
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12.  Les  régions  nalurelles  de  la  Tunisie. 

13.  Le  Niger. 

14.  La  région  du  Chari. 

15.  Le  bassin  du  Congo. 

16.  Le  Nil  en  Egypte,  depuis  Assouan.. 

17.  Le  Nil  blanc  jusqu'à  Karthoum. 

iS.  Les  colonies  européennes  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe d'Adeti, 
leur  importance  économique. 

19.  Les  plateaux  des  grands  lacs  africains. 

20.  Les  plateaux  de  l'Afrique  australe,  climat  et  végétation. 

21.  Le  climat  et  la  végétation  de  Madagascar. 

22.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

23.  La  Nouvelle-Zélande,  étude  physique. 

24.  Les  populations  indigènes  de  l'Océanie. 

Les  leçons  d'Histoire  ancienne  ont  été  en  général  satisfai- 
santes. Sauf  deux  leçons  complètement  manquées  et  trois  ou 
quatre  faibles  ou  médiocres,  toutes  les  autres  ont  atteint  ou 
dépassé  la  moyenne.  Aucune  il  est  vrai  n'a  obtenu  une  note 
supérieure  à  7.  Il  semble  que  les  matières  du  programme 
aient  été,  cette  année,  mieux  préparées  que  les  années  précé- 
dentes. Plusieurs  candidats  se  sont  montrés  exactement 
informés,  judicieux  et  intéressants:  c'est  beaucoup.  Aucun 
toutefois  n'a  fait  preuve  d'un  véritable  talent. 

Pour  y  Histoire  du  moyen  âge,  les  épreuves  se  sont  échelon- 
nées presque  régulièrement  sur  la  gamme  des  notes.  Elles 
peuvent  se  diviser  en  deux  groupes:  10  inférieures  à  la 
moyenne;  les  autres  supérieures.  Parmi  celles-ci,  il  en  est 
jusqu'à  trois  qui  ont  satisfait  le  jury,  et  en  particulier  le 
tableau  de  «  l'Université  de  Paris  au  xiii"  siècle  »  Ta  vive- 
ment intéressé. 

Des  trois  leçons  d'Histoire  moderne  deux  ont  atteint,  l'autre 
a  légèrement  dépassé  la  moyenne. 

Il  n'y  a  pas  eu  en  Géographie  de  leçons  absolument  mau- 
vaises bien  que  10  aient  une  note  inférieure  à  la  moyenne; 
une  dizaine  d'autres  ont  été  cotées  de  5  à  6  3/4  ;  quatre  enfin 
ont  obtenu  7  et  8.  Nous  nous  rappelons  avec  plaisir  la  des- 
cription des  «Colonies  européennes  de  la  mer  Rouge  et  du 
golfe  d'Aden  »  et  celle  des  «populations  indigènes  de  l'Océa- 
nie »,  deux  leçons  qui,  avec  des  qualités  diverses,  nous  ont 
paru  également  distinguées. 
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En  résumé,  la  moyenne  des  notes  des  leçons  de  la  2''  série 
a  été  de  5,02  pour  l'Histoire  ancienne,  de  5,03  pour  THistoire 
du  moyen  âge,  de  5,03  pour  l'Histoire  moderne,  de  5,45  pour 
la  Géographie.  La  moyenne  générale  est  de  5,16. 

Ces  noies  sont  dans  l'ensemble  légèrement  supérieures  à 
celles  de  Tan  dernier  (4,90  4,82,  5,46  et  5,25  3=  5,10).  Si  Ion 
fait  entrer  en  ligne  de  compte  Tépreuve  pédagogique  qui  a 
été  cotée  4,46  seulement,  la  moyenne  générale  des  épreuves 
orales  s'abaisse  à  4,99. 

Bien  que  le  jury  ait  constaté,  surtout  en  Histoire  ancienne, 
une  meilleure  préparation  du  programme,  il  estime  qu'en 
i;énéral  cette  préparation  est  encore  insuffisante.  Si  intelli- 
gent, si  habile  qu'on  soit,  on  n'improvise  pas  une  leçon  dans 
un  délai  de  24  heures.  Aucun  effort,  même  heureux,  du  der- 
nier moment  ne  remplace,  dans  la  fièvre  du  concours,  le 
labeurméthodique,  persévérant  et  calme  de  toute  une  année. 
Pour  traiter  avec  succès  un  sujet  particulier,  il  faut  pouvoir 
s'appuyer  sur  le  terrain  solide  des  connaissances  générales. 
Est-ce  à  dire  que  les  candidats  ne  travaillent  pas?  Telle  n'est 
pas  notre  pensée,  loin  de  là.  Hs  travaillent,  et  beaucoup, 
quelquefois  trop.  Mais  peut-être  ne  savent-ils  pas  assez  bien 
distribuer  et  discipliner  leurs  études  :  peut-être  creusent-ils 
trop  profond  quelques  sillons  dans  un  coin  de  terre  de  leur 
choix  au  lieu  de  défricher  méthodiquement  tout  le  sol  assi- 
gné à  leur  activité. 

A  cette  remarque  visant  à  la  fois  les  épreuves  de  géogra- 
phie et  d'histoire,  nous  ajouterons  quelques  conseils  techni- 
ques concernant  spécialement  la  leçon  de  géographie.  —  Les 
candidats  feront  toujours  bien,  même  lorsqu'ils  apportent 
devant  le  jury  une  carte  murale,  de  dessiner  un  croquis  au 
tableau.  Outre  que  la  carte  est  souvent  à  une  trop  petite 
échelle,  le  croquis  permet  de  mettre  en  évidence  les  traits 
sur  lesquels  on  veut  insister.  Les  candidats  n'agiront  pas 
moins  sagement  s'ils  prennent  l'habitude  de  se  servir  de  la 
craie  pendant  qu'ils  parlent,  et  de  s'aider  du  dessin  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera.  —  Enfin,  comme 
remarque  générale,  les  candidats  ont  souvent  tort,  dans  la 
préparation  de  leurs  leçons,  de  ne  pas  assez  étudier  les  car- 
tes. Trop  visiblement  beaucoup  se  contentent  de  puiser  dans 
les  livres.  La  carte  à  grande  échelle,  pour  les  pays  où  elle 
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existe,  est  dans  une  étude  géographique  le  premier  texte  à 
consulter. 

En  terminant  ce  rapport,  je  suis  heureux  de  rappeler  à  nos 
chers  candidats  que,  même  en  dehors  de  la  Sorbonne,  leur 
mérite  est  apprécié  et  paraît  digne  de  récompense. 

M.  Louis  Olivier,  directeur  de  la  «  Revue  générale  des 
Sciences  pures  et  appliquées  »,  vient  de  donner  un  exemple 
d'intelligente  et  libérale  générosité  qui  tôt  ou  tard,  je  l'es- 
père, aura  des  imitateurs.  Il  a  mis  à  la  disposition  de  ITni- 
versité  pour  le  candidat  reçu  le  premier  à  l'agrégation  d'his- 
toire et  de  géographie,  une  place  pour  une  de  ses  croisières 
en  Méditerranée. 

«  Un  tel  voyage,  écrivait  M.  Olivier  à  M.  le  vice-recleur  de 
TAcadémie  de  Paris,  n'aurait  pas  seulement  l'avantage  de 
procurer  au  vainqueur  trois  semaines  de  repos  bien  gagnées; 
Tesprit  rempli  des  souvenirs  classiques,  guidé,  comme  ses 
compagnons  de  route,  par  le  savant  préposé  à  la  direction  de 
la  croisière,  le  jeune  et  tout  nouveau  professeur  visiterait  sans 
doute  avec  quelque  profit  pour  lui-même  et  ses  futurs  élèves, 
les  pays  d'où  nous  est  venue  la  civilisation. 

«  Il  arrivera  peut-être,  en  certaines  années,  ajoutait-il,  que 
nos  croisières  d'été,  au  lieu  de  demeurer  limitées  à  la  Médi- 
terranée, auront  pour  butd'autres  régions.  En  ce  cas,  le  droit 
du  premier  reçu  à  Tagrégation  ne  serait  que  diiféré:  place 
lui  serait  réservée  au  premier  voyage  compris  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée.  » 

Le  jury  félicite  M.  Louis  Olivier  de  son  heureuse  initiative 
et  lui  adresse  tous  ses  remerciements. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Ministre,  votre  très  dévoué 
serviteur. 

Pierre  Foxcin, 

Inspecteur  gêné»!,  pi*c8idcnt  da  jur}*. 
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EXTRAITS  DU  JOURNAL  D'UN   PROVISEUR 


M.  Adam,  ancien  proviseur  du  lycée  Bu  (Ton,  a  laissé  dans  lUni- 
versilé  le  souvenir  d'un  éducateur  qui  exerçait  sur  ses  élèves  une 
action  morale  particulière.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  à 
Qos  lecteurs  quelques  extraits  du  journal  dans  lequel  il  consignait 
le  résultat  de  ses  expériences  pédagogiques.  On  y  verra  comment 
un  adminislraleur  ou  un  professeur  peut  prendre  lexte  des  menus 
incidents  de  la  vie  scolaire,  pour  en  tirer  un  enseignement  occasion- 
nel el  d  autant  plus  efficace. 

La  diminution  des  devoirs  écrits  et  des  leçons,  celle  des 
matières  à  étudier  de  mémoire  pour  les  examens  de  fm 
d  éludes,  permettront  au  proviseur,  au  censeur,  aux  maitres 
d'organiser  un  système  de  lectures  communes  et  de  cause- 
ries familières,  impossibles  aujourd'hui.  Quand  un  proviseur, 
effrayé  de  Tinertie  intellectuelle  de  ses  internes,  prend  le 
parti  d'aller  tous  les  jours  causer  avec  les  uns  et  les  autres, 
faire  une  lecture,  une  diversion  intellectuelle  et  morale 
quelconque  à  Tennui  aride  de  leur  vie,  il  ne  sait  où  en 
prendre  le  temps.  Toujours  désœuvrés,  ils  ont  toujours 
quelque  chose  à  faire.  La  simplification  des  programmes 
leur  donnera  de  francs  loisirs  qui  pourront  être  mis  à  profit 
pour  leur  culture  morale. 

On  se  figure  difficilement,  et  non  sans  un  vague  sourire, 
nos  proviseurs  sortant  de  leurs  habitudes  actuelles  pour 
causer  ainsi  avec  leurs  élèves.  Rien  cependant  ne  serait  plus 
naturel,  plus  facile  et  plus  fécond  en  heureux  résultats,  si  on 
savait  mettre  dans  ces  causeries,  avec  une  affection  sincère 
pour  les  enfants,  un  peu  de  tact,  de  variété  et  surtout  d'élé- 
vation dans  les  idées  aussi  bien  que  dans  le  langage.  L  enfant 
ainsi  tenu  en  éveil,  nourri  d'idées  intéressantes  et  saines, 
touché,  remué,  provoqué  au  sentiment  et  à   la  réflexion, 
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parviendrait  sans  peine  à  comprendre  ce  que  c'est  que  le 
devoir. 

16  février  1889.  —  Parlé  ce  soir  dans  Tétude  des  enfants 
de  huitième.   Causerie  à  bâtons  rompus,   coupée   d*apo$- 
trophes  à  tel  ou  tel  enfant,  soit  sous  forme  affectueuse,  soit 
sous  forme  plaisante  ou  railleuse,  soit  encore  sous  forme  de 
blâme  et  d*ironie.  «  M.  Taumônier  vous  dit  qu'il  faut  aller 
au  ciel  ;  moi  je  vous  dis  seulement:  préparez-vous  à  vivre 
sur  la  terre  ;  à  être  d'abord  de  bons  fils,  plus  tard  de  bons 
pères;  oui,  des  pères  de  famille  îî  Vous,  Jourdan,  vous  serez 
un  père  de  famille.  Vous  aussi,  d'Hondt.  Figurez-vous  bien 
que  vous  aurez  une  femme,  des  enfants,  comme  votre  papa  ; 
que  vous  travaillerez  pour  eux,  comme  votre  papa  aujour- 
d'hui !  Il  travaille,  le  vôtre,  n'est-ce  pas,  Salvanhac?Et  pour 
qui  ?  Pour  votre  maman  et  pour  vous.  Et  le  vôtre,  Compère? 
Aussi,  n'est-ce  pas?  Il  faut  penser  que  pour  être  grands, 
pour  devenir  des  hommes,  il  s'agit  d'abord  et  avant  tout  de 
savoir  quelque  chose  et  de  travailler  ;  que  vous  restez  des 
enfants,  des  bébés,  tant  que  vous  ne  vous  préparez  pas  à 
vous  suffire  à  vous-mêmes,   que  vous  ne  travaillez  pas  à 
suffire  un  jour  aux  autres.  Tout  homme  qui   ne  suffit  qu'à 
lui-même  est  un   être   inférieur,   rejeté  au  dernier  rang, 
inutile.  Tout  homme  qui  suffit  à  élever  ses  enfants  est  à  un 
rang  social  déjà   supérieur,  certainement;  bien  inférieur 
pourtant  au  rang  de  l'homme  dont  l'activité  est  utile,  non 
seulement  à  sa  famille,  mais  au  groupe  de  citoyens  qui 
l'entoure.  Il  y  a  bien  des  façons  d'être  utile  aux  autres.  Un 
homme  de  bien  qui  donne  de  bons  exemples,  qui  éclaire, 
dirige,  améliore  ceux  qui  le  voient  à  l'œuvre  est  plus  utile 
souvent  qu'un  maire,  qu'un  médecin,  qu'un  juge.  Au-dessus 
de  cet  homme  il  faut  placer  encore  ceux  qui  sont  utiles  à 
une  région,  au  pays  entier,  à  la  civilisation,  —  Quand  on 
vous  dit  :  voilà  un  homme  qui  est  duc,  qui  a  trente  millions, 
vous  pouvez  trouver  que  ce  monsieur   a   des  conditions 
d'existence  agréables  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas,  par  cela 
seul,  l'aimer  et  le  respecter.  Mais  vous  ne  marchandez  ni  le 
respect  ni  la  reconnaissance  à  l'homme  qui  a  délivré  nos 
paysans  du  fléau  du  charbon  qui  décimait  leur  bétail,  nos 
éleveurs  de  vers  à  soie  de  la  maladie  qui  les  ruinait  et  qui  a 
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répandu  par  son  travail  et  par  sa  science  tant  de  bienfaits 
sur  l'humanité  entière.  —  Qu  aimez-vous  donc  le  mieux  être, 
un  petit  égoïste  qui  ne  pense  qu'à  lui,  ou  un  homme  capable 
de  servir  les  autres  hommes,  et  son  peuple,  et  Thumanité? 

16  juin,  dimanche,  —  A  une  heure,  je  suis  allé  près  des 
enfiints  de  la  première  cour,  une  trentaine,  qui  n'étaient  pas 
sortis.  Je  leur  ai  lu  Rulh  et  Booz  et  Eviradnus  de  la  Légende 
de$  siècles.  Au  moment  de  commencer  Booz,  en  prévision 
(les  coups  d'œil  et  des  ricanements  que,  dans  tous  les  lycées, 
échangent  les  internes  dès  qu'il  s'agit  d'amour,  de  mariage, 
de  jeunes  filles,  de  femmes,  j*ai  pris  le  taureau  par  les 
cornes.  Je  leur  ai  déclaré  qu'on  les  avait  toujours  élevés, 
comme  le  faisaient  autrefois  les  moines,  avec  les  mêmes 
réticences  que  si  le  mariage  devait  leur  être  interdit  et  si 
ridée  qu'ils  devaient  un  jour  aimer  une  jeune  fille  et  en  faire 
leur  femme  était  une  idée  abominable.  De  là  leur  étonne- 
nient  niais  et  leurs  rires  plus  niais  encore  à  la  moindre 
allusion  qu'on  pouvait  faire  à  ces  choses  si  grandes,  si 
sérieuses,  si  sacrées  sur  lesquelles  reposent  les  liens  de  la 
famille  et  la  plupart  des  affections  et  des  joies  de  la  vie.  — 
^'  Est-il  rien  de  plus  sensé  que  de  vous  habituer  dès  aujour- 
d'hui à  cette  idée  que  tous  un  jour  vous  vous  marierez,  que 
vous  aurez,  vous  aussi,  une  femme  que  vous  aimerez  comme 
votre  père  aime  votre  mère,  des  enfants  pour  qui  vous  serez 
ce  que  votre  père  est  pour  vous?  Est-il  rien  de  plus  sensé 
que  de  vous  rappeler  que  parmi  les  jeunes  filles,  il  en  est 
une  qui  sera  votre  femme,  que  vous  aimerez  d'abord  comme 
jeune  fille,  puis  comme  fiancée,  puis  comme  femme  ?  Si  vous 
vous  rendez  cette  idée  familière,  vous  cesserez  de  ricaner 
en  dessous  quand  il  s'agira  des  femmes.  Vous  penserez  avec 
respect,  avec  tendresse  à  vos  mères,  à  vos  sœurs,  à  vos 
femmes  futures!  »  A  mesure  que  je  parlais,  je  voyais  les 
visages  devenir  sérieux  et  attentifs.  Je  leur  exposai  briève- 
ment le  sujet  du  poème,  puis  je  le  leur  lus,  au  milieu  d'un  vrai 
recueillement.  Tout  le  monde  était  d'accord:  ces  vers  étaient 
bien  beaux  I  Je  leur  lus  ensuite  Eviradnus,  dont  j'ai  supprimé 
toutes  les  longueurs  intolérables,  ce  qui  le  réduit  de  moitié. 
Je  les  quittai  émus,  au  bout  de  cinq  quarts  d'heure. 

29  mai  1889.  —  Profitant  de  l'absence  du  professeur  de 
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solfège,  malade  en  ce  moment,  j'ai  réuni  tous  les  élèves  de 
sixième  d'abord,  puis  tous  ceux  de  cinquième.  Il  y  a  huit 
jours,  j'avais  lu  aux  uns  et  aux  autres,  le  discours  prononcé 
par  le  général  Tcheng-Ki-Tong  à  l'assemblée  de  VAUiaufe 
française  après  leur  avoir  expliqué  le  but,  la  raison  d'être, 
les  services  à  attendre  de  celte  association.  —  Aujourd'hui 
je  leur  ai  expliqué  pourquoi  tous  les  citoyens  doivent  res- 
pecter les  propriétés  publiques  ;  pourquoi,  plus  spéciale- 
ment, ils  doivent  eux-mêmes  s'abstenir  de  souiller,  gâter  et 
briser  le  mobilier  et  les  murs  du  lycée.  Ils  ont  parfaitement 
compris  mes  paroles,  et  Tadhésion  morale  a  été  de  leur  part 
si  générale,  qu'un  des  plus  mal  élevés  et  des  plus  violents 
d'entre  eux  s'est  accusé  publiquement,  séance  tenante, 
d'avoir,  dans  des  accès  de  colère,  commis  de  pareilles 
dégradations.  —  J'ai  parlé  ensuite  de  l'obligation  pour  cha- 
cun de  nous  de  développer  en  lui  la  force  physique,  la  force 
morale,  la  force  intellectuelle,  et  même  la  force  que  donnent 
les  ressources  créées  par  le  travail  et  conservées  par  l'éco- 
nomie. Nous-mêmes,  nos  familles,  notre  patrie,  et  par  la 
famille  et  la  patrie  nous-mêmes  encore  nous  y  gagnerons  le 
bien-être,  la  sécurité,  l'estime  publique,  l'influence,  tout  ce 
qui  donne  du  prix  et  de  la  dignité  à  la  vie. 

L'action  sera  plus  efficace  encore,  si  nous  intervenons 
auprès  des  enfants  personnellement,  en  tête  à  tête.  Prenons- 
les  à  part.  Parlons-leur  très  simplement,  très  sérieusement, 
à  voix  très  posée,  avec  un  regard  pénétrant,  car  il  faut  aller 
jusqu'à  l'âme.  Surtout  ne  leur  disons  que  des  choses  dont 
nous  soyons  nous-mêmes  bien  convaincus.  —  Son  professeur 
constate  de  la  bonne  volonté  chez  B...,  un  des  plus  refroidis 
de  cœur  parmi  nos  enfants.  L'autre  jour,  je  lai  mandé,  je 
lui  ai  parlé  de  sa  conduite.  Ma  voix  s'est  échauffée,  elle  a 
vibré  d'émotion.  L'enfant  m'écoutait  sans  mot  dire.  Congédié 
enfin,  il  s'en  est  allé  assez  froidement.  Mais  au  moment  de 
fermer  la  porte  il  a  pivoté  sur  ses  talons  et  m'a  jeté  un  coup 
d'œil  inquisiteur.  Mon  visage  exprimait  encore  rémotion 
que  j'avais  en  lui  parlant.  Je  m'en  suis  aperçu  en  même 
temps  que  de  son  coup  d'œil  ;  je  m'en  suis  félicité.  En  effet, 
depuis  ce  jour-là,  je  sens  que  j'ai  prise  sur  lui. 


EXTllAITS    DU   JOIRNAL    D  t>   PROVISEUH.  233 

17  févner  1889.  —  J'ai  réuni  ce  matin  la  petite  commission 
de  six  membres,  élue  par  nos  internes  pour  la  direction  de 
nos  jeux  scolaires.  Ce  qui  m*a  frappé  depuis  longtemps  chez 
ces  six  jeunes  gens,  qui  sont  tous  honnêtes  et  bons,  c'est  leur 
extrême  faiblesse  de  caractère,  Tabsence  chez  eux  de  toute 
initiative,  la  docilité  moutonnière  avec  laquelle  ils  accueillent 
et  suivent  mes  conseils,  leur  inertie  dès  que  je  ne  conseille 
pas  et  me  tiens  à  Técart.  Je  leur  ai  annoncé  que  désormais 
les  exercices  gymnasliques  se  feront  au  Luxembourg,  en 
partie  au  moins  ;  que  le  jeudi  ils  joueront  de  onze  heures  à 
midi  ;  enfin  que  je  les  autoriserais,  eux  membres  du  comité, 
à  me  faire  la  proposition  d*aller  par  extraordinaire  au 
jardin,  si  l'on  voulait  y  faire  Tessai  de  quelque  jeu  nouveau, 
exigeant  un  vaste  espace  ou  des  conditions  de  terrain  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  trouvent  dans  nos  cours.  Il  y  a  eu,  à 
ces  dernières  paroles,  un  mouvement  de  joie  assez  vive 
parmi  eux.  Je  suis  parti  de  là  pour  les  engager  à  ne  pas 
craindre  de  mettre  en  avant  des  choses  nouvelles,  de  les 
discuter  entre  eux,  de  me  les  proposer.  Je  leur  ai  parlé  de 
la  vieille  France  antérieure  au  xvii*  siècle,  de  ce  grand  esprit 
d'initiative  de  nos  ancêtres  du  xv  et  du  xii*  siècle,  guerres 
lointaines,  communes,  cathédrales,  châteaux  féodaux,  che- 
valerie —  de  l'étouffement  de  l'initiative  par  les  rois  depuis 
François  I*',  et  surtout  par.  Louis  XIV.  J'ai  terminé  en 
leur  expliquant  que  sous  la  République  les  caractères 
devaient  se  relever. 

*   * 

\  Chambéry,  quand  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Victor  Hugo,  les  élèves  de  rhétorique  ouvrirent  une  sous- 
cription pour  envoyer  une  couronne  aux  funérailles.  J'avais 
félicité  tous  les  élèves  et  spécialement  ceux  des  deux 
premières  études  de  leur  généreux  empressement.  Le  len- 
demain, j'appris  que  les  élèves  de  philosophie,  jaloux  du 
rôle  joué  par  les  rhétoriciensdans  l'afiaire,  s'étaient  d'abord 
refusés  à  souscrire.  Mes  éloges  les  piquant  au  vif,  ils  s'y 
étaient  décidés  le  lendemain  seulement  de  ma  visite.  J'en 
pris  texte  pour  remontrer  à  deux  ou  trois  d'entre  eux  ce 
que  de  telles  rivalités  ont  de  regrettable  et  de  mesquin. 
Quand  une  bonne  pensée  vient  aux  uns,  les  autres  l'ac- 
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cueillent  parce  qu'elle  est  bonne  et  utile,  sauf  à  faire  acte  de 
noble  émulation  en  mettant  en  avant  des  choses  meilleures 
encore.  Quelques  jours  après,  deux  élèves  de  philosophie 
venaient  me  déclarer,  au  nom  de  leurs  camarades,  qu'ils 
étaient  résolus  à  fonder  une  association  des  anciens  élèves. 
Ce  sont,  me  disent-ils,  les  philosophes,  qui  veulent  en  avoir 
rinitiative,  l'honneur  et  la  peine.  Je  les  ai  remerciés  et  féli- 
cités. Voilà,  leur  ai-je  dit,  la  véritable  revanche  que  vous 
aviez  à  prendre  sur  les  rhétoriciens. 

Ainsi,  l'on  saisira  toutes  les  occasions  d'encourager  les 
actes  d'initiative  quand  ils  seront  raisonnables  et  quand  ils 
auront  le  bien  pour  objet.  C'est  au  lycée  même  que  nos 
élèves  doivent  faire  Tapprentissagc  de  la  liberté. 

Nous  procédons  par  essais,  donnant  chaque  jour  ce  que 
Texpérience  montre  que  l'on  peut  donner  sans  inconvénients. 
Je  laisse  une  dizaine  d'élèves  de  4*  moderne  se  rendre  de  la 
salle  d'études  à  la  salle  de  dessin,  sans  maître  marchant 
près  d'eux  pour  les  surveiller;  ils  y  vont  tranquillement,  en 
rangs.  Aucune  affectation,  aucun  désordre.  Le  môme  fait  se 
reproduit  plusieurs  fois  dans  les  mêmes  conditions.  Ne 
serait-ce  pas  le  commencement  d'une  révolution  paci- 
fique? S'ils  sont  disposés  à  jouir  paisiblement  de  la  liberté 
et  à  se  conduire  eux-mêmes,  pourquoi  n'essaierais-je  pas  de 
les  laisser  seuls  en  étude  ? 

23  février  1892.  —  J'ai  fait  cet  essai  :  les  élèves  de  4"*  mo- 
derne sont  restés  seuls  à  l'étude  de  onze  heures.  Ils  se  sont 
très  bien  tenus,  à  l'exception  de  deux  d'entre  eux,  enfants 
très  légers  et  distraits  qui  se  sont  dissipés.  Le  surveillant 
général  les  a  remis  sous  l'autorité  du  maitre  de  Tétude  voi- 
sine. Une  demi-heure  après  cette  exclusion,  leurs  camarades, 
d'eux-mêmes  ont  élu,  parmi  eux,  le  plus  ossu  et  le  greigneur 
et  l'ont  fait  juge.  Les  deux  exclus  sont  honteux  et  portent 
l'oreille  très  basse.  Je  ne  leur  ai  pas  fait  l'ombre  d'un  ser- 
mon. Ils  rentrent  simplement  sous  la  loi  commune,  soumis 
désormais  à  la  tutelle  dont  nous  avions  voulu  les  affranchir 
trop  tôt. 

Ce  sera  là  notre  règle  :  autant  d'indépendance  qu'ils  en 
pourront  supporter.  La  liberté  ne  sera  d'abord  un  droit 
absolu  pour  personne,  mais  un  idéal  pour  tous. 
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Les  punitions  distribuées  avec  prodigalité  s'avilissent  et 
perdent  toute  vertu,  même  d'intimidation.  L'enfant  ne 
cherche  plus  à  les  éviter;  il  sent  bien  qu'il  n'y  réussirait  pas  ; 
il  s'y  habitue  comme  à  une  nécessité  de  la  vie  scolaire. 

On  pourra  remarquer  que  ce  sont  toujours  les  mêmes 
élèves  qui  sont  régulièrement  punis.  Dans  nos  salles  de 
retenue  vous  trouverez  toujours  les  mêmes  forçats.  En  les 
punissant,  on  ne  les  corrige  donc  guère.  Je  dirai  plus  : 
on  achève  de  les  gâter. 

[1janvi€7\ —  61  punitions  distribuées  sur  145  enfants.  Je 
n'en  vois  pas  une  qu'un  maître  sérieux  n'eût  pu  éviter  : 
«Retard  sur  les  rangs»,  «pousse  des  cris  de  bête  pendant  la 
récréation  »,  «  cherche  à  faire  du  désordre  sur  les  rangs  »,  etc, 
etc.  «  M..,  élève  incorrigible,  a  très  mauvais  esprit,  il  n'y  aura 
rien  à  attendre  de  bon  de  lui».  Pauvre  M..,  toutes  ces  puni- 
lions  se  sont  engendrées  Tune  l'autre;  il  a  suffi  d'une  retenue 
(le  promenade  pour  exciter  dans  cet  être  étrange,  au  teint 
de  mulâtre,  aux  bas  instincts  de  vanité  et  de  dissimulation, 
lies  sentiments  de  colère,  qui  lui  ont  fait  oublier  toutes  ses 
bonnes  résolutions.  G.  «retenue  de  promenade  ».  11  semble 
qu'on  ait  choisi  aujourd'hui  toutes  les  victimes  prédestinées. 
G.,  enfant  pâle,  maigre,  anémique,  esprit  aussi  faible  que  le 
corps  ;  à  de  certains  moments,  le  peu  de  sang  qu'entre- 
tiennent chez  lui  le  fer  et  le  quinquina  s'arrête  et  se  fige  ;  il 
reste  là  en  détresse,  et  on  lui  donne  une  retenue  de  pro- 
menade ! 

Avant  de  sévir,  réfléchissons.  Demandons-nous  :  à  quoi 
bon  punir?  Cherchons  les  causes  du  délit,  comme  d'un  cas 
pathologique  qu'il  importe  de  s'expliquer,  avant  de  recou- 
rir aux  moyens  violents. 

La  conduite  insupportable  du  petit  B...  semble  provenir 
d'une  surexcitation  nerveuse  et  d'un  défaut  d'équilibre  dans 
les  facultés  :  la  tête  a  quelque  chose  de  bestial.  J'attribue 
pourtant,  dans  son  état,  plus  d'influence  encore  au  système 
nerveux  qu'à  la  conformation  de  la  tête.  J'ai  conseillé  à 
M»»  B...  d'essayer  de  la  gymnastique  et  des  bains.  Les  frères 
T...  se  sont  beaucoup  calmés  depuis  que  je  les  ai  fait  soumettre 
à  ce  traitement.   M"«  B...  viendra  chercher  son  fils  tous  les 
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jeudis  à  4  h.  pour  son  bain.  Il  rentrera  après  le  souper.  Je 
viole  la  règle,  mais  il  s'agit  de  l'avenir  moral  de  cet  enfant  : 
la  règle  est  faite  pour  l'homme  et  nonThomme  pour  la  règle. 

17  février,  —  M.  C...  vient  me  demander  des  nouvelles  de 
son  fils.  Cet  enfant  aux  chairs  molles  et  flasques,  au  teint 
blafard,  redouble  sa  cinquième  et  ne  fait  rien.  J'ai  recom- 
mandé, il  y  a  deux  mois,  qu'on  cherchât  à  le  fortifier  physi- 
quement d*abord.  En  efl'et,  sur  ses  joues  parait  aujourd'hui 
une  légère  teinte  rose  qu'on  n'y  voyait  pas  avant.  «  Il  dort 
parfaitement,  dît  le  père,  il  mange  comme  un  loup,  et  reste 
toujours  aussi  paresseux;  même,  sa  paresse  augmente I» 
M.  C...  veut  recourir  aux  moyens  énergiques:  quand  son 
enfant  aura  une  demi-consigne,  il  le  fera  rester  toute  la 
journée  au  lycée.  Je  conseillais  une  patience  extrême,  une 
pression  continuelle,  insensible  ;  je  pensais  que  le  déve- 
loppement de  ses  forces  lui  permettrait  peu  à  peu  de  joindre 
à  l'impulsion  extérieure  celle  de  sa  volonté  propre.  Il  venait 
dans  mon  cabinet  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  spontané- 
ment, et  toujours  avec  des  allures  meilleures.  La  pression 
de  main  inerte  par  laquelle  il  répondait  d'abord  à  la  mienne, 
s'accentuait,  chose  singulière,  à  chaque  visite.  Je  lui  accor- 
dais de  petites  récompenses,  je  le  soutenais  ;  mais  bien 
entendu,  je  n'obtenais  pas  encore  qu'il  eût  de  bonnes  places. 
Il  s'agissait  de  faire  vivre  son  cœur  et  son  esprit.  Je  commen- 
çais à  y  réussir.  Mais  le  père  veut  des  résultats,  il  aura 
recours  aux  moyens  énergiques.  Grand  bien  lui  fasse  !  Je  ne 
m'occuperai  plus  de  l'enfant  en  particulier;  les  punitions 
vont  venir  et  annuler  par  l'irritation  les  cff'ets  du  régime 
suivi  pendant  trois  mois. 

k  juillet  1889.  —  Xe  regardons  jamais  la  faute  comme  une 
atteinte  faite  à  notre  amour-propre  et  la  punition  comme  une 
revanche  ou  une  vengeance  personnelle.  Le  premier  devoir 
de  l'éducateur  est  de  s'oublier  soi-même  pour  ne  songer 
qu'à  l'intérêt  de  l'enfant. 

Il  y  a  six  semaines  tout  au  plus,  j'avais  expliqué  aux  élèves 
la  sottise  et  la  méchanceté  gratuite  des  dégâts  commis  dans 
le  lycée.  J'avais  certainement  produit  sur  eux  une  forte 
impression.  Ils  avaient  bien  compris  et  bien  senti.  Samedi^ 
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néanmoins,  on  s'est  renais  à  briser  les  vitres  à  coups  de 
pierres.  J'ai  eu  le  tort,  en  punissant  les  deux  coupables,  de 
m*aifecter  et  de  m'irriter  de  cette  petite  algarade.  II  fallait 
réfléchir,  patienter,  chercher  des  explications  du  fait.  L'un 
a  pris  une  pierre,  et  constatant  que  le  maître  ne  surveillait 
pas,  a  saisi  Foccasion  de  jouer  un  bon  tour.  Il  a  visé  les 
vitres,  les  a  manquées.  Son  camarade  Ta  vu  à  Tœuvre.  II  a 
voulu  faire  mieux  que  lui  et  a  triomphé,  en  brisant  deux 
carreaux.  Jeux  d'esclaves!  Le  lycée  est  encore  une  prison. 
Le  dégrader  est  tout  naturel  :  c'est  un  plaisir  des  dieux.  Mais 
je  ne  me  disais  pas  tout  cela.  Pendant  que  j'accablais  H...  de 
reproches  pour  ses  carreaux  brisés,  j'étais  moins  ému  par  sa 
faute  en  elle-même  que  par  Tidée  qu'après  avoir  entendu 
ma  conférence  sur  les  dégâts  de  ce  genre,  on  eût  pu  l'ou- 
blier au  point  de  commettre  celte  récidive.  J'étais  réellement 
blessé  dans  mon  amour-propre  d'orateur.  Après  m'avoir 
écouté  sans  mot  dire,  H...  murmura  d'une  voix  froide  et 
tranchante  :  «  je  ne  suis  pas  si  coupable  pour  un  carreau 
brisé  ».  J'avais  évidemment  manqué  le  but  et  fait  une  sottise. 
Le  lendemain,  je  les  voyais  tous  les  deux,  l'air  profondément 
hostiles,  humiliés,  domptés,  mais  irrités,  ricaner  entre  eux 
au  réfectoire.  Je  me  suis  approché  de  H...,  je  lui  ai  dit  avec 
calme,  d'un  ton  simple,  que  si  tous  deux  avaient  du  cœur, 
ils  comprendraient  qu'après  m'avoir  blessé  personnellement 
en  répondant  à  mon  affection  par  une  faute  aussi  grossière, 
et  qu'ils  savaient  devoir  m'être  particulièrement  désagréable, 
ils  devaient  tout  d'abord  chercher  à  effacer  chez  moi  cette 
impression  pénible.  Dans  la  journée,  tous  deux,  tour  à  tour, 
sont  venus  me  demander  pardon.  Ils  étaient  calmés,  mais 
parce  que  moi  aussi,  j'avais  repris  mon  sang-froid. 

8  mai  1885. —  Léger  désordre  en  cour.  Rapport  ému  du 
maiire.  Je  fais  appeler  G...  et  L..,  les  deux  organisateurs  du 
tapage. 

G...  est  un  garçon  de  quinze  ans,  violent,  mais  intelligent 
et  énergique.  Je  le  prends  par  l'intérêt,  par  l'amour-propre, 
par  la  raison.  En  un  rien  il  est  calmé,  et  sur  ma  promesse 
que  s'il  terminait  bien  son  année,  je  rendrais  bon  témoi- 
gnage de  lui  par  une  lettre  particulière  à  son  père,  il  m'a 
tendu  lui-môme  la  main. 
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J'ai  mandé  alors  L...,  le  bon  L...  qui  à  côté  de  G...  avail 
manifesté  bruyamment  et  encouru  une  retenue  de  pro- 
menade. Je  lui  ai  parlé  de  sa  bonne  nature,  de  ses  bonnes 
dispositions  habituelles,  de  Taffection  que  ses  professeurs 
et  moi  nous  avons  pour  lui,  de  la  peine  que  nous  éprouvons 
quand  nous  le  voyons,  lui  si  honnête  et  si  sérieux,  se  laisser 
entraîner  à  des  manifestations  dont  les  meneurs  ont  tout 
Tagrément  et  lui  tous  les  ennuis.  Je  lui  ai  montré  l'exemple 
de  son  père,  le  mien  pour  lui  faire  voir  combien  dans  la  vie 
il  est  nécessaire  et  sage  d'être  patient,  et  s'il  le  faut  dédai- 
gneux, mais  impassible.  En  finissant,  je  lui  ai  parlé  de  son 
départ  pour  le  grand  lycée.  «Vous  allez  me  quitter.  Tâchez 
de  me  laisser  un  bon  souvenir  de  vous  et  quand  vous  me 
rencontrerez,  vous  viendrez  hardiment  me  serrer  la  main, 
sur  toujours  de  trouver  en  moi  un  ami.  »  A  ces  mots  le 
pauvre  enfant,  qui  se  retenait  de  pleurer,  se  mit  à  sangloter: 
«Oui,  oui,  je  vous  le  promets,  je  me  conduirai  bien!» 

\i  juillet  89.  — G...,  ce  matin,  était  au  piquet  pour  avoir 
causé  au  dortoir.  Je  m'approche  de  lui.  «Pourquoi  êles-vous 
puni?  »  Il  baisse  la  tête,  l'air  inquiet  et  honteux.  Inquiet,  il 
l'était  réellement  :  hier  je  lui  avais  accordé  une  petite  grâce 
à  laquelle  il  tenait  fort  et  que  je  pouvais,  dans  un  accè^ 
d'humeur,  lui  retirer  ;  honteux,  il  feignait  de  l'être  pour 
apaiser  mon  mécontentement  probable.  Il  me  conte,  avei 
les  circonlocutions  d'habitude,  l'incident  qui  l'a  fait  punir, 
«Eh  bien,  lui  dis-je,  vous  avez  été  bête!  »  Sa  tête  se  redresse, 
son  œil  se  rassérène.  «Oui,  lui  dis-je,  vous  avez  été  bêle! 
Après  tout,  vous  n'avez  pas  commis  un  grand  crime.  Moi 
aussi,  étant  élève,  il  m'est  arrivé  de  causer  au  dortoir,  de  me 
faire  prendre  et  punir.  Quand  il  s'agissait  de  faire  ma  puni- 
tion, je  me  trouvais  absurde  de  m'y  être  exposé  et  d'avoir 
violé  une  règle  facile  à  observer  pour  une  mince  satisfac- 
tion, Mais  une  fois  ma  punition  faite,  je  savais  bien  que 
je  n'étais  pas  un  grand  coupable.  Achevez  tranquillement 
votre  punition  de  piquet  pour  expier  votre  étourderie,  el 
tâchez  de  ne  plus  recommencer,  voilà  tout.»  Sa  figure  s'est 
illuminée;  il  m'a  regardé  avec  une  véritable  expression 
d'amitié  et  a  continué  sa  promenade  forcée.  Je  lui  aurais 
adressé  pour  son  méfait  l'allocution  d'un  maître  sévère, 


EXTRAITS    DU   JOURNAL    DUN    PROVISEUR.  2S9 

mais  juste,  il  aurait  poursuivi  jusqu^au  bout  sa  petite  comé- 
die de  honte;  je  serais  parti  en  me  félicitant  de  mon  sermon 
tandis  qu'à  ses  yeux  j*aurais  été  un  vain  discoureur,  devant 
lequel,  puisqu'il  le  faut,  on  baisse  la  tète  et  on  plie  Téchine, 
mais  dont  on  se  moque  intérieurement,  en  attendant  qu'on 
sen  moque  en  face. 

Est-il  besoin,  est-il  même  permis  de  répéter  après  tant 
d'autres  que  le  sentiment  de  dignité  naturel  aux  enfants  qui 
n'ont  pas  été  gâtés  a  droit  de  la  part  des  maîtres  au  respect 
le  plus  absolu?  Je  ne  veux  plus  leur  voir,  quand  il  nous 
parlent,  celte  attitude  d'enfants  rudoyés,  ce  regard  craintif 
ou  hargneux  de  chiens  battus. 

l"yMi«.  — Aujourd'hui,  au  diner,  j'accusais  deux  élèves  de 
n'avoir  pas  mangé  de  soupe,  et  de  s'être  contentés  d'en 
avoir  fait  mettre  quelques  gouttes  au  fond  de  leurs  assiettes 
pour  me  donner  le  change.  Celui  de  leurs  camarades  qui 
présidait  la  table,  V...,  se  tourne  vers  moi,  et  me  dit,  d'un 
ton  simple  et  net  :  «Je  vous  assure,  M.  le  Censeur,  qu'ils  en 
ont  mangé.  Je  les  ai  servis  comme  les  autres.»  Le  ton  de  la 
réponse  me  frappa.  C'est  la  première  fois  que  je  vois  un  in- 
terne me  parler  avec  cette  liberté  d'esprit  et  cette  confiance 
en  lui-même  aussi  bien  qu'en  moi.  Accoutumés  à  courber  la 
\He  sous  la  même  servitude,  à  voir  leur  parole  accueillie 
avec  défiance,  sinon  avec  dérision,  jamais  ils  ne  se  ris- 
queraient à  une  intervention  pareille.  V...,  président  élu 
du  comité  des  jeux,  traité  par  moi  avec  considération,  est  le 
premier  qui  ait  su  s'affranchir  de  la  timidité  et  de  Tinertie 
commune.  Il  faudrait,  avant  toute  autre  réforme,  que  l'en- 
fant se  sentit  quelqu'un  dans  le  lycée;  qu'on  ne  s'atlachAt 
pas  à  l'humilier,  à  l'assouplir,  à  le  plier,  à  lui  imposer  une 
altitude  servile. 

Plus  j'avance  en  expérience,  plus  je  constate  combien  je 
gagne  sur  mes  élèves  par  une  familiarité  sérieuse  et  bien- 
veillante, par  le  ton  sincère  et  l'expression  d'intérêt  person- 
nel et  de  considération  dont  j'use  en  leur  parlant.  Je  puis 
gronder  très  fort,  punir  plus  fort  encore  :  gronderies  et  pu- 
nitions sont  reçues  avec  déférence,  sans  ces  regards  scep- 
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tiques  et  froids,  sans  ces  ricanements  avec  lesquels  ils 
acceptent  souvent  nos  reproches.  Il  ne  me  reste  en  ce  mo- 
ment animés  d'un  mauvais  esprit  que  deux  ou  trois  drôles, 
que  j'ai  irrités  en  les  traitant  durement.  C'est  de  ma  faute. 
Il  y  a  de  mauvaises  natures.  Faut-il  pour  cela  renoncer  à 
nos  méthodes?  Non,  il  en  faut  tenir  compte  dans  nos  plans 
d'éducation.  N'est  pas  éducateur  celui  qui  ne  veut  et  ne  peut 
mener  que  des  enfants  dociles  et  doux. 

Il  faut  savoir  tenir  compte  de  l'imperfection  morale 
des  enfants,  et  au  lieu  de  rompre  avec  eux  en  heurtant  leur 
dignité  naturelle,  de  façon  à  se  fermer  tout  accès,  dans  leur 
cœur,  il  faut  se  ménager  avec  un  soin  extrême  leur  confiance, 
leur  respect,  leur  affection.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
mener  des  élèves  qui  vous  aiment  et  pour  qui  vous  avez  du 
prestige.  Essayez  de  les  mener  par  la  force,  vous  n'aurez 
jamais  assez  d'armes  contre  eux. 
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LES    ETUDES    MODERNES    DANS     L  ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE. 

LÉcole  des  Hautes  Eludes  sociales  a  organisé,  sous  la  présidence 
de  M.  Alfred  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Paris,  une  série  de  conférences  pédagogiques  ayant  pour  sujet 
général  Véducaiion  de  la  démocratie.  Nous  donnons  une  analyse  de 
la  conférence  du  1 2  février,  consacrée  par  M.  Lanson,  chargé  de  cours 
à  rUniversité  de  Paris,  aux  études  modernes  dans  f  enseignement 
ief.ondaire. 

Le  conférencier,  considérant  spécialement  Tétude  de  la  littérature 
française,  divise  son  sujet  en  trois  points  : 

P  Quelle  place  faut-il  faire  à  cette  littérature  dans  renseignement 
secondaire"? 

2"*  Quel  but  faut-il  lui  proposer? 

3*  Par  quels  moyens  atteindra-t-on  ce  but? 

La  place?  Du  moment  qu'on  élimine  le  débat  du  classique  et  du 
moderne,  et  qu'on  ne  veut  pas  parler  des  langues  étrangères 
vivantes,  cette  question  primordiale  n'a  plus  quun  sens,  à  savoir  : 
si,  dans  l'organisation  de  l'éducation,  la  pièce  principale  doit  être 
la  littérature  ou  la  science, — la  littérature  complétée  par  la  science, 
ou  la  science  plus  ou  moins  ornée  de  littérature. 

Certes,  on  conçoit  très  bien  une  éducation  à  base  scientifique, 
c'est-à-dire  la  science  adoptée  comme  élément  essentiel  de  l'ensei- 
gnement secondaire;  la  force  des  choses  y  conduira  peut-être 
notre  démocratie.  Dans  ce  système,  la  parlie  des  études  littéraires 
ayant  un  caractère  scientifique  (histoire,  philosophie),  —  viendrait 
naturellement  compléter  la  science  proprement  dite.  Quant  aux 
humanistes  et  aux  rhéteurs,  ils  ne  seraient  plus  alors  que  les  pre- 
miers «  professeurs  d'agrément  »  ;  débarrassés  du  principal  souci 
de  Téducation,  les  littérateurs  se  borneraient  à  former  le  goût  et  le 
jugeaient,  àafdner  la  sensibilité  :  tout  leur  devoir,  toute  leur  appli- 
calioQ  consisteraient  à  exciter  chez  les  jeunes  gens,  à  propos  de 
littérature,  le  sentiment  esthétique. 
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Qu'on  l'approuve  ou  non,  ce  système  n'est  pas  encore  réalisé,  el      j 
peut-être  n*est-il  pas  immédiatement  réalisable.  j 

Aujourd'hui,  les  lettres  sont  l'élément  principal  de  renseignem-^n*  j 
secondaire.  Tant  que  les  sciences  y  seront  enseignées  comme  mati+fr-.-  » 
d'examen,  el  non  comme  instrument  de  culture,  il  faudra  bien  quel»-< 
lettres,  quel  que  soit  le  nombre  d'heures  qu'on  leur  consacre,  resknl 
l'instrument  de  la  formation  des  esprits.  Nous  devons  donc  les  consi- 
dérer, non  pas  suivant  nos  goûts  personnels  et  nos  préférence?, 
mais  suivant  les  besoins  actuels  de  la  démocratie. 

Former  des  esprits  libres,  animés  de  la  passion  du  vrai,sacham 
chercher  la  vérité  par  des  moyens  rationnels;  des  consciences  libres, 
accessibles  aux  idées  de  justice,  d'égalité  et  de  solidarité;  de> 
citoyens  libres,  ayant  l'amour  de  la  patrie  et  le  respect  des  lois,  t*''. 
doit  être  noire  triple  but,  intellectuel,  moral  et  civique.  Dansco 
conditions,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  traiter  la  littérature  commtr 
un  simple  agrément  et  d'attacher  peu  d'importance  à  son  pouvoir 
éducateur. 

Ici,  se  présente  une  objection.  Autrefois,  dira-t-on,  quand  rensei- 
gnement des  lettres  élait  si  florissant,  les  vieux  régents  de  collèpp 
ne  s'occupaient  guère,  pourtant,  que  de  la  culture  du  goût.  L'obser- 
vation est  exacte,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  à  celte  époque,  il 
existait  un  véritable  dualisme  dans  Téducalion  de  la  jeunesse  :  l'en- 
seignement religieux,  l'éducation  de  la  famille  se  chargeaient  d'incul- 
quer des  doctrines  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens;  toute  l'idéequ  on 
se  faisait  alors  de  la  culture  des  belles-lettres  se  trouve  résumer 
dans  la  phrase  fameuse  du  Pro  Àrchia. 

De  nos  jours,  ce  genre  d'enseignement  de  la  littérature  est  nialé- 
riellement  impossible  pour  diverses  raisons.  D'abord  il  y  a  le  mode 
de  recrutement  des  classes  :  jadis,  beaucoup  d'écoliers,  pour  faire  j 
leurs  études,  quittaient  des  familles  où  les  lettres  étaient  habitaelie-  | 
ment  cultivées;  si  parfois  l'enfant  était  d*humble  origine,  il  savait 
que,  en  entrant  dans  quelque  collège  ecclésiastique,  il  se  séparait 
définitivement  de  son  milieu.  A  présent,  la  majeure  partie  desélèvt> 
de  nos  lycées  appartiennent  à  des  familles  où  la  seule  culture  litté- 
raire est  celle  que  les  parents  ont  reçue  sommairement  dans  leur 
jeunesse,  où  ne  pénètrent  guère,  en  fait  d'écrits,  que  quelqu»^ 
romans  et  des  journaux. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  rétabli  le  monopole,  en  versant  les  élèvf»^ 
de  l'enseignement  libre  dans  les  établissements  de  TÉtat,  —  tel  n'e>t 
pas  d'ailleurs  le  vœu  de  M.  Lanson,  —  il  faut,  dit-il,  nous  résigner 
à  parler  à  une  clientèle  moins  propre  aux  études  littéraires  que  la 
clientèle  d'autrefois.  Et  si,  comme  il  en  a  été  question,  on  en  venait 
à  la  gratuité  de  l'enseignement  secondaire,  la  conséquence  du  recru- 
tement plus  démocratique  des  classes  s'affirmerait  encore  davantage. 
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Mais,  alors  même  que  nos  lycées  et  collèges  s'annexeraient  toute 
la  clientèle  des  établissements  libres,  renseignement  littéraire  ne 
saurait  y  reprendre  son  ancienne  forme.  La  seconde  raison  de  cette 
impossibilité  est  celle-ci  :  autrefois,  on  professait  en  littérature  des 
préceples  précis,  «les  règles  absolues,  constituant  tout  un  corps  de 
doctrine  dogmatique;  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  doctrine  du  goût; 
alfranchi  des  règles  strictes  et  des  jugements  apriori,  le  goût  est 
«l»*vcnu,  en  quelque  sorte,  expérimental  et  relatif. 

Ceci  constaté,  M.  Lanson  aborde  la  troisième  question  posée  : 
Comment  enseigner  la  littérature,  pour  atteindre  le  but  qu'il  a  tout 
a  l'heure  précisé  V 

Réduit  à  la  grammaire,  cet  enseignement  serait  bien  sec  ;  mais, 
si  Ton  songe  aux  besoins  de  la  démocratie,  on  s'ellbrcera  de  lui 
donner  un  caractère  utile,  en  montrant  de  quelle  façon  les  écrivains 
ont  observé  la  vie,  ce  qu'ils  en  ont  pensé.  Dans  les  œuvres,  même 
les  plus  frivoles,  il  y  a  un  «  moment  »  d'une  civilisation  qui  s'est 
déposé.  Il  convient  donc  de  considérer  la  littérature  par  ce  côté  et 
do  regarder  attentivement  tout  ce  qui  s*y  rellète. 

La  grammaire,  pour  sa  part,  n'en  conserve  pas  moins  une  valeur 
au  point  de  vue  de  l'éducation.  En  quoi,  demandera-t-on,  une 
analyse  grammaticale,  un  thème,  peuvent-ils  servir  à  la  démocratie? 
On  le  comprendra  si  Ton  se  souvient  des  paroles  adressées  par 
Bossuet  au  Dauphin  :  Ce  qui  importe  dans  votre  thème,  disait-il 
en  substance,  ce  n'est  pas  le  barbarisme  ou  le  solécisme,  c'est 
la  paresse  ou  la  négligence  qu'ils  dénotent.  Trop  souvent,  les 
professeurs,  même  les  meilleurs,  s'occupent  plus  du  devoir  que 
dt*  l>spri7  de  l'élève;  s'ils  renonçaient  à  cette  habitude,  ils  recon- 
naitraient  que  tous  les  exercices  scolaires  peuvent  avoir  une 
inlluence  éducatrice. 

M.  Lanson  passe  à  l'examen  des  exercices  de  littérature  dans  les 
classes  supérieures. 
Les  principaux  sont  le  Discours  et  la  Dissertation. 
Autrefois,  et  encore  du  temps  des  Prévost-Paradol,  desTaine,  des 
Aboul,  des  Sarcey,  le  Discours  servait  à  l'application  des  préceptes 
du  goût  et  de  la  rhétorique;  on  y  introduisait  l'histoire  plutôt  dans 
&a  vraisemblance  que  dans  sa  réalité  :  ni  le  sens  ni  l'amour  du 
vrai  ne  pouvaient  se  développer  par  ce  procédé.  Aujourd'hui  qu'on 
a  abandonné  le  genre  politique  et  historique,  le  Discours  est  devenu, 
à  proprement  parler,  une  dissertation,  et  c'est  là  le  véritable  exer- 
cice de  rhétorique.  On  y  traite  de  l'histoire  et  de  la  critique  litté- 
raires, qu'on  ignore  ou  qu'on  ne  comprend  pas;  c'est,  dans  les 
devoirs  les  mieux  réussis,  le  triomphe  du  démarquage,  du  plagiai,  de 
riusincérité;  bref,  cette  composition  française  dépasse  et  dégoûte 
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une  majorité  qu'on  n'a  plus  le  droit,  à  notre  époque,  de  considérer 
comme  le  déchet  nécessaire  d'une  fabrication  supérieure. 

La  composition  française,  telle  qu'on  l'entend  jusqu'à  préseDl, 
tend  à  opérer  une  sélection  de  sujets  brillants  et  exceptionnels,  en 
exigeant  un  effort  d'originalité  de  nos  élèves,  à  un  âge  où  Tespril 
est  rarement  formé,  comme  s'ils  étaient  tous  destinés  à  devenir  df^ 
orateurs,  des  écrivains,  des  journalistes;  elle  nous  fait  rebater  en 
très  grand  nombre  de  médiocres,  que  nous  pourrions  améliorer. 

Pour  la  masse  des  élèves,  cette  composition  devrait  se  dépouiller 
de  ses  prétentions  ;  le  mieux  serait  de  revenir,  en  reprenant  un 
vieux  mot,  à  la  modeste  rédaction.  Par  exemple,  la  rédaction  d'un 
rapport  sur  un  sujet  précis  et  limité  ne  vaudrait-elle  pas  mieux  qa.- 
tous  les  discours  et  toutes  les  dissertations?  Cette  disciplint» 
n'éloufferait  aucune  vocation,  et  les  plus  grands  esprits  s'en 
accommoderaient  très  bien. 

Avec  la  composition  française,  la  lecture  des  textes,  accompa^ni^e 
de  leur  explication,  est  l'exercice  fondamental  de  la  classe  supé- 
rieure. Gomment  faut-il  comprendre  cette  explication  ? 

Après  les  eiforts  déjà  faits  pour  réprimer  les  excès  des  gram- 
mairieus,  la  partie  grammaticale  du  commentaire  devra  se  borner 
au  nécessaire.  On  ne  saurait  l'omettre,  mais  il  faut  l'employer  stric- 
tement à  Téclaircissement  des  textes.  Quant  à  Tautre  partie,  on  y 
introduira  le  moins  possible  d'histoire  littéraire;  celle-ci  est  mieux  à 
sa  place  dans  l'enseignement  supérieur,  car,  lorsque  le  professeur  de 
l'enseignement  secondaire  la  pousse  trop  loin,elle  le  conduit  à  entre- 
tenir ses  élèves  d'oiuvres  qu'ils  ne  connaissent  pas  et  que  la  plupart 
d'entre  eux  ne  connaîtront  probablement  jamais.  Il  se  contentera 
donc  d'une  courte  chronologie,  très  simple,  à  laquelle  il  ajoutera 
toutefois  des  conseils  sur  des  lectures  à  faire  :  il  leur  ouvrira  des 
jours,  percera  devant  eux  des  avenues,  leur  suggérera  des  moyens 
de  compléter  leurs  notions,  —  pas  davantage. 

II  s'appliquera  ensuite  à  les  intéresser,  non  pas  comme  s'il  s'adres- 
sait à  des  dilettanti,  mais  en  leur  montrant  dans  la  littérature  la 
vie  même.  —  D'abord,  on  posera  toujours  la  question  de  vérité, 
d'intégrité,  d'authenticité,  de  correction  du  texte.  Un  mot  là-dessus 
suffira  pour  indiquer  ce  qu'il  faut,  avant  toute  chose,  chercher  dans 
les  productions  littéraires  et  avertiront  les  élèves  que  tout  ce  qui 
est  imprimé  n'est  pas  nécessairement  authentique.  —  Vérité  de  la 
forme,  vérité  de  l'idée,  par  rapport  à  l'auteur,  au  développement 
de  son  esprit,  à  son  temps  ;  dans  quelle  mesure  l'idée  s'est  propagée 
jusqu'à  nous  ;  comment  d'un  siècle  à  l'autre,  les  grands  lieux 
communs  survivent  sous  des  formes  particulières, —  tels  seront  les 
points  essentiels  du  commentaire. 

Nous  avons  à  former  des  esprits  et  des  consciences  d'hommes  et 
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(le  citoyens  ;  nous  avons  donc  lieu  de  rechercher  avec  quel  esprit, 
.ivec  quelle  conscience  l'auteur  que  nous  étudions  a  envisagé  et 
ju^'é  les  choses  de  son  temps. 

Dans  les  écrits  s^enchàssent  naturellement  les  grands  problèmes 
sociaux.  Nous  pouvons,  tout  en  respectant  la  neutralité  que  le 
devoir  professionnel  nous  impose,  amener  Técolier  à  comprendre 
ces  problèmes  qui  se  dresseront  inévitablement  devant  lui,  au 
tours  de  la  vie,  lui  montrer  la  nécessité  des  idées  de  justice  et  de 
>olidarifé.  Assurément,  ce  sont  là  dt*s  questions  brûlantes  ;  mais  le 
professeur  n*encourra  aucun  reproche,  s'il  les  traite  avec  tact  et 
tliscrétion.  S'il  n'a  pas  le  droit  d'aflirmer  ses  opinions  et  ses  pré- 
férences personnelles,  il  a  du  moins  celui  d'appeler  l'attention  dv, 
hs  élèves  sur  d'autres  problèmes  historiques  que  ceux  qui  s'im- 
posent à  la  seule  curiosité.  Aussi  bien,  il  y  a  certaines  idées  assez 
L'énéralement  admises  aujourd'hui  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  les 
aborder  sans  crainte  de  froisser  aucune  conscience,  telles  les  idées 
(le  solidarité  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  concilier  chez  les  Fran- 
•  ais  l'amour  de  la  France  avec  l'amour  de  l'humanité. 

M.  Lanson  prévoit  encore  une  objection  au  système  qu'il  vient 
iPexposer  :  ne  sera-t-il  pas  d'une  application  plus  diftlcile  que  celui 
qu'il  rejette,  comme  dépassant  le  niveau  intellectuel  de  la  majorité 
des  élèves?  Il  ne  le  croit  pas.  Le  jeune  paysan,  dil-il,  prenant 
l'exemple  extrême,  le  moins  favorable  à  sa  thèse,  aura  déjà  acquis 
dans  son  village  des  matériaux  dont  nous  pourrons  nous  servir, 
une  expérience,  des  idées  morales  et  sociales  que  nous  pourrons 
compléter  ou  rectiOer  pour  parfaire  son  éducation. 

A  la  fin  des  études,  nous  trouverons  que  l'éducation  esthétique 
s'est  faite  peu  à  peu  par  le  contact  avec  des  œuvres  supérieures. 
En  dirigeant  comme  il  convient  les  exercices  littéraires,  on  rompt 
l'enfant  à  la  pratique  du  goût,  avant  de  l'en  faire  disserter. 

Et,  conclut  M.  Lanson,  n'oublions  pas  la  grande  règle  de  Tensei- 
^uemenl  secondaire  :  il  est  un  commencement  et  non  pas  une  fin  ; 
son  but  est,  non  d'enseigner  aux  élèves  tout  ce  qu'ils  peuvent  être 
appelés  à  savoir,  mais  de  les  préparer  à  l'apprendre. 


l'Étude  de  l'antiquité  dans  l'enseignement 
secondaire. 

Antérieurement,  H.  Groiset  avait  fait  une  conférence  sur  Véiude 
de  CaniiquUé  dans  renseignement  secondaire.  Elle  a  été  suivie,  selon 
1  usage  adopté  à  l'École,  d'une  discussion  ouverte,  qui  s'est  engagée 
le  19 février  et  dont  voici  le  résumé  : 
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En  ouvrant  la  séance,  M.  Croiset  donne  lecture  d'une  leUre  de 
Af.  Picavetf  où  celui-ci  approuve  les  idées  exposées  dans  celte  confé- 
rence, au  sujet  du  parti  à  tirer  des  études  grecques  et  latines  el  de 
la  place  qu^elles  pourraient  occuper  dans  l'enseignement  moderne. 
Son  expérience  personnelle,  les  exemples  qu'il  a  eu  l'occasion 
d'observer  chez  des  jeunes  gens  qui  ont  passé  le  baccalauréat  clas- 
sique après  le  baccalauréat  moderne,  lui  ont  prouvé  que  ces  études 
élargissent  les  conceptions  et  le  jugement. 

M.  Seignobofij  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  le  tires  de  Pari?, 
reconnaît,  d'accord  avec  M.  Croiset,  qu'on  peut  certainement  tirtr 
parti  de  l'étude  deranliquité  gréco-latine  pour  le  développement  iti- 
tellectuel  ;  mais  il  estime  qu'elle  a  un  caractère  forcément  ai  15- 
tocratique  et  qu'elle  ne  convient  pas  tout  à  fait  à  notre  démocralie. 
Aujourd'hui,  l'étude  du  monde  matériel,  de  l'organisation  socialt-. 
des  langues  vivantes,  nous  offre  d'autres  procédés  de  culture  plu> 
conformes  aux  besoins  de  la  vie  moderne.  La  plupart  des  élèves,  il 
faut  bien  l'avouer,  ne  s'intéressent  guère  aux  études  de  grec  et  de 
latin.  Pourquoi?  Parce  que,  dans  leur  esprit,  elles  ne  se  rattachent 
à  aucune  réalité  tangible.  Les  professeurs,  eux,  ont  travci^é  la 
broussaille,  il  ont  aperçu  la  réalité  ;  mais,  devant  Tobstaoîe,  les  en- 
fants se  rebutent.  Môme  pour  les  bons  élèves,  les  choses  de  l'au- 
liquité  n'ont  qu'une  existence  vague,  une  réalité  spectrale. 
D'où  la  crise  actuelle  de  l'enseignement  secondaire.  Afin  tiV 
remédier,  ne  faudrait-il  pas  réserver  les  éludes  antiques  aui 
élèves  capables  de  traverser  la  broussaille  pour  atteindre  la  réa- 
lité, et  emprunter  aux  connaissances  pratiques,  d'un  intérêt 
immédiat,  les  procédés  de  culture  appropriés  à  la  majorité  ? 

M.  Croiset  reconnaît  la  justesse  de  l'idée  essentielle  exprimée  par 
M.  Seignobos.  Évidemment,  l'étude  de  l'antiquité  n'est  plus,  comme 
autrefois.  Tunique  moyen  de  développer  les  intelligences;  il  existe 
aujourd'hui  d'autres  procédés  d'une  efficacité  incontestable.  Mais  quel 
choix  faire  entre  ces  procédés?  En  somme,  le  problème  se  résume 
en  une  question  de  méthode.  Dans  l'étude  de  l'antiquité  classique, 
déclare  M,  Seignobos,  il  n'y  a  que  des  mots,  l'on  ne  s'en  aperçoit 
que  trop  aux  examens  du  baccalauréat.  Sur  ce  point,  le  baccalau- 
réat ne  paraît  pas  à  M.  Croiset  une  épreuve  absolument  concluante  : 
nous  savons  tous  par  expérience,  dit-il,  que,  devant  la  table 
d'examen,  les  candidats  donnent  rarement  la  mesure  de  leur  iiitel- 
ligence. 

Une  objection  sérieuse  de  M.  Seignobos,  poursuit  Thonorable 
doyen,  est  celle-ci  :  «Dans  les  études  gréco-latines,  les  enfants,  à 
travers  les  mots,  n'arrivent  pas  aux  choses.  »  Mais  cette  objection 
peut  s'appliquer  à  toutes  les  matières  d'enseignement  et  aux 
sciences  elles-mêmes,  si  la  méthode  est  défectueuse. 
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Faut-il  jeter  à  Teau  une  partie  des  choses  dites  aristocratiques  et 
surannées?  M.  Croiset  ne  le  pense  pas.  En  poussant  la  spécialisa- 
lieu  à  l'excès,  la  pédagogie  fait  fausse  route.  Mieux  vaut  d'abord 
superposer  dans  l'esprit  de  l'enfant  des  assises  solides,  et  c'est  un 
tort  de  multiplier  les  bifurcations  et  les  trifurcalions .  Oui,  les 
sciences  fournissent  un  excellent  procédé  de  culture  intellectuelle 
tt  morale;  mais  à  quel  âge  convient-il  d'en  commencer  l'étude? 
Pris  trop  tôt,  les  enfants  n'y  comprennent  rien,  et  l'on  ne  peut  faire 
de  la  science  éducative  qu'avec  des  esprits  déjà  plus  formés.  C'est 
pourquoi  il  faut  cultiver  avant  tout  chez  les  enfants  la  mémoire, 
faculté  précieuse,  puis  les  sentiments,  leur  faire  apercevoir,  dans  la 
mesure  du  possible,  ce  qu'il  y  a  de  moral  et  d'esthétique  derrière 
les  mots. 

Superposons  donc,  au  lieu  de  bifurquer;  commençons  par  Tétude 
des  langues  anciennes,  à  laquelle  les  enfants  sont  parfaitement 
aptes;  donnons  à  ceux-ci  un  minimum  de  grammaire  et  plus  delitté- 
rahire;  on  verra  plus  lard  comment  ils  sont  disposés  pour  les 
autres  études. 

M.  Seignobus,  répliquant,  ne  disconvient  pas  que  toutes  les  matières 
«l'enseignement,  et  les  sciences  elles-mêmes,  puissent  être  mal 
maniées;  mais  il  en  est  de  plus  difficiles  à  manier  que  d'autres  parce 
qu'elles  exigent  un  plus  long  apprentissage  préliminaire.  Or,  la 
méthode  qui  présente  le  moins  de  difficulté  est  celle  qui  consiste  à 
mellre  les  enfants  en  f)résence,  non  pas  des  lois,  mais  des  faits  et 
des  phénomènes.  Les  langues  vivantes,  à  cet  égard,  ont  sur  les  lan- 
cines anciennes  l'avantage  de  pouvoir  s'apprendre  directement  par 
les  procédés  naturels,  tandis  que  le  grec  et  le  latin  exigent  le  recours 
à  l'intermédiaire  de  la  grammaire,  qui  est  aussi  ardue  qu'une 
science  abstraite. 

M.  Seignobos  ne  prétend  pas  qu'il  faille  jeter  par-dessus  bord  le 
^ec  et  le  latin;  mais  il  est  d'avis  d'en  réserver  l'étude  à  un  nom- 
bre restreint  de  sujets  exceptionnellement  doués.  Ce  qu'il  désirerait 
surtout  dans  la  pratique  de  l'enseignement  secondaire,  c'est  un 
régime  un  peu  plus  souple;  il  voudrait  que  le  professeur  pût  laisser 
chaque  élève  s'adonner  plus  spécialement  à  celles  des  facultés  qui 
l'intéresseraient  le  plus,  sans  trop  insister  sur  les  autres.  Il  n'est 
besoin,  pour  appliquer  ce  s\'stème,  ni  de  spécialisation,  ni  de  sec- 
lions,  ni  de  bifurcations  administratives. 

M.  Boudhors  abandonne  l'absolu  théorique  pour  se  placer  exclu- 
sivement sur  le  terrain  de  la  pratique,  c'est-à-dire  de  Tapplicalion 
des  programmes  actuels.  La  répartition  du  temps  entre  les  diverses 
matières,  d'après  ces  programmes,  ne  lui  parait  pas  faire  une  part 
proportionnelle  suffisante  à  la  culture  classique,  à  laquelle  rensei- 
gnement secondaire  est  étroitement  lié. 
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M.  Malapert,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  conteste  Fasser- 
tion  de  M.  Seignobos,  qui  déclare  qae  les  faits  seuls  sont  accessible!^ 
à  Tintelligence  des  enfants.  Ceci  n*est  point  exact,  et,  d'aillearN 
voir  et  constater  les  faits,  ce  n'est  pas  forcément  les  comprendra. 

On  demande  de  quelle  utilité  peut  être  pour  notre  démocratie  U 
culture  gréco-latine?  La  réponse  sera  décisive,  si  Ton  remarqut 
que  nous  devons  aux  Grecs  et  aux  Latins  la  plupart  des  idées  d^ 
liberté,  d*égalité,  de  justice,  qui  sont  celles  de  la  démocratie  mo- 
derne; dans  la  formation  de  la  raison,  il  y  a  lieu  de  tenir  tri^:> 
^'rand  compte  de  l'esprit  juridique  que  nous  devons  à  Rome.  Non 
seulement  nous  ne  devons  pas  laisser  se  tarir  la  source  de  ces  id^V^. 
mais  le  contact  des  mots  qui  ont  servi  à  les  formuler  est  néce^sair^ 
pour  les  préciser.  Donc,  la  culture  gréco-latine  est  parfaitement 
appropriée  à  la  démocratie  française. 

La  controverse  n'étant  pas  épuisée,  la  suite  de  cette  intéressant.' 
discussion  a  été  remise  à  une  séance  ultérieure. 

E.  F. 
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SUR  L'ENSEIGNEMENT   DE  LA  GÉOGRAPHIE 


En  rédigeant  le  nouveau  programme  de  géographie,  on 
s  est  évidemment  préoccupé  d'assurer  aux  élèves  du  premier 
cycle  des  notions  sommaires,  mais  complètes  sur  Tensemble 
du  globe.  Dans  le  second  cycle,  le  temps  manquait  pour  une 
revision  plus  détaillée  de  toutes  les  parties  de  la  terre.  On  y  , 
a  suppléé  partiellement,  de  façon  heureuse,  en  introduisant 
en  seconde,  à  un  ûge  où  déjà  il  est  possible  de  faire  appel  à 
ia  raison,  une  étude  raisonnée  des  principaux  phénomènes 
géographiques.  Puis,  tranchant  résolument  dans  le  vif,  le 
cours  de  géographie  se  continue  et  se  termine  en  première  par 
une  élude  plus  approfondie  de  la  France  et  de  ses  colonies. 

Le  sacrifice  ainsi  accompli  n'est-il  pas  trop  grand  ?  La  part 
de  la  France  n'est  certainement  pas  exagérée.  Mais  nous 
savons  assez  que  la  France  n'est  pas  seule  au  monde  ;  les 
événements  quotidiens  se  chargent  de  nous  apprendre  qu'il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  de  «  splendide  isolement  »  possible, 
quil  faut  sans  cesse  compter  avec  d'autres  intérêts,  avec 
d'autres  forces  voisines  ou  éloignées.  Ne  serait-il  pas  utile 
que  nos  élèves  aient  au  moins  quelque  teinture  de  l'état 
actuel  du  monde,  et  de  ces  grandes  questions  économiques, 
si  puissantes  aujourd'hui  que  devant  elles  s'effacent  les  tra- 
ditions politiques  î  Ne  devraient-ils  pas  avoir  entendu  parler 
quelque  part  au  lycée  des  sociétés  australasiennes,  de  la 
poussée  russe  en  Asie,  de  l'œuvre  anglaise  aux  Indes  et  en 
Egypte,  et  de  l'ouverture  commerciale  du  continent  africain, 
et  de  la  rapide  évolution  économique  de  PAIlemagne,  etc.! 
On  a  voulu  moderniser  les  études.  Et  bien,  prenez  un 
bachelier  de  demain,  et  demandez-vous  ce  que  ce  jeune 
citoyen,  ses  études  finies,  saura  de  cette  énorme  puissance, 
si  menaçante  pour  l'Europe  du  xx"  siècle,  les  États-Unis 
d'Amérique.  Il  aura,  en  sixième^  acquis  quelques  notions 
fort  élémentaires  sur  ce  vaste  pays.  Et  puis....  c'est  tout. 
Parlera-t-dii  du;  cours  de  géographie  générale?  Mais  qui' 
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admettra  qu'un  élève  de  seconde,  un  enfant  après  tout. 
puisse  retirer  de  cette  série  de  chapitres  sur  la  terre,  Tair, 
les  eaux,  les  êtres  vivants,  les  minéraux,  etc.,  une  idée 
même  approchée  de  ce  complexe  qui  s'appelle  les  États-Unis? 
Il  y  a,  dira-t-on,  pour  combler  cette  lacune,  le  programme 
d'histoire  de  la  classe  de  philosophie.  En  effet,  un  para- 
graphe spécial  de  la  quatrième  partie  y  traite  des  Ëtats-Unis, 
de  leur  organisation,  de  leurs  accroissements,  de  leur 
développement  économique,  même  de  leur  politique.  Excel- 
lentes choses  assurément  ;  mais  le  cadre  de  cette  organisa- 
tion, les  raisons  naturelles  de  ce  développement,  la  base 
même  de  cette  gigantesque  construction,  où  Télève  les 
trouvera-t-il  ?  Le  professeur  fera-t-il  à  ce  propos  une  étude 
physique  et  économique  de  celte  immense  région?  Cela  ne  lui 
est  point  défendu  assurément.  Admettons  qu'il  la  fasse,  et 
que  malgré  son  air  de  parenthèse,  elle  s'impose  à  Tattention. 
La  fera-t-il  aussi  pour  l'Asie  russe,  et  l'Asie  anglaise,  et  le 
Japon,  et  l'Afrique  ?  Il  est  peu  probable  ;  pressé  par  le  temps 
et  par  le  programme,  il  se  contentera  de  brèves  indications 
géographiques,  et  donnera  toute  l'importance  à  l'exposé 
historique  :  l'élève  le  suivra  dans  cette  voie  ;  les  idées  qu'il 
aura  ainsi  acquises,  seront  en  quelque  sorte  abstraites  :  elles 
seront  situées  dans  le  temps  et  non  dans  l'espace,  et  il 
résultera  de  tout  cela  une  connaissance  incomplète,  man- 
quant de  la  précision  nécessaire  pour  former  un  jugement 
droit. 

Cet  exemple  suffira  pour  que  l'on  comprenne  la  portée  de 
notre  remarque.  Les  programmes  actuels  présentent  d'un 
côté,  dans  le  cours  de  géographie,  la  nature  dans  toute  la 
simplicité  factice  qui  résulte  d'une  analyse  poussée  très  loin, 
comme  il  est  nécessaire  pour  les  besoins  de  l'exposition 
dogmatique.  D*autre  part,  le  programme  d'histoire  permet 
de  montrer  les  hommes  en  travail  ;  mais  nous  ne  savons  pas 
trop  sur  quoi  ils  travaillent.  Seules,  la  France  et  ses  colonies 
pourront,  grâce  au  cours  de  première,  apparaître  dans 
l'esprit  de  l'élève  avec  quelques  lignes  précises:  tout  le  reste 
du  monde  restera  fatalement  entouré  d'un  brouillard  épais, 
à  peine  troué  çà  et  là  de  quelques  éclaircies,  au  hasard  des 
lectures  et  des  recherches  personnelles.  —  Au  lieu  de  compter 
sur  ces  hasards,  ne  pourrait-on  y  suppléer  un  peu?  Il  suffirait 
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pDur  cela,  d*abandonner  pour  une  fois  la  méthode  analytique, 
qui  explique,  mais  qui  dessèche,  et  de  faire  place  à  une  sorte 
de  synthèse,  qui  emprunterait  à  la  géographie  et  à  l'histoire 
de  quoi  montrer  ensemble  la  matière  et  l'ouvrier,  la  nature 
et  rhomme,  inséparables,  tels  qu*ils  le  sont  dans  la  réalité. 
Où  pourrait-on  introduire  un  tel  enseignement?  La  place 
est  toute  faite,  aussi  bonne  qu'on  la  peut  souhaiter.  Jusqu'ici 
la  géographie  s'est  arrêtée  au  seuil  de  la  classe  de  philo- 
sophie. Peut-être  y  a-t-il  à  cela  une  raison  :  nous  ne  la 
voyons  pas.  Pourquoi  ne  réserverait-on  pas  dans  cette  classe 
une  heure  par  seixiaine  pour  cette  géographie  humaine  si 
désirable?  Cela  suffirait,  car  il  ne  s'agit  pas  d'une  étude 
détaillée  de  la  terre  entière,  mais  seulement  de  l'examen 
des  parties  vraiment  vivantes  du  globe,   de  ces  grandes 
questions  «  mondiales  »  qui  s'imposent  à  l'attention  de  tous. 
A  ces  élèves  déjà  mûris,  il  est  possible  de  montrer  Tenchai- 
nement  de  cause  à  efifet,  et  le  poids  des  nécessités  naturelles, 
et  Teffort  des  hommes  pour  s'y  soustraire  ou  pour  les  amé- 
liorer. —A  la  rigueur,  Userait  possible,  pour  ne  pas  augmenter 
la  somme  des  heures  de  travail,  de  prendre  cette  heure  sur 
les  trois  qui  sont  attribuées  à  l'histoire.   Le  programme 
d'histoire,  qui  a  déjà  été  allégé  de  toute  la  période  révolu- 
tionnaire et  impériale,  pourrait  encore  être  très  sérieusement 
diminué  dans  sa  quatrième  partie  dont  nombre  de  points 
passeraient  sans  encombre  au  programme  du  cours  nouveau. 
(*^e  serait  simplement  comme  une  orientation  nouvelle  qui 
leur  serait  donnée  ;  et  il  suffirait  presque  de  les  détacher  de 
ce  milieu  purement  historique  où  ils  se  perdent  un  peu  pour 
qu'on  soit  aussitôt   amené   à  leur  assurer  ce  fondement 
géographique  qui  leur  manque. 

Ainsi  serait  accordée  à  renseignement  géographique  sa 
conclusion  logique  et  nécessaire.  Ainsi  nos  élèves  seraient 
en  mesure  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  place  de  la 
France  dans  le  monde  et  du  rôle  qu'elle  peut  encore  y  rem- 
plir, pourvu  que  les  Français  veuillent  bien  détourner  par- 
fois les  yeux  du  spectacle  qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes  et 
jeter  quelques  regards  sur  ce  qui  se  fait  à  côté  d'eux. 

Lbon  Dutil, 

l^fessour  au  lycée  de  Ntmea* 
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une  majorité  qu'on  n  a  plus  le  droit,  à  notre  époque,  de  considérer 
comnDe  le  déchet  nécessaire  d'une  fabrication  supérieure. 

La  composition  française,  telle  qu'on  l'entend  jusqu'à  présent, 
tend  à  opérer  une  sélection  de  sujets  brillants  et  exceptionnels,  eu 
exigeant  un  effort  d'originalité  de  nos  élèves,  à  un  âge  où  l'esprit 
est  rarement  formé,  comme  s'ils  étaient  tous  destinés  à  devenir  des 
orateurs,  des  écrivains,  des  journalistes  ;  elle  nous  fait  rebuter  un 
très  grand  nombre  de  médiocres,  que  nous  pourrions  améliorer. 

Pour  la  masse  des  élèves,  cette  composition  devrait  se  dépouiller 
de  ses  prétentions  ;  le  mieux  serait  de  revenir,  en  reprenant  un 
vieux  mot,  à  la  modeste  rédaction.  Par  exemple,  la  rédaction  d'un 
rapport  sur  un  sujet  précis  et  limité  ne  vaudrait-elle  pas  mieux  quo 
tous  les  discours  et  loutes  les  dissertations?  Cette  discipline 
n'éloufferait  aucune  vocation,  et  les  plus  grfinds  esprits  s'en 
accommoderaient  très  bien. 

Avec  la  composition  française,  la  lecture  des  textes,  accompagnt*e 
de  leur  explication,  est  l'exercice  fondamental  de  la  classe  supé- 
rieure. Gomment  faut-il  comprendre  cette  explication  ? 

Après  les  elforts  déjà  faits  pour  réprimer  les  excès  des  gram- 
mairiens, la  partie  grammaticale  du  commentaire  devra  se  borner 
au  nécessaire.  On  ne  saurait  rometlre,mais  il  faut  l'employer  stric- 
tement à  l'éclaircissement  des  textes.  Quant  à  l'autre  partie,  on  y 
introduira  le  moins  possible  d'histoire  littéraire  ;  celle-ci  est  mieux  à 
sa  place  dans  l'enseignement  supérieur,  car,  lorsque  le  professeur  de 
l'enseignement  secondaire  la  pousse  trop  ]oin,elle  le  conduit  à  entre- 
tenir ses  élèves  d'œuvres  qu'ils  ne  connaissent  pas  et  que  la  plupart 
d'entre  eux  ne  connaîtront  probablement  jamais.  Il  se  contentera 
donc  d'une  courte  chronologie,  très  simple,  à  laquelle  il  ajoutera 
toutefois  des  conseils  sur  des  lectures  à  faire  :  il  leur  ouvrira  des 
jours,  percera  devant  eux  des  avenues,  leur  suggérera  des  moyens 
de  compléter  leurs  notions,  —  pas  davantage. 

11  s'appliquera  ensuite  à  les  intéresser,  non  pas  comme  s'il  s'adres- 
sait à  des  dilettanti,  mais  en  leur  montrant  dans  la  littérature  la 
vie  même.  —  D'abord,  on  posera  toujours  la  question  de  vérité, 
d'intégrité,  d'authenticité,  de  correction  du  texte.  Un  mot  là-dessus 
suffira  pour  indiquer  ce  qu'il  faut,  avant  toute  chose,  chercher  dans 
les  productions  littéraires  et  avertiront  les  élèves  que  tout  ce  qui 
est  imprimé  n'est  pas  nécessairement  authentique.  —  Vérité  de  la 
forme,  vérité  de  l'idée,  par  rapport  à  l'auteur,  au  développement 
de  son  esprit,  à  son  temps  ;  dans  quelle  mesure  l'idée  s'est  propagée 
jusqu'à  nous  ;  comment  d'un  siècle  à  l'autre,  les  grands  lieux 
communs  survivent  sous  des  formes  particulières, —  tels  seront  les 
points  essentiels  du  commentaire. 

Nous  avons  à  former  des  esprits  et  des  consciences  d'hommes  et 
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lie  citoyens  ;  nous  avons  donc  lieu  de  rechercher  avec  quel  esprit, 
avec  quelle  conscience  Tauteur  que  nous  étudions  a  envisagé  et 
ju^é  les  choses  de  son  temps. 

Dans  les  écrits  s'enchâssent  naturellement  les  grands  problèmes 
sociaux.  Nous  pouvons,  tout  en  respectant  la  neulralité  que  le 
devoir  professionnel  nous  impose,  amener  Técolier  à  comprendre 
ces  problèmes  qui  se  dresseront  inévitablement  devant  lui,  au 
cours  de  la  vie,  lui  montrer  la  nécessité  des  idées  de  justice  et  de 
solidarilé.  Assurément,  ce  sont  là  des  questions  brûlantes  ;  mais  le 
professeur  n*encourra  aucun  reproche,  s*il  les  traite  avec  tact  et 
discrétion.  S'il  n'a  pas  le  droit  d'affirmer  ses  opinions  et  ses  pré- 
férences personnelles,  il  a  du  moins  celui  d'appeler  l'attention  de 
:^es  élèves  sur  d'autres  problèmes  historiques  que  ceux  qui  s'im- 
posent à  la  seule  curiosité.  Aussi  bien,  il  y  a  certaines  idées  assez 
généralement  admises  aujourd'hui  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  les 
aborder  sans  crainte  de  froisser  aucune  conscience,  telles  les  idées 
de  solidarité  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  concilier  chez  les  Fran- 
«;a!s  l'amour  de  la  France  avec  l'amour  de  Thumanilé. 

M.  Lanson  prévoit  encore  une  objection  au  système  qu'il  vient 
d'exposer  :  ne  sera-t-il  pas  d'une  application  plus  diftlcile  que  celui 
qu'il  rejette,  comme  dépassant  le  niveau  intellectuel  de  la  majorité 
des  élnves?  Il  ne  le  croit  pas.  Le  jeune  paysan,  dil-il,  prenant 
rexeraple  extrême,  le  moins  favorable  à  sa  thèse,  aura  déjà  acquis 
dans  son  village  des  matériaux  dont  nous  pourrons  nous  servir, 
une  expérience,  des  idées  morales  et  sociales  que  nous  pourrons 
compléter  ou  rectifier  pour  parfaire  son  éducation. 

A  la  fin  des  études,  nous  trouverons  que  l'éducation  esthétique 
b'est  faite  peu  à  peu  par  le  contact  avec  des  œuvres  supérieures. 
En  dirigeant  comme  il  convient  les  exercices  littéraires,  on  rompt 
l'enfant  à  la  pratique  du  goût,  avant  de  l'en  faire  disserter. 

Et,  conclut  M.  Lanson,  n'oublions  pas  la  grande  règle  de  l'ensei- 
gnement secondaire  :  il  est  un  commencement  et  non  pas  une  fin  ; 
son  but  est,  non  d'enseigner  aux  élèves  tout  ce  qu'ils  peuvent  être 
appelés  à  savoir,  mais  de  les  préparer  à  l'apprendre. 


l/ÉTUDE   DE    l'antiquité    DANS    l'eNSEIGNEMENT 
SECONDAIRE. 

Antérieurement,  M.  Croiset  avait  fait  une  conférence  sur  Vélude 
de  Canliquité  dans  renseignement  secondaire.  Elle  a  été  suivie,  selon 
I  usage  adopté  à  l'École,  d'une  discussion  ouverte,  qui  s'est  engagée 
le  19 février  et  doat  voici  le  résumé  : 
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L'ENQUÊTE  DE   L'ACADÉMIE   DE  TOULOUSE 

I 

SUR  LA   PRONONCIATION  DU  LATIN 


Kn  exposant  Van  dernier  dans  cette  Revue  les  inconvénients  de 
la  prononciation  traditionnelle  et  les  avantages  de  la  prononciation 
correcte  du  latinje  n^e  doutais  bien  un  peu  qu'un  projet  de  réforme 
de  nos  habitudes,  détestables  mais  invétérées,  alarmerait  plusieurs 
d'entre  nous.  J'espérais  par  contre  que  les  maîtres  qui  ne  sont  ni 
par  tempérament  ni  par  goût  Imidafoies  temporis  acU  et  qui  ne 
jugent  pas  nos  méthodes  parfaites  >e  déclareraient  nettement 
contre  la  prononciation  du  latin  à  la  française.  Cet  espoir  n'a  pas 
été  déçu.  Sans  parler  dés  encouragements  qui  me  sont  venus  de  dif- 
renls  côtés,  le  projet  de  réforme  a  eu  l'honneur  d'une  reconnais- 
sance officielle,  bien  que  lipdilée.  A  la  demande  de  M.  le  Recteur 
Perroud,  le  personnel  enseignant  des  lycées  et  collèges  de  l'Acadé- 
mie de  Toulouse  a  donné  et  motivé  son  avis  au  sujet  de  la  pronon- 
ciation dite  restituée  du  latin.  Des  rapports  «  volumineux  »,  d'après 
M.  le  Doyen  Mérimée,  rapporteur  de  l'enquête,  ont  été  écrits.  Les 
opinions,  comme  on  pense  et  comme  je  m'y  attendais,  sont  assez 
divergentes.  Eu  somme,  sur  23  établissements  que  compte  l'Acadé- 
mie, neuf  se  sont  prononcés  purement  et  simplement  et  sans  res- 
triction pour  le  projet  de  réforme,  sept  autres  contre.  Si  l'enquête, 
pour  le  groupement  des  suffrages,  ne  donne  pas  un  résultai  bien 
net,  elle  a  mis  sous  les  yeux  des  professeurs  les  pièces  du  procès. 
La  discussion  devait  s'appuyer  sur  un  article  du  Bulletin  de  rAca- 
démie  où  se  trouvaient  résumés  les  arguments  déjà  présentés  en 
faveur  de  la  prononcialion  correcte.  On  a  pesé  ces  arguments.  Ou 
bien  on  les  a  adoptés,  soit  en  entier,  soit  en  partie,  parfois  au  prix 
de  contradictions,  qui  les  renforcent,  ou  bien  on  a  dû  expliquer 
pourquoi  on  ne  s'y  rendait  pas.  Ces  explications  ont  l'avantage  de 
circonscrire  le  débat  et  de  permettre  une  discussion  serrée. 

Parmi  les  raisons  que  font  valoir  les  partisans  du  statu  quo,  la 
première  et,  je  pense,  la  plus  importante  à  leurs  yeux,  la  voici,  telle 
qu'elle  est  présentée  dans  le  Bullclin  :  «  La  prononciation  exacte, 
authentique  du  latin  (du  moins  pendant  la  grande  période  clas- 
sique), nous  est  trop  mal  connue  ponr  qu'il  ne  soit  pas  téméraire 
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de  l'imposer  orficiellement.  Elle  né  sera  janmi^  sûi'e  parc©  qu'èUe»  iie 
pourra  jamais  être  pratiquement  vérifîéf^  ^»  (Foi x).- «Dans  ces  condi» 
tiens»  on  n'arrivera  qu'à  une  prononciation  toùjouVs  convention^ 
nelle,  quoique  soumise  à  certaines  règles,  et  Variable  du  reste  selori 
Topinion  de  chacun  des  grammairiens  qui  s'occupent  de  la  «{uestion 
fAlhi).  .  : 

,  L'argument,  on  le  voil,  renfermeune  affirmation  :  «  La  pronon- 
ciation correcte  est  mai  connue  »,  d'où  l'on  lire  une  conséquence. t 
«Elle  ne  pourrait  ôlre  qu'instable,  a  •  . .' 

Supposons  d  abord  raffirmation  vraie  :  ncgo  'consequentiam.  Un« 
prononciation  imaginaire,  présentant  certains  avantages,  est  impo^ 
sée  :  comii^ent  chaque  grammairien  la  transformerait -il  à  son  gré? 
I-^t-cç  que  la  prononciation  traditionnelle  a  été  facilement  modifiée 
chez  nous  par  les  réclamations  des  i-é  forma  leurs?  Noâ  adversaires 
attribuent  aux  philologues  un  pouvoir  despotique  qu'ils  n'ont  certefe 
pas.  Remarquez  maintenant  qu'une:  nouvelle  prononcialion,  ne  fût- 
elle  pas  authentique,  serait  toujours  meilleure  qtie  la  n6tre,  qu'i 
recule  les  bornes  de  l'absurde,  en  accentuant  des  syllabes  atonesiL 
Passons  à  rfiffirmation.  Je  m'arrête  à  ]a<phfase  suivante,  éix)nnante 
bousla  plume  d'un  universitaire  :  «  La  prononciation  à  l'antique  ne 
sera  jamais  sûre  parce  qu'elle  ne  pourra  jamais  être  pratiquemeat 
vérifiée.  »  —  Qu'est-ce  à  dire?  Ne  sommes-nous  donc  sûrs  que  des 
choses  que  nous  pouvons  vérifier  pratiqueme*it?  Voilà  les  sciences 
abstraites  bien  compromises.  Mais  il  y  a  des  moyens  sûrs,  plu»f  ou 
Tiioxns  pratiquer  y  de  connaître  la  prononciation' latine  :  la  doctrine 
des  grammairiens,  le  témoignage  des  inscriptions,  les  transcrip- 
tions grecques  et  les  langues  romanes.  J'avo,ne:  ne  pas  très  bien 
ccnprendre  la  restriction  de  l'adversaire  :•  «du  .moinfs  pendant  la 
^..in<ie  période  classique  ».  C'est  justement  pendant  celte  période-là^ 
pendant  la  période  qui  va  de  Gicéron  à  la  mort  .de.Trajan,  que  "nous 
possédons  les  renseignements  les  plus  nombreux  et  les  plus  cer^ 
tains.  C'est  l'époque  du  grand  développement  de  la  langue  et  de 
l'écriture.  C'est  Tâge  d'or  de  la  science  grammalîcâlq.  Des  ouvrages 
ex trémeinent  précis  nous  renseignent  sur  Ja  valeur: des  voyelles  et 
des  consonnes,  la  nature  de  l'accent»  la  différence  des  longues  ejl 
des  brèves,  la  nature  des  pieds  employés  dans  la  prose,  etc.,  ehfin 
>ur  toutes  les  nuances  de  la  prononcialion*. 

).  Il  con\':cnt  de  ho  pas  allrihiicr  la  même  valeur  dociimchlairo  au  tomoigrnago  des 
premii»rs  jrrammoinena  et  à'ccliii  des  grammairinn'*  d«  In'hosao  époque;  ccsderniera, 
•Im»  l«»iir  cull<»  lie  la  tradition,  rotardont  fii  généroiTuir  Jour  ionips  :  leçr  tjloctrine 
:i'''ti  osl  que  y'.wg  précinuse  i>oiir  la  coimniKsanco  do  la  prouoiiriation  cln.ssique. 
l>;nlre  |»orl.  rbns  los  fnutes  mémo  qu'ils  l)Iâiiionl',  troua  poirvohî* '»iir\'ro  rdltëration 
proprcssivo  des  sons  do  la  bonne  époque».  Cf.  Slolz,  Historische  Grammalik  der 
ht'iuinchfn  Sf.rnrhf.  Leipzip,  1894,  pp.  OJ-Ci.  pt  J.  Wndries,  Hecherche»  sur  C histoire 
ft  l-i  iff,'it  ,jg  Cintentilti  initiale  eti  latin,  Paris,  Klinuksi«ek,.  1902^  pp..  30-21. 
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C'est  à  ce  moment  aussi  que  les  inscriptions  sont  le  plus  nom- 
breuses. Elles  nous  permettent  de  fixer  dans  le  moindre  détail  les 
variations  locales  de  la  prononciation  classique  et  rendent  sensibles 
les  nuances  d'articulation  des  consonnes  ou  le  timbre  des  voyelles. 
Les  fautes d'orthograpbe  même,  en  cette  matière,  sont  instructire^, 
puisque  Tortbograpbe  latine  était  phonétique. 

Les  transcriptions  grecques  sont  un  autre  témoignage  irrécusabk. 
Quant  un  son,  sur  lequel  nous  avons  déjà  des  données  précises  en 
latin,  est  traduit,  dans  une  autre  langue,  par  des  caractères  dont 
nous  connaissons  la  valeur,  je  me  demande  quels  doutes  peurenl 
bien  rester  encore  sur  sa  prononciation  réelle. 

Enfin  les  langues  romanes,  issues  du  latin,  comme  on  sait,  nous 
permettent  de  mettre  le  sceau  à  cette  vérification.  Tout  le  monde, 
je  pense,  est  persuadé  que  les  lois  phonétiques  ont  le  même  carac- 
tère de  nécessité  que  les  autres  lois  scientifiques.  Si  un  son,  A  on  B, 
se  modifie  d'une  certaine  faron  dans  de  certaines  conditions,  tous 
les  sons  A  o»  B,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  se  modifient  d^ 
Ja  même  façon.  Il  est  donc  possible  de  remonter  pour  certain^ 
mots  du  son  transformé  au  son  originel,  sans  crainte  de  faire  une 
induction  hasardée,  en  s'appuyant  sur  les  autres  transformations  du 
même  son. 
Je  voudrais  éclaircir  toutceci  parquelques  exemples. 
Prenons  un  cas  du  vocalisme  assez  particulier:  la  précision  des 
renseignements  que  nous  possédons  n'en  apparaîtra  que  mieux. 
On  sait  qu  l'i  s'allongeait  en  latin  devant  les  groupes  ns,  nf. 
Voici  des  textes  qui  le  prouvent  : 

i^  Gicéron,Ora(or,48, 159.  «<  Indoctus  dicimus  brevi  prima  littera, 
insanus  producta,  inhumanus  brevi,  infelix  longa,  et,  ne  maltis, 
quibus  in  verbis  eœ  primse  littero)  sunt,  quœ  in  sapiente  aiqnefelke^ 
producte  dicitur,  in  ceteris  omnibus  breviter.  Itemque  climposuitt 
cdnsuevit,  cihicrepuU,  cdnfecit  :  consulo  veritatem,  reprehendet,  rffer 
ad  aures,probabunt.  » 

2*  Dioniède,  K,  I,  409,  2^  :  «  /net  '  on  prœpositiones,  si  itacompo- 
sit®  fuerint  ut  eas  slatini  s  aut  f  littera  consequatnr,  plerumqoe^ 
producuntur  ut  titsu/d,  infiUa,consUiumf  confession  etc. 
Consultons  maintenant  les  inscriptions.  Nous  trouvons  : 

MÉNSOR»  (C.LL.  V,  0786). 

PROPÉNSO  (BulL  ep.  d.  L  Gaule,  L  p.  181,  VI,  Paris}. 

ACCÉNSUS  (LR.N.  2532.  —  C.l.L.  X,  1889). 

CÔNSVLES  (C.LL.  VL  804). 

INFERI  (C.LL.  VI,  7370),  et. . 

1.  K  désigne  .réditiOD  do4  Vetfres  graumatici  latini,  de  Keil. 
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Passons  aax  transcriptions  grecques.  Nous  trouvons  : 

KâvoouXy  Kei>va{Xiov,  KcuvaouaXia  ou  KcovaaXia  dans  Plutarque  et 
Denys  dUalicamasse;  Ta|i.vïjv^ç,  T«Ti7[vcnjç,  AojxspijvoTiç  dans  Plu- 
tarque, Romulus,  20;  (ja:Tiijvç,  Tib.  Grâce,  8,  3  ;  Tiorr^v;.  Numaj  9, 1 1 ,  etc. 
Comparez  encore  : 

KIINSON  (C.I.G.  n.3497  ;  3731). 

npoTAHN2:(c.i.L.  m,  5754),  etc. 

Un  autre  exemple  encore.  Comment  se  prononçait   le  c   latin 
devant  e  et  i  ?  Il  gardait  1res  certainement  le  son  du  k  ;  Fàssibila- 
tkm  date  de  Tépoque  mérovingienne. 
En  effet  : 

f  Lee  latin  coiTespond  au  xgrec  (cenlum,  êxaTov). 
2^  Il  est  souvent  confondu  dans  Técrilure  avec  qu  et  g.  (Aeceliaiy 
Cinti  =  Aequitiaej  Quintias),  cinque  (quinque),  etc. 

Les  inscriptions  nous  présentent  des  formes  comme  pages  pour 
p«ïcis.  —  Comparez  aussi  le  parallélisme  :  vicies,  viginti,  —  vicesi- 
mus,  vigesimus,  —  tricics,  triginla,  ti'igesimus,  —  treceni,  trecenti, 
trigcni,  —  etc.  —  En  outre,  (aspiration  qui  se  faisait  entendre  dans 
pulcher^  Grnccki,  écrits  parfois  pulcer,  Gracci,  montre  bien  que  le 
e.  avait  le  son  du  A.  Voici  en  effet  ce  que  dit  Cicéron  à  ce  propos, 
Orator,  48,  §  160  :  «  Quin  ego  ipse,  cum  scirem  ita  maiores  locutos 
esse  ut  nusquam  nisi  in  vocali  adspiratione  uterentur,  loquebar  sic 
aipulchrofi^  Cetegoa,  trhtmpos,  Kartaginem^  dicerem.  » 

3*  Remarquons  encore  que  les  Latins  ont  transcrit  par  c  aussi 
bien  le  y_  grec  que  le  x  devant  e  et  t. 

A  ciJté  de  :  toïjviJ,  $ca*:na;  —  axfj^rxpov,  scaeplrum;  —  xgpaaoç,  cem- 
sus  ;  —  xt6apa,  citham  :  *AXxt6ia5r,ç,  Akibiadcs,  nous  trouvons  : 
Eùrj/iJ;,  EiUyces. 

Les  Grecs,  d'autre  part,  transcrivent  par  x  le  c  latin*  Ou  lit  dans 
les  inscriptions  :  KIINCON  pour  censum,  KHNCORNÛI  pour  Cen- 
iorino,  KEACOC  pour  Celsas,  KPHCKHNC  pour  crescens^  4>HKIT 
pour  feeit.  Plutarque  écrit  Ktxipcov,  icatTpixtouç,  npi^iizicL,  Strabon 
HtxevTcç,  lliStxîvov,  Polybe  et  Lydus  xcvToupiojviç,  pour  Cicero,  patri- 
«os,  printipia,  etc.  Jusqu\tu  vr  siêcley  qu'on  le  remarque,  cette 
équivalence  ne  varie  pas  ;  nous  lisons  en  effet  dans  des  textes  de 
cette  époque  :  çixst  (fsxit),  Ssxipi,  Tiaxei^ixoç.  fêtxAspopi,  pour  fecit, 
'iecem,  padficus,  fecernnt,  etc. 

Les  mots  germaniques  nous  renseignent  aussi  sur  la  question. 
Ainsi  les  mots  latins  acetum,  urceus,  carcer,  lucerna  sont  en  gothique 

I.  Dans  las  in^criptionii,  tes  longaos  sont  parfois  désignées,  comme  on  «ait,  soiL 
par  ttiLap«x.  tnit,  pouK  l*i\  par  .la  bauieur  de  la  voyelle. 
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aiketts,  aurhei$,  karkaray  liikarn;  les  mots  Cacsar^  eellaritwK  carttr 
cemsuSy  cistUf  sont  en  allemand  Kaiser,  Keller,  Kevker,  Kvs''k€,Khh, 
4"  ï/échange  fréquent  du  k  el  du  cen  latin  nicinc  est  une  preuve 
de  plus.  On  lit  en  effet  :  ken,  dekem{brcs),  pah',  MarkeWn», 
Miikianus\  elc. 

Les  inscriptions  populaiies  de   la  période  impériale  rendent  le 

son  c  devant  e  et  t. de  la  même  façon  que  celles  des  prcmiiis  terap^ 

de  la  République  et  le  confondent  souvent  avec  (/.  C'est  ainsi  qu'où 

lit:  coiucf,  coinces,  incennq.,  colkcio,  sicillae,  macisl.,  triciiUa,  indvl- 

'  ientiiiy  pour coniugi,  ingenuoque, magistcr,  etc. 

Motez  en  outre  que  jusqu'au  vi"  siècle  après  J.-C,  les  prêtres 
romains  en  Angleterre  emploient  le  c  latin  pour  rendre  la  gutturale 
sourde.  Ils  écrivent  cênc  (hardi),  en  allemand  kùhn  ;  ctld  (enfaoti, 
ail.  Kind;  cyning  (roi),  ail.  Konig,  etc. 

.  ,')•  Enfin  les  grammairiens  -nous  donnent  sur  la  question  des 
renseignements  qui  ne  laissent  place  à  aucune  ambiguïté.  Veliu> 
Longus,  K,  VI,  79,  7,  s'exprime  ainsi  :  «  Cocum  nonnuUi  in  utraquf 
syllaba  per  q  scribunt,  noniuilli  et  inserla  m  ;  iii  verbo  etiam 
quoquere  per  quo,  » 

On  trouve  dans  VAppendix  Probi,  K,  IV,  J97,  30-31  :  «  Equs  non 
ecuSf  coqus  non  cocus,  coquens  non  coccm^  coqui  non  roci:  ihid.  197, 
27  :  exequiae  non  excciac.  » 

Marius  Victorinus,  K,  VI,  9-10,  veut  qu'on  redouble  la  consonne 
dans  l'écriture,  quand  elle  est  redoublée  dans  la  prononciation; 
ainsi  dans  sarcts.  Papiiien  veut  (|u'on  écrive  accedt),  Velius  Lon^uj 
accipio  *.  • 

Je  ne  sais  pas  si  cet  ensemble  de  témoigna<rcs  paraîtra  suffisant 
à  nies  collègues  du  lycée  de  Foix.  Pour  ma  part,  je  le  ronsidèr»' 
«omme  pouvant,  tenir  lieu  de  tonte  vérification  pratique.  Sur 
l'accentuation,  la  quantité,  les  témoignages  sont  tout  aussi  nom- 
breux, et  tout  aussi  forts.  S'il  existe  entre  les  sa  van  t"*  des  diver- 
gences d'opinion  sur  quelques  points  de  détail,  d'importance  infini- 
t.Àsimale,  il  faut  bien  être  p-ersuadé  que  ces  différences  n'inlirraent 
en  rien  le  projet  d'une  restitution  scolaire.  On  ne  son;?e  pas,  en 
effet,  à  faire  revivre  telle,  quelle  était  la  prononciation  romaine.  Qui 
pourrait  avoir  cette  illusion  ?  On  veut  simplement  s'en  rapprocher 
autant  que  possible,  parce  qu'en  nous  rapprocbanl  nous  introdui- 
rons l'ordre  à  la  place  de  la  confusion,  la  clarté  à  la  place  des 
ténèbres.  Peu  importe  que  nos  élèves  parlent  e^^actement  comme 
parlait  Cicéron,  s'ils  deviennent  capables  de  goûter  le  rythme  de 
ses  phrases  çt  de  savoir  un  peu  plus  de  latin  avec  moins  de  peine. 
Mais  c'est  là  —  je  m'en  suis  ap'içu   à  regret  en  feuilletant  !•' 

i.  Cf.  E.  8eol:nnnn,  IHc  Aussj  vache  dâi  Ijxtnns^  j».  1.33  s';q. 
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comple.  rendu  de  l'eii»|Uôte  —  une  orp;Uui^i:i  qui-  ©îe^fetpn»  admise  par 
un  ceiUiin  nombre  de  déposants.  Je  djemai>«[e:laiqp)ei>Kkiâs4on  de  la 

développer  un  peu.  :..:i.i •  v  '    •  •      « 

Je  Us  dans  Pexposé  des  objections:  «^  Telle?  quel  je  se  présehte  à 
nous,  la  uoiivelle  méthode  offrirait  aux  élèves:  trop  de  difficultés. 
K>t-il  donc  bien  nécessaire,  681-14  opportun  d'en-  àjwiite^  de  nou-^ 
velies  à  celles  qu'offre  déjà  le  latin,  même  mal  .prbnK)ncé  !  » 

Je  prétends,  au  conlraire  ;  i"  que  la  prononciation  traditionnelle 
♦rmpèche  les  écoliers  d'avoir  aucune  connaiësance  'lopjique  du  voca- 
l'ulaire  latin  et  que  la  prononciation  eort'fccte  éclttiro«ce  vocabu- 
laire; 2^  que  la  prononciation  correcte  permet  à  Ceux  d:e"ntre  eux 
qui  étudieront  le  grec  ou  les.  langues  ^e^iianique^  de' faire  des 
rapprochements  utiles,  rendus  impossibles-  par.  la.  pronionoiation 
^iraditionnelle  ;  3'  que  la  prononciation  cbrrecle,  -en  suppnima'nt  les 
anomalies,  e^st  plus  facile  à  apprendre.qua-laiprononelation  tradij- 
lioimelle.  Et  je  le  monlre.  î      s  : 

\  Prenions  par  exemple  le  transport  d«s  liasaJ^s: françaises  dans 
la  prononciation  du  latin  :  pourquoi  dire:  i««mrji.sMS  !en't)rônonoant 
Vi  pur,  et  iiisi[;/iij?,  alors  q.uiî. les  deuxi  mois  :i'Mîferment:le  mOme 
jHvfixe?  Qui  reconnaîtra  unus  dans  amt^cim?  PonFljM<?i  prononcer: 
'trer,  ftvvius,  acerbus  {asaer,  (cssidiis^  assertîf^),  -mais:  (utriludOy  acriter, 
éiryiimmia?  actio  (acaio)^  at  aittiy,'  ilctvand'?  anceps,  biceps  {anseps, 
hisf'ii»)  et  caput,  capitalis?  etc.  (iivi  ne  voit.rin>érét«qn'i*  y  a  à-rendre 
sensible  dans  la  prOîioncialion  la  parienlé  des  mots'?  Enoutre,  une 
fouie  de  qu<^stioii«  phonétiques  ou  m'orpliblogiquef*,.  ï^edonblement 
de  consonnes,  svnérèse,  syncope,  absorpliônide  Voyelles,  dévelop- 
pement de  nouvelles  sonantcs,  iipophdnie,:  etc.*,  d'tin^  obscurité 
cifnmériennc  ilîins  Télat  actuel  de  nlotrë  ^r'on on bki4^ioiv,  peuvent 
>"illuslrer  de  démonstrations  pratiques  si  iron?  prononce  correc- 
tenienl.  .••.•...•!.■.;.:•'•;:• 

2«  Le  f»rec  et  le  lalin  s'éclairent  mutnellemesitt'  à-ruido  <le  la 
prononciation  correcle.  Il  suflit  de  i:*îtppboch0r'  tti»s  mois  comme 
o-7.a  et  deccm^  èxarov  et  cenlwn,  XtzfiXîa  «et  SicZ/id,' '/>y'.;  et  cinièy 
/.♦/Japi  et  r«7Aar«,  zuàv£04  et  q/ancvi,  -(ti'Yx^ù^  et  cb\i()H/\koiçyMç  et 
»•'■/•« ua%  xu;x6aXov  et  vymbalaw,  ravaxata  et  pttnûfct^a',  ovi^lio^  et  oaagfcr, 
;'Vj  cl  f/cn'f,  Tpsï;  et  ItVs^  ^iv^;  el  gnùi^/geiis*  r^ivTf  *ët  iîocrîtf,  Ya;x6pd; 
*'t '/cHcnim,  elc,  pour  s'en  convaincre.   F^rpno'ncéz' ces   mois  à  la 

française  :  lonlo  ressemblante' disparaît. '  ' ' 

T  Enlin,  j'avoue  ne  pas  comprendre  l'objection  qui  repose  sur  la 
dillicuilé  d'une  telle  étude.  En  quoi  un  élévo  de  sixie'me,  qui  «  com- 
ni»'nre»»  le  lalin,  éprouvera-t-il  plus  de  peine  à  dire  pirlcÛlïim  (peri- 
îxonloumjqne  pcrïcw/timT/i,  puisque  le  son  que  nous  îmf)Osons  au  der- 
nier «  n*esl  pas  le  son  de  I'm  français?  Et'quié'dire  —  cii  se  plaçant 
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toujours  au  poM  et  Y«e  |iéddgo;îique  —  du  temps  gagné  grâce  à  la 
prononciation  correcte»  dans  la  dictée  des  textes?  Que  de  confu- 
sions évitées  !  Que  de  contresens  rendus  impossibles  pour  lelèT^ 
habitué  à  distinguer  les  homonymes  dans  la  prononciation  !  Vous 
dictez  le  mot  setisus  prononcé  à  la  française  :  écrira-t-on  censwi  ou 
sensus?  Mais  dites,  dans  un  cas:  kénnsous^  dans  Taatre  :  sénnsous  H 
toute  confusion  disp:iraU.  Prononcez  à  la  française  eantim,  Taccusa- 
tifde  Tadjectif  c^nus.  l/élôve  ne  le  prendra-t-il  pas  pour  le  génitif 
pluriel  dec4Vits,  le  chien?  Comment  distinguerait-il  vires,  lesforri»^ 
et  vtreSf  tu  es  ^erl?  iT/'^,  Tahlatif  de  ner,  et  rPrF,  vraiment?  cûpXdô. 
de  cupiduSy  et  cUpTdU,  le  désir  ? 

Prétendra-t-on  que  pour  prononcer  correctement,  il  faut  savoir 
la  prosodie  et  qu'on  ne  peut  songer  à  «  introduire  «^n  sixième  cetl^ 
étude  aride?  •  Je  réponds  :  il  y  a  plusieurs  façons  d*enseignerh 
prosodie.  L*une  —  la  seule  à  Theure  qu'il  est  —  consiste  à  faire 
apprendre  par  cœur  les  règles  d'un  manuel,  contredîtes  dans  h 
pratique  quotidienne  de  la  lecture.  Je  conviens  (|ue  c'est  là»  en  eflel. 
une  «  étude  aride  ».  Fit  je  me  demande  à  quoi  elle  peut  bien  servir. 
De  fait,  il  n'y  a  (|u'â  écouter  les  candidats  au  baccalauréat  essayer 
de  scander  quelques  vers  de  Virgile  pour  juger  la  méthode.  H  y  a 
une  autre  manière  d'apprendre  la  prosodie,  qui  est  de  prononcer 
toujours  les  longues  longues  et  les  brèves  brèves  ;  celle-là  donne  sans 
grande  peine,  —  puisque  elle  consiste  simplement  dans  une  habitude 
mécanique  de  Toreille  —  de  tout  autres  résultats. 

Maintenant^  comme  le  dit  ironiquement  M.  Mérimée  dans  son 
rapport,  le  comble  de  la  simplification  dans  l'enseignement  da  latin 
serait  de  ne  pas  l'apprendre  du  tout.  Mais  les  nouveaux  program- 
mes dispensant  de  Tétude  de  cette;  langue  ceux  qui  n'en  ont  pas  le 
goût,  ne  serait-il  pas  bon  de  l'apprendre  aussi  exactement  que  pos- 
sible a  ceux  qui  optent  pour  elle,  puisque  un  peu  de  précision  dan*» 
cet  ensei^^nemenl  ne  le  rend  pas  plus  difficile?  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  disait  au  Sénat,  dans  la  séance  du  10  juil- 
let 1902  :  «<  J'estime  que  nos  nouveaux  plans  d'enseignement  don- 
nent à  l'élite  la  facilité  de  pousser  la  connaissance  des  langue^ 
gr3cque8et  latines  beaucoup  plus  loin.  »  \ai  première  des  condition» 
pour  pousser  un  peu  loin  l'étude  d'une  langue,  est  de  n'en  pas 
fausser  sciemment  la  plupart  des  caractères. 

Il  y  a,  d'autre  part,  dans  l'objection  que  je  discute,  une  assertion 
qui  m'a  paru  étrange.  «  C'est,  dit  Albi,  l'intelligence  et  le  cœnr  de 
nos  élèves,  non  leurs  cordes  vocales,  qui  doivent  entrer  en  jeu.  «» 
Mais  personne,  que  je  sache,  parmi  les  réformateurs,  ne  songe  .i 
exercer  uiii-^uemcnl  le  larynx  des  écoliers.  Le  jeu  des  «  corde** 
vocales  »  n'est  certainement  à  leurs  yeux  qu'un  moyen,  pour  cnlti- 
ver  "  le  cœnr  et  PixïteHrgeirre  n.  Je  prétends  même  que  le  cœur  et 
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l'intelligence  se  développeront  d^autant  mieux,  grâce  à  Tétade  du 
latin,  que  nous  respecterons  les  lois  propres  de  cet  idiome,  ce  qm 
est  une  leçon  de  probité  scientifique,  et  que  nous  comprendrons^ 
le  mécanisme  de  la  langue,  comme  je  viens  de  le  montrer.  D'ail- 
leurs, puisque  nous  faisons  une  classe,  non  un  cour$,  et  que  nos 
élèves  ne  sont  pas  toujours  muets  en  face  de  nous,  il  me  parait 
assez  difficile  de  toucher  leur  cœur  et  de  développer  leur  inlelli- 
«encc  sans  les  inviter  k  faire  jouer  leurs  «  cordes  vocales  >».  —  On 
craint  encore  que  Télève,  portant  son  attention  sur  les  sons,  onblie^ 
«]a'il  s'agit^  avant  tout,  du  sens.  —  Crainte  chimérique.  1)  abord,  au 
bout  de  très  peu  de  temps  —  j'en  ai  eu  la  preuve  —  il  donnera 
mécaniquement  aux  sons  latins  leur  valeur,  sans  plus  y  réilécbir  que- 
quand  il  pit)nonce  à  la  française.  Et  puis,  à  supposer  qu'il  s'attache 
avec  un  peu  d^attention  à  lire  convenablement  un  texte,  au  lieu  de 
chercher  à  en  deviner  le  sens  sans  trop  se  préoccuper  de  la  forme- 
exacte  dos  mots,  où  serait  le  mal?  Croit-on  qu'en  s'habituant  à 
rythmer  une  période,  à  y  mettre  des  repos  qui  coïncident  avec  les- 
arrêts  du  sens,  selon  les  préceptes  des  anciens,  il  la  comprendra 
moins  aisément?  Le  «  corps  enseignant  »  et  «  Topinion  publique  » 
peuvent  se  tranquilliser,   les  adeptes  de  la  méthode  correcte  ne 
feront  courir  aucun  danger  aux  études  latines.  —  Elles  sont  déjà 
<f  compromises  ».  —  D*accord.  Mais  à  qui  la  faute?  Pas  à  la  pronon- 
ciation nouvelle,  en  tout  cas.  Elles  se  compromelteront,  je  le  crains, 
de  plus  en  plus  chez  nous  si,  au  lien  de  se  régénérer  en  se  pliant 
aux  besoins  de  l'esprit  moderne,  elles  tournent  indéfiniment  dans 
le  même  cercle;  si,  au  lieu  de  suivre  franchement  le  mouvement 
scientifique  qui  les  a  élargies  depuis  un  demi-siècle,  et  qui  substitue 
la  règle  à  la  recette,  au  lieu  de  rapprocher  le  latin  des  langues  qui 
en  sont  issues  et  de  Tétudier  intégralemenU  nous  nous  renfermons 
dans  une   routine  injustifiable  ;  si  nous  {tlaçons  notre  idéal  en 
arrière  et  non  pas  en  avant. 

Mais  ici  encore  je  me  heurte  à  des  récriminations.  Comment  L 
s'écrie-t-on,  on  a  Taudace  de  prétendre  que  le  latin  peut  servir  â 
expliquer  les  langues  romanes,  Tespagnol  et  l'italien  en  particulier  L 
"  Ces  avantages  —  je  cite  l'opinion  d'AIbi  —  sont  d'abord  tout 
extérieurs  au  latin  et  ils  sont  d'ailleurs  contestables...  Pour  appren- 
dre ntalien  et  l'espagnol,  la  pratique  des  patois  est  plus  commode.  » 
Je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Le  gascon,  le  provençal,  l'italien,  Tespa- 
ftnol,  sont,  si  Ton  veut,  comme  des  frères;  ils  ont  des  traits  com- 
muus.  Le  latin,  lui,  est  le  père  de  tous  ces  enfants;  il  a  donc  en  lui 
ies  traits  communs  à  toutes  ces  langues.  Et  l'on  admettra  bien  que 
la  meilleure  façon  d'apprendre  est  d'apprendre  «  par  les  causes  », 
comme  disait  Aristote.  Sans  doute  encore  la  prononciation  du  latin 
aVst  pas  la  même  que  celle  des  langues  romanes  actuelles  :  les- 
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sons  évoluenl  avec  le  temps.  Mais  les  sons  latins  contiennent  en 
germe  les  sons  romane  et  il  «si  facile  de  rattacher  les  seconds  au 
premiers,  quand  ils  s'en  écartent.  Le  i)liis  souvent,  l'écart  est  très     j  , 
faible   et   ia  parenté   visible   au   premier   abord.  Kn    vcut-oo  des     i 
exemples?  Examinons  plusieurs  suffixes  latins  et  voyons  ce  qa'iis     [ 
sont  devenus  dans  quelques  langues  romanes  :  I 

Prenons  le  sufQxe  —  ônc  dans  lecliôno  [m).  Je  prie  seulement  mes 
collègues  d'Aibi  de  ne  pas  prononcer  le  mot  lt:csionémm,  aTecTaccenl 
sur  la  dernière.  Le  mot  diuient  respectivement  :  en  italien  lezi4ne, 
en  espagnol  /rccio?i,  en  portugais  liçdo,  en  français  leçon. 

Prenons  le  suffixe  —  6ïï<',  qu'on  trouve  dans  var/a^ï/c,  amâ6ï/*\  etc. 
Le  mot  varidbile  devient  en  italien  varidbUc,  en  espagnol  varidhik, 
en  i)ortugais  vandvely  en  français  variable. 

Prenons  le  suffixe  —  âlu,  des  participes  passés.  Nous  aTons  :  • 
lôt^rcilii;  italien  :  tolerdlo,  espagnol  :  tolerddo,  portugais  :  tolerddo.  j 
français  :  toldré. 

Je  ne  veux  pas  prolonger  colLe  démonstration;  elle  pourrait  porter 
sur  une  multitude  de  formes,  aussi  bien  sur  celles  de  la  conjugaison 
que  sur  celles  des  mots  invariables.  Le  résultat  —  gént*ralenienl 
admis,  je  crois  —  serait  que  le  latin  bien  prononcé  est  la  cUf  de> 
langues  romanes  à  plus  Juste  litre  que  le  provençal  ou  le  gasc«L. 
Ici  comme  ailleurs,  co  n'est  pas  le  mohis  qui  explique  le  plus,  mni>  ■ 
le  plus  qui  explique  le  moins. 

Soit,  (lira-t-on.  Le  latin  éclaire  les  langues  romanes,  mais  cVsl 
le  latin  populaire;  or  nous  enseignons  le  latin  classique.  —  «'  Où  Irou- 
vera-t-on,  demande  Foix,  â  moins  d'expliquer  des  textes  écrits  dans 
largot  du  peuple  et  des  soldats,  oii  Irouvera-t-on  des  mots  comme 
caballns,  maciom'.s,  garbac,  teiilaCj  for malicumy  sola  mente ^  etc.,  elc?  » 
—  Distinguons.  Je  ne  prétends  pas  que  le  latin  classique  explique  fous 
les  mots  des  langues  romanes.  Je  dis  qu'il  en  explique  un  noinbie 
considérable,  et  que  c'est  là  un  avantage  suffisant  pour  légitimer  la 
prononciation  correcte  qui  seule  permet  l'explication.  Allons  plus 
loin.  Il  y  a  dans  la  pratiipie  de  certaines  de  ces  langues  des  diflicut- 
tés  de  détail  que  seule  peut  résoudre  pour  un  étranger  la  connais 
sance  du  latin.  Exemple  :  la  distinction  des  c  ouverts  et  desc  fermés, 
des  0  ouverts  et  des  o  fermés  en  italieji.  «  L'étymologie  et  la  prosodie 
latines,  écrivait  récemment  M.  Cb.  Dejob  dans  le  hnllctin  de  h 
Société  des  Études  italiennes,  tranchent  la  difficulté  dans  Ja  plupaiL 
dos  cas.  » 

En  voilà  assez,  je  penst*,  pour  établir  que  la  prononciation  cor- 
recîte  du  latin  peut  aider  les  jeunes  romanistes.  Que  mainlcnaDi 
l'étude  des  langues  romanes  présente  des  avantages,  c'est  ce  qu'il 
est  inutile  sans  doute  de  démontrer,  au  moment  où  elles  sont  pla 
'Cées  sur  le  môme  rang  que  les  langues  germaniques  pour  TobteB- 
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lion  (hi  baccalauréat,  ot  pour  regarder  les  choses  d'un  peu  plus. 
haut,  au  moment  où   nos   relations  deviennent  «le  plus  en    plus 
élroites  avec  l'Espagne  et  Tltalie,  au  moment  où  s'ouvrent  de  plus 
en  plus  aux  jeunes  Français  entreprenants  les  pays  encore  neufs 
(le  l'Amériquo  du  Sud,  de  langue  e«pap:nolc  ou  j'ortugaisr. 

Parmi  loutes  les  objections  que  je  viens  de  discuter,  jo  n'en  vois 
pas  qui  puisse  entraver  fessai  de  la  prononciation  correcte  chez 
nnji>.  II  m'en  reste  à  examiner  une  autre,  celle  qu'on  fait  à  l'accen- 
tuation. Mais,  à  Yrai  dire,  je  me  trouve  désarmé  devant  l'attitude 
hésitante  de  l'adversaire.  «  Tandis,  dit  M.  Mérimée,  (|u'un  groupe 
ne  veut  pas  plus  de  cbangemenl  dans  l'accentuation  que  dans  la 
prononciation  des  lettres,  un  autre  se  sépare  de  lui  et  accepte  la 
pi'){>osilion  d'accentuer  les  syllabes  toniques.  » 

Il  faut  choisir,  cependant.  Ou  nous  accentuerons  les  atones, 
«omnie  par  le  passas  au  mépris  du  bon  sens,  ou  notis  mettrons 
lacccnt  à  ?a  place.  Mais  pour  mettre  l'accent,  il  faut  connaître  la 
'iwmtitéy  puisque  les  règles  de  l'accentuation  reposent  uniquement 
>iir  la  quantité.  Cette  maudite  réforme  est  comme  un  engrenage  : 
on  ne  lui  fait  pas  sa  part.  Car  enfin,  si  vous  admettez  l'accent  et  la 
quantité,  les  réformateurs  ne  vous  demandent  plus  grand'chose  : 
le  r  et  le  t  durs,  Vu  avec  le  son  originel,  Vi  consonne,  c'est  à  peu 
près  tout.  Inutile  de  discuter  pour  des  vétilles  :  nous  sommes 
tiVrord.  Hestent  les  adversaires  irréductibles  de  l'accentuation. 
Ceux-là  ont  leur  siège  fait.  «  Le  rôle  prépondérant  de  l'accent 
tonique  dans  une  langue  morte  ne  saurait  être  comparé  à  celui 
qu'il  joue  dans  une  langue  vivante.  » 

Ici,  je  ne  comprends  plus.  Ou  on  marque  l'accent  latin,  ou  on  ne 
le  marque  pas.  Si  on  le  marque,  il  ne  perd  aucune  des  qualités  qu'il 
a  dans  toutes  les  langues.  Ces  qualités  ont  été  admirablement 
définies  par  M.  Gaston  Paris*  : 

«  L'accent  Ionique,  dit-il,  est  ce  qui  donne  au  mot  de  l'unité  et  de 
l'individualité,  ce  qui  fait  d'une  réunion  de  syllabes  un  ensemble 
parfait  et  distinct.  On  ne  peut  concevoir  une  langue  où  l'accent 
D'aurait  pas  une  place  fixe  dans  chaque  mot,  et  où  les  syllabes 
p^'orraient  recevoir  au  gré  de  chacun  une  valeur  tonique  plus  ou 
moins  élevée  ;  un  tel  système  suffirait  pour  rendre  tout  à  fait 
incompréhensibles  les  phrases  de  la  langue  (|ui  l'appliquerait  et  pour 
enlever  aux  mots  non  seulement  leur  sens,  mais  leur  existence 
Ditrme.  I) 

Si  telle  est  l'importance  de  l'accent,  pourquoi  ne  pas  modifier 
nAtre  latin  amorphe  en  lui  donnant  du  ton?  Dire  qu'il  est  mort 
n'avance  pas  à  grand'chose.  On  ne  le  sait  que  trop.  La  question  est 

f.  hliHe  tur  le  rôle  de  f accent  latin  daiu  In  lamjnc  française,  Paris  ISGi»,  pp:  11 -!2. 
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de  savoir  s'il  ne  peut  renailrc  à  la  vie.  C'est  impossible,  dit-on  à 
Figenc,  car  on  l'apprend  par  les  yeux.  »  Hé  quoi?  ne  lapprend-oo 
pas  aussi  un  peu  par  Toreille?  Puisqu'on  fnrononce  les  mots  latins. 
qui  empêche  de  les  accentuer  convenablement?  —  «*  On  ne  ressos- 
rite  pas  Tàme  morte  d'un  mot  ».  —  Je  traduis,  puisque  VàiM  do 
mot  c'est  V<iccent:  «  Il  est  impossible  de  mettre  à  sa  place  raoce&l 
tonique.  »  Pourquoi,  grand  Dieu?  —  «  Les  enfants  n'y  arriveront  pas 
ils  plciceront  invariablement  Taccent  sur  la  pénultième,  parce  qu^on 
les  aura  mis  en  garde  contre  la  prononciation  aiguë  du  françai;^. 
C'est  ce  que  l'on  a  remarqué  déjà  à  Rodez  chez  les  jeunes  gensqoi 
viennent  des  maisons  où  l'on  prétend  lire  le  latin  eu  l'accentoant 
—  J  ai  habitué,  j'habitue  encore  mes  élèves  à  accentuer  le  latin; j> 
puis  affirmer  qu'ils  ne  mettent  pas  «  invariablement  »  l'accenlsur 
la  pénultième,  quo.  les  fautes  de  ce  genre^sont  même  très  rares^ 
il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  pour  qui  connaît  la  faculté  d'imitation  de 
Tenfant.  Si  l'inconvénient  signalé  était  ce  qu'on  le  dit,  nos  ^nky 
seurs  de  langues  vivantes  seraient  dans  une  triste  situation,  obligés 
de  rectifier  la  prononciation  de  leurs  disciples  toutes  les  fois  qa 
trouveraient  un   mot  accentué  sur  l'antépénultième.  Pour  ce  qoi 
est  de  la  constatation  faite  à  Rodez,  il  va  de  soi  que  je  ne  songe 
pas  à  l'inûrmer.  Elle  ne  prouve  d'ailleurs  qu'une  chose  :  ou  qae  les 
élèves  dos  maisons  dont  on  parle  n'ont  pas  profité  de  renseignement 
qui  leur  a  été  donné,  ou  que  cet  enseignement  a  été  mal  donné.  Et 
-c'est  tout.  La  logique  défend,  même  sous  le  ciel  de  Toulouse,  de 
conclure  du  particulier  au  général. 

«  Admettons,  dira-t-on  encore,  que  l'enfant  se  plie  facilement  à 
l'accentuation  ;  nous  y  perdrons,  car  il  ne  songera  qu'à  mettre 
l'accent  à  sa  place  et  ne  songera  pas  aux  terminaisons.  D'autre 
party  c'est  une  conséquence  de  l'accentuation  que  d'assourdir  les 
atones.  Les  syllabes  imprécises,  indistinctes  et  comme  décolorées 
se  confondront  dans  son  oreille  cl,  par  suite,  dans  son  souvenir.  > 

Ici,  je  laisse  la  parole  à  M.  Mérimée  :  «  Outre  que  ce  prétendu 
inconvénient,  dit-il,  existe  pour  l'allemand,  sans  parler  de  TesfMi- 
gnol  et  de  l'italien  —  accentuer,  ce  n'est  pas  supprimer  les  atones, 
c'est  distinguer,  préciser  et  colorer  ce  qui  doit  l'être  réellement, 
c'est-à-dire  les  toniques.  » 

Reste  l'objection  suivante  :  «  L'accent  n'est  pas  toujours  un 
témoin  irrécusable  de  l'origine  latine,  ni  un  critérium  exact  de  la 
formation  des  mots  français.  » 

Il  est  exact  que  la  dérivation  romane  n'a  pas  toujours  respecté 
l'accentuation  classique.  Nais  elle  l'a  respectée  dans  la  plupart  àts 
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<ai.  et  voilà  pourquoi  Taccentuation  garde  son  importance  péda- 
gogique.  Les  exceptions,  dit-on,  seront  un  élément  perturbateur 
apporté  dans   l'étude  de  l'étymolo^ie  française.  —  De  deux  choses 
Tune  :  ou   nous  n^enseiguons  pas  Tétymologie  française,  ou  nous 
renseignons.  Dans  le  premier  cas,  je  reconnais  qu^  la  pratique  de 
I accentuation   perd  de  ses   avantages.  Mais   si  nous   enseignons 
Vétvmologie,  dès  la  quatrième,  comme  il  est  naturel  et  comme  le 
recommandeut  les  programmes,  je  ne  vois  pas  que  Taccentuation 
latine  soit  une  gêne.  11  faudra  toujours  expliquer  mordre  par  le 
latin   mordere.  Si  nous  prononçons  morderé  à  la  française,  nous 
n'expliquons  rien.  Si  nous  disons  mordBre^  on  attend  rMvdoir.  Que 
ferons-nous  donc?  Nous  préviendrons  simplement  les  élèves  que 
dans  un  certain  nombre  de  mots  l'accent  classique  a  été  oublié  ; 
que  si»  sutTant  la  règle,  manire  donne  manoir^  vidgre^  veoir^  voir, 
suivre,   souloir^  d'autres   mots,  comme  môrdere,  donnent  mordre^ 
rapëre,  ravir^  parce  que  Vaccent  y  a  été  déplacé.  Cette  explication  n'a 
nullement  besoin  d'être  répétée  à  propos  de  chaque  mot,  et  Tenfant 
sp  la  donnera  à  lui-même  quand  il    rencontrera  des  exceptions 
semblables.  C'est  quand  il  ignore  la  loi  de  Taccentuation,  qu'il  y  a 
confusion  dans  son  esprit.  Pourquoi  mordre  et  devoir^  de  deux  mots 
prononcés  fnodéré  et  débéré?  Et  quel  meilleur  moyen  de  lui  montrer 
l'inQuence  prépondérante  de  Tacccnt  dans  la  dérivation  que  de  lui 
expliquer  de  semblables  anomalies?  En   résumé,   les  anomalies 
«existent*  Pour  qui  connaît  Taccenluation,  elles  sont  simplement 
des  exceptions  à  une  règle.  Pour  qui  ne  la  connaît  pas,  tout  est 
auomalie.  C'est  ici  que  «  s'embrouille  >»  l'esprit  des  élèves  et  que 
les  explications  données  risquent  d'être  <(  oiseuses  »»  ! 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'enquête  dont  M,  Mérimée  a  rap- 
porté fort  clairement  et  fort  agréablement  les  résultats.  Je  demande 
pardon  au  lecteur  d'avoir  poussé  dans  le  détail  la  discussion;  mais, 
^ous  des  apparences  pédantesques,  la  prononciation  correcte  com- 
porte de  sérieuses  conséquences  pédagogiques  et  économiques  : 
«i  Plus  habet  in  recessu  quam  in  fronte  proniittit.  »»  Les  étrangers 
Tout  bien   comprise   Je   recommande   aux  sceptiques  l'opuscule 
de  M.  H.  Bornecque  sur  l'Enseignement  des  langues  anciennes  et 
modernes  en  Allemagne.  Ils  y  verront  que  dans  toutes  les  classes  des 
iqfmnases  on  pratique  l'accentuation  et  on  marque  la  quantité.  Je 
leur  signale  aussi  deux  remarquables  articles  d'une  revue  anglaise  : 
iKcford  point  of  vieil?,  où  le  poète  Robert  Bridges  et  l'illustre  lati- 
niste Robinson  Ellis  viennent  de  réclamer  énergiquement  la  ré- 

t.  Le  goaTeni«m»nt  allemand  vient  d'interdire  an  clergé  d'Msaoe -Lorraine  la 
proBOBoiatioQ  da  latin  à  la  française. 
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forme  de  la  pronopciation  anglaise  du  latin.  Eu  Italie,  les  adhé- 
sions à  la  prononciatioiL  correcte  deviennent  de  jour  en  jour  pin* 
nombreuses.  Des  journaux  rédigés  en  lalîn,  comme  la  Vox  LV6i>. 
aid^i  aju  mouv^ejonent.  L'année  dernière,  plaidant  la  rause  df  h 
réforme; au  Filologico  de  Naples,  j'y  ai  rencontré  de  cliamles  syci- 
palhies*  Si  les-  Anglais  se  corrigent,  comme  c'est  à  prévoir,  iiou< 
re^lerops  les.  seuls  à-  nous  complaire  dans  notre  orrginâHlé  :  [kf- 
sono^e  ne  nous  Tenviera. 

...  1     I,  A.     SÉCHERESSE, 

'.'■['.      î:     :i  *  .•         •       Professeur  au  Ivcée  de  Rochefort. 
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A  PROPOS  DE  LA 

COMPAGNIE    DU    TRÈS-SAINT-SACREMENT 
DE  L'AUTEL' 


Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  Timportance  historique  et  la  valeur  lit- 
téraire du  livre  de  M.  Allier.  M.  Lanson  (Revue  universitaire  du 
15  février)  a  dit  à  son  sujet  ce  qu'il  y  avait  à  dire  :  pour  la  première 
fois  nous  commençons  à  connaître  les  dessous  religieux  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  les  metteurs  en  mouvement  de  la  machine  dont  nous 
Q  apercevions  jusqu'ici  que  les  mécanismes.  Je  voudrais  seulement 
à  ce  compte  rendu  ajouter  quelques  réflexions  d*ordre  historique 
que  le  livre  m'a  suggérées. 

Il  y  a,  dans  ces  mots  de  Compagnie  du  Très-Saint-Sacrement,  deux 
termes  qui  ont  une  grande  importance  pour  comprendre  la  vie 
sociale  et  religieuse  du  xvii'  siècle.  —  Et  d'abord,  celui  de  Compa- 
gnie.—Évidemment,  les  hommes  de  ce  temps  entendaient  par  là  un 
groupement  tout  différent  des  groupements  habituels,  congréga- 
tions, confréries  ou  corporations.  La  Compagnie  du  T.-S. -Sacrement 
veut  se  différencier  très  nettement  des  confréries  de  piété,  dont 
quelques-unes  portaient  un  vocable  exactement  semblable.  Elle  n'a 
pas  de  chapelle  attitrée,  elle  n*est  pas  un  corps  reconnu;  son  action 
est  en  quelque  sorte  extérieure  et  dissimulée.  —  Et  il  y  aurait  une 
étude  à  faire  sur  toutes  les  compagnies  plus  ou  moins  secrètes,  qui 
se  sont  fondées  au  xvii*  siècle,  et  Ton  verrait  avec  elles  bien  des 
mystères  s*éclaircir  :  compagnies  littéraires,  compagnies  d'appren- 
(is,  compagnies  politiques.  Nous  avons  eu  à  Bordeaux,  dès  mai  i651, 
une  véritable  compagnie  politique,  VOrmée,  dont  l'organisation,  les 
procédés,  l'allure  à  la  fois  très  précise  et  très  mystique,  n'est  pas 
sans  analogie  avec  celle  du  T.-S.-Sacrement.  Seulement,  l'Ormée  agit 
pour  les  libertés  municipales,  et  le  T.-S.-Sacremenl  pour  la  gloire 
de  l'Église. 

Le  culte  du  T.-S.-Sacrement  a  pris,  au  xvn*  siècle,  une  incroyable 

1.  La  Cabûlê  deê  D4wt»  (1627-1«66),  par  Raoul  Allier.  Un  vol.  in-18  Jésus  (Paris, 
Librairie  Annand  Colio). 

BiTci  raiT.  (lS*Ana.,  n*  3).  —  I.  18 
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rigueur.  Il  n'y  a  pas  à  le  nier,  il  devint  un  motif  de  ralliement  poar 
tous  les  néo-catholiques  de  ce  temps,  comme  celui  du  Sacré-Gœar 
l'a  été  pour  ceux  de  notre  époque.  La  grave  affaire  des  Parlements  et 
et  des    Municipalités,  en  province,  était  d^organiser  la  procession 
annuelle  du  T.-S.-Sacrement,  et  cette  procession  était  peut-être  ie 
grand  événement  religieux  de  Tannée.  Il  y  a  aux  Archives  de  TArche- 
vôché  de  Bordeaux  (série  G,  n*  670],  un  très  curieux  documenta  cet 
égard  :  c'est  i'  «  Ordre  qu'observent  les  confréries  de  la  Ville  de 
Bordeaux  dans  la  marche  de  la  procession  générale  du  Saint-Sacre- 
ment ».  Ce  jour-là,  la  religion  officielle  recensait,  recognoscebat,  si  je 
peux  dire,  tous  les  corps  sociaux  de  la  cité.  —  De  là,  dans  presque 
chaque  paroisse,  la  formation  de  confréries  de  ce  nom.  Voyez,  par 
exemple,  dans  les  mêmes  Archives  (G,  n*  670)  :  paroisse   Saint- 
Sîméon,  1654  :  «  Règlement  pour  les  dames  de  la  Société  du  Saint- 
Sacrement  )>;  paroisse  Sainte-Colombe:  Mémoire  imprimé  concer- 
nant certaines  contestations  entre  le  curé  et  les  syndics  de  la 
confrérie  du  Saint-Sacrement.  —  Par  là  encore,  le  culte  du  T.-S.- 
Sacrement  devint,  comme  Ta  très  bien  montré  M.  Allier,  une  sorte 
de  leitmotiv  de  lutte  entre  le  Catholicisme  et  la  R.  P.  R.  :  on  devine 
aisément  pourquoi,  car  on  sait  jusqu'à  quel  point  le  culte  du  Saint- 
Sacrement  se  rattache  à  des  doctrines  fondamentales  que  la  Ré- 
forme répudie,  et  de  plus  il  avait  sur  les  autres  cultes  l'avantage 
de  paraître  extérieurement  dans  la  rue,  hors  des  temples,  d'une  ma- 
nière presque  continue,  et,  partant, d'entrer  plussouvent  en  contact 
et  en  lutte  avec  les  protestants  :  ceux-ci  étaient  sans  cesse  exposés 
à  rencontrer  le  Saint-Sacrement.  Et  précisément  un  des  objets  de     ' 
la  Compagnie  fut  d'empêcher  les  Réformés  de  «  ne  point  se  mettre     I 
en  état  de  respect  devant  le  Saint-Sacrement».   —  Aussi,  sous     I 
Louis  XIV,  respect  du  Saint-Sacrement  et  lutte  contre  la  Réfomie 
sont  à  peu  de  chose  près  inséparables.  En  pleine  Fronde,  an  beau 
milieu  des  pires  embarras  qu'il  eut  à  supporter,  le  Parlement  de 
Guyenne,  le  même  jour,  29  mai  1652,  prit  deux  mesures  :  par  Tuoe, 
il  a  manda  les  Corps  pour  assister  à  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment »;  par  l'autre,  «  a  esté  arresté  qu'à  la  requeste  des  gens  du 
roy  il  sera  informé  des  contraventions  faites  par  ceux  de  la  R.P.R. 
à  redit  de  Nantes  et  arrest  de  la  Cour.  »  (voir  Bibl.  Munie,  1391, 
f  416,  Registres  secrets). 

Bien  des  épisodes  considérables  du  règne  de  Louis  XIV  s'éclai- 
reront donc  d'une  très  vive  lueur  si  l'on  veut  lire  ce  livre,  et  suivre 
la  voie  frayée  par  M.  Ailier.  Pour  ma  part,  j'avoue  qu'il  m'aide  sin- 
gulièrement à  connaître  la  Fronde,  et  en  particulier  cette  triple 
Fronde  bordelaise  qui,  de  tous  les  chapitres  du  règne,  est  incontes- 
tablement le  plus  riche  en  faits,  en  principes  et  en  paroles  d'aTenir. 
C'est  ainsi  que  la  troisième  Fronde  bordelaise  (ou   de  rOrmée)a 
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été  marquée  par  une  lutte  entre  les  bourgeois  et  le  Parlement, 
lutte  sanglante  et  où  les  bourgeois  eurent  le  dessus.  Je  suis 
coDTaineu  que  dans  cette  lutte,  l'esprit  du  T.-S.-Sacrement  agit 
pour  inspirer  les  gens  du  Parlement,  et  qu*en  revanche  les  bour- 
geois se  laissèrent  de  plus  en  plus  gagner  par  l'esprit  de  la  R.  P.  R. 
Le  Parlement  de  Bordeaux  eut  deux  préoccupations  :  empêcher  les 
assemblées  illicites  des  Réformés,  qui  profitèrent  de  la  Fronde 
pour  établir  en  pleine  ville  un  lien  de  prêche  (au  lieu  du  Prêche 
des  faubourgs),  et  empêcher  les  assemblées  non  moins  illicites  de 
rOnnée,  la  compagnie  secrète  ou  la  cabale  bourgeoise  des  libertés 
municipales.  Quand  le  Parlement,  vaincu,  abandonna  la  partie, 
l'Ormée  fnt  une  véritable  compagnie  municipale  gouvernant  la  ville 
comme  la  Compagnie  du  T.-S.-Sacrement  fut  souvent  une  Église  à 
côté  de  rÉglise  ;  seulement  cette  compagnie  travaillait  dans  l'esprit 
protestant,  et,  quand  le  T.-S.-Sacrement  passait  dans  les  rues,  alors, 
prenant  sa  revanche  sur  les  arrêts  du  Parlement  et  sur  les  menaces 
des  compagnies  catholiques,  les  compagnons  de  TOrmée  s'amu- 
saient à  invectiver  et  à  arquebuser  «  le  Bon  Dieu  ». 

Camille  Julljan. 


268  lŒVUE  UmVERSlTAlHE. 


LA  LÉGENDE  ET  LE  POÈME   DE  GUDRUH 


Il  a  paru  dans  ces  dernières  années  deux  ouvrages  importants 
relatifs  au  poème  de  Gudi^n^  :  Tun,  qui  est  une  élude  approfoadfê 
de  la  légende  d'où  est  née  Fœuvre  allemande,  a  violemment  âiranié 
des  théories  que  Ton  croyait  solidement  assises  et  ouvert  à  U 
science  de  nouvelles  voies*;  Tautre,  qui  est  une  réédition  du 
poème  d'après  les  derniers  travaux,  a  mis  à  la  portée  de  tous  un 
texte  correct,  pourvu  de  remarques  qui  aident  iAûniment  à  eo 
pénétrer  le  sens  et  à  en  apprécier  la  beauté*.  Le  moment  sembi^ 
donc  propice  à  une  exposition  des  recherches  auxquelles  a  doime 
lieu  l'uu  des  plus  vénérables  et  des  plus  intéressants  monumenb 
de  la  poésie  allemande  du  moyen  âge. 

I. 

Analyse  du  poème. 

!'•  PARTIE.  —  F^e  roi  d'Irlande,  Sigeband,  épouse  une  princesse 
norvégienne  qui  lui  donne  un  fils,  nommé  Hagen.  Pendant  de< 
fêtes  célébrées  à  la  cour,  le  jeune  enfant  est  ravi  par  un  f^riffon  et 
transporté  dans  une  lie  sauvage,  où  il  trouve  trois  jeunes  filles 
également  enlevées  par  le  monstrueux  oiseau.  Devenu  grand,  Hagen 
parvient  à  tuer  le  griffon,  puis  s'embarque  pour  l'Irlande  avec  ^e> 
compagnes  sur  un  vaisseau  qui  passe  par  hasard  en  vue  de  Tîle 
déserte.  Grâce  à  une  tache  en  forme  de  croix  qu'il  porte  sur  sa 
poitrine  depuis  sa  naissance,  Hagen  est  reconnu  de  ses  parents.  Il 
épouse  Hilde,  l'une  des  jeunes  filles  qu'il  a  Irouvées  dans  l'Ile  du 
griffon  et  devient  roi  du  pays.  Sa  femme  donne  naissance  à  une 
fille,  nommée  aussi  Hilde. 

2«  Partie.  —  Le  roi  Hetel  de  Danemark  a  entendu  vanter  la  grandt^ 
beauté  d'Hilde  et  ne  désire  rien  tant  que  l'épouser.  Mais  il  sait  que 
Hagen  ne  consentira  pas  à  ce  mariage.  Il  charge  trois  de  ses  vassaux 
d'aller  enlever  la  jeune  Qlle.   Se   donnant  pour  des  marchands, 

1.  Des  diverses  formes  que  présente  ce  nom,   c'est   celle-ci  qui  paraît  devoir 
mériter  la  préférence.  Cf.  ZeiUehr.  f.  d.  Philol.,  2,  p.  468  et  4,  p.  357. 
S.  Fr.  Panser  :  Bilde-Gndrnn,  Halle,  1901. 
3.  E.  Martin,  Kudrun,  Halle,  19U2. 
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Wale,  le  farouche  pierrier,  Horand»  le  merveilleux  chanteur,  et 
Fnite,  le  politique  avisé,  se  rendent  en  Irlande.  Us  .attirent,  grâce  à 
Taspect  étrange  de  Wate  et  aux  libéralités  iotelligentes  de.Frute, 
fattention  de  la  cour,  et  Horand,  par  rirrésistible  séduction  de  son 
chant,  détermine  la  jeune  princesse  aies  suivre.  Elle  vient  sur  leurs 
vaisseaux  sons  prétexte  d'examiner  leurs  richesses;  les  prétendus 
marchands  lèvent  Tancre  et  il  ne  reste  à  Hagen  d'autre  ressource 
que  de  se  mettre  à  la  poursuite  des  ravisseurs.  Il  les  alteini  dans  le 
pays  d'Hetel,  après  que  celui-ci,  venu  au  devant  de  ses  envoyés,  a 
reçu  de  leurs  mains  sa  fiancée.  Une  bataille  terrible.s'engage.  Hagen 
est  blessé  par  Wate  et  ne  doit  la  vie  qu'aux  supplications  de  sa  fille. 
Il  consent  alors  à  Tunion  des  jeunes  gens  et  retourne  en  Irlande. 
De  sa  femme  Hetel  a  deux  enfants,  un  fils,  Ortwin  et  une  fille, 
Gudmn. 

3*  Partis.  *—  On  apprend  en  Normandie  combien  Gudrun  est 
belle.  Là  vivait  Hartmut,  fils  du  roi  Louis  et  de  Gerlinde.  Il  s'éprend 
de  Gudrun;  mais  des  messagers  envoyés  pour  conclure  le  mariage 
subissent  un  dédaigneux  refus,  Hartmut  n'étant  pas  d*nn  rang  égal 
à  Hetel.  Un  autre  prétendant  se  présente  :  c'est  Herwig,  roi  de 
Zélande,  qui,  mieux  inspiré  que  Hartmut,  envahit  le  pays  d'Hetel  à 
la  tête  d'une  armée,  attaque  sa  capitale  et  fait  preuve  d'une  telle 
valeur  qu'il  est  agréé  comme  fiancé  de  Gudrun.  La  cérémonie  du 
mariage  est  remise  à  une  année. 

Le  roi  Siegfried  de  Morland,  prétendant  évincé  avant  Hartmut, 
est  irrité  de  la  préférence  dont  Herwig  a  été  l'objet  et  attaque  son 
rival.  Serré  de  près,  Herwig  appelle  Hetel  à  son  secours.  Pendant 
que  les  alliés  s'efforcent  de  réduire  Siegfried,  Hartmut  et  «on  père 
débarquent  à  l'improvistedans  le  pays  des  Hegelinge*  (p&ys  d'Hetel), 
s'emparent  de  Gudrun  et  s'enfuient  à  toutes  voiles  vers  la  Nor- 
mandie. Prévenus  par  un  message  d'Hilde,  Hetel  et  Herwig  s'em- 
pressent de  conclure  la  paix  avec  Siegfried  et  se  mettent  à  la 
poursuite  des  Nofmands.  lis  les  atteignent  au  WQlpensand,  où  les 
Normands  ont  fait  relâche.  Un  combat  meurtrier  se  livre  dans  l'Ile; 
Hetel  est  tué.  Pendant  la  nuit,  les  Normands  s'échappent  et  les 
Hegelinge  retournent  dans  leur  pays,  attristés  et  trop  affaiblis  par 
leurs  perles  pour  songer  à  la  revanche  tant  qu'une  nouvelle  géné- 
ration n'aura  pas  comblé  les  vides  faits  dans  le  peuple  décimé. 

Arrivés  en  Normandie,  les  ravisseurs  de  Gudrun  prétendent  con- 
traindre la  jeune  femme  à  épouser  HartmuL  Elle  s'y  refuse  et, 
pendant  quatorze  ans,  accepte  les  besognes  les  plus  viles  et  les 
pires  traitements  plutôt  que  de  faillir  à  la  foi  jurée.  Un  jour  d'hi- 

I.  La  Dom  Hegelinge  pour  Hetelinge  est  dû  tans  doate  à  l'inflaence  d'un  nom  de 
lira  auquel  la  légende  a  éU  rattachée. 
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ver,  alors  que  par  une  bise  glaciale  la  princesse  à  peine  vêUie  lare 
sur  les  bords  de  la  mer  le  linge  du  chàleau,  deux  hommes  se  pré- 
sentent. Elle  reconnaît  en  eux  Herwig,  son  fiancé  et  Ortwin,  son 
frère.  Les  Hegellnge,  se  sentant  assez  forts  pour  engager  la  laite, 
se  sont  mis  en  mer  et,  après  avoir  échappé  aux  dangers  de  la  mon- 
tagne aimantée,  ont  jeté  Tancre  sur  les  rivages  de  la  Normaadie. 
Us  ont  envoyé  en  reconnaissance  Hartmut  et  Ortwin,  et  se  pro- 
posent d'attaquer  les  Normands  le  lendemain.  Gudrun  retourne  an 
château,  assurée  que  sa  délivrance  est  proche.  La  bataille  a  lieu 
le  jour  suivant  :  Louis  est  tué,  Hartmut  fait  prisonnier  et  les  Hege- 
linge  rentrent  triomphants  dans  leur  pays,  où  Gndrnn  épouse 
Herwig  en  due  forme. 

II 

TÂMOIGNAGES   ANCIENS 

Longtemps  avant  que  le  poème  de  Gudrun  ne  mit  en  œuvre,  aa 
commencement  du  xui*  siècle,  la  légende  d*Hilde  ravie  par  un  hé- 
ros audacieux,  cette  légende  était  connue  de  divers  peuples  germa- 
niques. Des  faits  et  des  noms  relatifs  au  récit  antique  se  rencontrent 
dans  des  documents  dont  il  est  utile,  pour  rintelligence  des  dé- 
veloppements qui  vont  suivre,  de  passer  en  revue  les  principaux. 

a— TÉMOIGNAGES  SCANDINAVES. —  1")  Quclqucs  vors  attribués au 
scalde  Bragi  Tancien  (IX*  s.  ?)  et  incorporés  à  VEdda  de  Snorri  dé- 
crivent une  scène  représentée  sur  un  bouclier.  On  y  voyait  an 
combat  dans  une  lie,  entre  deux  héros,  Hedin  (Hetel)  et  Hogni 
(Hagen).  Il  semble  qu'Hilde  offrait,  sans  doute  à  Hogni,  un  collier, 
en  apparence  comme  compensation  et  pour  mettre  fin  au  combat; 
en  réalité  elle  excitait  les  guerriers  à  la  lutte. 

2']  Dans  YEdda  de  Snorri  (vers  1200)  se  trouve,  à  propos  d'une 
Kennîngf^  un  récit  détaillé  et  dont  voici  la  substance.  Hedin,  fils 
d^Hjarrandi,  s'est  emparé  d'Hilde,  fille  d'HognL  Celui-ci  se  meta 
la  poursuite  du  ravisseur  et  l'atteint  auprès  d*ane  des  lies  Orcades. 
Après  deux  vaines  tentatives  de  conciliation,  faites  Tune  par  Hilde, 
l'autre  par  Hedin',  se  livre  un  combat,  le  Hjadningavig,  qui  dure 
éternellement,  car  Hilde  ranime  pendant  la  nuit  les  héros  tués 
dans  la  bataille  quotidienne. 

3*)  VHistoire  de  Sorli  (xiv*  s.)  présente  une  version  intéres^ 
santé  de  la  légende  d' Hilde.  L'épouse  d'Odin,  Freya,  a  acquis  des 
nains,  au  prix  de  son  honneur  de  femme,  un  collier  (Brisingamen), 
qui  lui  est  dérobé  par  Loki  et  qu'Odin  consent  à  lui  rendre  si  elle 

1.  Périphrase  poétique. 

2.  Bataille  des  Hedeninge,  nom  supplanté  par  la  forme  Hetelinge.  Cf.  Tcapiica- 
Uon  de  M.  Panzer,  op.  c.  q.  159,  Rem. 
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suscite  un  combat  éternel  entre  deux  rois.  Sous  les  traits  de  la  wal- 
kjTie,  Gondul  Freya  détermine  Hedin,  roi  de  Serkland,  à  se  mesurer 
avec  Hogni,  roi  de  Danemark.  Hedin,  après  avoir  éprouvé  le  courage 
d'Hogni  et  contracté  amitié  d*armes  avec  lui,  boit  un  breuvage 
enchanté  qui  lui  fait  oublier  son  pacte.  Il  profite  d'une  absence 
d'Hogui  pour  enlever  sa  fille  Hilde.  Hogni  se  précipite  sur  ses  traces 
et  dans  Tile  d*Hà  a  lieu  le  combat  qui  se  renouvelle  perpétuellement 
sons  TefTet  des  chants  magiques  d'Hilde,  qui  ressuscite  les  morts  jusr 
qa  au  jour  où  un  chevalier  chrétien  met  fin  au  charme. 

4*"}  Dans  la  Clé  des  mètres  du  jarl  des  Orcades,  Rognvald  (xii*  s.),  se 
trouvent  deux  strophes  qui  ont  trait  à  la  légende  d'Hilde.  Là  aussi, 
il  est  question  d'un  ravisseur  d'Hilde,  d*un  étemel  Hjadningavig  çt 
du  rôle  belliqueux  de  la  jeune  femme. 

5*)  A  côté  de  ces  témoignages  qui  appartiennent  à  des  œuvres 
écrites  ennorrois  occidental,  il  en  est  un  de  source  Scandinave  orien<- 
tale  (danois),  dont  Timportance  a  été  depuis  longtemps  reconnue  : 
c'est  le  récit  de  Saxo  Grammaticus  (un  du  xir  s.).  Hithin,  roi  d'une 
partie  de  la  Scandinavie,  s'éprend  d'Hilde,  fille  d'Hogni,  roi  des 
Jutes,  et  obtient  de  lui  être  fiancé.  Des  calomniateurs  persuadent  à 
Hogni  qu'Hithin  a  abusé  de  sa  fille  avant  le  mariage.  Irrité,  Hogni 
attaque  Hithin  et  le  blesse,  mais  se  reconcilie  avec  lui.  Un  second 
combat  a  lieu  sept  ans  plus  tard  dans  Tlle  d'Hithinsô  :  cette  fois  les 
deux  adversaires  se  tuent  et  Hilde  reprend  son  rôle  traditionnel,  qui 
est  de  ressusciter  les  morts  en  vue  d'un  combat  éternel  (^). 

Tous  ces  récits  norrois  s'accordent  donc  dans  ces  traits  essentiels  : 
rapt  d  une  jeune  fille  (Hilde)  par  un  étranger  (Hedin-Hetel),  pour- 
suite du  ravisseur  par  le  père  de  la  jeune  fille  (Hogni-Hageu),  lutte 
meurtrière,  résurrection  des  morts  par  Hilde  et  combat  éternel 
(Hjadningavig).  Les  incidents  secondaires  et  les  motifs  inventés  pour 
justifier  certains  actes  sont  des  additions  sans  importance. 

Ces  faits,  sauf  la  résurrection  et  le  Hjadningavig,  se  rencontrent 
dans  notre  poème  de  Gudrun  :  les  noms  même  n'y  difi'èrent  pas; 
Eu  revanche,  les  traditions  norroises  ignorent  le  nom  de  Wate,  que 
nous  allons  voir  paraître  dans  les  documents  anglais  et  allemands. 
6.  TÉMOIGNAGES  ANGLAIS.  —  Gcs  témoignages  tirent  leur  impor- 
tance de  leur  antiquité.  A  la  vérité,  le  Beowulf  ne  fait  que  mention- 
ner le  nom  d'Hilde  et  peut-être  ce  nom  est-il  étranger  à  notre 
légende.  Mais  il  semble  bien  certain  que  le  Widsid,  en  signalant 
Hagena,  roi  des  Holmrygas  (les  Ulmerigi  de  Jordanes,  à  l'embou- 


1.  Il  n«g«mbl«  pas  qu'on  ait  à  faire  état  des  poèmes  eddiquet  ^«/^aAvti/a  ZT^or- 
(«rdMonnar  et  BdgaJnida  Hundingsbana,  ni  de  la  Ballade  ffe  Rihold  et  Guldborg,  ni 
eofia  d«  la  Ballade  de»  Shetland^  soit  que  ces  poèmes  n'aient  rien  à  voir  avec  U 
légende,  loit  qu'ils  aient  été  seulement  influencés  par  elle. 
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chure  de  la  Vistule),  Heoden,  roi  des  GJomraas  (peuple  qu'on  n'a 
pa  réussir  à  identiHer)  et  Wada,  roi  des  Hselsingas  (babilants  d*itise 
région  de  l'Allemagne  du  Nord  indéterminée,  mais  non  loin  de  la 
Baltique)  démontre  qu'au  vu*  siècle  la  légende  d'Hîlde  éfait  connu*: 
en  Angleterre,  et  sans  doute  aussi  que  Wate,  à  rencontre  des 
données  norroises,  en  était  un  des  héros. 

Quant  à  la  Plainte  de  Deor^  qui  est  postérieure,  elle  nous  apprend 
que  Deor,  poète  des  Hedeninge,  a  été  supplanté  dans  son  emploi 
par  Heorrenda,  Thomme  instruit  dans  le  chant,  et  fait  voir  une 
relation  ancienne  et  sur  laquelle  il  y  aura  lieu  de  revenir,  entre  le 
personnage  qui  parait  sous  le  nom  de  Horand  dans  Gudrun  et 
Hedin-Hetel. 

c.  TÉMOIGNAGES  ALLEMANDS.  —  De  même  que  les  témoignages^ 
anglais,  les  àocumenls  allemands  autres  que  Gudrun  sont  peu 
explicites.  Ils  fournissent  cependant  la  preuve  que  la  légende 
d*Hilde  était  assez  répandue  en  Allemagne  aux  environs  de  1130, 
pour  qu^un  auteur  qui  y  faisait  allusion  fût  sûr  d'être  compris  de 
ses  lecteurs.  Le  clerc  Conrad,  dans  sa  Chanson  de  RoUmd,  fait 
d*Ogier  le  descendant  de  Wate,  qui  comme  lui  avait  en  partage 
l'innocence  de  Tâme,  le  courage  du  lion,  etc.  Plus  précis,  le  clert 
Lamprecht  dans  la  Chanson  d'Alexandre  rappelle,  à  propos  du  coiD' 
hat  livré  entre  Darius  et  Alexandre,  la  lutte  du  Wûlpinwert  (Wol- 
fenwert-Wûlpensand)  entre  Hagen,  le  père  d'Hilde,  et  Wate,  lutte 
dans  laquelle  le  premier  perdit  la  vie. 

III 

HISTOmE  EXTERNE  DE  LA  LÉGENDE 

Les  témoignages  qui  viennent  d*étre  cités  prouvent  que  la  légende 
d'Hilde  était  connue  des  Anglais  dès  le  vu*  siècle.  Où  était-elle  née 
et  comment  était-elle  parvenue  sitôt  eu  Angleterre?  L'état  actuel  de 
la.  science  ne  permet  pas  de  donner,  une  réponse  absolument  cer- 
taine à  cette  question.  L'hypothèse  qui  va  être  exposée  et  qui  a  été 
mise  en  avant  dans  ses  points  essentiels  par  M.  Panzer  parait  la 
plus  plausible. 

Le  Widsidf  en  désignant  comme  sujets  de  Hagen  les  Holrarygas 
et  comme  ceux  de  Wada,  les  Hœlsingas,  peuples  qui  habitaient  les 
«nvirons  de  la  Baltique,  autorise  à  croire  que  la  légende  s'est  déve- 
loppée chez  les  Germains  orientaux.  Ceux-ci  l'introduisirent  en 
Danemark  et  la  popularisèrent  parmi  les  Angles,  alors  cantonnés 
-en  ce  pays.  En  traversant  la  mer  du  Nord  (v*  siècle)  les  Angles 
remportèrent  avec  eux,  et  ainsi  s'explique  que  Tauteur  du  Widsid 
la  connaisse.  Mais  la  légende  n'abandonna  pas  la  terre  Scandinave: 
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elle  y  continua  son  existence  et  y  reçut  même  une  empreinte  locale 
assez  forte  pour  qu'on  ait  pu  croire  qu'elle  y  était- née.  C'est  là  pro- 
bablement qu'elle  accueillit  l'addition  du  motif  de  la  résurrection 
quotidienne  des  guerriers  tués,  c'est  là  aussi  que  le  combat  de  Hedin 
et  de  Hogni  revêtit  la  forme  de  la  «  bolmganga  »  (combat  singulier 
dans  une  fie),  c'est  là  peut-être  que  le  nom  de  Gudrun  passa 
enfin  dans  la  légende*. 

Les  Francs,  voisins  des  Angles  continentaux  du  iv*  au  vi*  siècle, 
reçurent  d'eux  la  légende  à  celte  époque.  Cette  supposition  parait 
assurée,  si  Ton  admet,  avec  M.  Panzer,  que  le  nom  du  général  franc 
Chedinus  (fin  du  W  siècle),  et  qui  n'est  autre  que  celui  d'Hedin,  a 
élé  fourni  par  la  légende.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  chez  les 
Francs  que  le  combat  entre  Hedin  et  Hagen  a  été  localisé  en  pays 
francique  (Wûlpensand,  embouchure  méridionale  de  l'Escaut)  et 
que  quelques  additions  norroises  sont  passées  dans  le  récit  ancien. 

Des  Francs  la  légende  vint  à  l'Allemagne  du  Sud,  qui  la  connais- 
sait avant  li30  comme  le  démontrent  les  passages  signalés  plus 
haut  de  la  Chanson  de  Roland  et  de  la  Chanson  d'Alexandre.  A  la 
vérité,  Conrad  et  Lamprecht  sont  originaires  de  la  Moyenne-Alle- 
magne,mais  c'est  pour  des  gens  de  l'Allemagne  du  Sud  surtout  qu'ils 
écrivaient;  ils  savaient  donc  que  ceux-ci  comprendraient  leurs  allu- 
sions à  l'histoire  d'Hilde.  Cette  histoire  circulait-elle  sous  forme  de 
récit  épique  ou  de  fragments  lyriques?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  déterminer. 

La  légende  d'Hilde  est  contenue  dans  la  deuxième  partie  du 
poème  de  Gudrvn.  La  troisième  partie  est  constituée  par  un  sujet 
qu'on  peut  appeler  la  légende  d'Herwig-Gudrun,  dont  les  migra- 
tions sont  assez  obscures.  Les  Francs  ont  pris  part  à  sa  formation  : 
des  faits  historiques  ou  pseudo-historiques,  tels  que  la  bataille  de 
Charles  le  Gros  contre  les  Normands,  les  incidents  tirés  de  la 
légende  relative  au  mariage  de  Clovis*  et  peut-être  certains  noms 
de  lieu'  ne  peuvent  guère  avoir  été  introduits  dans  la  légende  que 
par  eux.  S'ils  n'ont  pas  créé  la  légende,  ils  l'ont  donc  enrichie.  Il 
semblerait  naturel  d'admettre  que  c'est  d'eux  que  l'Allemagne 
méridionale  Ta  reçue.  Mais  une  difficulté  d'ordre  linguistique  surgit 
an  sujet  du  nom  de  Gudrun.  Ce  nom  se  rencontre  chez  les  Alle- 
mands du  Sud  dès  le  ix*  siècle  sous  deux  formes  :  l'une  Gundrun 
ou  Cnndrun,  dérivée  régulièrement  du  nom  germanique  ancien 
Gunthron  (dont  le  premier  élément,  qui  signifie  «  guerre  »  se  trouve 

i.  V.  B«er  :  Zur  Bildenêoçe,  dans  Paul  und  Braune,  Beitrâge,  14,  p.  533. 
.  V.  Panzer  :  op.  c,  p.  412  sa. 

3>  Symont:  Germ.  Heldetuage,  p.  111  a.  L'opinion  de  M.  Panzer  relativement  A 
la  dérÎTation  Mjrtilène-Matelâno  (p.  358  s.)  ne  peut  anbsiater  si,  comme  on  a  le  droit 
d«  le  penser,  le  roman  d'ApoUonivâ  de  Tyr  est  étranger  à  notre  légende. 
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dans  Gunther,  etc.),  n*est  sans  doute  pas  en  relation  avec  la  légende; 
lautre  Gudrun  (Ghutrun,  Guterun,  Gulrun),  caractérisée  par  la 
perte  de  Vn  précédant  la  denlale,  est  une  importation  étrangère 
dont  il  faut  chercher  rorigine  dans  un  domaine  linguistique  où 
cette  chute  de  n  est  régulière.  Ge  domaine  peut  être  le  pays  saion 
ou  frison,  mais  non  le  pays  francique,  où  In  se  maintient.  Le  mm 
de  Gudrun  est  donc  un  legs  des  Saxons  ou  des  Frisons  ;  il  ne  peut 
venir  des  Francs^  A  la  vérité  M.Panzer  estime  que  ce  nom  est  une 
tardive  substitution  au  nom  d*HiIde  et  est  dû  à  la  légende  de  Sùkli. 
Mais  cette  opinion  se  heurte  à  une  grave  objection  :  le  nom  étant 
certainement  une  importation  de  la  Basse-Allemagne,  on  ne  voit 
pas  comment  il  serait  passé  à  1* Allemagne  du  Sud  en  dehors  delà 
légende. 

II  est  donc  permis  de  penser  que  la  légende  d*Herwig>Gudnin  fot 
venue  dans  le  Sud  par  l'intermédiaire  des  Saxons  on  des  Frisons 
Mais,  d*un  autre  côté,  cette  légende  n'était  pas  constituée  de  toutes 
pièces  en  Basse-Allemagne  dès  le  ix*  siècle  :  le  rôle  de  Siegfried  et 
la  lutte  de  Charles  le  Gros  contre  les  Normands  n'ont  pu  lui  être 
incorporés  qu'après  cette  date.  C'est  donc  seulement  une  version 
fragmentaire  de  la  légende  que  connaissait  TAllemagne  du  Sud  au 
IX*  siècle.  Plus  tard,  des  apports  nouveaux,  peut-être  sous  forme  de 
poésies  lyriques,  sont  venus  accroître  le  fonds  ancien. 

F.  Piquet, 
Professeur  à  rUniversité  de  Lille. 
{A  suivre). 

I.  Il  est  possible  cependant  que  les  Francs  l'aient  reçu  des  Scandinaves,  qui  I«ar 
ont  aussi  fourni  la  •  holmganga  ». 
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Qa*était  le  régime  intérieur  d'un  pelit  collège  de  province,  il  y  a 
cent  cinquante  ans  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  voici  quelques 
documents  puisés  dans  les  Archives  de  Maine-et-Loire.  Ils  se  rap- 
portent au  collège  de  la  petite  ville  de  Doué,  chef-lieu  de  canton  de 
rarrondissement  de  Saumur.  Ce  collège  subsiste  encore  aujourd'hui, 
et  occupe  les  bâtiments,  nécessairement  agrandis,  où  il  fut  créé 
en  1723. 

Les  débuts  du  «  Collège  de  la  Charité  »  furent  précaires,  et  les 
habitants  de  Doué,  voyant,  après  une  vingtaine  d'années,  péricliter 
un  établissement  dont  ils  avaient  demandé  avec  instance  la  fonda- 
tion à  l'évoque  d'Angers,  et  qu'ils  avaient  libéralement  doté  de 
leurs  deniers  >,  procédèrent  à  sa  réorganisation.  Un  nouveau  prin- 
cipal, If.  Julien  Léger,  fut  nommé,  et  d'accord  avec  lui,  un  règle- 
ment fut  élaboré  et  arrêté  dans  l'assemblée  communale  du  7  juil- 
let 1748.  Nous  en  transcrivons  exactement  les  termes  : 

«  Le  sieur  principal  une  fois  entré  en  service,  il  ne  pourra  plus 
être  dépossédé  que  pour  raisons  prononcées  devant  M.  l'évêque 
d'Angers,  et  par  luy  jugées  suffisantes,  ledit  sieur  principal  préala- 
blement entendu.  Les  infirmités  ne  seront  point  de  ces  raisons 
suffisantes:  en  cas  qu'il  luy  en  survienne,  il  sera  nourry,  logé, 
blanchy  à  l'ordinaire.  —  Ledit  principal  sera  libre  de  se  choisir  des 
régents  et  de  les  congédier.  —  Le  nombre  des  régents  sera  déter- 
miné par  la  quantité  et  la  qualité  des  choses  qu'on  enseignera  et  il 
y  en  aura  au  moins  un  pour  la  lecture,  écriture  et  arithmétique,  un 
second  pour  ceux  qui  commenceront  le  latin,  un  troisième  pour  la 
sixième  et  cinquième...  —  Le  sieur  principal  montrera,  comme  les 
simples  régents,  et  sera  de  plus  obligé  de  faire  ce  qu'on  appelle  la 
préfecture,..  —  Les  régents  rouleront  avec  les  écoliers,  et  celui  qui 
montre  cette  année  la  plus  haute  classe,  sera  l'an  qui  vient  dans  la 


i.  Les  locam  araient  été  acquis  le  7  avril  1123,  par  François  Cholet,  prêtre,  Direc- 
teur 4q  Petit-Séminaire  d'Angers  «dans  le  dessein  d'établir  nn  Collège  pour  Tins - 
traction  de  la  langue  latine  seulement.  Le  prix  d'achat  s'élevait  à  4000  livres  et 
les  habitants  de  Doué  s'étaient  engagés  au  remboursement  de  cette  somme.  (Archi- 
ves de  Maine-et-Loire,  D.  36.) 
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plus  basse,  s*il  ne  s'en  trouve  quelque  autre  vacante...  —  La  nour- 
riture sera  bonne  pour  la  qualité  et  suffisante  pour  la  quantité  ; 
elle  sera  de  viande  commune,  sans  apprêt  extraordinaire,  el  telle 
que  la  prennent  les  gens  aisez  et  mesnagers.  —  Les  appointements 
des  régents  qui  ne  seront  pas  prestres,  seront  de  120  livres...,  ceux 
des  régents  prestres  et  du. principal,  qui  doit  toujours  estre  prestre, 
seront  de  300  livres  ».  (Archives  de  Maine-et-Loire,  E  4373.) 

Ces  dispositions  étaient  complétées  quelques  années  plus  tard, 
en  1752,  par  un  règlement  que  le  Conseil  d'administration  arrêta 
dans  sa  séance  du  31  octobre  : 

it  l*.Les  portes  seront  ouvertes,  à  commencer  jeudi  prochain,  à 
6  heures  du  matin  et  fermées  à  9  heures  1/2  du  soir  jusqu'à  Pâques, 
et  depuis  Pâques  jusqu'à  la  clôture  des  classes  à  5  heures  1/2  du 
matin  et  à  9  heures  du  soir.  -—  2*  La  durée  des  classes  sera  de  deux 
heures  entières  tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté  le  jeudi  et  le 
dimanche,  qui  seront  vacances  de  droit,  ainsi  que  le  jour  de  la  nais- 
sance du  Roy.  —  3*  Tous  les  pauvres  de  la  ville  seront  enseignés 
gratuitement.  Quant  aux  riches,  ils  continueront  à  payer,  moitié  en 
entrant,  moitié  à  Pâques,  savoir,  ceux  qui  apprendront  à  lire  21ivres 
iO  sols,  ceux  qui  apprendront  à  écrire  3  livres  15  sols,  et  ceux  qui 
apprendront  le  latin,  depuis  la  sixième  inclusivement  jusqu'à  la 
rhétorique  aussi  inclusivement,  7  livres  10  sols  par  chaque  demi- 
année.  —  4*  L'on  enseignera  dans  ladite  maison  pendant  trois  mois, 
qui  sont  décembre,  janvier  et  février,  l'arithmétique,  temps  auquel 
les  jeunes  gens  de  la  campagne  peuvent  venir  commodément  et 
sans  préjudicier  à  leurs  travaux.  Pour  cet  eCTet,  ceux  qui  se  présen- 
teront pour  cette  étude,  auront  16  ans  et  paieront  chacun  3  livres 
par  mois  et  d'avance.  —  5*  Le  prix  de  la  pension  sera  de  232  livres 
chacun  an,  qui  est  58  livres  par  quarte.  —  6*  Il  ne  sera  pas  reçu 
d  autre  maître  d'école  en  ville  ».  (Archives  de  Maine-et-Loire,  D  35, 
fol.  2.) 

Les  intéressants  Mémoires  ^y  que  nous  a  laissés  un  bourgeois  ange- 
vin, Yves  Besnard,  nous  apprennent  que  vers  1760,  lorsqu'il  était 
élève  au  collège  de  Doué,  la.population  scolaire  se  composait  d'une 
trentaine  de  pensionnaires,  et  de  soixante-dix  à  quatre-vingts 
externes. 

Nous  savons  également  par  lui  que  l'emploi  du  temps  comprenait 
4  heures  de  classe,  4  heures  d'études,  et  4  heures  de  récréation.  Le 
jeudi  et  le  dimanche,  il  y  avait,. comme  les  autres  jours,  une  élude 
le  matin  et  le  soir,  à  laquelle  étaient  tenus  d'assister  même  les 
élèves  externes,  sauf  ceux  qui  par  leur  bonaes    notes  avaient 


I.  Souvenir»  d'un  Nonagénaire.  Mémoire»  de  Françoi»-Tve»  Be»nard,  publiés  ptr 
Célestin  Port,  archiviste  de  Maine-et-Loire  (Lib.  Champion,  1880.) 
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mérité  m  des  exemptions  d*élude  ».  Dans  les  classes  supérieures, 
cette  faveur  pouvait  être  achetée  par  la  récitation  d'un  passage  de 
Virgile  ou  d'Horace. 

L'enseignement,  outre  les  éléments,  lecture,  écriture,  les  quatre 
règles  de  Tarithmétique,  se  bornait  au  latin.  «  Il  n'était  question  ni 
de  la  langue  grecque,  ni  de  la  langue  française,  ni  d'histoire,  ni  de 
géographie >.  »  Le  latin  était  étudié  dans  le  Rudiment  de  Despautère 
et  les  auteurs  mis  entre  les  mains  des  écoliers  étaient  :  «  1"*  pour  la 
prose,  un  Appendix  de  Dits,  un  Selectx  e  Veteri  Testamento,  un  Se- 
leetœ  e  profanis^  le  De  Of/iciis  et  quelques  oraisons  de  Gicéron. 
Cornélius  Nepos,  Quinte-Curce,  et  à  la  fin  Tacite  ;  —  pour  les  vers, 
les  Églogues  et  les  6  premiers  chants  de  VÊnéide  de  Virgile,  quel- 
ques Odes  et  Satires  d'Horace,  corrigées  *.  » 

Ajoutons  en  terminant  que  les  congés  étaient  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  :  à  Noël  quatre  jours,  quatre  au  Caruaval,  huit  à 
Pâques  et  quatre  à  la  Pentecôte.  Les  grandes  vacances  duraient, 
comme  aujourd'hui  deux  mois,  mais  du  2  septembre  au  2  novembre. 

Je  livre  sans  commentaire  ces  souvenirs  d'un  passé  vénérable  aux 
lecteurs  de  la  Revue,  qui  y  trouveront  sans  doute  la  matière  de  ré- 
flexions et  de  comparaisons  piquantes,  en  ce  temps  de  réformes 
universitaii*es  et  de  laborieuses  combinaisons  de  «Cycles». 

Ch.  Delmtre, 

Professeur  au  lycée  Jaason-do-Sailly. 

I.  Mémoires  d'Yves  Besnard,  p.  ."55. 
S.  /6iVf.,  p.  51. 
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L'année  1902  a  porté  en  Angleterre  une  abondante  moisson  d'ouvrages 
consacrés  à  l'histoire  de  Tari.  Au  premier  rang,  la  grande  maison  G.  Bell 
et  fils  continue  ses  excellentes  publications.  Elle  livre  à  la  fois  au  public  de 
somptueux  volumes  et  des  petites  monographies  qui  sont  une  merveille  de 
bon  marché.  Tels  sont  les  ouvrages  formant  la  «  Série  Miniature  des 
Peintres  »,  dont  nous  venons  de  recevoir  quatre  numéros  nouveaux.  On  voit 
d'après  les  titres  combien  sont  divers  les  sujets  :  c'est  toute  Thistoire  de 
Part  que  fournira,  quand  elle  sera  complète,  cette  jolie  collection  de 
petits  volumes  à  un  schelling,  élégamment  reliés  et  ornés  d'illustrations  en 
phototypie  ou  même  en  héliogravure. 

M.  Me  Dougall  Scott  n'a  pas  essayé  de  découvrir  Raphaël.  Mais  son  étude, 
sans  prétention,  claire  et  bien  ordonnée,  apporte  les  renseignements  les 
plus  utiles,  et  formule  les  appréciations  les  plus  autorisées.  L'ouvrage  est 
précédé  d'une  bibliographie,  qui  réserve  à  la  critique  française  la  place  que 
lui  ont  méritée  les  travaux  de  Mûntz,  de  Gruyer  et  de  G.  Clément;  à  la  fia 
du  volume,  on  trouvera  une  chronologie  des  œuvres  du  maître,  divisée  en 
quatre  périodes,  et  une  liste  des  principales  toiles  ou  fresques  accessible^ 
au  public  dans  les  différents  pays  d'Europe.  N'y  aurait-il  pas  encore  de 
Raphaëls  dans  les  collections  publiques  des  États-Unis? 

Les  trois  autres  volumes  offriront  sans  doute  plus  d*attrait  à  des  lecteurs 
français.  Nous  connaissons  si  peu  les  maîtres  anglais  !  Et  nous  commençons 
à  être  convaincus  qu'ils  méritent  absolument  d'être  connus.  C'est  vraiment 
une  des  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'art  que  celle  qui  a  produit,  dans 
l'Angleterre  du  xviii*  siècle,  au  milieu  du  marasme  de  la  littérature  et  des 
misères  de  la  politique,  cette  éclosion  de  talents  vigoureux  et  primesautiers 
qui  ont  renouvelé  Tart  du  portrait  et  inauguré  le  paysage  moderne,  avec 
Reynolds,  Gainshorough,  Romney,  Raeburn  et  Lawrence.  Encore  n'avons- 
nous  pas  nommé  celui,  peut-être,  qui  fut  le  plus  grand  de  tous,  ce  Hogarth 
qui  n'a  guère  fait  de  portraits  et  point  du  tout  de  paysages. 

M.  EUiot  Anstruther  lui  rend  justice  sans  exagération.  11  résume  les  évé- 
nements de  sa  vie  et  l'étudié  successivement  comme  artiste,  comme  chro- 
niqueur et  comme  moraliste.  A  vrai  dire,  ces  deux  derniers  caractères,  qui 
ont  dominé,  semble-t-il,  assez  longtemps,  dans  les  jugements  exprimés  sur 
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Hogarth,  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  touchent  le  plus.  Ils  ont  nui  trop  long- 
temps i  Tartiste.  Un  sculpteur-critique  éminent,  dont  nous  venons  de  lire 
rétude  sur  Re5no]ds,  n'hésite  pas  à  déclarer  que  fauteur  du  Mariage  à  la 
Mode  est  le  plus  grand  peintre  de  TAngleterre.  Cette  opinion,  qui  aurait 
surpris,  il  y  a  un  demi-siècle,  paraîtra  toute  naturelle  à  bon  nombre  de  ceux 
qai  admirent  le  plus  Reynolds,  Gainsborough,  Constable  et  Turner.  —  Quel- 
ques-unes des  pages  intéressantes  de  M.  Anstruther  sont  consacrées  à  une 
explication  détaillée  des  compositions  reproduites  par  les  huit  illustrations 
du  volume.  La  chose  n*est  pas  inutile,  car  jamais  peintre  n'a  mis  plus  d'in- 
tentions dans  les  moindres  accessoires.  La  merveille  est  que  cette  prodigalité 
d'inventions  ingénieuses  et  cette  extraordinaire  multiplicité  de  détails  signi- 
ficatifs ne  nuise  pas  à  Teffet  d'ensemble  dans  les  bonnes  toiles  du  maître. 
Telle  et  telle  page  du  Mariage  à  la  Mode  ou  de  La  Carrière  du  Débauché 
ajoutent  à  la  force  satirique  de  Swift  un  brio  d'exécution  et  une  perfection 
artistique  dignes  des  plus  grands  parmi  les  maîtres  flamands  ou  hollandais. 

Gainsborough,  le  peintre-lauréat  de  la  beauté  féminine  est  étudié  dans 
cette  collection  par  M"*  Arthur  Bell.  Nous  avons  surtout  remarqué  dans  son 
travail  le  chapitre  qui  fait  suite  à  la  vie  du  maître.  Il  y  a  là  quelques  consi- 
dérations judicieuses  et  très  opportunes  sur  les  conditions  de  l'art  en  Angle- 
terre et  sur  le  continent,  au  moment  où  «  soudain,  sans  aucun  lien  qui  les 
unit  entre  eux,  et  sans  traditions  héréditaires  qui  pussent  expliquer  leur 
extraordinaire  talent,  apparut  celte  pléiade  de  peintres  qui,  en  peu  d'an- 
nées, accomplirent  une  révolution  de  l'art  ».  On  trouvera  dans  ces  pages 
des  formules  vives  et  piquantes,  comme  celle  qui  caractérise  l'effet  de  l'en- 
seignement académique  et  de  la  culture  classique,  aboutissant  à  former 
des  artistes  pour  qui  «  the  form  was  far  more  than  the  spirit  ».  Mais  s'il  est 
rm  que  Greuze,  Boucher,  Lancret,  Nattier  ou  Vanloo  représentent  un  art 
inférieur  à  Tart  anglais  du  même  temps,  parce  que  moins  simple,  moins 
sincère  et  robuste,  l'école  française  peut  opposer  aux  maîtres  d'outre- 
Manche  le  pastelliste  de  Latour  et  le  grand  Chardin  dont  M"*  A.  Bell  dis- 
pose trop  sommairement  en  le  traitant,  je  ne  sais  pourquoi,  de  décorateur. 
Le  volume  est  terminé  par  une  liste  des  œuvres  de  Gainsborough  accessibles 
au  public.  La  France  n'y  figure  que  pour  les  deux  paysages  de  la  collection 
La  Gaxe.  11  est  vrai  qu'en  dehors  de  l'Angleterre  pas  une  autre  nation  n'a 
de  place  dans  Ténumération. 

Aucun  des  visiteurs  de  l'Exposition  de  1900  n'a  oublié  les  toiles  étincelantes 
d'Alma  Tadema,  ce  Hollandais  devenu  l'un  des  membres  illustres  de  l'Aca- 
démie Royale.  On  saura  gréa  MM.  Bell  de  lui  avoir  consacré  un  des  volumes 
de  la  collection.  C'est  de  quoi  prendre  une  idée  de  la  vie  et  du  rôle  artistique 
de  ce  maître,  à  l'exécution  minutieuse  et  serrée  comme  celle  d'un  Téniers 
ou  d'un  Meissonier,  qui  se  rattache  aux  Pré-Raphaélites  par  son  amour 
des  colorations  claires  et  franches,  qui  apporte  à  l'exécution  de  ses  compo- 
sitions une  prodigieuse  habileté  de  main,  une  science  archéologique  très 
sûre  et  un  sentiment  de  l'antiquité  grâce  auquel  plusieurs  de  ses  œuvres 
s  élèvent  à  la  hauteur  de  grandes  pages  d'histoire.  Miss  Helen  Zimmern, 
l'auteur  du  petit  volume,  a  l'avantage  d'une  connaissance  personnelle  du 
maître.  Les  illustrations  sont  bien  choisies;  l'une  d'elles  reproduit  ce 
Printemps  qui,  en  1900,  attirait  une  si  vive  attention  au  Grand  Palais.  Si 
réduite  qu'elle  soit,  la  reproduction  permet  de  retrouver  quelques-uns  des 
charmes  du  tableau,  non  pas  cependant  ce  merveilleux  rendu  des  marbres 
où  Aima  Tadema  est  unique. 

W.  Blaran,  LL.  D.  —  Gterard  Dou.  Translated  from  the  Dutch 
by  Clara  BeU.  London,  George  Bell  and  Sons,  1902. 
A  une  collection  d*études  plus  importantes,  bien  qu'encore  de  prix  mo- 
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destes  («The  Grcat  Blasters  iù  Painting  and  Sculpture  >■),  appartient  cet  oo* 
vrage,  dont  l'auteur  est  le  sous-directeur  de  la  Galerie  Royale  de  peintares 
de  La  Haye.  C'est  une  très  savante  monographie  où  la  vie  du  petit  nnitic 
est  minutieusement  reconstituée,  et  sa  production  artistique  diligemmem 
suivie.  Ces  recherches  un  peu  arides  sont  égayées  par  quelques  observatioDs 
fort  intéressantes  sur  Tart  en  Hollande,  et  particulièrement  à  Leyde,  pen- 
dant le  xvii*  siècle,  ou  par  une  description  d*un  atelier  de  peintre  à  ceiie 
époque.  Quarante  et  une  illustrations,  dont  une  héliogravure,  donnent  uu 
idée  assez  complète  de  Toauvre  du  peintre  qui,  pendant  assez  longtemps, 
éclipsa  Rembrandt.  Un  catalogue  complet  comprend  197  peintures,  dout 
chacune  est  déterminée  et  décrite,  en  même  temps  que  le  lieu  où  elle  se 
trouve  actuellement  est  indiqué.  Gerrit  Dou,  connu  en  Angleterre  comme 
en  France  sous  le  nom  de  Gérard  Dou,  a  été  l'obrjet  d'études  dans  THii^toire 
des  Peintres  de  Ch.  Blanc,  dans  le  Rembrandt  de  Michel,  et  dans  les  travaux 
de  M.  H.  Havard,  mais  nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  aussi  complet 
que  celui-ci.  Ajoutons  que  Tauteur  ne  cède  pas  à  la  tentation  de  grandir 
son  modèle.  H  apprécie  avec  équité  le  talent  et  les  faiblesses  de  cet  artiste 
dont  les  toiles  atteignaient,  au  xviii*  siècle,  des  prix  incroyables,  dépassant 
de^deux  tiers  ceux  que  Ton  donnait  alors  pour  des  peintures  de  Rembrandt. 
«  La  Femme  adultère  »  du  Louvre  fut  achetée  pour  une  somme  de  dOCOd 
ff  gulden  »  par  TÊlecleur  palatin  Charles  Philippe,  qui  en  fît  don  au  Phuce 
Eugène  de  Savoie.  Après  la  mort  de  celui-ci  sa  collection  célèbre  passai 
Turin,  et  c'est  là  qu'en  1799Cbarles-£mmanuel  IV  fit  don  du  petit  chef-d'œuvre 
de  Dou  au  général  Clausel,  qui  plus  tard  l'offrit  au  Louvre. 

A.  BréfU.  —  Rembrandt.  A  crilical  Ëssay.  London  :  Duck- 
worth  and  C*.  New-York  :  E.-P.  Dulton  and  C\ 

C'est  à  un  de  nos  compatriotes  que  les  éditeurs  d'une  série  nouvelle  de 
publications  artistiques  ont  demandé  une  étude  sur  Rembrandt.  Il  nous 
semble  difficile  de  faire  tenir  sous  un  format  réduit  plus  de  renseignements 
utiles,  plus  de  faits  et  de  documents  capables  de  laisser  une  idée  claire  de 
ce  que  fut  le  maître  prodigieux  et  de  ce  que  fut  son  œuvre.  Les  soixante 
et  une  illustrations  sont  toutes  consacrées  à  des  gravures  ou  des  dessins- 
Évidemment  dessins  et  eaux-fortes  se  prêtent  beaucoup  mieux  que  des 
tableaux  à  une  reproduction  exacte. 

Les  jugements  de  M.  Bréal  visent  à  être  précis,  équitables  et  Justifiés,  plutôt 
qu'à  frapper  par  Tinaltendu  des  aperçus.  Ou  sent  en  lui  un  amateur  plein 
d'une  intense  admiration  pour  le  grand  poète  réaliste  de  la  Hollande;  on 
lui  sait  gré  d'avoir  fait  partager  au  lecteur  le  plaisir  qu'il  a  trouvé  dans  le 
commerce  du  maître. 

La  traduction  de  Miss  Clementina  Black  est  élégante  et  facile. 

Liord  Ronald  Siithepland  Goivep,  F.  S.  A.  —  Sir  Joshaa 

Reynolds.  His  Life  and  Art.  London,  G.  Bell  and  Sons,  19^ 

C'est  à  la  série  des  «  British  Arlists  »  que  le  sculpteur  distingué  dont  on 
vient  de  lire  le  nom  fournit  cette  étude  nouvelle  sur  le  grand  portraitiste. 
Les  Vies  de  Reynolds  ne  manquent  pau<:  un  artiste  qui  fut  son  élève,  North> 
cote,  a  laissé  une  biographie  pleine  d'anecdotes  intéressantes  et  de  ren- 
seignements précis.  La  «  Vie  »  de  Taylor  et  Leslie  est  un  modèle  consacré 
du  genre;  l'homme  y  revit  dans  le  cercle  de  ses  amis,  c'est-à-dire  de  l'élite 
intellectuelle  de  l'Angleterre  à  cette  époque.  Lord  Ronald  Gowern'apa^ 
visé  à  renouveler  les  opinions  reçues.  Mats  il  apporte  à  l'appréciation  de 
l'œuvre  le  jugement  éclairé  d'un  artiste  qui  a  longuement  étudié  le  maître 
qu'il  admire,  et  il  a  pu  enrichir  ce  beau  volume  d't:n<)  multitude  diliustra- 
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tions  dont  plusieurs  sont  entièrement  inédites.  Il  a  vu  s'ouvrir  devant  lui 
des  portes  que  le  gros  public  ne  franchit  pas,  et,  dans  ces  merveilleuses 
collections  qu^enferment  les  murs  des  «  castles  »  et  des  «  halls  »  de  raristo- 
cratie  anglaise,  il  a  pu  choisir,  pour  en  enrichir  son  ouvrage,  les  plus  belles 
et  les  moins  connues.  Le  volume  ne  renferme  pas  moins  de  cent  trente-six 
illustrations  dont  deux  héliogravures.  Le  noble  critique  fait  preuve  dan» 
tous  ses  jugements  d'une  sympathie  qui  fuit  toute  exagération;  dans  une 
langue  simple  et  sans  recherche  il  nous  dit  quelle  est  la  valeur  et  la  gran- 
deur de  Tœuvre  de  Reynolds.  Son  admiration  ne  Tempéche  pas,  nous  le  rappe- 
lions tout  à  rheure,  de  placer  William  Hogarth  plus  haut  encore  que  le 
grand  portraitiste. 

F.-J.  EAX*cleiu*.  —  Sar  les  Chemins  d'Irlande.  Préface  de 
Miss  Gonne.  Paris,  Boyveau  et  Ghevillet,  1902. 

Il  y  a  deux  choses  très  diverses  dans  ce  volume.  L'auteur  décrit  volontiers 
ei  il  décrit  bien,  et,  comme  le  pays  où  il  voyage  est  plein  de  sites  merveilleux, 
on  ferme  le  volume  avec  un  désir  accru,  s'il  est  possible,  de  visiter  comme 
lui  l'île  de  Paddy.  Mais  M.  Lardeur  rencontrera  une  adhésion  moins  générale 
dans  les  jujrements  qu'il  porte  sur  les  choses  d'Irlande  et  d'Angleterre.  Il 
est  clair  qu'il  s'est  mis  en  route  avec  un  parti-pris  très  arrêté,  non  seulement 
de  sympathie  pour  le  pays  qu'il  allait  voir  (ce  qui  ne  serait  qu'une  excel- 
lente condition  pour  bien  voir),  mais  aussi  d'antipathie  pour  TÂngleterre. 
O  dernier  sentiment  est  poussé  à  un  point  qui  fausse  les  jugements  de 
l'observateur,  gâte  le  plaisir  du  touriste,  et,  à  ce  qu'il  me  semble,  dévie  et 
Atténue  l'intérêt  du  livre.  Il  est  bien  entendu  que  les  torts  historiques  des 
Anglais  envers  leurs  sujets  d'Irlande  sont  immenses;  mais  c'est  mal  con- 
naître les  choses  et  les  hommes  de  notre  temps  que  de  ne  pas  voir  l'eftort 
Mncère  des  hommes  politiques  anglais  pour  conclure  ou  pour  préparer  un 
ytiofhis  Vivendi  satisfaisant  entre  les  iles  sœurs.  Ajoutons  que  c'est  mal  con- 
naître l'Irlande  que  de  croire  qu'une  solution  du  problème  soit  aisée  à 
trouver.  Tâchons  d'être  justes,  même  pour  les  forts,  quelles  que  soient  nos 
>ympathies  pour  les  faibles;  et  surtout  ne  fermons  pas  les  yeux  à  ce  que 
nous  devons  parfois  à  ces  Anglais  détestés.  Lord  Kitchener  est  l'objet  d'at- 
taques empruntées  à  quelques  journaux  qui  ne  brillent  point  par  le  tact  ni 
par  la  sûreté  dMn  forma  tions.  L'histoire  (qui  commence  à  se  faire)  dira  sans 
doute  qu'il  s'est  montré  homme  de  guerre  humain  autant  que  la  guerre  le 
comporte;  et  les  français  ne  peuvent  pas  oublier  que,  au  début  de  sa  car- 
rière militaire,  le  lieutenant  Kitchener  est  venu,  dans  l'année  terrible,  se 
battre  dans  les  rangs  français. 

Nous  pourrions  relever  certaines  citations  qui  semblent  indiquer  une  con- 
naissance imparfaite  de  la  langue,  a  You  are  too  much  late  »  (p.  161). 
«  1  drink  never,  I  am  a  member  of  total  abstinence  society  »  (p.  1^).  NiMis 
aimons  mieux  terminer  en  signalant  la  bonne  humeur  de  ces  récits  d'un 
cycliste  qui  est  allé  porter  dans  des  coins  peu  visités  la  sympathie  et  l'entrain 
joyeux  des  Français. 

John  Rliy»,  M.  A.  and  David  Bry-nniop- Jones,  LL.  B.  — 

The  Welsh  People  (with  two  maps).  Third  and  revised  édition. 
London  :  T.  Fisher  Unwin,  Palernoster  Square,  1902. 

De  l'Irlande  au  Pays  de  Galles,  on  peut  s'attendre  à  trouver  bien  des  traits 
communs;  Irlandais  et  Gallois  ne  sont-ils  pas,  sinon  des  frères,  au  moins 
lies  cousins  ethniques?  Il  est  impossible  d'imaginer  livres  plus  dissemblables 
que  celui  de  M.  Lardeur  et  celui  dont  nous  avons  à  parler  ici.  Mais  du 
reste,  où  est  la  ressemblance  de  ces  deux  peuples  qu'unit  une  môme  origine 
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celtique  ?  Et  que  devient  ici  encore  la  notion  de  la  race  avec  ses  caract^ps 
immanents,  quand  on  soumet  la  conception  à  l*épreuve  des  faits?  Les  01t«s 
sont  peu  assimilables,  dit-on,  et  c*est  une  des  raisons  pour  lesquelles  Ifs 
Irlandais  ont  conservé  intacts  leur  religion  et  leur  sentiment  national,  apiv> 
tant  de  siècles  d'asservissement.  Mais  voilà  qu'en  face  d'eux,  à  peine  sépare^ 
par  un  étroit  bras  de  mer,  les  Gallois  sont  devenus  profondément  Anglais  > 
n'ose  dire  ici  «  britanniques  »),  et  professent  un  protestantisme  particulière- 
ment ardent.  Il  est  vrai  que  d'autre  part,  tandis  que  les  Irlandais  insulaires 
ont  perdu  leur  langue  pour  adopter  celle  de  leurs  vainqueurs  abhorrés,  les 
Gallois,  en  contact  permanent  avec  les  populations  anglaises,  sur  une  fron- 
tière tellement  pénétrable  qu'il  est  des  parties,  comme  le  Mooinouthshire 
dont  on  ne  sait  pas  au  juste  si  elles  appartiennent  à  l'Angleierre  ou  au  petit 
pays  de  l'Ouest,  les  Gallois  ont  conservé  leur  langue,  en  sont  fiers,  la  cuin- 
vent  et  la  propagent. 

C'est  une  très  complète  et  très  savante  monographie  de  leur  petite  patrie 
qu'ont  écrite  M.  Rhys,  professeur  de  langue  celtique  à  l'université  d'Oxford, 
et  M.  Brynmor-Jones,  avocat  et  membre  du  parlement.  Les  deux  auteur^ 
faisaient  partie  d'une  commission  royale  nommée,  en  mars  1893,  pour  pro- 
céder à  une  enquête  sur  x  la  terre  dans  le  Pays  de  Galles  et  le  Monmouth- 
shire  ».  Ce  sont  les  travaux  de  cette  commission  qui,  enrichis,  dans  cett^^ 
nouvelle  édition,  de  plusieurs  chapitres  nouveaux,  forment  le  fond  de  1  ou- 
vrage. Les  origines  ethniques  de  la  population  sont  étudiées  dans  les  quatre 
premiers  chapitres,  avec  une  méthode  prudente  et  une  réserve  dans  le.^ 
conclusions  qui  gagnent  la  sympathie  et  la  confiance  du  lecteur.  Mats 
saurait-on  montrer  trop  de  prudence  ou  de  réserve  en  pareille  matière?  La 
partie  négative  de  la  discussion,  celle  qui  détruit  la  légende  d'une  race 
homogène,  est  surabondamment  établie,  mais  quand  il  faut  procéder  à  de> 
conclusions  positives,  sur  quels  frêles  documents  est-on  réduit  à  s'appuyer! 
On  ne  saurait  croire  tout  ce  que  l'ingéniosité  des  théoriciens  peut  tirer  du 
moindre  document.  Quelques  inscriptions  latines,  Fili  LovERiNii  Anatcmo»i. 
ou  AviTOBiA  FiLiA  CvNiGNi,  Suffisent  à  nous  prouver  l'existence  d'une  langu** 
agglutinative,  comme  le  basque,  au-dessous  du  latin  et  du  celte  qui  i <ut 
recouverte.  B<?/t  Maur  map  Aun,  Beli  le  Grand  fils  d'Anna,  cette  inscripti.-n 
et  quelques  autres  de  même  nature,  en  celtique  ou  en  latin,  établissent  un 
tendent  à  établir)  que  dans  les  vieilles  sociétés  celtiques  la  matriarcliie  pré- 
valait. Tout  cela  est  très  intéressant,  très  piquant  et  très  savant;  mais 
semble  aux  profanes  un  peu  bien  fragile. 

Les  chapitres  suivants  étudient  l'histoire  de  la  principauté  depuis  la  for- 
mation du  peuple  cymrique  jusqu'à  la  conquête  de  128*2;  puis  l'histoire  légaK 
constitutionnelle  et  économique  du  pays  à  partir  de  cette  date.  Les  demier< 
chapitres  sont  consacrés  au  mouvement  religieux,  à  l'éducation,  au  langage 
et  à  la  littérature. 

héOAy  ClMftrlotte  Gnest.  —  The  Mabinogion,  Iranslated. 
With  notes  by  Alfred  Nutt,  and  published  by  David  Nutt.  Long 
Acre,  1902. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  d'éternellement  intéressant  dans  cette  littérature  celtiqu.\ 
Les  efforts  des  historiens  et  des  philologues  feront-ils  jamais  la  lumière  tui- 
les vagues  origines  et  sur  les  obscures  périodes  des  annales  celtiques?  Xuus 
l'ignorons.  Mais  nous  prendrons  patience  en  lisant  ces  merveilleux  conte^ 
où  revit  pour  nous  une  civilisation  toute  particulière,  une  imagination  sui 
geweris,  l'âme  d'un  peuple  bien  différent  de  ses  voisins.  La  traduction  <!»» 
Lady  Guest  est,  on  le  sait,  un  modèle  du  genre,  et  a  par  elle-même  une 
haute  valeur  littéraire.  La  jolie  petite  édition  qu'a  illustrée  M.  Norman  Ault, 
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rend  facilement  accessible  ce  recueil  <Ie  légendes  où  nos  enfants  et  nous- 
mêmes  pouvons  encore,  après  tant  de  siècles,  prendre  un  plaisir  extrême. 
Les  Mabioogion  sont,  du  reste,  une  des  sources  auxquelles  ont  abondamment 
puisé  les  poètes  modernes.  On  a  plaisir  à  voir  dans  «  The  Lady  of  the  Foun- 
tain  B  ou  dans  «  Geraint  the  son  of  Erbin  »,  la  matière  première  dont 
Tenoyson  a  fait  quelques-unes  de  ses  Idylles  du  Roi,  et  souvent  en  suivant 
très  fidèlement  le  récit  du  vieux  conteur  gallois. 

LesUe  Mepbeo.  —  George  Eliot.  London,  Macmillan  et  C% 
1902  (En^lish  Men  of  Letters). 

Noos  avons  lu  avec  un  extrême  intérêt  cette  étude  d'un  des  maîtres  du 
roman  anglais  faite  par  un  des  maîtres  de  la  critique  anglaise.  Après  la 
mort  de  Dickens  et  de  Thackeray,  nous  (j'entends  les  hommes  de  mon 
à2:e)  avions  été  accoutumés  à  considérer  G.  Eliot  comme  régnant  sans 
partage  et  sans  contestation  possible  sur  le  monde  du  roman.  On  nous  dit 
beaucoup  aujourd'hui  que  nous  nous  trompions,  et  que  fauteur  du  «  Moulin 
sur  la  Floss  »  ne  méritait  pas  Tadmiration  que  nous  avions  pour  elle.  Ce 
serait  donc  un  procès  à  reviser,  et  nous  ne  pourrions  le  faire  en  plus 
agréable  compagnie  que  celle  de  Sir  Leslie  Stephen.  En  indiquant  dès  main- 
tenant le  verdict  qu'il  rend,  nous  aurons  fait  connaître  l'entière  bonne  foi  et 
le  sens  critique  aiguisé  que  le  juge  joint  ici  à  une  vieille  et  chaude  sympa- 
thie pour  l'auteur.  «  Les  œuvres  de  George  Eliot  n'occupent  plus,  parait-il, 
un  rang  aussi  élevé  que  celui  que  leur  avait  assigné  l'enthousiasme  des 
cuntemporains.  C'est  un  phénomène  assez  fréquent.  J'estime  qu'il  est  en 
partie  dû  à  l'emploi  injudicieux  que  l'auteur  fit  de  son  talent  dans  la  dernière 
période  de  sa  vie.  Mais  si  je  compare  son  œuvre  avec  celle  des  autres  roman- 
ciers, je  ne  puis  douter  qu'elle  n'ait  eu  une  puissance  intellectuelle  et  une 
richesse  de  faculté  d'émotion  qui  ont  été  rarement  égalées...  « 

La  méthode  suivie,  dans  l'étude  qui  aboutit  à  cette  conclusfon,  est  on  ne 
peut  plus  simple.  Après  deux  ou  trois  chapitres  consacrés  à  la  vie  de  l'au- 
teur, le  critique  examine  séparément  et  dans  Tordre  de  leur  production 
chacune  des  œuvres.  On  connaît  trop  l'érudition  profonde  de  Sir  Leslie,  et 
iQïi  sens  critique  à  la  fois  robuste  et  pénétrant  pour  n'être  pas  d'avance 
assuré  que  cette  étude  psychologique  et  littéraire  offrira,  comme  le  disent 
nos  voisins,  de  nombreuses  et  savoureuses  «  plums  ».  C'est,  par  exemple, 
Uans  Adam  Bede,  l'analyse  très  fine  du  caractère  de  Téponyme  en  tant  que 
tracé  par  une  femme  (p.  74-75).  Sur  l'excellente  Mrs.  Poyser,  la  meilleure 
de^  créations  humoristiques  de  George  Eliot,  qui  ne  souscrirait  à  l'appré- 
ciation enthousiaste  du  critique?  L'opposition  de  ces  deux  types  d*hérolnes, 
.Maggie  TuUiver  et  Dinah  Morris  (p.  88-89)  est  marquée  et  commentée  avec 
une  extrême  délicatesse  morale.  C'est  bien  dans  ces  trois  romans,  Adam 
fkde,  The  Mill  on  the  Floss^  Silas  Marner^  que  Sir  Leslie  voit  les  chefs- 
d'œuvre  du  romancier.  Pour  les  autres  œuvres,  pour  ces  constructions 
énormes,  d'un  labeur  si  considérable  et  de  si  haute  visée,  Homola,  Middle- 
march  et  Daniel  Deionda^  le  critique  nous  a  paru  parfois  d'une  sévérité 
excessive.  Il  nous  semble  surtout  n'avoir  pas  toujours  rendu  pleine  justice  à 
quelques-uns  des  mérites  de  ces  œuvres.  Le  personnage  de  Tito  dans  Romola 
est  caractérisé  et  apprécié  fort  exactement.  C'est  un  type  auquel  se  plaisent, 
semble-t-il,  les  femmes-romanciers  que  celui  d'un  homme  faible  et  capable, 
faute  d'énergie,  de  se  laisser  entraîner  au  crime.  Charlotte  Brontë,  George 
Sand  fourniraient  d'autres  exemples.  Mais  ce  qui  est  de  premier  ordre  dans 
le  roman  de  George  Eliot  c'est  la  transformation  graduelle  de  Tito,  l'aima- 
ble adolescent,  faible,  sensuel  et  égoïste,  en  un  criminel  de  haute  volée,  sous 
Taction  de  circonstances  et  de  tentations  contre  lesquelles  sa  lâcheté  morale 


281  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

le  laisse  sans  défense.  Que  Ton  compare  l'admirable  André  de  George  Sud 
et  Ton  trouvera,  je  crois,  qu'il  y  a  une  plus  puissante  étude  psycholo^Hqw 
dans  le  pseudo-florentin  d'Eliot  que  dans  le  petit  bourgeois  du  romaa 
français. 

Middlemarch  et  Daniel  Deronda  ne  sont  pas  de  ces  romans  qu'on  puisse 
lire  en  une  heure  de  désœuvrement.  Nous  avons  profité  de  l'occasion  pour 
repasser  en  mémoire,  avec  Sir  Leslie  Stephen,  ce  dernier  ouvrage,  an 
roman  qui  est  une  façon  d'épopée  à  la  gloire  de  la  race  juive.  Nous  aTOD^ 
senti  confirmées  les  impressions  que  nous  causait,  il  y  a  quelques  mois,  là 
lecture  de  L'Étape  de  Bourget.  Assurément  le  romancier  français  avait  k 
Deronda;  c'est  une  carrière  d'où  il  a  extrait  une  bonne  partie  de  ses  matr- 
riaux.  En  tout  cas  les  rapprochements  à  faire  entre  les  deux  œuvres  seraient 
nombreux  et  piquants.  La  notion  d'hérédité  joue  un  rôle  capital  dans  les  detii 
œuvres;  le  critique  anglais  raille  avec  un  impitoyable  bon  sens  les  théories 
fallacieuses  et  les  illusions  gratuites  auxquelles  peut  conduire  cette  notion, 
quand  on  lui  veut  attribuer,  dans  l'ordre  des  choses  morales,  la  même  \-alear 
que  lui  trouve  l'observation  dans  les  sciences  naturelles. 

Sir  Leslie,  est,  on  le  sait,  un  philosophe  et  un  historien  des  grands  mouve- 
ments de  la  pensée  européenne;  il  apprécie  avec  une  autorité  parfaite  Ip 
positivisme  de  G.  Eliot  et  celui  de  son  ami  George  Lewes.  C'est  ainsi  qoe 
dans  le  médiocre  poème  du  romancier,  The  Spanish  Gipsy^  le  critique  noa> 
signale  le  problème  de  la  solidarité  posé  et  résolu.  La  solution  fournie  parie 
poète,  n'est,  il  est  vrai,  guère  satisfaisante;  non  plus  que  la  forme  artistiqu»^ 
de  l'œuvre.  Et  c'est  une  des  pages  les  plus  solidement  pensées  et  déduite^ 
que  celle  où  Sir  Leslie  montre  ce  qui  a  manqué  à  G.  Eliot,  malgré  sjii 
imagination  et  sa  sensibilité,  pour  être  vraiment  poète. 

Aa^iuitlne  Blrrell.  —  'William  Haziitt.  London,  Macmilian 
et  C%  1902. 

Pour  la  même  collection  des  Hommes  de  Lettres  anglais,  Mr.  Aug.  Birrell 
a  écrit  une  vie  de  ce  personnage  énigmatique,  tour  à  tour  séduisant  et  irri- 
tant, et  presque  toujours  paradoxal,  que  fut  Uazlitt,  peintre,  philosophe, 
historien,  critique  et  essayiste.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  paradoxes  dt* 
cette  personnalité  littéraire  que  ce  qui  en  a  survécu,  ce  soient  précisément  les 
articles  destinés  à  une  vie  éphémère.  Haziitt  essayiste  et  même  parfois  Haz- 
iitt journaliste,  nous  intéresse  aussi  vivement  qu'il  pouvait  intéresser  ^5 
contemporains.  L'admiration  qu'avaient  pour  lui  un  homme  de  goût  exquis, 
comme  Gh.  Lamb,  ou  un  critique  solide  tel  que  Jeffrey,  n'est  pas  plus  vivf 
que  celle  que  professait  naguère  le  grand,  conteur  R.  L.  Stevenson.  El,  bieD 
que  son  œuvre  lui  assure  seulement  une  place  parmi  les  Di  minores  du  pan- 
théon britannique,  il  méritait  cependant  une  nouvelle  étude  comme  cellf 
qui  nous  est  ici  donnée.  Mr.  Birrell  y  apporte  les  qualités  qui  convenaient 
au  sujet;  une  appréciation  sympathique  de  l'esprit  et  de  la  délicate  fantaisie 
de  Haziitt  ;  une  bonne  humeur  qui  permet  de  ne  rien  cacher  des  vilains 
traits  de  cette  vie,  sans  pourtant  rendre  le  personnage  trop  noir  à  nos  yeux. 

Cette  biographie,  par  elle-même,  peu  attrayante,  a  bien  des  points  de  c<:»n- 
tact  avec  des  sujets  intéressants  ;  Mr.  Birrell  les  a  traités  avec  une  science 
complète  de  la  matière,  et  avec  une  gaieté  communicative.  On  trouvera  auv 
pages  111,  113  et  suivantes,  une  amusante  galerie  des  amis  de  Haziitt. 
L  écrivain  était  très  éclectique:  son  affection  allait  de  Mounsey,le  vieilbomme 
de  loi  intempérant,  qui  avait  bu  jadis  avec  Porson,  le  grand  humaniste,  et 
conservait  des  souvenirs  de  son  grec  et  de  ses  «  potations  »,  jusqu'à  Ch.  Lamb, 
âme  d'élite,  esprit  raffiné,  cœur  charmant.  —  A-t-on  assez  noté,  à  propos 
des  amis  de  Haziitt,  que  cette  période  de  grande  puissance  poétique,  a  été 
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aussi  one  époque  où  les  littérateurs  avaient  beaucoup  d*esprit?  La  concor- 
dance est  plutôt  exceptionnelle.  A  côté  de  Byron,  Wordsworth,  Coleridge, 
Shelley,  Keats,  qui  avaient  beaucoup  de  génie,  mais  (à  l*exception  du  pre- 
mier), nul  «  humour  »,  il  y  a  eu,  pendant  cette  même  période,  une  pléiade 
d'essayistes,  critiques  ou  journalistes  tous  pleins  d*esprit,  du  plus  élégant 
ei  de  très  bon  aloi.  Ce  sont  Ch.  Lamb,  primus  inter  pares,  puis,  avec  Haziitt 
lui-même,  Leigh  Hunt,  Sydney  Smith,  de  Quincey,  JeffreyJusqu'àMacaulay, 
qui  appartient  aussi,  il  est  vrai,  à  une  période  postérieure.  La  plupart, 
poètes  ou  prosateurs,  revivent  en  ce  volume,  dans  les  extraits  heureusement 
choisis  des  portraits  qu*en  a  laissés  Haziitt. 

Nous  quitterons  Tagréable  ouvrage  de  Mr.  Birrell  en  citant  après  lui  une 
pensée  de  son  héros,  qui  pourrait  bien  être  juste  malgré  son  apparence 
paradoxale;  elle  célèbre  en  Montaigne  Thomme  de  courage  :  «  Il  fut,  parmi 
les  modernes,  le  premier  qui  ait  eu  le  courage  de  dire,  comme  auteur,  ce 
qu'il  pensait  comme  homme.  »  (p.  107). 

Hannali  lijraeli.  —  French  Life  in  To-v^n  and  Gountry. 

London,  George  Newnes,  1901. 

Faire  bien  connaître  la  France  aux  Anglais  est  une  œuvre  presque  aussi 
utile  que  de  donner  aux  Français  une  idée  exacte  de  TAngleterre  et  des 
Anglais.  Aussi  ne  pouvons-nous  qu'applaudir  au  travail  de  Madame  Lynch. 
Et  comme  ces  jugements,  très  impartiaux  et  très  sagaces,  sont  égale- 
ment utiles  à  connaître  pour  ceux  dont  ils  sont  Tobjet,  nous  recomman- 
dons volontiers  à  nos  compatriotes  le  miroir  que  leur  tend  l'auieur.  L'ouvrage 
o'a  pas  les  prétentions  des  gros  volumes  de  Mr.  Bodley,  mais  il  n  en  témoigne 
pas  moins  d'une  connaissance  singulièrement  précise  et  complète  des  choses 
de  France.  Notons,  en  passant,  une  critique  fort  vive  de  la  méthode  suivie 
par  Mr.  Bodley,  qui,  pour  se  renseigner  sur  la  politique  française,  a  fréquenté 
les  cercles  bonapartistes,  et  s'est  assis  aux  pieds  du  comte  de  Mun  ou 
d'autres  hommes  politiques  du  même  genre  »  (p.  41,  2).  Madame  Lynch 
nous  offre  en  une  série  de  douze  études,  très  galment  et  spirituellement 
tournées,  des  observations  minutieuses  et  le  plus  souvent  exactes  de  la  vie 
fram;aise,  dans  la  capitale,  dans  les  villes  de  province  ou  dans  les  cam- 
pagnes ;  elle  étudie  notre  société  dans  ses  jeux  et  ses  plaisirs,  dans  ses  grandes 
institutions,  sans  oublier  la  presse,  dans  la  vie  de  foyer,  dans  les  manifes- 
tations artistiques,  et  dans  les  œuvres  philanthropiques.  Douze  illustrations 
reproduisant  des  tableaux  de  maîtres,  ajoutent  à  l'exactitude  de  l'évocation 
et  à  l'attrait  du  volunxe.  Nous  l'avons  lu  toujours  avec  intérêt  et  parfois 
avec  le  sentiment  d'y  apprendre  quelque  chose  d'utile.  Dans  peu  d'occasions 
avons-nous  pris  l'auteur  en  délit  d'inexactitude  ou  d'exagération.  Ses  hobe- 
reaux poitevins  pour  qui  manger  des  mûres  au  cours  d'une  promenade, 
constitue  un  grave  manquement  aux  convenances  (p.  23),  sont  d'ennuyeux 
et  exceptionnels  originaux  ;  il  ne  faut  pas  les  présenter  comme  des  types. 
Il  faut  surtout  se  garder  de  voir  dans  la  presse  du  boulevard  un  reflet  réel 
de  l'opinion  du  pays  :  Madame  Lynch  se  trompe  entièrement,  en  supposant 
que  les  trois  quarts  de  la  France  approuvent  la  Saint-Barlhélemy  (p.  26). 
Comme  exemple  de  pages  enlevées  de  verve  et  fournissant  une  très  agréa- 
ble lecture,  nous  citerons  le  chapitre,  d'observation  très  féminine,  sur  les 
façons  anglaise  et  française  de  saluer  (p.  52). 

Frmncls  Damprln.  —  Charles  Darwin  :  His  Life  told  in  an 
aulobiographical  chapter,  and  in  a  selected  séries  of  his  published 
letlcrs.  New  Edition,  with  a  portrait.  London,  John  Murray,  1902. 
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L'ouvrage  est  un  résumé  de  la  Vie  publiée  en  1887.  Sous  un  format  com- 
mode, à  un  prix  minime,  nous  trouvons  ici  Tessentiel  de  ce  que  renfermeol 
les  trois  volumes  de  la  Biographie  complète.  L'autobiographie  charmant^, 
qu'a  écrite  ce  grand  homme  si  simple,  est  reproduite  en  entier.  Le  gros  du 
volume  est  surtout  occupé  par  des  extraits  de  la  correspondance,  propres  h 
développer  les  différents  points  indiqués  dans  l'autobiographie.  Ces  poîDts., 
ce  sont  les  œuvres  diverses  de  l'homme  de  science,  puisque,  en  dehors  d'une 
vie  de  famille  très  régulière,  et  d'une  lutte  incessante  contre  la  maladi»*. 
l'existence  de  Darwin  est  faite  tout  entière  de  ses  travaux.  Les  lettres  qui 
s'y  rapportent  sont  groupées,  non  pas  dans  un  ordre  strictement  chronolo- 
gique, mais  à  l'occasion  de  chacune  des  œuvres  sur  la  production  desquelles 
elles  jettent  quelques  lumières. 

Est-il  utile  de  recommander  la  lecture  de  cette  Vie  à  qui  ne  la  connaît 
pas?  Elle  nous  offre  l'intérêt  qui  s'attache  au  développement  de  l'œuvre 
scientifique  la  plus  considérable  sans  doute  du  xix*  siècle,  et  elle  nou< 
donne  une  admirable  leçon  d'énergie  patiente,  de  droiture  morale,  dr- 
modestie  et  de  courage. 

L'histoire  de  la  rivalité  de  Darwin  et  de  Wallaceest  bien  connue  :  chacun 
pouvait  prétendre  à  la  priorité  de  la  doctrine  de  l'évolution  et  chacun  mon- 
trait surtout  la  crainte  de  nuire  aux  droits  de  l'autre.  Mais  toute  la  vie  h 
toute  la  correspondance  de  Darwin  nous  le  montrent  également  délicat, 
désintéressé,  reconnaissant  de  toutes  les  marques  de  sympathie,  indulgent 
pour  toutes  les  attaques,  même  les  plus  violentes  ou  les  plus  ineptes. 

C'est  un  véritable  drame  aux  péripéties  émouvantes  que  celui  de  rap(»a- 
rition  et  de  la  propagation  de  la  doctrine  évolutionniste.  L^histoire  conser- 
vera le  souvenir  de  cette  séance  mémorable  où,  devant  l'Association  britan- 
nique réunie  à  Oxford  en  1860,  l'évêque  Wilberforce  se  livra  à  une  attaqua 
forcenée  contre  la  doctrine  et  ses  adhérents,  et  s'attira  une  réplique  véhé- 
mente de  Huxley  (V.  p.  337).  Cette  attaque  n'a  pas  écrasé  dans  Tœuf  l'auda- 
cieuse théorie,  comme  Owen  et  Wilbert'orce  l'avaient  espéré  ;  mais  l'aitolo^i" 
de  Huxley  ne  mit  pas  fin  aux  attaques,  ni  à  celles  des  théologiens  ou  ii«^- 
philosophes,  ni  à  celles  des  hommes  de  science.  Nous  avons  lu  sans  fiert*^  h- 
récit  que  fit  Huxley  du  jugement  porté  par  l'Institut  sur  «  L'Origine  d*- 
Espèces  ».  Flou ren s  traite  Darwin  avec  une  superbe  impertinence.  L*illu>tr»' 
secrétaire  général,  usant  de  prosopopée,  apostrophe  l'auteur  :  «  Vous  pr.^- 

tendez  que Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  vous  trompiez;  une  distinction 

absolue  sépare  les  variétés  d'avec  les  espèces Je  laisse  M.  Darwin.  » 

Huxley  conclut  en  se  félicitant  que  l'Angleterre,  ne  jouissant  pas  dr^ 
bienfaits  d'une  science  officielle,  ne  voie  pas  ses  hommes  éminents  trailt'N 
de  cette  façon,  même  par  un  Secrétaire  perpétuel.  Cette  condamnation  du 
darwinisme  valut  à  notre  pays  la  fâcheuse  distinction  d'être  le  dernier  à 
adopter  la  doctrine  de  l'évolution.  —  C'est  encore  un  épisode  émouvant  qu^ 
celui  de  la  lente  conversion  de  Lyell,  faisant  publiquement  à  la  fin  de  si 
glorieuse  carrière,  acte  d'adhésion  à  une  théorie  qui  condamnait  le^ 
croyances  de  toute  sa  vie  et  infirmait  une  partie  de  ses  travaux. 

M.  Francis  Darwin,  en  parlant  de  la  deuxième  traduction  française  d^ 
YOrigine  des  Espèces,  n'en  nomme  pas  l'auteur.  C'était  un  certain  Barbier, 
qui  a  été  pendant  longtemps  une  des  figures  connues  de  la  colonie  français** 
à  Londres.  On  entendait  chez  lui  parler  de  science,  et  l'on  y  rencontrait 
Louis  Blanc  et  les  derniers  réfugiés  politiques  qui  n'avaient  pas  voulu  pp- 
fiter  de  l'amnistie  impériale. 

IV.  Ste^wart  ThoniMon,  M.-A.  —  Practical  Ouide  té 
English  composition  and  Essay  inrriting.    Sixlh    Edition  — 
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Revised  ami  Enlarged,  Aberdeen  :  Lewis  Smilh  and  Sons.  London  : 
Simpkin,  Marshall,  Hamilton,  Kent  and  G%  1901. 

Les  programmes  nouveaux  orientent  notre  enseignement  vers  la  pratique 
de  compositions  en  langues  étrangères,  de  préférence  aux  exercices  de 
traduction  directe.  Le  livre  de  M.  S.  Thomson  e>t  à  recommander  comme 
un  guide  fort  utile.  Une  première  partie  est  consacrée  à  Tétude  des  erreurs 
les  plus  fré(]uentes  où  tombent  les  écrivains  inexpérimentés,  et  très  souvent 
aussi  les  autres:  erreurs  dans  l'emploi  des  différentes  parties  du  discours, 
dans  la  construction  des  phrases  et  dans  le  style,  dans  l'usage  des  figures, etc. 
Puis  viennent  des  conseils  généraux  sur  la  façon  d'aborder  un  travail  de 
composition  littéraire;  et,  après  de  copieuses  citations  d'erreurs  typiques  de 
rha«|ue  catégorie,  une  série  de  cent  trente-quatre  petites  narrations.  Quel- 
ques-unes sont  données  in  extenso;  ce  sont  dcî*  travaux  remarqués  dans 
les  concours  publics.  Le  plus  grand  nombre  comportent  une  «  matière  », 
et,  en  plus  petit  caractère,  Ténumération,  dans  un  ordre  logique,  des  princi- 
pales idées  qui  peuvent  alimenter  un  développement  du  sujet.  Ces  divers 
thèmes,  à  des  degrés  divers  d'élaboration,  sont  divisés  en  quatre  groupes  : 
essais  biographiques,  descriptifs  et  narratifs;  lettres. 

11  y  a  dans  ce  savant  et  ingénieux  ouvrage  une  foule  d'aperçus  intéres- 
sants, mêlés  à  une  prodigieuse  accumulation  d'observations.  Le  tout  forme 
à  la  fois  un  outil  de  travail  utile  et  une  amusante  lecture.  Les  bévues 
relevées  par  l'auteur,  non  seulement  dans  la  presse  périodique,  mais  même 
chez  de  graves  écrivains,  sont  souvent  divertissants.  Il  nous  a  semblé,  du 
reste,  que  les  critiques  étaient  parfois  poussées  trop  loin,  et  que  certaines 
expressions  condamnées  pourraient  fort  bien  être  défendues.  «  Thèse  are 
the  sort  of  answers  that...  »  du  Speclutor  n'est  pas,  à  notre  avis,  un  exemple 
d'adjectif  pluriel  employé  au  lieu  du  singulier;  tfiese  ne  se  rapporte  pas  à 
sort,  mais  à  answers  sous-entendu  (p.  23).  —  Nous  ne  pouvons  souscrire 
non  plus  à  la  condamnation  de  a  their  liberality  who  give  »,  pour  «  the 
liberality  of  tbose  who  ».  Les  meilleurs  auteurs  fournissent  des  exemples 
(1«  celte  construction  ;  elle  est  directe  et  brève;  elle  est  justifiée  par  la  valeur 
réelle  du  terme  their,  qui  est  bien  un  pronom  et  non  pas  un  adjectif.  — 
•  Tlie  novelty  and  strangeness  of  the  scène  »  (p.  41)  n'est  pas  vraiment  une 
(aulologie. 

Sous  avons  vu  avec  curiosit»^  la  liste  de  termes  français  qui,  depuis 
quelques  années,  tendent  à  s'introduire  dans  la  littérature  courante.  Est-ce 
sous  la  forme  «  bête-noir  »  que  ce  mot  s'y  fait  place?  —  La  longue  liste  de 
scotticismes  des  pages  61  à  63  est  très  intéressante  aussi.  Plus  d'un  s'explique 
par  l'influence  du  français.  Il  en  est  de  même  de  l'emploi  fait  par  Gibbon 
du  verbe  «  prevent  »  (p.  59);  «  prévenir  »  signifiant  à  la  fois  «  prendre  les 
devants  sur  »  et  «  empêcher  ». 

W.  Stei^art  ThoiiiMoii,  M. -A.  —  One  Hundred  Short 
Essaya  on  Public  Examination  Topics.  Aberdeen  :  Lewis  Smitb 
and  Sons.  London  :  Simpkin,  Marshall,  Hamilton,  Kent  and  C 

Rien  de  plus  varié  que  les  sujets  de  ces  cent  petits  «  essays  »,  dont  le  style 
clair  et  la  bonne  ordonnance  peuvent  fournir  à  nos  maîtres  d'excellents 
mudèles  à  proposer  aux  élèves.  Les  candidats  aux  divers  examens  ou  concours 
pour  lesquels  un  travail  de  composition  est  demandé  trouveront  grand  profit 
à  étudier  ce  recueil  très  bien  fait. 

H.  MlUap.  —  The  Mid-Eighteenth  Gentury   (Période  ol 
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European  Literature.  William  Blackwood  and  Sons.  Ëdinbur^ 
and  London  MGMI. 

On  demandait  des  histoires  comparées  des  littératures  européennes. 
Matthew  Arnold  déclarait,  il  y  a  une  quarantaine  d'années  que  là  était 
Tayenir  de  la  critique,  et  M.  Brunetiëre  a  repris  avec  sa  grande  autorité, 
cette  recommandation.  On  ne  saurait  se  plaindre  que  les  critiques  et  les 
éditeurs  y  soient  restés  sourds.  Depuis  le  volume  de  Texte  sur  le  cosmopo- 
litisme littéraire,  nous  voyons  se  multiplier  en  Angleterre  les  ouvrages  ins- 
pirés par  cette  préoccupation  d'étudier  les  productions  des  divers  pays  dans 
leurs  dépendances  et  leurs  influences  réciproques.  Les  «  Grandes  Périodes 
de  la  littérature  européenne  »  comprendront,  en  douze  parties,  une  étude 
ainsi  conduite,  qui  débute  avec  les  siècles  de  ténèbres,  «  The  Dark  age>,  « 
pour  finir  avec  la  «  seconde  partie  du  dix-neuvième  siècle  >*. 

La  portion  attribuée  à  M.  Millar  n*est  pas  la  plus  brillante;  mais  elle  est 
une  de  celles  où  Tesprit  cosmopolite  est  le  plus  puissant:  elle  est  paria 
une  des  plus  importantes  dans  Thistoire  générale  de  TOccident.  Le  critique 
nous  en  fait  un  tableau  suffisamment  complet,  où  chaque  homme  et  chaque 
œuvre  sont  jugés  avec  une  ferme  précision,  éclairée  par  une  connaissance 
directe  et  très  exacte  des  choses,  et  guidée  par  quelques  principes  généraux 
sages  et  impartiaux.  Plusieurs  des  figures  de  premier  plan  de  cette  longue 
galerie  sont  traitées  avec  une  autorité  qui  s'impose,  et  où  le  libre  jugement 
n'exclut  pas  toute  sympathie.  Voltaire  par  exemple  et  Johnson. Pour  d'autres, 
comme  Diderot  et  Rousseau,  Tauteur  est  plus  dur:  on  sent  qu'il  a  pom 
ces  deux  personnalités  une  aversion  qui  gagne  un  peu  le  critique  litté- 
raire. Mais  nous  ne  songeons  point  à  nous  en  plaindre.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
jugement  intéressant  que  celui  d'un  homme  qui  sait  aussi  bien  halrqua'l- 
mirer  et  aimer. 

Ce  que  nous  reprocherions  plutôt  à  cet  ouvrage,  c'est  une  disposition  th^< 
matières,  dont  sans  doute  TautHur  n'est  pas  responsable.  La  période  qui  lui 
est  assignée  va  de  la  mort  de  Louis  XIV  à  la  mort  de  Voltaire  ;IT11-17'.S. 
Tout  ce  qui  précède,  et  tout  ce  qui  dépasse,  lui  est  interdit.  De  plus  il  se  voit 
obligé  d'omettre  les  œuvres  qui,  même  produites  entre  ces  deux  dates,  sont 
pourtant  étroitement  reliées  à  une  autre  époque  littéraire.  C'est  ainsi  que 
Rousseau,  dont  l'ombre  plane  sur  une  grande  partie  de  cette  étude,  est  jn^n 
et  pulvérisé  en  tant  que  «  philosophe  w  et  réformateur;  mais  Rousseau 
artiste  est  très  incomplètement  représenté,  parce  que»  La  Nouvelle  Uéloïse  • 
ou  «  les  Confessions  »  doivent  être  étudiées,  dans  un  volume  ultérieur,  avec 
«  La  Révolte  romantique  ».  La  division  du  sujet,  selon  les  genres  succes- 
sivement passés  en  revue,  entraine  aussi  quelques  conséquences  un  peu 
gênantes.  On  a  beau  se  rendre  compte  des  motifs,  ce  n'est  pas  saii'« 
quelque  embarras  que  l'on  trouve  à  la  fin  du  volume  une  étude  sur  Saint- 
Simon,  alors  qu'on  avait  débuté  avec  Voltaire,  Diderot  et  Condorcet. 

En  somme,  sur  ce  qui  est  essentiel,  les  pénétrations  réciproques  des  Vuiê' 
ratures,  M.  Alillar  n'apporte  rien  de  nouveau,  ni  faits,  ni  vues.  Son  livr^* 
met  en  lumière,  une  fois  de  plus,  l'extraordinaire  suprématie  de  l'esprit 
français  de  cette  époque  dans  toute  l'Europe  civilisée;  l'Angleterre  ayant 
seule  une  personnalité  indépendante  ou  rivale.  Mais  entre  ces  deux  paysle^ 
rapports  sontétroiis,  constants,  féconds.  M.  Millar  n'y  insiste  pas.  Il  nnu< 
montre  bien  des  tendances  analogues  chez  bon  nombre  d'écrivains  des  deux 
pays;  il  n'établit  pas  avec  autant  d'exactitude  et  de  minutie  qu'il  eut 
été  possible  les  influences  réciproques.  A-t-il  jugé  que  cela  avait  été  fait 
bien  des  fois?  Il  semble  cependant  que  ce  soit  la  raison  d'être  spéciale  d'une 
étude  comme   celle  qu'il  nous  donne.  Nous  avons    même  noté  quelques 
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lacunes  ou  quelques  oublis  qu'on  peut  ri^gretter.  Les  tragédies  de  Thomson 
ne  sont  pas  même  toutes  nommées  ;  surcinq  M.  Millar  en  mentionne  deux.  Il 
passe  ainsi  sous  silence  la  moins  mau  valse,  Tanc/'ec/ and  Sigismonda,  Or  c'est 
celle  (avec  Edward  and  Eleonore)  où  se  retrouve  le  plus  sûrement  l'in- 
fluence directe  de  Voltaire,  et  ce  souci  inspiré  par  lui,  d'introduire  dans  la 
vieille  tragédie  plus  de  pittoresque  et  plusde  pathétique.  Ces  rapports  entre 
Voltaire  et  Thomson  ont  été  assez  intimes  et  l')ut  à  fait  directs;  nous 
lavons  établi  dans  un  autre  travail.  M.  Millar  ne  mentionne  ni  le  fait  que 
•  Tancred  »  ait  été  traduit  par  Saurin  et  joué  avec  succès  à  Paris,  sous  le 
Dom  de  «  Blanche  et  Guiscard  »,  ni  le  jugement  curieux  porté  à  cette  occa- 
sion par  Voltaire  sur  le  théâtre  de  Thomson.  —  Sur  quelques  autres  points 
encore  nous  avons  cru  observer  une  information  incomplète.  Le  théâtre  de 
Voltaire  était  traduit  et  joué  à  Londres,  témoin  la  «  Zara  »  d'Aaron  Hill.  Le 
critique  nous  dit  que  le  séjour  de  Destouches  à  Londres  ne  semble  pas  avoir 
laissé  de  trace  perceptible  sur  son  esprit  (p.  233).  Sans  doute  son  œuvre 
originale  n'en  a  pas  été  modifiée;  mais  les  lecteurs  anglais  de  M.  Millar  ne 
seraient-ils  pas  surpris  d'apprendre  que  Destouches  a  fait  jouer  une  traduc- 
tion du  «Nocturnal  Drummer  »  d'Addison? 

Signalons,  pour  terminer,  les  appréciations  solides,  indépendantes  et  par- 
fois bien  personnelles  qui  font  le  principal  intérêt  de  l'ouvrage  ;  celle  par 
exemple  qui  place  si  haut  notre  Le  Sage,  ou  celle  qui  réduit  à  sa  juste 
valeur  le  mérite  littéraire  du  mystérieux  Junius. 

Fernand  Henpy.  —  Les  Rnbàiyàt  d'Omar  Kheyyàm,  le 

poètc-aslronome  de  la  Perse,  traduits  en  vers  français,  d'après  la 
version  anglaise  d'Ed.  Fitzgerald.  Avec  notices,  texte  anglais  en 
regard,  commentaire,  notes,  bibliographie  et  index.  —  Paris, 
Librairie  Orientale  et  Américaine,  Jean  Maisonneuve. 

M.  F.  Henry,  dont  l'Académie  française  honorait  naguère  de  l'un  de  ses 
prix  une  traduction  en  vers  des  sonnets  de  Shakespeare,  nous  offre  aujour- 
d'hui une  traduction  d'un  poème  philosophique  qui,  comme  il  le  dit,  a  pris 
rang  dans  la  littérature  classique  de  l'Angleterre.  L'édition  des  Soniiets  de 
^hakespeatt  avait  déjà  montré  que  M.  Henry  aime  les  beaux  livres;  celui- 
ci  se  présente  avec  une  originalité  et  une  richesse  presque  orientales  de 
couverture  et  de  titre.  Pour  ce  qui  est  de  l'interprétation  poétique,  notons 
tout  d'abord  que  le  traducteur,  bien  loin  d'esquiver  aucun  des  embarras  de 
»  tâche,  en  a  ajouté  quelques-uns.  Il  a  voulu  jouer  la  difficulté.  Le  poème 
de  Fitzgerald  est,  comme  son  modèle  persan,  composé  de  quatrains.  Les 
ters  1,  2,  4  ont  une  même  rime,  le  2»  vers  n'est  pas  rimé.  M.  Henry  a 
Toulu  que  dans  chaque  strophe,  ce  troisième  vers  indiquât  la  rime  des  trois 
vers  monorimes  du  quatrain  suivant. 

On  conçoit  aisément  quelle  complication  entraine  ce  mode  de  traduction, 
et  l'on  s'étonne  que  le  poète  français  n'en  soit  pas  plus  souvent  alourdi  et 
empêtré.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  passages  il  a  su  tout  à  la  fois  rester 
fidèle  au  texte  de  son  modèle  et  en  reproduire  la  nerveuse  et  piquante 
fermeté  ;  dans  d'autres  au  contraire,  il  est  entraîné  à  une  traduction  trop 
lAche,  ou  à  une  forme  poétique  insuffisante.  Voici  par  exemple  la 
strophe  XII,  une  des  plus  célèbres  du  poème  anglais  : 

Un  volnme  de  Vers  à  lire  soun  rombragf». 
Un  Broc  de  Vin,  un  Pain  —  et  dans  cet  Ermitage 
Toi,  tout  auprès  de  moi,  chantant  quelque  refrain  — 
Da  Paradis  un  tel  Désert  serait  Tiroage  ! 
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Sauf  le  dernier  vers  où  l'introduction  du  mot  «  image  »  afTaiblit  l'iJéeJl 
y  a  là  un  exemple  de  très  heureuse  transposition;  mais  la  strophe  suivante 
est  beaucoup  moins  satisfaisante.  Il  en  va  de  même  pour  les  deux  strophe 
LV  et  LVI,  la  première  insuffisante  et  la  seconde  très  bien  venue,  ou 
l'on  pourra  prendre  une  idée  de  la  manière  de  fauteur  : 

Vous  savez,  mes  Amis,  le  superbe  Festin 
Qu'on  fit  ches  moi  le  jour  où  j'eus  cet  heur  enfin 
D'exiler  de  mon  Lit  cette  stérile  et  vieille 
Raison  et  d'épouser  la  Fille  du  Raisin. 

Car  si  j'ai  distingué  de  façon  sans  pareille 
Le  Vbai  du  Faux,  traité  de  I'Espacb  à  merveille. 
De  tout  ce  que  l'on  peut  tenter  d'approfondir 
Je  n'ai  bien  pénétré  —  que  la  Liqueur  vermeille. 

Ce  qui  demande  une  louange  sans  réserve,  ce  sont  les  préfaces,  ]e$  not^ 
et  les  commentaires  dont  M.  Henry  a  entouré  sa  traduction  des  cent  un 
quatrains.  Il  y  a  là  un  travail  extrêmement  complet  et  clair,  après  lequel 
nous  savons  (autant  qu'on  peut  le  savoir]  ce  que  fut  cet  énigmatique  Omar 
Khayyàm,et  surtout  ce  que  fut  Fitzgerald,  Poriginal  et  talentueux  pessimiste 
qui,  dans  les  vers  d'un  Horace  persan,  trouva  le  prétexte  d'un  poème  qui 
est  beaucoup  moins  une  traduction  qu'une  œuvre  personnelle  savoureuse  et 
audacieuse.  Des  notes  très  abondantes,  parfoi:^  même  avec  un  peu  d'excès, 
éclairent  la  pensée  d'Omar,  ou  celle  de  Fitzgerald,  et  sont  d'une  lecture  très 
attachante. 

Arthiii*  F.  Davlclson,  M.  A.  —  Alexandre  Dumas  (père*. 
His  Life  and  Works.  Westminster.  Archibald  Conslable  and  Co. 
2  Whitehall  Gardens,  1902,  in  8%  pp.  iv-426. 

L*année  qui  vient  de  finir  a  été  marquée  par  les  fêtes  du  centenaire  de 
Victor  Hugo.  Combien  d*entre  nous  se  sont  souvenus  que  Dumas,  jadis  aussi 
célèbre  dans  son  pays,  plus  connu  dans  le  reste  du  monde,  et  sûrement  pluî 
lu  partout,  était  né  la  même  année  que  son  confrère  et  son  ami?  Sa  ville 
natale,  Villers-Cotterets,  a  célébré  au  mois  de  juillet  la  naissance  du  plus 
illustre  de  ses  enfants.  Mais  Paris  a  oublié  le  merveilleux  conteur  et  le  dra- 
maturge puissant,  qui,  pendant  quarante  cinq  ans,  avait  été  la  figure  la  plus 
populaire,  la  plus  amusante  et  la  plus  exubérante  du  spectacle  que  la  grande 
ville  offre  nu  monde.  Un  écrivain  anglais  vient  de  réparer  cette  ingratitude 
(ou  la  rendre  plus  sensible],  en  nous  donnant  Tétude  d'ensemble  la  piu» 
complète  qui  ait  encore  été  faite  de  cette  existence  prodigieuse.  Il  mérita 
les  remerclments  de  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  de  notre  littérature, 
et  les  éloges  que  mérite  un  travail  extraordinairement  difficile,  exécuté  avec 
un  entier  succès. 

H  a  réussi,  en  effet,  à  nous  présenter,  en  un  tableau  suffisamment  complet, 
exact,  animé,  sympathique  et  cependant  impartial,  tous  les  événemeols 
importants  de  cette  carrière,  qui  présente  plus  d'événements  que  dix  vies 
normales.  Les  onze  chapitres  de  biographie  déroulent  devant  nous  les 
incidents  divers,  amusants  ou  pathétiques,  grotesques  ou  héroïques,  lou- 
chants ou  scandaleux,  jamais  insipides  ni  mesquins,  dont  fut  tissée  la  vie 
du  géant  bon  enfant,  preux  comme  Cyrano,  hâbleur  comme  Tartarin  et 
bohème  comme  lui  seul  a  su  l'être.  L'étude  et  l'analyse  des  œuvres  est 
nécessairement  liée  à  la  biographie,  quand  il  s'agit  de  cet  homme  qui  vécut 
pour  écrire,  jusqu'au  jour  où  il  lui  fallut  écrire  pour  vivre.  Mais  M.  Davidson 
a  su  concilier  cette  exigence  avec  un  groupement  des  œuvres,  qui  permet 
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de  voir  avec  quelque  clarté  cette  production  inouïe,  dépassant  celle  des 
écrivains  les  plus  féconds  d*aucun  pays. 

Dumas  s'est  fait  à  lui-même  tant  de  tort,  par  ses  gasconnades  et  par  son 
débraillé,  qu'on  a  besoin  d'être  mis  en  face  des  faits  POur  prendre  une 
notion  exacte  de  sa  valeur  et  de  sa  puissance.  Il  a  été  au  théâtre  une  des 
sources  de  vie  où  tout  le  reste  du  siècle  sest  alimenté;  M.  David^n  montre 
fort  bien,  après  des  critiques  français  du  reste,  comment  V.  Hugo  iniiie 
Dumas  dans  plusieurs  de  ses  drames.  Le  jugement  que  portait  Dumas  lui- 
mAme  sur  sa  valeur  et  celle  de  son  grand  rival  peut  être  ratifié  par  la  posté- 
riié  -  Ah  !  si  j'écrivais  en  vers  comme  Hugo,  ou  si  Hugo  savait  comme  moi 
bâtir  un  drame  !  .  -  Tout  ce  que  dit  le  critique  anglais,  après  Sainte-Beuve 
et  après  Scribe,  sur  le  mérite  de  la  comédie  du  maître,  est  vrai,  juste  et  trop 
facilement  oublié.  _  i^«x  o^e 

Même  Dumas  politicien  demande  parfois  à  être  pris  au  sérieux  malgré  ses 
indiscrétions  et  ses  rodomontades.  Son  rôle  dans  nos  révolutions  n  a  pas  été 
seulement  actif  et  courageux,  parfois  jusqu'à  la  folie  [comme  dans  i  extra- 
vagante équipée  de  Soissons  (p.  124-134)]  ;  mais  ce  grand  fou  a  eu  plus  d  une 
fois  des  visions  de  prophète.  11  prédisait,  en  1832,  dans  Gaule  et  F^'^rice^ 
l'éUblissement  d'une  future  république,  et  il  en  précisait  les  conditions;  qui 
sont  tout  simplement  celles  du  régime  dont  la  France  s'accommode  depuis 
irenle-deuxans  (v.  p.  195).  De  même  encore  Dumas  a  eu  quelques-uns  des 
dons  de  l'historien  (si  l'histoire  scientifique  a  aussi  de  graves  griets  contre 
lui);  et  M.  Davidson  les  expose  avec  discernement  et  avec  justice  (p.  dX4). 

Nous  ne  pouvons  suivre  dans  ses  différents  chapitres  cette  remarquable  et 
consciencieuse  étude.  Nous  signalerons  au  moins  parmi  les  pages  qui  nous 
ont  le  plus  frappé,  celles  où  le  critique  établit  comment  plusieurs  des  qualités 
maîtresses  du  roman  de  Dumas  sont  dues  à  l'expérience  du  drannaturge 
(p.  377).  Dans  tout  ce  gros  volume  nous  n'avons  relevé  qu  un  très  petit 
nombre  d'erreurs.  «  Je  vois  couler  de  pleurs  «  p.  33  -  et  au  contraire  «  une 
fabrique  des  vases  Étrusques  »  (p.  406).  -  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  un. 
Yriarte  figurât,  vers  la  fin  de  l'empire,  parmi  les  hommes  d  une  génération 
antérieure.  H  était  beaucoup  plus  jeune  que  Dumas  (p.  344).  —  «  Monpon  « 
îp.  S88),  est  évidemment  une  coquille  pour  Monpou,  le  compositeur  jaais 
célèbre,  qui  mit  en  musique  tant  de  chansons  romantiques.  Douze  illustra- 
tions complètent  le  volume,  et  contribuent  «^  en  rendre  apparent  et  vivant 
le  mirifique  héros. 

LÉON  MOREL. 


LITTÉRATURE     LATINE 

H.  de  te  Ville  do  IHIriiiont.  —  Études  sur  rancienne 
poésie  latine."  Paris,  Fontemoing  (collection  Minerva),  1903. 

Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  —  dans  cette  Revue—  l'éloge  du  livre 
de  M.  de  la  Ville  de  Mirmont.  Les  lecteurs  qui  ont  suivi  les  excellentes  notes 
bibliographiques  que  M.  de  la  Ville  de  Mirmont  consacre  ici  depuis  quelques 
années  aux  auteurs  latins  de  l'agrégation,  savent  tous  quelle  est  l'étendue, 
la  sûreté  et  la  précision  de  son  érudition,  quelle  est  aussi  la  rigueur  de  sa 
méthode.  Ils  retrouveront  dans  les  Êfudes  sur  Vancienne  poésie  latine  les 
mAmes  qualités,  appliquées  à  un  travail  personnel  et  conduisant  à  des 
résultats  fort  intéressants. 
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La  première  de  ces  cinq  études  est  consacrée  à  Livius  Andronicus  :  M.  de 
la  Ville  de  Mirmont  démolit  la  légendaire  biographie  de  ce  vieux  poète,  en 
se  défendant  d'ailleurs  de  substituer  de  nouvelles  hypothèses  à  œlles  qu  il 
détruit  ;  il  étudie  ensuite  tous  les  fragments  de  son  œuvre  en  critiquant 
pour  chacun  le  texte  et  en  indiquant  pour  chacun  l'original  grec,  certain  ciq 
probable.  La  seconde  étude  porte  sur  un  très  ancien  poème  dramatique, 
le  Carmen  Nelei^  la  troisième  sur  l'œuvre  du  poète  Lœvius,  le  premier 
introducteur  de  l'alexandrinisme  à  Rome,  le  précurseur  de  Catulle  et  de 
Properce.  La  quatrième  s'occupe  de  la  Satura  ;  elle  avait  paru  ici  même 
en  1897.  La  cinquième  enfin,  et  la  plus  récente,  est  consacrée  à  la  ^tnia- 
Dans  ces  deux  dernières,  l'auteur  se  propose  surtout  de  débrouiller  le  chac^ 
des  hypothèses  contradictoires  qui  ont  été  émises  sur  ces  deux  genres  »i 
mal  connus. 

Malgré  l'apparente  diversité  de  ces  études,  elles  ont  une  réelle  unitA  : 
elles  visent  toutes  à  préciser  notre  connaissance  des  origines  de  la  poésif 
romaine.  Il  n'y  a  guère  de  questions  plus  obscures  et  plus  complexes  qoe 
celle-là,  même  après  les  travaux  de  Ribbeck  et  de  L.  MûUer.  M.  de  la 
Ville  de  Mirmont  lui  a  fait  faire  un  grand  pas,  grâce  à  sa  solide  érudition 
et  à  la  clairvoyance  de  son  sens  critique.  Nous  espérons  qu'il  n'en  restera 
pas  là,  et  que  de  nouveaux  travaux  sur  N^evius,  sur  Ennius,  sur  les  origine^ 
de  la  comédie,  etc.,  viendront  s'ajouter  à  ceux  que  nous  sommes  heureux 
de  signaler  aujourd'hui. 

René  Pichon. 


LITTÉRATURE   ITALIENNE 

La  scuola  média  e  le  classi  dirigenti  (Ver  il  riordinamento 
delC  instruzione  secondaria  in  Italia)  par  le  prof.  Airi*eclo  Ptaxxi. 

—  Mémoire  couronné  par  l'Institut  royal  lombard  des  Sciences  et 
des  Lettres.  — Un  vol.  in-8  de  xii-422  pp.  Milan,  1903. 

Le  livre  est  dédié  par  l'auteur  à  son  maître,  le  philosophe  bien  connu, 
M.  Carlo  Cantoni.  11  y  a  trois  parties  :  I.  Le  débat  sur  la  réorganisation 
de  Vécole  secondaire.  —  II.  Questions  théoriques  touchant  ^instruction 
secondaire.  —  III.  Lignes  générales  d'une  réorganisation  de  rinsti-uction 
secondaire.  Cette  dernière  partie  n'avait  pas  mérité  de  la  Commission  de 
l'Institut  le  même  tribut  d'éloges  que  les  deux  premières,  l'auteur  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  la  développer  avant  le  concours  ;  elle  a  reçu  dans  le 
livre  tout  son  accroissement  (cinq  chapitres)  et  est  devenue  très  digne  de 
l'ensemble  qu'elle  achève. 

C'est  plaisir  d'avoir  à  dire  quelques  mots  d'un  tel  ouvrage,  inspiré  par  un 
souci  si  vif  et  si  éclairé  des  progrès  de  l'instruction  publique.  Ils  ont  été 
depuis  quarante  ans  en  Italie  assez  considérables,  mais  ils  y  rencontrent 
à  présent  maints  obstacles.  Les  hommes  qui  représentent  le  pays  sont  in- 
différents à  l'éducation  publique.  On  est  incertain  des  directions  où  on  doit 
s'avancer.  Dans  ces  conjonctures,  le  gouvernement,  laissé  maître  d'agir  à  sa 
guise,  montre  une  tendance  à  sacrifier  les  parties  délicates  de  la  culture,  le 
grec,  la  philosophie,  même  le  latin  et  à  introduire  partout  sa  prise  pour 
servir  des  intérêts  purement  politiques. 

Avant  d'indiquer  ses  propres  vues,  M.  PiaEzi  s'éclaire  par  l'étude  de  Tins- 
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truction  publique  hors  de  l'Italie.  Nous  ne  raccompagnerons  ni  en  Alle- 
magne, ni  en  Angleterre.  Il  mérite  assurément  créance  pour  ce  qu'il  en  dit, 
à  n'en  juger  que  par  ce  qu'il  sait  de  nous.  Il  remonte  avec  aisance  vers 
notre  xvur  siècle  et  il  est  informé  de  l'œuvre  de  tant  d'hommes  qui  ont  de 
notre  temps  traité  chez  nous  de  l'éducation:  MM.  Gréard,  Lavisse,  Poincaré, 
Bourgeois,  Ribot,  Gaston  Paris,  Berthelot,  Max  Leclerc,  Bigot,  Frary. 
Dreyfus-Brisac,  Fouillée,  Boutmy,  Bertrand.  Il  loue  la  France  d'avoir  donné 
i  exemple  de  la  décentralisation  administrative  par  l'organisation  de  ses 
universités  et  raatonomie  accordée  aux  lycées  et  il  remarque  l'établissement 
(le  chaires  ou  de  cours  de  pédagogie.  Il  est  regrettable  que  M.  Piazzi  n'ait 
pas  poussé  son  enquête  jusqu'aux  Éiats-Uiiis  d'Amérique  de  qui  nous  aurions 
bien  des  choses  à  apprendre. 

11  prépare  de  loin  ses  conclusions  par  une  théorie  toute  philosophique  de 
renseignement.  Ici  il  se  rattache  librement,  mais  solidement  à  llerbart,  que 
le  public  français  peut  connaître  maintenant  sans  peine  grâce  à  MM.  Pinloche 
ei  Mauxion  et  cette  partie  de  son  œuvre  a  de  quoi  retenir  le  lecteur.  Dirai-je 
loutefois  qu'on  pourrait  prévoir  ses  plans  sans  savoir  quel  maître  il  s'est 
choisi?  il  suffirait  d'avoir  remarqué  sa  largeur  d'esprit  et  sa  prudence 
avisée,  qui  lui  font  toujours  chercher  et  trouver  «  una  giusta  via  di  mezzo, 
qiialche  accomodamento  »  et  qui  ajoutent  à  tout  ce  qu'il  propose  «  un  signi- 
ficato  coneilialivo  ».  Ainsi  éclate  la  lucidité  accueillante  de  l'intelligence,  la 
sagesse  déliée  et  concrète,  le  sens  synthétique  et  fin  qui  font  le  charme  et  la 
supériorité  de  l'italien.  On  les  goûte  vivement  dans  ces  pages  élégantes, 
d'uQ  génie  oratoire  très  en  action  et  où  passe,  comme  l'a  remarqué  la  Com- 
mission, une  ironie  de  belle  allure  qui  ne  déplaît  pas  :  «  una  certa  ironia 
benevola  et  signofiie...  » 

M.  Piazzi  n'est  donc  pas  homme  à  repousser  et  à  jeter  dehors  aucun  des 
tlémenls  d'instruction  que  lui  apportent  les  temps  nouveaux.  Il  fera  à  tous 
leur  part  en  imaginant  un  triple  type  d'école  moyenne  :  technique,  classico- 
moderoe  et  classique;  car  au  contraire  de  Néron  qui  n'embrassait  son  rival 
que  pour  l'étouffer,  on  sent  bien  que  M.  Piazzi  ne  malmène  l'enseignement 
classique  que  parce  qu'il  l'adore  et  que  s'il  le  saisit  à  bras-le-corps,  c'est 
pour  empêcher  que  les  autres  ne  l'étouffent.  Il  réclame  dans  l'enseignement 
>êoondaire  la  place  de  la  philosophie,  mais,  chose  remarquable,  il  ne  fait  ici 
qu'une  brève  allusion  à  ce  que  nous  avons  en  France  :  le  prestige  de  l'orga- 
nisation  allemande  est  si  grand  qu'il  croit  devoir  consacrer  son  efTort  à 
discuter  longuement  l'espèce  d'abstention  des  gymnases  allemands  en  ce 
qui  concerne  cette  étude.  Dans  son  désir  de  tout  ordonner  avec  complai- 
sance, il  veut  que  chaque  établissement  s'accommode  aux  circonstances 
locales,  il  est  persuadé  que  les  exigences  sociales  ont  à  se  concilier  avec  les 
tendances,  les  dons  individuels  et  qu'elles  le  peuvent  ;  et  enfin  les  horaires 
des  éludes  avec  les  jeunes  forces  des  élèves. 

C'est  qu'il  est  un  libéral  et  que  la  liberté  invoquée  dans  le  beau  vers  qull 
a  pris  pour  épigraphe,  l'inspire  constamment.  Il  croit  que  le  progrès  dans 
l'iîducalion  a  surtout  pour  moteur  le  talent  de  l'individu,  l'initiative  privée 
•  l  il  veut  qu'on  lui  laisse  tout  le  champ  nécessaire  pour  s'affirmer.  Il 
I)  admet  pas  que  l'État  suffise  à  tout  et  sur  ces  points  il  aurait  pu  confirmer 
U<  autorités  qu'il  cite  par  celle  de  Kant.  Aussi  bien  l'école  n'est  pas  une 
création  de  l'État,  mais  un  produit,  une  efflorescence  de  la  civilisation 
ambiante  et  l'État  se  ferait  une  grande  illusion  s'il  pensait  déterminer  par 
^n  moyen  les  sentiments  de  la  génération  grandissante  qui  ira  où  elle 
voudra.  Il  adjure  donc  l'Italie  de  se  défaire  de  l'affolement  du  cléricalisme 
>}omenio  del  cleiHcalismo)  qui  la  pousse  à  tout  niveler  par  une  administra- 
tion égaliiaire,  il  l'engage  à  laisser  la  liberté  croître  partout,  à  la  faire 
régner  dans  les  examens  et  à  séparer  la  politique  et  la  pédagogie. 
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Dans  cette  dernière  science  serait  le  secret  du  meilleur  avenir.  Fante 
d'études  pédagogiques  des  professeurs,  l'empirisme  «  inonde  »  les  classes  eo 
Italie.  M.  Piazzi  qualifie  très  durement  ce  qu'il  appelle  «  Tœuvre  despo- 
tique »  de  rÉtat  italien  {opéra  despolica  e  cervetlotica)  :  la  préparatiot 
pédagogique  des  maîtres  y  mettrait  la  meilleure  «  digue  ».  Elle  les  appelle 
rait  à  diriger  Topinion  publique  dans  la  solution  des  problèmes  de  Téiluca- 
tion,  créerait  la  collaboration  de  tous  les  centres  d'enseignement  à  l'inté- 
rieur du  pays  qu'il  faut  éclairer  et  introduirait  enfin  dans  rinstniction 
publique,  à  l'aide  de  cette  harmonie  active,  une  sorte  de  régime  constuu- 
tionnel,  c'est-à-dire  encore  libre, 

Je  serais  plus  à  l'aise  pour  louer  ces  idées,  si  elles  n*étaient  justemenl 
celles  pour  qui  tant  de  fois  déjà  je  suis  descendu  dans  nos  lices  et  je  \e<  ai 
courues.  Mais  il  m'est  loisible  de  rendre  hommage  à  l'intérêt  du  livre,  à  si 
belle  ordonnance,  à  une  exposition  solide  et  brillante  qui  justifie  i» 
suffrages  considérables  dont  l'auteur  a  été  honoré. 

Georges  Dumesnil. 
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Chronique  du  mois 


Comment  on  a  expédié  les  crédits  de  roiseignemenl  secondaire.  — 
Beaucoup  de  «  motions  »  et  pets  d'argent.  —  Le  commissionnement 
des  pftits  employés.  —  La  réintégration  des  professeurs  de  Stanislas. 
—  Vœux  platoniques  contre  le  pourcentage.  —  La  question  des 
vacances  et  le  public.  —  Jusquoù  doit  s'étendre  le  référendum  ? 

Moins  heureuse  que  les  bouilleurs  de  cru,  l'Université  a  vu  ses 
destinées  réglées  et  son  budget  bouclé  en  un  tour  de  main.  Il  a  suffi 
d'une  demi-séance  pour  expédier  les  crédits  de  renseignement 
secondaire.  Mais  si  on  les  a  volés  au  ^alop,  sans  changer  grand'chose 
aux  chiffres  de  la  Commission,  on  a  fait,  de-ci  de-là,  quelques  décla- 
rations intéressantes  que  nous  aurions  tort  de  négliger.  Il  est  bon 
de  savoir  un  peu  ce  qu^on  pense  de  nous  au  dehors,  dans  tous  les 
mondes,  sans  excepter  le  monde  parlementaire. 

M.  Louis  Vigouroux,  par  exemple,  n'y  va  pas  de  main-morte.  IL 
y  a  des  noms  prédestinés.  L'honorable  député  réclame  des  «  prélè- 
vements »  sur  les  crédits  de  renseignement  secondaire  «  qui  doit, 
dit-il,  disparaître  pour  être  fusionné  en  partie  avec  l'enseignement 
primaire  supérieur,  en  partie  avec  l'enseignement  supérieur  pro- 
prement dît  ».  C'est  ce  qui  s'appelle  couper  dans  le  vif!  J*avoue 
pourtant  que  je  ne  comprends  pas  beaucoup  l'intérêt  que  pourraient 
présenter  ce  chassé-croisé  de  crédits  et  ce  changement  d'étiquettes. 
Qu'on  renonce,  comme  on  a  commencé,  du  reste,  aux  cloisons- 
^tanches  entre  les  divers  ordres  d'enseignement  ;  qu'on  ouvre  bien 
larges  de  l'un  à  l'autre  les  portes  et  les  fenêtres,  rien  de  mieux.  Il 
nVn  reste  pas  moins  établi  que  de  dix  à  dix-huit  ans  il  faut  à  l'éco- 
lier quelque  chose  de  plus  que  le  primaire,  quelque  chose  de  moins 
que  renseignement  supérieur.  Surélever  les  ambitions  du  premier, 
altérer  la  nature  du  second  et  en  affaiblir  la  portée,  c'est  à  peu  près 
ce  que  propose  M.  Vigoureux  et  ce  serait,  à  mon  sens,  plutôt  une 
régression  qu'une  réforme. 

Au  sujet  du  Concours  général  mis  en  cause  par  M.  Vigouroux, le 
ministre  a  manifesté  l'intention  d'en  opérer  la  transformation. 
«  11  est  bon,  a-l-il  dit,  qu'une  fois  par  an,  l'enseignement  secon- 
daire ait  sa  grande  fête  scolaire  à  laquelle  prennent  part  des  mem- 
bres de  l'enseignement  supérieur,  des  personnalités  appartenant 
aux  grands  corps  de  l'État  et  des  représentants  de  l'étranger,  et 
dans  laquelle  le  grand  maître  de  l'Université  se  met  en  contact  avec 
les  élèves  de  l'enseignement  secondaire  pour  leur  donner  des 
conseils  ».  C'est  surtout,  on  le  voit,  la  cérémonie  que  le  ministre  de 
rinstructioD  publique  s'est  attaché  à  défendre  et  l'on  s'est  demandé 
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alors  si  ce  bul  ne  serait  pas  atteint  en  consacrant  ce  jour-là  à  la 
distribution  des  prix  d'excellence  obtenus  dans  les  lycées  et  col- 
lèges de  Paris  et  de  Versailles.  Ce  serait  le  moyen  de  conserrer  la 
fête  et  de  supprimer  le  Concours. 

Je  vous  avais  signalé  l'autre  jour  Tamendement  Dejcanie  sur  U 
suppression  des  aumôniers  dans  les  lycées.  Le  gouvernement  Fa 
repoussé  sans  phrases  et  la  Chambre  lui  a  donné  raison.  II  sest 
trouvé  néanmoins,  pour  voter  Tamendement,  une  très  forte  minorité 
de  211  voix  contre  296. 

M.  Gervais  a  appelé  l'attention  de  l'administration  sur  «  le  corn- 
raissionnement»  du  pelit  personnel  des  lycées  —  employés  subal- 
ternes et  domestiques  —  auquel  il  voudrait  voir  accorder  plus  de 
garanties  et  de  stabilité.  «  Prenez  garde,  a  dit  M.  Ribot,  vous  allez 
créer  une  nouvelle  classe  de  fonctionnaires  et  vous  serez  fatalement 
amenés  à  leur  assurer  des  promotions  et  des  retraites.  »  Et  M.  Ger- 
vais, renonçant  au  «  commissionnenient  »  s*est  borné  à  demander 
au  minisire  d'assurer  à  ces  modestes  et  dévoués  serviteurs  une 
situation  plus  stable.  «  Alors,  ce  n  est  qu'un  vœu  de  plus,  a  dit  k 
président  de  la  Commission  du  budget.  La  Chambre,  qui  a  déjà 
émis  beaucoup  de  vœux,  peut  encore  émettre  celui-là.  »*  Et  ou  l'a 
émis,  en  effet,  dans  ces  termes  :  «  La  Chambre  invile  le  gouverne- 
ment à  instituer  la  titularisation  du  personnel  laïque  employé  dans 
les  lycées  nationaux.  »  Ainsi,  quand  un  domestique  aura  cassé  trop 
d'assiettes,  il  pourra  contre  les  rigueurs  de  l'économe  se  pourvoir 
devant  une  commission  de  discipline.  Et  ce  n'est  qu'un  commence- 
ment. On  finira  par  les  rendre  inamovibles  comme  les  magistrats. 

On  ne  peut  plus  discuter  un  budget  sans  qu'il  soit  question  du 
collège  Stanislas.  Il  y  a  là  un  certain  nombre  de  professeurs  qui 
doivent  être  réintégrés  dans  le  cadre  universitaire.  Mais  ropératir.n 
est  plus  compliquée  qu'on  ne  l'imagine.  En  les  réintégrant  trop  vite 
on  nuit  à  l'avancement  des  autres  professeurs.  En  ne  les  réintégrant 
pas,  on  laisse  aller  à  vau-l'eau  les  décisions  de  la  Chambre.  Le  mi- 
nistre n'a  pas  manqué  de  faire  remarquer  combien  ce  dilemnu* 
était  embarrassant.  Sur  quarante  et  un  professeurs  à  replacer, 
a-t-il  dit,  j'en  ai  nommé  sept  à  Paris,  j'en  ai  envoyé  d'autres  en 
province  (le  ministre  n'a  pas  dit  combien).  Je  ne  puis,  dans  nue 
question  si  délicate,  que  me  préoccuper  avant  tout  des  litres  dn 
ces  professeurs,  des  services  rendus,  de  leur  valeur  personnelle, 
des  notes  acquises  et  de  l'ancienneté,  afin  de  n'avoir  dans  ITni- 
versité  c  ni  privilégiés  ni  suspects  ». 

La  question  deTavancemenl  tient  toujours  une  grande  place  dansles 
discussions  des  journaux  pédagogiques,  plus  grande  assurément  que 
dans  la  discussion  du  budget.Tout  récemment,  les  professeursdu  lycée 
de  Tourcoing  ajoutaient  une  pétition  à  toutes  celles  que  le  ministère 
a  déjà  re<;ues  en  faveur  de  la  suppression  du  pourcentage.  Ils  faisaient 
remarquer  que,  dans  la  plupart  des  administrations,  les  fonction- 


CHRONIQUE   DU   MOIS.  297 

naires  obtenaient  une  promotion  régulière  après  un  stage  déicrminé 
dans  la  classe  inférieure.  La  récente  rélbrme,  ajoutaient-ils,  en 
même  temps  qu'elle  impose  à  tous  les  professeurs  un  notable  sur- 
croit de  travail,  aura  pour  effet  de  priver  beaucoup  d'entre  eux  des 
avantages  accessoires  sur  lesquels  ils  pouvaient  autrefois  compter. 
Les  répétiteurs,  devenus  professeurs  adjoints,  vont  jouer  néces- 
sairement dans  les  études  un  rôle  plus  actif.  On  les  chargera  de 
cours  accessoires,  de  conférences,  d'interrogations.  Par  suite,  les 
professeurs  en  titre  verront  disparaître  insensiblement  les  heures 
supplémentaires  et  les  répétitions  qui  venaient  arrondir  un  peu 
leur  traitement  fixe. 

Celle  question  si  grave  nVi  poui  tant  retenu  que  quelques  minutes 
Talteution  de  la  Chambre.  M.  Poisson  a  bien  fait  remarquer  qu'ac- 
tuellement il  fallait,  pour  obtenir  une  promolion,  au  moins  six  à 
sept  ans  de  service  à  un  agrégé,  huit  à  neuf  ans  à  un  professeur  de 
collège, quatorze  ans  à  un  chargé  de  cours.  Il  a  rappelé  que  la  Cham- 
bre avait  déjà  voté  Tan  dernier  une  u  motion  »  invitant  le  gouverne- 
ment à  remplacer  le  pourcentage  par  un  règlement  plus  large  assu- 
rant à  lous  ceux  qui  n'auraient  pas  démérité  une  promotion  de 
classe  au  moins  tous  les  cini]  uns. 

Mais  les  motions  des  Chambres  ont  le  sort  des  vieilles  lunes.  On 
les  rejette  à  la  fonte  pour  en  faire  de  neuves.  La  vérité,  c'est  que  le 
ministère  de  l'Instruction  publique  avait  préparé  le  projet  de  règle- 
ment qui  lui  était  demandé.  Ce  règlement  entraînant  naturellement 
une  augmentation  de  crédit  est  resté  en  souffrance  au  barrage  du 
ministère  des  Finances.  M.  Chaumié  nous  assure  qu'il  en  prépare 
un  autre.  Ou  voudrait  espérer  que  cet  autre  aura  un  meilleur  sort. 

On  a  plaidé  plus  longuement  la  cause  des  instituteurs  délégués 
dans  les  classes  primaires  des  lycées  et  collèges.  Une  fois  de  plus  on 
a  relevé  la  singulière  anomalie  qui  permet  aux  institutrices  dans 
les  lycées  de  jeunes  filles  d'arriver  à  des  traitements  de  1800  â 
2700  francs,  tandis  que  dans  les  lycées  de  garçons  les  instituteurs 
ne  peuvent  s'élever  que  de  1000  à  2000  francs.  Et  une  fois  de  plus 
aussi,  on  a  voté  une  «motion  »  invitant  le  gouvernement  à  «  relever  le 
traitement  des  instituteurs  et  des  institutrices  dans  les  lycées  de 
î:arçons  ».  Aucun  crédit,  bien  entendu,  n'était  joint  à  cette  motion 
à  laquelle  adhérait,  du  reste,  le  ministre,  sous  la  réserve  que  ces  ins- 
tituteurs ou  institutrices  «  n'auraient  pas  dans  un  même  collège  une 
>itualion  plus  élevée  que  celle  des  professeurs  pourvus  de  titres 
supérieurs  aux  leurs  et  qui  dirigent  des  classes  d'un  ordre  plus 
élevé  ». 

Quant  à  la  gratuité  de  l'externat  dans  les  lycées  et  collèges  pro- 
posée par  M.  Paul  Meunier,  on  a  vu  dans  le  dernier  numéro  de  cette 
netue  quelle  était  sur  ce  chapitre  l'opinion  du  ministre.  Outre  qu'il 
n'a  pas  à  sa  disposition  les  douze  millions  que  coûterait  l'opération , 
il  craint  qu'en  ouvrant  ainsi  à  tous  —  sans  limitations  —  les  portes  du 
lycée  ou  du  collège  on  n'éveille  des  tentations  «  que  regretteraient 
ensuite  ceux  qui  les  auraient  suivies  ». 

RiTci  onr.  (li*  Ann.,  n*  3).  —  I.  20 
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Enfin  on  a  rouvert  ce  mois-ci  un  vieux  débat  qu'on  rajeunit  d^ 
temps  à  autre,  sans  lui  donner  jamais  de  solution  pratique,  je  Teu\ 
parler  de  Ja  durée  des  grandes  vacances.  M.  Albert  Petit  a  attaché  It 
grelot  dans  les  Débats,  Il  propose  de  placer  la  distribution  de> 
prix  vers  le  14  juillet  et  la  rentrée  des  classes  aux  approches  au 
20  septembre.  Ce  serait  là  un  déplacement  bien  peu  sensible  et  j*^ 
me  demande  si  le  jeu  en  vaudrait  la  chandelle.  Si  Ton  tient  à  une 
réforme  de  ce  genre,  il  faut  la  faire  plus  radicale,  libérer  les  écoliers 
en  juillet  et  en  août  et  fixer  la  rentrée  au  1"  septembre.  Mais  alors 
c'est  un  toile  général  :  chasseurs  et  vendanp-eurs  se  joignent  à  too> 
les  amis  des  douceurs  automnales  pour  réclamer  le  maintien  du 
statu  quo. 

Est-il,  au  surplus,  bien  nécessaire  que  tous  les  lycéens  et  collé- 
giens de  France  sortent  et  rentrent  au  même  jour  et  à  la  mènip 
heure,  comme  autrefois,  à  la  même  heure,  ils  composaient  tous  en 
version  latine  ?  Si  nous  n'étions  pas  garrottés  par  la  centralisation, 
chaque  région  mettrait  la  date  des  vacances  en  harmonie  avec  am 
climat,  ses  intérêts,  ses  traditions  et  son  genre  de  vie.  De  mm*- 
qu'il  y  a  des  dates  différentes  et  des  zones  pour  l'ouverture  de  la 
chasse,  il  y  en  aurait  pour  l'ouverture  des  vacances.  Mais  il  y  a  le- 
examens,  le  baccalauréat,  les  grandes  Écoles,  et  ce  changemeni  . 
d'apparence  modeste,  implique  en  réalité  toute  une  révolution! 

Il  y  a  bien  les  ressources  du  référendum.  L'administration  a\ait 
déjà,  il  y  a  quelques  années,  saisi  les  fonctionnaires.  Mais  c'était 
une  base  électorale  trop  étroite.  Les  fonctionnaires  ne  sont  pa> 
seuls  intéressés  dans  l'alfaire.  Il  s'agit  de  consulter  maintenant  les     ] 
familles  et  de  leur  poser  assez  nettement  la  question  pour  quV-n     f 
sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'opportunité  d'un  changement  el  les     \ 
dates  fermes  de  la  sortie  et  de  la  rentrée.  Un  publiciste  prélen-     ' 
dait,  même,  que  les  familles  ne  sont  pas  seules  en  cause.  Il  vou- 
drait qu'on  pût  consulter  les  populations  des  stations  balnéaires qut 
voient  avec  peine  les  plages  vides  et  les  chalets  déserts  pendant  «^ 
mois  de  juillet,  l'un  des  plus  chauds  et  les  plus  sûrs  de  rannt-e. 
Quel  coup  de  fortune  pour  les  lanceurs  de  petits  trous  pas  cbei>! 
Il  ne  serait  pas  déplacé  non  plus  de  prendre  l'avis  des  directeurs  d»- 
casinos,  peut-être  même  des  hôteliers  suisses,  sans  lesquels  il  n>«t 
pas  de  bon  référendum.  J'espère  qu'enfin  une  prochaine  inlerpe!- 
iation  permettra  de  consulter  aussi  le  Parlement,  très  compétent 
sans  doute  en  matière  de  vacances,  puisqu'il  nous  a  imposé  les  frai» 
de  trois  douzièmes  provisoires  pour  qu'il  ne  soit  pas  touché  aux 
siennes. 

André  Balz. 
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La  lot  militaire  au  Sénat  et  les  ^randeii  Eeoles.  — 

Voici  le  texte  de  Farlicle  24  concernant  les  élèves  des  grandes 
Écoles,  tel  que  le  Sénat  Ta  enfin  adopté  après  une  longue  discus- 
sion: 

Art.  24.  —  Les  jeunes  ^ens  admis  à  TÉcole  spéciale  militaire  ou 
l'École  polytechnique  devront  faire  une  année  de  service  dans  un 
corps  de  troupe  aux  conditions  ordinaires  avant  leur  entrée  dans 
ces  écoles. 

Ceux  qui  auront  été  admis  à  TËcole  normale  supérieure,  ù 
rÉcole  forestière,  à  TÉcole  centrale  des  arts  et  manufactures,  :i 
l'École  nationale  des  mines,  à  TÉcole  des  ponts  et  chaussées  ou  à 
rÉcole  des  mines  de  Saint-Éliennc  pourront  faire,  à  leur  choix,  la 
première  de  leurs  deux  années  de  service  dans  un  corps  de  troupo 
aux  conditions  ordinaires  avant  leur  entrée  dans  ces  écoles  ou  après 
en  être  sortis. 

Ceux  qui,  au  moment  où  ils  sont  reçus,  ont  atteint  Tâge  de  dix- 
huit  ans,  contractent  un  engagement  volontaire  de  quatre  ans  pour 
les  quatre  premières  écoles  et  de  cinq  ans  pour  les  quatres  dei^- 
ni<^res. 

Ceux  qui  n^ont  pas  atteint  Tàge  de  dix-huit  ans  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  reconnus  aptes  au  service  au  moment  de  leur  admis- 
sion peuvent  néanmoins  entrer  dans  ces  écoles,  mais  ils  n'y  sont 
maintenus  que  s'ils  consentent  à  contracter  rengagement  sus-men- 
tionné,  soit  au  moment  où  ils  atteignent  Tâge  de  dix-huit  ans,  soit 
au  moment  où  ils  sont  reconnus  aptes  au  service.  La  durée  de 
l'engagement  est  comptée  à  partir  du  moment  de  l'admission. 

Les  élèves  de  l'École  polytechnique,  de  TÉcole  normale  supé- 
rieure, de  rÉcole  forestière,  de  TÉcole  centrale  des  arts  et  manu- 
factures, de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  de  TÉcole  des  mines  do 
Paris  et  de  TÉcole  des  mines  de  Saint-Etienne  reçoivent  dans  ces 
écoles  une  instruction  militaire  les  préparant  au  grade  de  sous- 
lieutenant  de  réserve. 

Â  la  sortie  de  ces  Écoles,  ceux  d'entre  eux  qui  ont  satisfait  aux 
épreuves  d'aptitude  à  ce  grade  et  qui  ont  fait  un  an  de  service  avant 
leur  entrée  aux  Ecoles  servent  dans  un  corps  de  troupe  en  qualité 
de  sous-lieutenant  de  réserve.  Ils  peuvent  être  envoyés  en  conj?*'* 
après  quatre  mois  de  service,  si  leur  instruction  est  jugée  suffisante. 
Mais  ils  sont  tenus  d'accomplir  une  période  d'instruction  d'un 
mois  tous  les  deux  ans,  pendant  la  durée  légale  de  leur  séjour 
dans  la  réserve.  Cette  disposition  n'est  pas  applicable  aux  élèves 
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de  TEcole  polytechnique  classés  dans  les  armées  de  terre  el  de 
«ler. 

Ceux  qui  n'avaient  pas  fait  un  an  de  service  avant  leur  entrée  aux 
écoles  accomplissent  une  année  de  service  dans  un  corps  de  troupe 
aux  conditions  ordinaires  et  servent  ensuite  en  qualité  de  »)i]«- 
lieutenant  de  réserve,  en  conformité  du  paragraphe  précédenL 

Les  élèves  qui  n'ont  pas  été  jugés  susceptibles,  à  leur  sortie  des 
écoles,  d*étre  nommés  immédiatement  sous-lieutenants  de  résene; 
ceux  qui  n'ont  pas  satisfait  aux  examens  de  sortie  de  Técole  à 
laquelle  ils  appartenaient,  et  ceux  qui  Font  quittée  pour  une  cause 
quelconque,  sont  incorporés  dans  un  corps  de  troupe  comme 
simples  soldats  et  accomplissent  une  année  ou  deux  années  de 
service,  suivant  qu'ils  avaient  fait  ou  non  un  an  de  service  avant 
leur  entrée  à  l'école. 

Les  jeunes  gens  sortant  des  écoles  subventionnées  qui  ont  été 
nommés  sous-lieutenants  de  réserve  et  qui  donneraient  leur 
démission  de  ce  grade  avant  l'époque  de  leur  passage  dans  l'armée 
territoriale  seront  tenus  d'accomplir,  comme  simples  soldats  o« 
comme  sous-offlciers,  les  périodes  d'instruction  auxquelles  ils 
auraient  été  astreints  en  restant  officiers  de  réserve. 

Les  conditions  d'aptitude  physique,  pour  l'entrée  à  ces  écoles, 
des  jeunes  gens  qui,  au  moment  de  leur  admission,  ne  sont  pa^ 
aptes  au  service  militaire,  sont  fixées  par  un  règlement  d'adminis- 
tration publique. 

Les  docteurs  ou  étudiants  en  médecine  munis  de  douze  inscrip- 
tions, qui  ont  subi  avec  succès  à  la  fin  de  leur  première  année  de 
service  l'examen  de  médecin  auxiliaire,  sont  nommés  à  ce  grade  el 
accomplissent  leur  deuxième  année  de  service  comme  médecins 
auxiliaires. 


Une  afli0octatloii  pédasofftciue.  —  Une  réunion  de  profes- 
seurs de  langues  vivantes  a  eu  lieu  le  19  février.  Nos  collègues  ont 
examiné  la  question  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  grouper  le 
personnel  enseignant  des  trois  ordres  et  des  écoles  de  commerce  en 
une  association  exclusivement  pédagogique  qui  étudierait  les  questions 
relatives  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  (application  de  la 
méthode,  pratique  de  certains  exercices,  préparation  profession- 
nelle, mouvement  pédagogique  à  l'étranger,  etc.). 

La  réunion  a  été  présidée  par  M.  Sigwalt,  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique. 


Une  Indemnité  de  vncan<5e0.  —  Les  répétiteurs  du  Collège 
de  Vienne  ont  engagé  leurs  collègues  à  demander,  sur  leurs  notices 
individuelles,  une  indemnité  de  vacances  représentant  la  nourriturr 
qu'ils  ne  consomment  pas  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
à  laquelle  cependant  ils  ont  droit.  «  A  cette  époque,  disenl-ils,  on 
des  frais  considérables  de  déplacement  sont  imposés  à  la  plupart 
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d'entre  nous,  nous  sommes  obligés  de  renoncer  à  la  majeure  partie 
de  notre  traitement,  déjà  si  maigre  ».  Des  indemnités  analop;ues 
sont  déjà  accordées  dans  certains  établissements  :  il  faut  espérer 
qu'une  mesure  générale  pourra  prochainement  donner  satisfaction 
à  cette  demande  qui  semble  bien  légitime. 


Un  annuAliH»  des  eoUèffes.  —  Le  principal  du  collège  de 
Saint-Maîxent  vient  de  publier  une  brochure  sur  la  Situation  des 
collèges  communaux,  d'après  les  nouveaux  traités  décennaux  conclus 
entre  l'État  et  les  municipalités. 

En  donnant  sur  la  situation  et  le  traitement  des  principaux,  sur 
le  nombre  des  professeurs  et  des  élèves  de  chaque  établissement 
les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus  complets,  M.  Pillet  a 
constitué  un  répertoire  méthodique  qui  rendra  les  plus  grands 
services  aux  candidats  qui  aspirent  aux  fonctions  administratives 
et  aux  administrateurs  qui  désirent  changer  de  résidence. 


Lésion  cl^onnenr.  —  M.  Georges  Lamy,  professeur  au  lycée 
Camot,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Nous 
sommes  heureux  de  lui  adresser  nos  félicitations. 


IVéerologrie.  —  Nous  avons  eu  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
M.  Léon  Crouslé,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris. 

LUniversilé  tout  entière  a  ressenti  très  douloureusement  la  perte 
irréparable  que  vient  de  faire  la  science  française,  en  la  personne 
de  M.  Gaston  Paris;  nous  nous  associons  respectueusement  aux 
hommages  qui  viennent  d*étre  rendus  à  sa  mémoire. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATIONS   DES    LETTRES  ET  DE    GRAMMAIRE 

NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES   SUR   LES   AUTEURS    LATINS 
INSCRITS    AUX  PROGRAMMES  DE   1903  (tuite  et  fin). 


LUCALN,  PharMle,  livre  VII  (Lettres). 

L'édition  Lemaire  peut  encore  rendre  des  services  ;  les  notes  critiques  et 
explicatives  empruntées  aux  anciens  commentateurs  y  sont  abondantes  ei 
souvent  utiles.  Les  extraits  publiés  à  l'usage  des  classes  par  Naudet  (Paris. 
Hachette,  1846)  fournissent  des  analyses  et  une  bonne  annotation.  La  plus 
récente  des  éditions  Vario}*um  est  celle  de  C.  E.  Haskins,  avec  un  Commen- 
taire en  anglais  et  une  longue  Introduction  par  W.  E.  Heitland  :  if.  Annx- 
Lucani  Pharsalia,  edited  with  english  notes,  by  C.  E.  Haskins;  with  an 
Introduction  by  W.  E.  Heitland,  London,  George  Bell  and  Sons,  1887.  —  U 
Commentaire  complète  celui  de  l'édition  Lemaire.  L'Introduction,  très  déve- 
loppée (pages  Xiii-Gxxxi),  étudie  à  peu  près  toutes  les  questions  générales 
qui  peuvent  se  poser  à  propos  de  Lucain. 

La  première  édition  critique  de  la  Pharsale  a  été  donnée  par  C.  Hosias  : 
M.  Annaei  Lucani  De  Bello  Civili  libri  decem;  G.  Steinharti  aliorumque 
copiis  usus  edidit  Carolus  Hosius  (Bibliotheca  Teubneriana,  189;^).  —  Voir 
G.  Steinhart,  De  emendatione  Lucani  Commenlatio  phiiologica^  Bonns'. 
1854.  ~  La  Prœfatio  de  C.  Hosius  (pages  v-xxxii)  s'occupe  surtout  de> 
manuscrits  et  donne  une  liste  assez  complète  des  ouvrages  publiés  sur 
Lucain  de  1878  à  1891. 

Une  édition  spéciale  du  premier  livre,  M.  Annaei  Lucani  De  Bello  Civili 
liber  primus,  texte  latin  publié  avec  Apparat  critique,  Commentaire  et  Intro- 
duction par  Paul  Lejay  (Paris,  Klincksieck,  1894)  a  repris  la  discussion  de 
la  valeur  relative  des  divers  manuscrits  de  Lucain.  L'abondante  Introduction 
de  P.  Lejay  (p.  v-civ)  complète  heureusement  celle  de  Heitland  et  contient 
beaucoup  de  généralités  indispensables  pour  l'étude  de  chacun  des  livres  de 
l'épopée  :  Vie  de  Lucain,  recherches  approfondies  sur  le  De  Bello  Civili,  les 
personnages,  le  merveilleux,  le  caractère  oratoire  du  style,  les  sources,  elc. 

Le  VII*  livre  a  été  lui-môme  l'objet  d'une  édition  très  recommandable  : 
M.  Annœi  Lucani  De  Bello  Ciuili  liber  VII,  with  Introduction,  notes  and 
critical  appendix,  by  J.  P.  Postgate,  London,  1896,  C.  J.  Clay  and  Sons,  le 
texte  est,  en  général,  celui  d'Hosius.  Mais  l'appendice  critique  explique  pour- 
quoi, dans  une  cinquantaine  de  passages  du  livre,  l'éditeur  se  sépare  d'Hosiu», 
soit  qu'il  préfère  une  leçon  de  manuscrit,  soit  qu'il  adopte  la  correction  pro- 
posée par  quelque  philologue,  soit  qu'il  propose  lui-même  une  conjecture. 
L'Introduction,  qui  laisse  de  côté  toutes  les  questions  littéraires,  donne 
(pages  ix-xxxviii)  une  étude  historique  et  géographique  très  documentée 
sur  la  bataille  de  Pharsale.  Postgate  apprécie  avec  bienveillance  l'exactitude 
de  Lucain  comme  poète  historien. 

La  plus  récente  édition  critique  est  celle  de  Francken  :  M.  Annsei  Lucani 
Pharsalia^  cum  Commentario  critico  éd.  C.  M.  Francken.  Adjectce  sunt 
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Lucani  xilse  antiquae.  Vol.  II,  conlinens  libres  VI-X,  x!V-276  p.,  Leyde, 
A.  W.  Sijtho(f»  1897.  —  L'Introduction  est  principalement  consacrée  à  une 
étude  des  manuscrits,  qui  donne  des  résultats  différents  de  ceux  auxquels 
C  Hosius  et  P.  Lejay  étaient  parvenus. 

Enfin,  le  Corpus  Poetarum  Latinorum  de  Poslgate  (Londini,  sumptibus 
G.  fiell  et  filiorum,  Fasc.  III,  1900,  p.  83-144)  contient  un  texte  critique  avec 
apparat,  établi  par  W.  E.  Heitland,  surtout  d'après  la  recensîon  de 
C.  Hosius. 

Parmi  les  dissertations  sur  le  De  Bello  Civili  publiées  depuis  vingt  ans,,  il 
convient  de  citer  : 

E.  Trampe,  De  Lucani  arle  melrica,  Berolini,  1881. 

G.  Uundt,  De  Armai  Lucani  comparationibus,  Cotheni  Anhaltino- 
rura,  1886. 

J.  ^'hmidt,  De  usu  infiniiivi  apud  Lucanum,  Halis,  1881. 

J.  Singels,  De  Lucani  fontibus  ac  fide,  Lugduni  Batavorum,  1884. 

R.  Giani,  La  Farsaglia  e  i  Gommentarii  délia  Guerra  Civile.  Appunti  sulle 
r^nli  sloriche  di  Lucano.  Torino,  1888. 

R.  Fritiche,  Quœstiones  Lucaneœ,  Gothae,  1892. 

H.  DE  LA  Ville  de  MmxoffT. 

(Fin). 


AGREGATION    D'ANGLAIS 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES     AUTEURS    INSCRITS 
AUX    PROGRAMMES    DE    1903   («ui/<?). 

I.  CHAUGER  (suite).  —  Langue  et  métrique.  —  m)  The  languagt  and 
meter  of  Chaucer  set  forth  by  Bemhard  Ten  Brink.  2««  édition  revised,, 
inmslated  from  Ten  Brink's  Chaucer's  Sprache  und  Verkunst',  by  Bkntbink 
>MJTH.  Crown.  8  vo.  Macmillan  and  C*.  London.  —  L'original,  en  allemand. 
Leipiig,  T.-O.  Weigel.  1884  (résumé  clair  et  précis  du  sujet}. 

En  français  : 

n)  Les  théories  du  vers  héroïque  anglais  et  ses  relations  avec  la  versifica- 
lion  française^  par  J.  Motheré.  Réimprimé  de  la  Revue  des  Langues 
nranies,  années  1886-1887-1888;  a  été  en  dépôt  chez  A.  Picard,  éditeur, 
rue  Bonaparte. 

il.  SHAKESPEARE.  —  The  Tempest.  —  1)  Texte.  —  a)  The  Tempest, 
^Uité  by  W.  Aldis  Wright.  Oxford.  Clarcndon  Press  Séries.  1  s.  6  d.  (très 
li-fine  édition). 

f>i  The  Tempest,  edited  by  K.  Deighton.  London.  Macmillan.  1  s.  9  d. 

<^)  The  Tempest,  ediled  by  W.  J.  Rolfe.  2  s.  New-York.  Harper  and 
brothers  (édition  très  commode). 

2)  Œuvres  complètes  : 

«)  Globe  Shakespeare,  edited  by  W.  G.  Clark  and  W.  A.  Wright.  3  s.  6  d. 

6)  Complète  works  edited,  by  W\  A.  Wright.  9  vols.  Macmillan  and  C*. 
bmdon.  1894. 

c)  The  l»t  édition  of  Shakespeare  in  reduced  fac-similé  from  the  famous 
!•»  folio  édition  of  1623.  —  With  an  introduction  by  J.  0.  Halliwell. 
Uiatto  and  Windus.  London.  1876. 

3)  Biographie  et  critique.  ^  a)  Life  of  Shakespeare,  by  Sidney  Lee  (A). 
4««»  édition  1899.  London.  Smith  Elder  and  C*.  8  vo.  
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6)  S.  T  COLERIDGE.  Lectures  and  noies  on  Shakesptwe  ond  otherEntjlhh 
poets.  London.  Bell.  1»00.  3  s.  6  d. 

c)  W.  Hazlftt.  The  characlers  in  Shakespeare  s  pfays.  London.  Bell. 
187'/  (jncluded  with  tiie  lectures  on  the  literature  or  the  âge  of  Elizabeth'. 
3  s.  6  d. 

d)  A  Hislory  of  English  dramalk  literature  to  the  death  ofQueen  Annt. 
by  A.  W.  Ward.  New  and  revised  édition.  3  vols.  Macmillan  and  O  (1899.. 
1»«  vol. 

e)  Shakespeare's  predecessors  in  English  drama,  by  Symonds.  New 
édition.  8  vols.  E.  Schmidt.  7  s.  6  d. 

f)  Shakespeare  and  his  predecessors,  by  F.  S.  Boas.  London.  —  John 
Murrai/  (University  Extension  Manuals,  ediled  by  Prof.  Kmght). 

g)  Shakespeare^  by  E.  Dowden  (Literature  primvrs  Senes).  Exw'UfDl 
résumé.  London.- Macmillan.  1  s. 

h)  Shakespeare.  His  mind  and  art,  by  E.  Dowden.  6'^  édition.  London. 
Kegan  Paul,  Trench  and  C\ 

i)  Fnct  and  fiction  about  Shakespeare,  by  A.  C.  Calmont. 

j)  Gervinus.  Shakespeare.  Leipzig.  185*2. 

k)  Dr  Hermann  Ulrici.  Shakespeare' s  Drmnalic  Art,  translated  Trom  th^ 
S**  German  édition  by  L.-D.  Schmitz.  London,  1876. 

/)  The  lUustrated  Sfiakespeare,  edited  by  G.  C.  Verplanck  (New- York. 
1847). 

m)  Mrs.  Jameson.  Characteristics  of  Women  in  Shakespeai-es  plays. 
American  édition.  Boston,  1857. 

n)  Schlegei  s  Lectures  on  Dramatlc  Literature,  translated  by  Black. 

N.  B.  —  Des  passages  intéressants  sur  la  Tempête,  tirés  de  Schlegei,  de 
Mrs  Jameson,  de  Franz  Horn  ('*  Shakespeare*s  Schauspiele  Erlautert  "*),  et 
de  Verplanck,  sont  cités  dans  l'introduction  de  l'édition  Rolfe. 

o)  Georg  Brandes.  W,  Shakespeare,  a  critical  study,  translated,  br 
Archer,  H.  Moriuson,  D.  White.  S  vol.  8  s.  Heinemann,  London,  1898. 

p)  B.  Ten  Brink.  Lectures  on  Shakespeare,  translated  by  Julfa  Fra-x^- 
LiN.  London.  Bell.  18P5. 

q)  J.  R.  Lowell.  Essatjs  on  the  English  poets  (Shakespeare  once  more . 
Scott  library.  1  s.  6  d. 

En  français  : 

r)  E.  Montégut.  —  Une  hypothèse  sur  la  Tempête  de  Shakespeare,  dem- 
ies Essais  sur  la  littérature  anglaise.  Paris,  tiacheile,  188J. 

s).  A.  Mézières.  —  Contemporains  et  prédécesseurs  de  Shakespeare.  Cou- 
ronné pur  l'Acad.  franc.  2*  édir.  1  vol.  in-12.  Charpeiilier.  —  Shakesf>eare, 
ses  œuvres  et  ses  critiques.  Cour,  par  Acad.  franc.  3*  édit.  1  vol.  in-1^- 
Charpentier.  —  Successeurs  et  contemporains  de  Sfui'iespeare.  Cour,  par 
Acad.  franc.  S*  édit.  1  vol.  in-1^.  Charpentier. 

i>  J.  Darmesteter.  S/iaAe^peare  (collection  des  Classiques  populaires). 
Lecène  et  Oudin.  Paris. 

u;  Stapfer  (P.).  Molière  et  Shakespeare,  cour,  par  l'Acad.  franc,  nouv. 
édit.  Paris,  1887. 

En  italien  : 

'  V]  Le  Fonti  delta  Tempesta,  article  de  Landau  dans  la  Nuova  Antologia. 
Vol.  XI  (1878),  p.  331. 

w)  Langue  et  grammaire.  —  T/ie  English  of  Shakespeare,  by  G.  Craie. 
1  vol.  Chapman  and  Hall.  London,  5  s. 

j-)  A  Shakespearian  grammar.  An  attempt  to  illustrate  some  of  the  diffé- 
rences between  Elizabethan  and  modem  English ,  by  Abbot  (E.  A.'. 
Alacmillan.  London,  1894. 
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y)  Shakespearé's  Lexicon.  —  A  complète  dictionary  of  ail  Ihe  English 
words  in  tbe  works  of  the  poet,  by  Dr  A.  Schmidt.  2  vols.  S*"'  edit.  London, 
18^.  ^  s.  (excellent  ouvrage). 

III.  WALTER  SCOTT.  —  The  minstrefsij  ofthe  Scotttsh  Border. 
Texte:  The  minstrelsy  of  the  ScoUish  Border,  a  reprint  of  the  original 

édition  (dans  Moxon's  popular  poets).  London.  Ward.  Look  and  Co. 

The  minstrtUy  of  the  Scollish  Border,  ediled  by  T.  H.  Henderson. 
London.  Biackwood.  190^  (environ  5o  IVancs). 

Étades  critiques  :  a)  The  Choicest  BHtish  ballads,  edited  by  W.  Alling- 
HAM.  London.  Macro  il  lan.  1864. 

6j  Th.  Percy.  Reliques  of  Ancient  English  Poeby  Wiih  an  Essay  on  the 
Ancient  Minstrels  in  Sicot/and.  Collect.  Taiichnitz.  Leipzig.  3  vols. 

e)  Old  English  Ballads,  selected  and  edited  by  F.  B.  Gummiïrk.  Boston, 
1891. 

d)LockharVs  Life  of  Sir  W.  Scott.  London.  Black.  1892-1893. 

e)  E.  Saintsbcry.  Sir  W,  Scott.  (Fîimous  Scots  Séries).  London, Oli- 
phant, 1897. 

fj  R.  H.  HoTTON.  Sir  W.  Scott.  (English  Men  of  Letters).  London.  Mac- 
miilan.  1  s. 

g)  Charles  Duke  Yonge.  Life  ofSir  Walter  Scott.  (Great  Writers).  Lon- 
don. W.  Scott.  1  s.  6  d. 

IV.  G.  SAINTSBURY.  —  17"'  Centun/  Lyrics. 

l)  Edition  publiée  chez  Rivingtons.  London.  1900.  35. 8  d. 
9)  Études  critiques  sur  la  ntôme  période. 

a)  Eov.  Gosse.  Seventeenth  Century  Studies.  London  Ileineman. 

6)  Edu.  Gosse.    The  Jacotean  Poets.  (Murray's  University  Extension 
manuals,  edited  by  Knight).  London.  Murray.  3  s.  6  d. 
c)  Edm.  Gosse.  From  Shakespeare  lo  Pope. 

V.  HOBBES.  —  Levialhun.  Part  the2''«*  :  ConimonwLulth. 

L  a)  Leviathan,  with  an  introduction  by  Henry  Morlky,  5*'»  Edit. 
London.  Routledgeand  sons.  (Morley's  Uni  versai  Library,. 

6)  Édition  à  consulter  :  Uobbbs.  Leviathan,  edited  by  J.  Thornton  (dans 
Morleys's  Universal  Libmry).  London.  Routledge,  1885. 

2.  Étndes  critiques  et  littéraires  :  a)  Clarendon  (Edw.  Hyde  1  ^  Earl  oO 
Brief  view  and  Survey  of  the  Leviathan.  1876. 

b)  HoBBEs  by  Prof.  G.  C  Robertson  (dans  les  Philosophical  Classics). 
London.  Blackwoods.  1886. 

c)  Hallam.  Introduction  lo  the  literature  of  Europe,  London.  Ward  and 
Look.  1882. 

d)  2  articles  npon  Ilobbes  in  Disraeli'squarrelsof  authors. 

f)  D. Massons  Life  ofJUilton{\l,  2:9-91).  London.  Macmillan.  1881. 
Eu  français  :  L'article  sur  Hobbes  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle. 

VI.  ARBUTHNOT.  —  The  Hislory  ofJohn  Bull. 

Texte  :  The  History  ofJohn  Bull  (dans  Cassell's  National  Library).London. 
Cassel.  1889. 

Études  critiques  et  littéraires  :  Dr  John  Arbuthnot,  article  dans  lo 
ComhUl  Magazine,  vol.  39.  (1879),  p.  91. 

J.  Spencer.  Anecdotes  and  Characters  of  Books  and  Men.  London. 
l  R.  Smith.  1858. 

{A  suivre.) 
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NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUH    LES    AUTEURS    INSCRITS 
AUX   PROGRAMMES   DB    1903    {suUe), 

3.  Maerlke. 

Œuvres.  —  Ges,  SchHffen  (J.  Klaiber),  4  vol.  Stuttgart,  1878-89.  —  Let- 
tres: BHefwechfiel  zw.  H.  Kurz  u.  L.  MÔnke  (Baechtold).  Stuttgart.  1885; 
Bw,  zw.  M,  von  Schwind  u.  MôW*e  (Baechtold).  Stuttgart,  1891;  Bw.  zw. 
TU.  Storm  u.  Môrike.  Deutsche  Rundschau,  58,  41  et  Stuttgart,  1891; 
R.  Krausz,  Aus  Mônkes  Briefwechsel,  Litt.  Echo,  2,  1116;  Aus  Môt-ikesBv:. 

D.  Dichtung,  10,  287. 

Études.  —  Deux  ouvrages  principaux  :  K.  Fischer,  E.  MôtHkes  Leben  u. 
Werke.  Berlin,  1901  et  H.  Maync,  E,  Môrike.  Sein  Leben  u.  Dichten.  Stutt- 
gart, 1902;  —  cf.  aussi  Th.  Ziegler,  Sludien  u.  Charakterkôpfe.  Schaflhau- 
sen,  1877;  —  A.  Stern,  Zur  Litt&^atur  der  Gegenwart,  Leipzig,  1880;  — 
A.  fiiESE,  Pàdagogik  und  Poésie.  Berlin,  1898;  —  H.  Ilgenstein,  Monh 
und  Goethe.  Berlin,  1902.  —  Sur  les  poésies  lyriques,  voir  R.  KRAtfz, 
Môrike  als  Gelegenheitsdichler,  Stuttgart,  1895  et  Stttdien  zu  MÔrik'i 
Gedichte,  Euphorion  Erg.-Heft,  1,  99. 

4.  C.  F.  Sleyer. 

Études.  —  L'ouvrage  principal  à  consulter  est  le  livre  de  A.  Fret, 
Conrad  Ferdinand  Meyer.  Sein  Leben  und  sein  Werke,  Berlin,  1899;  —  cf. 
aussi  Saitschik,  Meister  der  schweizerischen  Dichtung  der  19.  Jhs.,  Frauen- 
feld,  1894;  K.  E.  Franzos,  K.  F.  Meyer.  Berlin,  1899;  —  De  Wyzewta, 
Un  Romancier  suisse  C.  F.  Meyer.  Rev.  des  Deux  Mondes,  15  av.  1899;  — 
W.  Uhl,  c.  F.  Meyei\  Hambourg,  1900;  —  H.  KRiEOER,  C.  F.  Aleyer, 
Quellen  und  Wandtungen  seiner  Gedichte,  Palaestra  XVI.  Berlin,  1901. 

5.  TVIetxflche. 

Éditions.  —  Œuvres  complètes  :  15  vol.  (dont  13  parus),  grand  in-8'. 
Leipzig,  1895-97;  petit  in-8».  Leipzig,  1899.  —  Gesammelte  Briefe  [?t\tT 
Gast  et  A.  SeidI),  2  vol.  Berlin,  1900-1902. 

Études  biographiques.  —  M"*  E.  Fœrster- Nietzsche,  Dos  Leben 
F.  Nietzsches.  2  vol.  parus.  Leipzig,  1895,  1897  (œuvre  capitale  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  bibliographie  de  Nietzsche);  —  M-*  Lou  Andreas- 
Salomé,  F.  Nietzsche  in  seinen  Werken,  Wien,  1894;  —  E.  Rretzeb, 
F.  Nietzsche,  Nach  persÔnlichen  Erinnerungen  und  aus  seinen  Schriften. 
Leipzig  u.  Frankfort,  1895;  —  P.  Deussen,  Erinnerungen  an  F.  Nietzsche. 
Leipzig,  1901. 

Philosophie  de  Nietzsche.  —  A.  Riehl,  F.  Nietzsche^  der  Kanstler  und 
der  Denker,  3*  éd.  Stuttgart,  1901;  —  H.  Lichtrnberger,  la  Philosophie  de 
Nietzsche,  7-  éd.,  1903;  —  Th.  Zieglkr,  F.  Nietzsche.  Berlin,  1899;  —J.  db 
Gaultier,  De  Kant  à  Nietzsche.  Paris,  1900;  —  J.  Zeitler,  Nietzsches 
Aeslhetik.  Leipzig,  1900;  —  H.  Vaihinger,  La  Philosophie  de  Nietzsche, 
Biblioth.  du  Congrès  internat,  de  philosophie,  t.  IV,  p.  473  ss.  Paris,  1902; 
—  H.  Landsberg,  F.  Nietzsche  u.  die  deutsche  Litteratur.  Leipzig,  190î;- 
P.  Mœbius,  Uebei'  das  Pathologische  bei  Nietzsche.  Wiesbaden,  1902;  — 

E.  DE  RoBERTY,  F.  Nietzsche.  Paris,  1902  ;  •—  P.  Lasskrre,  La  Morale  dt 
Nietszche.  Paris,  1902.  —  Innombrables  articles  de  revues,  parmi  lesqueU 
nous  nous  bornerons  à  signaler  ceux  de  A.  Fouillée,  Rev.  des  Deux 
Mondes.  15  janv.  et  1*'  sept.  1901,  et  15  mai  1902;  et  H.  Lichtenbergeb, 
Rev.  de  Paris,  1"  oct.  190U  et  15  avr.  1902. 
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Traduction.  —  Une  traduction  des  œuvres  de  Nietzsche,  sous  la  direction 
de  H.  Albert,  est  en  cours  de  publication  (9  volumes  parus)  ;  Schopenhauer 
éducateur  n'est  pas  encore  traduit. 

Schopenhauer.  —  Parmi  les  nombreuses  études  sur  Schopenhauer  nous 
recommanderons  plus  particulièrement  celles  de  K.  Fischer,  Schopenhauer. 
Heidelberg,  1898  et  de  J.  Voleelt,  A,  Schopenhauer,  Seine  PersÔnlichkeit, 
seine  Lehre,  sein  Glaube.  Stuttgart,  1900. 

6.  Alleniagiie  politique  d«  18i»-i8SO. 

Ouvrages  historiques.  —  On  pourra  comparer  à  Thistoire  de  Treitschke  : 
E.  Dems,  VAUemagne,  t.  II,  18I0-I850.  Paris,  Quantiu;  —  K.  Bikdermann, 
^Jahvedeutscher  CescAic^/e  (1815-40).  2  vol.  Breslau,  1889-90;— A.  Stern, 
Otschichle  Europaa  sert  den  Vei*tràgen  von  1815  bis  zum  Frankfurter 
Frieden  von  1871,  2  vol.  parus.  Berlin,  1894,  1897;  —  G.  Kaufmann,  Poli- 
tUcke  Gesckichte  Deutschlands  im  19  Jh.  Berlin,  1899;  —  Th.  Ziegler,  Die 
Seistigeu  und  socialen  StrÔmungen  des  19  Jhs.  Berlin,  1899;  —  II.  Protz 
Preussische  Geschichte,  t.  IV,  1812-1888.  Stuttgart,  1902. 

Jeune  Allemagne.  —  G.  Brandes,  Hauplslrômungen,  t.  VI,  Das  junge 
Deutschland.  Leipzig,  1891  (essentiel)  ;  —  cf.  F.  Wkhl,  Das  junge  Deutsch- 
Innd.  Hamburg,  1886;  —  J.  Prœlss,  Dos  junge  Deutschland.  Stuttgart,  1892; 
—  L.  Geiger,  Das  junge  Deutschland  und  die  preussische  Censw\ 
Berlin,  1900. 

Bibliographie.  —  Pour  les  très  nombreuses  questions  de  détail  que  peut 
aiulever  l'étude  de  la  période  de  1815  à  1830,  on  trouvera  les  indications 
bibliographiques  nécessaires  dans  R.  M.  Meyer,  Grundriss  der  neueini 
deuUchen  Litteraturgeschichte.  Berlin,  1902. 

Treitschke.  —  Se  reporter  à  la  bibliographie  donnée  dans  le  numéro  du 
15  févr.  1902,  p.  194. 

7.  Métrique. 

Métrique  ancienne.  —  Pour  la  métrique  du  moyen-haut-allemand 
consulter  Kaufmann.  Deutsche  Metrik,  Marburg  1897.  Les  particularités  de 
la  métrique  de  Kudrun  sont  étudiées  en  détail  dans  Pa.nzer,  Hilde-Oudrun^ . 
p.  30-89. 

Métrique  moderne.  —  Outre  Kaufmann,  consulter  H.  Paul,  Deutsche 
Mf.trik,  dans  le  Grundriss  d.  germ.  Phil,  de  Paul.  Strassburg,  Trûbner,  et 
sQrtûut  J.  MiNOR,  Neuhochdeûtsche  Metrik,  2*  éd.  Strassburg,  1902  ;  —  sur 
le  Sonnet  ou  pourra  parcourir  H.  Welti,  Geschichte  des  Sonettes  in  dei' 
dtutschen  Dichtung.  Leipzig,  1884. 

Henri  Lichtenberger. 
[Fin), 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 
Dl««ertotioii  plillosioplilqae.  —  De  Tidentité  personnelle. 

AGRÉGATION    DES    LETTRES 
Dlmieptatlon     française.   —    Victor    Hugo    estimait    que 
1  Étourdi  était  la  mieux  écrite  de  toutes  les  pièces  de  notre  grand 
comique:  «  VÈtourdi,  disait-ii,  a  un  éclat,  une  fraîcheur  de  style 
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qui  brillent  encore  dans  le  Dépit  amoureux,  mais  peu  à  peu  s*effaceDl, 
à  mesure  que  Molière,  cédant  malheureusement  à  d'autres  inspira- 
tions que  la  sienne,  s'engage  de  plus  eu  plus  dans  une  nourellf 
voie.  » 

Mais  Voltaire,  dans  son  Sommaire  de  l'Étourdi,  dit  de  la  même 
pièce  que  «  le  style  en  est  faible  et  négligé,  et  que  surtout  il  y  a 
beaucoup  de  fautes  contre  la  langue  ». 

Expliquer  ces  deux  opinions  contradictoires. 

Version  latine ^  —  Quocumque  obversaris,  et  divinœ  circum- 
spicis  potestatis  exempla,  nihil  aboleri  pro  manifesto  est,  nedum 
hominem  putes.  Dies  morilur  in  noctem,  et  tenebris  usqueqaaqoe 
sepelitur;  funestatur  mundi  honos;  sordent,  silent,  torpent  cuncla; 
ubique  justitium  est  :  ita  lux  amissa  lugetur,  et  tamen  rursus  cum 
suo  cultu,  cum  sole  eadem  et  intégra  uni  verso  orbi  revivisciU 
noctem  rescindens,  sepulturam  suam,  ipsa  sibimet  haeres,  donec  et 
nox  reviviscat  cum  suo  apparatu.  Rursus  enim  accendunlur  stella- 
r'um  radii,  quos  matutinus  fulgor  exstinxerat.Instaurautur  et  spécula 
lun®  quœ  menstruus  numerus  attriverat.  Revolvuntur  hiemes  et 
sBstates,  verna  et  autumna  cum  suis  viribus,  moribus,  frugibos. 
Quippe  etiam  terrœ  de  cœlo  disciplina  est,  arbores  vestire  po«t 
spolia,  flores  denuo  colorare,  herbas  rursus  imponere,  exhibere 
etiam  quœ  absumpta  sint,  nec  prius  exhibere  quam  absumpta.  Mira 
ratio  :  de  fraudatrice  servatrix,  ut  reddat,  intercipit  ;  ut  custodiat,  I 
perdit.  Uberiora  autem  et  cultiora  restituit.  Semei  dixerini,  universa  1 
conditio  récidiva  est.  Oinnia  in  stalum  redeunt,  cum  abscesserunt. 
Omnia  incipiunt,  cum  dcsierint;  ideo  fiuiuntur,  ut  fîant;  nihil 
dépérit,  nisi  in  salulem.  Totus  igitur  hic  ordo  revolubilis  rertim  { 
teslimonio  est  omnia,  quse  vel  dissolvuntur,  renasci.  Quid  de  inté- 
gra et  indissoluta  hominis  anima?  Non  semper  exspectat  anima 
corpus  ut  doleat  et  gaudeat  :  de  suo  sufficit  ipsa  sibi,  vel  cura  car- 
neis  implicita  vinculis  etiamnum  innectitur.  Quoties  illœso  corpore 
anima  sola  torquetur  mœrore,  ira,  tœdio  plerumque  nec  sibi  note-! 
Quoties  item  corpore  afflicto  furtivum  sibi  gaudium  animo  vindicat, 
et  a  corporis  molesta  societate  secedill  Menlior,  si  non  ipsis  crucia- 
tibus  corporis  et  gloriari  et  frui  sœpius  sola  consuevil.  Respice  ad 
Mutii  animam,  cum  dexleram  suam  ignibus  solvit;  respice  ad 
Zeuonis,  cum  illam  tyran  ni  tormenta  prœtereunt.  Quœ  sic  igitur 
vol  circumjecti  et  adhœrescentis  expers  et  iirimunis  corporis  anima, 

I .  Ce  texte  convient  également  aux  candidats  à  l'agr^galiou  de  grammaire. 
i.  Tertullieo  se  souvicut  de  Lucrèce  : 


Sollicitaroque  gcris  cassa  rormidine  mentem, 
Nec  reperire  potes  qnid  sit  tibi  aa\Hi  mali... 


Liv.  IV,  V.  1062-63. 
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ctcisi  ac  dJssoluli  a  consortio  multo  magis  segregata  recedet,  auc- 
lius  ia  se  Tivens,  nec  uaquam  interitura.  Tbrtullien,  Apologétique. 
Thème  grée.  —  Les  jeunes  seigneurs  (Perses)  étaient  élevés 
à  la  porte  du  roi  avec  ses  enfants.  On  prenait  un  soin  particulier 
qu'ils  ne  vissent  ni  n'entendissent  rien  de  malhonnête.  On  rendait 
compte  au  roi  de  leur  conduite.  Ce  compte  qu'on  lui  en  rendait 
était  suivi,  par  son  ordre,  de  châtiments  et  de  récompenses.  La 
jeunesse,  qui  les  voyait,  apprenait  de  bonne  heure,  avec  la  vertu, 
la  science  d'obéir  et  de  commander.  Avec  une  si  belle  institution, 
que  ue  devait-on  pas  espérer  des  rois  de  Perse  et  de  leur  noblesse, 
^i  on  eût  eu  autant  de  soin  de  le^bien  conduire  dans  le  progrès  de 
leur  âge  qu'on  en  avait  de  les  bien  instruire  dans  leur  enfance? 
Mais  les  mœurs  corrompues  de  la  nation  les  entraînaient  bientôt 
dans  les  plaisirs,  contre  lesquels  nulle  éducation  ne  peut  tenir.  Il 
faut  pourtant  confesser  que,  malgré  cette  mollesse  des  Perses,  mal- 
gré !e  soin  qu'ils  avaient  de  leur  beauté  et  de  leur  parure,  ils  ne 
manquaient  pas  de  valeur.  Ils  s'en  sont  toujours  piqués,  et  ils  en 
ont  donné  d'illustres  marques.  L'art  militaire  avait  parmi  eux  la 
préférence  qu'il  méritait,  comme  celui  à  l'abri  duquel  tousles  autres 
peuvent  s'exercer  en  repos.  Mais  jamais  ils  n'en  connurent  le  fond 
ni  ne  surent  ce  que  peut  dans  une  armée  la  discipline,  Tarrange- 
raeut  des  troupes,  l'ordre  des  marches  et  des  campements,  et  enfin 
une  certaine  conduite  qui  fait  remuer  ces  grands  corps  sans  confu- 
sion et  à  propos... 

Bos&VKT,  DUeoura  9W  VHiitoire  universelle^  III*  partie,  chapitre  V. 

Cimm^uiire.  —  !•  Étudier  au  point  de  vue  grammatical   ce  passage 
•l'Eschyle  {Agamemnon,  v.  26-39)  Éd.  Gilbert  : 

'AYafjLÊULvovoç  Y^vaixt  <r7){jiaiv<i>  ropûç, 
sùvTi;  67:avT6t>.a(jav  <î>ç  ziyoç  Sojxotç 
ôXoX'jypLÔv  eu^YijJiouvTa   ririSe  Xa'x-aSi 
èwopOta^^stv,  gt^ep  'iXtou  tcoXiç 
£xX(i>xEv,  <ô^  6  çpuxTÔç  iyyAXwv  xpÉTTôf 
a'jTo;  t'  eycoys  çpoipov  j^opeuGOjxai. 

Ti  SfiÇTT&TÛV  yàp  6'J  TwS^jovt'    QLiGbrtGO'^.Xl"- 

rpiç  îÇ  6aXou(r/)ç  TTÎaSé  |JLOt  çp'jx-Twptxç. 
Fêvoito  S'  oJv  (JLoXovTo;  eu'piX'*}  yjfx. 

àvaXTOÇ  OÏXOV  TYîSg  èoLfJTkdOLi  yj^fi' 

Tx  S'  SXkx  (Ttyô*  êoOç  hizl  yXcjc^TYi  [/.eya; 
êsêvîXÊV  oïxo;  S'  aÙTOÇ  gt  oôoyyvjv  >.i6oi, 
cx^étjrxT   «V  "ki^gies'  wç  6xo)v  âyà) 
jjLxftoiifftv  aviS(ô  xoù  (AxOou'Ti  XriOojAat, 
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a)  La  leçon  des  manuscrits  est  icsadvTa  O^oiiat.  Quelle  leçon  préférei-v(«>^ 

2*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Lucain  {PhamU . 
Vil,  836-846)  : 

On^ne  nemiis  misit  volucres,  omnisque  cruenta 
Alite  sanguineis  stillavit  roribus  arbor. 
Sœpe  super  voUus  victoris  et  impia  signa 
Aut  cruor  aut  alto  defluxit  ab  œthere  tabès, 
Membraque  dejecit  jam  lassis  ungaibus  aies. 
Sic  quoque  non  omnis  populus  pervenit  ad  ossa 
Inque  feras  discerptus  abit;  non  intima  curant 
Viscera  nec  totas  avide  sorbere  meduilas  : 
Dégustant  artus.  Latœ  pars  maxima  turban 
Faslidita  jacet,  quam  sol  ninibique  diesque 
Longior  Emathiis  resolutam  miscuit  arvis. 

Sigets  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION    DE  GRAMMAIRE 

Dissertation  française.  —  Ne  fait-on  pas  tort  à  Voiluit: 
en  le  considérant  comme  «  la  vivante  incarnation  de  la  Précio- 
sité? »  (Brunetière,  Manuel,  p.  110). 

Tlième  latin.  —  Bossuet.  —  Oraison  funèbre  de  Eenridk 
d'Angleterre;  1'"  partie,  depuis  :  «  Cependant,  ni  cette  estime,  ni  tom 
ces  grands  avantages  n'ont  pu  donner  atteinte  à  sa  modestie.  « , 
jusqu'à  :  «  ...  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux  dont  ceux  qui  tr^ii- 
taient  avec  elle  étaient  surpris,  » 

(■rammalre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  et  du  style  -v 
passage  du  discours  de  ûémosthène  Sur  la  liberté  des  Rhodiens,  §  8. 

El  (JL6V  oijv  oX(i)ç  àyv(ùxaT6  5aa)v  àv  êadtXgùç  èypiTr: 
y^vTiTai  çOàaaç  tq  TûapaxpouaàjjLÊVoç  Tivaç  tûv  èv  ratç  itôasti, 
irapa^^wpetv,  où  TLoCkcù^  âyvwxaTe,  a)ç  eyo)  xptvw  si  S'  uxàp  t<ùv 
Sixatwv  xai  7wo>.6(JLeïv ,  àv  toutou  Sf"/),  xai  7:a(7j^6iv  oTtouv  oïs^i 
jrpTÎvai,  TTpûTOV  piv  up.tv  i^'^tov  Ser^aei  toiJtwv,  ôdo)  àv  jjtaucv 
6yv(i)x6tsç  "^tê  TauTa,  67:ei6'  à  7rpo<ryixgt  çpovetv  SoÇsTg. 

2»  Analyser  les  formes  soulignées  dans  le  passage  précédent,  et  les  conju- 
guer à  tous  les  modes. 

3*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  du  discours  de  Cicéron, 
De  imper io  Cn.  Pompei,  ch.  15  : 

Et  quoniam  auctoritas  quoque  in  bellis  administrandis  multum 
atque  in  imperio  militari  valet,  certe  nemini  dubium  est  quin  fa 
re  idem  ille  imperator  plurimum  possit.  Vehementer  autem  pertinere 
ad  bella  administranda,  quid  hosles,  quid  socii  de  imperatoribus 
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nobis  existiment,  quisigoorat,  cum  sciamushomines  in  tanlis  rébus, 
ut  aat  contemnant  aut  metuant,  aut  oderint  aut  ament,  opinione  non 
minus  et  fama  quam  aliqua  ratione  certa  commoveri  ?  Quod  igitur 
Domen  unquam  in  orbe  terranim  clarius  fuit  ?  Cujus  res  gesto' 
pares?  De  que  homine  vos,  id  quod  maxime  facit  aucloritatem, 
tanta  et  tam  prœclara  judicia  fecislis? 

4*  Que  savez- vous  de  la  syntaxe  des  conjonctions  de  comparaison  en 
latin?  Donner  des  exemples. 

Siigets  proposes  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  L'Angleterre,  de  1660  à  i688. 
11.  La  politique  extérieure  du  second  Empire  français. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Fénelon  :  Dialogues  sur  Véloquence^  II.  Lavt  de 
peindre,  depuis  :  «  Peindre,  c'est  non  seulement,,,  »  jusqu'à  :  «  Vn 
récit  simple.,.  ». 

VersIoD.  —  Anaslasius  Grûn,  Gedichle  :  Salonscene. 

Dlmertatlon  fi^ançaUie.  —  Le  personnage  d*Oreste  chez 
Gœthe  et  chez  Racine. 

DlMiertatton  allemande.  —  Wie  lassen  sich  die  deutschen 
Vo Isksm arche n,  und  insbesondere  Kleïndâumling  auf  die  uralte 
Sage  der  Riesen  und  Zwerge  zurûckfûhren  ? 

ANGLAIS 

Version.  —  Goldsmith,  The  Traveller,  depuis  :  Could  naturels 
hûunty  satisfy  the  &reas^,  jusqu'à  :  ExuUs,  and  oions  his  cottage  with 
a  imite. 

Thème.  —  Lettres  du  XVII' siècle  (Lanson).  —  Saint-Évremond, 
L.  3.  La  réputation  de  Corneille  en  Angleterre. 

Composition  an^laUte.  —  The  comédies  of  Goldsmith. 

Composition  française.  —  The  pious  .^Ëneas  is  immaculatc 
as  Tennyson's  Arthur,  aud  very  like  him  :  not  a  genuine  man,  but 
an  arllGcial  model  of  a  highly  respectable  man  (Froude).  Appréciez. 

AGRÉGATION    DE    UENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Édaeatlon,  pédairosie.  —  Appréciez  cette  pensée  de  Gœthe  : 
«  Tout  individu  qui  porte  en  soi  plusieurs  germes  susceptibles  de 
développement  s'éclaire  plus  tard  qu'un  autre  sur  soi  et  sur  le 
monde.  » 
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LICENCE   ES   LETTRES' 

Dissertation  française. —  L  Expliquer  et  justifier  ce  mot 
d'un  critique  contemporain  sur  Téloquence  de  Bossuet  :  «  Bossuet 
parle  à  toute  r&rae  de  toute  son  âme.  » 

IL  On  a  dit  de  Fifçaro  qu'il  était  «  le  roi  et  le  dernier  des  valets 
de  comédie.  »  Gomment  faut-il  Tentendre  et  en  quel  sens  est-ce 
exact  ? 

III.  Quels  rapports  peut-on  signaler  entre  le  drame  de  Ruy-Bbu 
et  l'épopée  d'Eviradnus  ? 

Histoire  de  la  Littérature  française.  —  I.  Ronsard.  — 
II.  Les  tragédies  de  Voltaire.  —  JII.  Chateaubriand»  son  œuvre,  son 
influence. 

Dissertation  latine.  —  L  Quœritur  an  merito  dictura  sit  M.T. 
Ciceronem,  in  secunda  oralione  adversus  RuUum,  Iribunitiam  roga- 
Uoncm  argumenlis  impugnavisse  quœ  rhetore  vel  causidico  polius 
quam  consulc  digna  siul. 

IL  Ostendes  quonam  modo  stoica  disciplina  usus  sit  Luciu^ 
Anneeus  Seneca. 

III.  Quœritur  quonam  modo  intelligenda  sit  ea  quœ  Horatio  tri- 
builur  ucuriosa  félicitas  ». 

Histoire  de  la  Littérature  latine.  —  L  Apprécier  Tœuvre 
de  Suétone. 

II  Montrer  comment  les  Romains  se  sont  intéressés  à  la  tragédie. 

III.  Quelle  était  l'éducation  des  classes  supérieures  de  la  socieLé 
romaine  au  dernier  siècle  de  la  République  et  sous  l'Empire. 

LICENCE   PHILOSOPHIQUE' 

Dissertation  de  philosophie.  —  I.  Rapports  entre  l'espace 
tactile,  l'espace  visuel  et  l'espace  auditif. 

IL  Le  langage  mental,  son  importance  psychologique. 
IIL  La  volonté. 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DE     COMPOSITION 

1*  La  Comitltatlon  politique  de  l'Égjpte  sons  TEaipIre 
memphlte. 

Brugsch,  Histoire  de  VÉgijple.  —  1d.,  Geschichle  Aegyplens  unler  den 
Pharaonen.  —  Id.,  Aegyplologie.  —  Eders,  LÊgypte  (trad.  Maspero). - 
Erman,  Aegyplen  itnd  Aegyptisches  Leben  im  A/lerhtm.  —  Lenohma?!!  rt 
Babrlon,  Histoire  ajicienne  de  l'Orient^  «•  éd.,  t.  II  et  IIL  —  M.\RiBn>:. 
Abrégé  de  C Histoire  d'Egypte.  —  Id.,  Les  Mastabas  de  V Ancien  Empire.^ 

1.  SajeU  donné:»  par  la  Faculté  des  lettres  de  TCnirersité  de  Rennes  (juillet  190*}. 
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Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOHent  classique  (t.  II,  ch.  m). 
—  Id.,  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie  égy tiennes,  2  vol.  —  Id.,  Les 
Contes  populaires  de  C Egypte  ancienne.  —  Id.,  Lectures  historiques.  —  ' 
E.  Meyeb,  Geschichte  des  alten  Aegyptens  (coll.  Oacken).  —  Pbrrot, 
Histoire  de  rArt{U  l,  ch.  i}. —  De  Rougê,  Recherches  sur  les  monuments 
qu'on  peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties.  —  A.  Wibdemamm, 
Aegyptische  Geschichte,  2  vol. 

3*  Éta4i«r  les  translomiatloiis  pollUqnes,  soelales,  morales 
et  iatcllectaelles  qae  le  Chrlstlanlsnie  opéra  daas  le  monde 


Allard,  Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  premiers  siècles.  — 
AcBÉ,  Histoire  des  persécutions  de  VÉglise.  —  G.  Boissier,  La  fin  du 
paganisme.  —  lo.,  Prinnenades  archéologiques.  —  De  Broglie,  L'Église  et 
[Empire  romain  au  IV*  siècle.  —  Duruy,  Histoire  des  Romains,  t.  V,  VI 
ei  VII.  —  FuNK,  Histoire  de  VÉglise  (trad.  Hemmer,  Lib.  A.  Colin).  — 
J.  Havet,  Le  Christianisme  et  ses  origines.  —  Le  Blant,  Les  persécuteurs  et 
hx  martyrs  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  —  Hbrgenrôther,  Histoire 
de  l'Église  (trad.  Bélet).  —  Renan,  Histoire  des  origines  du  Christianisme 
;Sainl  Paul  —  Les  Évangiles  —  L'Église  chrétienne  —  Marc-Auréle). 

3*  Étadier  les  théorlee  éeonomlqae»  et  soelales  sons  la 
SoaarcUe    de  Joillet. 

Outre  les  œuvres  de  Saint-Simon,  Enfantin,  Fourier,  Considérant, 
CiBET,  Proudhon,  Louis  Blanc,  Leroux,  etc.,  consulter  les  ouvrages 
suivants  : 

Ch.  Adam,  La  philosophie  en  France.  Première  moitié  du  xix*  siècle.  — 
Bebel,  Charles  Fourier.  —  Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  ans.  —  Blanqui, 
Hiftoit-e  de  t économie  politique.  —  M.  Block,  Les  progrès  de  la  science 
é'onomique  depuis  Adam  Smith.  —  S.  Charléty,  Histoire  du  Saint-Simo- 
nwmtf.  —  CossA,  Histoire  des  doctrines  économiques. —  Hector  Denis, 
Histoire  des  systèmes  économiques  et  socialistes.  —  KarL  Diehl,  P.  J.  Prou' 
dhon.  —  EspiNAS,   Histoire  des   doctrines  économiques  (Lib.  A.  Colin). 

—  Levasseur,  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  depuis  1789.  — 
K.  HiLLEBRAND,  Geschichtc  Frankreichs.  —  Henry  Michel,  Vidée  de  CÉtat. 

—  LoRENZ  VON  Stein,  Geschichtc  der  sozialen  Bewegung  in  Frankreich. 

—  Thureau-Dangin,  Histoire  de  la  Monarchie  de  Juillet.  —  G.  Weill, 
^aint-Simon.  —  Id.,  L'École  saint-simonienne.  —  Id  ,  La  France  sous 
la  Monarchie  constitutionnelle. 

Ch.  Dufàyard. 

LICENCES   ET  CERTIFICATS   D'APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT   DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  GuizoT.  Essai  sur  V Histoire  de  France,  11,  Clovis, 
depuis:  vi  On  a  prétendu  étudier...  »  jusqu'à:  «  Quand  la  civilisa- 
lion,..  ». 

Veraioii.  —  Chamisso.  Gedichte  :  An  eine  Freundin  (1821). 
CompoaUlon  française.  —  De  Tironie  sentimentale  dans 

Kttw  onr.  (It*  km.,  n*  3  .  —  I.  21 
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le  Lorenz  Slark  de  Engel  et  dans  la  FamiUe  Buchholz  de  Jolias 
Stinde. 
Lieçon  orale.  —  Das  Schûlerleben  in  Frankreich  und  England. 

ANGLAIS 

Version.  —  Hobbes,  LeviathaUj  Of  Commonwealth  y  ch.  39, 
depuis  :  As  there  hâve  been  doetors^  jusqu'à  :  or  cast  U  into  the  pre  of 
a  civil  war. 

Thème.  —  Hamu^ton,  Mémoires  de  Grammont,  III,  depuis  :  «  Bri- 
non,  que  les  questions  du  gouverneur  »,  jusqu'à  :  «  nous  ne  seri(M 
pas  longtemps  à  les  attendre,  » 

Dissertation  an^lnlse.  —  Hobbes*s  prose  style. 

A  ooBBolter  :  Chbvrillon,  Thèse  kttine, 

OlssertnttcMi  fraiiçnlse.  —  Thomas  Hardy  et  le  roman 
naturaliste  en  Angleterre. 

A  eoDSOlter:  W.  Cross.  The  development  of  the  Bngligh  novel^  pp.  268-280. 

CERTIFICAT   D'APTITUDE  A  UENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE    DES  JEUNES   FILLES 

Bflaeatlon,  pedAffo^le.  —  Développez  cette  pensée  d^ 
Kant  :  u  Les  exemples  ne  peuvent  servir  qu'à  encourager,  en  mon- 
trant que  ce  que  la  loi  ordonne  est  praticable  et  en  rendant  visible 
ce  que  la  règle  pratique  exprime  d'une  manière  générale  ;  mais  ils 
ne  peuvent  remplacer  leur  véritable  original,  qui  réside  dans  la 
raison,  et  servir  eux-mêmes  de  règle  de  conduite.  » 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE   DE  SÈVRES 

Éilneatlon,  pédagroffle.  —  Croyez-vous,  avec  Machiavel, 
que  :  «  U  y  a  trois  sortes  d'esprits;  les  uns  savent  découvrir  ce  qui 
leur  importe  de  connaître  ;  d'autres  savent  discerner  facilement  ce 
qu'autrui  leur  présente  ;  enûn  il  en  est  qui  n'entendent  ni  par  eux, 
ni  par  les  autres.  Les  premiers  sont  excellents,  les  seconds  sont 
bons  et  les  autres  parfaitement  nuls.  » 
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CLASSES  DES  LTCÉES  a  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 
Première. 
Composition  française.  —  L'historien  de  Thou  (1553-1617) 
fit  paraître  vers  1610  une  «  Histoire  de  mon  temps  »  qui  comprend 
138  livres  et  qui  raconte  les  événements  de  1545  à  1607.  Cette  his- 
toire renferme  de  grandes  qualités  :  sincérité,  impartialité,  scrupule 
extrême,  etc.  L'historien-magistrat  y  travailla  toute  sa  vie  ;  mais  elle 
est  écrite  en  latin. 

Vous  supposerez  que  le  Président  Etienne  Pasquier  (1529-1615) 
qui,  dans  ses  heeherches  de  la  France  (1560)  et  ses  Lettres^  défend  notre 
*  vulgaire  »,  lui  écrit  pour  lui  conseiller  d'écrire  son  Histoire  en 
français. 

1*  Tout  en  témoignant  un  grand  amour  pour  les  littératures 
antiques  qu'il  admire  et  cultive,  il  expose  à  de  Thou  les  difficultés 
qu'il  va  éprouver  en  se  servant  d'une  langue  ancienne  et  morte, 
pour  raconter  les  événements  contemporains  et  parler  des  pei-son- 
iin;:;es  vivants. 

i*  L'intérêt  de  sa  réputation,  le  succès  de  son  ouvrage  doivent 
l'engager  à  l'écrire  en  français. 

3*  Sans  doute,  il  ne  se  dissimule  pas  les  imperfections  d^une 
langue  encore  au  berceau  ;  mais  ces  imperfections,  qui  disparaîtront, 
n'ont  pas  empêché  quelques  hommes  distingués  et  même  de  grands 
n^rivains  de  s'en  servir  avec  succès  :  ils  ont  même  enrichi  et  per- 
fectionné notre  langue,  et  lui  ont  donné  plus  de  confiance  en  elle- 
même. 

4*  Il  termine  en  lui  montrant  que  la  postérité  honorera  ceux  qui 
auront  travaillé  au  progrès  de  notre  langue  nationale,  et  leurs  noms 
seront  plus  tard  associés  à  la  gloire  des  lettres  françaises. 

A.  Sabnigubt,  lycée  de  Vesoul. 

Composition  latine.  —  Expones  breviter  quomodo  cslestia 
Numina  in  Iliadem  et  in  Odysseam  Homerus  indnxerit;  dijudicabis- 
que  num  inde  ol  ywpiî^ovTsç  argumenlum  sumere  potuerint,  ad 
concludendum  Odysseam  recenliore  tempore  quam  Iliadem  excogi- 
tatam  fuisse. 


tr.  —  A.  et  M.  Croisbt.  —  Butoire  de  la  Littérature  grecque;  i,  Oikà&d, 
le  SetUimeia  religieux  en  Grèce. 
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Version  latine.  —  Inquiétude  de  Vhomme,  —  Sunl  qui  levitate 
vexantur,  ac  tœdio,  assiduaque  mutatione  propositi,  quibus  semper 
magis  placet  quod  reliquerunt.  Grata  humano  animo  omnis  exci- 
tandi  se  abstrahendique  materia  est,  gralior  pessimis  quibosque 
ingeniis,  quœ  occupationibus  libenter  deleruntur.  Ut  ulcéra  quidam 
nocituras  manus  appelant,  et  tactu  gaudent  ;  non  aliter  dixeiiin 
bis  meniibus,  in  quas  cupiditates  velut  mala  ulcéra  eruperunt, 
voluptati  esse  iaborem  vexationemque.  Sunt  enim  quapdam,  qus 
corpus  quoque  nostrum  cum  quodam  doiorc  délectant;  ut,  versare 
se,  et  mutare  nondum  fessum  latus,  et  alio  atque  alio  posilu  venti- 
lari.  Qualis  ille  Homericus  Achilles  est,  modo  pronus,  modo  supi- 
nus,  in  varios  habilus  se  ipse  compouens  :  quod  propriuni  segri  est. 
nihil  diu  pati,  et  mutationibus  ut  remediis  uti.  Inde  peregrinaticoës 
suscipiuntur  vagae,  et  littora  pererrantur,  et  modo  mari  se,  modo 
terra  experitur  semper  prœsentibus  infesta  levitas.  Nunc  Campaniam 
petamus.  Jam  deiicata  fastidio  sunt  ;  incuita  videantur  :  Bruttios  et 
Lucanos  saitus  persequamur.  Aliquid  tamen  inter  déserta  amœni 
requiratur,  in  quo  luxuriosi  oculi  longo  locorum  borrenlium  squa- 
lore  releventur.  Tarentum  petalur,  laudatusque  portus,  et  hiberna 
cœli  mitioris,  et  tecta  vel  antiquœ  satis  opulenta  turbœ.  Jam  Ûectamas 
cursum  ad  Urbem  :  nimis  diu  a  plausu  et  fragore  aures  vacaverant; 
juvat  et  humano  sanguine  frui.  Aliud  ex  alio  iter  suscipitur,  et 
spectacula  spectaculis  mutantur;  ut  ait  Lucretius  : 

Hoc  se  quisque  modo  semper  fugit. 

Sed  quid  prodest,  si  non  effugit  ?  sequilur  se  ipse,  et  urget 
gravissimus  comes.  Itaque  scire  debemus,  non  locorum  yitiam 
esse  quo  laboramus,  sed  nostrum.  Infirmi  sumus  ad  omne  tôle- 
randum,  nec  laboris  patientes,  nec  voluptatis,  nec  nostne,  aec 
uUius  rei  diutius.  Hoc  quosdam  egit  ad  mortem,  quod  proposita 
sœpe  mutando,  in  eadem  revolvebantur,  et  non  reliquerant  novilati 
locum.  Fastidio  illis  esse  cœpit  vita,  et  ipse  mundus;  et  subit 
illud  rabidarum   deliciarum  :  «  Quousque  eadem?  » 

SÉNÈQUE,  De  la  Tranquillité  de  Vàme,  chap.  n. 

Version  ^reeqne.  —  Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  célè- 
bi'ent  le  retour  de  la  paix  par  des  ehosurs  et  des  danses, 

AAK.  —  ''OpiJLaov 
T(bç  xupaavtcoç,  !ù  Mva[x.6va, 
Tocv  t'  6{Jiiv  [jLûav,  oLtiç 
oîSfiv  à[JL6  Tcàç  t'  'A(javaî<i)ç, 
ÔjtaTol  (xèv  iw'  'ApTafAiTicj) 

•  WpOXpOOV  6€(X6>.01 
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irvrra  %aXa,  twç  MiqScoç  t'  ivtxcov* 

aycv  i^:rcp  T(bç  xà?;po)Ç 
ôxyovraç,  oiû,  tov  ôXovra* 

iro>.ùç  $'  àpia  xocttûv  orxcXûv  xf  poç  îsto. 
'Hv  yip  TwvSpeç  oùx  iXà<r9(oç 
Tât;  i{;a;jLp.aç,  toi  ïlipaxi, 

'AypOTCp'   *'ApT6(/.l  CYipOXTOVC 

|i.6>.c  Seupo,  xocp^cvs  aidé, 
TcoTràç  oiuovSdç, 

Nuv  S'aii 

f  t>.ia  T*  aUç  euTcopoç  £iy) 

Taî;  9uv07]3caiç 

xat  Tftv  aC{JiuXô&v  àXo)TC6xo)V 

TcauaaîfJLeOa* 

&  Scup'  tOl,    ^6Up\    (d 

xu^ayè  xap^^vc. 

A9.  —  Ilpo^ays  X^P^'^»  tways  ts  x^P^"^*^» 

èwl  ii  xxXcffov  "'ApTêixtv 

à::l  Se  $tSu(AOv  ày^^iX^P^v  'lyjtov 

suçpov',   âxi  Xè  Nùdiov, 

oç  jA6Tà  Matvàfft  Bdtxxio;  omLCLCi 

SxtCToce, 

AlX  T6    TTUpl  Ç>.fiY6{AfiV0V,    ixt  TS 

xoTNixv  xXoxov  ôXêixv, 
cItx  Si  Sx{[iovxç,  olç  iTrifJLxpTuae 
XpiQff6{u6*  oix  67CtX'y]9[Jt.oaiv 
Tiis^jjioL^  TTÉpl  tt5<  (xcyxXoçpovo;, 
T)v  iTcoifiCê  Oex  KuTupi^* 
'AXxXxXxl  17}  irxicôv 
aipEoO'  xvo),  {xt, 
(!>(  ixt  vtxT),  {xi. 

EllOÎ,  SÙOÎ,  8UXÎ,  SUXÎ. 

Aristophàiyb,  Zy«ûrrafa,  Ton  1347-1273;  1279-1394. 
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Seconde. 

Composition  française.  —  Le  Mont  du  Bhagat  [lé^nà^  ' 
hindoue).  —  I.  Au  sommet  d*une  montagne  située  dans  la  chaîna  ■ 
de  FHimalaya  se  dresse  un  sanctuaire  abandonné,  naguère  dédié  à 
Kali.  Au  milieu  des  ruines  du  temple  habite  un  vieux  brahmaDe. 
Purun  Bhagat  ;  à  ses  pieds  s'étend  une  sombre  forêt  (déodars. 
noyers,  merisiers,  oliviers,  poiriers  sauvages,  cèdres,  etc.)  ;  en  bas 
dans  la  vallée,  se  trouve  un  petit  village  dont  les  habitants  ont 
coutume  d*apporter  au  solitaire  sa  nourriture.  L'ermite  vit  fami- 
lièrement avec  les  animaux  ses  voisins  :  le  langur  (grand  siD^e  à 
favoris  gris),  le  barasingh  (grand  cerf  royal).  Tours  noir,  le  daim 
musqué,  le  minaul  (faisan  de  THimalaya),  etc.. 

II.  Un  été  que  les  pluies  tombaient  en  abondance  depuis  plas  de 
trois  mois,  Purun  Bhagat  fut  tout  à  coup,  pendant  la  nuit,  tiré  d^ 
son  sommeil  par  un  langur  et  un  barasingh  «[ui  se  mirent  à  trem-  ; 
hier  comme  si  un  grand  péril  les  menaçait...  L*ermite  s'aperçoit  \ 
alors  que  la  montagne  est  en  train  de  s'effondrer...  Suivi  de  tou>  | 
les  animaux  ses  amis  et  s'appuyant  de  la  main  droite  sur  le  garrut  \ 
du  barasingh,  il  descend  au  village  prévenir  les  habitants.  j 

III.  Fuite  éperdue  des  villageois,  les  pieds  dans  la  boue  rougeâlre.    ^ 
sous  la  pluie  qui  ruisselle,  au  milieu  des  ténèbres...  le  brahmane 
ferme  la  marche...  On  se  dirige  en  toute  hâte  de  Tautre  côté  de  la 
vallée  et  sur  la  montagne  en  face. 

lY.  Soudain  retentit  un  fracas  formidable...,  les  villageois,  muets 
d*horreur,  s'accroupissent  sous  les  sapins  et  attendent  le  jour... 
I/aube  enfin  parait.  Vous  décrirez  alors  le  spectacle  qu'ils  ont  sous 
les  yeux  :  sur  un  mille  d'étendue  et  deux  mille  pieds  de  profondeur 
le  versant  de  la  montagne  s'était  détaché  d'une  pièce  ;  du  village, 
du  temple,  de  la  forêt  il  ne  restait  nulle  trace... 

V.  Quand  ils  voulurent  remercier  l'ermite  de  leur  avoir  sauvé  la 
vie,  ils  le  trouvèrent  mort  au  milieu  des  animaux,  qui  poussaient 
de  longs  gémissements  :  le  froid  de  la  pluie  et  cette  furieuse  ascen- 
sion l'avaient  tué.  On  lui  éleva  un  temple  à  l'endroit  même  où  il 
reposait,  et  la  montagne  fut  appelée  le  mont  du  Bhagat. 

D'après  Rudyard  Kipling  :  Le  Miracle  de  Purun  Bhagat,  Le  second 
livre  de  la  Jungle  (traduit  de  l'anglais  par  Louis  Fabulet  et  Robert 
d'Humières. 

Gommaniqué  par  M.  Jules  DAriat,  professeur  au  lycée  de  Marseille. 

Thème  latin.  —  De  Cimmortalilé  de  rdme.  —  D'où  vient  qoe 
des  hommes,  si  différents  d'humeur,  de  culte,  de  pays,  de  senti- 
ments, d'intérêt,  de  figure  même,  conviennent  tous  néanmoios  de 
l'immortalité  de  T&me,  et  veulent  tous  être  immortels?  Ce  n'e^t 
point  .ici  une  collusion.  En  effet,  comment  amènerez-vous  à  une 
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même  façon  de  penser  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles?  Ce  n'est  pas  un  préjugé  de  Téducation,  car  les  mœurs  et 
les  usages  qui,  d'ordinaire,  sont  la  suite  de  préjugés,  ne  sont  pas 
les  mêmes  parmi  tous  les  peuples.  Le  sentiment  de  Timmortalité 
de  l'âme  leur  est  commun  à  tous.  C'est  la  religion  universelle  du 
monde.  Ce  n'est  point  le  fruit  des  leçons.  Les  hommes  se  sont  per- 
suadé à  eux-mêmes  cette  vérité,  ou  plutôt  ils  l'ont  apprise  de  la 
nature  sans  le  secours  des  maîtres.  Seul,  depuis  le  commencement 
du  monde,  ce  sentiment  a  passé  des  pères  aux  enfants,  et  s'est  tou- 
jours maintenu  sur  la  terre.  Les  opinions  inventées  par  les  ptiilo- 
sophes,  après  avoir  subsisté  quelque  temps  chez  les  hommes,  se 
sont  évanouies;  mais  celle-ci,  après  avoir  subsisté  malgré  les  vains 
discours  des  insensés,  qui  de  temps  en  temps  se  sont  élevés  pour 
la  combattre,  est  parvenue  jusqu'à  nous  sans  altération  à  travers 
ies  révolutions  des  temps. 

Massillon,  Carême^  Vérité  d'un  avenir. 

Corrigé. 

Unde  fit  ut  homines  tam  discrepantibus  inter  se  moribus,  sacris, 
patria,  et  ipsa  etiam  figura,  qui  tam  diversa  et  sentiunt  et  cupiunt, 
una  tamen  omnes  de  animi  immortalilate  consentiant,  eaque  frui 
omnes  velint?  Neque  quisquam  dixerit  id  inter  eos  ex  composite 
convenisse.  Qui  enim  fieri  possit  ut  omnes  omnium  œtatum,  omnium 
repionum  homines  ad  eamdem  adducantur  sentiendi  rationem? 
Neque  ex  puéril i  disciplina  hausta  est  hœc  opinio.  Quœ  enim  a  prœ- 
judicatis  opinionibus  vulgo  derivantur  mores  et  instituta,  non  apud 
omnes  populos  eadem  sunt.  Eadem  autem  apud  omnes  et  populos 
et  gantes  immortalitatis  opinio  ;  hanc  eamdem  religionem  omnes 
colunt.  Neque  hoc  prœceptis  traditum,  quippe  quod  per  se  ipsi 
corabiberint  homines,  imo  ex  ipsa  natura,  citra  magistrornm  docen- 
tiom  opem.  Hoc  unum  ex  rerum  primordio  manavit  a  patribus  ad 
libères,  semperque  in  terris  viguit.  Quas  opiniones  excogitaverunl 
philosophi,  illœ,  poslquam  apud  homines  mansere  aliquandio, 
eranuemnt;  hœc  vero  quominus  intégra  et  illibatapervicissitudines 
temporum  ad  nos  usque  pervenerit,  nihil  obstiterunt  inanes  non- 
Dultorum  dementium  conatus  qui  eam  identidem  pugnare  aggressi 
sunt. 

c.  D. 


-  Pi'é^aee  d'un  poème  sur  la  Mer. 

Parmi  les  vains  désirs,  à  l'avance  déçus', 
N'est-ce  pas  le  plus  fou,  celui  dont  Je  me  vante*, 
De  faire  dans  des  mots  tenir'  la  mer  vivante 
Avec  tous  ses  secrets  que  nul  n'a  jamais  sus 
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Sans  doute.  Mais  pourtant,  auprès  d'elle,  et  dessus, 

J'ai  passé  de  longs  jours  d*extase  captivante^; 

J'en  ai  bu  la  tendresse  et  mangé  Tépou  van  te  ^, 

C'est  ce  que  j'ai  senti  dont  mes  vers  sont  tissus.  { 

Pour  un  si  grand  tableau^,  certes,  Tétoffe  est  brève. 

Ah  !  tout  ce  qu'on  entend,  ce  qu'on  voit,  ce  qu'on  rêve  ' 

Devant  cet  infini  qui  change  incessamment  ! 

Espérer "^  qu'on  l'embrasse  est  un  enfantillage.  V 

Bah*  I  Dans  la  goutte  d'eau  luit  tout  le  firmament. 

Et  tout  rOcéan  chante  au  fond  d'un  coquillage.  ' 

Jean  Richbpin.  La  Mer,  ' 

Conseils.  —  1.  Tourner  :  des  choses  que  quelqu'un  pourrait  entreprendre 
(ou  désirer)  devant  échouer  :  toutcov  a  tic  av  iirixetpoi  (ou  :  éiii6v{to^v))  v^aXti-     . 
o^6|icvoc.  ^  2.  Est-ce  que  je  ne  me  flatte  pas  de  réaliser  la  plus  insensée, 
voulant,  etc.  :  ^Ap'  oO  rb  àvoT]T6TaTov  StairpaTtetv  àvTiicoioOfiai,  SovX6|ieyo;.«      ' 
~  3.  Enfermer  (de  force)  dans  des  mots  la  mer,  la  vivante  :  etc  X^t^uc  'n^•*     :.• 
OaXatTav  xaeefpyeiv  ttjv  2|i4/\»xov.  —  4.  Traduire  :  j'ai  passé  bien  des  jours      : 
charmé  (OcX^diievoç)  et  transporté  (èÇiaràjjievo;  ifiauToO).  —  5.  La  tendresse, 
répouvante  :  employer  Tadjectif  neutre  :  tb  ànaXdv,  tb  9o6eptfv.  —  6.  Pour  un      ' 

tableau  qui  doit  être  si  grand To^auTT);  l<ro\U^z  elx6vo(  a|uxpdv  7c  cô      ; 

<j90L(r\LA.  —  7.  Espérer  :  xpoafioxdtco.  Celui  qui  espère  qu'il  Tembrassera  {«p^      . 
XapiSavci))  pense  en  enfant  (vT)iriax6uti>).  —  8.  Bah  I...  "Oficoc  hï  £v  |iîa  pav:&      | 
hiXoQ  6  ovipavb;  Xà|jLiiei,  xal  èv  ro»  \iyJXV  ^^^C  xo^Xqu  oXo;  àSet  ô  (ôxeavtf;  (ou  : 
ex  Tou  puOoû....  axoueTaî  60-a  â6ei...). 

Communiqué  par  M.  P.  Pasquier,  professeur  au  lycée  de  Brest. 

Version  ^reccfue.  —  Bataille  de  Cynoscéphales  :  supéiroriU 

de  la  légion  sur  la  phalange.  —  Tcji  Sc^iq^  TccpiTjv  ô  4>i>.t7rï7o;  êx 

t6x(i)v  èTuif  6p(i)v  oXtjv  àTTspciffaç  ttîv  çocXayya  toÎç  'P<i>|iaioi; 

tô  Papoç  TOU  <ruva(T7ri<y{jiou  xat  ry)v  Tpaj^tÎTTîTa  ttiç  7cpoa€o>Tî 

Tûv  ffaptffffôv  ouj^  u:ro{ji6ivàvTa)v •  tou  8'  eùcùvùpiou  8ia<nra(i(iôv 

àvà  Toùç  Xoçouç  tlolI  wcpixXaffiv  Xa(/.6àvovTOÇ,  ô  Titoç*  tô  ]ùi 

YlTTcijASvov  àwoyvoùç,  Twpàç  8è  OàTÊpov  Q^éiùç  Trapc^iffaç  wpoff- 

^êaXg  Toïç  Mx}&6$o<7i  ffuoTTîvai  (xàv  cîç  çàXayya  xal  wuxvûcai 

TTJV    TaÇiv  6i;   pà9o;,   'iiwcp  :ov  à>.x7î   ttî;  ixsivcov  SuvdcjJLCcaÇf 

x(i)Xuo(JL^votç  SiK  TYîv  àv(i>[/.xXiav  xal  Tpaj^uTTîTa  tûv  j^wpiwv, 

Tupoç  Se  TO  xaT'   avSpa  au[JL7rX^xc(jOat  xai  ^apsî  xal  Sua^pyii) 

j^p(0{ji£voiç  ÔTrXi^fAcji.  Zcpcj)  yàp  yî   çà^^ay^  ïotxev  â[ia^(o  ttv 

èffj^ùv  t<i)ç  6V  èoTi  9oJ[/.a  xal  TTipeï  tôv  ouvacTci^piov  èv  TaÇei  p?* 

SiaXuOet^ç  Sa  xai  tJîv  xaO'  eva  po)[Ji.Y]v  àTC6>.^uffi  tûv  payo- 

(jL^v(i)v  à'xaoTo;  Sia  ts  tov  TpOTtov  ttjç  ôtvXC^sco^  xal  Sti  Tcavroç 

oXou  Toîç  wap*  àX^Y)X<i)v  [x/pE^i  {jiaXXov  -îi  Si'  auTOv  Icjrufit. 

1.  Titus  Quioctias  FlamiDinus. 


CUSSES  DES  LYCÉES   ET   COLLÈGES.  321 

Tpar0[juv(i>v  Si  TOUTwv,  oî  {Jiàv  àSicojcov  toÙç  çetîyovTaç,  oî  Se 

S/.TSIVOV,  ÛT76  TCLjù  xaî  Toùç  vtxûvTaç  TceptinçâdOai  xal  çeuysiv 
Tflc  fcXa  )t»Ta6aX>.ovTaç. 

Plutarqub,  Vie  de  Flamininui^  VII. 

Troisième. 

Composition  ft*ançiiilji»e.  —  Le  convoUeux  et  Venvieux.  — 
Un  coDvoileux  et  un  envieux  chevauchaient  en  compagnie  de  saint 
Martin  :  «  Que  Tun  de  vous,  leur  dit  le  saint,  me  demande  un  don; 
je  le  lai  accorderai,  et  l'autre  obtiendra  le  double.  »  —  «  Faites, 
dit  len vieux,  que  je  perde  un  œil  !  »  C'est  ainsi  que  l'envieux  devint 
borgae  et  le  convoiteux  aveugle.  (D'après  un  fabliau  du  moyen  âge). 
Gommuniqaé  par  M.  Éd.  Jullibn,  répétiteur  au  collège  Rollin. 

NamaUon  française.  —  Ringois.  —  Le  traité  de  Brétigny 
,1360)  avait  donné  à  l'Angleterre  plusieurs  provinces  françaises, 
entre  autres  le  comté  du  Ponthieu.  Les  Abbevillois  ne  se  résignè- 
rent pas  à  devenir  sujets  anglais  et  bientôt  les  rigueurs  du  roi 
d'Angleterre,  qui  leur  refusait  le  maintien  des  franchises  munici- 
pales, les  disposèrent  à  la  révolte.  Un  riche  bourgeois,  Ringois,  fut 
arrêté  dans  une  émeute.  Les  officiers  anglais  exigèrent  qu'il  prêtât 
serment  de  fidélité  à  Edouard  et  qu'il  fît  servir  son  influence  à  con- 
solider la  domination  anglaise;  mais  il  refusa  et  fut  conduit  à  Dou- 
vres. Là,  on  le  plaça  debout  sur  le  parapet  d'une  tour  qui  dominait 
la  mer.  u  Reconnaissez-vous  pour  maître  Edouard  d'Angleterre?» 
lui  cria-t-on.  Ringois  répondit  :  «  Non,  je  ne  reconnais  pour  maître 
que  Jean  de  Valois...  »  il  fut  à  l'instant  précipité  dans  les  flots. 

Communiqué  par  M.  Dusmocz,  professeur  au  lycée  de  CharleviUe. 

Thème  latin.  —  Combat  de  Télémaque  et  d'Adraste  (suite).  — 
Adraste  tâche  d'émouvoir  la  compassion  de  Télémaque  :  «  Fils 
dTlysse,  lui  dit-il,  c'est  maintenant  que  je  connais  les  justes  dieux. 
Ih  me  punissent  comme  je  Tai  mérité.  Il  n'y  a  que  le  malheur  qui 
ouvre  les  yeux  des  hommes  pour  voir  la  vérité;  je  la  vois;  elle  me 
condamne.  Mais  qu'un  roi  malheureux  vous  fasse  souvenir  de  votre 
père  qui  est  loin  d'Ithaque,  et  qu'il  touche  votre  cœur...  »  Télé- 
maque le  tenait  sous  ses  genoux,  et  avait  le  glaive  déjà  levé  pour 
loi  percer  la  gorge.  Il  répondit  aussitôt  :  <c  Je  n'ai  voulu  que  la 
victoire,  et  la  paix  des  nations  que  je  suis  venu  secourir;  je  n'aime 
point  à  répandre  le  sang.  Vivez  donc,  6  Adraste  ;  mais  vivez  pour 
réparer  vos  fautes  ;  rendez  ce  que  vous  avez  usurpé.  Rétablissez  le 
calme  et  la  justice  sur  la  côte  de  la  grande  Hespérie,  que  vous 
avez  souillée  par  tant  de  meurtres  et  de  trahisons.  Vivez  et  devenez 
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un  autre  homme.  Apprenez  par  Yolre  chute  que  les  dieux  sont 
justes,  que  les  méchants  sont  malheureux;  qu'ils  se  trompent eH 
cherchant  la  félicité  dans  la  violence,  dans  Tinhumanité  et  dans  le 
mensonge;  qu'enfin  rien  n'est  si  doux  et  si  heureux  que  la  simpie 
et  constante  vertu.  Donnez-nous  pour  otages  votre  fils  Métrodore, 
avec  douze  des  principaux  de  votre  nation.  » 

FÉNBLON,  TéUmaquet  livn  XV. 
Corrigé. 

Adrastus,  verbis  Telemacho  misericordiam  movere  tentans: 
«  Nunc  tandem,  ait,  o  Ulyssis  progenies,  justos  agnosco  Saperos 
merilam  a  me  pœnam  repetentes;  sola  caiamitate  docti  homines 
veritalem  adspiciunt;  qunm  cum  intueor,  culpanim  me  remordet 
conscientîa.  Tibi  vero  régis  infelicis  adspectus  palrem  ab  Ilhaco 
peregrinantem  in  memoriam  revocans,  animum  permoveat...  » 
—  Huic  proslrato  genibus  superincumbens  Telemachus;  gladium- 
que  intentatum  in  illius  jugulum  deflxuro  similis  :  «  Vincere  tan- 
tum,  inquit,  et  pacare  gentes  volui  quibus  veni  opitulatunis.  Non 
sanguinem  sitio.  Vive  igitur,  o  Adraste;  sed  ideo  vive  ul  peccata 
eluas:  quidquid  injuste  occupasti,  redde;  in  magnœ  Hesperi»  ora, 
tôt  cœdibus  et  proditionibus  a  te  vastata  pacem  et  justitiam  restitue. 
Vive,  sed  alius  a  temetipso.  In  posterum  te  tuus  edoceat  casus  deos 
esse  justos,  vitamque  infelicem  agere  improbos,  vehementerque 
errare,  cum,  crudelitate,  vi  et  mendacio  grassantes,  felicitatem  se 
assecuturos  arbitrnntur  ;  nihil  denique  candida  semperque  sibi 
constante  virtute  dulcius  esse  et  felicius.  Fidei  igitur  obsides  trade 
nobis  et  Metrodorum  filium ,  et  duodecim  viros  genlis  luœ  principes.  »> 

C,    D. 

Thème  ffree.  —  Les  anciens  Germains  passaient  leur  vie  à 
chasser  ou  à  faire  la  guerre.  lis  apprenaient  de  bonne  heure  à  leurs 
enfants  à  lutter  et  à  mépriser  le  danger.  Ils  avaient  honte  de  fuir, 
mais  c'était  un  grand  honneur  chez  eux  de  piller  les  richesses  des 
peuples  voisins  dont  ils  envahissaient  le  territoire,  de  massacrer 
les  hommes,  d'incendier  les  villes.  Avant  de  combattre,  ils  acca- 
blaient leurs  ennemis  d'injures.  Ils  se  félicitaient  les  uns  les  autres 
de  leurs  belles  aclions  et  se  partageaient  entre  eux  le  butin  qu'ils 
avaient  couquis. 

Traduction. 

Ot  TZxkOLl   rspfJLaVOl  SlTiyOV    OïJpÛVTEÇ  7)    7:0^6[JLOOVTE^.    'ESi- 

$a<7xov  oov  Êîc  TuaiScov  toùç  u8ïç  TTX^atgtv  xa(  xocTaçpovstv  Tcii 
xivSùvou.  Kal  çeoys''^  YjGj^uvovto,  TijjLtcoTaTOv  Si  yiv  rap'  aCiToî; 
eiç  T/jv  Tcjv  7ç^7)<7iov  âOvûv  j^(!)pav  eiaëàXXsiv,  xoti  Ta  j^pToootTx 
àpTràî^etv,  xal  (poveoeiv  toùç  àv6pa)7;ouç,  xai  xotrot  xàctv  t«; 


CUSSES  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES.  323 

r.ili\^.  nptv   GuvxTCTEiv   (Jt.aj^TQv,  xaOuêptÇov  Toùç   Tuo^ejAtouç. 

Version  ^reeciuo.  —  Alexandre  et  V hirondelle,  —  A^youfftv, 
-rroA'.opxoiîvTOC  'AXeÇàvSpou  'A>.ixapva(T<Tàv,iva7causa6ai  (jlsv  âv 
ascTjaêptqc,  j^eXiSova  %i  7Ç6p'.7c<T6<y6ai  ûwèp  ttîç  xeça>.9iç,  Tpu- 
^sucav  ueyi)»*,  xat  ttîç  êuvyjç  dc>.>.7)  xai  d^XX-ip  èTTtxaGiÇeiv, 
f/ocuêwSéffTfipov  -î)  xaToc  tô  elcoOoç  (^Souaav  tov  Se  uxo  xafjiàTOu 
£Ysp8-/)vat  (jLiy  iSuvaTWÇ  e^^^^  ^^  '^^'^  utuvou,  svojr^oujxevov  Se 
:::6;TYi;  ooiVTÎç,  ttj  X*^P'  ^^  Papicoç  àwo<To6ri(Tat  Tr)v  )^fi>.iS6va* 
T/^v  Se  TOdOUTOu  d[pa  SfiTidai  àwoouystv  7C^y)y6ï(Tav  ûçts  ext  Tviç 
X£OxXtj<;  aCiTTîç  tou  'AXeÇavSpou  xaOy)(jL^VYïv  p."?)  Tupoaôsv  àvfitvxt 
r;iv  zxvT6>.G)ç  iÇeyepOyivat  'A^eÇavSpov.  Kat  *A>.éÇav8poç,  où 
oi'j).ov  woiïî<rà{JL6voçTÔT7iç  j^6>.tS6voç,  àv6XOiv(i>(7Ev  'ApKJTavSpw 
Tw  TsXjXMiffeî  (JLavTCi*  'ApfçravSpov  Se  âwt6ou>.r}v  (jiàv  Ix  to'j 
Tùv  Gî7<i)v  cnn|jLatv6<7dat  auTÔ  sÎTceïv  ^[xa^vEadat  Se  xai  Sti 
/.iTaçavTjç  8(rrat"  Tr)v  yàp  j^cXiSova  Guvxpoçov  te  Eivat  opvt9x 
xii  eÏvouv  ôcvOpcoTTOiç  xai  XoCkh^  (jLât^>.ov  -îi  (xX>.7iv  opviOa. 

Arribn,  Ana6a««,  I,  25,  6-8. 

Qaatriôme. 

Compotiltion  française.  —  Légende  bretonne,  —  Les  fées 
de  Berneuf  étaient  célèbres  à  la  ronde  pour  leur  bienfaisance.  Sur 
le  bord  de  la  grève  armoricaine  s'élevait  leur  grotte  d'azur  «  d*où 
sortaient  à  la  fois  des  parfums,  des  couleurs  ».  On  y  venait  la  nuit 
faire  des  prières,  on  apportait  dans  un  panier  quelques  offrandes 
(le  beurre  et  de  pain  frais,  puis  du  cbanvre  et  du  lin.  Le  lendemain, 
4j  miracle,  la  tâche  était  faite  :  le  lin  était  filé,  le  pain  mangé. 

(D'après  Brizeux  :  Les  Bretons). 

Communîqaé  par  M.  Éd.  Juixiek,  répëtitear  aa  collège  RolUn. 

Thème  latin.  —  Si  Ton  fait  le  parallèle  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  l'un  semble  fait  pour  fonder  une  monarchie  et  raffer- 
mir; l'autre  pour  l'accroître  et  l'étendre.  Alexandre  marchait 
fièrement  à  la  gloire.  Il  n'aimait  que  les  moyens  éclatants  d'y 
arriver  ;  choisir  les  plus  sûrs  lui  paraissait  une  espèce  de  lâcheté 
et  de  faiblesse.  Hardi,  bouillant,  impétueux,  il  n'aurait  pas  su 
ménager  ou  diviser  les  nations  jalouses;  il  les  eût  heurtées  toutes 
ensemble,  et  toutes  à  la  fois  l'eussent  infailliblement  écrasé.  Phi- 
lippe, au  contraire,  s'appliqua  et  réussit  à  désarmer  ses  ennemis. 
Pour  frapper  plus  sûrement,  il  élude  et  détourne  les  coups  qui  le 
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menacent.  Aussi  sage  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  foiiime, 
il  n'abuse  pas  de  la  victoire;  il  se  modère  ou  se  hâte  seloa  les 
circonstances,  et  demeure  toujours  inébranlable  dans  les  justes 
bornes  qui  séparent  la  hardiesse  de  la  témérité. 

Corrigé. 

Philippum  cum  Alexandre  conferenti  ille  quldem  ridebitor  iu 
fuisse  a  natura  comparatus,  ut  regnum  constitueret  stabiliretque, 
hic  vero,  ut  araplificaret,  ejusque  unes  protenderet.  Feroci  gresso 
ad  gloriam  contendebat  Alezander;  et  quœ  clarior  esset  rerom 
gerendarum  ratio,  eam  potissimum  ampiectebatnr  ;  tutissimam 
eligere,  imbeilicitatis  cujusdam  et  ignavise  esse  existimahat.  Audai,  | 
acer,  et  prsefervidus,  œmulis  gentibus  mollius  tractandis  aut  diri- 
dendis  impar  fuisset;  eas  simul  offendisset  universas,  ah  his  demum 
una  conjuratis  procul  dubio  opprimendus.  Contra  rero  molitar 
illud  perfecitque  Philippus,  ut  suos  inimicos  discordia  separel 
Impeudentes  ictus  caute  déclinât  atque  detorquet,  que  certioni 
ipse  infligat.  Nec  minore  in  prosperis  quam  in  adversis  ^ebu^ 
sapientia  prrodilus,  Victoria  nunquam  abutitur;  prout  res  postulat, 
runctatur  aut  festinat,  et  sempcr  inter  termines  rccte  coDsi^t(t 
uudaciam  a  temerilate  secernenles. 

c.  D. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES    FILLES 

Cinquième   année. 

Éducation,  pédagroffle.  •—  Gomment  comprenez-vous  cetlt* 
pensée  de  Vauvenargues  :  «  Le  vrai  courage  est  une  des  qualités 
qui  supposent  le  plus  de  grandeur  d'âme  ?  » 

Quatrième  année. 

Bdncatloiiy  péda^o^le.  —  Appréciez  cette  pensée  de  Thun- 
dide  :  «  On  ne  supporte  patiemment  l'éloge  des  belles  actions 
qu'autant  qu'on  se  croit  capable  jusqu'à  un  certain  point  d*en  faire 
de  telles.  La  vertu  qui  dépasse  noire  portée  excile  notre  envie  tt 
notre  incrédulité.  » 

Troisième  année. 

Éducation,  pédagrogrie.  —  Admettez-vous,  avec  La  Roche- 
foucauld, que  :  «  La  justice  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une  vive 
appréiicnsion  qu'on  nous  ôte  ce  qui  nous  appartient  :  de  là  vient 
cette  considération  et  ce  respect  pour  tous  les  intérêts  du  prochain, 
et  celte  scrupuleuse  application  à  ne  lui  faire  aucun  préjudice?  n 
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LA    COOPÉRATION    DE    LA    FAdT^^  ^^  ^ ''  ^ 

ET  DU  LYCÉE         .",    A'rri  8P  19^^ 

QUELQUES      RENSEIGNEMENTS  ^*       -XS^L.—- 


Peut-on  espérer  une  coopération  plus  étroite  de  la  famille 
et  du  collège  dans  Tœuvre  d'éducation  que  tous  deux  doi- 
vent avoir  également  à  cœur  d  accomplir?  Et  par  quels 
moyens  conviendrait-il  d'assurer  ce  concert  si  désirable  ? 
(Vest  un  des  problèmes  de  l'heure  présente.  On  s'en  inquiète 
lie  divers  côtés.  Une  Société  de  professeurs  de  l'Académie  de 
Toulouse  a  ouvert  récemment  une  enquête  sur  cette  ques- 
tion, et  les  résultats  ne  peuvent  manquer  d'en  être  intéres- 
sants. Ils  nous  apprendront  comment  on  envisage  aujourd'hui 
les  choses. 

Nous  voudrions  faire  connaître  ce  que  pensaient  là-dessus 
—  xlya  cinq  ans  exactement  —  un  certain  nombre  de  parents, 
d'élèves  et  de  maîtres  que  nous  avions  alors  consultés  K  Les 
circonstances  ne  nous  permirent  pas  de  réunir  autant  de 
documents  que  nous  l'aurions  désiré.  Les  questionnaires  que 
nous  avions  rédigés  furent  d'ailleurs  bien  accueillis  de  tous 
ceux  à  qui  ils  avaient  été  adressés.  9  collèges  et  6  lycées  — 
donc  15  villes,  toutes  situées  dans  l'Académie  de  Lille,  nous 
fournirent  des  réponses.  Nous  donnerons  d'abord  la  parole 
aux  familles,  puis  aux  enfants.  Enfin  viendra  le  tour  des 
maîtres. 

L  —  Les  Parents. 

Les  parents,  au  nombre  de  19,  représentaient  3S  élèves 
dont  14  internes,  5  demi-pensionnaires  et  16  externes.  Au 

t.  Plnstenrs  des  questions  posées  n'avaient  pas  directement  trait  à  la  coopération 
d«  la  famîUe  et  da  lycée.  Nous  donnons  cependant  les  réponses  qui  y  ont  été  faites 
et  qui  préaenteBt  peat-étre  quelque  intérêt  indirect  pour  ceux  que  préoccupe  co 

iUJQt. 

RsvQB  vnr,  (12*  Ann.,  n*  4).  ^  1.  22 
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point  de  vue  des  professions,  on  comptait  un  docteur  en 
médecine,  un  fonctionnaire  de  rang  élevé,  un  chef  de  batail- 
lon, un  industriel  ancien  élève  de  TËcole  polytechnique,  un 
directeur  d'assurances,  un  courtier,  un  cultivateur,  un  insti- 
tuteur, un  tailleur.  Les  autres  étaient  de  petits  employés, 
des  commerçants.  Enfin  il  y  avait  une  veuve. 

Ce  qu'il  importe  avant  tout  de  savoir,  c*est  dans  quel 
esprit  les  familles  envoient  leurs  enfants  au  collège  ou,  si 
Ton  veut,  quel  but  elles  se  proposent  d'atteindre  par  là.  Dix- 
huit  seulement  se  sont  expliquées  sur  ce  point.  12  déclarent 
qu'elles  comptent  sur  le  collège  pour  instruire  leurs  enfants. 
Mais  parmi  elles,  4  ajoutent  que  cette  instruction  est,  à  leur> 
yeux,  un  moyen  A'assurer  la  position  de  leurs  fils.  Dans  6  cas, 
les  parents  n'ont  assigné  pour  fin  aux  études  que  de  procu- 
rer une  situation  et,  de  préférence,  dans  les  professions  libé- 
rales. Quant  à  réducation,  elle  n'est  mentionnée  que  7  fois 
commeunrésultatdésiré'.Pour6  familles,  le  bien-être  e&inne 
chose  essentielle  et  dont  elles  trouvent  qu'on  ne  se  préoccupe 
pas  assez.  Les  13  autres  se  déclarent  à  peu  près  satisfaites  de 
l'état  des  choses,  et  verraient  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages  à  ce  qu'on  amollit  les  enfants. 

D'ailleurs  sur  17  avis  exprimés,  tous  s'accordent  en  prin- 
cipe à  demander  que  le  collège  travaille  à  la  formation  des 
caractères.  On  est  même  convaincu,  en  général,  que  cette 
action  favorable  est  exercée,  réserve  faite  d'un  père  qui 
exprime  des  doules  à  cet  égard. 

C'est  unanimement  que  Ton  désirerait  voir  le  lycée  s'occu- 
per —  et  plus  efficacement  qu'il  ne  le  fait  —  de  donner 
raisance  des  manières  et  la  facilité  d'élocution. 

Quelle  idée  les  parents  se  forment-ils  du  rôle  des  diverses 
personnes  qui  collaborent  à  l'enseignement  secondaire? 
Cela  aussi  valait  la  peine  d'être  recherché. 

Dans  le  proviseur  ou  le  principal^  ils  voient  le  chef  res- 
ponsable de  la  maison,  ferme  sans  doute  mais  surtout  bien- 
veillant vis-à-vis  des  écoliers  qu'il  doit  faire  travailler  et 
conduire  au  succès.  Ils  comptent  sur  lui  pour  coordonner  les 
exigences  des  professeurs  et  des  répétiteurs,  et  pour  senir 

1.  Pourtant  la  plupart  des  parents  disent  —  dans  leurs  observations  généralfi 
faisant  suite  au  questionnaire  —  qu'ils  voudraient  voir  TUniversité  réserver  une  pin* 
lar^e  place  à  Téducation. 
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(larbître  dans  les  conflits  inévitables  entre  le  personnel  de 
rétablissement  et  sa  clientèle.  Quelques-uns  vont  jusqu'à 
vouloir  qu'il  soit  un  directeur  compétent  et  respecté  de  l'en- 
seignement et  du  travail.  Il  apparaît  à  la  plupart  comme 
investi  d'une  délégation  de  pouvoirs  de  la  part  des  parents 
et  assujetti  aux  obligations  corrélatives.  Six  fois  son  action 
est  expressément  assimilée  à  celle  d'un  père  de  famille. 

Du  professeur  ce  que  l'on  attend,  c'est  qu'il  mène  Télève  au 
but  que  Ton  a  visé  en  le  lui  confiant.  Faire  travailler  Tenfant 
en  lui  montrant  de  l'attachement,  en  ne  recourant  que  le 
moins  possible  aux  punitions,  en  rendant  l'étude  attrayante  : 
voilà  sa  tâche.  On  consent  qu1l  soit  savant,  mais  pourvu 
qu'il  n'en  accepte  pas  de  moins  bon  cœur  de  faire  une 
besogne  modeste,  et  pourvu  qu'il  ne  s'en  acquitte  pas  moins 
bien.  Telle  est  la  note  donnée  par  tous  les  parents.  Quelques- 
uns,  sept,  pensent  que  le  professeur  peut  et  doit  en  outre 
exercer  une  influence  sur  la  formation  morale. 

Quant  aux  répétiteurs,  un  partisan  du  système  tutorial 
voudrait  les  voir  disparaître  en  même  temps  que  l'internat. 
Les  autres  parents  les  tiennent  pour  des  surveillants  dont  la 
qualité  maîtresse  sera  «  une  fermeté  douce  »,  ou  encore  tout 
bonnement  «  de  la  patience  ».  Trois  personnes  seulement 
ont  parlé  de  leur  rôle  moral.  L'une  d'elles  (un  homme 
d'affaires)  a  signalé  de  quel  prix  leur  concours  pouvait  être 
pour  les  professeurs  et  pour  les  familles,  attendu  «  qu'ils 
voient  les  enfants  plus  au  naturel,  dans  les  récréations,  au 
réfectoire,  en  promenade,  etc.,  et  peuvent  ainsi  mieux  les 
connaître.  » 

Tout  le  monde  se  tient  plus  ou  moins  au  courant  de  ce  qui 
sf  passe  au  collège,  sauf  à  ne  pas  toujours  accepter  à  la  lettre 
ce  que  rapportent  les  écoliers. 

Mais  estime-t-on  utile  de  converser  ou  de  correspondre  avec 
If's  maîtres  ?  Les  entretiens  avec  le  chef  de  la  maison  et  avec 
les  professeurs  sont  préconisés  par  dix-huit  voix.  Il  n'y  a 
qu'un  dissident  en  ce  qui  concerne  le  proviseur  ou  le  princi- 
pal. Et  encore  le  motif  allégué  est-il  tout  accidentel  :  l'indif- 
férence du  chef  auquel  le  père  de  famille  a  eu  affaire.  C'est  un 
autre  père  de  famille  qui  juge  ne  pas  devoir  s'adresser  aux 
professeurs.  Mùparun  vif  sentiment  delà  hiérarchie,  il  ne  veut 
rien  recevoir  des  maîtres  que  par  l'entremise  de  l'adminis- 
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tralion.  Inutile  d'ajouter  qu'il  professe  la  même  doctrine  à 
regard  des  répétiteurs  avec  qui  tous  les  autres  parents 
semblent  disposés  à  parler  au  besoin. 

La  correspondance  par  écrit  est  moins  en  faveur.  En  quatre 
cas  nous  la  voyons  repousser,  même  dans  les  rapports  avec 
le  proviseur  et  à  plus  forte  raison  dans  les  relations  avec  les 
professeurs.  La  plupart  n'ont  rien  dit  ici  touchant  les  répé- 
titeurs. Cinq  ont  formellement  déclaré  qu'il  convient  de  les 
laisser  en  dehors. 

Les  familles  sont-elles  disposées  k  prêter  leur  concours  aux 
maîtres  pour  faire  respecter  la  discipline  et  assurer  le  travail? 
Oui,  répondent  les  19  intéressés.  Et  même,  dit  Tun  d'eux,  si 
je  croyais  le  maître  en  défaut,  je  n'en  laisserais  rien  paraître 
devant  l'enfant,  quitte  à  aller  ensuite  présenter  discrètement 
mes  observations. 

Cependant  si  Ton  demande  avec  plus  de  précision  com- 
ment se  traduit  en  fait  le  concours  promis,  il  ne  semble  pas 
que  le  principe  posé  soit  toujours  respecté.  Invités  à  dire 
s*ils  font  voir  aux  enfants,  par  leur  attitude  envers  eux,  quib 
tierment  compte  des  notes  données,  IS  seulement  affirment 
agir  toujours  de  la  sorte.  Un  père  ne  répond  pas.  Un  autre 
dit  :  «  oui  et  non  »  ;  un  autre  :  «  autant  que  possible  ».  Un 
autre  enfin  avoue  que  ses  manifestations  sont  toujours  très 
atténuées  lorsqu'il  y  a  lieu  à  blâme. 

Un  point  curieux  à  examiner  était  de  savoir  si  les  famille 
elles-mêmes  avaient  parfois  recours  aux  maîtres  pour  obtenir 
quelque  chose  de  l'enfant,  hors  de  l'école,  et,  en  particulier, 
îi  la  maison.  Dix  d'entre  elles  ont  admis  cette  éventualité, 
mais  en  la  tenant  pour  exceptionnelle.  Une  ne  s'est  pas  pro- 
noncée. Huit  l'ont  repoussée  et  plusieurs  avec  énergie, 
comme  inconciliable  avec  l'autorité  que  les  parents  doivent 
exercer  sur  l'enfant. 

Est-on  prêt  à  faire  cas  des  avis  que  les  maîtres  peuvent 
donner  touchant  les  aptitudes  des  enfants  ?  Personne  ne  parle 
d'en  faire  fi.  Mais,  en  général,  on  ne  les  accepte  qu'à  titre 
purement  consultatif,  —  sous  bénéfice  d'inventaire,  dit-on 
deux  fois.  Un  père  ne  dissimule  même  pas  qu'il  les  accueil- 
lera s'ils  sont  favorables,  qu'il  les  tiendra  pour  non  avenus 
dans  l'hypothèse  contraire. 

Pour  le  choix  d'une  carrihe^  la  famille  se  montre  encore 
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moins  disposée  à  solliciter  des  conseils.  Deux  des  parents  con- 
sultés par  nous  n'en  veulent  sous  aucune  forme.  Un  est 
hésitant.  Seize  ne  rejettent  pas  absolument  cette  idée,  mais 
parmi  eux,  trois  font  toutes  sortes  de  réserves,  tandis  que 
deux  ou  trois,  au  plus,  semblent  incliner  vers  elle. 

Les  familles  auraient-elles  marqué  plus  de  propension  à 
déférer  aux  vœux  des  principaux  intéressés  en  cette  affaire, 
c'est-à-dire  des  enfants  eux-mêmes?  Je  n'oserais  le  garantir, 
ayant  négligé  de  leur  poser  la  question  ou  —  si  Ton  veut  — 
de  commettre  Tindiscrétion.  Aussibien,  ce  sont  maintenant 
les  élèves  qui  vont  se  faire  entendre  à  leur  tour. 

II.  —  Les  Élèves. 

L'âge  moyen  des  25  élèves  dont  nous  avons  les  réponses 
ôtaitde  16  ans.  Le  plus  jeune  avait  13  ans,  le  plus  vieux,  21. 
Tous  étaient  donc  en  état  de  comprendre  ce  qu'on  leur 
demandait. 

10  étaient  de  la  ville,  15  de  la  campagne.  21  avaient  des 
frères  ou  des  sœurs,  4  seulement  étaient  fils  uniques. 

14  étaient  internes,  3  demi-pensionnaires,  8  externes.  Ils 
se  partageaient  entre  renseignement  classique  et  1-ensei- 
ment  moderne,  à  raison  de  16  dans  le  premier  et  de  9  dans 
le  second. 

A  eux,  comme  aux  parents,  une  première  question  était 
posée  sur  les  raisons  de  leur  présence  au  lycée.  Étaient-ils 
venus  pour  s'y  instruire,  pour  s'y  préparer  à  des  examens, 
pour  se  faire  une  position  ou  pour  quelque  autre  but  encore  ? 

Sauf  un  seul  qui  ne  croit  pas  avoir  d^autre  motif  à  donner 
que  la  poursuite  d'un  grade,  tous  estiment  qu  on  les  a  mis 
au  collège  pour  y  recevoir  de  Vinsiruction,  Cela  n'empêche 
pas  21  d'entre  eux  d'ajouter  que  cette  instruction  doit  les 
conduire  à  des  succès  d'examen.  Mettons  à  part  un  élève  de 
Troisième  moderne  à  qui  tout  grade  est  inutile  et  trois 
autres  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  livré  leur  pensée  là-dessus. 
Trois  sont  également-restés  muets  sur  le  troisième  point  qui 
était  de  savoir  s'ils  attendaient  du  collège  qu'il  leur  permît 
de  se  faire  une  position.  Les  22  autres  ont  affirmé  cette 
espérance. 

lie  plus  intéressant  était,  sans  contredit,  la  réponse  à  la 
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dernière  interrogation  :  est-on  au  collège  pour  quelque  chat 
de  plus  que  les  trois  objets  susdits?  Non,  répliquent  nette- 
ment sept  élèves  dont  six  sont  internes.  «  Je  ne  sais  pas  • 
dit  un  huitième.  <c  Pour  avoir  des  camarades  »  risque  un 
autre.  Un  rhétoricien  admet  que  ce  pourrait  être  pour 
apprendre  la  civilité.  Un  élève  de  Seconde  classique  s'y  pré- 
pare, croit-il,  à  la  «  lutte  pour  la  vie  ».  Citons  encore  un 
rhétoricien,  qui  veut  devenir  «  un  homme  distingué  et  un 
bon  citoyen  ».  Un  philosophe  et  deux  élèves  de  Première- 
Lettres  considèrent  que  Tune  des  fonctions  du  collège  est 
de  faire  quelque  chose  pour  leur  éducation.  Les  dix  autres 
ne  répondent  pas. 

Notre  enquête  portait  ensuite  sur  les  sentiments  respectifs 
des  élèves  pour  les  maîtres  et  des  maîtres  pour  les  élèves, 
dans  la  mesure  du  moins  où  les  élèves  sont  capables  d'ap* 
précier  l'attitude  de  leurs  professeurs. 

10  ressentent  de  la  crainte  à  l'égard  de  leurs  maîtres.  Ceux 
qui  n'en  éprouvent  pas  sont  en  nombre  égal.  2  disent  que  cela 
varie  selon  les  cas.  Les  autres  n'ont  pas  formulé  d'opinion. 

16  ont  un  sentiment  d'affection.  7  autres  n'accordent  cette 
affection  que  sous  diverses  réserves.  20  expriment  des  préfé- 
rences :  ils  aiment  mieux  certains  maîtres  ou  plus  exacte- 
ment certain  maître,  lequel  se  trouve  être  (hormis  une 
espèce)  celui  que  chacun  d'eux  appelle  :  «  mon  professeur)). 

De  quelle  nature  est  l'attachement  qui  lie  l'enfant  au  maî- 
tre? Ressemble-t-il  à  l'affection  qu'on  a  pour  des  parents  ou 
à  celle  qui  nous  unit  à  des  amis? 

4  élèves  disent  qu'il  y  a  là  comme  un  lien  de  parenté; 
mais  l'un  d'eux  n'a  plus  de  père.  17  voient  plutôt  dans  le 
maître  une  sorte  d'ami.  Un  autre  le  considère  comme  quel- 
que chose  de  plus  qu'un  ami,  mais  non  comme  un  parent. 
3  se  refusent  à  établir  aucune  assimilation.  C'est,  disent-ils. 
une  relation  toute  spéciale  qui  existe  entre  l'élève  et  le  maî- 
tre. Signalons  même  une  opinion  d'après  laquelle  l'attache- 
ment des  élèves  pour  le  maître  «  n'est  pas  affectueux  ». 

Réciproquement,  sous  quel  aspect  les  jeunes  gens  envisa- 
gent-ils les  dispositions  des  maîtres  à  leur  égard?  Très  peu, 
3  seulement,  les  croient  indifférentes.  18  admettent  qu^elles 
sont  sympathiques;  mais  il  n'y  en  a  que  6  qui  aillent  jusqu'à 
les  regarder  comme  affectueuses. 
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C  est  la  grande  majorité  de  nos  jeunes  gens  qui  se  plaisent  au 
coUège{H),  On  n'en  compte  que  3,  trois  internes,  qui  disent 
le  contraire.  Il  est  vrai  que  Tun  d'eux  «  s'y  embête  ».  En 
revanche  6,  dont  4  internes,  vont  jusqu'à  préférer  le  collège 
à  la  maison.  Ceux  plus  nombreux,  qui  préfèrent  la  maison 
au  collège  (17),  paraissent  goûter  dans  la  famille  la  liberté 
plus  grande  qui  leur  est  laissée  (5),  ou  raffection  dont  ils  se 
sentent  entourés  (5),  ou  la  nourriture  meilleure  (4),  ou  les 
soins  plus  empressés  (6),  quelques-uns  étant  sensibles  à 
plusieurs  de  ces  avantages  à  la  fois. 

Mais  lorsqu'on  est  au  collège,  est-ce  en  classe,  en  récréa- 
lion  ou  en  étude  que  Ton  aime  mieux  se  trouver?  Dans 
cette  comparaison  de  titres,  la  classe  obtient  facilement  le 
premier  rang  avec  17  suffrages.  4  voix  optent  pour  Vélude, 
pas  une  ne  se  prononce  pour  la  récréation.  Certains  hésitent 
entre  la  classe  et  Tétude;  mais  l'étude  l'emporte  toujours 
sur  la  récréation.  Celle-ci  semble,  si  l'on  peut  dire,  fort  mal 
vue  ;  elle  a  même  5  ou  6  ennemis  déclarés. 

Le  sentiment  des  élèves  sur  la  discipline  nous  est  révélé  par 
leurs  réponses  à  ces  trois  questions  :  Y  a-t-il  lieu  de  renvoyer 
ceux  qui  ont  commis  des  fautes  graves?  Doit-il  y  avoir  des 
punitions? Faut-il  qu'il  y  ait  des  récompenses? 

Le  renvoi  pour  fautes  graves  est  approuvé  par  23  élèves,  il 
n'est  condamné  que  par  2.  Cependant  l'un  de  ceux  qui 
Tacceptent  voudrait  que  le  Conseil  de  discipline  s'adjoignit 
(leii\  camarades  du  prévenu  pour  statuer  sur  son  sort.  Un 
autre  motive  son  vote,  favorable  au  renvoi,  sur  ce  dont  il  a 
élé  lui-même  témoin  et  sur  le  mal  que  peut  faire  un  mau- 
vais élève  que  Ton  ne  se  décide  pas  à  éliminer. 

liCs  punitions  ont  exactement  les  mêmes  défenseurs 
et  les  mêmes  adversaires  que  l'exclusion  —  toujours  23 
<^ontre  2.  • 

Mais  à  propos  des  récompenses,  les  positions  se  modifient» 
On  ne  trouve  plus  que  46  voix  franchement  favorables^ 
4  sont  tout  à  fait  hostiles.  Les  autres  concèdent  qu'elles  sont 
utiles,  mais  non  indispensables,  ou  bien  les  acceptent  pour 
les  petits  et  les  rejettent  pour  les  grands. 

IsiS  compositions  seraient  volontiers  conservées  par  17  de 
nos  jeunes  gens.  4  les  supprimeraient.  Les  autres  en  réfor- 
mdraientrorganisation.  Suivant  l'un  deceuxqui  les  verraient 
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disparaître  avec  plaisir,  «  elles  excitent  plus  Témulation  des 
parents  que  celle  des  élèves.  » 

Aucun  élève  n*a  dit  qu*il  lui  fût  indifférent  d'avoir  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  notes,  encore  qu'un  ou  deux  s'y  soient 
déclarés  assez  peu  sensibles,  et  que  3  ou  4  se  soient  réservé 
une  sorte  de  droit  de  critique  sur  la  valeur  des  notes  attri- 
buées. 

Que  ces  notes  aient  d'ailleurs  une  répercussion  sur  Taz/i- 
tude  des  parents  envers  leurs  enfants,  c'est  ce  que  nous  som- 
mes en  droit  de  supposer  d'après  ce  que  nous  ont  dit  tout 
à  l'heure  les  familles  elles-mêmes.  Les  dépositions  des 
élèves  concordent  avec  celles  que  nous  avons  déjà  recueil- 
lies. Elles  se  décomposent  en  22  oui,  2  non  et  1  suffrage  non 
exprimé. 

Ce  que  le  collège  fait  faire  aux  élèves  correspond-il,  dans 
Tensemble,  aux  désirs  des  parents?  21  élèves  en  sont  d'avis. 
Ceux  qui  énoncent  une  opinion  différente  entendent  parfois 
leurs  parents  critiquer  l'organisation  des  études  et  proposer 
d'y  faire  certaines  réformes. 

Le  désir  d'être  en  contact  plus  direct  et  plus  fréquent  avec 
les  professeurs,  de  leur  parler  hors  de  la  classe  et,  au  besoin, 
de  choses  étrangères  à  la  classe,  est  éprouvé  par  les  trois 
quarts  (18)  des  jeunes  gens  que  nous  avons  consultés.  Un 
autre  ressent  le  même  besoin,  mais  sa  confiance  irait  plutôt 
aux  répétiteurs.  En  réalité  il  n'y  a  que  3  internes  qui  ne 
soient  pas  tentés  par  ces  conversations  dont  l'intérêt  est 
naturellement  moindre  pour  les  externes  et  laisse  3  d'entre 
eux  indifférents. 

III.  —  Les  Maîtres. 

Par  6  professeurs,  1  répétiteur  et  1  proviseur  de  lycée,  par 
7  professeurs  et  2  principaux  de  collège  (en  tout  17  person- 
nes), nous  avons  été  renseigné  sur  les  relations  officielles  et 
officieuses  existant  alors  entre  les  familles  et  les  établisse- 
ments d'enseignement  secondaire,  nous  avons  eu  aussi  quel- 
ques indications  sur  les  améliorations  dont  ces  rapports 
paraissaient  susceptibles. 

Occupons-nous  d'abord  des  rapports  officiels.  Partout 
existe  pour  les  internes,  au  moins  un  bulletin  trimestriel 
destiné  à  informer  les  parents  de  la  conduite,  du  travail  et 
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(iii  succès  de  l'enfant.  Le  bulletin  est  même  envoyé  deux 
fois  par  trimestre,  à  toutes  les  familles,  dans  un  lycée  ;  à 
celles  des  élèves  des  classes  élémentaires  et  de  grammaire, 
dans  un  autre  lycée.  Ailleurs,  dans  un  collège,  le  bulletin 
est  mensuel  et  délibéré  en  assemblée  des  professeurs. 

Quant  aux  externes,  leurs  familles  sont  tenues  au  courant 
(le  leur  vie  scolaire  soit  par  des  bulletins  hebdomadaires, 
soit  par  des  carnets  où  sont  relevées  les  notes  et  portées  les 
observations  afférentes  à  chaque  semaine.  Les  bulletins  sur 
feuilles  volantes,  en  usage  dans  huit  maisons,  ont  un  incon- 
vénient grave.  Outre  qu'ils  s'égarent  assez  facilement,  les 
élèves  mal  notés  sont  tentés  de  les  soustraire  au  contrôle 
des  parents,  et  tout  spécialement  on  omet  de  les  représifinter 
au  père.  C'est  ce  qu'affirment,  du  moins,  plusieurs  profes- 
seurs. 

Le  carnet  ne  se  prête  pas  aussi  bien  à  ces  petites  manœu- 
vres. C'est  de  lui  qu'on  se  sert  dans  les  autres  maisons.  Un 
lycée  l'a  même  adopté  pour  tous  les  élèves,  internes  et 
externes. 

Dans  un  collège,  tous  les  enfants,  jusqu'à  la  Quatrième, 
sont  pourvus  d'un  livret  sur  lequel  le  professeur  consigne, 
chaque  jour,  notes  et  observations. 

En  dehors  de  ces  divers  bulletins,  les  communications 
officielles  entre  le  lycée  et  la  maison  ne  comprennent  que 
les  correspondances  relatives  aux  punitions  et  aux  absences. 

Et  maintenant,  que  valent  ces  bulletins  ?  Aucun  professeur, 
aucun  administrateur  ne  leur  attribue  de  mauvais  effets. 
Aucun  ne  pense  que  ces  effets  soient  ce  qu'ils  devraient 
être. 

Ici  les  professeurs  ne  sont  pour  rien  dans  la  rédaction  des 
notes  appréciatives.  Là  ils  sont  consultés,  mais  les  uns  pen- 
sant aller  au-devant  des  intentions  présumées  du  chef  d'éta- 
blissement adoucissent  trop  l'expression  de  leurs  sentiments, 
les  autres  spéculant  sur  ces  mêmes  intentions  et  se  flattant 
d*en  paralyser  ainsi  l'effet,  donnent  à  leurs  opinions  je  ne 
sais  quoi  d'outré  et  de  pessimiste. 

Un  autre  reproche  est  adressé  aux  bulletins.  La  concision 
des  observations  que  les  maîtres  y  consignent  les  rend  par- 
fois obscures  aux  familles.  Les  réponses  des  parents  s'adres- 
seront alors  à  des  remarques  qui  n'ont  pas  été  faites,  sans 
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préjudice  des  erreurs  que  les  maitres  sont,  à  leur  tour, 
exposés  à  commettre  dans  l'interprétation  du  langage  des 
parents.  Au  reste,  cette  critique  qui  porterait  contre  toute 
communication  écrite  un  peu  sobre,  n'est  formulée  que  par 
un  professeur. 

L'opinion  qui  prévaut  c'est  qu'il  y  a  lieu  non  pas  de  créer 
de  nouvelles  relations  officielles,  mais  de  tirer  meilleur  parti 
de  celles  qui  existent  (14  voix),  et  de  les  rendre  un  peu  plus 
fréquentes  et  plus  efficaces.  Trop  souvent  «  elles  retardent  i*, 
dit  un  professeur  de  lycée,  et  signalent  aux  familles  une 
situation  lorsqu'elle  a  déjà  pris  fin.  De  fâcheuses  méprises 
peuvent  s'ensuivre.  Ou  bien,  lorsque  les  différents  maîtres 
ont  tour  à  tour  la  parole,  ce  n'est  qu'une  fraction  de  la 
situation  scolaire  qui  se  trouve  mise  chaque  fois  en  évi- 
dence. 

L'entente  entre  les  maitres,  leur  accord  avec  l'administra- 
tion préviendraient  —  au  dire  de  la  plupart  de  nos  corres- 
pondants —  une  partie  de  ces  inconvénients.  La  fréquence 
des  communications  remédierait  aux  autres.  Encore  ne 
faudrait-il  pas  —  selon  un  proviseur  —  trop  importuner  les 
parents,  car  on  a  déjà  quelque  peine  à  obtenir  le  visa  de 
beaucoup  d'entre  eux. 

Passons  maintenant  aux  relations  officieuses. 

Mais  est-ce  bien,  sous  cette  rubrique,  qu'il  convient  de 
classer  la  présentation  de  Vélève  par  ses  parents  au  chef  de  la 
maison  ?  Quoi  qu1l  en  soit,  cette  présentation  se  fait  presque 
toujours  de  la  manière  la  plus  sommaire.  Quelques  banalités 
sont  échangées.  On  est  pressé  de  veiller  à  l'installation  maté* 
rielle  :  ce  que  l'on  dit  de  plus  substantiel  se  rapporte  à  ce 
sujet.  Quelques  renseignements  sont  donnés  au  point  de  vue 
intellectuel  et  en  ce  qui  concerne  le  caractère.  Ce  que  notent 
là-dessus  les  deux  principaux  et  le  proviseur  confirme  à  peu 
près  les  indications  des  professeurs.  Certes,  les  chefs  d'éta- 
blissement ne  demanderaient,  on  s'en  doute  bien,  qu'à  se 
mieux  documenter,  et  ils  y  réussissent  partiellement  dans  les 
petits  collèges.  Mais  le  temps  et  la  tranquillité  font  absolu- 
ment défaut  aux  directeurs  des  grandes  maisons  chez  qui 
c'est  une  véritable  foule  qui  défile,  en  quelques  heures,  au 
jour  de  la  rentrée. 

Des  conversations  viennent-elles  du  moins  compléter,  au 
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cours  de  Tannée,  les  données  insuffisantes  de  cett9  trop 
rapide  entrevue,  comme  aussi  permettre  d^envisager  cer- 
taines questions  nouvelles  qui  surgissent  ?  Oui  assurément, 
mais  elles  sont  rares,  trop  rares.  Rares  aussi  les  correspon- 
dances écrites.  Et  sur  quoi  portent  ces  entretiens  ou  ces 
lettres?  Sur  la  santé,  le  travail  et  le  progrès  dans  les  études. 
Jamais  ce  n'est  Tamélioration  morale  qui  en  fournit  le  sujet. 
«  Les  parents  se  réservent  absolument  ce  chapitre  »,  dit  un 
professeur  de  collège.  Toutes  nos  dépositions  sont  dans  ce 
sens. 

Il  y  a  unanimité  aussi  pour  dénoncer  comme  peu  fré- 
quents les  entretiens  des  parents  avec  les  professeurs.  10  "^/odit 
l'un,  16  Vo  dit  un  autre,  un  tiers  au  témoignage  d'un  troi- 
sième :  telle  est  la  proportion  des  parents  qui  croient  pouvoir 
parler  aux  professeurs.  Gomment  s'expliquer  cette  absten- 
tion? Un  peu  par  Tindifférence;  mais  chez  certains  parents, 
il  y  aurait  une  sorte  de  dédain  à  Tégard  des  maîtres,  tandis 
que  dans  plusieurs  familles  de  condition  modeste,  on  serait 
plutôt  retenu  par  une  espèce  de  timidité.  Rapportons  enfin 
une  opinion  d'après  laquelle  TAdministration  serait,  dans 
certains  établissements,  hostile  aux  relations  de  ce  genre. 

Les  contacts  sont  encore  moins  nombreux  et  plus  super- 
ficiels avec  les  répétiteurs. 

Quant  aux  lettres,  il  ne  s'en  échange  pas  entre  parents  et 
maîtres,  à  moins  qu'on  veuille  décorer  de  ce  nom  les 
ff  billets»  que  l'on  remet  à  l'enfant  pour  excuser  une  absence, 
un  devoir  qui  n'a  pas  été  fait,  une  leçon  qui  n'a  pas  été 
apprise. 

Un  maître  se  réjouit  de  voir  ainsi  les  familles  et  le  lycée  se 
tenir  à  distance.  Il  verrait  même  avec  plaisir  supprimer  le 
peu  de  commerce  qui  subsiste,  persuadé  que  les  effets  n'en 
sont  pas  heureux  et  que  l'on  ne  pourrait  que  perdre  à 
l'étendre. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  tous  les  autres  sont 
d'un  sentiment  opposé.  Il  y  a  donc  presque  unanimité  pour 
désirer  une  plus  intime  pénétration  des  milieux  scolaire  et 
domestique^. 

Est-ce  à  dire  que  l'on  n'aperçoive  pas  les  difficultés  qui 

l.  Chacun  do  nous,  dit  un  professeur,  dovroit  avoir  sonjonv  roservé  aux  entretiens 
arec  \t%  familles. 
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point  de  vue  des  professions,  on  comptait  un  docteur  en 
médecine,  un  fonctionnaire  de  rang  élevé,  un  chef  de  batail- 
lon, un  industriel  ancien  élève  de  TËcole  polytechnique,  un 
directeur  d'assurances,  un  courtier,  un  cultivateur,  un  insti- 
tuteur, un  tailleur.  Les  autres  étaient  de  petits  employés, 
des  commerçants.  Enfin  il  y  avait  une  veuve. 

Ce  qu'il  importe  avant  tout  de  savoir,  c'est  dans  quel 
esprit  les  familles  envoient  leurs  enfants  au  collège  ou,  si 
l'on  veut,  quel  but  elles  se  proposent  d'atteindre  par  là.  Dii- 
huit  seulement  se  sont  expliquées  sur  ce  point.  12  déclarent 
qu'elles  comptent  sur  le  collège  pour  instruire  leurs  enfanUi. 
Mais  parmi  elles,  4  ajoutent  que  cette  instruction  est,  à  leurs 
yeux,  un  moyen  d'assurer  la  position  de  leurs  fils.  Dans  6  cas, 
les  parents  n'ont  assigné  pour  fin  aux  études  que  de  procu- 
rer une  situation  et,  de  préférence,  dans  les  professions  libé- 
rales. Quant  à  Véducation^  elle  n'est  mentionnée  que  7  fois 
commeunrésultatdésiré*.Pour6  familles,  /eôien-ë/reestune 
chose  essentielle  etdont  elles  trouvent  qu'on  ne  se  préoccupe 
pas  assez.  Les  13  autres  se  déclarent  à  peu  près  satisfaites  de 
l'état  des  choses,  et  verraient  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages  à  ce  qu'on  amollit  les  enfants. 

D'ailleurs  sur  17  avis  exprimés,  tous  s'accordent  en  prin- 
cipe à  demander  que  le  collège  travaille  à  la  formation  des 
caractères.  On  est  même  convaincu,  en  général,  que  cette 
action  favorable  est  exercée,  réserve  faite  d'un  père  qui 
exprime  des  doutes  à  cet  égard. 

C'est  unanimement  que  Ton  désirerait  voir  le  lycée  s'occu- 
per —  et  plus  efficacement  qu'il  ne  le  fait  —  de  donner 
l'aisance  des  manières  et  la  facilité  d'élocution. 

Quelle  idée  les  parents  se  forment-ils  du  rôle  des  diverses 
personnes  qui  collaborent  à  l'enseignement  secondaire? 
Cela  aussi  valait  la  peine  d'être  recherché. 

Dans  le  proviseur  ou  le  pnncipal,  ils  voient  le  chef  res- 
ponsable de  la  maison,  ferme  sans  doute  mais  surtout  bien- 
veillant vis-à-vis  des  écoliers  qu'il  doit  faire  travailler  et 
conduire  au  succès.  Ils  comptent  sur  lui  pour  coordonner  les 
exigences  des  professeurs  et  des  répétiteurs,  et  pour  servir 

1.  Pourtant  la  plupart  des  parents  disent  —  dans  leurs  observations  g«Dér»l«t 
faisant  suite  au  questionnaire  —  qu'ils  voudraient  voir  l'Université  réserver  une  phi« 
larf^e  place  à  Tédiication. 


LA  COOPÉRATION  DE  LA  FAMILLE  ET  DU  LYCÉE.     327 

d'arbitre  dans  les  conflits  inévitables  entre  le  personnel  de 
l'établissement  et  sa  clientèle.  Quelques-uns  vont  jusqu'à 
vouloir  qu*il  soit  un  directeur  compétent  et  respecté  de  ren- 
seignement et  du  travail.  Il  apparaît  à  la  plupart  comme 
investi  d*une  délégation  de  pouvoirs  de  la  part  des  parents 
et  assujetti  aux  obligations  corrélatives.  Six  fois  son  action 
est  expressément  assimilée  à  celle  d'un  père  de  famille. 

Du  professeur  ce  que  l'on  attend,  c'est  qu'il  mène  Félève  au 
but  que  Ton  a  visé  en  le  lui  confiant.  Faire  travailler  l'enfant 
en  lui  montrant  de  l'attachement,  en  ne  recourant  que  le 
moins  possible  aux  punitions,  en  rendant  l'étude  attrayante  : 
voilà  sa  tâche.  On  consent  qu'il  soit  savant,  mais  pourvu 
({u'il  n'en  accepte  pas  de  moins  bon  cœur  de  faire  une 
besogne  modeste,  et  pourvu  qu'il  ne  s'en  acquitte  pas  moins 
bien.  Telle  est  la  note  donnée  par  tous  les  parents.  Quelques- 
uns,  sept,  pensent  que  le  professeur  peut  et  doit  en  outre 
exercer  une  influence  sur  la  formation  morale. 

Quant  aux  répétiteurs,  un  partisan  du  système  tutorial 
voudrait  les  voir  disparaître  en  même  temps  que  l'internat. 
Les  autres  parents  les  tiennent  pour  des  surveillants  dont  la 
qualité  maîtresse  sera  «  une  fermeté  douce  »,  ou  encore  tout 
bonnement  f<  de  la  patience  ».  Trois  personnes  seulement 
ont  parlé  de  leur  rôle  moral.  L'une  d'elles  (un  homme 
il'aflaires)  a  signalé  de  quel  prix  leur  concours  pouvait  être 
pour  les  professeurs  et  pour  les  familles,  attendu  «  qu'ils 
voient  les  enfants  plus  au  naturel,  dans  les  récréations,  au 
réfectoire,  en  promenade,  etc.,  et  peuvent  ainsi  mieux  les 
connaître.  » 

Tout  le  monde  se  tient  plus  ou  moins  au  courant  de  ce  qui 
$t*  passe  au  collège  y  sauf  à  ne  pas  toujours  accepter  à  la  lettre 
ce  que  rapportent  les  écoliers. 

Mais  estime-t-on  utile  de  converser  ou  de  correspondre  avec 
b's  mcutres  ?  Les  entretiens  avec  le  chef  de  la  maison  et  avec 
les  professeurs  sont  préconisés  par  dix-huit  voix.  Il  n*y  a 
qu'un  dissident  en  ce  qui  concerne  le  proviseur  ou  le  princi- 
pal. Et  encore  le  motif  allégué  est-il  tout  accidentel  :  l'indif- 
férence du  chef  auquel  le  père  de  famille  a  eu  affaire.  G*est  un 
autre  père  de  famille  qui  juge  ne  pas  devoir  s'adresser  aux 
professeurs.  M  ûparun  vif  sentiment  delà  hiérarchie,  il  ne  veut 
rien  recevoir  des  maîtres  que  par  Pentremise  de  l'adminis- 
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tration.  Inutile  d'ajouter  qu'il  professe  la  même  doctrine  à 
regard  des  répétiteurs  avec  qui  tous  les  autres  parents 
semblent  disposés  à  parler  au  besoin. 

La  correspondance  par  écrit  est  moins  en  faveur.  En  quatre 
cas  nous  la  voyons  repousser,  même  dans  les  rapports  avec 
le  proviseur  et  à  plus  forte  raison  dans  les  relations  avec  les 
professeurs.  La  plupart  n'ont  rien  dit  ici  touchant  les  répé- 
titeurs. Cinq  ont  formellement  déclaré  qu*il  convient  de  les 
laisser  en  dehors. 

Les  familles  sont-elles  disposées  k  prêter  leur  concours  aux 
maîtres  pour  faire  respecter  la  discipline  et  assurer  le  travail? 
Oui,  répondent  les  19  intéressés.  Et  même,  dit  Tun  d'eux,  si 
je  croyais  le  maître  en  défaut,  je  n'en  laisserais  rien  paraître 
devant  l'enfant,  quitte  à  aller  ensuite  présenter  discrètement 
mes  observations. 

Cependant  si  Ton  demande  avec  plus  de  précision  com- 
ment se  traduit  en  fait  le  concours  promis,  il  ne  semble  pas 
que  le  principe  posé  soit  toujours  respecté.  Invités  à  dire 
s'ils  font  voir  aux  enfants,  par  leur  attitude  envers  eux,  quiU 
tiennent  compte  des  liâtes  données,  15  seulement  affirment 
agir  toujours  de  la  sorte.  Un  père  ne  répond  pas.  Un  autre 
dit  :  «  oui  et  non  »  ;  un  autre  :  «  autant  que  possible  ».  Un 
autre  enfin  avoue  que  ses  manifestations  sont  toujours  très 
atténuées  lorsqu'il  y  a  lieu  h  blâme. 

Un  point  curieux  à  examiner  était  de  savoir  si  les  familhs 
elles-mêmes  avaient  parfois  recours  aux  maîtres  pour  obtenir 
quelque  chose  de  l'enfant,  hors  de  Técole,  et,  en  particulier, 
à  la  maison.  Dix  d'entre  elles  ont  admis  cette  éventualité, 
mais  en  la  tenant  pour  exceptionnelle.  Une  ne  s'est  pas  pro- 
noncée. Huit  l'ont  repoussée  et  plusieurs  avec  énergie, 
comme  inconciliable  avec  l'autorité  que  les  parents  doivent 
exercer  sur  l'enfant. 

Est-on  prêt  à  faire  cas  des  avis  que  les  maîtres  peuvent 
donner  touchant  les  aptitudes  des  enfants  ?  Personne  ne  parie 
d'en  faire  fi.  Mais,  en  général,  on  ne  les  accepte  qu*à  titre 
purement  consultatif,  —  sous  bénéfice  d^nventaire,  dit-on 
deux  fois.  Un  père  ne  dissimule  même  pas  qu'il  les  accueil- 
lera s'ils  sont  favorables,  qu^il  les  tiendra  pour  non  avenus 
dans  l'hypothèse  contraire. 

Pour  le  choix  d'une  carrière^  la  famille  se  montre  encore 
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moins  disposée  à  solliciter  des  conseils.  Deux  des  parents  con- 
sultés par  nous  n'en  veulent  sous  aucune  forme.  Un  est 
hésitant.  Seize  ne  rejettent  pas  absolument  cette  idée,  mais 
parmi  eux,  trois  font  toutes  sortes  de  réserves,  tandis  que 
deux  ou  trois,  au  plus,  semblent  incliner  vers  elle. 

Les  familles  auraîent-elles  marqué  plus  de  propension  à 
déférer  aux  vœux  des  principaux  intéressés  en  cette  affaire, 
cest-à-dire  des  enfants  eux-mêmes?  Je  n'oserais  le  garantir, 
ayant  négligé  de  leur  poser  la  question  ou  —  si  Ton  veut  — 
de  commettre  Tindiscrétion.  Aussibien,  ce  sont  maintenant 
les  élèves  qui  vont  se  faire  entendre  à  leur  tour. 

II.  —  Les  Élèves. 

Uâge  moyen  des  25  élèves  dont  nous  avons  les  réponses 
lUait  de  16  ans.  Le  plus  jeune  avait  13  ans,  le  plus  vieux,  21. 
Tous  étaient  donc  en  état  de  comprendre  ce  qu'on  leur 
demandait. 

10  étaient  de  la  ville,  15  de  la  campagne.  21  avaient  des 
frères  ou  des  sœurs,  4  seulement  étaient  fils  uniques. 

14  étaient  internes,  3  demi-pensionnaires,  8  externes.  Ils 
se  partageaient  entre  l'enseignement  classique  et  Tensei- 
ment  moderne,  à  raison  de  16  dans  le  premier  et  de  9  dans 
le  second. 

A  eux,  comme  aux  parents,  une  première  question  était 
posée  sur  les  raisons  de  leur  présence  au  lycée.  Étaient-ils 
venus  pour  s'y  instruire,  pour  s'y  préparer  à  des  examens, 
pour  se  faire  une  position  ou  pour  quelque  autre  but  encore  ? 

Sauf  un  seul  qui  ne  croit  pas  avoir  d'autre  motif  à  donner 
que  la  poursuite  d'un  grade,  tous  estiment  qu  on  les  a  mis 
au  collège  pour  y  recevoir  de  Vinsi9*uction,  Gela  n'empêche 
pas  21  d'entre  eux  d'ajouter  que  cette  instruction  doit  les 
conduire  à  des  succès  d'examen.  Mettons  à  part  un  élève  de 
Troisième  moderne  à  qui  tout  grade  est  inutile  et  trois 
autres  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  livré  leur  pensée  là-dessus. 
Trois  sont  également^restés  muets  sur  le  troisième  point  qui 
était  de  savoir  s'ils  attendaient  du  collège  qu'il  leur  permit 
de  se  faire  une  position.  Les  22  autres  ont  affirmé  cette 
espérance. 

lie  plus  intéressant  était,  sans  contredit,  la  réponse  à  la 
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Admet-on,  au  contraire,  un  commentaire,  on  est  fondé  à  peoser 
qu'il  sera  plus  efficace  et  plus  bienfaisant,  si  on  Torienle  du  cdtéde 
Tcxplication  historique,  morale  et  sociale,  plutôt  que  de  s'en  tenir 
aux  remarques  d'esthétique  et  aux  appréciations  du  goût. 

Ce  commentaire  précis,  qui  remet  une  œuvre  en  son  milieu,  e$4 
propre  à  en  faire  ressortir  les  parties  de  vérité,  de  beauté  étemelle 
plus  vivement  que  ne  font  les  formules  abstraites  de  la  critique 
littéraire. 

Ensuite,  sur  1  interpellation  de  M.  Malapert,  professeur  au  lycée 
Louis-le-Grand,  qui,  dans  la  première  séance,  avait  soutenu  Tatiliti 
de  la  culture  gréco-latine,  comme  parfaitement  appropriée  à  ia 
démocratie  française,  M.  Lanson  a  été  amené  à  aborder  la  question 
des  langues  anciennes, 

N  ayant  pas  traité  ce  sujet  dans  sa  conférence,  il  avait,  comme  i: 
Ta  fait  remarquer,  le  droit  strict  de  ne  pas  s'expliquer  là-dessib; 
mais  il  n  a  pas  voulu  eu  user. 

A  son  avis,  tout  ce  qu'on  pourra  dire  théoriquement  en  faveur  de 
l'éducation  classique  n'empêche  pas  que  pratiquement  un  ensei- 
gnement secondaire  fondé  sur  le  français  et  sur  les  langues  vivante^ 
ne  soit  mieux  approprié,  en  général,  aux  besoins  du  temps  présent 
et  à  l'intelligence  de  nos  élèves.  Et  il  n'y  a  aucune  chance  d'opérer, 
ni  d'ailleurs  aucune  raison  de  souhaiter  une  restauration  efûcact- 
des  vieilles  humanités. 

Il  nous  parait  superflu  d'entrer  davantage  dans  le  détail  de  U 
discussion  qui,  sous  la  présidence  de  M.  Alfred  Groiset,  a  occupé 
trois  séances  ;  l'analyse  trop  minutieuse  des  paroles  de  tous  le> 
hommes  compétents  empressés  à  y  prendre  part  comporterait 
inévitablement  d'inutiles  redites. 

Aussi  bien,  en  complétant  par  ces  notes  succinctes  notre  précédent 
compte  rendu  ;  en  indiquant  les  courants  opposés,  les  thèses 
divergentes,  les  opinions  extrêmes  et  les  opinions  intermédiaire^; 
en  résumant  les  principaux  arguments  contradictoires  échangés, 
nous  aurons  suffisamment  montré  l'intérêt  du  débat  institué  sur  le» 
importantes  questions  relatives  au  rôle  que  doit  remplir  l'ensei- 
gnement secondaire  dans  l'éducation  de  la  démocratie. 

E.  F. 
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SUR  L'INTRODUCTION  DU  TRAVAIL  MANUEL 


DANS    LES 


ÉTABLISSEMENTS  D'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 


On  sait,  par  une  récente  circulaire  du  Ministre  de  Tlns- 
truction  publique,  le  vœu  qu*ont  émis  plusieurs  membres  du 
Conseil  supérieur,  à  Teffet  d'obtenir  Tintroduction  du  travail 
manuel  dans  les  établissements  d'enseignement  secondaire. 
Je  m'entretenais  à  ce  sujet  avec  un  de  mes  amis,  professeur 
dans  un  grand  lycée  de  TOuest,  et,  comme  nous  n^avons 
guère  de  secrets  l'un  pour  l'autre,  j'en  profitai  pour  lui 
demander  franchement  son  opinion. 

Avant  tout,  me  dit-il,  on  aimerait  à  être  plus  complètement 
fixé  sur  les  conditions  et  la  portée  du  nouveau  projet.  Que 
sagit~il  d'introduire  au  lycée?  Est-ce  un  enseignement 
manuel  de  quelque  importance  et  obligatoire  pour  tous  les 
élèves?  Est-ce  simplement  une  sorte  de  distraction  faculta- 
tive, ou  du  moins  réservée  à  certaines  classes?  Dans  le 
premier  cas,  je  serais  plutôt  hostile  à  la  mesure,  et  voici 
pourquoi. 

On  veut  atteindre  l'homme  dans  tout  son  être;  on  veut 
affiner  ses  sens  et  ses  facultés  physiques,  en  même  temps 
qu'on  perfectionne  son  intelligence  et  son  cœur.  Rien  de 
mieux;  seulement  cette  noble  ambition  est-elle  réalisable? 
Rousseau,  dont  les  principes  ont  visiblement  inspiré  les 
membres  du  Conseil  supérieur,  voulait  aussi  que  son  élève 
apprit  un  métier  pour  être  en  état  de  gagner  sa  vie.  Mais 
Emile  n'était  pas  aux  prises  avec  les  exigences  de  nos  mo- 
dernes programmes;  Emile  n'avait  pas  à  subir  cette  redou- 
table et  universelle  enquête  qu*on  nomme  le  baccalauréat, 
(i'est,  d'ailleurs,  une  éducation  d'un  tour  fort  particulier  que 
la  sienne;  et  l'on  se  demande  si  les  idées  de  Rousseau,  dont 

hBTCB  t-îiiT.  (lî«  Ann.,  a*  4).  —  I.  23 
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quelques-unes  sont  fondamentales,  doivent  être  appliquées 
intégralement  dans  une  éducation  publique,  et  si  même 
elles  seraient  susceptibles  de  s'adapter  au  mécanisme  néces- 
sairement complexe  d'un  lycée. 

Aujourd'hui  surtout,  les  programmes  sont  si  chargés,  ils 
portent  sur  un  si  grand  nombre  d'objets,  que  les  élèves  (je 
parle  des  bons,  les  autres  se  tirent  toujours  d'affaire)  ont 
toutes  les  peines  du  monde  à  y  faire  face.  La  vie  au  lycée 
est  organisée  de  telle  sorte  que,  suivant  l'expression  de 
Rabelais,  il  ne  s'y  perd  heure  quelconque  du  jour.  C'est  du 
matin  au  soir  une  course  haletante  de  la  langue  maternelle 
aux  étrangères,  des  langues  étrangères  aux  anciennes,  des 
langues  anciennes  aux  mathématiques,  à  l'histoire,  à  la 
géographie,  à  la  physique,  que  sais-je  encore?  Dans  ces 
conditions,  et  tant  que  la  durée  du  jour  n'excédera  pas  vingt- 
quatre  heures,  où  trouver  le  temps  nécessaire  pour  une 
culture  manuelle  de  quelque  valeur?  Dans  tous  les  métiers 
où  l'ouvrier  n'est  pas  un  simple  manœuvre,  il  faut  des  années 
à  un  jeune  homme,  même  bien  doué,  pour  parvenir  au 
terme  de  son  apprentissage.  Dès  lors,  que  signifieront  quel- 
ques heures  péniblement  arrachées  au  temps  des  études 
proprement  dites?  Quelle  habileté  technique  pourront-elles 
procurer  à  nos  élèves?  N'est-il  pas  à  craindre,  au  contraire, 
qu'elles  n'affaiblissent  le  point  principal  sur  lequel  doit 
porter  leur  effort,  sans  leur  douner  en  échange  une  valeur 
appréciable  dans  Tordre  manuel?  Concluons  donc  avec  la 
sagesse  des  nations  :  Age  quod  agis.  —  A  chacun  son  métier. 
Vous  avez  plus  de  goût  pour  les  travaux  où  les  qualités  de  la 
main  l'emportent?  Allez  aux  écoles  professionnelles.  Vous  y 
apprendrez  un  métier  honorable,  dans  lequel  vous  servirez 
utilement  le  pays.  Êtes-vous  plutôt  attiré  vers  l'étude  de^ 
sciences  ou  des  lettres?  Venez  au  lycée.  La  France  a  besoin 
de  bons  esprits,  non  moins  que  de  bras  vigoureux  et  de 
mains  adroites.  C'est  vous  qui  serez  un  jour  le  cerveau  de  la 
nation. 

A  l'appui  de  leur  vœu,  les  partisans  du  travail  manuel 
invoquent  une  raison  qui,  si  elle  était  fondée,  devrait  primer 
le  reste  et  entraîner  tous  les  suffrages  :  ils  voient,  dans 
la  mesure  qu'ils  proposent,  un  moyen  de  rapprocher  les 
diverses  conditions  de  la  vie,  et  d'inspirer  aux  fils  des  classes 
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dites  dirigeantes  la  considération  et  le  respect  des  classés 
ouvrières.  Noble  but,  auquel  il  n'est  personne  qui  n'applau* 
disse. 

Mais  il  est  à  craindre  qu'on  ne  soit  ici  la  dupe  d'une 
illusion  généreuse.  L'infortuné  Louis  XVI  s'occupait  de 
serrurerie  à  ses  moments  perdus,  peut-être  à  d'autres,  et  il 
ne  se  considérait  pas  pour  cela  comme  un  serrurier.  Nos 
élèves  s'occuperont  de  menuiserie,  de  charpente,  de  forge, 
de  gravure,  et  ils  ne  se  regarderont  pas  davantage  comme 
des  menuisiers,  des  charpentiers,  des  forgerons,  des  gra- 
veurs. Il  y  aura  toujours  une  différence  essentielle  entre  une 
chose  que  Ton  fait  par  dilettantisme,  par  manière  de  jeu,  et 
une  chose  que  Ton  fait  par  nécessité,  pour  gagner  son  pain. 
Non,  là  n'est  pas  le  secret  de  rapprocher  les  classes;  il  est 
plus  haut;  il  est  dans  les  principes  d'une  éducation  vraiment 
libérale  et  vraiment  humaine.  Voulez-vous  donner  aux 
enfants  des  familles  riches  le  respect  des  conditions  plus 
humbles?  Montrez-leur  que  la  différence  entre  les  fortunes 
est  souvent  toute  de  hasard,  et  par  conséquent  négligeable 
aux  yeux  de  qui  pense  sans  préjugé.  Montrez-leur  que  la 
véritable  et  solide  distinction  entre  les  hommes  n'est  pas 
dans  l'outil  qu'ils  manient,  mais  dans  l'usage  auquel  ils  le 
font  servir,  c'est-à-dire  en  définitive  dans  la  conscience 
et  la  vertu.  Appliquezrvous  aussi  à  jeter  dans  leurs  âmes 
les  semences  de  la  sympathie  humaine  ;  ouvrez  leurs  cœurs 
à  la  pitié,  pour  qu'elle  en  jaillisse  plus  tard  au  spectacle 
des  tristes  réalités  de  la  vie;  commentez  infatigablement 
et  sous  mille  formes  le  plus  beau  vers  que  nous  ait  légué 
l'antiquité  : 

Homo  sum,  et  nibil  humani  a  meaUenum  puto. 

Et  c'est  à  quoi  se  prête  merveilleusement,  et  mieux  que 
toute  autre,  l'éducation  classique,  les  humanités,  comme  on 
(lisait  jadis,  en  maintenant  les  élèves  dans  une  atmosphère  de 
nobles  leçons  et  de  sublimes  exemples.  Lorsque  le  maître 
développe  l'histoire  de  Cincinnatus  retournant  à  la  charrue 
après  avoir  sauvé  son  pays,  n'est-ce  pas  une  manière  indi- 
recte, mais  d'autant  plus  efficace  d'enseigner  le  respect  des 
professions  manuelles?  Où  trouver  une  occasion  plus  natu- 
relle, un  moyen  plus  ingénieux  de  faire  toucher  du  doigt  le 
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principe  de  la  solidarité,  qu'en  expliquant  Tadmirable  apo- 
logue de  Ménénius  Agrippa?  Et  peut-on  rappeler  le  mot 
célèbre  de  Sully  :  «  Labourage  et  pâturage  sont  les  deux 
mamelles  de  la  France  »,  sans  éveiller  une  admiration 
reconnaissante  pour  ces  humbles  artisans  qui  sont  les  sou- 
tiens et  les  nourriciers  de  la  patrie? 

A  ces  considérations  d'un  ordre  général  et  permanent,  on 
pourrait  en  ajouter  d'autres,  tirées  des  circonstances.  A 
l'heure  présente,  nos  lycées  sont  en  pleine  voie  de  transfor- 
mation; les  programmes  viennent  d'être  remaniés,  l'écono- 
mie des  études  bouleversée  de  fond  en  comble.  On  ne  sait 
au  juste  à  quoi  aboutira  cette  grandiose  expérience.  Un  bon 
nombre  d'entre  nous  demeurent  tout  meurtris  dans  leurs 
plus  vives  affections  ;  leurs  objets  les  plus  chers  et  les  plus 
familiers,  je  parle  surtout  du  grec,  sont  à  peu  près  réduits  à 
l'état  de  cadavres.  Nous  n*avons  pas  encore  eu  le  temps  de 
pleurer  nos  morts,  ni  même  de  les  enterrer.  Et  c'est  le 
moment  qu'on  choisit  pour  courir  à  d'autres  expériences,  où 
certains  esprits,  qu'on  accusera  de  pessimisme,  alors  qu'ils 
ne  sont  peut-être  que  perspicaces,  entrevoient  pour  nous  de 
nouvelles  et  plus  profondes  blessures?  Messieurs  du  Conseil 
supérieur. 

Ah  I  de  grâce,  un  moment...  souffrez  que  Ton  respire  !... 

Enfin,  Ton  se  plaint  de  toutes  parts  de  l'insuffisance  du 
budget  et  de  la  maigreur  des  crédits.  C'est  un  gémissement 
universel    sur    la    rareté  croissante  des  promotions.  Des 
professeurs  se  sont  vus  déplacés  par  la  force  des  circon-   ! 
stances,  entraînés  à  des  frais  considérables,   sans  toucher  I 
l'indemnité  à  laquelle  ils  avaient  droit.  Sans  doute  il  est  j 
délicat  de  parler  de  soi-même;  mais  qui  prendra  nos  intérêts, 
si  nous  paraissons  les  abandonner?  Et  d'une  manière  pUb 
générale,  comment  se  maintiendra  le  bon  recrutement  de 
l'Université ,    si  l'on  ne  donne  satisfaction    aux  modestes 
ambitions  de  ses  membres?  A  cet  égard  encore,  l'heure 
parait  assez  mal  choisie  pour  proposer  une  mesure  dont 
l'adoption  entraînerait  un  surcroit  de  dépense  formidable. 

Reste  la  seconde  alternative,  à  savoir  qu'on  se  borne  à 
introduire  le  travail  manuel  à  titre  facultatif,  et  comme  une 
distraction  à  Tusage  de  qui  voudra  la  prendre.  Ici,  bien  que 
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certaines  objections  subsistent  en  ce  qui  concerne  les  frais 
d'installation  et  d'entretien,  il  ne  semble  pas  que  la  mesure 
ainsi  réduite  comporte  de  grands  inconvénients.  Il  est  même 
possible  qu'elle  rende  des  services  à  nos  élèves,  surtout  à 
ceux  qui,  moins  bien  doués  ou  moins  laborieux,  trouveront 
dans  leurs  petits  succès  de  main  un  dérivatif  à  leurs  infor- 
tunes intellectuelles.  Et  lorsque  leurs  parents  viendront  se 
lamenter  sur  les  piètres  résultats  des  compositions,  le  provi- 
seur aura  la  ressource  de  leur  répondre  :  «  Il  est  vrai  que 
votre  fils  n'est  pas  fort  sur  la  syntaxe  ;  mais  comme  il  tourne 
agréablement  les  ronds  de  serviettes!  »  Une  initiation  même 
légère  à  un  métier  manuel  constituera  donc  un  moyen  de 
donner  conscience  d'elles-mêmes  à  des  vocations  qui 
s'ignorent.  Tel  languissait  dans  le  thème  latin,  qui  se  décou- 
vrira des  aptitudes  secrètes  pour  le  rabot  et  la  lime.  Ainsi  ce 
dassique  personnage,  qui 

De  méchant  médecin  devint  bon  architecte. 
Et  peut-être,  ô  bonheur  inestimable!  verra-t-on  diminuer  par 
là  le  nombre  des  fruits  secs  de  nos  établissements. 

Faisons  donc  quelques  concessions  à  ceux  qui  veulent 
ajuster  le  vieux  moule  universitaire  aux  idées  et  aux  goûts 
de  notre  époque.  Cédons  au  flot  d*américanisme  qui  nous 
envahit.  Admettons  au  lycée  une  grande  salle  où  seront 
rassemblés  des  matériaux  et  des  outils  de  toute  sorte,  et  où 
les  élèves  pourront  se  rendre  à  certaines  heures.  Mais  ici 
encore,  une  difficulté.  A  quelles  heures?  Pendant  les  études? 
Quelle  prime  à  la  paresse!  Pendant  les  récréations?  Mais 
alors,  quand  les  malheureux  aspireront-ils  la  quantité  d'air 
pur  nécessaire  au  bon  fonctionnement  de  leurs  poumons?... 

Ainsi  parla  mon  ami.  Je  nUgnore  pas  qu'il  est  professeur 
de  lettres,  et  que,  par  conséquent,  ses  réflexions  partent  d'un 
certain  point  de  vue.  Il  est  clair  qu'un  autre  point  de  vue 
peut  suggérer  à  un  professeur  de  sciences  des  réflexions 
d'un  caractère  différent  et  même  opposé.  Mais  telles  qu'elles 
sont,  j'ai  lieu  de  penser  qu'elles  reflètent  assez  fidèlement 
^'opinion  d'un  grand  nombre  de  membres  du  corps  ensei- 
gnant, et  c'est  la  raison  qui  m'a  décidé  à  les  mettre  sous  les 
yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  universitaire. 

E.  Dieux 

professeur  au  lycëc  do  Nantes. 
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L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  EN  ROUMANIE 

LA     LOI     HARET 


Jusqu'au  23  mars  i898  renseignement  secondaire  a  été  régi  en 
Roumanie  par  la  loi  du  5  décembre  1864,  œuvre  du  Conseil  d  Étal 
remontant  au  Statut  (2  mai  1864)  du  Prince  Couza.  Trop  hâiivemcDt 
rédigée,  revue  en  une  seule  nuit  par  le  ministre  M.  Crétzonlesco. 
cette  loi  contenait  de  nombreuses  imperfections.  Son  importance 
néanmoins  était  capitale,  en  ceci  qu'elle  proclamait  le  principe  de 
renseignement  primaire  obligatoire  et  gratuit. 

La  loi  de  1864  fut  Tobjet  de  modifications  successives  et  nom- 
breuses qui  ne  donnaient  jamais  de  résultats  pleinement  satisfai- 
sants. Enfin,  M.  Haret  réussit  à  transformer  en  loi  son  projet 
concernant  les  écoles  secondaires  proprement  dites,  avec  exclusion 
des  écoles  d'enseignement  spécial  et  professionnel,  aussi  bien  que 
des  écoles  supérieures ^ 

La  loi  Haret  de  1898,  en  vigueur  actuellement,  déclaré  gratuits 
l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  supérieur  uniquement 
pour  les  fils  de  Roumains;  les  fils  d'étrangers  sont  admis  dans  la 
limite  des  places  disponibles,  après  Tinscription  des  premiers,  et 
ils  sont  soumis  à  une  taxe  dont  ils  ne  peuvent  être  dispensés  qu*» 
dans  le  cas  où  ils  seraient  reconnus  pauvres  et  méritants. 

L'enseignement  secondaire  pour  les  garçons  est  donné  dans  le> 
g3'mnases  et  les  lycées  —  les  premiers  ne  constituant  que  les 
quatre  premières  classes  des  seconds,  et  formant  un  cycle  complet 
de  connaissances.  Les  lycées  ont  huit  années  de  cours  au  Heu  de 
sept,  et  leur  organisation  comporte  trois  sections  :  une  section 
moderne  (réale),  une  section  classique  proprement  dite  et  une 
section  classique  moderne. 

Toutes  les  sections  ont  un  certain  nombre  de  matières  common»^^ 
(religion,  langues  roumaine,  française  et  allemande,  bistoire,  psy- 
chologie et  logique,  économie  politique,  droit  usuel  et  instruction 

1.  MM.  Strat,  Tell,  Urechia,  Conta,  Stourdza,  MaToresco,  Poni,  Take  Ionesco, 
d'autros  encore,  ont  heuroasement  contribué  à  la  transformation  de  renaeignemeot 
public  en  Roumanie. 
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civique,  musique  vocale  et  gymnastique).  Dans  la  section  réale, 
dont  l'enseignement  des  langues  latine  et  grecque  est  écarté,  on 
donne  une  extension  plus  grande  aux  sciences  en  général.  Dans  la 
section  classique,  au  contraire,  renseignement  des  sciences  est 
réduit  au  strict  nécessaire.  La  section  classique  moderne  substitue 
à  renseignement  du  grec  celui  des  sciences  pbysico -naturelles  et  de 
la  géographie  du  programme  de  la  section  moderne. 

Les  principaux  avantages  reconnus  à  la  loi  Haret  par  les  législa- 
teai-s  roumains  sont  les  suivants  : 

1*  Le  gymnase  a  son  existence  propre;  il  donne  aux  enfants  un 
total  de  connaissances  suf Osant  pour  qu'ils  puissent  au  besoin 
arrêter  leurs  éludes  à  la  quatrième  classe. 

2*  On  retarde  de  quatre  ans  Tépoque  à  laquelle  l'enfant  devra 
choisir  la  route  qu'il  suivra  dans  ses  études.  C'est  à  quinze  ans 
seulement,  après  avoir  terminé  le  gymnase  —  et  non  à  onze,  après 
avoir  terminé  le  cours  primaire  —  qu'il  sera  obligé  d'opter  soit 
pour  l'enseignement  classique,  soit  pour  l'enseignement  moderne 
iréal). 

3"  On  ménage  à  la  fois  le  temps  et  les  forces  des  élèves  en  ne 
leur  imposant  pas  de  suivre  des  études  dont  ils  ne  pourraient  tirer 
un  parti  utile  dans  la  profession  qu'ils  embrasseront  plus  tard. 

4'  On  donne  une  base  plus  solide  aux  études  universitaires  par 
l'augmentation  du  nombre  des  années  de  cours,  et  par  la  diminution 
(iu  nombre  des  matières.  Ainsi,  dès  le  lycée,  la  préparation  en  vue 
de  la  carrière  choisie  peut  être  plus  efficace. 


Pour  les  jeunes  filles,  l'enseignement  secondaire  comprend  deux 
de^srés. 

Les  cours  des  écoles  secondaires  du  premier  degré  durent  cinq 
années,  dont  la  dernière  est  consacrée  particulièrement  aux  études 
spéciales  à  la  femme.  Seules  les  élèves  qui  doivent  borner  là  leurs 
éludes  ont  intérêt  à  étudier  les  matières  enseignées  pendant  cette 
cinquième  année. 

Dans  les  écoles  secondaires  du  second  degré  se  continuent  les 
études  des  quatre  premières  années  des  écoles  du  premier  degré. 
Au  bont  de  quatre  ans,  les  élèves  qui  ont  suivi  le  cours  de  langue 
latine  peuvent  obtenir  un  certificat  équivalent  au  certificat  de  fin 
d'études  classiques  des  lycées,  et  donnant  droit  à  l'inscription  à 
l'Université. 

Les  matières  enseignées  dans  les  écoles  secondaires  du  premier 
degré  sont  :  la  religion,  les  langues  roumaine,  française  et  alle- 
mande, l'histoire*  la  géographie,  Farithmélique,  la  géométrie  élé- 
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menlaire  et  des  notions  de  comptabilité,  la  cosmographie,  les 
sciences  physico-naturelles,  la  pédagogie,  Thygiène,  la  médecine 
et  la  pharmacie  domestiques,  l'économie  domestique,  les  travaux 
manuels,  la  calligraphie  et  le  dessin,  la  musique  vocale  et  la 
gymnastique. 

Dans  les  écoles  secondaires  du  second  degré,  les  connaissances 
ci-dessus  énumérées  sont  développées  et  complétées  par  des  notions 
de  psychologie,  de  logique,  d'économie  politique,  de  droit  usuel  et 
d'instruction  civique,  ainsi  que  par  Tétude  d'une  des  langues  latine, 
italienne  ou  anglaise. 

Les  principales  améliorations  apportées  par  la  nouvelle  loi  a 
l'organisation  de  l'enseignement  secondaire  pour  les  jeunes  lilles, 
sont  au  nombre  de  quatre  : 

r  Les  écoles  du  premier  degré  donnent  un  total  de  connaissances 
mieux  appropriées  aux  besoins  de  la  vie  de  famille; 

-l"  Le  nombre  des  écoles  n'est  plus  fixé  par  la  loi  ; 

3**  Le  programme  des  cours  est  arrêté; 

4"  On  a  créé  pour  les  jeunes  filles  une  instruction  supérieure 
donnant  accès  aux  études  universitaires,  et  notamment  aux  éludes 
de  médecine.  Ainsi  les  femmes  ne  sont  plus  portées  à  aspirer 
exclusivement  à  la  carrière  de  l'enseignement. 


La  loi  de  1898  a  établi,  pour  le  personnel  enseignant,  le  système 
de  la  rétribution  par  heure,  avec  un  minimum  de  douze  heures, 
obligatoire  pour  l'Etat  comme  pour  le  professeur,  et  un  maximum 
de  vingt-quatre  heures  par  semaine. 

Les  traitements  d'un  professeur  de  lycée  ou  de  gymnase  varient 
entre  360  et  720  fr.  par  mois,  plus  une  gradation'  de  216  fr.  au 
maximum;  ceux  d'un  professeur  femme  des  écoles  secondaires 
entre  300  et  600  fr.,  plus  une  gradation  de  180  fr.  ;  ceux  d'un 
professeur  de  religion  entre  i'40  et  480  fr.,  plus  une  gradation  de 
li4  fr.;  ceux  des  maîtres  entre  210  et  420  fr.,  plus  une  gradation 
de  126  fr. 

En  résumé,  et  bien  que  les  économies  réalisées  ces  temps  derniers 
dans  le  budget  en  vue  de  l'extinction  progressive  de  la  dette  pu- 
blique aient  atteint  les  traitements  des  professeurs  comme  ceux  de 
tous  les  autres  fonctionnaires,  le  personnel  de  l'enseignement  secon- 
diire  est  incontestablement  mieux  rétribué  en  Roumanie  que  dans 
beaucoup  d'autres  pays  d'Europe. 

La  Roumanie  possède  actuellement  86  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire,  dont  : 

1.  Ije  total  de  la  «  gradation  «représente  la  différence  en  plus,  entre  les  appointe- 
ments de  début  et  les  appointements  de  fin  de  carrière. 
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i6  lycées  classiques  ; 

17  g}'mnases  classiques  ; 

iâ  lycées  et  gymnases  modernes  ; 

6  séminaires  pour  la  préparation  des  prêtres; 

6  écoles  normales  d'instituteurs  et  de  maîtres  d'école; 

13  écoles  professionnelles  de  filles  ; 

S  externats  secondaires  de  filles  ; 

4  écoles  normales  dMnstitutrices  et  de  maltresses  d'école  ; 

2  conservatoires  de  musique  et  de  déclamation  ; 

2  écoles  des  Beaux-Arts. 

Observons  que  sur  ces  86  écoles,  56  ont  été  créées  depuis  1864. 
On  peut  donc  dire  que  la  Roumanie  a  accompli,  en  un  laps  de 
temps  très  court,  un  effort  considérable  pour  le  perfectionnement 
de  sa  culture  inlellectuelle.  Ce  pays,  qui  compte  à  peine  six  millions 
dliabitants,  dont  Tessor  a  été  comprimé  pendant  des  siècles  par 
l'oppression  musulmane,  vil  aujourd'hui  les  yeux  fixés  sur  le  monde 
occidental.  11  ne  se  borne  pas  à  suivre  nos  progrès  en  spectateur,  il 
s'efforce  à  les  imiter,  à  nous  égaler. 

LÉON  Paquier. 
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LA  LÉGENDE  ET  LE  POÈME   DE  GUDRUH 

{Suile  et  fin  ^.) 
IV 

HISTOIRE  INTERNE    DE   LA  LEGENDE. 

Les  critiques  sont  unanimes  à  distinguer  dans  le  poème  d<' 
Gtidrun  trois  parties  '  :  !•)  une  introduction;  2*)  la  légende  d'Hilde: 
3*)  la  légende  d'Herwig-Gudrun. 

1*  Introduction.  —  L'introduction,  qu*on  pourrait  appeler  à  l'imi- 
tation du  français,  les  Enfances  Hagen,  conte  la  naissance  du  héit»- 
et  ses  aventures  jusqu'à  son  mariage.  Il  est  généralement  admis 
que  cette  partie  de  Tœuvre  est  récente  et  qu'elle  a  été  forgée  par 
le  poète  pour  satisfaire  au  goût  du  public,  qui  tenait  à  counaitn 
la  généalogie  et  la  jeunesse  des  personnages  épiques.  Comme  le> 
auteurs  du  Wigalois,  du  Parzival,  du  Lnnzelet,  du  Tristan,  l'auteur 
de  Gudrun  s'est  complaisamment  prêté  au  désir  des  lecteurs.  A  vrai 
dire,  il  ne  s'est  pas  mis  en  frais  d'imagination  et  il  a  rempli  sa  tâche 
en  puisant  à  droite  et  à  gauche,  dans  le  Nibelungenlied,  le  DucEme^i 
et  ailleurs  ^  les  éléments  qui  lui  ont  servi  pour  composer  celte  par- 
tie de  son  poème.  11  n'est  que  juste  d'ajouter  d'ailleurs  que  ces 
pièces  de  rapport  ont  été  soudées  avec  assez  d'habileté  pour  que  le 
lecteur  prenne  le  change  et  que  l'impression  d'unité  soit  produite, 

2"  Légende  d'HUde.  —  Avec  la  naissance  d'Hilde,  fille  d  Hagen, 
commence  le  véritable  sujet.  Le  poète  ici  s'est  tenu  à  la  tradition, 
et,  comme  l'auteur  du  Nibelungenliedj  a  mis  en  œuvre  une  matière 
transmise  depuis  des  siècles  de  génération  en  génération.  Ponr 
beaucoup  cette  matière  est  primitivement  un  récit  mythique.  Dans 
le  Hjadningavig  éternel,  qui  est  souvent  considéré  comme  la  donnée 
essentielle  du  thème  légendaire,  on  a  vu  la  lutte  incessamment 
renouvelée  du  jour  et  de  la  nuit  ou  le  combat  sans  trêve  des  puis- 
sances adverses  de  la  création  et  de  la  destruction,  de  Pétre  et  du 
néant,  de  la  vie  et  de  la  mort,  ou  enfin  les  chocs  indéfiniment  répé- 
tés des  divinités  atmosphériques,  nuées,  ouragans,  etc.  Le  caraclt^rv 


f.  V.  lievue  Unioersitaire  du  II)  mars  1903,  p.  268  ss. 

3.  Elles  ont  été  séparées  dans  l'analyse  donnée  auparavant. 

3.  V.  Synions  :  KwJrttn,  p.  28;  Panzor  :  op.  c,  p.  186  ss. 
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delHilde  norroise,  walkyrie  farouche,  affamée  de  carnage, excitant 
son  ravisseur  contre  son  père  et  ranimant  les  morts  pour  jouir  de 
baldilles  sans  cesse  renaissantes,  son  nom  même,  synonyme  de 
combat,  et  qu'on  a  cru  être  originairement  celui  d*une  déesse  de 
guerre,  d'une  Bellone  germanique,  ont  paru  aussi  déceler  une  ori- 
gine mythique.  De  même  le  rôle  d'Hagen,  personniQcation  de 
l'opposition  ou  de  la  destruction,  celui  de  Wate,  en  qui  on  a  reconnu 
un  génie  des  eaux,  enfîn  la  présence  dans  telle  version  d'un  collier, 
qu'on  a  mis  en  relation  avec  le  Brisingamen  de  Freya,  Tintervenlion 
de  celle  dernière  dans  la  légende  en  compagnie  d'autres  personnages 
de  l'Olympe  norrois  et  la  mention  d'une  épée  forgée  parles  nains  ^ 
onl  fait  croire  à  un  caractère  absolument  mythique,  non  seulement 
du  fond  du  récit  primitif,  mais  encore  de  tous  les  incidents  dont  il 
s'est  surchargé.  On  a  même  assimilé  les  personnages  de  notre  histoire 
avec  les  dieux  norrois  et  retrouvé  Freya  dans  Hilde,  Loki  dans 
Hagen,  Heimdallr  dans  Hedin,  Freyr  dans  Frute,  etc. 

Dans  cette  interprétation  se  mêlent  le  vrai  et  le  faux.  Il  est  assuré 
que  la  légende  présente  le  reilet  d'un  mythe  ancien  et  même  de 
plusieurs.  I^i  lutte  d'Hagen  et  d'Hedin  a  sa  source  dans  une  concep- 
tion mythique.  Hilde,  Ilagen  et  Wate  sont  d'anciennes  divinités.  Le 
Hjadningavig  est  la  reproduction  d'une  donnée  mythique  apparentée 
à  celle  que  présentent  les  récils  relatifs  à  la  <•  Mesnie  Hellequin  ». 
Mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  tout  l'attirail  mythologique  que 
présentent  les  versions  norroises  soit  authentique  et  appartienne  à 
la  légende  ancienne.  Il  s'est  produit  ici  une  transformation  analogue 
à  celle  qu'a  subie  l'histoire  de  Siegfried.  Le  mylhe  primitif^  vrai- 
semblablement après  s'être  humanisé,  a  reçu  en  pays  norrois  un 
reuforcement  mythologique  *.  Mis  en  relation  avec  les  divinités 
Scandinaves,  il  s'est  imprégné  d'éléments  nouveaux  que  l'on  a  trop 
aisément  considérés  comme  les  plus  anciens.  L'Histoire  de  Sorli, 
dont  la  première  parlie,  qui  met  en  scène  les  dieux  norrois,  n'est, 
comme  l'a  spirituellement  dit  M.  Panzer,  qu'un  prologue  dans  le 
ciel,  montre  comment  les  choses  ont  dû  se  passer.  Il  semble  d'ail- 
leurs que  les  critiques  aient  trop  facilement  découvert  une  relation 
entre  un  fait  naturel  et  un  fait  d'ordre  mythologique.  De  ce  que, 
par  exemple,  Hilde  offre  (ou  semble  offrir,  car  le  texle  n'est  pas 
clair)  dans  certaine  version  un  collier  à  son  père  en  guise  de  com- 
pensation, on  a  conclu  que  ce  collier  devait  avoir  quelque  rapport 
avec  le  Brisingamen  de  Freya,  ce  qui  n'a  rien  de  probable.  Tout 
aussi  hasardé  est  le  rapprochement  de  LoUi  et  de  Hagen,  ainsi  que 
Tassimilation  du  combat  livré  par  Hagen  à  Hedin  avec  la  lutte  de 

1.  L'ép^  Dainêleif,  qui  est  l'arme  d'Hogni  dan<i  la  Snorra  Edda. 

2.  V.  Kdgel  :  Getchichte  d.  deuUch.  LUI.,  I,  p.  170. 
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Loki  et  Heiindallr.  Le  rôle  de  walkyrie,  attribué  à  Hilde  n*est  pas 
primitif*  :  cette  opinion,  émise  il  y  a  longtemps  déjà,  vient  d*être 
confirmée  par  M.  Panzer  qui  a  démontré  que  les  Scandinaves  oDt 
emprunté  aux  Celtes  la  donnée  de  la  résurrection  des  morts  dae  à 
une  femme  ^.  En  un  mot  la  légende  p^ermanique  d*Hilde  est  bien 
issue  d*une  conception  mythique  et  elle  a  gardé  encore  dans  k 
poème  de  Gudrun  des  traces  de  cette  origine;  mais  elle  a  subi  en 
pays  Scandinave,  par  l'addition  d'éléments  mythologiques  nouveaux, 
4e  graves  altérations  lui  donnant  un  aspect  mythique  qui  Ta 
déformée. 

Elle  a  subi  au  cours  de  ses  voyages  des  altérations  d'autre  nature. 
Elle  a  été  surtout  contaminée  par  un  conte  étranger  importé  en 
pays  germanique,  le  conte  de  Têle  d'or.  D'après  M.  Panzer,  quia  eu 
le  mérite  de  découvrir  les  relations  du  conte  et  de  la  légende,  voici 
les  traits  caractéristiques  du  conte,  dégagés  de  la  foule  des  données 
divergentes  que  présentent  de  nombreuses  versions. 

Élevé  par  un  génie  (ou  un  enchanteur)  ^  qui  Ta  ravi  à  ses  parents, 
le  fils  d'un  roi,  malgré  la  défense  de  son  maître,  trempe  sa  tête  dans 
une  fontaine.  Ses  cheveux  prennent  la  couleur  de  Tor.  Il  quilteson 
maître  et  devient  le  jardinier  d'un  roi.  Malgré  le  soin  avec  lequel  il 
cache  sa  chevelure,  la  fille  du  roi  pénètre  son  secret,  s*éprend  de 
lui  et  devient  sa  femme  après  une  épreuve  dont  le  jeune  homme 
sort  triomphant  grâce  au  secours  du  génie.  Mais  le  jeune  couple, 
dont  le  mariage  n'a  pas  lieu  sur-le-champ,  loin  de  jouir  de  la  faveur 
royale  est  banni  de  la  cour;  il  ne  rentre  en  grâce  qu'après  que  le 
gendre  a  délivré  son  beau-père  d'un  danger,  non  sans  avoir  été 
blessé  par  ce  dernier  (ou  par  son  beau-frère). 

En  substance,  ce  conte  présente  les  données  suivantes  :  !•)  séjour 
à  la  cour  d'un  roi  d'un  prétendant  qui  dissimule  son  illustre  ori- 
gine; 2")  conquête  de  la  fille  du  roi;  3")  assistance  du  génie  protec- 
teur; 4")  lutte  entre  le  prétendant  et  le  beau-père  ;  5")  réconciliation. 

Sauf  les  traits  3)  et  5)  la  légende  ancienne  d'Hilde  concorde  arec 
le  conte.  Le  nom  d'Hedin,  dont  le  sens  est  «  l'homme  caché  sous  une 
fourrure  »  convient  merveilleusement  au  motif  1)  ;les  motifs2)et4] 
sont  dans  le  conte  comme  dans  la  légende,  et  si  le  motif  4)  ne  se 


1.  Golther  :  Stud.  zur  germ.  Sagengeaeh.^  p.  425,  Béer,  op.  c,  p.  568. 

?•  Panzer  :  op.  c,  p.  329  as.  —  M.  Mach  {Arehiv  f.  d.  Stud.  d.  neueren  Spr.  u.  Lut 
1902,  p.  400  8.)  n*a  pas  ébranlé  la  théorie  de  M.  Panser  en  objectant  que  la  résur- 
rection des  morts  est  un  attribut  des  walkyries.  Il  va  de  soi,  en  effet,  que  la  doonée 
étrangère,  en  passant  en  pays  Scandinave,  a  été  accommodée  aux  conceptiocs 
norroises. 

3.  Ce  génie,  que  M.  Panzer  appelle  Eisenkans,  d'après  le  nom  qu*il  porte  dan» 
divers  contes  de  ce  type,  a  un  rôle  à  peu  près  semblable  et  un  nom  identique  dans  le 
conte  lorrain  de  VSomme  de  fer  (V.  Gosquin  :  Contes  populaire»  de  Lorraine,  II. 

p.    1    SB.). 
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IroQve  pas  dans  les  versions  norroises  nous  le  rencontrons  certaine- 
ment dans  Gîidrun  ainsi  que  le  motif  5),  qui  a  été  dénaturé  dans  les 
traditions  Scandinaves. 

Le  poème  de  Gudrun  parait  cependant  différer  sensiblement  du 
conte  au  point  de  vue  du  motif  1).  Ici  en  etlet  ce  n'est  pas  au  pré- 
tendant, comme  dans  le  conte  et  même  dans  la  légende  ancienne, 
mais  à  trois  envoyés,  Horand,  Watc  et  Frute  qu'incombe  l'enlève- 
ment de  la  jeune  fille.  Cette  apparente  variation  démontre  au 
contraire  la  pénétration  de  la  légende  par  le  conte.  Horand,  qui  par 
la  puissance  de  son  chant  séduit  la  jeune  princesse,  n*est  autre, 
sons  un  nom  d'emprunt,  que  le  prétendant;  comme  dans  le  conte, 
il  parait  sous  un  déguisement,  et  ce  n*est  que  par  suite  de  différen- 
ciations postérieures  que  le  Hjarrandi  norrois  et  le  Horand  allemand 
sont  devenus  l'un  le  père,  l'autre  l'envoyé  d'Hedin-Hetel.  Wate  n'est 
autre  chose  que  VEisenhanSy  ÏHomme  de  fer  du  conte,  qui  assiste  le 
prétendant.  Quant  à  Frute,  dont  le  rôle  est  secondaire,  il  n'a  été 
introiiuil  dans  la  légende  qu'à  une  époque  récente,  peut-être  mém& 
par  l'auteur  de  Gudînn  ^ 

3*  Légende  dHerwig-Gudrun.  —  La  troisième  partie  de  Gudrwn 
présente  avec  la  seconde  des  analogies  qui  frappent  dès  l'abord. 
Aussi  a-l-on  depuis  longtemps  rapproché  la  légende  d'Her^ig-fai- 
drun  de  la  légende  d'Hilde,  et  diverses  hypothèses  ont  été  proposées 
pour  expliquer  leurs  rapports.  Plusieurs  ont  vu  dans  le  thème  offert 
parla  troisième  partie  de  Gudrun  un  dédoublement  delà  légende 
d'Hilde  et  se  sont  appuyés,  pour  établir  la  filiation  des  deux  types, 
sur  la  Ballade  des  Shetland.  Mais  cette  ballade  est  aussi  étrangère 
à  la  légende  d*Hilde  qu'à  celle  d'Herwig-Gudrun  '.  Quant  aux 
théories  d  après  lesquelles  plusieurs  légendes  plus  ou  moins  inspi- 
rées de  celle  d'Hilde  auraient  été  fondues  dans  la  légende  d'Herwig- 
Gudrun,  elles  paraissent  peu  fondées.  Et  cependant  il  existe  d'in- 
contestables affinités  entre  l'histoire  d'Hilde  et  celle  de  sa  fille  : 
comment  les  expliquer?  M.  Panzer  répond  à  cette  question  en 
démontrant  que  le  récit  des  aventures  d'Herwig-Gudrun,  au  moins 
en  sa  première  partie  (c'est-à-dire  jusqu'à  la  captivité  de  Gudrun) 
est  issu,  comme  l'histoire  d'Hilde,  du  conte  de  Tête  d*or.  L'unité 
d'origine  entraine  nécessairement  les  identités  constatées. 

Les  analogies  que  présentent  le  conte  et  la  légende  d'Herwig 
proprement  dite  apparaissent  clairement  :  dans  l'un  et  l'autre  récit 
)e  prétendant  passe  pour  être  de  naissance  obscure,  tout  au  moins 
inférieure  à  celle  de  la  princesse  ;  plus  tard  il  révèle  sa  noblesse  en 

t.  Le  dégwiement  des  envoyés  en  marchands  est  un  motif  tiré  de  la  légende  de 
Salomon.  Quant  à  la  légende  de  Walther  et  Hildegonde,  qu'on  a  souvent  rappro- 
chée delà  légende  d'Hilde,  elle  n'a  avec  celle-ci  que  de  lointains  rapports. 

î.  Panzer  :  op.  c,  p.  175  ss. 
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donnant  un  témoignage  de  sa  valeur  ;  le  mariage  n'est  pas 
consommé  toul  d'abord  ;  enfin  un  prétendant  évincé  attaque  le  pré- 
tendant préféré  (ou  son  beau-père)  ^ 

Cependant  la  légende  d*Herwig  contient  des  modifications  ou  des 
altérations  apportées  au  conte.  Le  plus  important  changement  est 
l'identification  du  prétendant  évincé  avec  le  chef  des  Maures  (oom 
donné  fréquemment  aux  Normands  par  les  poèmes  français},  Sieg- 
fried. On  a  depuis  longtemps  reconnu  dans  le  «  Slfrlt  »  de  Gudnin 
le  Sigifrid  historique,  le  chef  des  Normands  qui  vint  assiéger  Paris 
en  885  et  qui  en  882,  avec  Godofrid,  soutint  à  EIslov  un  siège  dont 
les  incidents  offrent  une  singulière  ressemblance  avec  ceux  qae 
relate  le  poème  de  Gudrun. 

Le  reste  de  la  légende  d'Herwig-Gudrun,  c'est-à-dire  la  légende 
de  Gudrun  (enlèvement  de  l'héroïne  par  les  Normands,  son  refus 
d'épouser  le  ravisseur,  ses  souffrances,  sa  délivrance),  est  entière- 
ment indépendant  de  la  légende  d*Hilde,  de  la  légende  dHerwig  et 
du  conte*.  M.  Panzer  croit  découvrir  dans  cette  partie  du  poème 
(le  Gudrun  l'influence  du  roman  d'Apollonius' de  Tyr  et  le  thème 
d'un  récit  popularisé  par  des  chansons  appartenant  au  type  de 
Sûdeli^,  Il  a  été  démontré  que  le  roman  est  beaucoup  trop  diffé- 
rent du  poème  pour  qu'on  puisse  admettre  qu'il  ait  agi  sur  lui  *. 
Il  ne  semble  pas  non  plus  que  la  donnée  des  basses  besognes 
imposées  à  Gudrun  pendant  sa  captivité  soit  en  relation  avec  TavcQ- 
ture  de  Sùdeli.  Les  divergences  sont  trop  caractéristiques.  Dans  la 
chanson  Théroîne  a  été  enlevée  dès  son  enfance;  il  n'y  est  pas 
question  d'un  rapt  en  vue  d'un  mariage  ;  les  mauvais  trailemenb 
n'y  sont  pas  savamment  gradués  ni  infligés  à  la  jeune  fille  pour 
vaincre  son  obstination;  le  frère  y  joue  un  rôle  essentiel;  la  jeune 
fille  est  emmenée  sur-le-champ  :  aucun  de  ces  traits  ne  concorde 
avec  le  récit  de  Gudrun.  On  ne  peut  donc  constater  qu'une  ressem- 
blance extérieure  et  assez  vague  entre  les  deux  données.  On  trouve, 
il  est  vrai,  quelque  analogie  dans  l'énumération  des  travaux  serviles 
imposés  aux  deux  héroïnes  :  mais  c'est  là  une  coïncidence  amenée 
fatalement  par  l'identité  de  la  situation.  Le  conte  de  Cendrillan  offre 
les  mêmes  ressemblances.  Gomme  Gudrun  et  Sûdeli,  Cendrillon  est 

1.  Du  conte  de  Tête  éTor  dérivent  aussi,  seloa  M.  Panzer,  l'histoire  d*Hèrbort  et 
Ilildeburg,  contée  dans  le  Bilerolf  (6451  ss.)  et  celle  d'Herburt  et  d'Uilde  conte- 
nue dans  la  Thidrekssaga  (chap.  231  ss.)*  Ces  deux  récits,  qui  se  complètent  et 
s'éclairent  Tun  l'autre,  ont  été  rais  depuis  longtemps  en  relation  avec  la  légende 
d'Hilde-Gudrun  :  il  est  vraisemblable  que,  comme  Jo  croit  M.  Panzer,  ils  ont  udo 
même  origine. 

2.  La  bataille  de  Wiilpensand  est  cependant  passée  de  la  légende  d*HiIdedHS 
celle  de  Gudrun. 

3.  Titre  de  la  chanson  populaire  publiée  par  Uhland:  Alte  hoch-  und  niederdtultche 
Volkêlieder,  N«  121. 

4.  Martin  :  Kwlrun,  p.  LIV;  Much  :  Arehiv,  p.  404  s. 
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ronlraiiile  «  déporter  de  l'eau,  d'allumer  le  feu,  de  faire  la  cuisine 
et  de  laver  *  ». 

11  pamit  moins  arlificiel  de  voir  dans  Tenlèvement  de  Gudrun  el 
sa  captivité  le  soavenir  d'un  de  ces  nombreux  rapts  de  femme  que 
connaît  l'antiquité  germanique  et  dont  le  poème  eddique  Gudrunar- 
kvida  in  fyrsta  nous  offre  un  exemple.  Si  cependant  on  croit  à 
rintluence  d'un  fait  historique  assez  connu  pour  avoir  été  accueilli 
pir  la  poésie,  il  semble  que  la  captivité  d'Adélaïde  (devenue  plus 
tard  la  femme  de  Tempère ur  Otton  I*')  dans  un  château  du  lac  de 
GanJe,  les  mauvais  traitements  qu'elle  dut  subir  par  suite  de  son 
refus  d'épouser  le  fils  de  Bérenger  d'Ivrée,  et  sa  fuite  peuvent 
avoir  inspiré  Tauteur  de  Gudrun  ou  le  modèle  que  celui-ci  a  suivi. 
Celle  opinion  parait  d'autant  plus  plausible  que  le  poème  de  Gudrun 
.1  mis  en  œuvre  un  autre  événement  historique  beaucoup  plus 
récent.  Le  stratagème  employé  par  le  roi  Louis  pour  dissimuler  sa 
fuite  après  la  bataille  du  Wûlpensand  rappelle  en  effet  une  ruse  à 
laquelle  recourut  le  roi  Ottokar  de  Bohême  en  1204. 

Enfin  il  paraît  certain  que  dans  le  poème  de  Gudrun  se  ren- 
contrent des  données  adventices  tirées  des  légendes  de  Salomon  et 
de  Saint  Brandan,  du  mariage  de  Clovis,  etc. 

M.  Panzer,  dans  son  ouvrage  si  souvent  cité  au  cours  de  cette 
élude,  a  signalé  bien  d'autres  traits  de  détail  utiles  à  la  connais- 
>ance  de  la  légende  de  Gudrun.  Tous  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
n'ont  pas  cependant  la  même  force  probante.  Le  genre  de 
lecherches  auxquelles  il  s*est  livré  expose  à  un  danger  qu'il  est 
loyal  de  signaler.  Dans  le  nombre  considérable  des  versions  d'un 
même  coûte,  dans  l'infinie  diversité  des  traits  que  chaque  généra- 
tion, chaque  pays,  que  la  fantaisie  individuelle  même  a  ajoutés  au 
type  primitif,  il  est  possible  que  l'on  trouve  telle  analogie  avec  le 
poème  étudié  sans  que  cette  analogie  fournisse  la  preuve  d'une 
communauté  d'origine.  Elle  ne  peut  en  effet  valoir  comme  témoi- 
anage  que  si  elle  existait  dans  le  type  ancien.  Or  il  n'est  pas  tou- 
jours démontré,  ni  toujours  démontrable,  que  cette  condition 
soit  remplie.  Gudrun,  par  exemple,  affirme  fièrement  sa  virginité 
dans  le  poème;  SOdeli  en  fait  autant  dans  la  version  catalane  de  la 
chanson  de  ce  nom  :  mais  cette  affirmation  de  Sûdeli  était-elle 
dans  le  texte  où  l'on  pense  que  l'auteur  de  Gudrun  a  puisé,  ou  bien 
•  5l-ce  une  addition  catalane?  Parfois  même  M.  Panzer  a  l'embarras 
lu  choix  an  sujet  de  Forigine  d'un  trait  donné.  Ainsi  le  rire  farouche 
doGudnin,  alors  qu'elle  est  assurée  de  sa  prochaine  délivrance  et  du 
cliàliment  de  ses  ennemis,  peut   avoir  été  emprunté   par  notre 


1  Grimm  :  Kinder-  uud  Hatumàrehen^  n«  Jl. 
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auteur  à  la  légende  de  Salomon,  dit  quelque  part  M.  Panzcr,  àU 
légende  de  Sûdeli,  déclare-t-il  ailleurs  <. 

Mais  ces  incertitudes  ne  concernent  que  des  points  de  détail.  L»^ 
plus  souvent  d'ailleurs  M.  Panzer  a,  par  une  critique  sévère,  dégage 
les  traits  les  plus  anciens  ;  il  a  aussi,  très  fréquemment,  apporta  i 
Fappui  de  sa  thèse  des  témoignages  tirés  de  plusieurs  variantes. 
Aussi  peut-on  admettre  avec  lui  que  les  deux  légendes  qui  forment 
le  poème  de  Gudrun  ont  subi  Tinfluence  du  conte  de  Téledar. 


CONSTITUTION   DU   POEME. 

Le  poème  de  Gudrun  n*a  été  conservé  que  dans  un  manuscrit 
copié  au  cours  des  premières  années  du  xvi*  siècle  par  les  ordres  é^ 
Maximilien  I''  et  conservé  longtemps  au  château  d*Ambras.  D  5e 
trouve  aujourd'hui  au  Musée  historique  et  artistique  de  la  conr  a 
Vienne.  Il  se  compose  de  1705  strophes  de  4  vers  chacune. 

Aussi  bien  que  la  formation  de  la  légende,  la  constitution  du 
poème  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses.  En  1941, 
Eltmûller,  appliquant  au  poème  de  Gudrun  k  méthode  critique 
dont  Lachmann  avait  fait  usage  à  l'égard  du  NibdungenUed,  pensa 
reconnaître  dans  Tceuvre  qui  nous  a  été  transmise  un  ensemble 
hétérogène  :  d'une  part  un  groupe  d'anciens  poèmes  populaires,  de 
Tautre  des  strophes  de  rapport  ajoutées  par  des  rhapsodes  qui 
auraient  réuni  et  soudé  les  parties  anciennes.  EttmQller  fit  impri- 
mer à  part  les  strophes  qu'il  considérait  comme  authentiques,  mais 
il  s'abstint  de  donner  les  raisons  de  son  choix. 

Quelques  années  plus  tard  (1845),  MQllenhofT,  avec  un  sens  plus 
fin  de  l'ancienne  poésie  et  un  savoir  plus  étendu,  renouvela  cf^l 
essai.  Des  1705  strophes  de  Gudrun  il  crut  pouvoir  extraira 
414  strophes  représentant  le  noyau  primitif.  Mullenhoiî  prétendait 
que  ses  414  strophes  formaient  un  ensemble  bien  enchaîné,  poa?anl 
se  lire  d'un  seul  trait,  sans  heurt  ni  dissonances,  animé  d'unsooQle 
poétique,  et  il  s'efforçait  de  montrer  dans  les  strophes  qu'il  consi- 
dérait comme  adventices  les  preuves  de  leur  inauthenticité. 

Pour  la  seconde  partie  du  poème  (légende  d'Hilde,  rintroduction 
étant  de  l'aveu  de  tous  un  morceau  séparé),  la  théorie  de  MûlIenbofT 
a  conservé  des  partisans,  et  M.  Martin,  dans  sa  dernière  édition  d** 
Gudrun,  adopte  à  peu  près  les  distinctions  du  savant  germaniste. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  la  troisième  partie  (légende  d'Henris:- 
Gudrun),  au  sujet  de  laquelle  MûUenhoff  lui-même  a  varié  d*opi- 

ï.  PaDzer  :  op.  c„  p.  388  s,  et  p.  407. 
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nion.  En  dernier  lieu  il  admettait  qu'on  y  devait  retrouver  quatre 
poèmes,  dont  chacun  serait  composé  de  plusieurs  fragments  d'iné- 
p\t  étendue.  On  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à  cette  hypothèse. 
Cependant  il  en  est  encore  qui  considèrent  que  le  poème  définitif 
contient  des  parties  anciennes  et  des  parties  récentes,  celles-ci  dues 
au  travail  d\in  ou  de  plusieurs  remanieurs.  M.  Martin,  qui  partage 
cette  manière  de  voir,  fonde  son  opinion  sur  la  différence  de  carac- 
tère qu  offrent  les  strophes  authentiques  et  les  strophes  adventices. 
Dans  ces  dernières,  dit-il,  foisonnent  les  preuves  de  remaniement  : 
facture  imitée  du  Nibelungenlied,  césures  rimées,  enjambements, 
complication  de  la  syntaxe,  prolixité,  usage  de  mois  étrangers  qui 
^onl  pour  la  plupart  courtois,  allusions  aux  jongleurs,  emploi  de 
nombres  précis  (ce  qui  est  contre  la  coutume  de  la  poésie  épique 
ancienne),  incohérences,  coutradictions,  répétitions  inutiles,  diver- 
sité de  ton,  enfin  passages  décelant  une  transition  d'un  épisode  à 
laotre. 

Parmi  ces  critères  d*inauthenticilé  il  faut  distinguer  les  critères 
filernes,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  tirés  d'observations  faites  sur  la 
langue,  la  prosodie,  la  forme  en  général  et  les  critères  internes, 
foui-nis  par  les  idées,  les  faits  du  récit,  etc.  Des  premiers,  M.  Symons, 
qui  a  soumis  le  poème  à  une  étude  minutieuse  et  attentive,  a  dit 
qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  probants,  des  seconds  qu'ils  peuvent 
aisément  induire  en  erreur  *.  M.  Panzer,  en  montrant  que  la  plu- 
part des  <c  taches  »  découvertes  dans  les  strophes  additionnelles 
se  rencontrent  également  dans  les  strophes  crues  authentiques,  a 
prouvé  qu'il  n'y  a  pas  à  faire  état  de  l'ancienne  distinction  et  que 
le  poème  de  Gudrun  estrœuvre  d'un  seul  auteur.  Depuis  de  longues 
années  déjà  M.  Béer*  et  d'autres  avaient  rendu  cette  opinion  vrai- 
semblable. Cependant  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  poème  de 
Gudrun  présente  de  déconcertantes  singularités  dont  il  n'est  pas 
inutile  d'expliquer  l'origine. 

Il  faut  d'abord  laisser  de  côté  les  fautes  de  goût.  Nous  sommes 
trop  loin  du  xiii*  siècle  pour  être  sûrs  d'apprécier  justement  le  sen- 
timent des  auteurs  et  du  public  en  cette  matière.  Ce  que  nous 
sommes  prêts  à  réprouver,  répétitions,  dissonances,  prolixité,  ne 
(  hoquail  peut-être  pas  ou  choquait  moins  que  nous  les  esprits  de  ce 
ti.'oips.  Il  est  cependant  des  incohérences  qui  n'ont  pu  manquer  de 
frapper  les  gens  du  xin*  siècle.  En  voici  deux  exemples.  Orlwin,  en 
un  point  du  poème,  apparaît  comme  un  homme  fait  puisqu'il  com- 

■  ■  V.  Svmons:  Rtvirun,  p.  38.  V.  aussi  l'arliclo  da  même  auteur  dans  les  Beitràtje 
'I'  ]*aul  et  Draune,  9,  p.  i-100,  surtout  p.  23^  48,  51  ss.,  oh  il  résume  son  opiiiioo  sur 
lorif^ioe  iJm  strophes  de  facture  identique  *  celles  du  NiheUtngenlied ^  sur  les  césures 
ntiires  et  sur  les  strophes  remaniées  et  interverties. 

•.  V.  ou.  c.  p.  55i  sf. 
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mande  une  armée  (698.1);  quatorze  ans  plus  lardon  l'appellean 
«  jeune  héros  »  (1096.4).  Gudrun,  à  un  certain  moment,  sembl" 
accueillir  l*amour  d'Hartmut  (620);  dans  tout  le  reste  du  poème  elif 
agit  comme  si  elle  n'avait  jamais  éprouvé  ce  sentiment.  Ma»  ou 
comprendra  ces  contradictions  si  Ton  réfléchit  que  Je  poète,  qm 
déclare  reproduire  des  récits  oraux  et  écrits  S  a  pu  puiser  à  dn 
sources  difTérenles  et  négliger  de  mettre  d'accord  des  tradilioc^ 
divergentes.  Il  n*est  ni  le  premier  ni  le  dernier  à  qui  pareille  incu- 
rie, péché  véniel  aux  yeux  des  contemporains,  puisse  être  repro- 
chée'.  Telle  de  ces  «  lâches  »  parait  même  devoir  être  imputée  i 
un  souci  d'harmonie  dans  la  composition.  Ainsi  Ilildeburg,  rani; 
des  trois  jeunes  filles  de  Tlle  au  griffon,  après  avoir  été  la  compagiH 
d*Hilde  I,  puis  celle  d'Hilde  II,  puis  enfin  celle  de  Gudrun,  arec  qai 
elle  partage  la  captivité  de  quatorze  ans,  et  qui  par  suite  a  alteiol. 
lors  de  la  délivrance  de  celte  dernière,  un  âge  respectable,  est  prc- 
sentée  à  la  fin  du  poème  comme  une  «  belle  jeune  fille  »  digne  d'étrf 
mariée  à  Hartmut.  A  cette  invraisemblance  on  a  trouvé  la  raison 
suivante  :  le  poète  aura  voulu  réunir  par  un  lien  apparent  les 
diverses  parties  de  sa  trilogie  et  a  cru  leur  donner  quelque  cohésion 
en  étendant  le  rôle  d'un  même  personnage  aux  trois  divisions  de  son 
œuvre.  Quant  à  certaines  particularités  de  langue  et  de  prosodie, 
elles  paraissent  provenir  de  remaniements  ultérieurs  qui  ont  porlt 
sur  la  forme. 

Pour  fixer  la  date  à  laquelle  le  poème  de  Gudrun  a  été  composé 
on  a  eu  recours  surtout  à  la  comparaison  de  cette  œuvre  av-ec  le 
Nibelungenlied,  Il  est  incontestable  que  GudiMn  est  d'une  époqae 
postérieure  à  la  grande  épopée  allemande  du  moyen  âge;  les  imi- 
tations de  pensée,  de  faits  et  de  style,  nombreuses  et  réparties  sar 
tout  le  poème,  en  font  foi  ^.  L'auteur  de  Gudntn  a-t-il  copié  sur  un 
manuscrit  du  Nibelungenlied  les  passages  qu'il  en  a  reproduis,  oo 
bien  a-t-il  seulement  fait  appel  à  ses  souvenirs,  qui  alors  auraient 
été  étrangement  précis?  La  question  ne  peut  être  tranchée.  On  esli no t- 
généralement  que  Gudrun  a  été  écrit  vers  1210-1220.  Des  considr- 
rations  tirées  de  la  présence  de  noms  étrangers,  des  moeurs,  de  1 1 
couleur  courtoise  du  poème  et  de  faits  relatifs  aux  Croisades  contrai- 
gnent à  accepter  comme  terme  a  quo  la  dernière  de  ces  deux  dates*. 

Quant  à  la  patrie  du  poème  il  est  démontré  qu'on  ne  peut  la 
chercher  qn'en  pays  austro-bavarois,  soit  en  Styrie,  soit  en  Barière. 

1.  y.  9.  1,  S2.  4,  166.  1,  197.  4,  S88.  i-4,  338.  i,  505.  1,  1500.  1. 
S.  Cf.  le  Tristan  de  Thomas. 

3.  T.  Kefctner  :  ZeiUchr,  f,  d,  Philol.,  S3,  p.  145-217. 

4.  M.  SchOnbach  va  mAine  jusqu'à  admettre  la  data  1230-1240  (Dos  CkriMtntam  tm 
der  altdeutachen  Seldendiehtung^  p.  203).  Garaoiëristiqne  an  point  de  vue  desmerars 
est  la  réponse  de  Oudrun  à  Hartmat,  qui  la  menace  de  faire  d'elle  aa  ooncabiao.  £U« 
n'en  a  nulle  crainte,  dit-elle,  car  elle  est  protégée  par  l'opinion  pu]>liqae. 
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VI 

LE  THÈME   DE  LA  FIDÉLITÉ  CONJUGALE    DANS   Gudrun. 

A  côté  des  mérites  généraux  qui  font  de  Gudrun  une  œuvre  d'un 
haut  intérêt  et  d*une  réelle  beauté,  il  est  une  qualité  qui  distingue 
re  poème  d^autres  productions  du  moyen  âge  :  il  célèbre  une  idée 
morale,  Tidée  de  la  fidélité  conjugale. 

Gudrun  a  été  fiancée  à  Herwig.  La  cérémonie  officielle  du  mariage, 
suivant  les  rites  traditionnels,  n'a  pas  eu  lieu.  Mais  Gudrun  a  donné 
sa  foi  à  Herwig  et  a  reçu  la  sienne.  Gela  suffit  pour  qu'elle  se  consi- 
dère comme  irréYOcablement  liée.  Ni  les  mauvais  traitements  de  la 
mère  d'Hartmut,  ni  l'attitude  chevaleresque  de  ce  dernier  ne  lui 
font  oublier  son  serment.  Par  sa  généreuse  constance,  elle  est  deve- 
nue Tun  des  types  de  fidélité  conjugale  dont  s'enorgueillit  la  poésie 
germanique. 

Ces  types  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'on  pourrait  le  croire  sur 
les  attestations  des  critiques  modernes,  qui  font  volontiers  de 
"  fidèle  »  une  épithète  de  nature  convenant  uniquement  à  «  alle- 
mand »  *.  On  connaît  l'aventure  de  la  reine  Basine  qui  abandonna 
délibérément  son  époux,  le  chef  des  Thuringiens,  pour  partager  la 
destinée  de  Ghildéric  et  qui  devint  la  mère  de  notre  roi  Clovis. 

L'infidélité  de  la  reine  Basine  est  sans  excuse.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  de  Rosamonde,  femme  d'Alboin,  roi  des  Lombards,  ui 
de  Signv,  la  sombre  héroïne  de  la  Volsungasaga^  ni  enfin  de  la  Gudrun 
norroise,  épouse  d'Atli  (V.  Volsungasaga,  ch.  38).  Si  ces  femmes,  loin 
de  témoigner  aux  hommes  à  qui  elles  sont  unies  la  fidélité  requise, 
mettent  tout  eu  œuvre  pour  les  perdre,  elles  ont  une  justification  : 
leurs  époux  ont  fait  acte  d'hostilité  envers  leurs  familles  et  ainsi 
elles  se  trouvent  prises  dans  le  conflit  de  deux  devoirs  contraires  : 
le  devoir  de  fidélité  au  groupe  familial  et  le  devoir  conjugal.  Les 
anciennes  moeurs  germaniques  exigeaient  le  triomphe  du  premier 
sur  le  second,  et,  malgré  quelques  exemples  contraires,  comme  celui 
de  THilde  norroise  excitant  son  ravisseur  contre  son  père  (attitude 
qui  a  pu  d'ailleurs  être  amenée  par  son  caractère  de  walkyrie), 
c'est  le  devoir  commandé  par  les  liens  du  sang  qui  l'emporte. 

Avec  le  Nibelungenlted  et  Gudrun  la  thèse  change.  Krimhilde  a  la 
conviction  que  ses  frères  ont  trempé  dans  le  meurtre  de  son  époux  • 
^lle  les  poursuit  de  sa  haine  et  ne  croit  Siegfrid  suffisamment 
vengé  que  lorsque  les  complices  de  sa  mort  ont  été  tués  jusqu'au 
dernier. 
Dans  Gudi-uny  où,  comme  on  Ta  justement  remarqué,  les  mœurs 

1.  V.  Bartsch  :  Diédeutsche  Treue,  Leipzig,  1867. 
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sont  plus  douces,  la  situation  de  la  femme  sollicitée  de  divers  cùtés5? 
présente  à  trois  reprises.  Hilde,  fllle  du  roi  Hagen,  se  laisse  complai- 
bamment  enlever  par  les  envoyés  de  son  futur  époux  ;  dans  la  lulle 
qui  se  livre  entre  celui-ci  et  son  père  elle  intervient  comme  conci- 
liatrice et  c*est  grâce  à  elle  que  son  père  échappe  à  la  moK.  GndruQ, 
objet  et  témoin  du  combat  qui  s'engage  entre  son  père  et  celui  qui 
veut  la  ravir,  fait  également  œuvre  de  médiatrice.  Elle  «  apaise  It^ 
rourages  émus  »,  elle  accepte  le  prétendant  dentelle  a  admiré  la 
valeur  et  le  fait  accepter  par  son  père. 

Tout  autre  est  la  situation  de  Gudrun  enlevée  par  Harlmat.  II  n' 
s'agit  plus  ici  du  thème  de  la  femme  ravie  à  son  père  et  acceptant 
plus  ou  moins  ouvertement  sa  destinée  :  Gudrun  est  arrachée  à  sod 
fiancé  et  pressée  de  contracter  une  nouvelle  union.  Cette  donnée  e>t 
banale.  Dans  la  réalité  l'époque  des  guerres  germaniques  et  de« 
(expéditions  des  vikings  a  fourni  de  nombreux  exemples  de  femmes 
enlevées  à  leur  foyer  et  devenues  soit  les  épouses  légitimes,  soit  les 
concubines  des  vainqueurs  ^  Dans  la  poésie  aussi  apparaissent  les 
femmes  captives  et  souvent  forcées  de  subir  le  joug  du  maître. 
L  Herborg  du  poème  eddique  GndrunarkvidUi  in  fyrsta  est  une  de 
ces  malheureuses  :  elle  a  vu  tuer  son  époux  et  ses  fils,  elle  vit  tu 
pays  étranger,  servante  de  la  maîtresse  dont  elle  a  à  supporter  la 
jalousie.  Ce  qui  donne  au  poème  de  Gudrun  son  haut  relief  moral, 
c'est  que  son  héroïne,  par  le  seul  effort  de  sa  volonté,  ne  subit  pas 
la  dure  loi  de  la  guerre,  comme  le  firent  tant  d'autres  femmes.  Piu$ 
forte  que  les  circonstances,  elle  résiste  vaillamment  aux  contraintes 
«extérieures.  Pendant  une  lutte  de  quatorze  ans  elle  supporte  les 
humiliations,  les  injures,  les  tortures  physiques,  puisant  dans  son 
amour,  son  sentiment  du  devoir  et  son  orgueil  la  force  qui  lui  per- 
met de  triompher  de  la  fortune  adverse.  Au  fond  elle  est  supérieure 
en  beaucoup  de  points  à  la  femme  qui  symbolise  la  fidélité  conja- 
gale,  à  Pénélope,  dont  la  destinée  est  iuGniment  moins  misérable 
et  tragique.  Ce  qui  encore  distingue  Gudrun,  c'est  la  clémence,  le 
magnanime  pardon  accordé  à  ses  persécuteurs,  c'est  sa  bonté  qui 
se  fait  jour  au  dénouement  alors  qu'elle  réconcilie  les  races 
ennemies. 

Après  Gudrun  la  légende  héroïque  allemande  a  connu  une  femme, 
qui  aussi  a  refusé  de  céder  aux  sollicitations  d'un  prétendant  et  pré- 
féré les  mauvais  traitements  à  un  mariage  odieux.  C'est  Sidrat 
(devenue  Liebgart  par  son  baptême),  la  femme  d'Ortnit  *.  Le  rôle 
lie  Sidrat  est  toutefois  moins  élevé  que  celui  de  Gudrun.  Sidrat,  qui 
ignore  la  mort  d'Ortnit,  résiste  aux  instances  du  comte  Hermana et, 

1.  Hartong:  Die  deuttchen  AUertûmer  de*  Nihftungeuliedeê  und  der  Kuârux,^.  !9I- 

2.  Wolfdietrieh  A,  sir.  5Î4  ss. 
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comme  Gudnin,  accepte  la  détresse  matérielle.  Mais  un  motif  qui 
ne  fait  que  percer  dans  Gudrun  est  ici  tout-puissant.  Sidrat  ne  veut 
pas  être  la  femme  d*Hermann  parce  que  celui-ci  a  été  le  vassal 
d'Ortnit.  Gudrun,  il  est  vrai,  dit  bien  qu'elle  n'accepte  pas  Hartmut 
parce  qa'il  est  d'un  rang  inférieur  à  elle;  cette  raison  cependant 
n  est  que  secondaire  et  Gudrun  ne  manque  pas  d'invoquer  comme 
essentiel  motif  de  sa  résistance  sa  volonté  de  se  garder  à  son  fiancé 
(1020.4,  1043). 

Ainsi  Gudrun  reste  à  peu  près  la  seule  des  héroïnes  de  la  poésie 
germanique  dont  le  profil  soit  pur,  les  mains  immaculées,  l'âme 
généreuse;  et  on  comprend  le  respect  et  l'afieclion  que  témoigne  la 
critique  allemande  à  celte  belle  figure,  dont  la  noblesse  éclate  au 
milieu  des  passions  farouches  déchaînées  dans  le  poème. 

F.  Piquet, 

Professeur  à  TUniversité  de  Lille. 
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WELF,  CASTELLAN    D'OSBOR 


Welf,  CASTELLAN  d'Osbor.  —  Cette  pièce,  qui  porte,  dans  l'édi- 
tion ne  varietur  de  la  Légende  des  Siècles,  le  n»  XIX  (tome  II),  faisait 
partie,  dans  l'édition  princeps,  du  tome  I  de  la  Deuxième  sAi 
(Ed.  C.  Lévy).  C'est-à-dire  qu'elle  fut  publiée,  exactemenl,  l^ 
26  février  1877,  date  anniversaire  de  la  naissance  du  poète,  alo^ 
âgé  de  75  ans.  Toutefois  la  composition  en  remonte  à  Tannée  iWK 
ainsi  que  nous  l'apprend  le  manuscrit.  En  tête,  nous  lisons  la  date 
44 juillet,  sans  millésime;  à  la  un  de  la  scène  VI,  la  date  22  jail- 
Jet  1869.  Les  derniers  vers  (Le  poêle  à  Welf)  furent  écrits  le  12  jan- 
vier 1877,  au  moment  où  Victor  Hugo  relut  son  œuvre  pour  la 
joindre  aux  volumes  qu'il  allait  éditer.  Nous  n'avons  relevé,  au 
cours  de  notre  collation,  aucune  correction,  dans  le  reste  du 
poème,  qui  paraisse  devoir  se  rapporter  à  la  date  1877  :  le  texte 
était  préalablement  arrêté. 

L'année  1869  fut,  pour  Victor  Hugo,  particulièrement  féconde. 
Sans  parler  de  Margarita  et  d'£sca,  qui  sont  des  premiers  mois 
de  1869,  il  semble  qu'il  y  ait  eu,  alors,  comme  un  regain  d'inspira- 
tion épique  chez  ce  puissant  génie.  V Homme  qui  rit,  à  la  fois  drame, 
roman,  et  épopée,  qui  «  enchâsse  Waller  Scott  dans  Homère  >'' 
parut  en  1869.  Puis,  sans  interruption,  ce  poète  de  soixante-sept  an» 
écrit  Torquemada,  son  drame  épique  par  excellence;  et,  an  mois  de 
juillet,  Welf,  qui  est  une  scène  épique.  Vraisemblablement,  d'ail- 
leurs, ce  sujet  dormait  depuis  longtemps  dans  ses  cartons.  Il  est 
permis  de  penser  qu'il  fut  conçu  sur  les  bords  du  Rhin,  pendant  ce 
voyage  fertile  en  impressions,  d'où  V.  Hugo  rapporta  l'idée  des  Bur- 
graves.  Welf  pourrait  bien  avoir  été  une  étude  pour  les  Burgrave^, 
une  esquisse  retouchée  et  mise  au  point  dix-sept  ans  plus  lard. 
Simple  hypothèse,  mais  tout  à  fait  probable. 

Sur  le  manuscrit,  je  relève  un  sous-titre  :  «  Légende  en  «nacie.  » 
Pourquoi  l'édition  ne  vaiHetur  ne  l'a-t-elle  pas  recueilli  ?  Ce  sous- 
titre  est  intéressant  en  ce  qu'il  montre  que,  aux  yeux  de  l'auteur, 
Welf  est  bien  une  œuvre  dramatique,  qui  pourrait,  si  elle  ne  pre- 
nait place  dans  la  Légende,  figurer  dans  le  Théâtre  en  Ubei'U.  Qui 

1.  Pièce  inscrite  au  programme  de  rA(^rtf(^affoii  (Concours  de  1903). 

2.  V.  Hugo.  Article  de  1823  sur  W.  Scott. 
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sait  si,  dans  le  projet  primitif,  elle  nV  a  point  été  rangée  provisoi- 
rement, comme  Eica,  comme  Margiiritaj  comme  Torquemada 
même  '  7  Welf  serait  une  application  de  plus  de  cette  doctrine  & 
laquelle  Y.  Hugo  arriva  dans  la  deuxième  partie  de  sa  carrière  dra- 
matique :  suppression  des  intrigues  compliquées  ;  théâtre  libre, 
(l'iuspi ration  lyrique  ou  épique.  Un  personnage  principal,  dominant 
les  humains  de  toute  la  hauteur  de  son  orgueil  solitaire  et  révolté. 
Tn  «Titan  excommunié  »,  comme  le  Job  des  Burgraves^  comme  le 
Biorn  du  Souper  des  Armures  {Théophile  Gautier).  Une  «  âme 
rétrospective  »,  au-dessous  de  laquelle  grouillent  de  basses  convoi- 
tises, de  lâches  ambitions,  incarnées  dans  des  cœurs  méprisables 
de  rois  et  de  papes  (cf.  Eviradnus),  et  qui  ne  succombera  que  vic- 
time de  la  ruse,  pour  avoir  cédé  à  la  pitié  envers  une  enfant. 


Le  cahier,  non  relié  encore,  où  est  transcrit  Welf^  castellan  d'Os- 
hor,  se  trouve  actuellement  chez  M.  Paul  Meurice.  C'est  un  in-folio, 
sur  papier  hollande,  en  tout  semblable,  comme  écriture,  aux 
manuscrits  contemporains,  c'est-à-dire  à  ceux  de  Esca,  Margarita 
et  Torquemada  (troisième  manière). 

La  liste  des  personnages  donnait,  en  premier  texte,  «  Une  eiifant  », 
au  lieu  de  :  «  Une  petite  fille,  mendiante  »,  et  «  Le  héraut  »,  au  lieu 
de  :  «  VhuUsier  de  l'empire  ».  —  Noter  que  les  «  paysans,  bour- 
geois, étudiants  »  qui  représentent  le  peuple,  sont  de  vieilles 
connaissances.  Nous  les  avons  ouï  philosopher  dans  Les  Burgraves. 

Sole  descriptive  du  décor  :  1"  texte  barré  :  «  se  dresse  »  au  lieu  de  : 
*  se  profile.  » 

Scène  première.  —  L'huissier  de  l'empire  est  d'abord  en  dalmati- 
que  d\)r.  Vers  3.  «  Rends-toi  »  ajouté  au  début  du  vers.  —  Dans 
Tintei ligne,  l'indication  scénique  :  «  11  passe  et  disparaît  avec  les 
quatre  massiers.  »  —  Vers  4-5.  1"  texte  barré  : 

J'ai  dit.  —  Et  lui  ?  Silence!  Ah  !  quel  fier  compagnon  ! 
Ah!  cest  un  vaillant/... 

Vers  9.  «  A  lui  seul  il  tient  tète...  »  Les  vers  11-22  sont  refaits  en 
marge.  C'est  un  premier  exemple  de  développement  successif.  On 

lisait  : 

Si  quelque  agresseur  vient ,  il  surgit  tout  à  coup; 
Il  barre  le  chemin,  reste  en  dehors  de  tout. 
Il  se  dresse,  barrant  le  chemin,  secourant 
La  forêt...,  etc. 

I.  Cf.  notre  étude  sur  ces  pièces,  dans  le  deuxième  volume  de  notre  ICàsai  critique 
lur  ^e  Théâtre  de  V.  Hugo  (Hachette,  1903,  in-16}. 
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Ce  n'était  pas  fameux  ;  et  il  y  avait  ]à  une  répétition  vicieuse.  —  En 
marge  : 

/  le  défenseur      ^ 
{**  correction  (barrée)  :  Il  est  ]  VaWer  gardien  >  d'un  pays  inconno. 

\  le  clievalier       ; 
Qui  troublerait  ces  monls  serait  le  mal  venu. 
Prêt  à  jeter  V éclair  de  ses  regards  funèbres 
Sur  quiconque  oserait  attaquer  ces  ténèbres  .. 

2'  correction  :  Son  regard  redoutable  a  des  éclairs... 

3"  correction  :  Il  guette.  Son  regard...,  etc.  (comme  dans  l'édilion . 
Vers  27.  «  Il  est  seul  dans  sa  tour,  il  n'a  pas  un  archer  ».  Ce  ver> 
est,  d'abord,  prononcé  par  un  seul  personnage.  On  i^lëve  de  nom- 
breux exemples  de  ce  procédé  de  répartition  d'un  vers,  notamment 
dans  Les  Burgraves,  Vers  29.  «  Tant  qu'il  vit,  V Allemagne,..  • 
(1"  texte  barré,  qui  rappelle  la  célèbre  tirade  de  Barberousse).  — 
Vers  33.  Faute  d'impression  de  l'édition  ne  varieiur,  11  faut,  pour  la 
rime,  règles,  au  pluriel,  comme  sur  le  ms.  —  Vers  38.  «  ...lient 
dressé...  »  est  une  correction  ;  la  rature  est  indéchiffrable.  — 
Vers  42-43.  Noter  comme  les  idées  des  Burgraves  reparaissent  saos 
cesse.  Vers  50.  «  Sylvestre  Deux  n  (avec  une  majuscule,  sans  correc- 
tion). —  Vers  50-58.  Encore  un  couplet  divisé,  écrit,  d'ailleurs,  en 
marge.  V étudiant  avait  à  dire  les  six  vers,  jusqu^à  la  réplique  du 
vieillard.  Variantes  du  l*'  texte  :  «  Vhomme  est  viril.  »  —  u  f /  ignore 
la  peur...  »  —  «  Il  songe,  triste,  au  seuil  de  l'abîme...  •  (Seuil  est  une 
variante,  non  barrée). 

Vers  61.  «  Un  paysan  »  (sans  corr.)  —  Vers  62.  te  Vhomme  le* 
gène...  »  (var  :  barrée).  —  Vei*s  63-64.  Ces  deux  vers  en  marge, 
avec  ce  premier  texte  :  «  Ils  sont  d'accord.  Ils  ont  leurs  troupes...  - 
Ces  vers  ont  remplacé  une  première  version,  plus  développée,  que 
le  poète  a  encadrée  et  rayée  dingonalement,  mais  d'une  timide 
ligne  rouge,  comme  s'il  se  réservait  de  la  reprendre  à  roccasion  : 

Ils  sont  en  force;  ils  ont  leurs  troupes  et  leurs  ^ens, 
Et  chacun  d'eux  propose  aux  autres  assiégeants 
Sa  machine  de  guerre.  On  cherche,  on  se  consulte. 
Le  duc  offre  Cassant,  le  roi  sa  (var  :  la)  catapulte, 
V empereur,  une  tour  au  dos  dun  éléphant 
Avec  une  batiste,  et  le  pape,  un  enfant. 

Ces  vers  étaient  très  bons.  Ils  avaient  le  lort,  dramatiquement 
parlant,  de  laisser  prévoir  le  dénouement,  et  de  ne  point  ména^^cr 
la  surprise  de  l'auditeur.  C'est  pourquoi  ils  furent  sacriQés.  —  A 
signaler,  ici  comme  plus  loin,  l'obsession  qui  hante  le  cerveau  de 
V.  Hugo.  Le  pape  ne  saurait  être  qu'un  traître,  épris  de  ruses  et 
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pélri  de  lâcheté.  C*esl  la  suite  de  Torquemada,  I]  est  vrai  qu*il  s'agit 
ici  da  pape  auvergnat  Gerberl  (Sylvestre  II),  qui,d*aprës  la  légende, 
avait  conclu  un  pacte  avec  le  Diable. 

«  Gerberl,  Tàme  livrée  aux  sombres  aventures...  » 

(Légende  des  Siècles.) 
Soit  dit  en  passant,  Sylvestre  II  fut  pape  de  999  à  1003,  ce  qui 
date  assez  exactement  la  fable  de  Welf^. 

Vers  66.  •  ...  céder  aux  rois...  »  est  une  correction.  Rature  indé- 
chiffrable, caractéristique  des  manuscrits  de  la  troisième  manière. 
—  Vers  67.  i"  texte  barré  : 

Non,  s'il  est  grand.  —  Il  est  sage  et  grand. 
L'Étudiant. 

Les  clairons  ! 
Voici  le  duc  :  silence  I,.. 

2*  texte  barré  : 

■  Silence!  Où  sont  nos  trous  dans  les  rochers?  Rentrons!  » 
Ce  dernier  vers,  le  dernier  de  la  scène  (actuellement,  vers  88),  a 
été  conservé.  Mais  toute  la  fin  de  la  scène  (vers  68-88)  fut  ajoutée, 
en  trois  additions  successives  : 

i"  addition  :  de  la  lin  du  vers  67  jusqu'au  vers  75,  avec  ce  pre- 
mier texte  : 

•  ...  Sa  maison 
Est  bonney  et  ne  craint  rien  qui  C a  pour  garnison,,,  » 

2*  addition  (marginale)  :  du  vers  75,  avec  l'indication  scénique 
qui  le  précède,  Jasqu'an  vers  70. 
3*  addition  :  vers  78-81,  et  le  vers  82,  ainsi  rédigé  &  Torigine  : 

Cest  beau  !  —  Cest  un  héros  !  —  Cest  un  Dieu!  —  Les  clairons  ! 
Silence...,  etc. 

Variante,  non  barrée,  au  vers  81  :  «  Lui  les  brave...  >» 

Scène  IL  —  Dans  le  plan  primitif,  c'est  ici  que  Thuissier  de  Ten)- 
pire  venait  faire  sa  sommation.  Peut-être  même  devrait-on  supposer 
que  les  scènes  I  et  VI,  antithèse  à  la  Shakespeare,  où  les  bourgeoi:*, 
étudiants  et  paysans  apprécient  si  diversement  Welf  vainqueur  et 
Welf  vaincu,  furent  imaginées  après  coup,  dans  l'ordonnance  de  la 
pièce.  En  tout  cas,  je  lis  au  début  de  cette  scène  II,  sous  la  rature  : 
<«  Parait  un  huissier  »,  puis  les  premiers  vers  de  la  scène  I  : 

M  Je  fais  sommation...  Sors  !  comparais!  réponds,.,  » 

t.  Oo  oe  Mit  point,  faute  de  renseignementa  sur  les  lectures  de  V.  Hugo,  ob  il 
poisa  le  sujet  de  Welf.  M.  Rigal  {Victor  Hugo  poète  épique)  etitime  que  c'est  un  récit 
ffmboliqtuf,  créé  de  toutes  piôces.  Il  ajoute  que  peut-être  a-t-il  uoo  source  demeurée 
jusqu'à  présent  inconnue. 
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Vers  91.  i"  texte  barré  :  «  Je  veux  entrer  ici  ».  2*  texte  barré  : 
«  S'isoler,  c'est  braver  ».  —  Vers  95  :  «  D'être  un  homme  prudent..- 

—  Vers  114.  <«  ...  lorsqu'on  prend  une  ville...  »  —  Vers  H6.  «Tu 
n'es  pas  d*âge  encore...  »  (Ce  vers  était,  d'abord,  avant  le  vers  115.) 

—  V.  118.  «  Une  tente  de  pourpre...  »  —  V.  124.  «  Caslellan^  jetieci- 
drai...  »  Vers  127-128  : 

e<  J'aurai  bien  vite  fait  de  ruser  ion  vieux  mur. 

Prendre  un  burg  dans  ma  main  comme  on  cueille  un  fruit  mûr.  > 

V.  129.  «  Et  coucher  un  donjon...  »  —  V.  132.  «  On  ne  sait  q^i 
d'informe...  »  2*  texte  :  «  Une  ruine  informe...  »  —  V.  133.  «  Et  de 
ta  haute  tour  guennère...»  V.  139.  «  Ouvre.  »  — Hug.  :  Je  sub  r&i 
d'Arles  aux  riants  coteaux.  »  La  note  descriptive,  assez  longue,  qui 
coupe  ce  vers  en  deux,  fut  faite  en  plusieurs  fois.  En  marge  :  v  Paraà 
un  étendard...»  jusqu'à  :  «  un  homme  à  cheval.  »  —  «  Il  a  un  sceptre 
à  la  main.  »  —  Dans  l'édition  ne  varietur,  le  vers  139  est  rendu  fani 
par  l'omission  de  ]'  s  à  Arles.  Le  manuscrit  n'en  est  pas  responsable. 

—  V.  142.  Autre  faute  de  l'édition.  11  faut  lire  Boson  et  non  horoh. 
Le  doute  n'est  pas  permis.  —  V.  <43.  «  Homme  de  ce  burg...  t 
(1*  texte  barré).  —  V.  145.  «  ...  tu  m'entends  »  {id.).  —  Vers  139-16V. 
rétablis  en  marge.  Le  texte  se  suivait  ainsi  : 

«...  et  les  délicatesses 
D^ÊgyptCf  d^ Assyrie  et  d^ Afrique,  et  les  tours 
Fières,  attirant  V aigle  et  chassant  les  vautours; 
Je  t'offre  y  dans  ma  ville  allemande  et  latine, 
Un  palais...,  etc.  » 

Les  fragments  de  ces  vers  ont  servi  dans  le  développement  nou- 
veau. 

V.  159.  «  Des  Indes...  »  (1"  texte  barré).  —  V.  163.  Variante^ 
rayées  :  «  Braver  tes  cheveux  blancs...  »  —  «  Te  heurter,  toi,  vieil- 
lard... 9  —  V.  164.  «  Donne-moi  ta  montagne...  »  (variante,  non 
barrée).  —  V.  169.  1*  texte  :  «  Rends-nous  ton  burg.  Je  Toffre.-.  j- 
Var.  :  «  Cède  ton  burg...  »  —  Leçons  du  premier  texte  :  V.  173.  «Ta 
seras  comme  un  roi...  »  —  V.  177.  «  Car  cette  dpre  montagne...  »  — 
V.  179.  «  Je  t'olfre  le  soleil.  »  —  V.  180.  «  Tu  cueilleras  des  lys  dans 
mon  jardin  vermeil.  »  —  V.  184.  <<  Les  roses,  les  oeillets,  les  lauriers, 
les  jasmins...  »  —  V.  185.  «  Emplissent  nos  palais..,  » 

Longue  note  descriptive.  C'est  l'entrée  de  l'empereur.  1*  texte  : 
«  Grand  aigle  notr.  »  De  sable,  qui  est  le  terme  exact  en  blason,  fut 
substitué  ensuite;  on  se  souvient  que,  dans  Angelo,  l'auteur  avait 
maintenu  la  croix  rouge,  n'ayant  point  osé  de  gueules,  par  égard 
pour  l'incompréhension  du  parterre.  — Au  lieu  du  bélier  de  bronze, 
apparaissait  «  une  batiste,  traînée  par  des  croates  nus...  »  Voir  plus 
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haut  cette  baliste,  dans  ]es  vers  supprimés  à  la  scène  1).  Enfin,  les 
tyroliens,  «  portant  des  échelles  »  pour  l'assaut.  —  L'empereur  invoque 
!e  nom  de  «  la  clémence  au  doux  front  »,  tout  comme  Don  Carlos 
iJans  Hermni.  —  V.  196  :  «  L'homme  absous,  ce  n'est  rien...  »  (1"  leçon). 
—  V.  199  :  Le  ms.  donne  «  selon  sa  taille  »,  sans  correction.  — 
V.  201  :  «  J  aime  mieux  te  couvrir  de  splendeur...  »  (premier  état  d*un 
vers  inachevé).  —  V.  204  :  «  Ton  blason  ».  —  V.  208:  n  U aigle 
rôdeur  ouvrant  les  deux  ailes  au  vent!  »  (Variante  à  laquelle  Tauteur 
a  renoncé).  —  V.  211:  «  Je  t'olFre  la  Bohême...  »  (hésitation  coutu- 
miêre  sur  les  noms  propres). 

Dans  la  note,  deux  mots  changes  seulement  :  «  Fanfare  au  dehors  >* 
(supprimé).  «  Habillé  »  a  remplacé  :  «  vêtu  »,  qui  se  répétait  plus 
loin. 

l*" texte,  barré:  V.  212  :  «  Moi,  j'ai  les  clefs.  Je  suis  Vhomme  de 
hlanriyar.  de  lin)  vêtu  ».  LMnversion  choqua  le  poète.  —  V.  214: 
ttOw^  ^ous  les  glaives  nus  et  tous  les  chars  de  guerre  ».  Ici,  Timage 
visuelle  a  cédé  la  place  à  Timage  auditive.  C'est  une  exception. 
'V.  l'Appondicc  de  notre  Essai  critique,  tome  1).  —  V.  217:  Père  est 
écrit  avec  une  majuscule.  Plus  loin,  de  même.  —  V.  220.  1"  version: 
•  U  a  l'essaim  de  cire  (je  crois  bien  que  c'est  cire  (?),  et  fai  Vessaim  de 
utkl.  n  Cette  expression  :  essaim  de  mifl,  ne  signifie  pas  grand'chose. 
2'  version,  eu  marge  :  «  Welf,  je  viens  de  la  part  du  (illisible  :  peut- 
♦^Ire  Cf^sar]  éteimeL  »  —  V.  223  :  «  Sombre  excommunié...  »  Sur  l'abus 
•le  l'épithèle  sombre,  surtout  à  cette  époque,  voir  notre  étude 
rHative  à  Torquemada.  —  V.  225:  «  Vers  Venfer...  »  —  V.  227: 
«  ...la  part  de  paradis  »  (ms.,  sans  correction). 

Sc'?7i?If/.  —  Welf  vient,  du  haut  de  sa  tour,  répondre  vertement  à 
<'f**  tas  de  rois  ».  Si,  dans  Les  Bwrgrrtrfs,  l'empereur  l'emportait,  ici, 
cesl  la  revanche  morale  du  vassal.  —  V.  237.  1"  texte  barré  : 
"  ..j'attendrai,  prêtre  que  tu  dételés  (sic).  »  —  V.  240:  «  Par  qui  lu 
fuis  (rainer  P effrayant  char  de  Dieu  »  (var.  barrée).  —  Les  vers  24H- 
252  sont  une  addition  marginale.  —  Les  deux  vers  2î^3-254  se  trou- 
vaient à  l'origine  après  le  vers  240.  Ils  ont  été  rayés  là,  et  reportés 
i'M.  —  V.  258:  «  Que  me  demandez-vous?...  »  (1"  texte,  barré).  — 
V.  261.  Une  première  ébauche,  incomplète,  du  vers  :  «  Toi,  le  duc, 
fn  [mi$.)  lepeuple,  toi...  >»  —  V.  262  :  «  Vos  noirs  soldats  font  rage...  » 

Urré).  «  Rois,  vos  soldats  font  rage...  »  (variante,  non  barrée).  — 
Y.  263:  «  Que  l'air  manque  aux  vivants...  »  —  V.  270:  «  Est-ce  que 
j'ai  besoin  qu'on  aille  en  mes  ténèbres?  »  (!*' texte,  barré).  — V.  272: 
''Q^'tsi-cequefai?  Le  vent,  que  nul  frein  n'asservit  »  (id.).  —V.  273  : 
«'  Le  hallier,  le  rocher...  >  (var.,   non  supprimée).  —  V.  276  :  «  Le 

vene  M  (m-s  inachevé). —  W.  278:  «  ...dans  mon  décombre  »  (1*'  texte). 

—  Les  vers  284-294  en  marge.  — Avant  d'arriver  à  la  forme  défini- 
tive, Victor  Hugo  s'y  reprit  à  cinq  fois. 


>*«  KEVUE   LMVERSITAinE. 

I**  texte  :    ••  Sinon  pour  les  frapper,.,  {inachevé}. 

Si  ce  fiest  pour  tomber  sur  leur  (été.  Je  crois 

En  Dieu.  Prêtre^  enUnds-tu  ?  Je  hais  les  patenôtres. 

Va-r«i,  pape  ;  tu  n'es  qu'un  roi  comme  les  autres... 

2*  texte  : Je  crois 

t 

En  Dieu,  prêtre  ;  entends-tu  ?  Quoi  !  ce  bois  où  nous  sommes  i 

Tente  ces  rois?  Ces  rois  n'ont  pas  assez  des  hommes?  f 

Sachez  vous  contenter ,  compagnons  couronnés,  ï 
De  ce  las  de  vivants  que  vous  exterminez... 

3*  texte  :    Ces  bois 

Sont  à  moi  ;  fai  ce  mont,  et  ce  mont  me  possède^ 
Il  m*abrite,  et  sur  lui  je  veille.  Ainsi  Ton  s'aide. 
Puisqu'autour  du  sommet...,  etc. 

4-  texU  : 

(en  marge) Je  crois 

En  Dieu,  prêtre,  entends-tu  ?  Je  hais  tes  patenôtres. 

Va-fen,  pape.  Tu  n*es  qu'un  roi  comme  les  autres. 

Ah!  vous  êtes  gênés      (   ,  ... 

.,  ,  ^       .      •     i  de  voir  un  chevalier 

Cela  vous  gène,  o  rois,  { 

Dans  ta  claire-voie  âpre  et  ]        ,      [du  halliei*  ! 
'^         (  sombre  ) 

En  guise  de  clairon,  Touragan  m'accompagne. 

Que  peux-tu  donc  m'otfrir  qui  vaille  ma  montagne. 

César,  roi  des  Romains  et  des  Bohémiens? 

Quand  tu  me  donnerais  ton  aigle  !  J'ai  les  miens! 

Je  possède  ce  mont...,  etc. 

Noter  que  ces  quatre  derniers  vers  ont  été  reportés  plus  haal 
(v.  249-252),  en  addition  marginale. 

Enfin,  le  cinquième  texte,  qui  est  celui  de  l'édition,  combine  les 
éléments  divers  épars  dans  les  quatre  premiers. 

V.  301.  w  0  princes,  savez  (vous)  pourquoi  ?  «  Vous  manque  au 
ms.  Ce  genre  d'omission  est  presque  sans  exemple  chez  V.  Hu^o.— 
V.  307.  «  Pour  vous  prendre  le  trône...  »  (f  texte).  —  V.  313.  U  fin 
du  vers  est  une  correction.  On  ne  peut  plus  lire  la  version  pri- 
mitive. —  Les  vers  315-320  figurent  dans  la  marge.  —  V.  3ii. 
«  ...  farouche  et  pur  »  (1*  texte  barré).  —  V.  327.  «  Uabime  est 
noir...  »  (id.)  —  V.  330.  «  Assez,  parlez...  »  (variante,  barrée). 

Vers  332.  Tout  le  vers  était  prononcé  par  Cyadmis.  La  fin  de  la 
scène  nous  offre  un  texte  recopié,  sans  ratures. 
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Scène  IV,  Parait  la  petite  mendiante  envoyée  par  Sylvestre*. 
Premier  texte  :  V.  349.  «  Tai  peur  »,  au  lieu  de  «  Jésus  I  »  —  En 
revanche,  au  vers  354,  «  Jésus!  »  au  lieu  de  «  J'ai  peur  ».  Il  y  a  eu 
inlerversion.  —  V.  360.  «  ...  pris  pour  un  mur.  El  puis,  quand  on 
n'a  pas  mangé...  »  —  V.  362.  Leçon  primitive  :  w  Qui  va  là?,,.  »  Le 
ms.  donne,  sttns  correction ,  ce  second  texte  :  «  On  m*appeUc  ?  »  Le 
texte  de  l'édition  :  «  Qui  m'appelle?  »  est  donc  une  correction  faite 
sur  l'épreuve,  ou  sur  la  copie  du  ms.  Car,  en  1877,  V.  Hugo  ne  livre 
plus  ses  originaux  à  Hmprimeur. 

Sçàie  V.  Tout  le  début  sans  relouche.  — V.  373.  «  ...  me  sécher,..  » 
—  Vers  377-388;  tels  qu'ils  sont,  ils  ligurenl  à  la  marge,  après  plii- 
Meui-s  tâtonnements.  La  leçon  primitive,  dans  le  corps  du  manus- 
crit, était  tonte  simple  : 

...  Dormir  sur  un  bon  lit  à  côté  d'un  bon  feu. 
Cest  dit.  Je  vais  baisser  le  pont... 

En  marge,  première  correction  : 

La  forêt  esi  l'aïeule,  et  je  suis  le  grand-père. 
Entre.  J\ii  de  quoi  faire  un  nid  dans  mon  repaire. 
Le  brasier,  p'épard  contre  les  bataillons...,  etc. 

Deuxième  texte  proposé  : 

...  dans  mon  repaire. 
Il  ne  sera  pas  dit,  ma  Hlle...,  etc. 

Troisième  texte,  définitif,  qui  est  une  combinaison  des  deux  pré- 
cédents. —  Dans  la  note  scénique,  w  clameurs  »  a  remplacé  «  ci'is  ». 

Scène  YL  Tout  entière  recopiée,  et,  par  suite,  sans  rature,  sauf 
au  début  :  «  Tous  debout!  »,  suppléé  par  :  <c  Tous  sur  lui  !  »  —  Les 
vers  397-401  sont  en  marge.  On  lisait  d'abord  : 

Il  est  petit.  — Il  est  même  laid.  —  A  tout  prendre...,  etc. 

Entre  les  deux  parties  de  ce  vers,  V.  Hugo  en  a  inséré  quatre 
autres.  Les  attributions  ont  varié.  —  1"  texte  : 
L'Étudiant. 
Quelle  idée  avait-il...,  etc. 

Le  Bourgeois. 

Tout  au  plus. 
Le  Vieillard. 

C'est  un  fou  ! 

t.  L'on  a  TU,  tout  aa  moins,  que,  dans  le  projet  primitif,  l'enfant  devait  être 
CDToyée  par  le  pape.  Sait-elle  l'œuvre  louche  à  laquelle  on  l'associe  ?  Ëst-eiie 
romplice  inconsciente?  Y.  Hugo  ne  paraît  pas  avoir  voulu  unir  la  trahison  à 
renfaace.  Le  vers  :  «  Ah  !  je  n'ai  pas  mangé  !  >»  est  sincère  ;  on  se  sert  de  l'enfant 
misérable,  sans  lui  avoir  soufflé  son  rôle. 


Elle  comprend  peu  V homme  \  auguste,  allier,  sacré  ; 
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L*Étudiant. 
S'amuser  à  mouter  la  garde...,  etc. 


Suivent  les  vers  de  4877  :  Le  poêle  à  Welf.  Ce  titre  ne  figorepa* 
sur  le  manuscrit.  La  feuille  où  cette  conclusion  est  écrite  est  one 
simple  page  de  papier  blanc,  d'un  format  légèrement  plus  gnod 
que  les  autres  feuillets.  Une  étoile,  en  haut.  La  date  :  «  it  jantûy 
1877  »,  en  bas.  Rappelons-nous  le  salut  lyrique  adressé,  pourcki 
Les  Burgraves,  à  Job  et  à  Barberousse,  et  aussi  la  conclusiou  dn 
Livre  épique  des  Quatre  Vents  de  l'Esprit,  ajoutée,  en  1870.  au 
poème  de  la  Révolution  (Cf.  Revue  universitaire,  lo  juin  et  13  juil- 
let 1902).  —  Le  vers  407  est  remis  au  net  en  marge,  après  hé<iu- 
tion.  Il  y  avait  : 

altiei\  pensif ,  sacré; 

\  âpre  et  démesuré. 

Après  le  vers  417,  le  texte,  encadré  et  barré,  se  continuait  de  la 
sorte  : 

Calme,  tu  pratiquas  cette  maxime  auguste: 
Que  cela  soit  possible  ou  non,  fais  ton  devoir  * . 
Vkomme  seul  sous  les  deux  peut  être  un  astre  noir. 
Les  papes  et  les  rois  rayonnent  les  ténèbres  •. 

Tu  mêlas  un  jour  pur  (var.  :  «  Vaube  puren)  à  ces  clartés  funèbres... 

Ici,  V.  Hugo  s'aperçut  qu'il  ne  savait  plus  trop  où  il  allait.  11 
sacrilia  ces  cinq  vers,  et  les  remplaça  heureusement  par  d'aulre>, 
qui  aboutissent  à  Tirnage  finale  : 

Sous  Tentre-croi sèment  des  branches  dans  Tablme. 

Cette  image  l'avait  hanté,  d'ailleurs,  tout  au  long  de  la  pièce.  On 
la  trouve  dès  le  vers  20  : 

Dans  Tentre-croisement  des  branches  du  hallier... 

Et  aussi,  dans  les  vers  supprimés  de  la  scène  III  : 

Dans  la  claire-voie  âpre  et  triste  du  hallier. 

C'est  comme  un  refrain  épique,  dans  cette  œuvre  véritablement 
digne  du  nom  de  petite  épopée, 

Paul  et  Victor  Glachant. 


1 .  VoiU  un  fort  beau  vers.  Il  est  regrettable  (ja  il  ait  disparu. 
•2.  Je  crois  pouvoir  afûrmer  que  cet  emploi   de  rayonner  constituait  an    solé- 
cisme. 


.\OTC  SOB  L INTEKPRÉTATION  DUN  PASSAGE  DE  C0R>E1LLE.    371 


NOTE 

SUR    L'INTERPRÉTATION   D'UN    PASSAGE 
DE  CORNEILLE. 

PolyeuelCy  acte  II,  se.  i,  v.  445-152). 


Dans  la  scène  i  de  Tacle  II  de  Polyeucle,  Sévère  dit  à  Fabian,  au 
sujet  de  Pauline  : 

Elle  n*est  point  parjure,  elle  n'est  point  légère  : 
Son  devoir  m'a  trahi,  mon  malheur  et  son  père. 
Mais  son  devoir  fut  juste,  et  son  père  eut  raison  ; 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahison  : 
Un  peu  moins  de  fortune,  et  plus  tôt  arrivée, 
Eût  gagné  Cun  par  Vautre^  et  me  Teût  conservée. 

La  note  de  Voltaire  est  ainsi  conçue  :  «  Lun  par  Vautre  ne  se  rap- 
porte à  rien;  on  devine  seulement  qu'il  eût  gagné  Félix  par  Pauline.  » 
Et.  à  la  suite  de  Voltaire,  tous  les  commentateurs  que  j'ai  pu  con- 
sulter, tous  les  auteurs  d'éditions  classiques  adoptent  la  même 
opinion.  M.  Géruzez  ajoute  même  :  ce  II  ne  faut  pas  grand  effort 
pour  deviner  le  sens  de  ce  vers,  et  Voltaire  moins  que  personne  y  a 
été  embarrassé.  » 

L'explication  pourtant  me  parait  inacceptable. 

D'abord,  elle  ne  donne  pas  un  sens  qui  convienne  au  caractère 
des  personnages  en  question  :  si  la  fortune  avait  été  plus  tôt  favo- 
rable à  Sévère,  elle  aurait  gagné,  non  pas  Félix  par  Pauline,  puis- 
que d'elle-mé/ne  Pauline  aurait  été  indifférente  à  la  fortune,  mais 
bien  Pauline  par  Félix,  puisque  Félix  est  représenté  comme  un 
p^re  avide  et  ambitieux.  Voilà  ce  qu'a  voulu  dire  Corneille,  et  c'est 
aussi  ce  qu'il  a  dit. 

Remarquons,  en  effet,  le  développement  de  la  pensée  de  Sévère 
dans  l'ensemble  de  celte  période.  Tout  le  raisonnement  évolue,  pour 
ainsi  dire,  autour  de  trois  mots  : 

San  devoir  m'a  trahi,  mon  malheur  et  son  père. 

Mais,  de  ces  trois  mots,  énoncés  d'abord  dans  un  ordre  qui  n'a 
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I  ien  de  logique,  Sévère  fait  ensuite  deux  groupes  :  d*une  part,  ^o? 
flcvoiè"  el  son  pure, 

Mais  8071  devoir  fut  juste,  et  son  père  eut  rais^oa  ; 

de  Tautre,  mon  malheur  : 

J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahison. 

Et  pourquoi?  parce  qu'une  fortune  même  un  peu  moins  brillaol^ 
mais  plus  tôt  arrivée,  aurait,  en  séduisant  tout  d'abord  unyrt 
ambitieux,  entraîné  Tadhcsion  d'une  fille  attachée  à  son  dmir. 
Donc,  dans  l'hémistiche  qui  nous  occupe, 

Eût  gagné  l'un  par  l'autre, 

r«n,  c'est  son  devoir  (le  devoir  de  Pauline),  l'autre,  c'est  son  père. 

L'usage  de  désigner  une  personne  par  le  nom  abstrait  d'une  qm- 
lité  qui  lui  est  propre  n'a  rien  de  surprenant  ni  de  rare  chez  Cor- 
neille. Dans  la  scène  suivante  de  Polyeucle  (acte  II,  se.  ii,  v.  521-5*' 
Pauline  dit  à  Sévère  : 

Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  sincère 
N'aurait  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère. 


Am.  Hauvette, 

Maître  de  coaférenccs  à  l'École  normale  supineur?. 
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LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Notas  Historiques,  Iiittéraires  et  Bibliographiques  sur 
l'Argenis  de  Jean  Barclay,  par  Albert  Colll^non,  profes- 
seur à  rUniversilé  de  Nancy.  Avec  un  portrait  de  Barclay.  Berger- 
LevrauU  et  G'*,  Paris-Nancy,  in-8%  1902. 

M.  Collignon.  qui  dans  un  précédent  opuscule  avait  étudié  la  jeunesse  de 
MTclAy  elVEuphormion,  étudie  ici  avec  r.4r<7ewi*  la  fin  de  la  vie  de  l'auteur. 
Il  nous  explique  la  composition  de  VArgenis  et  son  sens;  il  débrouille  les 
allusions  et  questions  historiques  impliquées  dans  ce  roman.  11  termine  par 
tme  bibliographie  de  VArgenis.  C'est  une  contribution  précise  et  utile  à 
l'histoire  du  roman,  non  pas  français,  mais  européen. 

P.  Corneille  et  le  théâtre  espagnol,  par  Giilllaume 
HttszAP.  Paris,  Librairie  Emile  Bouillon,  1902,  in- 12. 

J'avais  lu  de  grands  éloges  de  cet  ouvrage,  et  je  me  suis  mis  à  Tétudier 
avec  Tespoir   d'y  trouver  un  réel   profit.  Jai  éprouvé,  je   l'avoue,   une 
torte  déception.  Le  livre  de  Martinenche  sur  le  même  sujet  n'est  pas  par- 
fait, sans  doute  :  il  reste  incomparablement  supérieur  à  celui-ci  pour  la 
précision  des  recherches  et  la  solidité  des  résultats.  L'ouvrage  de  M.  Huszàr, 
dont  j'ignore  et  Tàge  et  la  qualité,  ne  me  fait  Teffet  que  d'un  travail  d'éco- 
lier :  travail  ambitieux,  mais  travail  d'écolier  par  l'énormité  même  et  la 
itaïveté  de  son  ambition,  parle  vague  et  l'imprécision  de  la  pensée  combinés 
avec  la  plus  hautaine  assurance.  En  voici  Tordre  et  le  contenu.  I.  Des 
our rages  qui  traitent  du  rapport  existant  entre  Corneille  et  le  théâtre 
espagnol.  Revue  utile  des  travaux  antérieurs,  un  peu  confuse  en  sa  conduite, 
»-t  dédaigneuse  ou  dure  à  l'excès.  Une  des  parties  du  jugement  historique 
•  onsiste  à  apprécier  les  travaux  dépassés  non  pas  selon  ce  que  nous  savons, 
MOUS,  mais  selon  ce  qu'on  savait  alors.  IL  De  quel  point  de  vue  nous  envisa- 
'le^m  la  question.  Le  point  de  vue  est  qu'un  Hongrois  est  plus  compétent 
•|u'un  Français  pour  évaluer  à  sa  juste  valeur  le  mérite  du  théâtre  français 
parce  qu'il  est  exempt  du  préjugé  national  qui  voue  le  Français  à  l'admira- 
tion et  à  ra(H>logie.  11  ne  suffit  pourtant  pas,  pour  réfuter  un  jugement  de 
M.  Morel  Fatio,  de  lui  dire  :  «  Vous  êtes  Français  »,  et  il  ne  suffit  pas  d'être 
Hongrois  pour  mieux  entendre  qu'un  Français  les  œuvres  de  notre  langue. 
Puis,  après  s'être  donné  par  droit  de  naissance  la  vertu  d'impartialité,  il  ne 
faudrait  pas  étaler  tes  obligations  nationales  de  la  Hongrie  à  l'Espagne,  et 
le  devoir  pour  un  Hongrois  d'aimer  le  drame  espagnol.  Cela  ne  laisse  pus 
•l'être  un  peu  incohérent.  Tout  ce  chapitre  est  bien  juvénile.  IH.  Coup  d'œil 
iur  le  développement  parallèle  du  théâtre  espagnol  et  du  théâtre  français. 
Chapitre  inutile.  Cela  n'avance  en  rien  le  débat  sur  les  emprunts  de  Cor- 
neille. Ce  n'est  qu'un  résunîé  superficiel  et  vague,  sans  conséquence  ni 
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conclusion  possible  du  développement  des  deux  théâtres  depuis  les  temps  !f« 
plus  anciens  du  moyen  àj^e  jusqu'au  ivii*  siècle.  iV.  Caractères  delacw^- 
dia  espagnole.  Vue  générale  as<«ez  juste,  mais  qui  n'ajoute  à  peu  prèsiir. 
à  ce  que  nous  avons  lu  chez  Morel  Fatio,  chez  Maninenche.  K  même  jac* 
chez  Philarète  Chasles.  V.  Comment  se  manifeste  l'esprit  de  la  comedi/t  d^-- 
Cœuvre  de  Corneille,  Déduction  des  analogies  que  présente  la  tragédie  « 
Corneille  avec  la  comedia  espagnole,  en  les  considérant  toutes  lesdeui^^f 
leurs  caractères  généraux.  C'est  assez  intéressant,  mais  peu  neuf  et  peu  pn- 
bant.  11  faut  prouver  non  pas  l'analogie,  mais  la  dérivation.  L'idée  la  y^ 
neuve,  — que  le  combat  de  l'honneur  et  de  l'amour,  où  Corneille  fait  con«i>i'r 
essentiellement  l'intérêt  dramatique  et  Tintérêt  psychologique  de  !^i  tra- 
gédie, est  tiré  de  la  comédie  espagnole,  —  celte  idée  était  ce  qui  sortait  ^^ 
plus  clair  de  l'investigation  de  Martinenche.  .M.  Huszàr  a  trouvé  cela  de  <•" 
côté.  Il  faut  l'en  louer.  Mais,  je  Tai  indiqué  jadis,  il  ne  faut  pas  outrer  Mt- 
idée,  et  il  faut  tenir  compte  tant  du  développement  antérieur  du  théit' 
français  que  des  tendances  philosophiques  de  Corneille  pour  mesurer  en  - 
tement  son  emprunt.  Il  faut  aussi  mesurer  comment  il  a  transformé.  Ici  nm^ 
rencontrons  une  autre  thèse  de  M.  Huszàr  :  les  Français  ont  toujours  ^i' 
en  adaptant.  J'admets  que  M.  Huszàr  préfère  la  comedia  à  notre  tragéd.^ 
c'est  son  droit,  si  c'est  son  goût.  Mais  il  ne  faut  pas  nous  donner  cette  prél- 
rcnce  comme  une  vérité  démontrée  à  laquelle  le  préjugé  national  seul  ik'  > 
ferme  les  yeux.  La  comedia  espagnole  et  la  tragédie  française  sont  deux  i!"- 
grandes  formes-types  du  poème  dramatique  :  je  ne  leur  donne  pas  de  rarc^ 
mi  pouvant  les  regarder  que  chacune  en  son  lieu  et  en  son  temps,  dansleur  («  • 
sitionhistorique.  SiM.  Huszàrestimequelacomediaest  légitime  parce  que  > 
e.vprime  le  tempérament  du  peuple  qui  l'a  créée,  nous  avons  le  droit  de  cr»  i 
aussi  que  la  tragédie  française  fut  bonne  pour  les  Krançais,  et  d'y  voîrrexpr*-- 
sion  très  parfaite  de  certains  états  de  notre  société  et  de  notre  dêve!op{. 
ment  intellectuel.  Ne  pas  apercevoir  la  relation  de  la  tragédie  coméliein* 
à  la  vie  française  du  xvii*  siècle,  cela,  pour  cette  fois,  n'est  plus  une  «  om 
nion  »,  un  «  goût  »,  c'est  une  ignorance  ou  une  erreur.  VL  Les  pièces  *' 
Corneille  envisagées  au  point  de  vue  de  Vinfltience  espagnole.  En6o  n---* 
touchons  à  des  problèmes  précis  de  sources.  Sur  les  pièces  postérieures  'aw 
Cid,  M.  Iluszàr  n'apporte  rien  de  neuf,  que  quelques  affirmations  siiuru- 
lières  ou  quelques  rapprochements  puérils,  où  éclate  son  désir  de  trou\H 
partout  du  drame  espagnol.  Mais  sur  les  premières  comédies  de  Cornei'i -. 
sentant  bien  que,  si  on  ne  les  rend  à  l'Espagne,  la  thèse  qui  transporte  à  •• 
pays  toute  l'originalité  dramatique  de  notre  poète,  reçoit  une  forte  restrictif  r, 
puisque  les  principaux  traits  de  son  système  dramatique  s*y  dessinent  sou- 
la  forme  comique,  M.  Huszàr  s'évertue  à  nous  persuader  qu*il  faut  que lr> 
soient  prises  du  répertoire  espagnol.  Je  ne  le  nie  pas,  car  je  n'en  sais  rt^-r. 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  personne  jusqu'ici  ne  l'a  prouvé  ;  et  ce  que  je  sai* 
encore,  c'est  que  M.  Huszàr  l'a  prouvé  moins  que  personne  :  son  chapiirr 
n'est  qu'un  tissu  d'affirmations  aventureuses,  de  conjectures  vagues.  <: 
trahit  une  méthode  fâcheuse,  beaucoup  d'esprit  de  système  et  trop  p<"i 
dexigences  critiques  dans  le  contrôle  des  hypothèses.  A  regarder  l'ensembr 
de  l'ouvrage,  j'y  trouve  un  gros  défaut  :  c'est  que  M.  Huszàr  n'a  qu  uik- 
connaissance  insuffisante  de  l'histoire  de  notre  théâtre,  de  notre  littératur 
et  de  noire  société.  H  en  parle  très  superficiellement  et  parfois  assez  inexac- 
tement. Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'il  ne  connaît,  ou  ne  comprend  pi> 
mieux  Corneille.  Il  me  paraît  que  son  auteur  lui  a  en  grande  partie  échapf  ". 
peut-être  par  la  difficulté  de  la  langue.  Il  n'en  a  saisi  que  ce  qu'il  y  a  i.  ' 
plus  extérieur  dans  la  coupe  ou  l'expression.  Certaines  citations  révèlefit 
des  contresens  singuliers  sur  la  pensée  de  Corneille.  Je  suis  d'ailleurs  tout 
prêt  à  reconnaître  qu'il  y  a  dans  cette  étude  un  grand  travail,  une  expo>i- 
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tion  animée,  et,  malgré  d'assez  nombreuses  incorrections,  un  maniement 
reinarqual>le  de  la  tangue  française.  Mais  il  nous  est  venu  de  ^étranger,  de 
)a  Suisse,  de  rAIIemague,  de  TAmérique,  de  TAngleterre,  et  môme  de  la 
Hongrie,  hien  des  travaux  sur  notre  histoire  littéraire  qui  valaient  mieux 
que  celui-ci.  En  ce  quHl  a  de  juste,  il  n'est  pas  neuf;  en  ce  qu'il  a  de  neuf, 
il  n  est  pas  juste.  Et  somme  toute,  il  ne  fait  pas  faire  un  pas  à  la  question 
du  rapport  de  la  tragédie  Cornélienne  à  la  tragédie  espagnole. 

Ménage  polémiste,  philologue,  poète,  par  Ht*'*  El  vire  8a  na- 
fireseo,  ancienne  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  profes- 
seur de  Français  au  lycée  de  jeanes  filles  de  Bucarest.  Paris, 
rÉmancipatrice,  1902,  in-8*. 

Ménage  méritait  une  étude.  M"*  Samflresco  lui  consacre  un  gros  volume 
de  550  pages:  c'est  assez.  Il  y  a  dans  ce  gros  travail  une  inexpérience  sen- 
sible. Le  personnage  y  est  peu  vivant  et  on  y  sent  trop  d'apologie.  On  y 
signalerait  beaucoup  de  menues  inadvertances.  P.  16.  Ce  n'est  pas  de  la 
Bastille  où  il  ne  fut  jamais,  mais  du  château  de  Nantes  que  Retz  s  évada. 
P.  37.  La  même  pièce  de  Ménage  est  qualifiée  tour  à  tour  de  madrigal  et  de 
ionneL  II  faut  choisir.  Et  c'est  un  sonnet.  P.  66.  Une  lecture  de  Tartuffe  en 
1659  est  chose  incroyable.  Il  y  a  quelque  naïveté  à  citer  comme  preuve  du 
beau  physique  du  Ménage,  le  portrait  fait  par  M.  Célestin  Port.  Et  il  fau- 
drait renoncer  à  prendre  aux  études  de  V.  Cousin  sur  le  zvii*  siècle  autre 
t'hose  que  des  documents  et  des  faits  :  il  faut  lui  laisser  la  couleur  qu'il 
donne  aux  mœurs,  qui  est  une  des  grosses  bévues  de  i*histoire  littéraire. 
Etc.,  etc.  Il  y  a  aussi  bien  des  indices  qui  révèlent  une  connaissance  un  peu 
superficielle  et  vague  du  milieu  intellectuel,  littéraire  et  social  où  vivait 
Ménage.  Je  n'en  fais  pas  reproche  à  une  étrangère  qui  a  eu  déjà  fort  à  faire 
pour  acquérir  Térudition  respectable  dont  elle  a  fait  preuve  sur  un  sujet 
français.  Ménage  est  un  gros  morceau.  M"*  Samflresco  a  fait  de  longues 
et  patientes  recherches  pour  se  renseigner  et  nous  renseigner  sur  toutes  les 
questions  relatives  à  la  biographie  et  à  Toeuvre  de  son  auteur.  Cela  n'a  pas 
fait  un  livre  parfait.  Mais  le  livre  imparfait  où  elle  a  mis  tant  de  travail 
consciencieux  et  d'intelligente  curiosité,  est  utile  et  instructif. 

Les  origines  du  drame  oontemporain,  Nivelle  de  La  COians- 
sée   et   la    Comédie  larmoyante,  par  Gustave   Liiuison. 

Deuxième  édition.  Paris,  Hachette  et  €*•,  1903,  in-8». 

J'ai  modifié  le  plan  de  cet  ouvrage,  qui  fut  une  thèse  de  doctorat;  j'y  ai 
corrigé  beaucoup  de  coquilles  et  quelques  erreurs.  J'y  al  ajouté  les  analyses 
ou  extraits  de  deux  pièces  inédites.  Mais  si  je  parle  ici  de  celte  réédition, 
c'est  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  m'y  satisfait  pas  encore.  Les  papiers  de 
La  Chaussée,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  contiennent  trois  lettres  d'amour 
d'une  demoiselle  de  Valcharmont  à  M.  de  La  Chaussée,  dont  la  première  est 
datée  du  37  septembre  1704  :  notre  poète  n'avait  pas  treize  ans  ;  puis  une 
lettre  d'amour  anonyme  du  6  février  1743  où  on  parle  de  la  mère  du  desti- 
nataire; or  la  mère  de  La  Chaussée,  nous  le  savons  par  les  registres  de 
l'Académie,  mourut  en  1740.  J'ai  conclu  —  et  rigoureusement  je  ne  pouvais 
m'en  dispenser  —  que  les  trois  lettres  de  la  demoiselle  de  Valcharmont 
«t  la  lettre  de  l'anonyme  n*étaient  pas  adressées  à  notre  La  Chaussée. 

Mais  j'ai  beau  formuler  ces  conclusions  inévitables,  je  me  sens  cependant 
encore  embarrassé.  Tout,  dans  les  lettres  de  M"*  de  Valcharmont,  semble 
indiquer  qu'elles  sont  réellement  adressées  à  notre  homme.  Et  comment  la 
lettre  de  1743,  si  elle  n  est  pas  pour  lui,  s*cst-elle  glissée  parmi  ses  lettres 
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d'amour?  Je  ne  vois  actuellement  aucun  moyen  de  sortir  de  la  difficollé  qa^ 
font  les  dates.  Je  laisse  le  problème  en  suspens.  D'ailleurs,  il  n'a  qaW 
importance  très  médiocre,  semble-t-il  :  mais  il  est  toujours  ennuyeux  de  $» 
trouver  en  présence  d'un  obstacle  qu'on  ne  peut  franchir.  Et  qui  peut  affir 
mer  que  la  solution  inconnue  ne  mènerait  pas  à  quelque  conséquence  appré- 
ciable? 


Le  tires  de  Madame  Roland,  publiées  par  Claude  l*c 

recteur  de  l'Académie  de  Toulouse.  Tome  second,  1788-1793.  Pari>. 
Imprimerie  nationale,  1902,  gr.  in-8^ 

J*ai  dit,  à  propos  du  premier  volume,  le  bien  qu*il  fallait  peni^rde  ceti 
publication.  Je  rappelle  que  des  563  lettres  que  contiennent  les  deai 
volumes,  il  y  en  a  323  entièrement  inédites.  Et  il  s'agit  d'une  oorrespori- 
dance  qui  intéresse  Thistoire  littéraire  au  même  degré  que  l'iiistoire  poli- 
tique, qui  est  un  des  plus  sûrs  et  riches  documents  que  Ton  conuaiâ>;e  >ur 
laction  exercée  par  nos  écrivains  du  xviu»  siècle  et  sur  Tesprit  et  la  cullur? 
de  la  dernière  moitié  de  ce  siècle.  Bon  nombre  des  lettres  nouvelles  qiir 
publie  M.  Perroud  sont  tout  à  fait  importantes,  comme  cette  longue  lettre  a 
M.  de  Feuille  sur  la  littérature  anglaise.  Les  appendices  que  M.  Perroud  a 
joints  à  son  édition  sont  très  instructifs.  Ils  ont  le  mérite  d'abord  de  nou^ 
renseigner  copieusement  sur  les  familles  Philipon  et  Roland,  sur  les  princ.- 
paux  personnages  dont  il  est  question  dans  les  lettres,  sur  les  amis  et  ie- 
relations  des  Roland,  sur  leurs  origines  et  leurs  aventures  :  ils  nous  aideni 
de  plus  à  pénétrer  dans  la  vie  provinciale  d*a]ors,  à  connaître  quelques 
obscurs,  médiocres  et  d'autant  plus  représentatifs  individus  de  cette  bour- 
geoisie moyenne  qui  a  fait  la  Révolution.  Ce  sont  là  des  contributions  trf-^ 
considérables  dont  Thistoire  littéraire  elle-même  peut  tirer  un  gninJ 
profit. 

Qua  iamiliaritate  Chateaubriand  ezsilio  regressus  coin 
M-^  de  Staël  ab  anno  MDGGG  ad  annum  MDGCGVI  Tizerit, 
par  P.  Gautier,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand.  Angers. 
MDCCCCII,  in-8'. 

Sous  la  forme  d'une  thèse  latine,  c'est  une  publication  de  document? 
inédits  que  nous  présente  M.  Gautier.  Je  ne  m'en  plains  pas.  Il  nous  apport^ 
des  Archives  quelques  papiers  relatifs  aux  demandes  de  Chateaubriand 
pour  obtenir  d'être  rayé  de  la  liste  des  émigrés.  Et  il  est  amusant  d'y  coos^ 
tater  avec  quel  souci  naturel  de  Futilité,  mais  avec  combien  peu  de  scru- 
pules d'honneur  il  y  falsifie  impudemment  la  vérité,  reculant  son  voyage  en 
Amérique,  niant  d'avoir  servi  dans  l'armée  de  Condé,  etc.  De  tout  autre  ua 
dirait  :  le  pauvre  diable  était  dans  une  position  qui  explique  tout.  Maiso't 
homme-ci  nous  a  tant  étalé  son  honneur  et  les  sacrifices  qu'il  lui  a  fait>. 
qu'on  est  tout  surpris  et  scandalisé  d'en  constater  ici  1  absence.  Pui^ 
M.  Gautier  nous  produit  une  correspondance  de  Chateaubriand  avec  M**  âf 
Staël,  14  lettres  adressées  à  celle-ci,  dont  malheureusement  les  répon5«-> 
manquent.  Il  les  commente  peut-être  avec  un  peu  plus  de  sévérité,  avn 
des  mots  un  peu  plus  durs  qu'il  ne  faudrait,  et  pas  assez  de  nuances.  Cha- 
teaubriand est  surtout  «  poseur  »,  théâtral;  il  règle  ses  paroles  et  ses  acte^ 
comme  des  effets  d'art.  Cela  donne  un  air  d'insincérité  et  de  mensonge  à  ce 
qui  part  quelquefois  du  fond  le  plus  réel  de  sa  nature.  Cette  publication 
apporte  donc  un  complément  utile  au  détail  de  la  vie  de  Chateaubriand, 
et  des  rectifications  intéressantes  à  ces  Mémoires  d*outre-iombe,  pour 
lesquels,  dans  ses  transports  d'admiration,  M.  Biré  a  malencontreusement 
laissé  tomber  ses  lunettes  de  critique. 
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Madame  de  Staël  et  Napoléon,  par  Paul  Gautier,  ancien 
«^lève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand.  Paris,  Librairie  PJon,  1902. 

Très  bonne  étude  dont  M.  Âulard  —  quel  meilleur  ju^e  en  cette  matière? 
—  a  reconnu  en  Sorbonne  la  solidité  historique.  Des  Archives  de  Coppet  et  de 
celle  des  Affaires  étrangères,  M.  P.  Gautier  a  tiré  de  quoi  compléter  les 
sources  précédemment  connues.  Il  a  rectifié  un  certain  nombre  d'erreurs, 
quelques-unes  dans  le  livre  —  qui  reste  essentiel  —  de  lady  Blenherrassctt, 
Dans  ce  sujet  si  délicat,  qui  off're  tant  de  problèmes  difficiles  —  je  parle  de 
problèmes  de  conscience  —  M.  Gautier  a  essayé,  de  quelque  côté  que  puis- 
<eni  aller  ses  sympathief^,  de  décrire  très  impartialement  les  rapports  de 
Madame  de  Staël  et  de  Napoléon,  d'analyser  exactement  leur  mentalité;  il 
*esl  très  librement  et  très  souplement  mis  à  la  place  de  l'un  et  de  l'autre 
tour  à  tour,  pour  faire  comprendre  leur  dissentiment  et  leurs  incompatibles 
vues.  Il  est  rare,  si  Ton  s'est  senti  choquer  en  un  endroit  par  un  jugement 
ftl  une  thèse,  de  n'en  pas  trouver  la  contrepartie  ou  le  revers  quelques  pages 
plus  loin;  et  cela  sans  soupçon  de  dilettantisme  ni  de  scepticisme,  la  con- 
clusion le  prouve.  Le  grand  intérêt  pour  nous  de  cette  étude,  c'est  que  nous 
nous  sommes  habitués  à  ne  plus  voir  dans  l'œuvre  de  M**  de  Staël  que  de  la 
littérature,  à  n'y  chei^!her  que  des  théories  littéraires  et  des  tendances  esthé- 
tiques. M.  Gautier  nousrappelle  que  les  plus  littéraires  de  ses  livres  sont  des 
actes  politiques,  quedans  ses  discussions  sur  le  goût  français  et  le  génie  germa- 
nique, c'est  une  polémique  politique  que  poursuit  M-*  de  Staël,  et  que 
ce  n'est  pas  à  Voltaire  qu'elle  en  a,  ni  à  Boileau,  mais  à  Napoléon.  Toute 
cette  signification  historique  de  Delphine^  de  Corinne,  de  t Allemagne,  que 
l'histoire  littéraire,  tout  occupée  à  relever  les  signes  précurseurs  du  roman- 
tisme, oublie  trop  souvent,  M.  Gautier  la  remet  heureusement  en  lumière, 
négligeant,  comme  c'est  son  droit,  l'autre  aspect,  qui  ne  doit  être  ni  préféré 
ni  sacrifié  à  celui-ci.  L'œuvre  de  M"*  de  Staël,  et  c'est  ce  qui  en  fait 
la  haute  valeur,  intéresse  toute  la  vie  de  son  temps,  la  politique,  l'art,  la 
conscience  :  elle  a  une  richesse  universelle  de  sens,  où  n'atteint  pas,  malgré 
v^>n  incomparable  supériorité  artistique,  l'œuvre  de  son  grand  contemporain 
Chateaubriand. 

Eifgrar  Quinet.  —  Extraits  de  ses  œuvres  publiés  à  Tocca- 
Mon  du  Centenaire  (17  février  1903).  Paris,  Librairie  Hachette,  1903, 
in-16. 

Volume  tout  à  fait  intéressant.  Quinet,  à  qui  ont  manqué  les  plus  grands 
dons  de  la  création  littéraire,  est  un  homme  fort  intelligent  et  instruit  qui 
a  mieux  compris  l'Europe  de  son  temps  que  beaucoup  de  politiques  et 
liêcrivains  dont  la  gloire  a  éclipsé  la  sienne.  Certaines  pages  rassemblées 
ici  ont  un  grand  intérêt  historique  :  un  grand  nombre  d'autres  sont  restées 
jtiunes  et  actuelles,  et  peuvent  aider  à  démêler  Tétrange  confusion  qui  règne 
aujourd'hui  dans  les  idées  sur  les  questions  vitales  de  la  démocratie. 

Auguste  An^elllei*.  —  Le  Chemin  des  saisons.  Paris, 
Librairie  Hachette  etO%  MCMIII,  in-12. 

Us  Chemin  des  saisons  :  c'est  celui  que  suit  la  vie  du  cœur  du  poète  ;  les 
événements  dont  elle  se  compose  sont  d'abord  le  printemps,  l'été,  l'automne 
H  l'hiver,  et  ce  sont  aussi  des  émotions  qui  ont  la  couleur  du  printemps, 
de  l'été,  de  l'automne  ou  de  l'hiver.  Tout  s'assimile  au  charme  varié  des 
disons,  ou  tout  en  procède.  M.  Ângellier  ne  complique  ni  n'explique  la  vie  : 
il  la  jouit.  Il  la  sent  dans  la  grâce,  dans  l'abandon,  dans  les  caprices  de  la 
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femme,  dans  la  splendeur  joyeuse,  ou  tragique,  ou  morae  de  la  nalure.  Il  y 
a  beaucoup  de  xviii*  siècle  dans  cette  poésie  limpide  et  sensuelle  :  mais  na 
XVIII*  siècle  très  relevé  de  poésie  anglaise  (est-ce  une  illusion  que  me  sug- 
gère la  connaissance  que  j'ai  d'autres  travaux  de  M.  Angellier?)  et  teiD'i 
aussi  de  Tart  des  paysagistes  contemporains.  Toute  cette  poésie  est  claire, 
baignée  de  lumière,  de  joie  :  ni  les  tristesses  n'y  sont  noires,  ni  la  nuit  (« 
Torage  n'y  sont  tristes;  tourments  d'amour,  ou  tableaux  de  la  nature  oui 
toute  la  clarté  légère  de  l'aquarelle.  Beaucoup  de  fleurs;  toute  la  fête  de  a 
lumière  et  des  nuages  ;  tous  les  accidents  de  l'atmosphère  soutenos  k 
dégagés  par  de  légères  esquisses  des  choses  qui  y  baignent.  La  facture  e^t 
traditionnelle,  très  chantante  et  mélodique. 

Amédée  Roac|iios.  —  Renaissance,  poèmes.  Paris,  Sociél^ 
d'éditions  littéraires  et  artistiques.  1903,  in-12. 

Sous  le  titre  de  Renaissance ^  M.  Amédée  Rouquès  rassemble  en  un  fais- 
ceau quelques-uns  des  moments  poétiques  de  sa  vie.  Rien  qui  sente  !e 
u  papier-journal  »,  la  confidence  ou  la  confession  ;  mais  seulement  la  fleur 
de  poésie  des  émotions  qu'il  a  vécues,  ou  des  choses  qu'il  a  vues.  Nature 
fine  et  souple,  plus  que  forte,  un  peu  indécise,  que  tout  charme  attire,  tout 
contact  fait  vibrer,  et  qui  entre  en  état  de  poésie  devant  la  rue  Mouffetard 
comme  devant  Amsterdam  ou  Venise,  dans  ses  angoisses  de  Rennes  1889. 
comme  dans  ses  recueillements  de  Baireuth.  Rien  de  heurté,  de  brutal  n. 
de  violent  ;  l'indignation  seule  tire  de  M.  Rouquès  quelques  cris  :  la  joie,  ne»: 
ni  la  souffrance.  Il  semble  que  cette  dissolution  douce  de  l'âme  qu  h 
éprouve  dans  cette  Hollande  humide  dont  il  rapporte  deux  ou  trois  croqiii> 
excellents,  la  vie  en  général  la  lui  apporte.  Il  s'y  fond,  plus  qu'il  ne  réagit. 
plus  qu'il  ne  se  distingue  et  domine,  sûr  que  toutes  ces  choses  du  dehors  qui 
l'appellent  ne  sont  après  tout  que  sa  vie,  que  lui.  La  facture  est  aisée, 
souple,  simple,  détendue  çà  et  là  par  des  «  laisser-aller  »  qui  ôtent  à  l'art  ce 
qu'à  être  très  soutenu,  il  aurait  de  solennel  et  comme  d'endimanché,  sûr>> 
d'ailleurs  et  réfléchie,  adroite  même,  très  moderne  sans  tapage  ni  crudité, 
très  influencée  par  Verlaine,  et,  sans  donner  dans  le  symbolisme,  par  \e> 
symbolistes,  de  qui  M.  Rouquès  a  appris  à  mêler  le  monde  et  le  moi,  et  a 
faire  sentir  dans  l'instant  d*un  soir  ou  l'accident  d'un  paysage  les  condition^ 
permanentes  de  la  vie.  Au  total,  ce  poète  discret  et  délicat  qui  produit  pea 
est  un  de  ceux  d'aujourd'hui  qui  sont  vraiment  intéressants,  qui  ont  quelque 
chose  à  dire,  tout  à  la  fois  quelque  chose  de  personnel  où  ils  sont,  et  quel- 
que chose  d'humain  où  nous  sommes. 

Cteiide  TllUcr.  —  Variantes  de  «  Mon  oncle  Benjamin  ', 

conformes  au  texte  de  1842,  extraits  du  journal  VAssociadon^  par 
Marius  Gêrin.  Nevers.  Mazeron  frères,  1903,  in-t2. 

Claude  Tillier  en  Espagne,  souvenirs  inédits,  publiés  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  Marius  Gbrin.  Nevers,  Mazeron 
frères,  1903,  in-12. 

J'ai  déjà  parlé  des  travaux  de  M.  Marius  Gérin  sur  Claude  Tillier  :  les 
variantes  de  Mon  oncle  Benjamin  et  les  souvenirs  inédits  de  TexpéditioD 
de  1823  à  laquelle  l'auteur  avait  pris  part  comme  sous-ofQcier  du  traio  d'ar- 
tillerie, apportent  une  contribution  nouvelle  et  estimable  à  la  connaissance 
de  l'œuvre  de  cet  écrivain  provincial,  trop  oublié  chez  nous,  il  faut  espérer 
que  M.  Gérin  pourra  nous  donner  un  jour  l'édition  à  laquelle  Tillier  a  droit  : 
il  a  tous  les  matériaux  et  toute  la  compétence.  11  ne  lui  manque  qu'un  édi> 
teur  :  souhaitons  qu'il  le  rencontre,  et  plutôt  en  France  qu'en  AUeroagoe. 
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Documents  relatifs  aux  rapports  du  Clergé  avec  la 
Royauté  de  1682  à  1789,  publiés  par  Liéon  Mention,  docteur 
♦•s  lettres  (Collection  de  textes  pour  servir  à  Vélude  et  h  i^enseigne- 
«Ment  de  Thistoirc).  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  2  vol.  in-8% 
1893  et  1903. 

Le  premier  volume  publié  en  1893  contenait  des  documents  relatifs  à  la 
Képale  et  aux  lil^ertés  de  l'église  gallicane,  à  TafTaire  des  franchises,  à 
l^^lilde  1691  sur  la  juridiction  ecclésiastique,  à  l'affaire  des  Maximes  des 
<ùnis  et  au  jansénisme  en  1705.  Le  nouveau  volume  ajouté  aujourd'hui  par 
M.  Léon  Mention  nous  oflre  les  matériaux  de  l'histoire  ecclésiastique  du 
Aviir  siècle  ;  il  y  a  trois  grandes  affaires  auxquelles  se  rapportent  lesdocu- 
iitents  qui  nous  sont  offerts  :  le  jansénisme  (deux  époques  :  celle  de  la  Bulle 
Vnigmiius,  et  celle  des  conflits  du  Parlement  et  du  Clergé,  des  refus  de 
sicrement  et  des  convulsionnaires^  ;  la  suppression  des  jésuites  ;  et  enfin 
les  rapports  du  clergé  et  du  fisc  (participation  du  clergé  aux  charges  publi- 
(Hies  par  l'impôt  ;  effort'*  du  clergé  pour  s'y  soustraire).  Ces  deux  volumes 
'îmt  linlérèt  pour  les  historiens  n'a  pas  besoin  d'être  démontré,  fourniront 
.iii&si  un  secours  appréciable  pour  l'étude  do  la  littérature.  Gallicanisme. 
J  msénisme,  quiétisme,  destruction  des  jésuites,  ce  sont  là  des  questions 
•iu  il  faut  bien  connaître,  et  avoir  étudié  dans  les  sources,  si  l'on  veut,  je 
ne  dis  pas  professer,  mais  simplement  comprendre  avec  précision  un  cer- 
uin  nombre  des  œuvres  les  plus  importantes  de  notre  littérature  des  xvn* 
••i  xviii*  siècles. 

Gustave    L\nson. 


HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 

Jean  de  JAurarnln.—  La  Vasconie,  t.  IF,  Pau,  Garel,  1902; 
iQ-8*de  xviii-626  pages. 

Second  et  dernier  volume  d'un  ouvrage  indispensable  à  tous  ceux  qui 
^  )udroni  s'occuper  des  origines  et  de  l'histoire  de  la  Franco  féodale.  M.  de 
Jiurgain  a  patiemment  dressé  la  généalogie  et  la  biographie  de  tous  les  sei- 
^^eors  de  la  Gascogne  :  rois  de  Navarre,  comtes  de  Gascogne,  de  Commiii- 
c^,  de  Foix,  de  Bigorre,  d'Alava,  de  Biscaye,  d'Aragon,  vicomtes  de  Béarn, 
>Ans  parler  des  moindres  maisons  nobles.  Il  a  dépouillé  les  cartulnires 
intprimés  et  manuscrits,  il  a  discuté  les  questions  essentielles.  Les  matières 
*«int  disposées  avec  ordre,  et  les  principaux  textes  sont  cités.  Ce  que* 
M.  Bladé  nous  avait  promis,  M.  de  Jaurgain  nous  le  donne.  Nous  commen- 
tas à  voir  enfin  un  peu  clair  dans  la  formation  et  la  succession  des  grands 
Ms  méridionaux. 

La  Vie  antique,  manuel  d*archéolo<rie  precque  et  romaine, 
traduit  sur  la  2'  édition  de  E.  Gubl  et  HV,  Koner  par  F.  Tra- 
wlnsky,  introduction  par  Albert  Dumont.  Première  partie, 
La  Grèce,  Paris,  Laveur,  1902,  in-8*  de  xxviii-472  p.  et  578  vignettes, 
-'  édition. 

Quelques  changements  ont  été  apportés  dans  le  texte;  quelques  additions 
ont  été  faites  à  la  fin  du  volume.  Des  gravures  ont  été  remplacées.  Le  livre 
A  donc  été  mis  au  courant  pour  les  questions  essentielles.  L'auteur  de  la 
iraductioo  regrette,  comme  nous  tous,  que  les  fouilles  de  Delphes  —  et  de 
iKMos  —  n'aient  pas  été  l'objet  d'un  travail  d'ensemble,  qu*il  eût  pu  utiliser. 
U  Manuel  de  Guhl  et  Koner  a  trop  fait  ses  preuves  pour  qu'il  soit  utile  de 
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le  recommander.  Mais  quel  dommage  que  nous  en  soyons  encore  à  rép«itr 
les  mots  de  Dumont  :  quand  donc  «  notre  pays,  après  avoir  traduit  l« 
manuels  de  ses  voisins,  tiendra-t-il  à  honneur  d'en  posséder  qui  soient  soa 
œuvre?  »> 

Granat.  —  La  Manufacture  de  Toiles  à   voiles  d'Agem 

Agen,  i902,  in-8"  de  31  pages. 

Nouvel  et  très  curieux  exemple  de  celle  prodigieuse  activité  industrielte 
que  les  intendants  surent  susciter  dans  les  villes  de  la  France  au  milieu  da 
xviii*  siècle.  C'est  en  17t»3  que  la  manufacture  de  toiles  à  voile  fut  installée 
à  Agen,  au  lendemain  de  la  guerre  de  Sept  ans,  pour  supplanter  la  concur- 
rence étrangère  et  aider  au  développement  de  la  marine  nationale.  •  Non- 
devons  »,  disait  le  fondateur  de  la  fabrique,  «  cesser  d'être  tributaires  df 
nos  ennemis;  nous  pouvons  faire  mieux  qu'eux  et  chercher  à  confectiooner 
à  plus  bas  prix.  Car  le  meilleur  chanvre  de  tous  est  celui  de  TAgenais  • 
Quelle  pitié  de  voir  qu'aujourd*hui,  après  les  incomparables  leçons  que  nou> 
ont  données  les  hommes  du  xviii*  siècle,  nous  ayons  si  peu  le  courage  d** 
mettre  en  valeur  nos  richesses  nationales  ! 

Ciirtcl.  —  La  Vigne  et  le  Vin  chez  les  Romains.  Paris. 
Naud,  i903,  in-8"  de  182  pages. 

Intéressant,  agréable  i  lire,  et  fait  par  un  œnologue  des  plus  notoire* 
Comme  conclusions,  que  les  Romains  ont  été  aussi  avancés  que  nous  eu 
viticulture,  que  leurs  procédés  différaient  assez  peu  des  nôtres  et  qu'i'^ 
connaissaient  la  manière  de  faire  les  meilleurs  vins  de  luxe  et  de  table.  — 
L'appareil  scientifique  et  archéologique  du  livre  appelle  des  réserves. 

De  Posidonio  Megasthene  ApoUodoro  M.  Annaei  Lucani 
auctoribus  scripsit  Baoïimcr.  Munster,  1902,  in-S**  de  47  pages. 

Montre  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  Lucain  pour  Thistoire.  En  particulier. 
tout  ce  que  le  poète  dit  sur  la  Gaule  et  les  Gaulois,  étant  emprunté  au 
géographe  Posidonius,  mérite  par  là  toute  confiance. 

La  Liberté  du  Commerce  et  la  Liberté  du  Travail  sous 
Henri  IV  :    Lyon  et  Tours,  i  596- 1601,  par  Henri  HAnacr. 

Paris,  Revue  historique,  1902,  in-S"  de  44  pages. 

Très  curieux  chapitre  de  Thistoire  économique  de  la  France.  Cest  Tépi- 
sode  tiré  de  la  lutte,  et  lutte  heureuse,  soutenue  par  Lyon  contre  la  poli- 
tique industrielle  de  Henri  IV,  politique  de  réglementation  étroite,  r^lljer- 
tisme  avant  la  lettre.  Lyon  soutient  la  cause  du  travail  libre,  de  rechange 
libre,  fait  comme  le  rêve  d'une  société  où  s'exerceraient,  en  toute  indépen- 
dance, les  lois  naturelles  de  la  concurrence  vitale.  C'est,  au  moment  où 
s'ouvre  le  système,  hélas  !  trop  préconisé,  de  Colbert,  un  coin  de  niond»' 
moderne,  à  la  Cobden,  qui  naît  des  traditionnels  privilèges  du  moyen  àg:e. 
Vraiment,  l'histoire  de  Lyon  est  la  plus  instructive  et  la  plus  sérieuse  de 
toutes  les  histoires  de  villes  françaises,  je  n'excepte  ni  Paris  ni  Marseille. 

Gallia  Ghristiana  novissima.  Histoire  des  Évèques  de 
Dax  d'après  des  documents  inédits,  par  Tabbé  A.  V^eg^rt, 
Paris,  Beauchesne,  1903,  in-S"  de  484  pages. 

Voici  le  rêve  favori  d'Albanës  qui  commence  à  se  réaliser.  M.  l'abbc* 
Degert,  docteur  de  l'Université  de  Bordeaux,  a  entrepris,  pour  les  diocèse* 
dp  Gascogne,  la  refonle  du  Gallia  Chrisliana^  et  il  nous  donne  (dans  nolrv 
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esptirance  le  premier  volume  de  la  série)  la  chronologie  et  l'histoire  des 
Évëques  de  Dax.  Cet  ouvrage  est  de  tout  point  excellent  :  beaucoup  de  docu- 
menU,  bien  classés,  une  préface  courte  et  sobre.  Dax  n*a  pas  joué  un  grand 
nMe  :  des  Eaux-Chaudes,  qui  guérirent  peut-être  Tempereur  Auguste,  une 
enceinte  romaine  du  Bas-Empire,  «  la  clé  »  de  la  dérense  militaire  de 
TAdour  sons  les  Anglais,  la  banalité  de  la  vie  communale  et  des  misères 
sous  la  domination  royale,  voilà  le  lot  de  son  histoire.  Mais  aujourd'hui, 
par  l'activité  des  publications  qu'elle  provoque  chez  ses  fils,  elle  donne,  en 
Gascogne,  un  admirable  exemple. 

Recherches  sur  les  procédés  chirurgicaux  de  l'École  bor- 
delaise des  origines  jusqu'à  la  Révolution,  par  le  D'  Maiirlc<« 

Le  Maltr^e,  médecin  de  la  marine.  Paris,  Lechevalier,  in-8**  di* 
76  pages,  1903. 

Celte  thèse  a  été  soutenue  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 
mais  elle  a  été  préparée  à  la  Faculté  des  lettres  :  cette  fédération  inteller- 
tuelie  et  morale  qui  est  la  vraie  raison  d'être  des  Universités  de  France  faii. 
thaque  jour,  de  nouveaux  progrès.  La  thèse  de  M.  Le  Maitre  est  évidem- 
ment surtout  d'intérêt  local  et  spécial,  mais  elle  renferme,  çà  et  là,  de 
furieux  détails  dont  l'histoire  peut  tirer  profit.  Voici  Loyseau,  chirurgien 
l»ordelais  qui  fut  mandé  en  1598  pour  soigner  Henri  IV,  le  traita  et  lo 
pruérit,  non  sans  la  colère  de  ses  confrères  parisiens  (comme  les  choses,  en 
<v  monde  médical  et  autre  chanfrenl  peu  !),  si  bien  que  le  roi  dût  prendre 
•a  défense  de  son  médecin,  disant  à  ses  envieux  :  «  Vous  êtes  bien  marris  que 
•  je  sois  guéri  par  autre  main  que  par  la  vôtre,  mais  je  sais  bien  de  qui  je 
-  me  fie  ».  Et  voici  Mingelousanix,  qui  «  soulage  et  délivre  »  Richelieu  à 
H^irdeaux  en  1632:  «  Son  Éminence  eut  une  joie  inconcevable  de  se  voir 
hors  de  ce  grand  péril,  tous  ses  amis  en  furent  ravis,  et  peut-être  jamais 
chirurgien  du  royaume  ne  fut  si  caressé  ni  loué.  »  Ce  fut  un  Bordelais  qui 
-supprima  le  grain  de  sable  où  pouvaient,  en  1632,  achopper  les  destinées  de 
la  France.  —  L'ouvrage  de  M.  Le  Maître  est  écrit  simplement,  clairement. 
les  faits  sont  présentés  en  bon  ordre,  sans  digression  inutile  et  en  parfaite 
connaissance  de  l'histoire. 

Missions  arcliéologiq[ues  françaises  en  Orient  aux  XVII' 
et  ZVIir  siècles,  documents  publiés  par  Henri  Omont.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  in-i"*,  1902,  2  vol.  formant  en  tout  i240  p. 

Il  y  a,  dans  ces  deux  volumes,  un  inestimable  trésor  pour  l'histoire  scien- 
tifique et  littéraire  de  la  France  au  xvii*  et  au  xviir  siècle.  Quel  prodi- 
gieux cerveau  que  celui  de  Colbert,  et,  si  fausses  que  fussent  certaines  de  ses 
idées,  comme  il  eut  le  sentiment  profond  du  devoir  de  la  France,  Tamour 
lie  sa  grandeur!  L*histoire  de  nos  missions  archéologiques  en  Orient  le 
prouve  à  chaque  instant.  Sa  correspondance  avec  Baluze  est  merveilleuse 
de  simplicité,  de  netteté,  de  grandeur  nationale,  si  je  peux  dire.  Livres 
grecs,  arabes,  syriaques,  hébreux,  inscriptions,  monnaies,  statues,  il  com- 
prend avec  une  rare  intuition  comment  on  peut  les  acquérir  et  quel  renom 
rejaillira  pour  la  France  de  toutes  ces  découvertes.  Comme  nous  sommes 
loin  de  cette  passion  entraînante  vers  la  conquête  intellectuelle  de  TOrient! 
Ce  qu'il  nous  faudrait  en  ce  moment,  ce  sont  vingt  missionnaires  comme 
ceux  que  lança  Colbert,  c'est  une  École  de  découvreurs  de  papyrus,  une 
mission  permanente  dans  le  monde  arabe,  deux  Universités  d*extension  scien- 
tifique, à  Tunis,  à  Saîgon  !  —  Le  recueil  de  M.  Omont  permettra  de  refain' 
lliistoire  d'un  très  grand  nombre  de  pièces  ou  de  manuscrits  conservés 
dans  nos  musées  ou  nos  bibliothèques,  et  cela  a  beaucoup  plus  d'importance 
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qu'on  ne  croit.  Voici,  conservée  longtemps  à  Marseille,  une  inscnpti<io 
publique  en  latin,  du  temps  de  Tibère;  on  Ta  crue  marseillaise,  et  on  eo» 
conclu,  à  bon  droit,  que  le  latin  était  déjà  langue  officielle  dans  rancieoih: 
colonie  de  Phocée.  Mais  la  correspondance  des  missionnaires  d'Oheai 
prouve  qu'elle  vient  de  là-bas  :  adieu  tout  l'édifice  historique  qu'on  bàtissaù: 
sur  ce  texte.  —  L'impression  de  ce  livre  est  superbe  ;  les  notes  sont  sub- 
stantielles; lu  matière  est  fort  bien  disposée.  Cela  vient  de  M.  Omont,ft 
cest  tout  dire. 

Vidal  do  lia  Blaclic.  —  Les  Purpurari»  du  roi  Jnba 

Mélanges  Perrot,  1902,  in-8". 

C'est  dans  les  Ilots  de  Mofi^ador  que  le  roi  Juba  avait  installé  ses  atelier^ 
de  pourpre.  Et  nous  avons  là  une  preuve  de  plus  des  connaissances  lir* 
précises  que  les  anciens  ont  eues  de  la  navigation  des  côtes  africaines.  Tr-b 
certainement  ils  ont  utilisé,  pour  se  rendre  vers  les  tropiques,  les  veot^ 
alizés  du  Nord,  a  Cette  route  aurait  pu  les  mener,  s'ils  avaient  continué  à  U 
suivre,  jusqu'où  elle  mena  Christophe  Colomb  ».  Je  crois  qu'ils  l'ont  sui\iç 
l)eaucoup  plus  loin  qu'on  ne  le  pense.  Lisez  Aviénus.  Si  les  Phéniciens  non 
pas  découvert  l'Amérique,  ils  sont  allés  bien  prés  d'elle.  Il  s*en  est  rallo 
peut-être  de  cent  milles  qu'ils  n'aient  touché  aux  Antilles.  Et  je  ne  sul^ 
vraiment  pas  «ûr  que  les  fables  sur  l'Atlantide  ne  soient  pas  l'effet  de  U 
vision  du  Nouveau  Monde  par  quelque  thalassocratie  lointaine. 

Pierre  EiaiiaEiin. —  Itinéraire  raisonné  de  Marguerite  de 
Valois  en  Gascogne,  d'après  ses  livres  de  comptes   (137S- 

1586).  Paris,  Picard,  1903,  in-S"  de  388  pageà. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  liste  de  tous  les  déplacements  de  Margaerii^ 
que  nous  donne  M.  Lauzun,  c'est  encore  le  chiffre  de  toutes  ses  dépenses,  ei 
c'est  aussi,  et  surtout,  son  histoire  par  le  menu  dans  les  années  les  pla> 
mouvementées  de  sa  vie.  Que  de  changements  dans  cette  vie,  éloquemnient 
traduits  par  les  chiffres  !  En  15"8,  elle  dépense  2983  écus,  4  sols,  3  denier, 
entre  en  triomphatrice  à  Bordeaux  avec  Catherine  de  Médicis,  et  sa  suite  se 
compose  de  18  dames,  9  fllles  damoiselles,  6  autres  dames  et  damoisellH. 
12  femmes  de  chambre,  2  femmes  de  fllles,  2  lavandières,  6  maîtres  d'hôtel. 
8  pannetiers,  4  échansons,  8  écuyers  tranchants,  5  écuyers  d'écurie,  5  aumô- 
niers, 1  confesseur  (cela,  c'est  trop  peu  pour  elle),  2  chapelains,  3  clercs  de 
chapelle,  5  médecins,  1  apothicaire,  1  chirurgien,  22  valets  de  chambre, 
aussi  joueurs  de  luth,  de  musette  et  violon,  2  maîtres  et  1  valet  de  gard^- 
robe,  3  huissiers  de  chambre,  3  huissiers  de  salle,  3  huissiers  du  conseil. 
3  tapissiers,  3  valets  pour  les  filles  damoiselles,  1  chancelier  (Pibrac,  aai 
gages  de  656  écus  2  livres),  I  général  des  finances,  8  gens  du  conseil,  4  secré- 
taires des  finances,  17  autres  secrétaires,  5  contrôleurs,  5  maréchaux  des 
logis,  5  fourriers  dont  1  pour  les  villages,  2  sommeliers  et  6  aides  de  panne- 
terie,  2  sommeliers  et  6  aides  d'échansonnerie,  I  boulanger,  2  écuyers  de 
cuisine,  3  queulx^  2  potagers  y  2  hasleux^  2  enfants  de  cuisine,  3  galiopin*. 

1  porteurs,  2  huissiers  de  cuisine,  4  garde-vaisselles,  2  pâtissiers,  1  verd»- 
rie}\  2  bouchers  et  poissonniers,  2  fruitiers,  3  aides,  2  valets  et  3  aides  de 
fourrière,  2  maréchaux  de  salle  des  filles,  1  verldeau^  2  portiers,  4  gens  de 
métier,  1  trésorier  et  receveur-général,  5  laquais  de  corps,  2  laquais  pour 
les  dames  et  damoiselles,  1  laquais  «  du  chariot  branlant  »,  2  palefreniers. 
'2  aides,  3  «  mulletiers  de  la  litière  de  corps  et  seconde  litière  »,  2  fourrier*. 

2  valets  de  pages,  6  autres  officiers  (éperonnier,  lavandier,  sellier,  «  barbier 
pour  faire  les  cheveux  des  pages  »,  etc.),  2  argentiers,  4  cochers.  3  charre- 
tiers et  5  autres  officiers.  —  Le  livre  de  M.  Lauzun,  bien  disposé,  est  plein 
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de  documents  précieux  pour  la  connaissance  des  mœurs  et  de  la  vie  de  ce 
temp<.  06  bonnes  vues  replacent  cette  somptueuse  existence  dans  le  cadre 
de  ses  châteaux  gascons. 

A.  de  VdfTmt'vy.  —  Le  Type    physique    d* Alexandre   le 

Grand.  Paris,  Footemoing,  1902,  gr.  in-4''  de  186  pages  et  108  gra- 
vures. 

M.  de  Ujfalvy  a  réuni  en  ce  volume  tous  les  portraits  connus  d* Alexandre 
le  Grand,  les  plus  médiocres  comme  les  meilleurs,  les  plus  petits  comme  les 
plus  considérables,  et  son  précieux  recueil  iconographique  a  encore  eu  la 
chance  de  pouvoir  s'enrichir,  au  dernier  moment,  de  la  belle  tète  de 
Pergame,  aujourd'hui  au  musée  de  Ck>nstantinople.  L'auteur  a  complété 
l'étude  des  monuments  par  la  critique  des  textes.  Alexandre,  conclut-il, 

*  était  d'une  belle  figure;  ses  cheveux  roux  se  relevaient  sur  son  front  décou- 
vert, à  l'aspect  léonin,  et  tombaient  des  deux  c6tés  de  la  tète.  »  ...  «  11  tenait 
la  tète  légèrement  penchée  sur  l'épaule  gauche,  attitude  qui  ajoutait  au 
rharme  de  l'ensemble  et  lut  donnait  un  air  de  mélancolie.  »  Et  voici  ce 
qu'ajoute  l'examen  anthropologique  :  il  était  très  vraisemblablement  un 
fiolichocéphale  vrai.  —  Cela  est  bel  et  bon  :  mais  qu*on  se  garde  de  voir 
dans  la  dolichocéphalie  un  signe  de  grandeur  et  de  génie.  N'abusons  pas 
(les  mensurations  de  crâne.  —  Les  illustrations  de  ce  livre  sont,  parfois,  un 
(•eu  dures  ou  ternes.  Un  travail  de  ce  genre,  consciencieux,  vivant,  complet, 
aurait  parfois  mérité  de  très  belles  héliogravures.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
inie  comme  planches,  un  pareil  livre  manquait  jusqu*ici. 

Inscriptiones  latin»  selectae,  edidii  Hermannus  Dcssan. 

T.  I  et  IL,  p.  1.  Berlin,  Weidmann,  1892  et  1902, 2  in-8  de  vi-580  et 
736  p. 

Le  recueil  de  M.  Dessau  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques d'enseignement  supérieur,  d'enseignement  secondaire,  et  de  munici- 
l»alilés  françaises.  Je  le  dis  très  fermement  et  je  le  répéterai  :  nos  élèves  de 
pnma^  nos  érudits,  amateurs  ou  professionnels,  nos  professeurs  de  lycée  et 
nos  (étudiants  de  facultés  doivent  tous  savoir  que  ce  livre  existe,  et  le  con- 
sulter périodiquement.  Il  est  permis  de  ne  pas  savoir  manier  le  Corpus 
insci'iptioHum  Latinnru m:  ioui  homme  qui  a  le  goût  des  humanités  doit 
connaître  ce  qu'est  l'épigraphie  latine,  ce  qu'elle  peut  apprendre,  et  les  prin- 
npales inscriptions;  il  faut  qu'il  ne  renferme  pas  la  littérature  romaine 
tout  entière  dans  les  textes  écrits  et  la  religion  romaine  dans  la  mythologie 
banale  des  aventures  des  dieux.  Il  n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait  vaguement 
entendu  parler  des  Elogia  des  Scipions,  par  lesquels  débute  la  langue  latine  : 
on  les  trouvera  transcrits  dans  les  premières  pages  de  ce  recueil.  Voici,  dans 
le  tome  II  (n*  4913}  la  fameuse  inscription  mentionnant  (n*'  1  et  s.)  un  roi 
de  Rome  (RECEI  =z  i^gi)<,  rex  sacrorum  ou  roi  de  la  cité,  le  plus  ancien  do- 
cument, aujourd'hui,  de  Thistoire  romaine.    Une   rubrique  est   intitulée 

*  Monuments  historiques  de  Tépoque  républicaine  »,  et  on  trouvera  sous  elle 
le  fameux  sénatusconsulte  des  Bacchanales.  Une  autre,  «  inscriptions  de 
littérateurs  »,  vous  donne  l'épitaphe  d'un  Tile-Live  (n»  2919),  l'inscription 
(Je  Pline  le  Jeune  (n-  «927),  celles  de  l'historien  Marius  Maximus  (n-  2935-6), 
et  toutes  lîelles  des  poètes  et  historiens  du  iv  siècle,  si  précieuses  pour  la  fin 
de  la  Latinité,  comme  celle  de  Claudien  (n*  2919),  inter  veieras  artes  fiœgio- 
nosisiimo  poelarum.  Prenez  les  inscriptions  religieuses  de  la  Gaule,  vous 
avez  là  (II,  p.  280  et  s.)  tous  les  textes  relatifs  à  ces  dieux  locaux,  dont  au- 
jourd'hui encore  le  culte  se  perpétue  dans  tant  de  chapelles  locales  :  llixoni 
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deoyle  dieu  de  Luchon  (n*  4 528),  Bœserle  deo,  le  dieu  de  Basert  (n*  451  j, 
et  V0U8  avez  au<;si  les  traces  les  plus  indiscutables  du  Teutatès,  le  de* 
patriusùes  Gaulois  (n"  4566,  4568,  4574).  Ce  livre  est  le  compendium  ror,- 
cret,  vivant,  de  toute  l'antiquité  romaine.  Elle  revit  là,  dans  les  leit- 
qu'elle  a  laissés,  sous  sa  forme  la  plus  vraie,  et  dans  la  multiplicité  la  pu  > 
attrayante  de  ses  figures  locales.  Et  le  travail,  très  nettement  imprîrot^,  e«> 
l'ait  avec  une  impeccable  conscience,  sobre  et  sâre. 

C\ MILLE  JCLUA-S. 


Annales  internationales  d'Histoire.  Collection  des 
Mémoires  communiqués  au  Congrès  international  d'his- 
toire comparée.  7  vol.  in-8%  un  par  section.  Librairie  Arnund 
Colin,  1901-1902. 

Le  Congrès  international  d'histoire  compart»e,  tenu  à  Paris  en  l»ii>  a 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  s'était  partagé  en  7  sections  :  hi<toir.- 
générale  et  diplomatique,  histoire  comparée  des  institutions  et  du  tlrou 
histoire  comparée  de  l'économie  sociale,  histoire  desall'aires  religieuses,  his- 
toire des  sciences,  histoire  des  littératures,  histoire  des  arts.  Ce  sont  lesnum- 
breux  et  importants  travaux  présentés  à  ces  sept  sections  qui  sont  rèuti.^ 
dans  les  sept  volumes  de  la  présente  collection.  C'est  une  publication  0.41^1- 
dérable,  dont  l'éclat  qui  a  entouré  le  Congrès  d'histoire  comparée,  le  ^rrand 
nombre  et  l'autorité  des  savants  qui  y  ont  pris  part,  rendent  pnrs«|'iv 
superflu  de  signaler  le  vif  intérêt. 

L'extrême  variété  des  sujets  traités  fait  que  cette  publication  échapfya 
toute  analyse,  et  nous  ne  pouvons  même  en  signaler  que  <|uelques-un«,  t^x 
il  serait  trop  long  de  les  citer  tous.  Toutes  les  époques,  tous  les  genres  A*- 
questions  y  sont  représentés.  De  M.  le  comte  Gerbain  de  Sonnas  une  élu»)* 
sur  le  sacre  de  l'empereur  Henri  VII  ;  de  M.  l'abbé  Dedouvi-es,  un  travail  ^ar 
le  père  Joseph  et  le  siège  de  La  Rochelle;  de  M—  KologrivolT quelques  pac»> 
sur  le  fiiux  Dimitri,  aventurier  russe  du  xvii*  siècle  ;  de  M.  Notowitch  un» 
étude  sur  les  relations  de  la  Russie  et  de  la  France  pendant  la  premi^rv 
moitié  dii  xix*  siècle;  tels  sont  quelques-uns  des  principaux  travaut  f»r«- 
sentes  à  la  1»*  section,  la  plus  riche.  Les  autres  sections  ont  entendu  d;- 
communications  sur  la  législation  ouvrière  au  moyen  âge,  sur  les  corf-- 
rations,  sur  le  servage,  sur  l'influence  de  la  littérature  française  sur  Ir? 
littératures  arménienne  et  suédoise,  sur  les  origines  du  théâtre  comique  en 
France,  sur  l'influence  de  l'art  français  en  Allemagne,  etc.,  etc. 

Cliarlemasrnc  To-^vor.  —  Le  marquis  de  La  Fayette  et 

la  Révolution  d'Amérique.  Traduit  de  l'anglais  par  M*^  Gaston 
Paris.  Tome  F.  Pion,  1902. 

M.  Charlemagne  Tower,  ambassadeur  des  États  Unis  à  Saint-Pétersbourg, 
raconte  dans  ce  premier  volume,  qu'un  second  doit  suivre  prochainèmenu 
la  vie  de  La  Fayette,  et  surtout  son  rôle  en  Amérique  jusqu*à  l'échec  «lu 
comte  d'Estaing  devant  Newport.  Sans  ajouter  en  général  beaucoup  de  cb<'se 
<iux  faits  déjà  connus  depuis  la  publication  du  grand  ouvrage  de  M.Doniul, 
ce  livre  fait  cependant  connaître  par  le  menu  l'histoire  des  opérations  mi- 
litaires conduites  dans  le  New-Jersey  et  la  Pensylvanie  en  1776,  1T77  ft 
1778,  ainsi  que  celle  de  la  croisière  malchanceuse  du  comte  d'Estainget  d»' 
l'afl'aire  de  Newport.  Il  donne  également  des  détails  abondants  sur  l'enfynw 
et  la  première  jeunesse  de  La  Fayette.  Les  nobles  figures  de  La  Fayette  et 
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(le  Wasbington  sont  celles  qui  ressortent  avec  le  plus  d'éclat  dans  cet  ou- 
vrage, inspiré  par  un  profond  sentiment  de  l'immense  service  que  la  France 
rendit  alors  à  TAmérique,  et  destiné  par  là  même  à  plaire  tout  particulière- 
ineDtaux  lecteurs  français. 

A  signaler  remploi  fait  dans  cet  ouvrage  des  lettres  échangées  en  1778 
«litre  La  Fayette  et  d' Estai ng,  lettres  déjà  publiées  par  M.  Doniol  dans  la 
Hetiie  d'histoire  diplomatique  en  189?. 

Vicomte  de  IVcM^llle».  —  Marins  et  soldats  français  en 
Âmériqae  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  des  États- 
Unis.  Perrin,  1903. 

Avec  le  précédent,  ce  volume  constitue  une  histoire  militaire  à  peu  prés 
complète  de  la  guerre  de  T Indépendance,  du  moins  en  Amérique.  Autour  do 
i{uelques  épisodes  ou  de  quelques  personnages  principaux,  d'Estaing,  Gui- 
rhen,  Rochambeau,  de  Grasse,  Tauteur  a  groupé  tous  les  Français  qui 
tinrent  alors  verser  leur  sang  pour  la  liberté  du  Nouveau  Monde  et  fait 
ionnaitre  la  part  de  chacun  d'eux  dans  Tœuvre  commune.  Son  récit,  com- 
pet  et  intéressant,  constitue  une  des  plus  belles  pages  des  annales  militaires 
de  la  noblesse  française.  Un  index  alphabétique  permet  de  suivre  facilement 
le  r61e  de  chacun  des  gentilshommes  qui  ont  attaché  une^nouveile  illustra- 
tion a  leur  nom  au  cours  de  cette  glorieuse  entreprise. 

Vietor  Bépard. -— Questions  extérieures,  Librairie  Armand 
<:olin,  1902. 

M.  Victor  Uérard  a  réuni  dansce  volume  sept  études  précédemment  parues 
•lansla  Hevuede  PaW*  de  décembre  1901  àjuilletl9U2,  sur  les  matières  lesplus 
diverses  :  créances  et  roules  turques.  Panama,  Tripolitaiiie,  alliance  anglo- 
japonaise,  guerre  Sud-africaine,  royauté  espagnole,  l'Anglelerre  et  la  paix. 
Il  y  a  ajouté,  dans  cette  nouvelle  forme,  un  certain  nombre  de  chiffres  et  de 
ilocuments,  plus  à  leur  place  dans  un  livre  que  dans  un  périodique,  qui 
«lunnent  à  ses  études  encore  plus  d'autorité.  Remarquable  par  la  justesse 
*•[  l'originalité  des  vues,  ce  livre  est  un  véritable  manuel  nécessaire  à  tous 
ceux  qu'intéressent  les  problèmes  de  la  politique  extérieure  contemporaine. 

René  BlAehcx.  ^  Bonchamps  et  l'insurrection  ven- 
déenne. Perrin. 

Sur  ce  sujet  très  connu,  qui  comprend  la  partie  principale  de  la  guerre  de 
Vendée,  depuis  Torigine  de  Tinsurreclion  (12  mars  1793)  jusqu'à  la  déroute 
(les  Vendéens  à  Cholet  (16-18  octobre),  il  était  encore  possible  de  dire  du 
nouveau  :  M.  Blachez  Ta  prouvé  dans  son  ouvrage  plein  de  vie  et  dUnté- 
rt^t.  11  semble  bien  que  sou  héros  ait  été,  comme  il  le  dit,  le  plus  capable 
(ks  chefs  vendéens,  le  seul  même  qui  ait  fait  preuve  de  grandes  vues  mili- 
taires et  politiques.  L'insurrection,  qu'il  n'avait  pas  souhaitée  et  à  laquelle  il 
»e  prit  part  que  malgré  lui,  la  considérant  comme  une  héroïque  folie, 
n'avait  à  ses  yeux  d'autre  chance  de  succès  que  de  prendre  une  offensive 
énergique  après  les  victoires  du  début,  pour  tâcher  d'entraîner  la  Bretagne 
«■l  toutes  les  provinces  de  l'Ouest.  Le  caractère  spécial  des  troupes  dont 
linsarrection  disposait  et  les  rivalités  des  chefs  empêchèrent  l'exécution  de 
''»'  plan.  Cest  à  juste  titre  que  M.  Blachez  compare  ces  populations  et  ces 
<:hefâ  héroïques,  mais  ignorants  de  l'art  de  la  guerre  et  des  devoirs  du  soldat, 
aux  Boérs. 

Non  moins  attachante  que  l'histoire  de  la  guerre  est  celle  des  débuts  de  la 
Hévolution  dans  cette  contrée  des  Mauges (Maine-et-Loire)  qui  était  la  patrie 
•ie  BoDchamps  :  ces  populations,  qui  n'étaient  nullement  anti-révolution- 
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naires,  qui  virent  avec  indiflférence  la  disparition  des  ordres  reltgieii\,q.>i 
n'hésitèrent  même  pas  à  acheter  des  biens  du  clergé,  ne  prirent  les  arcn« 
que  quand  la  Constitution  civile  du  clergé  heurta  leur  foi  et  leurs  habitutk» 
les  plus  chères. 

Les  sympathies  de  M.  Blachez  sont  vendéennes  :  elles  ne  portent  aacurj: 
atteinte  à  son  impartialité,  qui  sait  à  l'occasion  aussi  bien  admirer  IW 
rolsme  des  bleus  que  tlétrir  les  cruautés  commises  en  leur  nom. 

Sur  deux  points  contestés  à  tort,  l'élection  de  Cathelineau  comme  premier 
général  en  chef  de  la  grande  armée  royale  et  catholique,  et  Tauthenticité  iJa 
fameux  acte  de  générosité  de  Bonchamps  sauvant  la  vie,  au  moment  d'exf*- 
rer,  aux  4  ou  5000  prisonniers  républicains  de  Saint- Florent,  les  deux  disser- 
tations qui  terminent  ce  volume  nous  semblent  avoir  apporté  pUiiie 
lumière. 

Liéonee  Gnuilllcr.  —  Aventuriers  polititiues  sous  la 
Consulat  et  l'Empire.  Le  baron  de  Kolli.  Le  eomte  Pagowiki. 

Oliendorff,  1902. 

M.  Grasilier,  déjà  connu  par  d'importants  travaux  sur  la  police  impériale, 
et  tout  à  fait  familier  avec  les  dessous  de  Thistoire  de  ce  temps,  raconte  dau 
le  présent  volume  la  biographie  de  deux  de  ces  intrigants  subalternes  qui 
pullulaient  alors  et  espionnaient  tour  à  tour,  ou  simultanément,  pour  tous  lr< 
partis.  Après  de  longues  aventures,  le  baron  de  Kolli,  qui  n'était  ni  baron.  dI 
Kolli,  se  fit  charger  en  1810  d'une  mission  par  le  gouvernement  anglais  pour 
délivrer  Ferdinand  VII  détenu  à  Valençay.  La  police  impériale,  qui  eut  <\[c 
fait  de  le  découvrir  et  de  Tarrôter,  eut  l'idée  de  charger  un  de  ses  agents  de 
reprendre  auprès  des  princes  espagnols  la  mission  interrompue  :  si  Ferdi- 
nand VII  se  laissait  faire,  il  fournissait  un  excellent  prétexte  pour  étr« 
gardé  plus  étroitement  :  s'il  refusait,  quel  bel  argument  à  faire  valoir 
auprès  de  TEurope,  et  surtout  auprès  des  Espagnols  pour  les  amener  i  l'obé- 
dience du  roi  Joseph!  La  comédie,  mal  organisée,  avorta;  le  faux  Kolh  vi 
démasqua  trop  vile.  Quant  au  vrai  (?)  Kolli,  étroitement  détenu,  il  dut 
attendre  jusqu'en  avril  1814  une  délivrance  qui  ne  fît  que  commencer  pour 
lui  une  nouvelle  période  d  aventures.  —  Pour  le  comte  Pagowski,  noble 
Polonais  ou  se  donnant  comme  tel,  c'était  un  aventurier  de  la  dernièn: 
catégorie,  escroc,  faussaire,  bigame,  qui  se  fît  passer  tour  à  tour  pour  Pala- 
fox,  pour  un  lord  anglais,  pour  un  aide  de  camp  du  roi  Jérôme,  pour  un 
bourgeois  de  Mayence  (j'en  passe)  :  un  jugement  d'une  commission  mili- 
taire, du  13  septembre  1810,  mit  fin  à  son  existence  aussi  mouvementée  que 
peu  recommandable. 

Georgros  Well.  —  La  France  sous  la  Monarchie  consti- 
tutionnelle, 1814-1848.  Bibliothèque  d*histoire  illustrée.  Société 
française  d'éditions  d*art,  1902. 

Ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  d'histoire  illustrée  ne  sera  pa« 
accueilli  avec  moins  de  faveur  que  les  précédents,  il  présente  un  intéressant 
tableau,  moins  des  événements  politiques  que  du  mouvement  religieux, 
économique,  littéraire,  scientifique,  pendant  ces  brillantes  années  de  U 
Restauration  et  de  la  monarchie  de  juillet  :  c'est  à  cet  ordre  de  questions, 
toujours  les  moins  connues,  que  l'auteur  assure  avec  raison  la  plus  graude 
place.  Un  savoir  sûr  *M  étendu,  une  exposition  aisée,  une  impartialité  méri- 
toire, enfin  l'abondance  et  le  choix  généralement  heureux  des  gravures, 
assurent  le  succès  de  cet  ouvrage. 
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Albert  I*%  prince  de  Monaco.  —  La  carrière  d'un  naviga- 
teur. Pion,  1902. 

Il  faudrait  être  navigateur  et  naturaliste  pour  apprécier  avec  compétence 
ret  ouvrage,  avant  tout  scientiflque,  de  M.  le  prince  de  Monaco.  Nous  m^ 
|)0uvons  que  signaler  ici  Tintérêt  du  récit  de  ces  deux  croisières,  faites,  Tutie 
aux  alentours  des  Açores,  Tautre  à  ceux  du  Spilzl>erg,  par  un  honïnio 
passionné  pour  la  science  et  enthousiaste  de  la  mer,  que  les  campagnes 
aventureuses,  les  expéditions  difficiles,  les  navigations  hasardées,  ont  tou- 
jours séduit,  et  qui  a  réussi  «  à  obtenir  de  la  mer  quelques  aveux  sur  les 
lois  qui  déterminent  son  rôle  parmi  les  forces  du  Monde,  ou  qui  propagent 
la  vie  Jusqu'au  fond  des  abîmes  ». 

PaiiI  GIiIo.  —  Notes  sur  l'Italie  contemporaine.  Librairie 
Armand  Colin,  1902. 

Après  avoir  étudié  dans  ce  livre  les  caractères  généraux  de  la  vie  ita- 
lienne, M.  Ghio,  professeur  au  collège  libre  des  Sciences  sociales,  consacre 
plusieurs  chapitres,  remplis  de  chiffres,  de  faits  et  d'aperçus,  à  Texamen  de 
la  situation  de  Tltalie  au  point  de  vue  économique,  agricole,  industriel,  etc. 
Le  mouvement  social,  révolution  politique  viennent  ensuite,  ainsi  qu  un 
chapitre  curieux  sur  le  brigandage  en  Italie.  Un  des  faits  principaux  que 
l'auteur  met  en  pleine  lumière  est  la  profonde  différence,  subsistant  encore 
10  ans  après  Tunité,  entre  Tltalie  du  Nord  et  celle  du  Sud.  Les  tendances  de 
1  ouvrage  sont  celles  d'un  socialisme  modéré  et  pratique  :  l'auteur  est  par- 
tisan déclaré  du  ministère  Zanardeili  et  du  chef  de  parti  socialiste  italien, 
M.Tanti,qui  a  mené  une  campagne  énergique  «  contre  la  manie  des  grèves, 
<  ontre  la  coutume  qu'ont  certains  orateurs  de  bercer  les  travailleurs  dans 
de  fallacieuses  illusions  et  contre  les  conceptions  fausses,  en  somme,  de 
l'idée  révolutionnaire».  Ce  livre,  très  substantiel,  fait  bien  connaiire  l'Italie 
contemporaine. 

Ilenrir  IBwurgy.  —  La  Religion  dans  la  société  aux  États- 
Unis.  Librairie  Armand  Colin,  1902. 

<  Toutes  les  Églises  des  États-Unis,  protestantes,  catholiques,  juives,  in- 
dépendantes, ont  quelque  chose  de  commun.  Elles  sont  plus  voisines  entre 
elles  que  chacune  d'elles  ne  Test  de  son  Église-Mère  d'Europe  :  et  Tensembic 
de  toutes  les  religions  d'Amérique  forme  ce  qu'on  peut  appeler  la  religion 
américaine.  •  Ces  premières  lignes  de  l'ouvrage  de  M.  Bargy  en  résument 
bien  tout  l'ensemble.  Les  religions  aux  États-Unis  tendent  de  plus  en  plus  à 
éliminer  ou  h  laisser  dans  l'ombre  la  partie  dogmatique,  pour  concentrer 
tous  leurs  e£fort8  sur  le  terrain  plus  pratique  de  l'amélioration  morale  et 
bociale  :  elles  sont  avant  tout  positives  et  pratiques.  Le  christianisme  est 
un  état  d'esprit  plutôt  qu'une  doctrine.  Le  catholicisme  même  y  manifeste 
une  sorte  de  répugnance  instinctive  et  d'impuissance  innée  à  discuter  ou  ù 
définir  le  surnaturel.  Tel  est  le  fait,  déjà  signalé  par  M.  Boutmy  dans  son 
excellente  Psychologie  du  peuple  américain,  que  M.  Bargy  met  en  pleine 
lumière,  en  suivant  toutes  les  péripéties  de  l'histoire  religieuse  des  Etals- 
Unis  depuis  le  débarquement  des  premiers  colons  puritains  jusqu'à  nos 
Jours.  11  arrive  parfois  à  des  polémistes  catholiques  de  tirer  argument  du 
développement  numérique  de  la  religion  catholique  aux  Étals-Unis  :  c'est 
un  argument  qui  n  est  pas  sans  danger,  le  livre  de  M.  Bargy  le  montre  : 
car  il  faudrait  avant  tout  bien  établir  de  quel  genre  de  catholicisme  il  s'agit. 

M.  Mabion. 
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E.  Lavlssc.  Histoire  de  France,  tome  quatrième ^  il.  - 
Charles  VII,  Louis  XI  et  les  premières  années  de  Charles  VI!I(14î>. 
1492),  par  Ch.  Pelit-Dulaillis,  professeur  à  rUniversité  Je  Lille, 

De  Barante  le  disait  jadis  :  «  Le  xv*  siècle  fut  l'agonie  conTulsiTt-r 
sanglante  de  la  grande  féodalité,  l'enfantement  d'une  constitution  monar- 
chique qui  ne  prit  son  caractère  et  son  assiette  que  sous  François  I".  1 1. 
est  surtout  le  siècle  de  Jeanne  d'Arc  et  c'est  par  le  grand  drame  du  relf- 
vement  national  que  commence  le  volume  de  M.  Petit-Dutaillis.  l/orz^ 
iiisation  du  gouvernement  anglais,  les  misères  poignantes  de  la  FraïKf 
l'anarchie  politique  et  morale  qui  règne  autour  du  roi  de  Bourçps.  h 
genèse  du  patriotisme  français  avec  la  Complainte  de  Robert  BlonJ^i  A 
le  quadrilogue  d'Alain  Chartier,  les  conspirations  contre  la  dorolii2ti<jft 
anglaise,  la  mission  de  Jeanne,  tout  cela  est  exposé  avec  méthode  et  préci- 
sion. La  pucelle  est  exallée  dans  des  pages  éloquentes  et  fortes  où  t;«fy 
r.iissent  la  w  pureté  de  son  A.me,  la  douceur  exquise  de  son  cœur,  la  netM< 
admirable  de  sa  fine  intelligence,  l'élan  de  sa  volonté  vers  le  «  plaisir  d 
Dieu  ». 

Si  Charles  VII  et  son  rôle  personnel  sont  un  peu  sacrifiés.  Louis  XI  t-^î 
(Hudiéavec  une  netteté  et  une  vigueur  remarquables.  La  correspondances 
les  comptes  du  roi,  les  nombreux  documents  qui  sont  venus  s'ajouter  iu\ 
chroniques  contemporaines,  les  travaux  de  Sée,  de  Maulde-ia-Clavière,  àt 
.Marchegay,  etc.,  ont  permis  de  voir  en  Louis  XI  un  personnage  raoirb 
parfait  mais  plus  habile  que  celui  d'Urbain  Legeay,  un  roi  moins  tr»uL> 
it  plus  grand  que  celui  de  Michelet.  Travailleur  merveilleusement  actif  f\ 
méthodique,  politique  aux  allures  parfois  capricieuses  et  brouillonnes,  di- 
plomate d'une  subtilité  qui  le  rend  quelquefois  hésitant,  c'est  bien  lac  sirène 
dont  parie  Mol i net,  le  <(  tyran  italien  »  que  Thomas  Basin  accable  de  se* 
invectives,  «  le  plus  terrible  roi  qui  fut  jamais  en  France  »,dit  un  contem- 
porain, et  l'histoire  de  nos  jours  a  pu  ajouter  «  l'un  des  plus  grands  ^. 

Môme  sous  les  règnes  d'un  Charles  VII  et  d'un  Louis  XI,  les  rois  ne  huI 
l>as  tout  en  France.  Petit-Dutaillis  nous  le  prouve  bien  en  suivant  et  en 
décrivant  avec  beaucoup  d'attention,  de  vie  et  d'intérêt,  tous  les  grand» 
mouvements  sociaux,  économiques  et  intellectuels  qui  agitent  le  XV*  sièti*-. 
i;n  étudiant  les  «  classes  dangereuses  »  du  «  royaume  des  Gueux  »,  le- 
paysans  dont  la  situation  s'améliore  tous  les  jours,  les  corporations  et  > 
rompagnonnage,  la  perversion  du  sentiment  religieux  et  la  sorcellerie.  ^:« 

■•d.  Tome  cinquième.  —  Les  guerres  d'Italie.  La  France  -^'tu^ 
Charles  VIII.  Louis  XIÏ  et  François  I"  (1492-1517),  par  Henri  Lemon 
nier,  professeur  à  TUniversilé  de  Paris. 

La  grande  période  qui  s'ouvre  dans  notre  histoire  par  les  rêgnef  J- 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII  et  se  continue  par  les  règnes  de  François  I"»i 
de  Henri  II  est  Tune  des  plus  complexes  et  des  plus  passionnantes  que  loi' 
puisse  étudier  :  complexe  par  la  variété  des  problèmes  qu'elle  pose  ft 
résout  en  partie,  par  la  diversité  des  caractères  qui  la  traversent  et  par 
Tampleur  de  l'évolution  qu'elle  détermine  dans  la  France  de  la  Réforme  et 
(le  la  Renaissance  :  passionnante  par  les  péripéties  dramatiques  dont  elle 
«3St  marquée.  Le  volume  que  lui  consacre  M.  Lemonnier  est  l'un  desplua 
attachants  de  cette  grande  série  :  les  grandes  idées  qui  passent  sur  la  FrsDce 
<iu  XVI*  siècle  pouvaient  difficilement  avoir  un  historien  plus  attentif  et  mieux 
informé,  sachant  mieux  poser  les  grandes  lignes  et  éclairer  le  menu  fait. 
1^  grave  et  redoutable  problème  des  Guerres  d'Italie,   la  place  qu'ell*^ 
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doivent  aToir  dans  TéTolation  politique  de  la  France  et  de  l*Europe,  les 
responsabilités  qui  pèsent  sur  les  rois  qui  les  ont  en^afrées,  les  fautes  de 
Louis  XII  et  de  Georges  d'Amboise,  tout  cela  est  exposé  avec  autant  de  pré- 
cision que  d'autorité  (voir  p.  13,  4-2,  89,  il(>,  131,  etc.).  La  Réforme  avec  ses 
ongines  nettement  françaises  et  les  tendances  caractéristiques  de  Técole  de 
Meaux  est  étudiée  dans  une  série  de  remarquables  chapitres.  «  Nous  voici 
arrivés  à  une  époque  où  une  nation  change  de  tempérament  »,  écrivait 
Quinet  à  propos  de  Tltaiie  du  xv*  siècle.  Ces  mots  de  Thistorien  peuvent 
s'appliquer  &  la  France  du  xvi*  siècle  et  ils  fournissent  à  M.  Lemonnier  la 
définition  si  souvent  cherchée  de  la  Renaissance  française.  Se  gardant  à  la 
fois  des  exagérations  des  «  Italianisants  »  et  des  théories  absolues  de 
Palustre,  il  montre  a  l'Italie  d'abord,  Tantiquité  ensuite  opérant  chez  nous 
celte  transformation  plus  ou  moins  rapide  de  notre  tempérament  intellec- 
tuel ».  Le  sens  critique  si  développé  qui  l'amène  tour  à  tour  à  discuter  la 
valeur  du  journal  de  Louise  de  Savoie  et  l'attribution  à  Laurana  des  sculp- 
tures de  la  cathédrale  du  Mans  ne  l'empêche  pas  de  présenter  de  la  façon 
la  plus  vivante  les  grands  faits  par  lesquels  se  réalise  la  civilisation  mo- 
derne. Le  document  est  adroitement  utilisé  à  la  fois  pour  animer  et  éclairer 
le  réciL  L'éblouissement  de  la  France  en  face  de  l'Italie  sera  habilement 
rendu  par  une  lettre  de  Charles  VIII,  un  passage  enthousiaste  de  Jean 
d'Auton  et  de  Commynes,  cinq  vers  caractéristiques  d'un  poète  contemporain 
[p.  159).  La  tendre  et  forte  intelligence  de  Lefèvre  d'Ëtaples,  «  conciliant 
dans  une  exquise  simplicité  d'àme  le  mysticisme  et  la  science  »,  apparaîtra 
tout  entière  dans  une  belle  citation  du  ««  Commentaire  sur  les  Èpitres  de 
saint  Paul  »  (p.  342).  La  saisissante  originalité  de  Calvin  et  les  étapes  de  sa 
conversion  nous  seront  révélées  par  un  document  significatif  de  Calvin  lui- 
même  (p.  371).  Ainsi  se  continue  pendant  1^89  pages  un  récit  vivant  et  coloré 
qui  nous  montre  la  France  monarchique  définitivement  organisée,  le  pro- 
testantisme constitué  et  la  Renaissance  triomphante. 

Ch.  Dufayard. 
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PHILOLOGIE   LATINE 
I.  —  Langue. 

Oerr»,  ou  gerrœ  maxmx  est  fréquemment  employé  par  Piaule 
comme  synonyme  de  nugx  et  avec  le  sens  de  v  sottises,  sornelteN 
bagatelles  ».  Ce  mot  gerrx  n'a,  en  latin,  aucune  étymologie  valable. 
11  faut  remonter  au  grec  Y^ppov  ou  y^PP'»  employé  au  pluriel  sous  U 
forme  y^PP^S  ^^^^  ^^  sens  de  atSoia,  pudenda.  On  a  donc  là  réquiva- 
lent  d*uue  locution  populacière  française  [V.  BérardyAfé/an^esPerrof. 
pp.  5-7]. 

Invidere  a,  dans  deux  passages  (Gicéron,  Tusc.  3,  9  et  Catolle, 
Carm.  5,  22)  le  sens  de  «  jeter  un  sort  »  [Carlo  Pascal,  BoUettino  di 
filologiaclass.^  VIII,  pp.  157-178]. 

Jumentum  se  rattache  à  la  racine  juvare  et  entre  en  composi- 
tion dans  adjumentum  [Th.  Mommsen,  Hermès^  1903,  pp.  151-153]. 

IL  —  Grammaire. 

Emploi  du  pronom  démonstratif  coordonné  à  un  relatil. 

D'après  Riemann,  une  phrase  comme  :  Omnes  tiim  fere,  qui  n^^ 
extra  urbem  hanc  vixerant,  nec  eos  aligna  barbaries  domestica  mfus- 
caveralf  recte  loguebantur  représente  la  construction  normale.  Il 
n'en  est  rien  :  c'est  la  répétition  du  relatif  qui  est  la  plus  fréquente; 
l'emploi  du  démonstratif  est  préféré  seulement  dans  des  cas  trts 
définis  et  pour  des  raisons  très  spéciales  [Jules  Lebreton,  Revue  de 
Philologie, i903,  pp.  21-25], 

Priusquam  et  antequam.  Mode  des  propositions  intro- 
duites par  ces  conjonctions.  Ces  propositions  étaient,  à  Tépogae 
de  la  parataxe,  comme  les  propositions  grecques  correspondantes, 
tantôt  d'origine  volilive,  tantôt  au  subjonctif  de  prévision.  A  l'époque 
de  rhypotaxe,  on  peut  distinguer  quatre  classes  :  i'  limite  extrême, 
u  pas  avant  que,  au  plus  tôt  lorsque»;  2'  action  en  prévision  ou 
préparation  de  laquelle  on  fait  l'action  principale;  3*  action  dont 
on  n'attend  pas  raccomplissement,  avec  une  prop.  principale  posi- 
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tive,  oa  sur  laquelle  on  insiste,  avec  une  prop.  principale  négative  ; 
4*  action  qu'on  veut  empêchera  tout  prix.  On  y  trouve  le  subjonctif 
(le  provision,  parfois  bien  voisin  (3  et  4)  du  subj.  de  volonté.  Gomme 
il  s*agit  d'an  acte  futur,  le  subjonctif  n*a  pu  se  défendre  victorieuse- 
ment contre  l'invasion  du  futur,  qu'on  y  rencontre.  On  y  trouve 
aussi  le  présent,  par  une  de  ces  confusions  de  rôle,  un  de  ces 
passages  d'on  mode  à  Tautre,  qui  remonte  à  Tépoque  primitive, 
où  la  fonction  de  chaque  mode  n'était  pas  encore  définie.  —  Dans 
le  récit,  pour  constater  simplement  que  tel  fait  s'est  passé  avant 
tel  autre  qui  a  eu  lieu  également,  on  emploie  l'indicatif,  quoique, 
par  un  abus  analogique,  le  subjonctif  se  trouve  librement  dans  ce 
cas  [F.  Antoine,  Musée  Belge,  1902,  pp.  305-321]. 

V.  —  Littérature. 

A.  —  RENSEIGNEMENTS   GÉNÉRAUX. 

La  poésie  latine.  Trois  influences  la  dominent  : 

1*  Celle  de  la  poésie  grecque,  qu'elle  a  imitée  jusque  dans  sa 
versiGcation,  alors  que  les  deux  langues  diffèrent  pour  l'accent  et 
pour  le  nombre  relatif  des  brèves  et  des  longues.  La  première 
période  de  l'histoire  de  la  littérature  latine  est  remplie  presque 
exclusivement  par  des  traductions  ;  plus  tard  on  n'a  jamais  cessé  de 
les  tenir  en  honneur  (exemple  des  Aratea  traduits  successivement 
parCicéron,  Virgile,  Germanicus,  Gordien,  Avienus),  surtout  quand 
elles  introduisaient  à  Rome  un  genre  inconnu  jusque-là,  que  ce  fût 
Tépopée  ou  des  Tcat^via.  Aussi  les  Romains  perdent-ils  la  notion  de 
roriginalité  en  poésie  ;  en  outre  ils  admirent  plus  un  poète  doctus, 
qu  un  poète  vraiment  inspiré;  enfin  cette  habitude  admise  de  l'imi- 
tation des  Grecs  conduit  à  l'imitation  d'un  mot  ou  d'un  passage 
heureux  d'un  autre  poète  latin,  que  l'on  s'efforce  de  rendre  plus 
piquant.  Il  faut  signaler  à  ce  propos  les  vers  d'un  contemporain 
cités  pour  lui  faire  honneur;  ils  nous  échappent  souvent,  comme  on 
le  pense  bien  ; 

2*  Celle  des  grammairiens,  héritage  de  l'école  d'Alexandrie  où  la 
plupart  des  poètes  sont  des  érudits.  Le  premier  poète  latin  est  un 
grammairien  ;  de  môme  beaucoup  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui, 
Ennius,  Lucilius,  Accius,  Valerius  Soranus,  Volcacius,  Porcins 
Licinius,  Valerius  Cato,  etc.  On  attache  une  grande  importance  au 
suffrage  des  grammairiens,  que  l'on  consulte  avant  de  publier  un 
ouvrage,  et  qui,  lorsqu'un  poème  a  paru,  en  critiquent  la  composi- 
tion on  les  expressions  ; 

3*  A  partir  d'Ovide,  celle  de  la  rhétorique,  même  chez  les  plus 
grands,  même  chez  Virgile. 
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Aussi  la  poésie  latine  n'a-t-elle  qa*un  lien  très  lâche  avec  la  vie: 
dans  la  plupart  des  œuvres,  le  poète  ne  s*inquiète  pas  de  la  rrâj- 
semblance  ou  n*est  pas  arrêté  par  des  conlradiclions  (exemples  de 
Téglogue  I  de  Virgile  et  de  la  première  élégie  de  Tibulle)  ;  en  second 
lieu,  c'est  une  poésie  de  connaisseurs  et  d'érudils,  presque  jamais 
intelligible  pour  le  peuple  et  souvent  tout  à  fait  inintelligible  pour 
les  non-initiés.  On  voit  combien  cette  conception  diffère  de  la  nôtre 
[W.Kroll,  Neue  Jakrbiicher,  1903,  pp.  1-30]. 

Élégiaques  romains.  Le  thème  de  la  jalousie,  souvent  tralU 
par  eux,  remontée  Télégie  hellénistique,  qui,  de  son  côté,  a  puisé 
dans  la  comédie  [Friedrich  Wilhelm,  Rliein.  Muséum,  1902,  pp.  59^- 
602]. 

L'Introduction  de  la  Rh6toriq[ue  grecque  à  Rome  n'a  pas 
été  sans  difficultés.  Les  rhéteurs  furent  traités  plus  durement  que 
les  grammairiens,  parce  que  Ton  semble  avoir  trouvé  exagérée  riro- 
portance  qu'ils  donnaient  à  la  pratique,  au  détriment  de  la  théorie, 
et  surtout  parce  qu'ils  nourrissaient  ainsi  la  vanité  des  jeunef 
gens,  leur  donnaient  Tbabitude  de  tout  oser,  si  bien  que  leurs  écoles 
étaient  devenues  de  véritables  «  écoles  d'impudence  »  [G.  Boissier. 
Mélanges  Peirot^  pp.  13-16]. 

B.  —  ÉCRIVAINS  LATINS 
(Par  ordre  alphabétique.) 

Les  Annales  des  Pontifes,  tenues  par  le  Pontifex  Maxîmus,  qui 
inscrivait,  sur  des  tables  de  bois  changées  chaque  année,  les  dates 
les  plus  intéressantes  pour  le  public,  au  point  de  vue  historique,  et 
dont  les  indications  remontaient,  au  plus  tôt,  à  un  demi-siècle 
avant  400,  formaient  un  matériel  encombrant,  auquel  on  voulut 
donner  une  forme  plus  accessible.  La  date  de  la  rédaction  se  place 
à  l'époque  de  la  première  guerre  punique  et  des  premiers  jeux  sécu- 
laires ;  Tauteur,  homme  d*État  plébéien  et  Pontifex  Maximus,  ami 
et  compagnon  des  Mamilius  de  Tusculum,  doué  d'un  rare  talent 
d'historien,  est  Tiberius  Goruncanius,  le  premier  Pontifex  liaximos 
plébéien,  consul  en  280  av.  J.-G.  [A.  Enmann,  Rkein.  Muséum,  1902, 
pp.  517-533]. 

Galvus.  Le  vers  Mens  mea  dira  sibi  prœdieens  omnia  vecors  néM 
placé  ni  dans  la  bouche  de  Junon,  comme  le  croit  L.  Mueller,  ni 
dans  celle  dlo,  comme  Ta  pensé  M.  Plessis,  mais  dans  celle  d'Ina- 
chus,  quand  il  connaît  le  sort  de  sa  Ûlle  [Ad.  Gandiglio,  Bolïetim 
difilologia  class,,  VIII,  pp.  280-283]. 

Catulle.  Les  manuscrits.  Renseignements  sur  la  valeur  des  mss 
qu'a  vus  Tauteur  pour  préparer  son  édition  de  Catulle  :  les  plus 
importants  sont  R  (Romanus  =  Ottobonianus  1829)  G  (Germanensisj 
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etO  {Oxford  Canon.  Lat.  36)  [R.  Ellis,  Hermathena,  1901,  pp.  17-22]. 
CatuUe  mimographe.  Dans  une  scholiede  Lucain  (1,544)  il  est  ques- 
tion d*un  Catulle  mimographe.  Ce  personnage  est,  non  pas  Q.  Lula- 
tius  Catnius,  mais  le  poète  [V.  Ussani,  Bollettino  di  filologia  class.f 

1902,  pp.  63-64]. 

acéron.  Discours.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  publiés  sur 
la  question  en  1901-1902  [F.  Luterbacher,  ZeitschHft  f.  d.  Gymn- 
tcesen,  1902,  Jahresberichte,  pp.  98-120]. 

Drutds  (21,  81).  Cicéi'on  parle  de  l'orateur  Q.  Metellus  Macedo- 
nicus;  nous  avons  un  échantillon  de  son  éloquence  dans  Plutarque 
[Tiberius   GrœehuSf  14,3)   [A.   Cima^  Bollettino  di  filologia  dassicaj 

1903,  pp.  156-157j'. 

pRO  RABmio.  Rabirius,  sa  vie  ;  les  circonstances  qui  Tont  fait  tra- 
duire en  justice;  pourquoi  et  comment  Gicéron  Ta  défendu.  Très 
intéressante  préparation  à  la  lecture  du  Pro  Rabirio  [Paul  Guiraud, 
Revue  de  Pea-iSj  1903, 1,  pp.  355-378]. 

Verrinbs  II  et  III.  Manuscrits.  Le  manuscrit  de  Holkham  est-il  le 
ms  de  Cluny?  Réponse  àFarticIe  de  M.  Peterson  (V.  Revue  Univer- 
sitaire^ i"  janvier  1903,  p.  70).  On  ne  peut  se  prononcer  aussi  affir- 
mativement que  M.  P.  [R.  EIJis,  Classical  Review,  1902,  pp.  460-461]. 

Dense  Tables.  Leur  authenticité.  Le  savant  italien  Ettore  Pais  et 
M.  Lambert  ont  soutenu  la  thèse  que  nous  n'avons,  dans  ce  que  Ton 
appelle  «  Loi  des  XII  Tables  »,  qu'une  compilation  d'anciennes  cou- 
tumes, d'anciens  adages  de  droit,  codifiés,  suivant  M.  Pais,  par 
On.  Flavius  (environ  trois  cents  ans  avant  J.-G.),  suivant  M.  Lam- 
bert par  Seztus  iClius  (à  Tépoque  de  Gaton,  de  Lucilius  et  de 
Plaute).  M.  Bréal  montre  que  la  langue  est  archaïque,  car  plusieurs 
des  mots  qu^on  croit  comprendre  sont  mal  compris  ou  interprétés 
dans  un  sens  trop  moderne;  —  que,  dans  la  morphologie,  comme 
dans  la  syntaxe,  on  retrouve  les  mêmes  archaïsmes;  —  enfin  que 
toute  celte  mise  en  action  du  droit  se  compose  de  petits  drames  à 
plusieurs  personnages,  comme  en  présentent  les  législations  les  plus 
anciennes.  Mais,  si  le  scepticisme  à  Tégard  des  XII  Tables  est  un 
paradoxe,-  il  n'en  résulte  pas  que  l'histoire  des  décemvirs  soit  d'une 
certitude  inattaquable  [Michel  Bréal,  Journal  des  Savants^  1902, 
pp.  599-608J. 

FaTonius  EulogiuB.  Ses  sources.  V.  Varron. 

Floms.  Le  texte.  D'une  étude  sur  les  clausules  métriques  de 
KIorus  ressort  qu'il  faut  attribuer  beaucoup  plus  d'importance  que 
ne  Pavait  fuit  Rossbach  à  l'accord  des  manuscrits  L  (Vossianus  14) 
et  N  (Palatinus  894),  qu'il  désigne  par  la  lettre  G  [H.  Bornecque, 
^mée  Belge,  1903,  pp.  16-36]. 

Gtellii«.  Une  de  ses  élégies.  L'églogue  X  de  Virgile  a,  comme 
source,  le  «  Daphnis  mourant  »de  Théocrite  et  une  élégie  deCallus. 
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M.  B.  tire  de  Téglogue  ce  qa*elle  peut  nous  apprendre  sur  ré)é$,ie 
de  Gallus.  Il  arrive  à  la  conclusion  que,  au  moment  où  Virgile  écri- 
vait, Galius  adressait  encore  des  élégies  à  Lycoris  ;  par  suite,  cette 
Lycoris  n*est  pas  une  personne  ayant  réellement  existé,  comme  :a 
Lesbia  de  Catulle,  mais  un  personnage  en  Tair.  G*est  en  cela  quf 
Gallus  marque  une  nouvelle  époque  dans  Thistoire  de  l'élégie;  cest 
pour  celaqu^Ovide  nous  dit  de  lui  qu'il  a  introduit  à  RomeTélégit 
hellénistique  et  voilà  pourquoi  il  est  le  guide  et  le  modèle  de  Tibnlle. 
Properce,  Ovide  et  Lygdamus  [R.  Bûrger,  Hermès,  1903,  pp.  i^T. 

Grammairiens.  Résumé  et  examens  des  ouvrages  et  artides  paras 
sur  ce  sujet  de  1891-1901  [Paul  Wagner,  Jahresberichl  de  Bursion, 
cxiii,  1902,  pp.  113-227]. 

GraniuB  LicinianuB.  Un  passage  :  Condi  corpus.,,  imber  est  ins-- 
cutus  (éd.  Camozzi,  p.  .59)  est  vraisemblablement  imité  de  Sallu>te 
[Arturo  Solari,  Bolkitino  difllologia  class.,  1902,  pp.  137-138]. 

GermanicuB.  Aratea.  D'après  Texorde,  Auguste  vit  encore': 
d'après  certains  vers  du  Zodiaque  (558  sqq.)  il  est  mort.  Or  il  est  im- 
possible d'admettre  que  la  partie  relative  au  Zodiaque  soit  inter- 
polée. Voici  comment  se  résout  la  contradiction  :  nous  savons  par 
Germanicus  même  qu*il  se  borna  d'abord  aux  Phœnomena,  ne  sa- 
chant pas  s'il  aurait  le  temps  de  s'occuper  des  Prognostiea.  Ayant 
pu  le  faire,  il  publia  les  Prognostiea  non  pas  isolés,  mais  avec  one 
réédition  des  Phamomena  :  il  laissa  subsister  l'exorde,  comme  nou^ 
faisons  pour  les  dédicaces;  mais,  pour  éviter  d'avoir  à  traiter  deux 
fois  le  Zodiaque,  dans  les  Phamomena  et  les  Prognostiea j  il  retoucha 
ce  qu'il  en  avait  dit  lorsqu'il  avait  fait  paraître  les  Phxnomen» 
seuls  [Paul  v.  Winterfeld,  Rhein.  Muséum,  1903,  pp.  48-o5]. 

Histoire  AuguBie.  Vie  d'Hadrien.  La  présence  ou  Tabsence  des 
clausules  métriques  permet  de  distinguer  ce  qui  est  emprunté  à 
Marins  Maximus,  ou,  au  contraire,  ce  qui  est  transcrit  mot  pour 
mot  d'une  autobiographie  latine  d'Hadrien  [Paul  V.  Winterfeld, 
Rhein.,  Muséum,  1902,  pp.  549-555]. 

Horace.  En  général  :  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articks 
publiés  sur  H.  en  1901.  1.  Éditions  et  commentaires  (pp.  145).  2. 
Traductions  (pp.  45-48).  3.  Travaux  divers  (pp.  49-64)  [H.  Rôhl. 
Zeitschrift  f,  d.  Gymnwesen,  1902,  Jahresberichte]. 

Odes.  II,  8,  21-24.  A  comparer  à  Catulle  61,  51-55  et,  à  ce  propos, 
relevé  d'autres  imitations  de  Catulle  que  l'on  trouve  dans  Horace 
(pp.  i 08-1 10). 

Ib.  II,  9,  21-22.  Additum  dans  Medumque  ftumen  gentibus  additm 
victis  doit  être  compris  dans  le  sens  de  additum  custodem  (pp.  106- 
108). 

Ib.  IV,  2,  29.  Te  dans  teque  se  rapporte  à  Antoine  et  suppose  a 
Cœsare  de  la  ligne  précédente  (p.  108). 
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16.  IV,  14, 13  sqq.  Pour  comprendre,  ponctuer  :  DejeeU;  aeerplus 
vke  simpHci  Major  Neronum  mox  sqq.  (pp.  105-106)  [Em.  Ensor, 
Hermatkmay  i90i]. 

Satires.  I,  1,  88-107.  Cette  partie  doit  être  considérée  comme  un 
dialogue,  où  les  vers  prononcés  par  Horace  sont  84-87,  92-100, 
103-7  [P.  Sandford,  HemuUhena,  1901,  pp.  46-47]. 

15.  I,  3,  23-24.  Il  y  a  jeu  de  mois,  pour  le  son  et  Tidée,  sur 
ûjnoraSy  ignotum,  ignosco  (p.  29).  —  3,  66.  Communi  sensu  ne 
rorrespond  pas  à  notre  «  sens  commun  »,  mais  signifle  «jugement 
commun  »  (p.  32). 

Ib.  I,  4,  10  stanspede  in  uno.  Commentaire  (p.  33).  —  4,  123-124. 
£gros  signifie  u  malades  d'inanition  »  et  sibi  parcere  <c  se  soigner  » 
fpp.  33-35). 

Ib.  10, 64  sqq.  Au  v.  66  auctor  ne  désigne  pas  Lucilius  (pp.  35-37). 

16.  II,  3,  35  Sapientem  pascere  barbam.  Commentaire  (pp.  37).  — 
3, 7i-72.  Commentaire  des  deux  vers  ;  à  ce  propos  l'auteur  commente 
également  A.-P.  80-82  et  147  [pp.  29-32].  —  3,  298.  Cf.  53  caudam 
irahal  (p.  38)  [H.  T.  Johnslone,  Hermatkena,  1901]. 

Êpîtres.  I,  1,  44  animi  capUisque  labore  signiûe  «  travail  qui 
implique  courage  et  danger  de  mort.  » —  1,  73-75.  Le  renard  est 
Horace  et  le  lion  le  peuple  romain  [16.,  pp.  38-39]. 

Ib.  I,  1,  59-61.  La  phrase  «  hie  mtirus....  eulpa  »  doit  être  considé- 
rée comme  une  partie  de  ia  nenia  que  chantent  les  enfants  [P.  Sand- 
ford, Hermaihefiay  1901,  pp.  44-46]. 

Art  poétique.  H.  y  exprime  ses  préceptes  sous  forme  imper- 
sonnelle, ou  bien  sous  celle  d'un  dialogue,  en  parlant  à  la  première 
ou  à  la  troisième  personne.  Il  s'adresse  en  outre  à  des  personnages 
d>^terminés  (6,  24,  235,  268-274,  291,  366),  toujours  au  pluriel,  sauf 
dans  le  dernier  passage  :  0  major  juvenum.  C'est  que  la  fin,  depuis 
le  v.  366,  ne  s'adresse  qu'à  l'alné  des  Pisons  (cf.  v.  386  sqq. 
et  406  sq.)  [Gaetano  Curcio,  Rtv.  di  filologia  class.,  1902,  pp.  593- 
596]. 

Hygin.  Texte  des  Astronomiea,  Pour  l'établir,  il  faut  faire  entrer 
en  ligne  de  compte,  à  c6té  du  Reginensis-Vaticanus  R  et  du  Monte- 
pf^^sulanus  M,  le  Dresdensis  D,  qui  est  de  la  fin  du  ix*  siècle,  et  c'est 
souvent  chez  lui  qu'on  trouve  la  bonne  leçon  [M.  Manilius,  Hermès^ 
1902,  pp.  501-510]. 

Lucrèce.  Lucrèce  en  France.  Il  est  ignoré  au  moyen  âge,  du  moins 
des  écrivains  en  langue  vulgaire.  La  Pléiade  le  connaît,  mais  en 
fait  peu  de  cas,  car  elle  admet  les  jugements  que  les  anciens  avaient 
portés  sur  leurs  grands  poètes,  et  les  critiques  latins  ont  traité  L. 
avec  dédain.  Montaigne  l'estime  davantage;  mais  les  vers  de  L.  lui 
plaisent  plus  que  ses  arguments  ne  le  convainquent.  Certaines  de 
ses  idées  apparaissent  dans  Desportes,  peut-être  par  l'intermédiaire 
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des  Italiens.  Mais  au  xvii*  siècle  il  est  installé  dans  la  philosopbie 
française  avec  Gassendi,  qui  essaye  de  concilier  le  système  de  L 
avec  le  spiritualisme;  les  autres  écrivains  du  xvir  siècle,  ses  éléres 
(Molière)  ou  non,  le  connaissent,  particulièrement  La  Fontaine.  Ao 
xviir  siècle,  les  armes  que  fournissait  L.  allaient  être  reprises  par 
les  philosophes  français  (cf.  l'article  Lucrèce  de  Bayle),  quand  Poli- 
gnac  conçut  l'idée  de  son  An ti -Lucre (i us,  divisé  en  dix  livres,  doai 
huit  seulement  sont  complets  :  1  De  voluptate.  2  De  inani.  3  De  ato- 
mis.  4  De  motu.  5  De  mente.  6  De  belluis.  7  De  seminibas.  8  De 
mundo.  Le  neuvième  avait  comme  titre  :  de  terra  et  man  (pp.  412- 
417).  La  réfutation  entreprise  par  le  cardinal  eut  plutôt  comme 
résultat  de  rattacher  à  L.  les  philosophes  du  xvui*  siècle.  Voltaire 
fait  son  éloge,  non  sans  malice;  Montesquieu  le  lit,  sans  l'approuver 
toujours;  Diderot  est  enthousiaste  de  L.  et  J.-J.  Rousseau  se  sert 
beaucoup  de  lui,  sans  le.  nommer.  Les  esprits  de  second  ordre 
subissent  encore  plus  l'influence  lucrétienne.  Au  xix*  siècle,  les 
darwinistes  se  réclament  de  lui;  il  reste  le  modèle  de  ceux  qui 
veulent  chanter  la  science  (v.  SuUy-Prudhomme)  ;  les  critiques  aussi 
reviennent  à  lui.  En  résumé,  on  a  vu  successivement,  dans  le  de 
Natura  rerum  l'œuvre  d'un  poète  de  plus  en  plus  apprécié,  d'un 
physicien  estimé,  puis  méprisé,  d'un  allié  précieux  des  libre-pen- 
seurs, enfin  d'un  précurseur  du  darwinisme  [Albert  Couson,  Musée 
Belge,,i902,  pp.  403-422]. 

ManiliuB.  Contribution  à  la  critique  du  texte  (pp.  64-82);  puis 
l'auteur  met  en  relief  l'appui  que  peut  fournir,  pour  le  comprendre, 
la  rhétorique,  dont  Manilius  connaît  et  emploie  les  lieux  communs, 
les  exemples  typiques  et  les  sententiss  fameuses;  de  même  il  parait 
très  versé  dans  la  connaissance  de  la  technique  des  histoires  ero- 
tiques (pp.  83-86)  [Elwin  Mûller,  Philologus,  1903]. 

Martial.  Les  épigrammes  56  et  57,  relatives  à  Ravenne,  n'ont 
rien  à  faire  avec  la  question  de  la  mévente  des  vins,  quoi  qu'en 
pense  M.  S.  Reinach  [L.  Valmaggi,  Boliettino  di  filohgia  cla$^<.,  1902, 
pp.  83-84]. 

Piaule.  En  GéNÉRAL.  Les  noms  grecs  de  personne.  Liste,  par  ordre 
alphabétique,  des  noms  de  personne  :  1*  qui  se  retrouvent  en  grec 
comme  tels,  avec  Ja  même  terminaison  ou  une  terminaison  diffé- 
rente (pp.  173-21 1)  ;  2*"  qu'on  retrouve  en  grec  comme  noms  communs 
ou  qu'on  explique  facilement  au  moyen  du  grec  (pp.  353-387;; 
3*  qui  demeurent  inexplicables  (pp.  387-390).  De  cet  examen  ressor- 
tent  les  deux  conclusions  suivantes  :  la  formation  de  ces  noms  de 
personne  est  régulière  chez  Plante,  tout  comme  sa  métrique;  tous 
pourraient  se  retrouver  en  Grèce.  —  Plante  n'a  pris  à  la  comédie 
nouvelle  qu'une  partie  de  ces  noms  propres;  il  a  emprunté  les 
au  1res,  sauf  les  doubles  noms  (Periphanes,  Platenius  par  exemple),  & 
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la  Yie  de  son  temps,  en  partie  sous  une  forme  sud-ilalique  :  comme 
pour  sa  métrique,  ou  sa  façon  de  traiter  les  sujets,  il  n'y  a  pas 
iniilation  pure  et  simple  d'un  modèle,  mais  création  au  moyen 
d'éléments  empruntés  (pp.  608-624)  [K.  Schmidt,  Hermès,  1002]. 

Les  adjectifs.  Étude  sur  les  particularités  qu'offre  Ja  déclinaison 
des  adjectifs  à  tous  les  points  de  vue  [Arthur  W.  Hodgman,  Classi- 
calRetieWy  1902,  pp.  446-452]. 

Génitif  et  datif  de  is,  hic  et  qui.  Les  seules  formes  admissibles  sont 
dus,  hoius^e,  quoius,  etei*,  hoiei-ce,  quoiei.  Ces  formes  sont  disylla- 
biqaes  et  la  première  syllabe  peut  être  brève  ou  longue,  Ti  étant 
voyelle  ou  consonne  [Ch.  Exon,  Hermathena,  1901,  pp.  208-233]. 

AuLULAms,  Sources,  D'après  M.  Geffcken,  cette  pièce  est  imitée 
du  Dyskolos  de  Ménandre.  Mais  le  Dyskolos  se  passe  à  Phylé,  agglo- 
mération de  l'Attique;  VAululaire  se  déroule  à  Athènes.  De  plus,  il 
est  peu  probable  que  le  héros  du  Dysk^olos  ait  été  Smikriiiès, 
Tavare-type  de  la  comédie  nouvelle,  comme  le  veut  M.  Geffcken. 
Par  contre,  il  y  a  un  certain  nombre  de  points  communs  entre 
YAululaire  et  une  autre  pièce  de  Ménandre,  les  Epitrepontes  :  un 
des  rôles  principaux  (Euclion  correspond  à  Smikrinès),  certains 
rôles  secondaires  (les  cuisiniers  railleurs),  un  épisode  important 
(un  arbitrage  :  Euclion,  qui  veut  rentrer  en  possession  de  la  mar- 
mile,  et  Lyconidès,  qui  prétend  en  garder  une  partie,  ayant  recours 
à  l'arbitrage  de  Mégadore,  comme  semblent  le  prouver  les  fragments 
de  la  partie  perdue  de  VAululaire)  ;  les  fragments  des  Epitrepontes 
n'infirment  pas  l'hypothèse.  Mais,  comme  il  y  a  des  rapports  indé- 
niables entre  VAululaire  et  le  Dysholos,  comme,  d'autre  part,  on  n  a 
pu  trouver  de  traces  certaines  de  contamination  dans  VAululaire;  il 
est  possible  que  Ménandre  ait. peint,  au  début  de  sa  carrière,  dans 
le  UyskoloSy  un  héros  avare,  mais  aussi  misanthrope,  brutal  et 
mécootenl,  vivant  à  la  campagne,  puis  qu'il  ait  modifié  le  caractère 
de  son  héros  de  manière  à  eu  faire  ce  Smikrinès,  dont  toutes  les 
actions  se  ramènent  à  l'avarice,  qu'il  étale  en  pleine  ville  [Ph.  E. 
L»fgrand,  Revue  des  Études  grecques,  1902,  pp.  357-369]. 

Gasina.  Source.  Dans  les  Kleroumenoi.de  Diphile,  dont  la  pièce  de 
Plaate  est  imitée,  il  y  avait  trois  personnages  de  plus  :  Euthynicus, 
le  vieil  esclave  par  lequel  fut  recueillie  Gasina,  enfin  le  père  de 
Cléostrata.  En  les  rétablissant,  on  s'explique  deux  grosses  inconsé- 
quences de  l'Acte  II.  M.  L.  remonte  ainsi  à  certains  détails  de 
Tinlrigue  des  Kléroumenoi  fI6.,  pp.  370-379]. 

SaUoste.  HiSTornss.  Hésumé  et  examen  des  travaux  et  articles 
parus  sur  cet  ouvrage  de  1878  à  1898.  I.  Généralités  et  éditions 
[pp.  228-240].  II.  Contenu  et  sources  [pp.  240-258].  III.  Passages 
isolés  [pp.  258-272]  [B.  Maurenbrecher,  Jahresbericht  de  Bursian, 
cxm,  1902]. 
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Gatilina  et  JuGURTHA.  Les  prologues.  En  les  écnrant,  Sallnste 
n'a  fait  que  se  conformer  à  Tusage;  tous  les  prologues,  comme  1& 
siens,  ne  se  reliaient  pas  étroitement  à  l'œuvre  qu'ils  précédaient  et 
contenaient  surtout  des  développements  généraux.  Mais  ces  lietu 
communs  n'étaient  pas  forcément  mal  reçus  du  public  :  d'abord,  dao» 
leur  temps,  c'était  des  nouveautés;  soutenir  que  l'esprit  remporte 
sur  le  corps  et  qu'il  faut  mettre  au  premier  rang  les  professions  on 
l'on  se  sert  surtout  de  l'intelligence  n'était  pas  une  banalité  daos 
une  société  de  paysans  et  de  soldats,  où  dominait  la  force  brutale. 
De  plus,  dans  ces  prologues,  il  ne  peut  pas  ne  pas  y  avoir  quelqo« 
chose  de  personnel;  ceux  de  Salluste  nous  apprennent  pourquoi  i)  a 
écrit  l'histoire.  Il  voulait  se  faire  un  nom  qui  dure,  mais  tenait ao^i 
à  jouir,  vivant,  de  la  gloire.  Or,  nous  dil^l,  la  postérité  garde  sut- 
tout  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  fait  des  actions  d'éclat  et  de  ceui 
qui  en  ont  écrit  le  récit.  Ayant  échoué  deux  fois  dans  la  carrièir 
politique,  il  fut,  par  ces  considérations,  amené  a  écrire  l'hisloire. 
Mais  il  savait  que  le  vieux  préjugé  contre  les  lettrés  n'avait  pas  tout 
à  fait  disparu;  de  là  les  généralités  exprimées  dans  les  prologaes. 
Da  reste  Salluste  avait  cause  gagnée,  après  Gicéron  :  il  profite  de 
l'œuvre  de  Gicéron  et  la  continue.  Il  a  dû  s'en  rendre  compte,  et, 
ennemi  de  Gicéron  comme  il  l'était,  en  ressentir  quelque  déplaisir  : 
ainsi  s'explique  peut-être  qu'il  ait  voulu  se  distinguer  de  son  prédé- 
cesseur par  la  forme  :  phrase  heurtée,  brisée,  substituée  à  la  période 
cicéronienne;  au  lieu  de  l'expression  élégante,  harmonieuse,  distin- 
guée, des  négligences,  des  répétitions,  des  mots  grossiers,  des  tour^ 
vulgaires,  pour  que,  l'attention  ne  se  dispersant  plus  sur  les  détails 
agréables,  la  vigueur  de  la  pensée  en  ressorte  davantage.  En  an 
mot,  c'est  des  seuls  prologues  de  S.  que  nous  apprenons  ce  que 
nous  pouvons  savoir  de  lui  [G.  Boissier,  Journal  des  Savants,  i9u3. 
pp.  59-66;. 

ScholieB.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles  parus  sor  c^ 
sujet  de  1891  à  4901  [Paul  Wesner,  JahresbericfU  de  Bursian^  cxm, 
4902,  pp.  H3-227]. 

Sônëque  le  philoBophe.  Sa  morale.  En  réponse  à  un  ouvra^r»' 
(D'  Rubin.  die  Ethik  Senecas  in  ihrem  Verhdltnis  zur  àlteren  und  mit- 
tleren  Stoa),  où  l'on  accuse  Senèque,  dans  sa  morale,  d'inconsé- 
quences et  de  fluctuations,  que  l'on  attribue  à  la  déclamation  ora- 
toire, à  des  changements  d^humeur  produits  surtout  par  l'âge,  à  de^ 
nécessités  politiques,  enfin  au  désir  d'adapter  la  morale  stoïcienne 
à  la  vie  réelle,  l'auteur  montre,  par  un  certain  nombre  d'exemple», 
que  ce  jugement  est  singulièrement  exagéré.  Ge  qui  est  vrai,  c'est 
que  Sénèque  a  une  tendance  à  retourner  à  la  doctrine  des  premier» 
maîtres  du  stoïcisme  ;  mais,  comme  il  se  borne  généralement  à  la 
morale,  son  bon  sens  naturel,  et,  surtout,  son  expérience  croissant 
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avec  Vif^  le  poussent  à  atténuer  certaines  rigueurs  de  la  doctrine 
primitire  [P.  Hoffmann,  Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique, 
i902,  pp.  289-298]. 

Staca.  Manuscrits.  D'après  Engelmann  {de  Statii  silvarwn  codi- 
dhu%),  dépassé  encore  en  hardiesse  par  Wachsmuth  (Leipziger  Stu- 
dietiy  1902,  p.  202  sqq.),  notre  texte  devrait  se  fonder  non  sur  M, 
le  Mntrilensis,  dont  dérivent  tous  nos  manuscrits,  mais  aussi  et  prin- 
cipalement sur  le  fameux  liber  Corsinianus  de  Politien,  où  celui-ci 
anrait  noté  les  leçons  d*un  ms  copié  en  Suisse  par  le  Pogge  et  qui 
serait  tombé  entre  ses  mains  par  hasard.  L'auteur  montre  que  le 
maaascrit  vu  par  lui  n'est  pas  celui  du  Pogge,  et  que,  par  suite,  M 
doit  rester  au  premier  rang  [Fr.  Vollmer,  HermeSy  1903,  pp.  134- 

Suétone.  Le  texte.  Aucun  des  mss  des  humanistes  ne  mérite 
d'attention,  sauf  M  {Monacensis  5977,  du  xV  siècle),  non  qu'il 
remonte  au  même  archétype  que  G  (Gudianus),  comme  l'avait  cru 
Ciéinenl  Lawrence  Smith  ;  c'est  une  simple  copie  de  G,  mais  qui  aide 
à  mieux  connaître  ce  dernier  [M.  Ilim,  Hermès,  1902,  pp.  590-597'. 

Tacite.  En  général.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  publiés  sur  la 
question  en  1901-1902.  1.  Éditions  (pp.  258-268).  2.  Tacite  historien 
ipp.  268-285).  3.  Recherches  historiques  (pp.  285-306).  4.  Langue 
ipp.  306-309).  5.  Les  manuscrits  et  la  critique  du  texte  (pp.  309- 
324).  Appendice  (324-326)  [G.  Andresen,  Zeitsckrift  f.  d.  Gymnwesen, 
<902,Jahresberichte]. 

Agricola.  Manuscrit.  L'auteur  a  découvert  dans  une  bibliothèque 
privée  an  ms  de  VAgricola,  qui,  dans  ses  parties  anciennes,  est  du 
IX* siècle,  dans  les  parties  complètes  du  xv*  siècle.  C'est  donc  le  ms 
le  plus  ancien  de  V Agricola  que  nous  connaissions  [Marco  Vattasso, 
B^lettino  di  filologia  class,,  1902,  p.  107]. 

Térence.  A  Delphes.  Vers  1.  Storax  ne  peut  ôlre,  comme  on  le 
croit,  le  nom  d'un  esclave;  c'est  une  exclamation.  —  V.  83  dixin  hoc 
fore  doit  bien  être  placé  dans  la  bouche  de  Demea;  il  faut  conserver 
siet  et  entendre  ubi  n.  Msch,  siet  comme  proposition  causale  de 
quid  ego  tristis  sim.  Tunique  prop.  dépendant  de  rogas  me  [Pasq. 
Giardelli,  Bolletino  di  filologia  class,  vin,  pp.  84-86]. 

Tertnllien.  Pour  VApologeticum,  le  meilleur  manuscrit  est  le 
Codex  FuUiensis,  aujourd'hui  perdu,  mais  dont  un  humaniste  fla- 
mand, Modius,  nous  a  conservé  les  variantes  [G.  Callewaert,  Revue 
d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses,  1902,  pp.  322-353]. 

Tibnlle.  L  2.  La  pièce  ne  se  passe  pas  dans  un  banquet;  c'est  un 
::xp2xXauatOupov,  une  lamentation  devant  la  porte  fermée  de  Délia. 
Examen  de  l'élégie,  surtout  des  thèmes  qui  y  sont  traités  et  qui 
sont  rapprochés  des  développements  analogues  [Friedrich  Wilhelm, 
H/iein.  Muséum,  1902,  pp.  602-609]. 
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Tite-Live.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles  publié swrT.-L 
en  1901.  1.  Éditions  (pp.  1-8).  2.  Établissement  et  explication  da 
(exie  (pp.  8-25).  3.  Questions  diverses  (pp.  25-26)  [H.  J.  Mûller, 
Zeitschrift  f.  d.  Gymnwesen,  1902,  Jahresberichte]. 

Varron.  Favonius  Eulogius  a  très  souvent  suivi  Vairon  (preuves  : 
on  peut  donc  trouver  chez  lui  des  fragments  du  polygi^phe,  propres 
à  augmenter  la  connaissance  de  son  œuvre  [Garolus  Pries,  Rkek. 
Muséum,  «903,  pp.  415-125], 

Virgile.  Ëglogubs  I  et  IX.  L'idée  qui  est  au  fond  de  l'étude  d? 
M.  Skutsch  est  la  suivante  :  En  étudiant  Virgile,  on  s'occupe  trop 
des  exégètes  anciens  ou  des  auteurs  qu'il  a  pu  imiter,  pas  assez  def 
qualités  mêmes  des  morceaux  étudiés.  Il  montre  que,  dans 
Téglogue  1,  par  exemple,  Virgile  n'a  rien  de  Tilyre,  quoi  qu'en  dis? 
Servi  us,  et  il  fait  sentir  toute  la  poésie  et  tout  le  charme  de  celte 
pièce.  L'églogue  IX  touche,  en  plus  d'endroits,  à  la  réalité;  ]nai^ 
pour  la  comprendre,  il  n'est  pas  besoin  de  connaître  les  faiU 
auxquels  se  rapportent  les  allusions.  De  même  les  imitations  df 
Théocnte  ne  sont  que  Taccessoire.  Pour  mettre  en  lumière  la  façon 
dont  un  poète  a  travaillé,  le  mieux  est  de  découvrir  et  de  bien 
montrer  les  intentions  poétiques  [P.  Léo,  Hermès,  1903,  pp.  M^ . 

Ib,  X.  V.  Gallus. 

Henri  Rornecque, 
Professeur  acyoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lilk. 


CHROMQU£   DU    MOIS.  401 


Chronique  du  mois 


U  budget  de  PInsiruction  publique  au  Sénat, —  Le  rapport  de  M,  Del- 
eros.  —  L*  inspection  des  lycées  et  des  collèges.^  Le  rôle  des  inspecteurs 
de  r Académie  de  PaiHs,  —  Répétiteurs  et  maitres  primaires,  —  A  la 
Société  d'éducation  moderne.  —  Le  discours  de  M,  Brunot,  —  La 
Swbonne  d'aujourd'hui  et  celle  d'hier. 

Après  les  copieuses  dissertations  de  M.  Bepmale  sur  le  fort  et  le 
faible  de  nos  institutions  scolaires,  le  rapport  de  la  Commission 
sénatoriale  parait  plutôt  terne  et  sec.  L'honorable  M.  Delcros  semble 
s*étre  attaché  à  émonder  à  coups  de  sécateur  tous  les  ornements  et 
les  développements  inutiles.  Des  chiffres,  des  chiffres  et  encore  des 
chiffres!  Chargé  de  contrôler  la  gestion  financière  d'un  grand  dé- 
partement ministériel,  le  rapporteur  se  fait  agent-comptable  et  va 
son  petit  train  à  travers  tous  les  chapitres  du  budget  sans  céder  une 
minute  à  la  tentation  de  cueillir,  de-ci  de-)à,  quelque  fleur  de 
rhétorique  sur  son  chemin.  U  pèse  et  soupèse  les  crédits  avecTaride 
précision  d'un  caissier  qui  dresse  à  la  fin  de  la  journée  le  double  état 
des  recettes  et  des  dépenses. 

Les  bonnes  dispositions  du  Sénat  ne  pouvaient  au  surplus,  que 
faciliter  sa  tâche.  Heureux  entre  tous,  le  ministère  de  Tinstruction 
publique!  Il  n'avait  à  batailler  devant  la  haute  assemblée  ni  sur  la 
question  des  bouilleurs  de  cru,  ni  sur  les  treize  jours,  ni  sur  la  ration 
de  vin  qui  doit  à  la  fois  désaltérer  les  troupes  et  atténuer  les  effets  de 
«  la  mévente  »  qui  sévit,  parait-il,  sur  les  gens  du  Midi  presque  aussi 
cruellement  que  le  phylloxéra.  Le  Sénat  sur  tous  les  points  s'est 
montré  bon  prince  pour  les  trois  ordres  d'enseignement.  Il  a  même 
voté  sans  l'ombre  d'une  observation  les  trois  millions  et  demi  accor- 
dés par  la  Chambre  pour  relever  les  traitements  de  début  des  ins- 
tituteurs et  réparer  quelque  peu  les  méfaits  du  pourcentage. 

Pour  les  crédits  de  l'enseignement  secondaire  surtout,  le  Sénat 
s'est  résigné  cette  fois  au  rôle  modeste  d'une  Chambre  d'enregistre- 
ment. On  se  rappelle  que  les  députés  avaient  consenti  à  grossir  un 
peu  le  chapitre  de  l'inspection  générale  afin  d'augmenter  de  deux 
unités  le  nombre  des  inspecteurs.  Dans  le  projet  primitif  de  l'admi- 
nistration, les  deux  inspecteurs  nouveaux  devaient  être  spécialisés 
et  leurs  attributions  limitées  aux  collèges  communaux  où  le  passage 
des  inspecteurs  est  aussi  rare  que  la  pluie  dans  certaines  régions  du 
Sahara.  Tout  en  votant  le  relèvement  du  crédit,  la  Chambre  avait 
rejeté  la  distinction  projetée  entre  les  lycées  et  les  collèges.  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  elle  n'admettait  qu'une  seule  catégorie 


402  HËVUË  UNIVERSITAIRE. 

d'inspecteurs.  Le  Sénat  a  fait  exactement  la  même  chose  et  donoé 
la  même  destination  à  Tallocation  qu*il  a  votée. 

Peut-être  a>t-il  été  moins  bien  inspiré  en  supprimant  la  Jé^re 
augmentation  de  5000  francs  réclamée  par  le  Gouvernement  a 
acceptée  par  la  Chambre  au  chapitre  de  Tadministration  acadé- 
mique. 

Quelle  était  la  portée  de  cette  petite  réforme? 

L'Académie  de  Paris  comprend  plusieurs  déparlements,  mais  il 
n'est  pas  un  universitaire  qui  ne  fasse  un  a  distinguo  »  très  net  entre 
l'inspecteur  d'académie  de  Beauvais  ou  de  Melun,  par  exemple, etlei 
inspecteurs  nommés  à  Paris  et  y  résidant. 

Tout  le  monde  sait  que  les  inspecteurs  de  Paris  participent, 
comme  auxiliaires  du  recteur,  à  l'administration  si  étendue  et  si  com- 
pliquée de  cette  académie  et  qu'ils  sont  parfois  délégués  à  l'inspec- 
tion générale  des  lycées  de  Paris  ou  de  la  province.  Quant  aux  ins- 
pecteurs des  départements  de  la  région  parisienne,  ils  ne  sont  pltt< 
guère,  comme  leurs  collègues  du  reste  de  la  France,  que  des  direc- 
teurs de  l'enseignement  primaire. 

Le  crédit  demandé  par  le  ministère  devait  permettre,  je  crois,  de 
régulariser  cette  situation.  Les  inspecteurs  de  Paris  auraient  été 
chargés  d'inspecter  tous  les  lycées  et  collèges  de  l'Académie  tonl 
entière,  à  la  décharge  sinon  à  l'exclusion  des  inspecteurs  généraux 
lesquels  auraient  pu  se  donner  tout  entiers  aux  autres  régions  de  la 
France  qu'ils  ne  peuvent  aujourd'hui  visiter  qu'en  courant. 

Le  rôle  et  les  attributions  des  inspecteurs  méritaient  bien  de  rete- 
nir l'attention  du  Sénat  et  il  est  fâcheux  que  la  question  n'ait  pas  été 
débattue  à  la  tribune  en  ce  moment  surtout  où  les  changements  pro- 
fonds introduits  dans  les  études  rendent  plus  évidente  encore  la 
nécessité  d'une  mise  au  point  et  d'un  contrôle.  Le  ministre  de  Tins- 
truction  publique  n'aurait  pas  eu  de  peine,  j'en  suis  sûr,  à  convain- 
cre sur  ce  point  ses  collègues  du  Sénat.Mais  nous  étions  au  30  mars... 
et  déjà  commençaient  entre  les  deux  Assemblées  ces  parties  de  foot- 
ball qui  précèdent  maintenant  le  vote  définitif  d^un  budget.  Devan! 
la  danse  affolante  des  millions,  qui  pouvait  s'attarder  à  défendre  uu 
petit  crédit  de  5000  francs  ? 

Deux  questions  seulement  ont  retenu  quelques  instants  l'attenlioit 
des  sénateurs  :  la  question  des  répétiteurs  d'abord  à  propos  de 
laquelle  le  ministre  a  été  amené  à  faire  d'importantes  déclarations. 
Les  répétiteurs  demandent  à  être  externes.  Or,  la  récente  réforme 
du  régime  intérieur  des  lycées  et  des  collèges  repose  justement  sur 
la  séparation  très  nette  du  répélitoratet  de  la  surveillance.  Avant  la 
fin  de  l'année,  tous  les  répétiteurs  seront  externes,  à  l'exception  de 
ceux  qui  sont  attachés  aux  lycées  des  villes  oii  siègent  Je< 
Facultés.  Les  autres  obtiendront,  d'ici  deux  ou  trois  ans,  les  méme> 
avantages.  Les  répétiteurs  à  qui  l'on  retient  une  somme  de  mille 
francs  pour  la  nourriture  et  le  logement  d'une  année  scolaire  de- 
mandent aussi  à  ce  qu'on  leur  restitue  une  partie  de  cette  somm'' 
pour  le  temps  des  vacances  pendant  lequel  ils  ne  sont  ni  logés  ni 
nourris  dans  rétablissement. 
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M  Cette  récJamalion  est  tout  au  moins  discutaille,  a  dit  1o  minisr 
tre,  raais  j'aime  mieux  l'examiner  avec  bienveillance  (|u  au  point  de 
vue  du  droit  strict.  Je  me  préoccupe  de  répondre  sur  ce  point  aux 
vœux  des  intéressés  et,  si  Fassentiment  du  ministre  des  flnances  ne 
me  fait  pas  défaut,  j'espère  dans  un  délai  assez  rapproché  leur 
donner  satisfaction.  » 

On  a  repris  aussi  une  question  déjà  traitée  à  la  Chambre,  la  situa- 
tion faite  aux  maîtres  et  aux  mal  tresses  primaires  des  lycées  qui, 
depuis  le  décret  de  1892,  sont  assimilés  .  à  de  simples  instituteurs 
adjoints  réduits  à  la  portion  congrue  et,  pour  ainsi  dire,  rayés  des 
cadres  de  l'enseignement  secondaire.  Le  ministre  leur  a  donné 
satisfaction.  Il  agira  à  leur  égard  comme  si  le  décret  de  1892  irétHit 
pas  intervenu.  Rien  ne  les  empêchera  d'arriver  aux  traitements 
qu'ils  pouvaient  atteindre  autrefois  en  raison  de  la  valeur  et  de  Tau- 
cienneté  de  leurs  services. 

U  «  Société  des  Amis  de  Féducation  moderne  »  vient  de  faire 
paraître  son  premier  Bulletin  de  l'année.  Elle  compte  actuellement 
341  membres,  c'est-à-dire  que  son  effectif  a  plus  que  doublé  en 
quelques  mois.  Son  président,  M.  Brunot,  a  fait  à  l'Assemblée  géné- 
rale des  déclarations  de  la  plus  haute  importance: 

tf  Le  fait,  la  réalité  qui  crève  tous  les  yeux,  c'est  qu'on  peutdésor- 
inais  arriver  à  tout  sans  avoir  fait  ni  grec  ni  latin...  En  vain,  M.  Ley- 
£[Qes,  étant  ministre,  avait  protesté  que  jamais,  sans  le  grec  et  le 
latiii^  on  ne  pourrait  arriver  au  professorat.  La  force  des  choses,  la 
logique  des  conséquences  l'emportent.  Voilà  déjà  que  la  Faculté  des 
lettres,  en  pleine  Sorbonne,  a  décidé  qu'un  candidat  pourrait  se 
présenter  â  la  licence  es  lettres  pourvu  qu'il  eût  trois  certificats 
quelconques.  Donc  on  pourra  être  licencié  es  lettres  sans  grec  ni 
iatin.  Par  suite,  on  pourra  sans  grec  ni  latin  être  agrégé  des  langues 
Tirantes,  d'histoire  ou  de  philosophie.  Seule,  l'agrégation  des  lettres 
reste  réservée  aux  classiques  :  ce  n'est  probablement  pas  pour  long- 
temps. » 

Et  M.  Brunot  rappelle,  à  ce  sujet,  qu'il  suffira,  pour  atteindre  le 
bat,  défaire  revivre  un  projet  de  M.  Combes  et  de  créer  une  agré- 
gation littéraire  sans  grec  ni  latin  «  dont  nous  sentons,  dit-il,  de  plus 
en  plus  vivement  le  besoin.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  Goûtez  encore  ce  petit  morceau  à  l'adresse  des 
jeunes  cancres  qui,  au  début  de  l'année,  se  sont  précipités  dans  la 
sertion  langues-anciennes  moins  par  amour  du  grecque  par  confiance 
préventive  et  peut-être  excessive  dans  l'extrême  mansuétude  du 
jury  : 

«  Les  Facultés  des  lettres  seront  désormais  sévères,  soyez-en  as- 
surés, aux  jeunes  candidats  au  baccalauréat  qui  auront  choisi  le  grec 
et  le  latin.  Jusqu'à  cette  année,  elles  avaient  pitié  d'eux  puisque  leur 
choix  n'avait  pas  été  libre.  Elles  donnaient  de  bonnes  notes  à  des 
candidats  absolument  nuls.  Il  n'en  sera  plus  de  même.  Puisque, 
pouvant  choisir  les  sciences  et  les  langues  vivantes,  ils  auront  choisi 
le  latin,  il  faudra  qu^ils  le  sachent.  Cela  ne  contribuera  pas  peu   à 
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rejeter  beaucoup  d'élèves  vers  renseignement  sans  grec  ni  latin.» 
Est-ce  bien  possible?  Qui  nous  a  donc  changé  notre  vieille  Sor- 
bonne?  Nous  ne  la  reconnaissons  plus.  Il  y  a  une  quinzaine  dan- 
nées,  notre  excellent  ami  Saloméqui  avait  réussi,  lui  aussi,  à  cons- 
tituer une  société  d'enseignement  moderne,  s'en  allait  avec  sa  fc. 
d'apôtre  plaider  sa  cause  auprès  des  professeurs  de  la  Faculté  de? 
lettres  et  tAchait  d'opérer  quelques  conversions.  Il  fut  presque  partout 
poliment  éconduit  ou  ajourné  comme  un  candidat  insuffisammeat 
préparé.  Lavisse  lui-même...  Et  voici  qu'aujourd'hui  ces  mêmes  pro- 
fesseurs de  Sorbonne,  ou  leurs  successeurs,  réclament  une  agréga- 
tion moderne  et  prétendent  qu'on  peut  obtenir  une  forte  culture 
littéraire  avec  le  français  et  les  langues  vivantes!  Évidemmeol  k 
char  marche,  comme  disait  Paul  Louis.  Mais  ô  Patin,  Villemair.. 
Cousin,  que  diraient  vos  ombres?... 

André  Balz. 
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Échos  et  Nouvelles 


Le  Contres  clés  piH>re»ieurs.  —  Le  sixième  Congrès  des 
professeurs  de  THnseigneraent  secondaire  aara  lieu  à  la  Faculté  de 
bruit  de  Paris,  les  19,  20  et  21  avril.  Nous  avons  déjà  publié  le  pro- 
gramme soumis  à  Tautorisation  ministérielle.  Deux  questions  ont 
été  effacées  par  TAdministration  :  celle  de  l'avancement,  comme  ne 
rentrant  pas  dans  la  compétence  des  Congrès  telle  qu^elle  a  été 
limitée  lors  de  la  première  autorisation;  celle  des  programmes 
des  concours  d'entrée  aux  grandes  écoles,  comme  faisant  actuelle- 
ment Tobjet  de  négociations  entre  les  différents  ministères  intéres- 
sés. Restent  donc  la  question  du  matériel  d'enseignement  dans  les 
classes  de  géographie,  d*histoire,  de  lettres  et  de  grammaire  ;  celle 
du  fonctionnement  des  assemblées  de  professeurs  et  des  conseils 
de  classe  ;  celle  de  l'intérêt  que  pourrait  présenter  éventuellement 
Torganisation  de  congrès  mixtes  du  personnel  secondaire  et  du 
personnel  primaire;  celle  de  la  lutte  contre  la  tuberculose.  Il  serait 
à  souhaiter  que,  sur  cette  dernière  question,  d'un  intérêt  si  urgent, 
le  Congrès  pût  aboutir  à  des  résolutions  pratiques,  qui  seraient  le 
pendant  et  l'heureux  complément  de  l'organisation  si  réussie  de 
notre  Société  de  secours  mutuels. 

Rappelons  que  la  cotisation  versée  par  les  membres  du  Congrès 
est  de  50  centimes  pour  les  délégués  d'associations  locales  ou 
régionales,  de  1  franc  pour  les  adhérents  individuels.  La  corres- 
pondance doit  être  adressée  à  M.  L.  Durand,  professeur  au  lycée 
Louis-le-Grand,  président  du  comité  d'organisation,  49,  avenue  de 
l'Observatoire. 

Conseil  supérieur.  —  M.  Boitel,  directeur  de  FÉcole  Turgot, 
a  été  élu  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  par 
756  voix  contre  207  à  M.  Bareilhes,  inspecteur  primaire  à  Albi, 
comme  représentant  de  l'enseignement  primaire  en  remplacement 
de  M.  Cuir,  inspecteur  primaire  admis  à  la  retraite. 

Société  cle  Secours  mutuels  clés  ronctlonnulres  de 
renseignement  secondulre.  *—  Le  Bulletin  de  la  Société,  qui 
vient  de  paraître,  constate,  cette  année  encore,  un  progrès  très 
marqué.  En  1902,  le  nombre  des  sociétaires  s'est  élevé  à  3.374, 
dépassant  de  172  le  nombre  atteint  en  1901  ;  le  nombre  des  socié- 
taires femmes  a  passé  de  235  à  263.  Nous  pouvons  entrevoir  comme 
prochain  le  jour  où  nul  établissement  d'enseignement  secondaire  ne 
figurera  plus  sur  la  liste  de  ceux  qui  ne  comptent  aucun  sociétaire. 

La  Société  a  perdu  30  de  ses  membres  :  3  proviseurs,  un  princi> 
pal,  25  professeurs  en  activité,  un  en  retraite. 

Quatre  décès  n'ont  pas  été  suivis  de  demandes  de  secours. 

Trente-sept  sociétaires  en  congé  pour  raison  de  santé  et  réduits 

Rbtot  ciiir.  (12«  Ann.,  n»  4).  —  L  27 
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à  un  traitement  inférieur  à  leur  traitement  normal  ont  été  secoorns 
par  la  Société. 

Le  Conseil  d*administration  a  pu  distribuer,  en  1902,  28.185  fr. 

Voici  quelle  était  la  situation  de  la  caisse  au  2  janvier  1903  : 

Capital  inaliénable 11 .265  95 

Réserve  disponible 14.000  ■ 

Fonds  disponibles 18.365  ^\ 

Total 43.631  TH 

Maximums  de  sei^vlee.  —  Un  arrêté  minislériel  vient 
d'établir  que  les  maximums  de  service  fixés  par  les  arrëlés  du 
25  août  1892  pour  les  professeurs  agrégés  de  renseignement  mo- 
derne et  les  chargés  de  cours  du  même  enseignement  sont  respec- 
tivement abaissés  d'une  heure  pour  ceux  de  ces  professeurs  on 
chargés  de  cours  dont  le  service  hebdomadaire  comprend  un  nom- 
bre d'heures  d  enseignement  historique  ou  géographique  égal  aux 
maximums  prévus  par  lesdits  arrêtés  pour  les  professeurs  agrégés 
d'histoire  et  les  chargés  de  cours  d'histoire. 

Cet  arrêté  aura  son  effet  à  dater  du  !•'  octobre  1902. 

Les,  répétiteurs  et  renseignement.  —  Une  circulaire 
récente  vient  de  fixer  la  rétribution  des  heures  d'enseignement 
confiées  aux  répétiteurs  dans  les  lycées  où  n  a  pas  lieu  Texpéneoce 
du  nouveau  régime  financier. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  : 

Premur  cas.  —  Le  répétiteur  chargé  d'enseignement  a  son  maxi- 
mum de  service  de  surveillance. 

Dans  cette  hypothèse,  chaque  heure  d'enseignement  par  semaine 
donne  droit  à  une  indemnité  annuelle  de  150  francs  pour  les  répé- 
titeurs licenciés  et  de  100  francs  pour  les  répétiteurs  non  pourvus 
de  la  licence. 

Ce  sont  les  chiffres  prévus  par  la  circulaire  du  31  décembre  1891 
concernant  l'application  des  décrets  des  28  et  29  août  1891,  sur  la 
nomination,  le  service  et  le  classement  des  répétiteurs. 

Deuxiâme  cas.  —  Le  répétiteur  chargé  d* enseignement  n*a  pas  son 
maximum  de  service  de  surveillance. 

On  devra  alors,  par  analogie  avec  les  règles  prescrites  par  la 
circulaire  du  28  janvier  1893  sur  les  suppléances  éventuelles,  faire 
deux  parts  des  heures  d'enseignement  données  par  le  répéUleur, 
la  première  égale  à  la  différence  entre  le  service  de  répétiteur  fait 
par  le  maître  et  son  maximum,  sera  payée  à  demi- tarif  (75  ou  50 
francs)  et  le  surplus  à  plein  tarif  (150  ou  100  francs). 

Quant  au  maximum  de  service  hebdomadaire  de  surveillance, 
il  convient  de  rappeler  qu*il  est  de  8  heures  par  jour,  soit  40  heures 
pour  les  cinq  jours  de  classe  ou  de  6  heures  par  jour,  soit  30  heur€< 
pour  les  cinq  jours  de  classe,  selon  qu'il  s'agit  d'un  répétiteur 
dispensé  du  service  de  dortoir  ou  astreint  à  ce  service. 
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AMPemblée  générale  de  la  Soelété  d^Encoaraflremont 
à  la  Conire-acisiiraiiee  universitaire.  —  Le  3  avril  1903, 
a  ea  Heu,  au  Ministère  de  rinstruction  publique,  TAssembiée  gêné- 
riih  de  \3i  Société  (T Encouragement  à  la  Contre-assurance  universitaire. 

Ou  sait  Tobjet  de  cette  œuvre  fondée  en  1901,  en  vue  de  déler- 
miner  par  sa  propagande  le  personnel  de  renseignement  à  garantir, 
par  le  versement  d'une  prime  légère  dite  de  Contre-assurance,  les 
sommes  annuellement  prélevées  pour  la  retraite  et  que  les  familles 
sont  exposées  à  perdre  totalement  si  le  fonctionnaire  meurt  avant 
Tingt-cinq  ans  de  service. 

Le  bureau  de  la  Société  (D'  Brouardel,  président;  MM.  Larnaude, 
Devinât,  G.  Belot,  M'~  Marion,  vice-présidents;  Emile  Bourgeois, 
secrétaire  général;  Gallouédec,  secrétaire-général  adjoint;  Murgier 
el  Kubn,  secrétaires;  Dépinay,  trésorier;  Picavet,  archiviste)  ren- 
dait compte  du  premier  exercice  de  la  Société,  qui  permet  d'apprécier 
son  utilité,  son  action  et  son  avenir. 

Grâce  à  la  propagande  qu'elle  exerce,  aux  concours  qu'elle  a 
trouvés  dans  la  presse  quotidienne  ou  pédagogique,  auprès  des 
Associations  amicales  d'Instituteurs,  ou  d'anciens  élèves  des  Écoles 
normales  et  de  certains  administrateurs,  son  appel  a  été  entendu 
par  110  instituteurs  et  institutrices,  18  directeurs  d'École  normale 
on  professeurs,  4  inspecteurs  primaires  et  1  inspecteur  d'académie, 
30  professeurs  de  lycées  et  collèges,  1  proviseur,  10  répétiteurs  de 
lycée,  10  professeurs  de  Facultés,  etc.,  204  membres  appartenant  à 
tous  les  ordres  de  fonctions  ou  d'enseignement.  Ses  adhérents  les 
plus  nombreux  sont  à  Paris  et  en  Seine-et-Oise,  dans  le  Nord,  le 
Gard  et  la  Dordogne,  la  Somme,  le  Finistère,  Saône-et-Loire  et  la 
Marne.  Pour  en  augmenter  le  nombre,  l'Assemblée  a  décidé  de 
multiplier  les  moyens  de  propagande,  et  de  constituer  le  plus  tôt 
possible  des  délégués  et  des  Comités  locaux. 

L'état  de  son  budget  est  excellent  et  le  lui  permet.  L'Association, 
après  un  an  el  quelques  mois  d'existence,  a  en  caisse  une  disponi- 
bilité de  2785  francs  82. 

Les  meilleurs  arguments  en  sa  faveur  sont  les  services  qu'elle  a 
déjà  pu  rendre,  TefOcacitéde  la  contre-assurance,  la  sûreté  de  ses 
opérations  avec  la  Compagnie  le  Conservateur.  Dans  un  délai 
maximum  de  15  jours,  cette  Compagnie  a  versé  à  deux  veuves  de 
fonctionnaires,  qui  n'auraient  rien  eu  de  toutes  les  retenues  aban- 
données par  leurs  maris  à  la  retraite  au  cours  de  leur  carrière,  à 
l'une,  une  somme  de  1900  fr.  ;  à  l'autre,  davantage,  3540  fr.  Il  avait 
suffi  à  ces  fonctionnaires  prévoyants  de  verser,  l'un  une  prime  de 
20  fr.  53,  l'autre  de  44fr.48  en  1902. 

L'Assemblée,  après  avoir  entendu  et  approuvé  ce  rapport  et  les 
comptes  du  trésorier  et  exprimé  ses  remerciements  au  Bureau,  a 
procédé  au  renouvellement  du  Conseil  d'administration,  par  tiers, 
selon  l'article  4  de  ses  statuts.  Ont  été  élus  à  la  presque  unanimité  des 
suffrages  exprimés  :  M"*  Kergomard,  inspectrice  générale  ;  MM.  Kuhn ,. 
professeur  à  rÉcole  normale  de  la  Seine  ;  Larnaude,  professeur  à  la 
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Faculté  de  droit;  Leblanc,  inspecteur  général  ;  Liard,  vice-recteur  de 
l'académie  de  Paris  ;  Lechantre,  secrétaire  général  de  T Amicale  de 
l'Aisne;  Lorel,  président  de  l'Amicale  de  l'Orne;  M—  Marion,  direc- 
trice de  l'École  normale  supérieure  de  Sèvres;  MM.  Mathieu,  membre 
du  Conseil  supérieur;  G.  Monod,  membre  de  l'Institut  ;  Murgier, 
président  fondateur  de  l'Amicale  de  Seine-et-Oise;  Perrol,  direcleur 
de  l'École  normale  supérieure  ;  Picuvet,  professeur  à  l*Éoole  des 
Hautes  Études;  Reynier,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne  ;  Robi- 
neau,  professeur  au  lycée  de  Versailles  ;  Rousselot,  directeur  du  collè^'« 
Rollin;  Lieure,  sous-économe  au  lycée  de  Versailles;  Boudier,  provi- 
seur au  lycée  de  Nîmes;  Hauser,  professeur  à  l'Université  de  Dijon. 

Item  décorations  du  Centenalpe  de  rAeadémle  de 
France  à  Kome.  —  Sur  la  liste  des  promotions  et  nominatioib 
dans  la  Légion  d'honneur,  accordées  à  l'occasion  du  centenaire  àt 
l'installation  de  l'Académie  de  France  à  la  villa  Médécis,  de  rachére- 
ment  des  fouilles  de  Delphes  et  du  25*  anniversaire  de  la  création 
de  l'Écolo  française  de  Rome,  nous  relevons  avec  satisfaction  un 
grand  nombre  de  noms  chers  à  l'Université. 

A  été  promu  grand  officier  :  M.  Georges  Perrot,  directeur  de 
l'École  normale  supérieure. 

Ont  été  promus  commandeurs:  MM.  Bayet,  directeur  de  l'Ensei- 
gnement supérieur,  Homolle,  directeur  de  l'École  d'Athènes. 
M»'  Duchesne,  directeur  de  l'École  de  Rome. 

Ont  été  promus  officiers  :  MM.  Gollignon,  Cartault,  Boacbé- 
Leclercq,  Decharme,  professeurs  à  la  Sorbonne  ;  Gagnât,  Berg»^, 
Havet,  professeurs  au  GoUège  de  France;  Bloch,  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale  ;  Glédat,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon;  Jullian,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 

Ont  été  nommés  chevaliers  :  MM.  Thomas,  professeur  à  la  Sor- 
bonne; Diehl,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne;  Fougères,  maître  de 
conférences  à  la  Sorbonne  ;  Hauvette,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale;  Lacour-Gayet,  professeur  au  lycée  Saint-Louis;  Monceaux, 
professeur  au  lycée  Henri  IV;  Holleaux  et  Lechat,  professeurs  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon  ;  Paris  et  Radet,  professeurs  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux  ;  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

La  Revue  Universitaire  se  réjouit  particulièrement  de  trouver  sur 
cette  liste  le  nom  de  M.  Gartault,  membre  de  son  Gomité  de  patro- 
nage, et  ceux  de  ses  chers  et  dévoués  collaborateurs  :  MM.  Camille 
Jullian,  Diehl,  Fougères,  Hauvette,  Paul  Monceaux.  Elle  leur  adresse 
ses  bien  vives  félicitations. 

Une  réte  du  Lendit.  —  Le  peintre  Weerts  vient  d'acherer 
pour  la  décoration  de  la  Sorbonne  un  tableau  plus  intéressant  que 
la  plupart  des  allégories  dont  ce  monument  a  été  orné,  avec  quelque 
profusion. 

Il  représente  cette  fête  du  Lendit  ou  Foire  aux  parchemins  qu'arait 
instituée  Gharles  le  Chauve  et  qui  tomba  en  désuétude  au  xvir  siècle. 

L'Université,  comme  chaque  année,  se  rend  solennellement  à  b 
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foire  de  Saint-Denis  pour  y  faire  provision  de  parchemins.  Recteur, 
pré?ôt  des  marchands,  syndics,  professeurs,  écoliers,  appariteurs, 
relieurs,  tout  le  pays  latin  se  met  en  marche  ;  bourgeois  et  bour- 
geoises s'ébahissent  émerTeillées  à  la  vue  de  la  longue  file  dont  la 
queue  descend  encore  la  rue  Saint-Jacques  quand  la  tète  —  le 
Hecteur,  que  l'artiste  a  représenté  sous  les  traits  de  M.  Gréard,  le 
prévôt  des  marchands,  les  échevins,  etc.  —  entre  à  Saint-Denis 
et  commence  devant  la  cathédrale  la  visite  de  la  foire  aux  par- 
chemins. 

Le  Recteur  accompagné  de  parcheminiers  jurés  vient  y  lever  son 
droit  sur  les  parchemins  mis  en  vente  et  faire  en  même  temps  la 
provision  nécessaire  à  tous  les  collèges. 

Les  écoliers  se  sont  rassemblés  sur  la  place  Sainte-Geneviève  au 
plus  haut  de  la  montagne,  la  plupart  montés  sur  des  chevaux  plus 
ou  moins  richement  équipés,  et  velus  selon  les  moyens  de  chacun. 

De  là,  ran^s  eu  bon  ordre  sous  la  conduite  de  leurs  régents  et 
divisés  en  «  nations  »  avec  tambours,  fifres  et  bannières  en  tête,  ils 
traversent  fièrement  la  ville  et  se  rendent  avec  de  grandes  acclama- 
lions  au  lieu  on  se  tient  le  Lendit. 

Sous  la  robe  de  mère  Sotte  et  à  Tabri  de  ses  oreilles  d'âne,  voici 
Gringoire  qui  accompagne  le  cortège  précédé  de  sa  fidèle  devise  : 
Tout  par  raison,  partout  raison,  raison  partout. 

2Véerolos-le.  —  Nous  avons  appris  avec  un  très  vif  chagrin  la 
mort  de  M.  Georges  Édet,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV, 
chargé  de  conférences  de  langue  latine  à  la  Sorbonne. 

Toute  rUniversité  regrettera  ce  maître  éminent  qui  lui  faisait  tant 
d'honneur,  dont  le  coeur  valait  Tintelligence  et  qui  disparaît  pré- 
maturément pour  s'être  donné  sans  compter  à  la  lourde  tâche  qu'il 
avait  assumée.  M.  Édet  avait  été  un  des  premiers  collaborateurs  de 
cette  Revue;  depuis  onze  ans,  il  lui  donnait  des  preuves  de  son  inté- 
rêt et  de  sa  sympathie  :  aussi  garderons-nous  de  lui  un  souvenir 
particulièrement  reconnaissant  et  fidèle. 

IVon^elle»  «Uversea.  —  La  Société  de  statistique  de  Paris 
va  ouvrir  une  série  de  concours  successifs  sur  Tévaluation  détaillée 
de  la  fortune  publique  et  privée  de  la  France  (legs  Coste).  Le  pre- 
mier concours,  qui  s'ouvre  dès  maintenant  et  sera  clos  le  3i  décem- 
bre 1903  (prix  de  500  fr.),  porte  sur  la  méthode  et  les  cadres  de  cette 
évaluation. 

Pour  renseignements,  s'adresser  à  M.  Flbchey,  secrétaire  géné- 
ral, 8,  me  Garancière. 

Le  15  mars,  le  collège  de  Mortain  a  donné  en  l'honneur  de  l'Associa- 
tion des  anciens  élèves  et  professeurs  de  cet  établissement  une  fête 
littéraire  et  musicale  qui  a  obtenu  un  entier  succès. 

Une  fêle  sportive  réunissait  le  29  mars,  à  Moulins,  les  équipes 
premières  de  foot^ball  des  lycées  de  Moulins  et  de  Montluçon.  Ce 
match  s'est  terminé  par  la  victoire  de  l'équipe  de  Moulins  par 
23  points  à  0.  —  M.  le  recteur  Zeller  assistait  à  la  séance. 


410  REVUE   UNIVERSITAIRE. 


EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATION    D'ANGLAIS 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES    AUTEURS    INSCRITS 
AUX    PROGRAMMES    DE    1903  {iuite  et  fin). 

VIL  HORACE  WALPOLE.  —  Letters. 

Édition  indiquée  :  H.  Walpole.  Seiected  Lettei's,  edited  by  C.  D.  Tonge 
S  vols.  London.  Sonnenschein,  1891.  8  s. 

Études  critiques  et  littéraires  :  Lord  Macaulay.  a)  Article  dans  "  Tbe 
Edinburgh  Review"(1878),  p.  469. 

b)  Article  dans  "  The  Edinburgh  Review  ''  (octoher  1883)  :  Horace  Wal- 
pole's  Letters  to  Sir  Horace  Mann.,  publié  dans  ses  Critical  E9says,  éd. 
Tauchnitz,  vol.  II,  —  ou  bien  :  London,  Longmans,  Green  and  Co.  Popular 
édition  of  Lord  Macaulay's  Essays  and  Laye  of  Ancient  Rome.  1  s.  6  d. 
(1899.  Nev7  impression). 

c)  Lbslie  Strphrn.  Hours  in  a  Library.  London 

d)  Warburton.  Mémoire  of  h.  Walpole.  London.  Colburn.  1851.2  vois 

e)  AusTiN  DOBSON.  H.  Walpole.  London.  Osgood.  1893.  i^d  édition. 

f)  John  Morley.  Life  of  Walpole.  (H.  Walpole's  father),  dans  les 
*'  English  Statesmen*'.  London.  Macmillan  and  Co.2s.  6  d. 

g)  L.  B.  Skeley.  H.  Walpole  and  his  World.  London.  Seeley.  1895. 
A  Paris,  chez  Fischbacher,  4  fr.  50. 

En  français  : 

h)  Les  lettres  d'Hor.  Walpole,  traduites  en  français  par  le  comte  de  Bail- 
Ion.  Paris.  Didier.  1872.  (Surtout  lettres  touchant  les  relations  de  Walpole 
avec  la  société  française). 

VIII.  BECKFORD. -- Vathek. 

Texte  :  a)  The  History  of  tke  Calife  Vathek.  Casselland  Co.  London. 
3d.  (CasseU's  National  Library). 

b)  The  History  of  the  Caliph  Vathek  with  an  introduction  and  notes  by 
E.  Denison  Ross.  London.  Methuen,  1900. 

c)  Vathek^  an  Arabian  Tale^  edited  by  R.  Garnbtt.  London.  Lawrence. 
1893  (prix  très  élevé,  environ  26  fr.) . 

d)  Vathek.. .  with  notes  by  Henlky, and  an  introduction  by  D'Oarreh, 
and  etchings.  A  Paris,  chez  Fischbacher,  3  fr.  15. 

En  français  : 

Vathek,  conte  oriental  publié  d'après  l'édition  originale  avec  une  préface 
par  Stéphane  Mallarmé.  Paris,  Labitte,  1876  (20  frs). 

IX.  W.  HAZLITT.  —  Lectures  on  the  English  poets. 

Texte.  —  Uazlitt.  Lectw^s  on  the  English  poets  (dans  Bohn*s  Cheap 
Séries),  Ldndon,  Bell,  1877. 
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Études  crittqnet  et  Uttérairet.  —  a)  C.  Lamb.  Life,  letlers  and  mit- 
ings,  edîted  by  Fitzgerald,  London,  Slark,  1886.  6  vol. 

b)  T.  OB  QciNCBT.  Essays.  London,  Ward  and  Lock,  1893?,  3  vol. 
e)  Leslib  Stbphkn.  Hours  in  a  Library  (W.  Hazlitt).  London. 

d)  A.  BiRBEL.  IV.  HazliU  (Engllsh  men  of  letters).  Macmillan,  London. 
îs. 

En  français  : 

L.  ËTIB.NNB.  Article  sur  Hazlitt,  artiste,  métaphysicien,  critique  anglais. 
[Revue  des  Deux  Mondes^  1*'  novembre  1869). 

X.  G.  CRABBE.  The  Village,  Taies  of  the  Hall  (6  premiers  livres). 

Texte.  —  a)  The  Village  (dans  CasselCs  National  Libranj).  London. 
Casseli.  1886. 
6)  Taies  ofthe  Hall.  —  London,  Routledge,  1891. 

c)  The  Ufe  and  poetieal  Works  of  the  Ret.  G.  Crabàe,  edited  by  bis  son 
complète  in  one  volume.  London.  John  Murray,  1848. 

Études  critiques  et  littéraires.  —  a),  The  Life  ofthe  Révérend  G.  Crabte 
icilh  his  letters  and  jouma/s^  edited  by  bis  son.  London.  Murray,  1848. 

fj)  Hazlitt.  TheSpirit  of  the  oge,  or  contemporary  portraits  (Campbel, 
ami  Crabbe  185-205),  edited  by  W.  Car ew- Hazlitt.  London,  Bell  and  sons. 
ia99.  3  s.  6  d. 

c)  Jeffrey  (F.).  Contributions  to  Ihe  Edinburgh  Review,  London,  1853, 
8  vol. 

d)  Smith  (H.  and  J.).  Rejected  addresses.  London,  181S.  12vol.  (Parody  on 
Crabbe  101-109). 

e)  TucBBRMAN  (Henry  T.).  Thoughls  on  the  Poefs.  New-York.  1818.  8  vol. 
Crabbe,  1S2-136). 

f)  Leslib-Stephen.  Hours  in  a  Library  {^  Séries).  London,  1876.  8  vol. 
0\  G.  Crabbe,  by  T.  E*.  Kebbel  {Great   writers).   London.  W.  Scott, 

1888. 

En  français  : 

L  Étien.nf.  Article  sur  les  poètes  des  pauvres.  !•  l'Ecole  philosophique 
iCrabbeetTh.  Hood)et  l'École  radicale  (Ramford  et  Ebenezer  Elliot)  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  septembre  1856). 

XI.  D.  G.  ROSSETTI.  —  Poems, 

Edition  indiquée  :  Poems  (édition  Tauchnitz,  Leipzig  et  Paris). 

Étadas  critiques  et  Uttéraires.  —  a),  D.  G.  Rossetti's  Letlers  and  Me- 
moirs,  edited  by  W.  H.  Rossetli.  ?  vol.  London,  Ellis,  1805  (30  francs). 
6)  D.  G.  Rossetti  by  J,  Knight  (Great  Writers).  London,  W.  Scott,  1887, 

c)  A.  C.  SwiNHURNR.  Article  (0.  G.  Rossetti's  Poems  dans  la  Fortnightly 
A«ineio  (1870),  publiée  en  1875  dans  ''  Essays  and  Studies  ".  London. 
Chatte,  1888. 

d]  W.  Sharp  Rossetti...  London,  1882.  8  vol. 

ei  W.  H.  Rossetti.  D.  G.  Rossetti  as  désigner*  and  wnter.  1889.  8  vol. 
Contemporary  Revieto.  October  1871.  The  fleshly  school  (Th.  Mailland). 
—  —       July  1882.  The  aesthetic  school  (Principal  Sbairp) 

Nineteenth  Century.  March  1883.  The  truth  about  Rossetti  (Th.  Watts). 

En  français  : 

a)  G.  Sarrazin.  Les  Poêles  modernes  de  l'Angleterre.  Paris,  Ollendorf, 
1885. 
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6)  Revue  des  Deux  Mondes  (T.  de  Wyzewa),  15  février  1898.  La  corres- 
pondance d'un  Préraphaélite.  D.  6.  Rossettù 

15  février  1900.  La  correspondance  de  Ruskin  et  de  Rossetti. 
c)  Duclaux-Darmesteter  (Agnès).  Grands  écrivains  d*outre-iner  (D.  G 
RossKTTi),  1901.  8  vol. 

Traduction.  —  La  Maison  de  Vie,  traduite  littéralement  et  littérairemeo: 
par  Clémence  Couvet.  Introduction  de  Joseph  Paladan.  Paris,  Lemerre. 

XXL  TH.  HARDY.  —  Tess  of  the  d'UrberiilUs. 

Texte.  —  Tess  of  the  d'Urbervilles  (édit.  Tauchnitz,  Leipzig.  Paris;,  w 
bien  London,  Harper,  1901  (grande  édition  avec  portrait  de  Tauteur). 

Études  critiques.  —  a).  Thomas  Hardy,  by  Annie  Macoonell  (cont^m- 
porary  writers).  London,  Stodder,  1894. 
6)  L.  Johnson.  The  art  of  T.  Hat^y,  London,  Mathews,  1894. 

c)  Wilkinson-Sherren.  The  Wessex  of  Romance.  1902. 

Pour  Th.  Hardy,  comme  pour  Beckford,  consulter  :  W.  d.  Cross.  The  Dett- 
lopment  ofthe  English  noveL  Macmillan,  London,  1899. 

En  français: 

d)  Legras.  Chez  nos  Contemporains  d'Angleterre,  Paris,  Ollendorf, 
1901. 

Auteurs  français. 

J.  DU  Bellay.  Défense  et  iltustraJion  de  la  langue  française.  Iktrodcc- 
tion  et  notes,  par  Em.  Person.  Versailles,  Cerf  et  fils,  1878. 

G.  Lanson.  Choix  de  lettres  du  xvu*  siècle.  Hachette,  Paris,  1901. 

Hakilton.  Mémoires  du  chevalier  de  Gr amont ^  avec  notice  de  Sainte- 
Beuve.  Paris,  Garnier. 

Memoirs  ofcount  Gramont,  edited  with  notes,  by  sir  W.  Scott.  London, 
J.  C.  Nimms,  1896. 

Count  de  Gramont,  translated  with  notes,  by  H.  Walpolb. 

La  Fontaine.  Fables, 

La  Fontainé'a  Fables,  translated  by  E.  Wright,  new  édition,  London. 
Bell,  1881. 

A.   Dumas.  Les    trois  Mousquetaires, 

The  three  Musketeers.  London.  Routledge,  1697. 

Beauoelairk.  Les  Fleurs  du  mal. 

Translations  from  Beaudelaire.  London,  Digby,  1874. 

Auteurs  allemands. 

Schopenhauer.  Parafa  et  Prolegomena.  Edition  dans  TUniversal  Biblio- 
thek  du  Philip  Reclam.  Leipzig. 

Parerga  et  Prolegomena,  traduits  en  français  pour  la  première  fois  par 
J.  A.  Cantacuzène.  Paris,  G.  Baillière,  1880. 

(Fin). 
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Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 
Dlmiert&tl<m  philootophltiue.  —  Peut-on  dire   que  la  loi 
des  mœurs  soit  absolument,  et  tout  considérant  social  cearté,  soit 
dans  le  présent,  soit  à  Tontine,  un  impératif  catégorique  ? 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Diii«ei*taClon  fi*aiiçalf»c.  — Les  sources  de  Bajazel. 

Version  latine  ^  —  Pour  le  stoïcien  la  douleur  n'est  pas  un 

mal  — Natura  omnium  rerum,  quœ  nos  genuit,  induit  nos  inolevil- 

que  in  ipsis  statim  principiis,  quibus  nati  sumus,  amorem  nostri  et 

caritateni,  ita  prorsus,  ul  nihil  quidquam  esset  carius  pensiusque 

nobis,  quam  nosmelipsi.  Atque  boc  esse  fundamentum  rata  est 

conservandœ    hominum   perpetuitatis,    si    unusquisque    nostrum, 

simul  atque  editus  in  lucem  foret,  harum  prius  rerum  sensum 

affeclionemque  caperet,  quœ   a    veleribus  pbilosophis    ta  Tcpôta 

xzià  9U91V  appeilala  sunt;  ut  omnibus  scilicet  corporis  sui  corn- 

modis  gauderet,  ab  incommodis  omnibus  abborreret.  Postea  per 

incrementa  cetalis  exorta  a  seminibus  suis  ratio  est,  et   utendi 

consilii  reputatio,   et   honestalis   utilitatisque  verœ  contemplatio 

subliliorque  et  exploratior  commodorum  deiectus  :  alque  ita  prœ 

céleris  omnibus  enituit  et  pnefuisit  decori  et  honesti  dignitas;  ac, 

si  ei   relinendte   oblinendoïve   incommodum    extrinsecus   aliquod 

obstarel,  coutemptum   est.  Neque  aliud  esse  vere  et  sirapliciter 

bonum  nisi  honestum,  aliud  quidquam  malum,  nisi  quod  turpe 

essel,  existiraatum  est.  Reliqua  omnia,  quœ  in  medio  forent,  ac 

neque  honesla  essent  neque  turpia,  iieque  bona  esse  neque  mala 

decretum    est.   Producliones    lamen    et    relationes    suis    quœque 

momentis  distinctœ  divisœque  sunt,  quœ  7:porjYOjpLEva  xal  à7:o;:po7jYou- 

asva  ipsi   vocant.  Propterea  voluptas  qnoque  et  dolor,  quod  ad 

finem  ipsum  bene  bealeque  vivendi  periinet,  et  in  njediis  relicla, 

et  neque  in  bonis  neque  iu  malis  judicata  sunt.  Sed  enim  quoniam 

bis  primis  sensibus  doloris  voluptatisque,  ante  consilii  et  ralionis 

exortum,  recens  natus   bomo  imbutus  est;  et  voluptati  quidem 

natura  concilialus,  a  dolore  antem  qu«isi  a  gravi  quodam  inimico 

abiiiQctus  alienatusque  est:  idcirco  afTecliones  istas  primilus  peni- 

tasqiie  indilas  ralio  post  addila  coiiveliere  ab  stirpe  atque  exslin- 

guère  vix  potest.  Pugnat  autem  cum  iis  semper;  et  exsultantes  eas 

opprimit  obteritque,  et  parère  sibi   atque  obedire  cogit.  Itaque 

1.  Ce  teite  conTient  également  aux  candidats  à  rAgrégatlon  de  Grammaire. 
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vidistis  pbilosophum,  ratione  decreti  sui  nixuni,  cum  petalan:.] 
morbi  dolorisque  exsultantia  colluctantem,  nihil  cedentem,  ni!i 
confltentem,  neqae,  ut  plerique  dolentes  soient,  ejulanlem  Siiq^. 
lamentantem,  ac  miserura  sese  et  iufelicem  appellantem,  sed  acr» 
tantum  anhelitus  et  robustos  gémi  tas  edenleni,  signa  atque  indici 
non  yicti  et  oppressi  a  dolore,  sed  vincere  eum  atque  opprimera 

enitentlS.  Aulu-Gbllb.  NuiU  Altiques,  liv.  XII,  ch.  t. 

Tlième  gr■*ee^  —  ...  Vous  savez  bien  ce  que  j*enteods  parle 
hoquet  tragique.  Souvenez-vous  que  c*est  le  vice  le  plas  insuppor- 
table et  le  plus  commun  :  examinez  les  hommes  dans  leurs  plc« 
violents  accès  de  fureur,  vous  ne  leur  remarquerez  rien  de  pareil. 
En  dépit  de  Temphase  poétique,  rapprochez  votre  jeu  de  la  nalare 
le  plus  que  vous  pourrez  ;  moquez-vous  de  Tharmonie,  de  la  cadeoc? 
et  de  rhémistiche  ;  ayez  la  prononciation  claire,  nette  et  distincte, 
et  ne  consultez  sur  le  reste  que  le  sentiment  et  le  sens...  N'affeclf: 
aucune  manière  :  la  manière  est  détestable  dans  tous  les  arts  d*inii- 
tation...  Si,  quand  vous  êtes  sur  le  théâtre,  vous  ne  croyez  pas  étr- 
seule,  tout  est  perdu.  Il  n'y  a  rien  de  bien  dans  ce  monde  que  c* 
qui  est  vrai  ;  soyez  donc  vraie  sur  la  scène,  vraie  hors  de  la  scène 
Lorsqu'il  y  aura  dans  les  villes,  dans  les  palais,  dans  les  maison* 
particulières,  quelques  beaux  tableaux  d'histoire,  ne  manquez  pa^ 
de  les  aller  voir.  Soyez  spectatrice  attentive  dans  toutes  les  actions 
populaires  ou  domestiques.  C'est  là  que  vous  verrez  les  visages,  le? 
mouvements,  les  actions  réelles  de  Tamour,  de  la  jalousie,  de  la 
colère,  du  désespoir.  Que  votre  tête  devienne  un  portefeuille  de  ces 
images,  et  soyez  sûre  que,  quand  vous  les  exposerez  sur  la  scène, 
tout  le  monde  les  reconnaîtra  et  les  applaudira...  Un  acteur  qui 
n'a  que  du  sens  et  du  jugement  est  froid;  celui  qui  n'a  que  de  li 
verve  et  de  la  sensibilité  est  fou.  C'est  un  certain  tempérament  de 
bon  sens  et  de  chaleur  qui  fait  l'homme  sublime;  et  sur  la  scène  r[ 
dans  le  monde,  celui  qui  montre  plus  qu'il  ne  sent  fait  rire  au  lit-a 
de  toucher.  Ne  cherchez  donc  jamais  à  aller  au  delà  du  sentiment 
que  vous  aurez;  tâchez  de  le  rendre  juste. 

DiDEKOT,  Lettre  à  Mademoùelle  Jodin,  comédienne. 

Graminalre.  —  1*  Étudier,  au  point  de  vue  grammatical,  ce  passage  lit: 
Platon  {République,  liv.  I,  330  D)  : 

Tt  [AgyioTOv  oïst  àyaôov  àxoXs^ocux^voct  toO  tcoXXtjV  ou<r:x>' 
xexTTidÔai  ;  "0,  fi  S'  5ç,  Icrco;  oùx  àv  içoXkob^  wfitaatp  Xsyuv. 
Eu  yip  ïcîOt,  eçY),  <o  Swxpaxeç,   5ti,  èTuciSàv  tiç  àyyù;  -ç'^^'^ 

1.  Ce  texte  conTient  égtlement  aux  candidats  à  rAgrèfatlon  de  ffrannflil*. 
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S{aY)8(.     Oî    T€    yàp   ^8y6[JL6VOl  [JLGOoi  TTSpi   TÔV  6V 

ivOdcSfi  àScxYiaavTa  Seî  ixei  SiSovai  Sixy)v,  xara- 
,  t6t6  St)  <rrp6çouatv  auTOu  Ty)v  'J/uj^'nv  (jlt)  àV/;- 
Ùtoç  r^TOi  ÙTçà  TYîç  ToO  Y^pcoç  àcOévetaç  îq  xxî 
piT^po)  ûv  Tôv  ixfit  (jiaX^ov  Tt  xxOopx  CLXJxi. 
f  TULÏ  S6l[^aTOÇ  pLEdràç  yt-j'vgTai  xxi  àva^oyi^êTai 

[>int  de  vue  syntaxique,  ce  passage  de  Cicéron(De  Oratore, 

liât,  ut  eorum  exspectationi,  qui  audiunt,  quam 
atur;  cui  si  initio  satisfactum  non  sit,  multo  plus 
isa  laborandum.  Maie  enim  se  res  habet,  quœ  non 
cœpta  est,  melior  fieri  videtur.  Ergo  ut  in  oratoi-e 
I,  sic  in  oratione  firmissinium  quodque  sit  primuni  ; 
a  in  utroque  teneatur,  ut  ea,  quœ  excellent  (a), 
i  ad  perorandum,  si  quœ  (5)  eiiint  mediocria  (nain 
n  esse  oportet  locum),  in  mediam  turbam  atque 
3iantur(c}. 

fxcellantf  exceilunt.  —  à)  si  qua.  —  c)  conjicientui\ 
nez  votre  opinion  en  vous  appuyant  sur  des  raisons  tirées 

Sc^ets  proposés  par  M.  Uri. 

GRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

^n  française.  —  Le  pamphlet  politique  en 
ul-Louis  Courier. 

In.  —  Montesquieu,  Esprit  des  Lot«,  livre  XXXI, 
emagne  songea  à  tenir  le  pouvoir  de  la  noblesse,.,  >», 
aimait  à  vivre  avec  les  gens  de  sa  cour.  » 

—  !•  Étudier,  au  point  de  vue  grammatical,  ce  passage  de 

). 

icTc^pavTOv  -^v,  xpo(7e^9G>v  6  tôv  MecoTivicùv  ^Tpa- 

TLOLÏ    AvijJLOCîô^Vgt     iXkiù^    ÏÇY)   TC0V6ÏV     GÇaÇ*   6t   Ss 

r^  Souvac  tôv  toÇotôv  [Aepoç  xt  xai  tôv  ^Ckd^ 
vcoTOu  auTOïç  ôScji  1^  àv  auTOç  eûpifl,  ooxetv  biâ- 
poSov.  Aocëà>v  Se  à  vir/icaTO,  ix  toG  àçavoO; 
i  (AT)  eSsîv  cxeivou;,  xaTa  t6  iil  wapcaov  toO 
iç  vy)(70u  xpoêatvov  xal  •§  oi  Aax6Sat;i.6vioi  j^o)- 
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xepieXOwv  IXaôfi,  %al  ewi  too  (jieTeoipou  àÇawtvj 
xari  vwTOu  auTôv  toÙç  (/.èv  T<j|)  àSoxriTCj)  «Ç^tcXtqÇ 
TUpoceS^j^ovTO  iSovraç  iro^Xô  (JiâtXXovJrçeppçoçe. 

9*  Analyser  les  formes  souillées  dans  le  passage  précède 
guer  à  tous  leurs  modes. 

3*  Étudier,  au  point  de  vue  syntaxique,  ce  passage  de  1 
50,  3-6)  : 

Turnus  Herdonius  ab  Aricia  ferociter  in  absenten 
erat  invectus  :  haud  mirum  esse  Superbo  inditum  Rono 
—  Jam  enim  ita  clam  quidam  mussitanles,  volgo  lame 
labant  —  ;  an  quicquam  superbius  esse  quam  ludifi 
nomen  latinum?  principibus  longe  a  domo  exciti 
concilium  indixerit,  non  adesse.  Temptari  profecto  pi 
si  jugum  acceperint,  obnoxios  preroat.  Cui  enim  non 
fectare  eum  imperium  in  Latinos?  Quod  si  sui  ber 
cives,  aal  si  creditum  illud  et  non  raptum  parricidl 
et  Latinos,  quanquam  ne  sic  quidam  alianigenœ,  dal 
ejus  pœnitaat,  quippe  qui  alii  super  alios  trucident 
eant,  bona  amittant,  quod  spei  malioris  Latinis  po 
audiant,  doraum  suam  quamque  inde  abituros  neque 
vaturos  diam  concilii,  quam  ipse,  qui  indixerit,  obseï 

Sujets  proposes  p; 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGI 

I.  La  Neustrie,  jusqn^à  la  constitution  de  TEmpii 
limites,  son  histoire;  civilisation  religieuse  et  artistiq 

Universitc 
n.  En    quoi  consista  Tinfluence   du    climat  sur  1 
végétale  ? 

AGRÉGATIONS  DES  UNGUES  VIVAN 

ALLEMAND 

Tlième.  —  Pierre  Loti.  VIndc,  Premier  chap 
«  Or,  tout  ce  passé  biblique,  » 

Version.  —  Lenau.  Die  Albigenser  {Schlussg^eaa 
«  Wofûr  sie  mutig..,  »  jusqu'à  :  «  Geteiltes  Los.,.  » 

Dlmveptatlon  française.  —  Les  mœurs  vilh 
les  romans  de  George  Sand  et  dans  ceux  de  Mari( 
Escbenbach. 

Dissertation  alliçnÉande.  —  Kant  und  Hegel 
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—  Shakespeare,  the  Tempest,  A.  III  se.  III  depuis  : 
?  men  of  sin,  whose  desliny,  jusqu'à  :  And  a  clear  lifc 

•  La  Fontaine,  FableSj  VII,  Les  devineresses  (fable  15) 

'-e  femme  se  morfondait. 

Ion  angrlaliie.  —  Humour  in  Gbaucer. 

SGELLiER,  Bumt  II,  p.  108  sq. 

Ion  frauçnlse.  —  Vathek  et  l'influence  de  rOrient 
Lisme  anglais. 

ION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

I,  pédaffo^le.  —  Sur  ce  mot  d'Herbert  Spencer  : 
la  science  est  de  rhumilité   à  côté  de  l'orgueil  de 


LICENCE   ES   LETTRES' 

Ion  française.  — I.  Théodore  de  Banville  a  défini 
incomparable  virtuosité  de  La  Fontaine  dans  l'emploi 

Un  versificateur  de  profession  peut  apprécier  les  for- 
s  qu*a  demandés  la  création  du  vers  libre,  où  le  lec- 
e  voit  qu'une  succession  de  vers  inégaux  assemblés 
LU  caprice  du  poète.  Cette  fusion  intime  de  tous  les 
vêtement  de  la  pensée  change  avec  la  pensée  elle- 
rmonise  la  force  inouïe  du  mouvement,  c'est  le  der- 
't  le  plus  savant  et  le  plus  compliqué,  et  la  seule  vue 
areilles  donne  le  vertige.  » 

Yaité  de  Poésie  française,  Charpentier,  4884,  p.  306). 
»perez  ce  jugement,  en  montrant  que,  dans  les  Fables 
,  le  vers  libre,  par  la  diversité  et  la  souplesse  de  son 
me  adonner  un  tour  pittoresque  au  récit,  —  à  dé- 
lestes, l'accent  même  des  personnages,  —  à  exprimer 
du  poète. 

exemples  seront  pris,  autant  que  possible,  dans  les 
aarqués  au  programme. 

note  ajoutée  à  la  8*  édition  de  Noire-Dame  de  Paris, 
me  l'unité  inlangible  de  son  roman  historique.  «  Un 
me  façon  en  quelque  sorte  nécessaire,  avec  tous  ses 
Irame  naît  avec  toutes  ses  scènes.  Ne  croyez  pas  qu'il 

par  U  Faculté  des  lettres  de  T Université  de  Toulouse  (juillet  1903). 
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y  ait  rien  d'arbitraire  dans  le  nombre  de  parties  dont  se  compose  ce 
tout  que  vous  appelez  drame  ou  roman.  » 

Dans  la  première  partie  de  la  dissertation,  tous  montrerez  qu'il  v 
a  lieu  de  conflrmer  cet  éloge,  puisque  Tbarmonie  est  presque  toujmn 
constante  entre  le  décor,  Taction  et  les  personnages,  dans  ce  romij 
défini  par  Tauteur  lui-même  «  une  peinture  de  Paris  aa  xt*  siècle 
et  da  XV*  siècle  à  propos  de  Paris  ». 

Dans  la  seconde  partie,  vous  relèverez  les  éléments  particulière- 
ment romantiques  et  modernes,  que  V.  Hugo  a  insérés  inconsciem- 
ment dans  son  œuvre,  et  qui  déforment  çà  et  là  les  aspects  généraui 
de  l'histoire  du  xV  siècle. 

in.  Vous  exposerez  ce  qu'il  y  a  d'excellent,  —  dHneomplet,  —  et.  en 
ce  qui  concerne  Renan,  d'ironique  dans  cette  conception  de  l'an 
d'écrire  et  de  composer  :  «  Écrire,  c'est  se  borner,  émousser  ^a 
pensée,  surveiller  ses  défauts...  L'art  de  la  composition  impliqae 
de  nombreuses  coupes  sombres  dans  la  forêt  de  la   pensée  «. 

(E.  RxNAN,  VAvenir  de  la  Science,  Préface,  p.  VI.) 

Uttcratiire  française.  —  I.  Histoire  de  l'esprit  précieux 
au  xvii«  siècle. 

II.  Querelle  des  anciens  et  des  modernes. 

III.  La  césure  classique  et  la  césure  romantique. 

Dissertation  latine.  —  I.  Qua  arle  in  Georgicis  Vergilios 
maleriœ  suœ  decorem  addiderit. 

IL  De  ComcedisB  grœcœ  parte  quae  Trapa^aoïç  vocatur. 

m.  De  iGschyli,  Euripidis  et  Sophoclis  Philocteta.  Qua  ratione 
quisque  poeta  fabulam  tractavit  personasque  descripsit? 

Uttérattire    latine.  —  I.  Les  tragédies  d'Accius. 
IL  Les  auteurs  espagnols  dans  la  littérature  latine. 

III.  Les  anciens  annalistes  avant  Tite-Live.  Que  reste-t-il  de  leurs 
œuvres?  Quelle  idée  pouvons-nous  nous  faire  de  leur  méthode? 

Liittératare  grreeciue.  —  I.  Les  dieux  dans  VIHaàe  et 
rOdyssée. 

IL  Comparer  Hérodote  et  Thucydide. 

III.  La  comédie  ancienne  d'après  l'œuvre  d'Aristophane. 

Antiquités  grrecques  et  latines.  —  La  colonne  dorique 
et  la  colonne  ionique. 

LICENCE  PHILOSOPHIQUE' 
Philosophie  dogrmatlque.  -—  L  Est-i[  juste  de  dire  que  le 

libre  arbitre  est  absolu  ou  n'est  pas? 

IL  Est-il  juste  de  dire  que  l'idée,  dans  l'esprit  de  l'homme,  naît 

de  rien,  comme  un  monde? 

1 .  Sujets  donnés  par  la  Facalté  des  lettres  de  l'Unircrsité  de  Toulouse  (jaOlet  inî]. 
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in.  E5t-il  juste  de  dire  que  la  physique  ne  sera  jamais,  à  rigou- 
reusement parler,  une  science,  parce  qu'elle  ne  saura  jamais 
exactement  quels  rapports  existent  entre  les  qualités  premières  et 
les  qualités  secondes? 

Mîmtoltre  de  la  Philosophie.  —  1.  InQuence  de  TEléatisme 
sur  la  philosophie  grecque. 

II.  Locke  est  il  un  pur  empiriste? 

III.  lui  quel  sens  Kanl  est-il  idéaliste  ? 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DB    COMPOSITION 

1*  Les  iastltatloBs  poilelqses,  aoelalea  et  rellglesaea  dans  la 
iiavle  ladépeadaate. 

Voir  comme  sources  principales  :  César,  Guerre  des  Gaules;  Strabox, 
liv.  IV;  DiODORE  DB  Sicile,  liv.  V;  Dion  Cas:*ius,  xxxvii-xl;  Plutarquk 
Vie  de  César;  Florus,  1,  45;  ATHÉNÉE,  IV,  31-37;  ÀMMIEN  Marcellin, 
XV.  12. 

Comme  ouvrages  modernes  : 

Û'Arbois  de  Jubainville,  Recherches  sur  les  origines  de  la  jn^opnélé^ 
foncière  et  des  noms  de  lieux  habiles  en  France,  —  1d.,  Introduction  à  V his- 
toire delà  littérature  celtique,  —  Bertrand,  Archéologie  celtique  et  gau- 
loise. —  ID.,  la  Religion  des  Gaulois,  —  Bloch,  La  Gaule  indépendante  et 
la  Gaule  romaine  (dans  THistoire  de  France  de  La  visse,  t.  11).  —  Cartai- 
uiAC,  Vor  gaulois  (Rev.  d*Anthrop.  1889).  —  DaubréB  et  Gaidoz,  L'expiai- 
i  ftion  des  métaux  dans  la  Gaule  {Kew.  archéol.  1868  à  1881).  —  Desjardins, 
Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  II.  —  Dictionnaire  d'archéologie  de  la 
Gaule.  —  DUBUY,  Histoire  des  Romains,  t.  II.  —  FusTEL  DE  COULANGES, 
La  Gaule  romaine.  —  Gaidoz,  Esquisse  de  la  religion  des  Gaulois.  —  JuL- 
LiAN,  Gallia.  —  1d.,  Vercingétorix.  —  Maury,  Les  forêts  de  la  Gaule.  — 
MoMMSEN,  Hist.  rom.,  l,  VII.  —  Monceaux,  Le  grand  temple  du  Puy-de- 
Dôme  (Rev.  histor.  J888J.  —  Napoléon  III,  Hist.  de  Jules  César.  —  Roger 
DE  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise.  —  Saloh.  Reinach,  Catalogue  du 
musée  de  Saint- Germain.  —  1d.,  Les  Gaulois  dans  Vart  antique  (Rev.  Ar- 
chéol. 1888-1889).  —  John  Rhts,  Lectures  on  the  origin  and  growth  of 
religion  as  illustt^ted  by  celtic  Heathendom.  —  Ah.  Thierry,  Histoire  des 
Gaulois. 

2*  Em  levnesae  de  Napoléon. 

L'ouvrage  essentiel  est  celui  de  Chuquet,  La  jeunesse  de  Napoléon  :  1. 1, 
Brienne;  t.  Il,  la  Révolution  ;  t.  III,  Toulon  (Lib.  Armand  Colin). 

Consulter  en  outre  :  Jung,  Bonaparte  et  fon  temps  ;  Du  Teil,  Une 
famille  militaire  au  xviir  siècle;  Coston,  Histoire  de  Napoléon  Bonaparte; 
Fréd.  Masson,  Napoléon  inconnu;  Letteron,  pièces  et  documents  publiés 
dans  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  la  Corse;  Renucci, 
Storia  di  CorHca;  TotfMASEO  et  Arrighi,  Paoli;  JoLLiVET,  La  Révolution 
française  en  Corse;  M\rg\ggi,  Une  genèse;  Maggiolo,  Pozzo  di  Borgo; 
Krkbs  et  Moris,  Campagnei  dan<  la  A'pe^  pendant  la  Révolution;  G. 
D.-RUY,  Introduction  aux  Mémoires  de  Bftrra^  ;  Vauchelet,  le  général 
bagommier;  CoTTiN,  Toulon  et  les  Anglais  en  1793  ;  R.  Peyre,  Napoléon 
et  son  temps ;BoKTHLiJiGK,  Napoléon,  seine  Jugend;  Fournier,  Napoléon  l" 
trad.  Jaeglé, 
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3*  Le  nuNiTement  reUgiesx  ai  FHuee  de  iSiS  A  IMS. 

Debidour,  Histoire  des  rapports  de  VÊglise  et  de  VÈtat  en  Pranct,  et 
n89  à  1870.  —  Grima OD,  Histoire  de  la  liberté  d'enseignement.  ^GEO¥n7\ 
DE  Grandmaison,  La  Congrégation,  —  Thcreao-Dangin,  VEglise  et  tEtn; 
sous  la  monarchie  de  Juillet.  —  Ch.  Louandrb,  Du  mouvement  cathoU^^t 
depuis  1830  (Rev.  des  Deux  Mondes,  18U).  —  A.  Lerot-Bbauuiu,  i& 
catholiques  libéraux,  —  Foisset,  Lacordaire.  —  Spuller,  Ltimenwns.  - 
Lecanuet,  Montalembert.  —  Erdan,  La  France  mystique.  —  G.  Weill,  L 
France  sous  la  monarchie  constitutionnelle.  —  Seignobos,  Hist,  politique  à' 
l'Europe  contemp.  (Lib.  Armand  Colin).  —  Funk,  Histoire  de  CEgliit.  iraj. 
franc.  (Lib.  Armand  Colin).  —  Kl'RTZ,  Lehrbuch  der  Kirchengeschiehte. 

A.  Dl'fayard. 

LICENCES   ET   CERTIFICATS   D'APTITUDE 
A    L'ENSEIGNEMENT   DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Théophile  Gautier.  Émaux  et  Camées  :  Premitr 
sourire  du  Printemps, 

Version. — Hans  Hoffmann.  Vou  Frûhling  zu  Frûhlin^  iSlurra- 
wolken,  depuis  le  coramencement  jusqu'à  :  «  Der  Novemberwind.  • 

Coiii|>oaltlon  française.  —  De  rélément  élégiaque  dan? 
les  poésies  de  Heine  et  dans  celles  de  Musset. 

Lieçon  pédagogique.  —  Dans  quelle  mesure  la  constructioD 
grammaticale  se  plie-t-elle  aux  exigences  du  vers  dans  la  poésie 
allemande  ? 

ANGLAIS 

Version.  — Tennyson,  IdyllSj  The  Passing  of  Arthur ^  depuis: 
«  And  slowly  answer'd  Arthur  from  the  barge  »,  jusqu'à  :  «  Prom  th' 
great  deep  to  the  great  deep  he  go€$.  » 

Thème.  —  Leconte  de  Lisle,  Poèmes  barbares  :  Le  cœur  'U 
Hialmar, 

Composition  angrialse.  —  Reflexive  and  reciprocal  verbs.  : 

A  cooralter  :  Bain  Higher  Eng.  Gr,  pp.  63-64. 

Composition  française.  —  Dans  quelle  mesure  est-il  vrai  d' 
dire  que  Crabbe  est  un  poète  romantique? 

CERTIFICAT   D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE    DES  JEUNES   FILLES 
Édacsatlon,  péda^o^le.  —  M"*  de  Maîntenon,  sur  la  fin  d>' 
sa  carrière,  à  Saint-Cyr,  voulait  bannir  l'éloquence  et  la  poésie  de 
l'éducation  des  femmes  comme  les  éloignant  de  la  simplicité.  Ête<- 
vousde  son  avis? 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE   DE  SEVRES 

Discuter  cette  pensée  de  Gœthe  ;  «  La  pensée  grandit,  mais  elle 
paralyse;  l'action  anime,  mais  elle  restreint.  » 
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Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARQONS 
Première. 

Composition  française.  —  Réflexions  qu'a  fait  naître  en 
TOUS  une  lecture  sérieuse  et  méditée  du  u  Sermon  sur  la  Mort  »  de 
Rossuet.  La  conception  de  la  vie,  et  Tinterprétation  de  la  Mort, 
telles  que  les  expose  la  vigoureuse  et  poétique  éloquence  du  prélat 
catholique,  ne  pourraient-elles  pas  être  complétées  par  cette  pen- 
sée de  Vauvenargues  :  «  La  pensée  de  la  mort  nous  trompe,  car 
elle  nous  fait  oublier  de  vivre;  il  faut  vivre  comme  si  on  ne  devait 
jamais  mourir.  »  Communique  par  M.  A.  Sarnigubt,  lycée  de  Vesoul. 

Composltloii  latine.  —  Mecœnas  Horatio  çratias  agit,  quod 
sibi  très  Carminum  libros  dedicaverit,  et  eum  laudat,  quod  princeps 
iTricœ  poeseos  genus  a  Grœcia  in  Italiam  deduxerit. 

Version  latine.  —  Le  désir  d'apprendre  est  naturel  à  l'homme* 
—  Tantus  est  innatus  in  nobis  cognitionis  amor  et  scientlae,  ut 
nemo  dubitare  posset  quin  ad  eas  res  hominum  natura  nullo 
emolumento  invitata  rapiatur.  Videmusiie  ut  pueri  ne  castigatio- 
nibus  quidem  a  contemplandis  rébus  perquirendisque  deterreantur? 
ut  pulsi  recurrant?  ut  aliquid  scire  se  gaudeaut,  et  aliis  narrare 
gestianl?  ut  pompa,  ludis,  atque  ejusmodi  spectaculis  leueantur, 
ob  eamque  rem  vel  famem  et  sitim  perferant?  Quid  vero?  qui 
ingenuis  studiis  atque  artibas  delectantur,  nonne  videmus  eos  nec 
valetudinis  nec  rei  familiaris  habere  rationem,  omniaque  perpcti, 
cognilione  ipsa  et  scientia  captos,  et  eu  m  maximis  curis  et  labo- 
ribus  compensare  eam,  quam  in  discendo  capiant,  voluptatem? 
Mibi  quidem  Homerus  hujusmodi  quiddam  vidisse  videtur,  in  iis 
quœ  de  Sirenum  canlibus  flnxerit,  neque  enim  vocum  suavitate 
videntur,  aut  novitate  quadam  et  varietate  cantandi  revocare  eos 

iBTLB   OCTT.   (!»•  AM.,  n*   4).  —  1.  28 
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solitœ  qnœ  praeterrehebantur,  sed  quia  multa  se  scire  proûtebanter. 
ut  horaines  ad  earum  saxa  discendi  cupiditate  adhaerescerent.  lu 
enim  invitant  Uljssem  : 

0  decus  Argolicuro,  quin  puppim  flectis,  Ulysses, 
Âuribus  ut  nostros  pos:  is  ugnoscere  cantus? 
Nam  nemo  hac  unquam  est  transvectus  cserula  cursu, 
Quin  prius  adstiterit  vocum  dulcedine  captus; 
Post,  variis  avido  satialus  pectore  musis, 
Doctior  ad  patrias  lapsus  pervenerit  oras. 
Nos  grave  certamen  belll  clademque  tenemus, 
Graecia  quam  Trojœ  divino  numine  vexit, 
Omniaque  e  latis  rerum  vestigia  terris*. 

Vidit  Homerus  probari  fabulam  non  posse,  si  cantiuncutis  tanins 
vif  irrelilus  leneretar.  Scientiam  poUicentur  :  quam  non  erat 
mirum  sapientia  cupide  patria  esse  cariorem.  Atque  omnia  quideo 
scire,  cujuscumque  modi  sint,  cupere  curiosorum  ;  duci  vero  majo- 
rum  rerum  contemplatione  ad  cupiditatem  scientiae  saminoram 
virorum  est  putandum. 

GicÂRON.  De  finibtu  bonorum  et  tualorum^  livre  V,  chftp.  xtiii. 
Version  grreciiue.  —  La  vertu  est  naturelle  à  Vhonane.  - 

OùS6(iL{a   pl^OTOfAtXT)   TÊjrVY}    oOSè   6[i.TC6lpta     POTaVtXTÎ   TÛV   COî- 

exacTTOV  Tôv  {^c^cov  ttîç  otxeiaç  6GTt  GCOTYjptaç  woptffrtxôv,  xi: 
àpprîTOv  Tiva  xtxTrîTai  ty)v  wpôç  xà  xocxà  çugiv  oiJCEicdOiv.  E:(r. 
Se  xal  wap'  7)ti.ïv  al  àpexal  xaroc  çuaiv,  wpoç  àç  7}  o'.«tW.; 
TTÎç  ^^yjn^  0ÙX6X  SiSa(ncaXioc(  àv9po)TC(ov,  àXX*  eÇ  airniçTT; 
çu(7E(i)(  ivuirdcpj^gi.  *ûç  yip  oùSstç  r^i-St^  Xoyoç  StSxffXEi  rry 
VOGOV  [JLi(76Îv,  àXV  aÙTOjAaTOv  Ix^pLEv  ryjv  wpoç  Tot  X\i:;o»>ri 
Sia6o>>7)v,  oÛTCi)  xai  ttî  ^uj^t)  Icrri  tiç  àSiSaxTOç  lxxXt<n<  tov 
xaxoo.  Kocxov  Se  TCôtv  àppco^oc  ^v>x^ç,  7}  8s  ipETÎ)  Ào^^i' 
ûyietaç  âTu^j^et.  KaXûç  yip  wptaavTO  Ttveç  ûytstav  eîva:  tti 
sùdràOetav  tôv  xaToc    çu<tiv    ivspyeiûv*   o  xaî  âwl  tîîç  xztî 

^UJ^7)V      €Ù6Ç{aÇ    6tTC0)V    OÙj^     Ô^fJLapTlQagl    TOO    TCp^TTOVTOÇ.     "Ws^' 

ôpsxTixT]  ToO  o{x6iou  xoci  xarà  f  uaiv  aùt^  àSiSaxTuç  iffriv  r 
i|;uj^ri.  Aïo  èxaiverJ)  TcStatv  tj  (xwçpoauvTî,  xai  àwoSixri:  ^ 
S(xociO(TuvY),  xai  OaupiaoTT)  tj  àv$ps{oc,  xai  7}  çpovTjaiç  irfipic^cv- 
SaoToç,  a  oixeiOTepi  èori  ttî    ^^"/(Ti  pcaXXov  -^  T^i  cci)(«tTii 

Saint  Bâsilb,  *0(itXîa  0,  xv. 
1.  HoMiiB,  Odyssée,  cb.  m,  vers   184-191. 
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Seconde. 

Composition  rrançalse.  —  Une  visite  de  Pythagare  au  labo-" 
ratoire  de  votre  lycée.  — «  C'est  un  tableau  favori  de  ma  fantaisie,  de 
me  représenter  Pythagore  visitant,  en  sa  qtuilité  SUlustre  savant 
étranger,  le  laboratoire  de  physique  et  de  chimie  d'une  grande  univer» 
site  de  DOS  jours.  Je  me  dépeins  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit  et 
les  alternatives  cTétonnement,  de  recueillement  religieux  et  d'admira- 
tion  sur  sa  physionomie,  à  la  vue  et  à  Texplication  des  appareils  qui 
permettent  d'analyser  la  nature  chimique  des  sources  du  rayonne- 
ment du  soleil  et  même  des  nébuleuses,  d'enregistrer  le  nombre  des 
vibrations  d*nne  onde  sonore  par  seconde,  le  nombre  et  retendue 
des  vibrations  d'un  rayon  lumineux,  de  mesurer  la  rapidité  de  la 
translation  d'un  courant  électrique  à  travers  un  fil  de  cuivre  ou 
d'argent,  de  reconnaître  la  quantité  de  charbon  qui,  dans  la  combi- 
naison ou  la  décomposition  chimique  de  deux  gaz,  est  libérée  ou 
absorbée.  Quel  horizon  s'ouvrirait  soudainement  devant  lui  I  Quel 
élargissement  en  quelque  sorte  divin  de  son  esprit  sentirait-il  en  lui  ! 
Et  cet  antique  fils  de  la  Grande-Grèce  savait  cependant  tant  de 
choses  et  avait  déjà  eu  l'idée  de  chercher  derrière  les  phénomènes 
naturels  de  simples  et  fixes  rapports  de  nombre  !  »  (Max  Nordau, 
Paradoxes  sociologiques,  Âlcan,  p.  12).  —  En  vous  inspirant  de  ce  pas- 
sage, imaginez  que  vous  recevez,  dans  votre  lycée,  Pythagore  rendu 
à  la  vie,  el  que  vous  le  promenez  dans  le  cabinet  de  physique  et  le 
laboratoire  de  chimie. 

CoNSBiLS  :  Toutcequi  touche  au  merveilleux,  apparition  de  ce  mort,  dia« 
logue  avec  ce  Grec,  doit  être  traité  avec  Ja  plus  fçrande  sobriété;  introduisez 
Pythagore  au  plus  tôt  et  le  plus  simplement  possible.  Effacez-vous  devant 
lui  :  ce  n'est  point  un  ancien  quelconque,  un  ignorant  qu'il  s'agit  d'émer- 
veiller par  les  prestiges  d'une  science  dont  il  ne  saurait  se  faire  aucune  idée. 
C'est  un  grand  penseur,  un  savant  qui,  sur  un  mot  de  vous,  pénétrera  les 
principes,  devinera  les  lois,  déduira  les  applications.  C'est  lui,  plutôt  que 
vous,  qui  aura  le  principal  rôle  et  parlera  le  plus.  Vous  vous  réduirez  à 
choisir,  parmi  les  découvertes  de  la  physique  ou  de  la  chimie,  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel,  et  à  le  soumettre  brièvement  à  la  subtile  intelligence,  à  l'admi- 
ration émue  de  ce  maître. 

Gommaniqué  par  M.  F.  Oachb,  professeur  aa  lycée  d'Alais. 

Version  latine.  —  Lutte  de  Mithridale  contre  LucuUus.  — 
Mithridates  tantum  repulsus^  Itaque  non  fregit  ea  resPonticos,  sed 
incendit.  Quippe  rex  Asia  et  Europa  quodam  modo  inescatus,  non 
jam  quasi  alienam,sed  quia  amiserat,  quasi  raptam  belli  jure  repe- 

1 .  VlUiridate  Taiocn,  «Tait  été  obligé  do  conclare  arec  Sylla  an  traité  qui  loi  enlevait 
la  Cappadoce,  la  Bithynie  et  tonte  l'Asie  Mineure  ;  mais  il  conservait  sa  liberté  et  devait 
Vestimer  heureux,  comme  le  lui  disait  Sylla,  de  conserver  «  cette  main  qui  avait  signé 
l'ordre  de  manacrer  en  un  jour  cent  mille  Romains  ». 
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tebat.  Igitur,  ut  ezslincta  parum  fideliter  inceodia  majore  Oamma 
reviviscunt,  ita  ille  de  integro,  auctis  majorem  in  modum  copib, 
Iota  deoique  regni  sui  mole,  in  Asiam  rursus  mari,  terra,  flumifi]- 
busque  veniebat.  Cysicum,  nobilis  civitas,  arcé,  mœnibus,  porlutor- 
ribusque  marmoreis  asiaticœ  plagœ  littora  illustral.  Hanc  ille,  quasi 
alteram  Romam,  toto  invaserat  beilo.  Sed  (iduciam  oppidanis  resis- 
tendi  nunlius  fecit,docens  adventare  LucuUum  ;  qui,horribiledictQ! 
per  médias  hostium  naves  utre  suspensus,  et  pedibus  iteradgaber- 
nans,  videntibus  procul  quasi  marina  pistriz,  evaserat.  Hoz  clade 
conversa,  cum  ex  mora  obsidentem  regem  famés,  ex  famé  pesti- 
lentia  urgeret,  recedentem  LucuUus  assequitur,  adeoque  cecidil, 
ut  Granicus  et  i£sopus  amnes  cruenti  redderentur.  Rez  cailidus, 
romanœque  avariliœ  peritus,  spargi  a  fugientibus  sarcinas  el  peco* 
niam  jussit,  qua  sequentes  moraretur.  Nec  felicior  in  mari,  quain 
in  terra,  fuga.  Quippe  centum  amplius  navium  classem,  apparataque 
belli  gravem,  in  Pontico  mari  aggressa  tempestas,  tam  fœda,  strage 
laceravit,  ut  navalis  belli  instar  efllceret,  plane  quasi  Lacullus, 
quodam  cum  fluctibus  procellisque  commercio,  debellandum  tra* 
didisse  regem  venlis  videretur. 

Flokus,  Uv.  m,  chap.  ▼. 

Tlième  latin.  —  Buffon.  —  Discours  sur  le  style,  depuis: 
«  Mais,  avant  de  chercher  Vordre  dans  lequel  on  présentera  i^ 
pensées,,.  »,  jusqu'à  :  «  „.  plus  il  sera  facile  ensuite  de  les  réaliser 
par  l'expression.  » 

Sed,  antequam  quœramus  quo  ordine  nostras  sententias  sirnu» 
prolaturi,  alius  nobis  statuendus  fuit  latius  pertinens  cerliorquequo 
prima  menti  observata,  praocipueeque  promendœ  sunt  senteolis. 
Quarum  loco  in  prima  illa  delineatione  designato,  circumscribetur 
argumentum,  et,  quantum  pateat,  perspectum  habebilur.  Prima 
illa  lineamenta  perpetuo  in  memoriam  revocantes,  apta  coostl- 
iuemus  intervalla  quibus  prœcipuas  secernunlur  sententis,  nobisque 
aViSB  nascentur  adventitiœ  et  intermediœ  quibus  ea  complebaolur. 
Vi  ingenii  communes  propriasque  vero  sub  lumine  collocatas  nobis 
exhibebimus.  Summo  judicii  acumine,  jajunas  a  fecundis  disçer- 
nemus.  Ea  sagacitate,  quam  parit  magna  scribendi  consaetudo, 
praesentimus  quid  ex  illîs  omnibus  mentis  operibus  sit  nascitanun. 
Si  vel  minimum  pateat  aut  multiplex  sit  materies,  raro  admodum 
illam  uno  oculorum  conjeclu  complecli,  aut  mio  et  primo  ingenii 
conalu  totam  penitus  introspicere  possumus  ;  raro  etiam,  lic«l 
multum  meditati,  quidquid  ad  eam  pertinet  animo  percipimus.  In 
ils  ergo  rébus  plus  quam  satis  est  versari  non  possumus;  qnin  ifflo 
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sic  solummodo  sententias  stabilire,  amplificare,  et  ad  grandia 
erigere  poterimus.  Qao  majorem  ipsis  succum  et  vim  meditando 
addemos,  eo  facilius  erit  deinde  eas  verbis  exprimere. 

G.  D. 

Version  ^reeciue.  -—  Lieu  fait  bien  ce  qu'il  fait, 

"Ele^é. . .  Tiç  a)ç  toc  j^et'pova 
TrXsict)  PpoTOïatv  6(xti  tôv  àfiiECvovcov' 
iyw  Se  TOUTOiç  àvTtav  yvcopLTQv  ïj^c»>. 

xai  OiopicD^ouç  6eôv*  StearaôpLYidXTO, 
wpôTOv  (jt.6v  ÊvOs'.ç  cuveciv,  EÎra  S'  àyY^Xov 
Y^ûddav  Xoycùv  Soûç,  wç  yEyo)v(ax£iv  OTca, 

TpOÇTnV   TE  XapTTOU,   TT)   TpOÇYÎ  t'  aTu'    OÙpaVOO 

«rrayovxç  ûSpriXàç,  (oç  tA  y'  Èx  yaïaç  TpEÇYj 

àpOTÏ   TE  VY)SuV  '    wpOÇ  8è  TOÎ<Tl  J^EtjJiaTOÇ 

7cpo6^Y){JiaT\  aïSpov  È^apLuvoctrOai  Oeou, 

TcovTOu  TE  vauffToXy)[jLa9' ,  <ùç  Sia».xyàç 

Éj^otpLEv  i>.>.y3Xoi(yiv  wv  xê'voito  yîi. 

*'A  S'  îot'  à<7Y][jLa  xoù  daçY),  ytyvwcxoj^EV 

Etç  ^up  P^ÊXOVTEÇ,  xal  xaTot  (X7uXayj^vo)v  wtuj^ocç 

(Jt.âvT6tç  wpoa7)aaivou<Jiv  oicovûv  t*  Swo. 

*Ap'  où  TpuÇCÔfJLEV,    OfiOiS    XaTa<JXfiUY)V  Pl(i) 

SovToç  ToiaÙTYjV,  olciv  oùx  àpxEi  TxSe  ; 

Euripide,  Supplianiet,  196  et  suiv. 
1.  Construisez  :  o;  Oeûv,  celui  des  dieux  qui. 

Thème  grv^^-  —  Condamné  à  une  amende  de  cinquante  talents, 
Démosthène  prit  ]a  fuite.  Il  n'était  pas  loin  de  la  ville  quand  il 
aperçut  quelques-uns  de  ses  ennemis  politiques  qui  couraient  après 
lui.  Il  chercha  d'abord  à  se  cacher;  mais  ils  l'appelèrent  par  son 
nom,  et,  l'ayant  rejoint,  ils  le  prièrent  d'accepter  de  l'argent  qu'ils 
lui  apportaient  pour  faire  son  voyage,  l'assurant  que  c'était  le  seul 
motif  qu'ils  eussent  eu  de  le  suivre;  en  même  temps,  ils  l'exhor- 
tèrf^nl  à  prendre  courage  et  à  supporter  patiemment  son  malheur. 
«  Comment,  leur  dit  alors  Démosthène,  ne  pas  me  désoler  de 
quitter  une  ville  où  les  ennemis  mêmes  sont  si  généreux  qu'on 
aurait  peine  à  trouver  ailleurs  de  pareils  amis  ?  » 
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Traduction. 


Où  piaxpxv  8è  Tou  a<TT6o;  çeuyov,  riaOeTO  Tivaç  tûv  Xiaoépai 
aÙT(j)  7ro>.tTûv  è?riSia>xovTaç,  xal  i&o\}krfir\  |jLèv  auTÔv  i::o- 
3tpU7:T6iv,  <ùç  S'  âstgïvot,  çÔEyÇàfjicvoi  ToCvojxa  tlolI  Tz^oailHim; 
àyyùç,  àS^ovTO  Xaêeïv  ItpoStov  wap'  aùrôv,  et?'  airo  Toiho 
xojJLtÇovTÊÇ  àpyùptov,  xai  toutou  ^^P*^  èTCtStco^avTsç,  fipti  fe 
SxppEîv  xapexdcXouv  xat  p.Y)  (pÉpciv  àviapû;  to  <s\jjL^sèr,id;, 
(c  xûç  S'  où  piAXo),  IçT),  f^pstv  ^ocp^d)^,  àxo^iTCÙv  :;6).iv 
ej^Opoùç  TOtoÙTOuç  ïj^oudxv  oïouç  iv  ETEpcj:  (piXouç  cûpcw  oi 
p4:Si6v  iffTiv  ;  » 

Troisième. 

Compoiiltloii  française.  —  Le  bon  juge.  —  Pendant  lliiTer, 
un  pauvre  ouvrier  malade  a  dû  entrer  à  l'hôpital,  laissant  à  la 
maison  sa  femme  et  ses  cinq  enfants.  Tout  ce  petit  monde  a  froid, 
a  faim.  On  manque  d'argent  pour  payer  le  loyer. 

Le  propriétaire,  impatient,  cite  la  pauvre  personne  devant  le 
juge  de  paix.  Il  récJame  le  payement  de  son  loyer,  ou,  à  défaat, 
Texpulsion  de  sa  locataire. 

La  femme,  entourée  de  ses  enfants,  sollicite  un  délai  (composez 
sa  défense). 

...  Le  juge,  touché,  est  d'avis  de  le  lui  accorder  (faites-le  parler. 
Le  propriétaire  est  intraitable;  il  a  la  loi  pour  lui,  le  droit  el  U 
coutume. 

Alors  le  juge  :  «  Eh  bien,  la  cause  est  entendue  :  cette  femme  ne 
sera  pas  chassée  de  chez  elle.  On  vous  doit  10  francs  ;  les  voici.  ^ 
Et  il  acquitte  de  sa  poche  le  loyer,  ainsi  que  le  montant  des  frais. 

Vous  terminerez  par  quelques  réflexions  sur  la  conduite  du  jage. 
Communiqué  par  M.  Vêvb,  professeur  au  lyc^c  de  Di^e. 

Version  latine.  —  Vœux  modestes  iVun  campagnard» 

Divitias  alius  fulvo  sibi  congerat  auro. 

Et  teneat  culti  jugera  multa  soli, 
Quem  labor  assiduus  vicino  teneat  hoste, 

Martia  cui  somnos  classica  puisa  fugent; 
Me  mea  paupertas  yitœ  Iraducat  inerti, 

Dum  meus  assiduo  luceat  igné  focus. 
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Ipse  seram  teneras  maturo  tempore  vites 

Rusticus,  et  facili  grandia  poma  manu. 
Nec  spes  destituai,  sed  frugum  semper  acervos 

Prsbeat,  et  pleno  pinguia  musta  lacu. 
Nam  veneror,  seu  stipes  habet  desertus  in  agris, 

Seu  vêtus  in  trivio  florea  serta  lapis  : 
Et  quodcumque  mihi  pomum  novus  educat  annus, 

Libatum  agricolœ  ponitur  ante  deo. 
Vos  quoque,  felicis  quondam,  nunc  pauperis,  agri 

Custodes,  fertis  munera  vestra,  Lares. 
Nec  tamen  interdum  pudeat  tenuisse  bidentem, 

Aut  stimulo  tardos  increpuisse  boves, 
Non  agnamve  sinu  pigeât  fetumve  capellœ 

Desertum,  oblita  matre,  referre  domum. 
AdsitiSy  Divi,  nec  yos  e  paupere  mensa 

Dona,  nec  a  puris  spernite  flctilibus. 

TiBULLR,  livre  I,  Élégie  i,  v.  1-38, 

Thème  tetln.  —  Combat  d'Adraste  et  de  Tclémaque  (fin).  — 
A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adraste,  et  lui  tend  la  main 
sans  se  défier  de  sa  mauvaise  foi.  Mais  aussitôt  Adraste  lui  lance 
un  second  dard  qu'il  tenait  caché.  Le  dard  était  si  aigu,  et  lancé 
avec  tant  d^adresse  qu'il  eût  percé  les  armes  de  Télémaque,  si  elles 
n'eussent  été  divines;  en  même  temps  Adraste  se  jette  derrière  un 
arbre  pour  éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec.  Alors  celui-ci  s'écrie  : 
«  Dauniens,  vous  le  voyez,  la  victoire  est  à  nous.  L'impie  ne  se 
sauve  que  par  la  trahison.  Celui  qui  ne  craint  pas  les  dieux,  craint 
la  mort;  au  contraire,  celui  qui  craint  les  dieux  ne  craint  qu'eux 
seuls  !  »  En  disant  ces  paroles,  il  s'avance  vers  les  Dauniens,  et  fait 
si^ne  aux  siens,  qui  étaient  de  l'autre  côté  de  l'arbre,  de  couper  le  che- 
min au  perfide  Adraste.  Adraste  craint  d'être  surpris,  fait  semblant 
de  revenir  sur  ses  pas,  et  veut  renverser  les  Cretois  qui  se  pré- 
sentent à  son  passage.  Mais  tout  à  coup  Télémaque,  prompt  comme 
la  foudre  lancée  du  haut  de  l'Olympe  de  la  main  du  père  des  dieux 
sur  des  têtes  coupables,  vient  fondre  sur  son  ennemi.  Il  le  saisit 
d'une  main  victorieuse  et  le  renverse,  comme  le  cruel  Aquilon  abat 
les  tendres  moissons  qui  dorent  les  campagnes;  il  ne  l'écoute  plus, 
quoique  l'impie  ose  encore  une  fois  essayer  d'abuser  de  la  bonté  de 
son  cœur.  Il  lui  enfonce  son  glaive,  et  le  précipite  dans  les  flammes 
du  noir  Tartare,  digne  châtiment  de  ses  crimes. 

FÉNBLON,  Télémaque t  livre  XV. 
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His  dictis,  data  Adrasto  sese  erigendi  copia,  surgeati  ponigit 
dextram,  nihilde  istius  perfldia  suspicatus  ;  at  eccestatim  Adrastns 
altero  eum  quod  ocnuUum  lenebat  appétit  telo,  et  eo  quidem  Um 
acuto,  et  lam  solcrter  vibrato,  ul  arma  Telemachi,  iiisi  divina 
fabricasset  manus,  fuîsset  trajecturum  ;  simul  cum  Adrastus  ul 
insequonlem  declinaret  juvenem,  ad  proximam  cujus  objecta  lateret 
arborem  properasset  ;  tum  ad  Daunos  conversus  Telemachus  : 
«  Nostra  est,  ut  videtis,  exclamai,  Victoria.  Impio  solum  est  per- 
fugium  proditio.  Morlem  tiniet,  qui  non  deos  veretur;  coDlra  qui 
deos  veretur,  nihii  limet  aliud  !  »  Duiii  hiec  profert,  ad  Daanos  pro- 
gressas, suis  ex  altéra  parle  arboris  slantibus  nutu  imperat,  ut 
perûdum  Adrastum  via  intercludant.  Hic  ne  opprimeretur  veritus, 
regressum  que  simulans  Crelenses  sibi  fugam  meditanti  oppo$ilos 
Yult  prosternere  ;  at  repente  fui  min  is  instar  quod  in  capita  nocen- 
tium  magna  Jovis  roauus  ex  alto  Oiympo  jaculatur,  irmit  in  hostem 
Telemachus.  Viclrici  manu  fugientem  arripit  eodem  impetu  quo 
teneras  aureorum  camporum  messes  Aquiio  prostemit,  turbatuni 
dejicit,  contemptisque  precibus  quibus  denuo  benignum  vlctoris 
animum  circumvenire  nitilur  impius,  Iransadacto  gtadio  in  tetri 
Tartari  flammas,  dignam  illius  scleribus  pœnam,  detrudit  praeci- 
pitem. 

c.  D. 

Version  grocciue.  —  Flamininus  apprécie  la  valeur  de  Carnui 
d'Antiochus,  —  Ilpoç  Toùç  'Aj^aioùç  tôv  wap'  'Avtioj^ou  zp£Ç- 
êecov  Tr^TJÔoç  tê  tyJç  PaffiXiXYjç  arpartaç  xxTxXeyovrwv  xzi 
xaTacptO[iLou[iL^V(i)v  TçoXkàç  TrpooTîyopixç,  6  Tîtoç  ïçiq  Sêwt^ouvto^ 
aÙTOO  Tuapot  t(j)  Ç^vcp  xai  {jLGpLÇO[JL^vou  TÔ  wXrj6oç  tûv  xpfûv  xii 

6aupLx2[0VT0Ç  XOÔeV  OUTO)  'îZOlTLlkfl^   XyOpXÇ  6Û7u6pY)ff€V,  gîXCÎV  TCV 

Çfvov  â)ç  Geix  wxvTx  ècTi,  tyî  dxfiuxdfa  Six(pcpôvTX  xxt  toî; 

7)Su(7{il.X9l.    «    My)  TOIVUV,    ÏÇT),    (JLY)Sè    U[J!.6ÏÇ,    0)    XvSpEÇ    'AjOLlV., 

Oaup.x^GT6  t})v  'AvTtoj^ou  $uva[tiv,  Xoyj^oçopouç  xxi  Çuctooo- 
pouç  xal  xeÇfiTxipouç  àxouovTeç*  7:àvT6Ç  y^P  o^^oi  Supot  «fflv 

Ô-JwXxpîOtÇ  8tXÇ/pOVT€Ç.   » 

Plutarqub,  Vie  de  FUuninintts^  xtii. 

Tracluctl€Mt. 

Comme  les  envoyés  d'Antiochus  exposaient  en  détail  devant  les 
Achéens  la  composition  de  Tarmée  du  roi,  énumérant  des  corps  de 
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troupes  de  toutes  sortes  désignés  par  des  noms  différents,  Flami- 
ninus  dit  que,  dînant  un  jour  chez  son  hôte,  comme  il  lui  reprochait 
la  quantité  de  viandes  qu'il  lui  faisait  servir  et  lui  demandait  non 
sans  étonnement  comment  il  avait  pu  se  procurer  des  provisions 
aussi  variées,  son  hôte  lui  répondit  que  toutes  ces  viandes  n'étaient 
que  du  porc  et  ne  différaient  que  par  Tapprêt  et  les  assaisonnements. 
«  Eh  bien,  vous  non  plus,  Âchéens,  ajouta-t-il,  ne  vous  laissez  point 
étonner  par  cette  puissante  armée  d'Antiochus,  en  entendant  parler 
de  lanciers,  de  piquiers,  de  fantassins  de  la  garde  :  tous  ces  gens-Jà 
ue  sont  que  des  Syriens,  qui  ne  diffèrent  que  par  leurs  armes,  et 
quelles  armes  !  » 

Quatrième. 

LauiTue  rrançalse.  —  i*"  Mots  de  la  même  famille  que 
K  moudre  ».  Les  classer  en  un  tableau  (d*après  la  forme  du  radical 
et  les  préGxes),  et  indiquer  les  rapports  de  signification  avec  le  mot 
racine  de  dérivés  ou  composés  comme  molairCy  immoler^  émolument.  • 

V  Expliquer  la  synonymie  des  mots  mor$  et  ffein.  Pourquoi  l'un 
des  deux  seulement  peut-il  recevoir  un  sens  figuré? 

3*  Quels  mots  sont  venus  des  mots  latins  suivants  :  "Partiri,  re- 
(jnum,  trahere,  coUigere  ?  Citer  des  expressions  où  Ton  retrouve  leur 
si;?nification  première. 

4*  Mots  qui  ont  perdu  de  leur  force  :  Ennui  y  disgrâcCy  soin,  gène, 
déplaisir, 

Commaniquë  par  M.  A.  C,  répétiteur  général. 

Version  latine.  —  Mort  (TAnnibal.  —  Hannibal,  postquam 
est  nuntiatum  milites  regios  in  vestibulo  esse,  et  omnia  circa  clausa 
caslodiis  dispositis  esse,  venenum  quod  multo  aute  prœparatum  ad 
taies  habebat  casus,  poposcit  :  «  Liberemus,  inquit,  diuturna  cura 
populam  romanum,  quando  mortem  senis  exspectare  longum  cen- 
sent.  Nec  magnum  nec  memorabilem  ex  inermi  proditoque  Flami- 
ninus  victoriam  feretMilores  quidem  populi  romani  quantum  muta- 
verinljVel  hicdies  argumento  erit.  Horum  patres  *  Pyrrho  regi,hosti 
armato,  exercitum  in  Italia  habenti,  ut  a  veneno  caveret,  prœdixe- 
runt;  hi  legatum  consularem,  qui  auctor'esset  Prusiœ  per  scelus 
occidendi  hospitis,  miserunt,  »  Exsecratus  deinde  in  caput  regn uni- 
que Prusiffi,  et  hospitales  deos  violatœ  ab  eo  fidei  testes  invocans, 

poculum  exhausit, 

Tin-LivB,  livre  XIX,  chap.  li. 

1.  Ànnibal  avait  reça  l'hospiUlité  de  Prasias,  roi  de  Bithynio.  La  sénat  romain  envoya 
lo  eonol  FlanÙDiniis  pour  exiger  da  roi  qu'il  loi  livrât  son  hôte.  (Ces  deux  personnage» 
figurent  dans  le  Nieomèdtt  de  Corneille). 

2.  Les  Romains  avaient  loyalement  prérena  leur  ennemi  Pyrrhus  que  son  médecin 
Tovliit  attenter  à  sa  via. 

:  3.  ilMctor  a  ici  la  sens  de  eonteilhr,  instigateur. 
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Thème  latin.  —  Les  Romains  laboureurs  et  soldats,  —  Les  pr^ 
miers  Romains  étaient  tous  laboureurs,  et  les  laboureurs  élaient 
tous  soldats.  Leur  habillement  était  grossier,  leur  nourriture  simple 
et  frugale,  leur  travail  assidu.  Ils  élevaient  leurs  enfants  dans  cette 
vie  dure  afin  de  les  rendre  plus  robustes  et  plus  capables  de  sou- 
tenir Jes  fatigues  de  la  guerre.  Mais  sous  des  habits  rustiques  oa 
trouvait  une  valeur  incomparable,  de  Télévation  et  de  la  grandeur 
dans  les  sentiments.  La  gloire  était  leur  unique  passion,  et  ils  la 
faisaient  consister  à  défendre  leur  liberté.  Ce  furent  ces  illuslres 
laboureurs  qui  en  moins  de  trois  cents  ans  assujettirent  les  peuples 
les  plus  belliqueux  de  rilalie,  défirent  des  armées  prodigieuses  de 
Gaulois,  de  Gimbres  et  de  Teutons,  et  ruinèrent  la  puissance  formi- 
dable de  Garthage. 

Vbrtot. 
Triuluctlon. 

Priscos  (^]  apud  Homanos,  nemo  non  (^)  agricola,  et  qui  agricola 
idem  et  miles  erat  (').  Qui  (*)  quidem  (*),  cum  vilis  esset  vestis  (* , 
victus  simplex  ac  C')  tenuis,  laborque  (")  assiduus,  libères  ('j  ad 
banc  (^°)  severam  vivendi  rationem  informabant  (**)  ea  scillcet 
mente  ut  gravem,  validiores  facti,  militiam  ('*)  facilius  perfor- 
rent  (^^j.  Rustica  vero  sub  veste  latebant  grandes  elatique  (**)  seosus 
cum  singulari  virtute('^).  Gloriam  autem,quam  unam appetebant, in 
tuenda  libertate  positam  putabant  (*').  Itaque  insignes  illi  agricole' 
intra  trecentos  minus  (^'')  annos  gentes  Italiœ  bellicosissimas ,'-. 
subegerunt,  et  fusis  immanibus  Gallorum  Gimbrorumque  et  Teato- 
num  (")  exercitibus,  Carthaginis  opes  formidandas  fregerunt  (^;. 

OBSERVATIONS  ET  NOTES. 

(1)  PrùeuSf  désigne  ano  antiquité  reculée  et  respectable.  —  (t)  Nemo  nm.  plif 
énergique  que  omnù.  —  (3)  On  pourrait  aussi  traduire  :  agrieultttram  omnei,  omnnqsf 
militiam  agrieolm  exercêbant.  —  (4)  Qui^  au  pluriel,  représente  prûct  Aesuwj.  -- 
(5)  Quidem  et  tamen  sont  les  seules  particules  qui  peuvent  accompagner  91a  équiva- 
lant à  un  adjectif  démonstratif  -^  une  conjonction.  S'il  y  a  d'autres  conjonctions,  c  «st 
que  gui  se  résout  en  it  gui^  et  elles  retombent  sur  w .  ~-  (6)  Veetie^  toi^ours  au  siogolier, 
a  un  sens  collectif.  —  (7)  Ac  s'emploie  surtout  pour  relier  des  termes  à  peu  prés  syno- 
nymes. Il  s'emploie  aussi  pour  relier  les  deux  termes  faisant  partie  d'un  membrâ 
de  phrase  (comprenant  ici  3  éléments)  dont  les  différentes  parties  ne  sont  pas  noies 
par  la  même  conjonction  (ici,  que  après  le  dernier  terme  labor).  Àtgue^  et,  devant 
lahor^  seraient  incorrects.  —  (%)  Labor,  activité  fortement  tendue  et  suivie  de  fatigoe; 
de  là  le  français  labour^  travail  matériel  par  excellence;  k  distinguer  de  1*  o^^i 
simple  occupation,  par  opposition  aux  moments  d'inaction  ;  S*  de  opits,  sens  concret, 
l'œuvre,  l'ouvrage  auquel  on  est  occupé.  —  (9)  Distinguer  liberi  (enfants  d'bommet 
libres)  et  nati  (enfants  d'un  père  quelconque)  considérés  par  rapport  aux  parcots.iifl 
pueri  enfants  considérés  par  rapport  A  l'Age.  —  (10)  Hane,  cette  vie  dont  je  viens  de 
parler.  —  (11)  Severam...  informabant^  ou  bien  :  atuteram...  fingebanU  ~(lS)<7rsTCMMi/<- 
tiam  ou  bien  laborem  belli.  —  (13)  Remarquer  dans  cette  phrase  la  subordioalioa  d« 
l'accessoire  au  principal  par  1*  l'emploi  d'une  proposition  subordonnée  par  ck»; 
2*  l'emploi  d'une  proposition  participiale  {validioree  faetij  qui  est  avec  :  faeiliu  perfer- 


CLASSES  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES.  431 

rent,  lUins  le  rapport  de  cause  A  effet.  —  (14)  Grande» ^  elati^  adjectifs  au  lieu  des  mots 
abstraits  du  français.  —  (15)  Éviter  &  la  lin  de  la  phrase  :  ▼irtûté  lâtêb&nt  (fin  d'hexa- 
mètre). —  (16)  Ou  bien  :  gloria...  po$ita  {nla^  reposita)  itiit  videbatur ;  ponere  in  s'em- 
ploie de  préférenco  pour  traduire  le  gallicisme  :  faire  consister  à^  si  le  verbe  qui  suit 
a  un  complément  direct,  on  est  tenu  d'employer,  au  lieu  du  gérontif,  Tadjectif  verbal 
en  ndus,  a,  um  ;  il  n'exprime  pas  alors  l'obligation,  et  n'a  guère  que  la  valeur  d'un 
participe  présent  passif  :  (dans  la  liberté  étant  défendue).  —  (17)  Minua  n'est  pas 
indispensable.  —  (18)  Ou  bien  :  bello  oMperrima»  (on  flcerrtmcu).  —  (19)  Teutonumy  ou 
Teutonuntm.  -~  Ou  bien  :  Carthaginem  opi6u«  formidandam  ewrterunt. 

Communiqué  par  A.  C,  répétitear  général. 

Version  sre^Que.  —  L'huit  avare  et  de  ses  enfants.  —  'Av7}p 
Tiç  T,v  iTzl  TTjcSfi  T7ÎÇ  xoXgcDÇ  T£j^vr,v  î)((ù>i  TOL  8av6t(X(AaTa  xai 
T/iv  èx  Tôv  pitxpûv  t6x(ov  ÊTTixapwiav  T(jS  TràÔEi  Se  ouveyo- 
jicvoç  TTiÇ  çi>.apYuptaç,  f  £iS(i)>.oç  -^v  xat  Trgpl  tÎîv  jSiav  SaTci- 
vr,v,  où  Tpàwgîiav  auTapxT)  TrapaTtOep-evoç,  oùj^  iftaTitov  <juv- 
gyEiav  àpietCcov,  où  tcxvoiç  Trap/j^wv  ttjv  àvayxaîav  tou  pîou 
SiaY^^^Y'i^»  TCOtvTa  Se  Tpoxov  £7;tvob>v  50«v  àv  wX^ov  rèv  àpt6- 
jjLOv  rpoayàY^'  '^^^  j^pTijJLdcTcov. 

OuT6  (i.'TjV    àÇlOXKJTOV  Ttva  <f(l!XcL7(.0L  TOU   PaXaVTlOU  6v6[iLl2[EV, 

ou  TCXNOV,  où  SoOXov,  OU  TpaTCgÇtTiQV,  OU  xXfiiv,  où  d^payiSa* 
TOLt;  Si  Tûv  TOij^wv  OTTaîç  t6  j^puaiov  £[tSàXXo>v,  xai  tov  7uyi>.Ôv 
(Q(i)6€v  èT^aXfitf  a)v,  «yvcoaTOv  Tuaciv  eîj^e  tov  STîcaupov,  toxouç 
SX  Towwv  à[AeiS(i)v,  xai  toij^ouç  ex  toij^wv,  xat  t6  Xavôàvetv* 

*A6p6ov^  à7C7i>.66  TOu  piou,  oùSevi  Tôv  otx6{b>v  iÇayopeucaç 
e'*6a  0  3^pu(xdç  xarwpuxTO.  Ot  Sa  iraiSeç  auTOU,  TràvTCùv  Iceaôxt 
Tôv  èv  TY)  TToXgt  XapLTrpoTcpoi  Sti  ttXoutov  èXxiaavTEÇ,  ripEovwv 
xttVTayou,  Tcap'  àXXY)>.(ov  SiSTTuvOàvovTO,  Toùç  otx^TXÇ  àv/xpi- 
vov,  ri  sSàçT)  tôv  oixo)v  àvcipuTTOv,  toÙç  toij^ouç  utcexêvouv, 
Tiç  Tôv  yEiTOVwv  xai  Yvo>pt{ii.o)v  otxîa;  67coXuwpay[JL6vouv"  wxvTa 
Si  Xtôov  xtvTQaavTEç,  supov  oiS'  ôêoXov.  Aixyouci  Si  tôv  ^lov 
àoixov,  dcv^GTiot,  TC^vTiTEÇ,  â77apa>|iLSV0t  TcoXXi  xx6'  éxXGTTiV'  TÎi 

TOG  XXTpÔÇ  JtXTXtOTTÎTt. 

Saint  Gb£60ihb  de  Ntssb,  Bomélie  contre  les  usurierg,  ix. 

1.  Infinitif  employé  substantivement  avec  l'article,  comme  complément 
deffOftÇépicvoc.— 2.  Subitement.  —  3.  Sous-entendu  i?i(jiipav. 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLE 

Ginqnidine   année. 

Édueatlon,    pédafrogrle.    —    Apprécier    cette    pensée 
M*"*  Roland  :  a  Pour  être  bon,  il  faut  de  Topiniâtreté  et  de  lafoiil 
f.e  sentiment  prépare  à  la  sagesse,  c'est  la  raison  seule  qui  en  foi^ 
l'habitude  et  en  fait  la  durée.  » 


Quatrième  année. 

Édueatloiit  pédairofirie.  —  La  sagesse  populaire  déclare  quij 
«  La  paresse  est  la  mère  de  tous  les  vices  »  ;  et  La  Rochefoucai^ 
que:  u  La  paresse  consume  insensiblement  toutes  les  vertus.  »Mo 
Irez  commenL 

Troisidme  année. 

Édueatlon,  péda^ogrle.  —  Montrez  ce  qu*il  y  a  de  juste 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'immoral,  suivant  qu'on  le  comprend  biei 
uu  mal,  dans  l'adage  populaire  :  «  Qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens. 
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LEÇONS    ET    INTERROGATIONS 


Une  des  plaintes  qui  se  sont  fait  entendre  au  sujet  de 
1  mstitution  des  classes  d'une  heure  est  fondée  sur  la  diffi- 
culté d'y  maintenir  à  Texercice  de  la  récitation  des  leçons  sa 
place  actuelle.  M.  Ch.-H.  Boudhors  y  insiste  dans  son  article 
de  XEmeignement  secondaire  du  20  novembre  dernier.  L'oc- 
casion m'a  paru  opportune  pour  poser  la  question  de  la 
valeur  pédagogique  d'un  exercice  traditionnel  que  je  n'ai 
jamais,  je  l'avoue,  considéré  comme  bien  profitable.  Si 
1  adoption  des  classes  d'une  heure  devait  en  diminuer  la 
place,  je  serais  plutôt  porté  à  m'en  réjouir  qu'à  m'en 
inquiéter.  Qu'on  me  permette  d'exposer  brièvement  les 
raisons  de  cette  opinion  qui,  je  le  crains,  paraîtra  bien  héré- 
tique. On  pourra  dire  en  outre  qu'une  fois  de  plus  je  m'oc- 
cupe de  ce  qui  ne  me  regarde  pas,  et  que  le  professeur  de 
philosophie  n'a  pas  voix  au  chapitre  dans  une  telle  question. 
J'en  fais  toutes  mes  excuses  aux  intéressés.  Mais,  sans  parler 
même  du  côté  psychologique  et  pédagogique  de  la  question, 
sur  lequel  il  m'est  sans  doute  permis  d'avoir  une  opinion, 
le  fait  même  que  la  philosophie  n'est  pas  en  cause  me 
parait  justement  propre  à  assurer  la  liberté  de  mon  juge- 
ment. On  pourra  mettre  en  doute  l'autorité,  mais  non  la 
parfaite  indépendance  de  mes  opinions. 

Voici  donc  sous  leur  forme  la  plus  simple  les  motifs  que 
j'invoquerais  contre  l'usage  des  récitations  de  textes,  consi- 
dérées du  moins  comme  un  exercice  essentiel,  permanent 
et  général  des  classes  de  lettres.  On  verra  dans  la  suite  la 
mson  de  cette  réserve  : 

1**  L'argument    le  plus  ordinaire   des  partisans    de   cet 
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exercice  est  fondé  sur  l'idée  qu'il  faut  cultiver  la  mémoin. 
Cette  idée  me  parait  psychologiquement  des  plus  fausse>. 
La  mémoire,  en  tant  que  faculté  purement  mécanique,  nés»' 
cultive  pas,  par  une  raison  très  simple,  c'est  qu'elle  n'a  pa) 
d'existence  propre.  Elle  est  une  aptitude  diffuse  de  tout!» 
système  nerveux,  sans  localisation  définie.  La  multiplicité  el 
la  spécificité  des  mémoires  en  est  la  meilleure  preuve. 
D'après  une  enquête  qui  date  de  quelques  années,  Ie> 
hommes  qui,  par  profession,  ont  le  plus  à  faire  appel  à  ia 
mémoire  verbale,  les  acteurs,  reconnaissent  d*une  manière 
à  peu  près  unanime  qu'ils  n^acquièrent  pas  proprement  de 
mémoire  avec  l'âge.  Sans  doute,  ils  apprennent  peut-être 
plus  facilement  un  rôle  dans  leur  maturité  qu'à  leurs  débuts, 
mais  c'est  surtout  parce  qu'ils  classent  mieux  les  idées,  ana- 
lysent d'une  manière  plus  pénétrante  le  mouvement  drama- 
tique d'une  tirade  ;  c'est  aussi  parce  que  l'expérience 
diminue  chez  eux  le  souci  de  l'attitude,  des  gestes,  de  tout 
ce  qui  enfin  constitue  la  partie  extérieure  du  métier,  ils 
jouent  plus  naturellement,  ils  entrent  plus  facilement  dan^ 
l'esprit  du  rôle,  dans  la  «  peau  du  bonhomme  »,  ils  créent 
avec  plus  d'aisance  en  eux-mêmes  cette  seconde  person- 
nalité, et  dès  lors  leur  esprit  est  infiniment  plus  libre  pour 
penser  aux  paroles  de  leur  rôle,  comme  pour  se  les  assimiler 

Ainsi  par  elle-même  la  mémoire  ne  se  cultive  pas.  En 
faisant  de  la  musique,  on  devient  plus  apte  à  en  retenir,  mais 
non  pas  en  «  apprenant  par  cœur  »  des  morceaux,  el  de 
même  pour  toutes  les  mémoires  diverses.  Cultivez  la 
réflexion,  l'esprit  d'analyse  qui  permet  de  mieux  saisir 
l'allure  d'une  phrase  ou  le  sens  d*un  mot,  cultivez  le  goùi 
et  le  sens  des  beautés  littéraires  qui  ouvre  pour  l'élève  l'in- 
térêt d'un  beau  morceau,  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  dépend 
de  vous  pour  faciliter  la  fixation  du  souvenir  littéral,  vous 
n'y  ajoutez  rien  en  exigeant  la  leçon  apprise. 

2»  Mais  au  moins,  dira-t-on,  on  aura  «  meublé  »  la 
mémoire;  s'il  est  impossible  de  l'accroître  comme  aptitude, 
il  est  du  moins  possible  de  la  remplir  comme  réceptacle. 
Sans  doute,  et  je  ne  saurais  nier  le  plaisir  qu'il  peut  y  avoir 
à  posséder  quelques  beaux  morceaux  et  à  pouvoir  se  les 
redire  à  soi  même  comme  des  pages  favorites  d'un  livre  inté- 
rieur qu'on  feuilleterait  à  volonté. 
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Mais  quelle  distance  d*abord  entre  cette  conception  de  la 
leçon  et  celle  que  nous  voyons  régner  dans  la  pratique! 
Autrefois  les  leçons  de  grec  et  de  latin  avaient  pour  but  à 
peu  près  avoué  de  mettre  dans  Fesprit  des  «  forts  en  thème  » 
un  registre  d'expressions  toutes  faites  pour  leurs  composi- 
tions grecques  ou  latines,  et  j'ai  connu  telle  copie  de  prix 
d'honneur  en  discours  latin,  où  Tàuteur,  favorisé  d'une 
remarquable  mémoire  verbale,  n'avait  peut-être  pas  écrit 
une  demi-phrase  qui  ne  fût  de  Quintilien  ou  de  Cicéron. 
Est-ce  là  encore  le  profit  que  Ton  cherche? 

Si  vraiment  la  leçon  n'est  destinée  qu'à  fixer  quelcpies 
souvenirs  privilégiés,  elle  doit  être  Texception  et  non  la 
règle.  L'exception  d'abord  quant  au  texte  choisi,  qui  doit 
être  tout  particulièrement  intéressant  ou  tout  à  fait  hors  de 
pair  par  la  perfection  de  la  forme.  Mais  il  parait  peu  sensé 
de  faire  apprendre  par  exemple  tout  un  livre  de  Virgile  ou 
toute  une  oraison  funèbre  de  Bossuet,  épreuve  par  laquelle 
nous  sommes  pourtant  tous  passés.  Que  reste-t-il  dépareilles 
leçons?  Huit  jours  après  chacune  d'elles  est  oubliée.  Leur 
abondance  et  leur  continuité  ne  font  que  nuire  à  la  fixation 
de  ces  textes  privilégiés  dont  on  peut  souhaiter  la  réelle 
possession. 

Ce  doit  être  l'exception,  par  suite,  en  cet  autre  sens 
encore  qu'il  ne  parait  nullement  nécessaire  que  chaque 
classe  comporte  des  leçons.  «  Nulla  dies  sine  linea  »  semble, 
en  ce  sens,  la  règle  acceptée  aujourd'hui.  Elle  est  peu  jus- 
tifiée. 

Enfin,  par  elle-même,  je  ne  vois  pas  de  nécessité  qu'en 
général  la  leçon,  et  la  même  leçon  soit  imposée  à  tous.  Je 
préférerais  que,  le  plus  souvent,  quelque  élève,  parmi  les 
meilleurs,  vint  proposer  d'apprendre  et  de  réciter  ce  qui  lui 
a  plu,  ce  qui  l'a  personnellement  intéressé,  ce  qu'il  a  vrai- 
ment senti.  Voilà  la  leçon  profitable  et  le  souvenir  qui  pourra 
durer. 

Comme  corollaire,  je  dirai  que  la  leçon,  ainsi  limitée, 
devrait  en  classe  consister  beaucoup  moins  dans  la  vérifi- 
cation d'un  stérile  effort  de  mémoire  que  dans  un  exercice 
de  diction.  Ce  genre  d'exercice  est  presque  toujours  négligé, 
gêné  d  ailleurs  par  ce  fait  même  que  la  leçon,  généralisée, 
oblige  des  élèves  médiocres  à  débiter  hâtivement  des  textes 
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parfois  médiocres  eux-mêmes,  et  qui  n*excîtent  par  suite  ; 
aucun  intérêt  personnel  de  leur  part.  On  sait  la  peine  énonoe  \ 
que  les  professeurs  éprouvent  à  obtenir  un  débit  un  peu  | 
intelligent,  même  de  la  part  d*élëves  qui  en  sont  fon  , 
capables  ;  c'est  que  ceux-ci  sont  entraînés  à  l'imitation  pour 
ainsi  dire  automatique  du  ton  ennuyé  et  monotone  adopte  , 
par  la  multitude  des  indifférents. 

3®  Enfin,  quelle  que  soit  Tutilité  qu*on  prétende  retirer 
des  leçons  apprises  par  cœur,  il  ne  faut  pas  perdre  de  ^iie, 
quand  il  s'agit  de  la  pratique  moins  encore  qu'en  fait  de 
théorie,  le  principe  de  la  relativité.  Mettons  que  les  leçons 
soient  très  utiles,  on  se  demande  si  le  temps  qu'on  t 
consacre  ne  pourrait  pas  être  plus  fructueusement  employé. 

Et  tout  d'abord  le  temps  que  Télève  y  consacre  en  étude- 
Pour  un  élève  doué  d'une  facilité  moyenne,  on  peut  dire 
qu'il  ne  faut  pas  moins  de  vingt  à  trente  minutes  pour  savoir 
convenablement  une  leçon  de  quinze  lignes  ou  vers.  Pen- 
dant ce  temps,  il  pourrait  lire  et  lire  intelligemment  un 
texte  cinq  ou  six  fois  plus  étendu,  acquérir  ou  consolider 
beaucoup  plus  de  connaissances  et  même,  si  Ton  ne  veut 
pas  négliger  ce  côté  intéressant  de  la  question,  beaucoup  plus 
d'impressions  et  de  formes  verbales.  Ces  formes  ne  se  fixe- 
ront sans  doute  pas  avec  assez  de  précision  pour  être  repro- 
duites telles  quelles,  mais  c'est  un  bien,  s'il  est  vrai  quil 
s'agisse  de  former  une  faculté,  et  non  pas  d'accumuler  des 
matériaux  bruts  et  des  résultats  tout  faits.  Or,  ces  images 
verbales  laissées  par  la  lecture  organiseront  la  faculté  de 
s'exprimer,  oralement  ou  par  écrit,  d'une  manière  autrement 
complète  que  les  quelques  lignes  apprises  machinalement 
et  bientôt  réduites  elles  aussi  à  ce  même  état  de  souvenir 
vague  et  latent. 

De  plus  la  lecture  est  un  travail  relativement  actif  pendant 
lequel  la  réflexion  agit,  remplissant  même  parfois  les  inter- 
lignes ou  rayonnant  pour  ainsi  dire  tout  autour  du  texte. 
L'effort  accompli  pour  apprendre  par  cœur  est  au  contraire 
exclusif  de  toute  pensée  véritable,  et  l'on  sait  combien  il  est 
même  difficile  de  penser  au  sens  des  paroles  devenues  ma- 
chinales,  comme  il  arrive  pour  les  prières  stéréotypées  ou 
certaines  formules  conventionnelles  delà  conversation  et  de 
la  politesse.  Celui  qui  apprend  un  texte,  surtout  si  c'est  une 
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obligation  quon  lui  impose  artlQciellement,  se  prépare 
«  ne  plus  le  penser.  Il  nous  arrive  d'être  tout  étonnés  de 
trouver  dans  Tâge  mûr  le  sens  d'une  phrase,  de  découvrir 
la  portée  d'une  expression  dans  un  texte  appris  autre- 
fois et  plus  tard  oublié  :  la  connaissance  des  mots,  tant 
que  le  texte  était  présent  à  notre  mémoire,  nous  dissimulait 
rigaorance  des  idées. 

Il  y  a  donc  mauvais  emploi  du  temps  consacré  hors  de  la 
classe  à  apprendre  des  leçons,  mais  cette  perte  de  temps  est 
beaucoup  plus  évidente  encore  s'il  s'agit  de  la  récitation  de 
la  leçon  d'abord  en  étude,  puis  en  classe.  Il  ne  s'agit  plus  là 
que  d*une  vérification  du  travail  fait.  Et  si,  dans  une  classe 
de  quarante  élèves,  le  professeur  passe  vingt  minutes  à  en 
faire  réciter  quatre  ou  cinq,  les  trente-cinq  autres  ont  abso- 
lument perdu  leur  temps.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'à  ce  régime 
les  classes  d'une  heure  paraissent  insuffisantes.  Nous  sommes 
loin,  ici,  de  ces  classes  si  animées  que  nous  décrivait  M.  Ch. 
Chabot  dans  ses  Notes  de  voyage^,  où  l'attention  est  sans  cesse 
éveillée,  où  chaque  élève  peut  être  à  tout  instant  provoqué 
par  une  question  du  professeur  et  doit  se  tenir  toujours 
en  haleine,  où  enfin,  successivement  ou  simultanément,  tous 
doivent  prendre  une  part  active  à  la  vie  de  la  classe'. 

Comme  le  temps  de  l'étude,  le  temps  de  la  classe  peut  être 
beaucoup  plus  utilement  employé,  et  par  exemple,  pour  ne 
considérer  que  l'exercice  le  plus  analogue,  au  développe- 
ment de  rinterrogaiion.  C'est  un  fait  reconnu  et  souvent  dé- 
ploré que  nos  élèves  ne  savent  pas  parler.  Les  enfants  de 
cette  race  à  laquelle  dès  l'antiquité  on  reconnaissait  une 
certaine  faconde  naturelle,  à  qui  ses  voisins  d'aujourd'hui 
reprochent  même  assez  volontiers  d'être  bavarde,  semblent 
frappés  de  mutisme  quand,  réunis  en  classe,  ils  sont  mis 
en  demeure  d'exprimer  en  une  phrase  de  leur  cru  une  idée 
plus  ou  moins  personnelle.  Arrivés  dans  les  hautes  classes, 
où  savoir  parler  devient  une  nécessité  capitale,  où  la  leçon 
récitée  par  cœur  est  remplacée  presque  partout  par  une 
exposition  relativement  libre  des  idées,  la  plupart  des  élèves 

1.  La  Pédagogie  au  Lycée,  Notes  de  voyage  sur  les  séminaires  de  gymnase  en 
Allemagne  (Librairie  Armand  Colin,  1903). 

i.  Je  ne  toîs  ni  dans  le  livre  de  M.  Chabot,  ni  dans  celui  de  M.  Bornecqne,  ni  dans 
eelai  de  M.  Ch.-V.  Langlois,  la  moindre  trace  de  l'asage  des  leçons  dans  les  Gymnases 
àUemanda. 
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ont  un  difficile  apprentissage  à  faire  de  Télocution  suivie 
et  correcte.  Ce  serait  évidemment  une  chose  utile  que  d'ha- 
bituer de  bonne  heure  les  enfants  à  exprimer  quelques  idées 
en  termes  simples,  mais  clairs  et  exacts,  en  phrases  courtes, 
mais  d*une  bonne  venue,  et  d'une  parole  nette  et  bien  arti- 
culée. On  pourrait  leur  demander,  suivant  Tâge  et  les  cir- 
constances, quelques  réflexions  de  leur  façon  au  sujet  d'an 
texte  expliqué,  le  résumé  d  une  lecture  faite  ou  d'un  déve- 
loppement du  professeur,  ou  mieux  encore,  un  court  récit 
d'un  événement  qu'ils  ont  vu,  la  description  d'un  objet  coddu 
ou  présent,  le  résultat  d^une  observation  personnelle  sur 
quelque  objet  familier,  ou  quelque  fait  de  la  vie  usuelle.  11 
importerait  enfin  d'exercer  simultanément  leur  initiative 
intellectuelle  et  leur  faculté  de  parole,  et  d*organiser  soli- 
dairement leurs  aptitudes  verbales  et  leurs  aptitudes  men- 
tales. Ils  auront  toujours  quelque  facilité  à  parler  lorsqu'ils 
auront  quelque  chose  à  dire,  qui  vienne  d'eux-mêmes  en 
quelque  mesure.  Ils  voudront  savoir  et  ils  sauront  exprimer 
ce  qu'ils  se  seront  intéressés  à  penser.  Ils  sauront  au  contraire 
d'autant  moins  parler  qu'ils  seront  plus  habitués  à  réciter, 

La  leçon  de  texte,  apprise  par  cœur,  c'est  Thabitude  du 
psitt^cisme  encouragée  à  la  fois  au  détriment  de  rintelli- 
gence  et  au  détriment  de  l'aptitude  à  s'exprimer  librement. 
L'interrogation  telle  que  je  viens  de  la  décrire  très  sommai- 
rement est  un  exercice  actif  qui  a  sa  place  partout,  il  com- 
porte une  variété  infinie  de  formes,  depuis  celle  d'une  ques- 
tion posée  ex  abrupto  et  qui  n'appelle  pas  plus  d'une  phrase 
de  réponse  jusqu'à  celle  de  l'exposition  préparée  d'avance. 
Il  s'applique  à  tous  les  objets,  depuis  les  plus  familiers  jus- 
qu'aux plus  abstraits.  Il  convient  à  tous  les  âges  et  peut  pré- 
parer graduellement  les  plus  jeunes  élèves  aux  tâches  des 
plus  âgés,  alors  qu'il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  pénible 
^  penser  que  nos  vétérans  de  Rhétorique  supérieure,  nos 
candidats  à  l'École  normale,  aux  Licences  sont  encore 
condamnés  à  réciter  des  leçons  et  peut-être  à  «  composer 
en  récitation  »  ! 

*  * 

Je  conclus  en  demandant  que  Tusage  des  leçons  de  text^ 
soit  réduit  au  strict  minimum  et  ramené  aux  proportions  et 
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au\  conditions  que  j'ai  indiquées  plus  haut.  Nous  ne  saurions 
trop  développer  dans  notre  enseignement  Tesprit  d'initiative 
et  la  réflexion  de  nos  élèves;  ne  nous  lassons  pas  de  dénoncer 
les  procédés  qui  tendent  à  laisser  Tesprit  et  la  volonté  dans 
un  état  d'apathie  et  de  passivité,  les  prétendues  méthodes 
d'éducation  qui  semblent  faites  pour  étouffer  la  personnalité. 
Il  m'a  semblé  que  Tabus  de  la  récitation  de  textes  rentrait 
dans  la  catégorie  de  ces  mauvaises  formules  pédagogiques. 
Je  me  suis  fait  un  devoir  de  le  dire  comme  je  le  pense. 

Gustave  Bklot, 

Professeur  do  philosophie  au  lyctfe  Louis-lc-Orand. 
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L'ÉCOLE    PRÉPARATOIRE   DE    TAMATAVE 
(Madagascar) 

UN     NOUVEAU     TYPE     d'eNSEIGNEMENT 


La  création  de  TËcoIe  préparatoire  de  Tamatave  par  le 
général  Galliéni  mérite  de  ne  point  passer  inaperçue.  Pour 
la  colonie,  c'est  une  date  marquant  le  début  d*une  phase 
nouvelle  (27  janvier  1903).  Pour  renseignement  secondaire 
métropolitain,  c'est  un  encouragement  à  persévérer  dans  les 
réformes  de  1902,  peut-être  même  à  en  poursuivre  le  déve- 
loppement logique  et  normal. 

Tout  d'abord  le  général  Galliéni  s'était  occupé  exclusive- 
ment à  Madaj^ascar  de  l'enseignement  des  indigènes.  Avec 
quelle  activité,  quelle  largeur  de  vues,  on  le  sait.  Dans  la 
grande  île,  déjà  pourvue  d'écoles  nombreuses  (principale- 
ment sur  les  hauts  plateaux  de  Tintérieur),  il  se  garda  de  rien 
détruire;  il  obligea  les  confessions  diverses  à  vivre  d'accord, 
il  imposa  à  toutes  l'enseignement  du  français;  il  créa  des 
écoles  laïques  officielles  destinées  à  servir  de  types  aux  au- 
tres. Il  a  ainsi  tout  régularisé,  discipliné,  orienté  vers  un  seul 
but  :  la  suprématie  de  la  France. 

«  Dans  une  population  où  un  passé  confus  n'a  pas  laissé 
de  traces  profondes,  il  a  voulu,  suivant  son  expression,  C4ina* 
User  les  aptitudes  assimilatrices  de  la  race,  la  façonner  à  nos 
principes  de  morale  et  à  nos  idées  de  civilisation,  en  agissant 
sur  la  jeune  génération.  Pour  aider  au  développement  de  la 
colonisation,  il  lui  a  paru  indispensable  de  créer  un  milieu 
dans  lequel  elle  pût  se  mouvoir  aisément  et  sans  appréhen- 
sion. Il  s'est  efforcé  de  faire  des  jeunes  Malgaches,  non  seu- 
lement des  sujets  fidèles,  mais  surtout  des  hommes  ayant 
l'esprit  français,  aptes  à  collaborer,  avec  compétence  et  sans 
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arrière-pensée,  aux  entreprises  de  nos  industriels,  planteurs 
et  commerçants  ^» 

Si  le  général  GalUéni  s*est  ainsi  attaché  en  premier  lieu  à 
développer  renseignement  indigène,  c'est  qu'il  avait  aperçu 
la  nécessité  d*un  défrichement  intellectuel  et  moral  qui  pré- 
parât un  terrain  favorable  à  la  colonisation,  c/est  aussi  que 
Madagascar  n'était  guère  peuplée  que  d'indigènes.  Mais 
aujourd'hui  elle  possède  un  nombre  appréciable  de  colons 
et  une  population  enfantine  d'origine  européenne.  A  Tama- 
tave  principalement  et  depuis  trois  années  surtout,  cette 
population  pleine  de  promesses  s'est  rapidement  accrue.  Le 
moment  est  venu  d'entreprendre  l'éducation  de  cette  jeu- 
nesse fraîchement  éclose  et  de  préparer  «  ces  énergies  nou- 
velles qui,  dans  peu  d'années,  renforceront  le  faisceau  des 
initiatives  premières  ».  Ainsi  a  été  créée  l'école  de  Tama- 
tave. 

Cette  création  est  décisive:  surtout,  parce  que  c*est  un 
commencement.  «L'orientation  initiale  a  d'autant  plus  d'im- 
portance en  matière  d'enseignement,  remarque  très  sagement 
le  général,  que  les  premiers  résultats  se  manifestent  seulement 
à  échéance  lointaine  et  qu'il  est  cependant  essentiel  de  se 
garder  des  tâtonnements,  des  modifications  fréquentes  et 
brusques,  toujours  susceptibles  de  troubler  Tesprit  de  l'en- 
fant, de  provoquer  le  déséquilibre  de  ses  forces  intellectuel- 
les, de  faire  naître  chez  lui  des  hésitations  sur  ce  qu'il  a 
intérêt  à  apprendre  et  à  retenir.  Il  est  essentiel  que  l'élève 
puisse,  de  bonne  heure,  apercevoir  nettement  le  but  qu'on 
lui  fait  poursuivre  et  qu'il  se  rende  compte,  pour  produire 
des  efforts  fructueux,  de  l'utilité  de  ces  efforts.  » 

Quels  principes  allait  donc  adopter  le  gouverneur  général, 
quel  plan  se  proposait-il  de  suivre  en  fondant  l'école  de 
Tamatave  ?  Ses  «  instructions  au  chef  de  service  de  l'ensei- 
gnement »  sont  à  cet  égard  particulièrement  intéressantes  :  — 
Premier  point:  Le  devoir  d'instruction  et  d'éducation  de  la 
génération  nouvelle  incombe  aux  Pouvoirs  publics,  c'est-à- 
dire  à  la  colonie.  —  Second  point:  La  Colonie  a  en  même 
temps  l'obligation  de  ne  pas  perdre  de  vue  ses  véritables 
intérêts.  «Il  faudra  qu'elle  trouve,  plus  tard,  dans  les  anciens 

t.  Journal  officiel  de  Madagascar^  i  février  1903. 
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élèves  de  Técole,  des  auxiliaires  de  sa  prospérité,  c'est-à-dire 
des  hommes  familiarisés  avec  le  milieu  spécial  qu'est  Mada- 
gascar, attachés  au  pays  et  dévoués  à  son  développemenu 
des  commerçants  avisés,  des  industriels  aptes  à  mettre  en 
œuvre  ses  ressources,  des  planteurs  courageux,  des  colons.^ 
L*enseignement  de  Técole  nouvelle  sera  donc  avant  tout 
pratique, 

Llntérét  individuel  et  Tintérèt  général  sont  ici  d*accord. 
Il  Importe  aux  enfants  de  se  faire  promptement  une  place 
dans  leur  pays  d'adoption  ;  à  la  colonie  de  posséder  beaucoup 
d'hommes  utiles  adaptés  à  son  milieu  spécial;  à  la  métropole 
d'avoir  une  colonie  prospère.  Il  n'est  pas  moins  désirable  que 
les  indigènes  soient  instruits  par  les  bons  exemples  des 
colons,  de  chefs  d'entreprise  actifs  et  persévérants,  qu  ils 
apprennent  d'euxl'emploi  denosprocédésindustriels,  de  nos 
méthodes  culturales,  de  nos  pratiques  commerciales,  quils 
deviennent  ainsi  «  la  troupe  exercée  de  la  colonisation  »  dont 
nos  jeunes  colons  formeront  les  cadres. 

Cependant  il  faut  donner  satisfaction  aux  familles  qui  des- 
tineraient leurs  fils  aux  fonctions  publiques  ou  aux  carrières 
libérales  et  qui  désireraient  leur  faire  terminer  leurs  études 
dans  un  établissement  secondaire,  en  vue  de  l'obtention  du 
Baccalauréat.  (Serait-ce  à  dire  que  tout  Français  qui  se  res- 
pecte, à  Tamatave  comme  ailleurs,  doit  être  bachelier?) 

Former  des  colons  et  des  bacheliers,  voilà  des  vœux  bien 
contradictoires.  La  réforme  de  1902  permet  heureusement 
de  tout  concilier.  M.  le  général  Galliéni  l'a  très  bien  vu  et  il 
a  ingénieusement  tiré  parti  du  nouveau  plan  d'études  pour 
l'organisation  de  son  enseignement  secondaire  colonial  de 
Madagascar. 

L'École  de  Tamatave  porte  un  nom  modeste  mais  signifi- 
catif, c'est  une  école  préparatoire.  Elle  est  préparatoire  en 
deux  sens.  Elle  prépare  à  l'enseignement  classique  propre- 
ment dit,  mais  sans  prétendre  le  donner  complètement.  Elle 
prépare  directement  à  toutes  les  professions  pratiques  colo- 
niales: commerce,  agriculture,  industrie. 

Elle  se  compose  de  deux  étages  superposés,  de  deux  gran- 
des divisions. 

Au  rez-de-chaussée,  la  première  division  qui  pourrait  s'ap- 
peler DivUxon  primaire^  correspond  à  la  classe  de  Neuvième 
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(eours  élémentaire)  et  aux  classes  de  Huitième  et  de  Septième 
(cours  moyen). 

A  Tétagc  supérieur,  la  seconde  division,  qui  pourrait  s'ap- 
peler Division  supérieure,  se  subdivise  en  deux  branches  paral- 
lèles. L'une  de  ces  branches  correspond  au  premier  cycle  de 
Veiueignement  secondaire  (sans  latin),  aux  classes  de  Sixième, 
Cinquième,  Quatrième  et  Troisième  B.  L'autre  branche,  la 
plus  importante,  consiste  en  un  cours  de  quatre  années 
^"enseignement  pratique  et  elle  correspond  à  notre  ensei- 
gnement primaire  supérieur  K 

De  la  division  primaire  rien  à  dire  de  particulier.  Le  pro- 
gramme comporte  les  éléments  d'un  peu  toute  chose  :  morale, 
lecture,  écriture,  français,  histoire,  géographie,  instruction 
civique,  calcul,  géométrie,. dessin,  agriculture,  notions  sur 
les  sciences,  anglais,  malgache,  le  tout  très  simple,  appro- 
prié à  rintelligence  d  enfants  de  7  à  11  ans. 

Dans  la  division  supérieure,  le  programme  de  la  branche 
secondaire  est  calqué  sur  celui  du  premier  cycle,  classes  B, 
de  la  métropole.  Pas  plus  que  dans  la  métropole  il  ne  com- 
porte renseignement  du  latin  ni  du  grec.  Les  enfants  qui 
auront  suivi  ces  quatre  années  d'études  (leur  âge  normal 
sera  de  11  à  15  ans)  et  qui  prétendront  au  baccalauréat, 
devront  aller  achever  leurs  classes  dans  un  lycée  ou  un 
collège  de  plein  exercice,  soit  en  France,  soit,  s*ils  le  pré- 
fèrent (et  ce  serait  peut-être  préférable),  à  la  Réunion. 
Hais  en  entrant  dans  le  deuxième  cycle  ils  n'auront  pas  le 

I.  —  Division  primaire. 

Classes  de  Neuvième     (cours  élénientairo}. 
Huitième  \  /«^„,„  «„«„-«\ 
Septième  )  ^*'**""  '"^^•"^• 

II.  —  Division  supéRiBURE. 


!• 
Eoaelgnamaiit   secondaire 

(sans  latia)  du  1'*  cycle. 

Classes  do  Sixième  B 

—  Cinquième  B 

—  Quatrième  B 

—  Troisième  B 


2- 
Goure  pratique 

(Eoseigooment  primaire  supérieur) 

Première  année  :  Easelgnement  commun  pour  toutes 

les  matières  du  programme. 
Deuxième  année      \  i  commerciale. 

Troinième  année     f      Sections     l  agricole. 
Quatrième  année  /  '  industrielle. 

Enseignement  commun  pour 
certaines  matières. 

Enseignement    spécial    dis- 
tinct dans  chaque  section. 
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choix  entre  les  diverses  sections  de  renseignement  secon- 
daire supérieur  :  ils  entreront  forcément  dans  la  section  D 
(langues  vivantes,  sciences). 

Il  y  a  ici,  on  le  voit,  une  difficulté,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment aux  colonies  qu  elle  se  présentera.  Aussi  aî-je  toujours 
pensé  pour  ma  part  (et  je  demande  la  permission  d'ouvrir  ici 
une  parenthèse)  que  la  réforme  de  notre  enseignement 
secondaire  ne  sera  complète  que  le  jour  où  Tétude  des 
langues  mortes  aura  été  retardée  jusqu'à  la  troisième,  où 
Ton  aura  fusionné  les  divisions  A  et  B  du  premier  cycle,  où 
Ton  donnera  enfin  à  tous  les  jeunes  Français,  jusqu'au  seuil 
des  classes  supérieures,  un  même  enseignement  général, 
comprenant  tout  ce  qu'un  homme  éclairé  doit  savoir,  à 
quelque  carrière  qu'il  se  destine  *. 

Mais  ce  n'est  là  que  l'expression  d'un  vœu  personnel  et  le 
général  Galliéni  n'est  pas  législateur  en  France.  En  tout  cas 
il  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  du  plan  d'études  métropo- 
litain pour  l'instruction  secondaire  de  ses  jeunes  colons: 
il  n'avait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  faire  plus. 

Ce  qu'il  a  organisé  à  merveille  aussi  dans  son  école  prépa- 
ratoire de  Tamatave,  c'est  la  seconde  branche  de  sa  division 
supérieure,  c'est  le  cours  pratique.  Les  programmes  en  sont 
visiblement  empruntés  pour  une  bonne  part  à  notre  ensei- 
gnement primaire  supérieur  :  mais  ils  sont  aussi  fort  heu- 
reusement accommodés  aux  conditions  spéciales  dans 
lesquelles  se  trouve  Madagascar. 

Bien  que  ce  soit  un  cours  pratique,  les  nécessités  de  la 
pratique  n'y  ont  pas  fait  perdre  de  vue  l'intérêt  supérieur 
d'une  culture  générale,  d'un  large  développement  intellec- 
tuel et  moral.  En  première  année,  tous  les  élèves  suivent  un 
enseignement  commun  pour  toutes  les  matières  du  pro- 
gramme et  qui  comprend  :  morale,  écriture,  langue  fran- 
çaise, histoire  et  géographie,  instruction  civique,  calcul, 
géométrie,  dessin,  éléments  des  sciences,  agriculture,  horti- 
culture, langues  vivantes.  A  partir  de  la  deuxième  année 
inclusivement,  bien  que  les  enfants  se  répartissent,  suivant 
leurs  aptitudes  et  leurs  projets,  en  trois  sections  différentes, 
ils  continuent  à  recevoir,  pour  certaines  matières,  un  ensei- 

1.  Voir  ma  déposition  dans  l'Enquête  parlementaire. 


L 
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gnement  commun  qui  maintient  entre  eux  un  lien  et  les 
élève  au-dessus  de  Tégoîste  préoccupation  des  pures  ques- 
tions de  métier.  C'est  ainsi  qu*en  deuxième,  troisième  et 
quatrième  années,  la  morale,  la  langue  Trançaise,  les  sciences 
théoriques  continuent  à  être  enseignées  en  commun;  que 
riiistoire  contemporaine  en  troisième  année,  le  droit  et 
réconomie  politique  en  quatrième  année  sont  également 
inscrits  dans  les  matières  de  renseignement  commun.  Tel 
est  le  tronc  robuste  et  sain  de  cet  enseignement  qui  se 
ramifie  pendant  trois  années  en  sections  distinctes  :  section 
commerciale,  section  agricole,  section  industrielle. 

Les  élèves  de  la  section  commerciale  apprennent  Tanglais  et 
le  malgache,  la  comptabilité,  le  commerce,  la  géographie^ 
avant  tout  celle  de  Madagascar  et  des  colonies.  Ils  appren- 
nent Vanglais  en  vue  des  relations  naturelles  de  la  grande 
Ile  avec  TAfrique  australe,  sa  voisine.  —  Les  élèves  de  la 
section  agricole  apprennent  la  comptabilité,  l'agriculture, 
1  horticulture,  le  génie  rural  et  colonial,  la  zootechnie  colo- 
niale, la  botanique,  la  géologie,  la  technologie,  Thygiène. 
Inutile  d'ajouter  qu'ils  apprennent  surtout  les  applications 
de  ces  sciences  diverses.  —  Les  élèves  de  la  section  indus- 
trielle apprennent  la  comptabilité,  le  dessin,  l'arithmétique, 
la  géométrie,  l'algèbre.  Dans  les  sections  agricole  et  indus- 
trielle, dans  cette  dernière  particulièrement,  une  grande 
importance,  et  avec  raison,  est  attribuée  aux  travaux 
pratiques. 

Ces  divers  programmes  ont  été  rédigés  avec  le  plus  grand 
soin  par  le  cher  de  service  de  l'Enseignement,  M.  Deschamps, 
dont  Tcxpérience,  la  haute  compétence,  le  zèle  d*apôtre 
sont  bien  connus  de  tous  ceux  qui  en  France  sont  au  cou- 
rant des  progrès  de  l'instruction  publique  aux  colonies.  Le 
général  Galliéni  en  approuvant  ces  programmes  et  en 
confiant  à  celui  qui  les  rédigea  le  soin  de  les  appliquer, 
appelle  son  attention  sur  plusieurs  points  significatifs. 

11  demande  que  les  langues  vivantes,  et  en  particulier  la 
langue  malgache,  soient  enseignées  de  façon  que  les  élèves 
soient  capables  de  les  comprendre  et  d'être  compris  eux- 
mêmes  clairement.  Il  souhaite  que  la  géographie  ne  soit  pas 
^  Vécolede  Tamatave  un  simple  exercice  de  mémoire,  qu'elle 
fasse  réfléchir  et  raisonner,  qu'elle  ait  des  liens  étroits  avec 
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l'étude  des  questions  ethniques  et  économiques.  Il  désire 
enfin  que  d*une  manière  générale  renseignement  théorique 
soit  complété  par  des  visites  périodiques  au  musée  commer- 
cial de  la  ville,  à  la  station  agronomique  dlvoloina,  aux 
ateliers  des  Travaux  publics,  aux  établissements  privés  com- 
merciaux et  industriels  de  Tamatave,  aux  plantations  établies 
dans  le  voisinage. 

Telle  est  dans  ses  traits  principaux  l'organisation,  assuré- 
ment originale,  de  TÉcole  préparatoire  instituée  là-bas  par 
un  général  philosophe  qui  se  trouve  fort  heureusement 
être  aussi  un  homme  d'action  et  un  homme  d'État. 

Déjà  cette  création  initiale  est  complétée  par  celle  d  écoles 
semblables  à  Tananarive  et  à  Ântsirane  (Diégo-Suarez).  Qui 
sait  si  en  France  même  il  ne  serait  pas  intéressant  d'organi- 
ser quelque  collège  sur  le  même  modèle?  Pourquoi  n\ 
essaierait-on  pas,  comme  à  Tamatave,  la  juxtaposition 
féconde  de  Técole  primaire,  du  premier  cycle  secondaire  B 
et  de  cours  pratiques  d'enseignement  primaire  supérieur? 
N*est-il  pas  naturel  que  la  lumière  nous  vienne  quelquefois 
des  pays  du  soleil? 

P.  FoxciN. 


LE  SIXIÈME   CONGRÈS    DES   PROFESSEURS.  447 


LE  SIXIÈME  CONGRÈS  DES  PROFESSEURS 


Lo.  sixième  Congrès  des  Professeurs  de  rEnscignement  secondaire 
public  s*est  lenu  à  la  Faculté  de  Droit  les  i7, 18  et  19  avril. Par  suite 
d'un  malencoiilreux  hasard,  la  lettre  d*autorisation  adressée,  dès  le 
3  février,  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstructiou  publique  au  président 
(le  la  commission  d*organisaLion,  n'étant  pas  parvenue  à  son  desti- 
nataire, c*esl  seulement  le  19  mars  qn*on  sut  officiellement  que  le 
CoDgrès  se  pourrait  tenir  à  la  date  fixée.  Malgré  toute  l'activité  dé- 
ployée par  la  Commission,  et  par  son  dévoué  secrétaire,  M.  Capelle, 
du  lycée  Voltaire,  la  circulaire  de  convocation  contenant  Tordre  du 
jour  approuvé,  arriva  dans  de  nombreux  établissements  trop  tard 
pour  que  nos  collègues  fussent  en  état  de  se  concerter,  d'étudier 
les  questions  proposées  et  de  se  faire  représenter.  Dans  un  certain 
nombre  de  lycées  et  de  collèges  on  n*a  même  su  qu'au  retour  des 
vacances  de  Pâques  que  le  Congrès...  avait  eu  lieu.  En  dépit  de  ce 
contre-temps  fâcheux,  dont  la  responsabilité  ne  saurait  retomber 
ni  sur  TAdministration  supérieure  ni  sur  la  Commission  d'or- 
l?auisation,  70  établissements  et  700  professeurs  environ  étaient 
représentés  au  Congrès  et  les  délibérations  qui  s'y  sont  poursuivies, 
les  décisions  qui  y  ont  été  prises  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

L'ordre  du  jour  soumis  à  l'approbation  de  M.  le  Ministre  com- 
portait six  questions:  Promotions  et  pourcentage.  —  Programmes 
d'admission  aux  grandes  écoles.  —  Congrès  mixtes  de  l'enseigne- 
ment primaire  et  de  renseignement  secondaire.  —  Lutte  contre  la 
tuberculose.  —  Matériel  d'enseignement.  —  Assemblées  générales  et 
Conseils  de  classe. 

Les  deux  premières  questions  n'ont  pas  été  autorisées  par  TAdmi- 
nistration  qui  a  estimé  que,  puisqu'elle  se  préoccupait  elle-même 
actuellement  de  la  solution  à  donner  à  ces  problèmes,  il  était  inop- 
portun de  iesdiscuter.il  est  permis  d'estimer  que  cette  prudence  est 
peut-être  excessive  et  de  se  demander  si,  des  observations  qui  eussent 
<^té échangées,  des  indications  diverses  qui  eussentété proposées,  rien 
d'utile  ne  pouvait  sortir.  Par  contre  on  peut  penser  que  l'essentiel 
c'est  qu'on  soit  averti  que  ces  -questions  sont  au  premier  rang  de 
celles  qui  préoccupent  à  juste    titre  les  professeurs;  et  ce  but  est 
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atteint,  eu  somme,  par  cela  seul  que  nous  manifestons  le  désir  d( 
les  étudier. 

Le  Congrès  a  été  ouvert  par  un  discours  applaudi  du  présider 
de  la  Commission  d'organisation,  M.  Durand,  du  lycée  Loutï-I- 
Grand.  Après  avoir  souhaité  une  cordiale  bienvenue  à  nos  coUègQ') 
de  province,  et  rappelé  les  démarches  auxquelles  a  donné  liea  b 
préparation  du  Congrès,  il  a  excellemment  montré  Tintérèt  qui  s'at- 
tache aux  questions  portées  à  l'ordre  du  jour;  il  a  enfîn  insisté  sor 
ce  fait  que  l'Administration  supérieure  se  montre  soucieuse  d«' 
tenir  compte,  aussitôt  que  la  chose  est  possible,  de  nos  travaux  e' 
de  nos  vœux,  comme  en  témoigne  notamment  Tarrêlé  du  30  mar« 
1903  relatif  aux  jurys  de  baccalauréat,  qui  reproduit  presque  exar- 
tement  les  résolutions  votées  par  le  Congrès  de  1897. 

Au  sujet  de  la  date  du  prochain  Congrès,  M.  H.  Bernés  a  propoM 
de  reprendre  Tidêe  autrefois  présentée  de  deux  sortes  de  congrè>. 
les  uns  régionaux,  les  autres  généraux.  Tout  en  reconnaissant  en 
principe  que  la  périodicité  annuelle  de  nos  congrès  généraux  est 
souhaitable,  il  se  demandait  si,  dans  la  pratique,  Torga nisa tien  d'à ei 
congrès  chaque  année  ne  soulève  pas  d'assez  graves  diflficuilés,  si. 
d'autre  part,  il  n'y  aurait  pas  avantage  à  provoquer  une  acliviu 
plus  grande  des  divers  groupements  locaux  et  régionaux,  par  df> 
congrès  dans  lesquels,  d'ailleurs,  pourraient  être  discutées  peut-être 
des  questions  d'un  intérêt  plus  particulier  quoique  non  moindre. 
L'idée  n  a  pas  prévalu  et  à  une  très  forte  majorité  il  a  été  décidéqu; 
le  7*  Congrès  aurait  lieu  Fan  prochain  à  Paris. 

Le  bureau  définitif  du  Congrès  a  ensuite  été  constitué  de  la  ma- 
nière suivante: 

Président:  M.  Clairin  (Louis-le-Grand); 

Vice-Présidents:  MM.  Barbier  (Compiègne),  Camerlynck  (Nancy . 
Monin  (Rollin); 

Secrétaires:  MM.  Bedenne,  Bonnin,  Burgbard,  Dupuy,  Marotte  et 
Rosenthal. 

Rapporteur  général  du  Congrès  de  1903:  M.  Em.  Morel  (Lakanal . 

Enfin  trois  commissions  se  sont  formées  pour  l'examen  prépara- 
toire des  questions  ;  la  première  s'est  occupée  des  Congrès  mixtes': 
la  seconde,  de  la  tuberculose*;  la  troisième,  du  matériel  d'ensei- 
gnement et  des  assemblées  de  professeurs  '. 

Je  vais  passer  en  revue  les  diverses  questions  traitées  dans  l'ordre 
même  où  elles  ont  été  discutées  en  séances  plénières. 


1.  Président  :  M.  Marcel  Bbrnks;  rapporteur  :  M.  Rollin. 

■2.  Presi'/ent:  M.  Malapkrt;  rapporteur  :  là.  le  D'  Brocard. 

3.  Président  :  M.  Goulin  ;  rapporteurs  :  MM.  Gautuiot  et  Camerltnck. 
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La  lutte  contre  la  tuberculose  est  à  Tordre  du  jour  des  préoccu- 
pations publiques.  L*étude  de  ce  problème  par  le  Congrès  était,  au 
reste,  la  suite   naturelle  d*une  action  engagée   depuis  plusieurs 
années  déjà  au  sein  de  renseignement  secondaire.  A  la  fin  de  1901 
la  presse   pédagogique  publiait   un  Appel  à  tous  les  Membres  de 
l'Enseignement  secondaire^,  posant  la  question,  soHicitant  des  ren- 
seignements statistiques,  des  conseils  et.  des  critiques.  A  la  suite 
de  cette  note,  MH.  Clairin  et  Mangin  déposèrent  un  vœu  au  Conseil 
supérieur  de  Tlnstruction  publique  et  la  réponse  à  ce  vœu  se  trouve 
dans  la  circulaire  du  20  octobre  et  l'arrêté  du  1**  novembre  1962.  Il 
y  aurait  peut-être  quelques  réserves  à  faire  au  sujet  de  certaines 
affîrniations  de  cette  circulaire;  il  y  aurait  lieu  aussi  de  retenir, 
pour  en   poursuivre   la  réalisation,   certaines  indications  qu'elle 
fournit  :  elle  prévoit,  par  exemple,,  Textension  du  système  des 
chambres  particulières  pour  les  élèves,  ce  qui  à  bien  des  égards 
serait  excellent.  Elle  contient  un  ensemble  de  prescriptions  irès 
sages  et  très  détaillées  sur  les  mesures  hygiéniques  et  prophy- 
lactiques à  prendre  (aérage,    balayage,   désinfection    des    divers 
locaux,  etc.),  prescriptions  dont  il  n*y  a  qu'à  souhaiter  Tapplication 
intégrale  et  rigoureuse.  Seulement  ces  mesures  ne  concernent  que 
les  élèves;  et  encore,  à  cet  égard,  convient-il  de  relever  une  très 
grave  lacune.  On  prévoit  l'exclusion  des  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire  des  élèves  tuberculeux.  C'est,  en  effet,  une  mesure 
de  protection  qui  s'impose  ;  il  n'est  pas  permis  de  les  laisser  conta- 
miner camarades  et  maîtres.  Mais  que  fera-t-on  de  ces  enfants? 
Seront-ils  condamnés  à  ne  pas  recevoir  Tinstruction  ?  La  circulaire 
est  muette  sur  ce  point.  On  est  ainsi  tout  naturellement  amené  à 
se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  créer  des  établissements 
spéciaux  pour  tuberculeux. 

Celte  idée,  émise  déjà  par  le  professeur  Bouchard,  ne  va  pas 
sans  soulever  de  graves  objections,  celle-ci,  entre  toutes  :  il  serait 
singulièrement  dangereux  de  faire  vivre  en  commun  des  enfants 
inégalement  atteints.  C'est  qu'aussi  bien  la  question  est  plus  com- 
plexe et  la  solution  qu'elle  peut  comporter  plus  souple  qu'il  ne  le 
semble  au  premier  abord.  Il  peut  très  bien  s'agir  de  tout  autre  chose 
qoe  de  la  création  d'une  ou  deux  grandes  écoles  qui  porteraient  le 
nom  terrifiant  de  lycées  de  tuberculeux.  Il  existe,  par  exemple,  un 
certain  nombre  de  collèges  qui,  par  leur  situation  climatérique, 
par  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  auraient  tout 
avantage  à  se  transformer  en  établissements  d'un  caractère  mixte 
où  les  enfants,  tout  en  recevant  les  soins  que  réclame  leur  état  de 
santé,  pourraient  néanmoins  continuer   leurs    études  dans    une 

1.  V.  U  Revue  Ifaicenitaire  du  15  octobre  1901. 
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mesure,  dans  des  conditions  que  fixerait  le  médecin.  Ces  maisoib 
médico-pédagogiques  pourraient  se  présenter  sous  des  formes  mul- 
tiples :  les  unes  seraient  réservées  aux  enfants  assez  gravemeDt 
atteints,  d'autres  aux  convalescents,  d'autres  à  ceux  qui  oot  sim- 
plement besoin  d'être  surveillés,  mis  en  observation,  auxquels  De 
convient  pas  le  régime  du  lycée  ordinaire  et  dont  les  parents  sont 
souvent  fort  embarrassés.  Les  professeurs  eux-mêmes  al  teints  à  dr^ 
degrés  divers  pourraient  avoir  tout  intérêt  à  aller  dans  ces  maison». 
Il  y  a  donc  là  un  problème  des  plus  intéressants  en  même  temps 
que  des  plus  délicats,  que  le  Congrès  n'a  pas  émis  la  prétention  de 
trancher,  mais  qu'il  a  tenu  à  signaler  et  dont  il  a  demandé  qn*îl  fùl 
sérieusement  étudié. 

11  fallait  aussi  s'occuper  des  maîtres,  et,  à  cet  égard,  deux  poinu 
doivent  être  envisagés  :  d'une  part  l'admission  aux  fonctions  de  ren- 
seignement, d'autre  part  la  situation  faite  aux  professeurs  qui 
deviennent  tuberculeux  après  leur  entrée  en  fonctions.  En  ce  qui 
concerne  le  premier  point,  il  faut  affirmer  bien  haut  que  laisser 
s'engager  dans  la  carrière  universitaire  des  jeunes  gens  tuberculeux 
ou  simplement  prédisposés  à  la  tuberculose,  c'est  les  condamner  à 
mort.  M.  Glairin,  dans  une  communication  très  documentée  et  à 
laiqnelle  j'emprunte  beaucoup,  a  apporté  des  documents  statistiques 
douloureusement  significatifs.  Parmi  les  anciens  élèves  de  l'École 
normale,  où  pourtant  il  y  a  un  examen  médical  à  l'entrée,  ou 
constate  un  nombre  relativement  considérable  de  décès  dûs  à  la 
tuberculose,  dans  les  cinq  ans  qui  suivent  l'entrée,  c'est-à-dire  avant 
deux  ans  de  professorat.  C'est  qu'en  effet  l'examen  est  mal  placé  ; 
il  devrait,  pour  pouvoir  être  sérieux,  être  mis  à  une  date  suffisam- 
ment éloignée,  dès  le  début  de  l'année  où  le  candidat  se  prépare  au 
concours  :  de  la  sorte  il  peut  à  temps  être  averti  ou  provisoirement 
écarté.  Un  tel  examen  médical  devrait  d'ailleurs  être  généralisé  el 
étendu  à  tous  les  candidats  au  professorat.  Il  va  de  soi,  au  demeurant, 
que  les  candidats  ajournés  une  année  pourront  toujours  entrer  dans 
l'Université  si  un  examen  ultérieur  démontre  qu'ils  sont  guéris. 

Que  faut-il  faire  maintenant  en  faveur  des  membres  de  l'ensei- 
gnement secondaire  qui  contractent  la  tuberculose  pendant  qu'ils 
sont  en  fonctions?  Ici  encore  les  chiffres  qu'il  a  été  possible  de 
relever  sont  vraiment  effrayants,  bien  qu'ils  ne  constituent  pas  une 
statistique  assez  étendue  et  pour  le  nombre  et  pour  le  temps.  A  la 
Sociétéde  secours  mutuels  des  fonctionnaires  de  (^Enseignement  secondaire 
public^pouT  les  années  1901  et  1902, pour  3400  membres  environ,  sur 
un  total  de  62  décès  on  en  compte  21  attribuables  à  la  tuberculose, et 
sur  68  malades  secourus  14  étaient  tuberculeux.  Aussi  l'idée  s'est-elle 
fait  jour,  à  diverses  reprises,  de  la  fondation  d'un  sanatorium  uuirer- 
sitaire.  Elle  a  été  reprise  au  Congrès,  mais  a  été  très  vite  abandon- 
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née.  Nous  n'avions  cerles  pas  à  prendre  parti  dans  le  débat  qui  s'est 
élevé  récemment  entre  partisans  et  adversaires  des  sanatoria;  la 
question,  au  demeurant,  n'était  pas  là.  11  a  suffi  de  remarquer 
qu'un  seul  sanatorium  serait  insuffisant  et  que  les  frais  d'installa- 
tion et  d'entretien  en  seraient  considérables,  qu'il  est  mauvais  de 
réunir  des  malades,  ayant  même  profession,  mêmes  préoccupa* 
tions,  que  le  traitement  du  sanatorium  ne  convient  pas  également 
à  tous  les  malades,  que  pour  beaucoup  il  est  possible  et  préférable 
de  se  soigner  dans  leurs  familles,  qu'en  bien  des  cas  le  repos  total 
ou  partiel,  une  alimentation  rationnelle,  sont  sufllsants,  surtout  au 
début  de  la  maladie,  qu  au  surplus  il  existe  des  sanatoria  pour 
toutes  les  bourses,  qu'en  conséquence  il  importe  avant  tout  de  per- 
mettre à  chacun  de  choisir  librement  le  traitement  le  mieux  appro- 
prié à  sa  situation.  Deux  choses  paraissent  donc  nécessaires  :  que 
la  maladie  soit  prise  à  temps,  qu'au  malade  soient  assurées  les 
ressources  que  nécessite  son  état. 

Le  malade  doit  être  renseigné  le  plus  tdt  possible;  —  il  faut  lui 
en  fournir  les  moyens.  Des  théories,  très  séduisantes  par  la  simpli- 
cité du  mode  opératoire,  ont  été  tout  récemment  soutenues  sur  le 
diagnostic  de  la  prédisposition  à  la  tuberculose  par  l'analyse  du 
chimisme  respiratoire.  Quel  que  soit  Tintérét  des  observations  déjà 
très  nombreuses  qui  ont  été  recueillies,  il  ne  semble  pas  possible 
de  tenir  compte  exclusivement  de  ces  théories,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  encore  établies  d'une  façon  absolument  rigoureuse,  qu'elles 
sont  même  discutées,  contestées.  Il  est  d'autres  symptômes  ou 
syndromes  dont  l'importance  ne  saurait  être  méconnue,  d'autres 
procédés  de  diagnostic  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'écarter.  Ce  qui  est 
certain,  c*est  que  par  divers  moyens  on  peut  actuellement  diagnos- 
tiquer en  bien  des  cas  avec  une  suffisante  certitude  la  prétubercu- 
lose et  la  prédisposition  à  la  tuberculose.  Il  apparaît  dès  lors  mani- 
festement qu'il  serait  singulièrement  utile  d'organiser,  dans  chaque 
académie,  au  moins  un  laboratoire  d'examen,  une  sorte  de  clinique 
où  chacun  pourrait  librement  et  gratuitement  se  renseigner  ou 
simplement  se  tranquilliser.  La  Société  antituberculeuse  des  insti- 
tuteurs de  Seine-et-Oise,  dont  l'exemple  a  été  invoqué  à  plusieurs 
reprises,  a  institué  dans  le  service  du  D'  Plicque  une  consultation 
gratuite  dont  les  résultais  ont  été  remarquables;  la  proportion  y  a 
été  considérable  de  ceux  qui  se  croyaient  atteints  et  sont  sortis 
rassurés,  de  ceux  aussi  qui,  avertis  à  temps,  ont  pu  enrayer  le  mal. 

Les  malades  doivent  enfin  pouvoir  se  soigner;  il  leur  faut  pour 
cela  un  secours  efficace.  Or  les  règlements  qui  concernent  les  trai- 
tements de  congé  ne  peuvent  guère  être  modifiés  à  notre  avantage. 
Mais  dans  les  limites  mêmes  qu'ils  fixent,  bien  des  améliorations 
sont  possibles  et  nécessaires.  Il  faut  songer,  au  surplus,  que  la  loi 
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de  flnances  de  cette  année  vient  d*accorder  les  droits  dont  jouissent 
les  membres  de  l'enseignement  à  plusieurs  catégories  de  fonction- 
naires qui  —  parce  que  la  loi  de  1853  ne  les  avait  pas  expressé- 
ment  désignés,  puisqu'ils  n'existaient  pas  encore  —  en  avaient  été 
jusqu'à  présent  privés  :  le  personnel  de  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles,  les  préparateurs  de  sciences,  les  professeurs  d^ 
dessin.  Jusqu'à  hier,  au  bout  de  six  mois  de  congé,  radministratioo 
ne  les  connaissait  plus,  elle  ne  leur  pouvait  légalement  accorder 
aucun  traitement,  elle  les  laissait  mourir  de  faim.  On  doit  s'applaa- 
dir  que  celte  monstrueuse  anomalie  ait  cessé.  Mais  il  en  faut  pré- 
voir les  effets.  A  ce  personnel  on  pourra  dorénavant  donner  des 
traitements  de  congé  :  d*oii  l'absolue  nécessité  d'élever  le  chiffre 
des  crédits  inscrits  an  budget  pour  le  chapitre  des  Irailemenls  de 
congé,  si  l'on  veut  que  ceux-ci,  déjà  fort  insuffisants,  ne  deviennent 
pas  tout  à  fait  dérisoires.  La  plus  élémentaire  justice  Tordonne. 
Et  même  elle  l'ordonne  doublement  :  car,  au  moment  où,  par  suite 
du  nouveau  régime,  on  exige  de  nous  un  effort  physique  plus  con- 
sidérable, qui  pour  certains  constitue  un  véritable  surmenage,  on 
nous  doit,  en  toute  équité,  des  secours  plus  élevés. 

Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  à  se  le  dissimuler,  de  quelque  bonne  volonté 
que  fassent  preuve  l'Administration  supérieure  et  le  Parlement,  ces 
traitements  de  congé  seront  toujours  trop  modiques.  Il  faut  chercher 
le  moyen  de  les  accroître.  Des  sociétés  existent  déjà,  qui  ont  rendu 
et  rendront  d'inappréciables  services:  Société  de  secours  mutuels  des 
fonctionnaires  de  l'Enseignement  secondaire.  Société  antitubercu- 
leuse des  insliluteurs  de  Seine-et-Oise,  etc.  Le  Congrès  devait  re- 
commander à  tous  de  participer  à  ces  œuvres  de  mutualité.  II  n'a  pas 
cru  pouvoir  s'en  tenir  là.  Avec  une  chaleur  communicative  et  qui  a 
vile  triomphé  des  objections  et  des  hésitations,  M.  E.  Morel  a 
exposé  et  fait  adopter  l'idée  de  la  constitution  d'une  caisse  de 
secours  antituberculeux  dont  le  capital  premier  serait  obtenu  au 
moyen  d'une  loterie  de  un  million  de  francs.  Le  succès  complet  et 
merveilleusement  rapide  de  la  loterie  des  instituteurs  permet  d'espé- 
rer que  la  tentative  réussira  pleinement.  Une  Commission  a  donc 
été  nommée^  avec  pleins  pouvoirs  pour  préparer  la  loterie,  provo- 
quer la  formation  d'un  Comité  de  patronage,  s'assurer  les  autorisa- 
tions et  les  concours  nécessaires,  élaborer  enfin  un  projet  d'organi- 
sation de  la  Caisse  de  secours  projetée. 

*  • 
Les  deux  questions  suivantes  étaient  d'ordre  exclusivement  péda- 
gogique.   La    première    (matériel    d'enseignement)    n'a    soulevé 

1  Elle  80  compose  de  M''*  PtUch,  MM.  Flot,  Malapert,  Monia,  More),  et  va 
iiiceflBamnient  commencer  ses  démarches. 
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aucune  discussion  ;  elle  avait,  au  reste,  été  partiellement  étudiée 
dans  de  précédents  x^ongrès.  Ce  n*est  pas  seulement  le  physicien 
qui  a  besoin  d'appareils,  le  géographe  de  sphères  et  de  cartes  ;  au 
professeur  d'histoire,  au  professeur  de  littérature,  de  langues  vivantes 
sont  utiles  les  photographies,  les  tableaux.  U  est  bon  encore  que  la 
classe  soit  égayée  par  une  ornementation  intelligente.  Il  est  excel- 
lent surtout  que  les  élèves  soient  intéressés,  c'est-à-dire  associés  à 
ce  travail.  Un  album  de  photographies  (paysages,  monuments, 
œuvres  d'art,  etc.)  constitué  grâce  à  la  collaboration  des  jeunes 
amateurs  serait,  par  exemple,  chose  excellente  à  tous  égards.  Faire 
appel  encore  au  concours  de  sociétés  locales,  des  associations  d'an- 
ciens élèves,  entre  autres,  serait  un  précieux  moyen  de  resserrer  les 
liens  qui  les  unissent  au  lycée  ou  au  collège. 

La  récente  réforme  de  renseignement  secondaire  donnait  un 
caractère  particulier  d'actualité  à  la  question  des  Conseils  de  profes- 
seurs :  assemblées  générales  de  tous  les  fonctionnaires  ou  conseils 
de  classe. 

Lefait  qu'il  faut  signaler  tout  d'abord,  c'est  que  les  assemblées 
générales  tendent  à  disparaître  ou  du  moins  à  ne  plus  guère  con- 
sister qu'en  une  formalité  banale  dont  on  se  désintéresse  fort.  En 
droit  cependant,  non  seulement  leur  existence  est  proclamée,  mais 
leurs  attributions  sont  nombreuses  et  importantes.  MM.  H.  Bemès, 
Ch.  H.  Boudhors,  Clairin  ont  rappelé  une  foule  de  documents 
anciens  ou  récents  dans  lesquelles  reviennent  fréquemment  ces 
mots  :  agn'ès  avis  de  Rassemblée  des  professeurs.  Par  exemple,  elle 
doit  être  consultée,  dapr^s  l'arrêté  du  12  juin  1890  sur  la  distribu- 
tion des  heures  de  classes,  d'études,  etc.,  d'après  l'arrêté  du  31 
mai  1902  sur  la  durée  des  classes.  Enfin  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  que  toutes  les  fois  que  des  fonctionnaires  ont  à  présenter 
des  vœux  on  des  réclamations  ils  ont  légalement  le  droit  d'en  exiger 
la  transmission.  C'est  ainsi  que,  pour  ne  citer  que  ce  fait,  lorsque 
nos  collègues  de  Constantine  prirent  l'initiative  de  soulever  la  ques- 
tion du  pourcentage  et  des  promotions,  quelques  proviseurs  furent, 
parall-il,  tentés  de  ne  pas  autoriser  la  réunion  de  rassemblée 
générale  des  fonctionnaires  de  leur  établissement  ;  il  sufflt,  pour 
obtenir  satisfaction,  d'invoquer  la  loi.  Nous  ignorons  souvent  nos 
droits,  nous  négligeons  souvent  d'en  user. 

Ajoutons  que  de  nombreux  textes,  dont  quelques-uns  seulement 
sont  abrogés,  concernent  le  sort  qui  doit  être  fait  aux  procès-ver- 
baux de  ces  assemblées.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  peut-être  d'en 
rappeler  quelques-uns.  Par  une  circulaire  en  date  du  27  septem- 
bre 1872,  J.  Simon  prescrivait  que  les  procès-verbaux  des  assemblées 
de  professeurs  (qui  se  devaient  réunir  une  fois  par  mois)  seraient 
transmis  aux  Recteurs,  puis  au  Ministère  ;  une  sous-commission  du 
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Comité  consultalif  des  inspecteurs  généraux  devait  être  char|^  de 
les  dépouiller,  de  les  étudier,  de  les  annotera  Le  13  octobre  i&l 
J.  Ferry  reprenant  ]a  même  idée,  décidait  aussi  que  ces  procès  tct- 
baux  seraient  examinés  au  Ministère.  En  1894  enfin,  des  plaintes 
s*étant  produites  de  divers  côtés  (des  extraits  transmis  avaient  éu 
inexacts  ou  même  falsifiés),  un  vœu  fut  déposé  au  Conseil  sapériear 
demandant  que  les  procès-verbaux  fussent  communiqués  intégn- 
lement  et  signés  parle  secrétaire  de  l'assemblée,  et  la  circalairr 
du  27  février  1894  prescrivit  à  nouveau  la  transmission  intégrale 
de  ces  procès- verbaux,  ajoutant  seulement  que  la  sig-nature  dn 
chef  de  rétablissement  suffisait  à  les  authentiquer. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  ces  assemblées  seraient  appelées  à 
rendre  de  très  réels,  de  très  précieux  services,  si  elles  étaient  régu- 
lièrement tenues,  si,  au  lieu  de  se  borner  à  établir  le  tableau  d'hon- 
neur mensuel  ou  trimestriel  (ce  qui  est  Tatfaire  du  Conseil  de 
classe),  elles  avaient  à  connaître  des  diverses  questions  se  rappoi^ 
tant  à  la  direction  générale  de  la  maison.  C'est  à  elles  notamment 
qu'il  appartient  d'étudier  l'organisation  du  travail,  la  distribution 
des  heures  de  classes,  d'études,  etc.  ;  elles  devraient  recevoir  com- 
municalion  du  rapport  sur  Pétat  moral  de  rétablissement  que  le 
proviseur  est  par  les  règlements  tenu  de  présenter  au  Conseil  de 
discipline  ;  il  serait  bon  qu'elles  fussent  tenues  au  courant  de  la 
situation  sanitaire  et  qu'elles  pussent  délibérer  sur  les  mesures 
hygiéniques  à  prendre.  En  un  mot  il  serait  souhaitable  que  les 
professeurs,  les  répétiteurs  et  l'administration  se  sentissent  plus 
directement  et  plus  étroitement  associés  à  l'œuvre  commune  à 
laquelle  ils  collaborent. 

Par  la  récente  réforme  ne  s*est-on  pas  expressément  proposé 
d'accroître  l'autonomie  des  établissements,  de  faire  de  chaque  lycée 
ou  collège  une  sorte  de  personne  morale?  Les  assemblées  générales 
n'apparaissent-elles  pas  dès  lors  comme  le  moyen  nécessaire  de 
réaliser  la  coordination  des  efforts,  souvent  trop  dispersés,  l'harmo- 
nie entre  des  bonnes  volontés  qui  trop  souvent  s'ignorent  et  par 
leur  isolement  perdent  une  partie  de  leur  vertu  active?  N'est-ce  pas 
en  elles  que  pourrait,  pour  reprendre  une  expression  qui  a  eu  son 
heure  de  vogue,  s*éIaborer  l'àme  de  la  maison?  Et  sans  doute 
l'état  d'esprit  de  beaucoup  de  professeurs  devrait  se  modifia*,  car 
il  en  est  trop  encore  qui  considèrent  volontiers  comme  ne  les 
regardant  pas  tout  ce  qui  dépasse  les  limites  de  leur  propre 
classe,  qui  considèrent  ces  obligations  nouvelles  comme  un  sapplé- 

1.  Il  avait  voulu  aussi  faire  élire  par  rassemblée  générale  un  Conseil,  présidé  par  le 
chef  d'établissement  ou  le  doyen  d'âge,  et  qui  devait  être  quelque  chose  d'aoalogQ' 
au  Conseil  de  l'ordre  des  avocats,  connaissant  des  infractions  légères,  charj^  de  U 
protection  des  intérêts  individuels  ou  collectifs. 
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ment  de  trarail  sans  utilité,  puisque  sans  conséquences  pratiques. 
Mais  encore  serait-il  désirable  que  Tadministralion  les  convainquit 
du  contraire  en  accordant  aux  vœux  émis  (qu'elle  a  parfois  sollicités 
elle-même)  un  peu  plus  d*importance,  en  en  tenant  compte  avec 
une  spontanéité  plus  signiûcative. 

Le  rôle  et  Futilité  des  Conseils  de  classe  sont  également  rendus 
plus  manifestes  par  les  transrormations  profondes  que  vient  de 
sabir  notre  ancienne  organisation.  L'enseignement  est  aujourd'hui 
incomparablement  plus  dispersif  qu'autrefois  ;  le  professeur  prmct- 
palo.  disparu  depuis  que  presque  tous  le  sont  devenus;  je  pourrais 
ciler  tels  lycées,  et  non  des  moindres,  où  les  élèves  d  une  classe  ont 
jusqu'à  sept  professeurs  à  peu  près  principaux  (je  veux  dire  ayant 
à  peu  près  le  même  petit  nombre  d'heures  de  classe)  :  un  de  fran- 
çais, un  autre  de  latin,  un  troisième  de  mathématiques,  un  quatrième 
de  langues  vivantes,  un  cinquième  de   physique,   un  sixième  de 
chimie,  un  septième   d'histoire  et  géographie.  Ils  ne  doivent  pas 
aroir,  j'imagine,  la  conscience   nette  d'une  très  ferme  unité  de 
direction,    et    cette   impression   vague  de   désorienta tion  que  je 
redoute  doit  être  insufÂsamment   atténuée  par  le  fait  qu^ils   se 
trouvent,  dans  ces  divers  cours,  diversement  combinés  avec  des 
groupes  changeants  de  camarades  appartenant  à  d'autres  classes. 
L'exacte  appréciation  des  aptitudes,  des  goûts,   du  travail,   de  la 
conduite,  du  caractère  des  enfants  devient  alors  assez  malaisée  si  les 
professeurs  et  répétiteurs  ne  se  communiquent  pas  assez  fréquem- 
ment leur  impressions,  ne  se  tiennent  pas  mutuellement  au  cou- 
rant des  efforts,  des  défaillances,   des  progrès  et  des  reculs.  Il 
importe  encore  que  les  divers  enseignements  n'empiètent  pas  les 
lins  sur  les  autres,  que  chacun  ne  soit  pas  tenté  de  se  déclarer  le 
seul  principal  ou  le  plus  principal,  —  je  ne  sais  plus  trop  comment 
on  doit  dire  —  et  de  tirer  un  peu  la  couverture  à  soi.  Chacun  doit 
donc  se  rendre  compte  de  la  somme  de  travail  qu'exigent  légiti- 
mement les  autres  et  du  temps,  de  la  somme  d'efforts  quMl  lui  est 
raisonnablement  permis  de  réclamer  pour  lui-même.  Cette  accom- 
modation très  précise,  cet  accord  très  exact  et  très  judicieux,  on 
ne  les  peut  espérer  que  si  les  Conseils  de  classe  fonctionnent  régu- 
lièrement, si  tous  les  maîtres  en  comprennent  bien  l'impérieuse 
nécessité,  s'ils  sont  disposés  à  regarder  cette  collaboration  cons- 
tante, intime,  cordiale,  cette  entente  presque  journalière  comme 
un  de  leurs  devoirs  les  plus  urgents.  II  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler, 
cest  là  un  surcroît,  nullement  négligeable,  de  travail  et  de  dévoue- 
ment, et  je  comprendrais  en  somme  assez  bien  qu'un  critique 
morose  remarquât  que  la  récente  réforme  n'exige  de  tous  rien 
moins  que  la  perfection,  condition  difficilement  réalisable  et  qui 
peut  rendre  problématique  le  succès.  Ou  moins  les  vœux  émis  par 
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le  Congrès  témoignent  hautement  que  les  professeurs  de  TEnseigne- 
ment  secondaire  n'hésitent  pas  à  reconnaître  leurs  obligations  dans 
toute  leur  étendue  et  leur  complexité,  quHIs  ne  se  bornent  mém*' 
pas  à  les  accepter,  mais  ont  .à  cœur  de  les  proclamer,  de  les  déGnir 
et  de  se  les  assigner. 


L'idée  de  réunir  dans  un  congrès  les  maîtres  de  renseignement 
primaire  et  ceux  de  renseignement  secondaire  est  des  plus  sédoi- 
santes  et  ne  pouvait  manquer  d'être  favorablement  accueillie  par 
tous  ceux  qui  désirent  affirmer  par  des  actes  les  sentiments  de  soli- 
darité qui  déjà  unissent,  qui  doivent  unir  chaque  jour  davantage 
des  hommes  collaborant  à  la  même  œuvre  d'éducation  nationale. 
C'est  assez  dire  qu'elle  n'a  soulevé  aucune  opposition  de  principe. 
Et  cependant  c'est  sur  ce  point  que  se  sont  élevées  les  discussions 
les  plus  animées.  Quelques-uns  de  nos  collègues  étaient  vivemeol 
frappés  par  les  inconvénients  qu'il  pourrait  y  avoir  à  lancer  Irop 
hâtivement  un  pareil  congrès.  Il  s'agit  d'une  idée  tonte  nouvelle. 
qui  péutrétre  va  surprendre:  il  y  a  intérêt  à  ce  qu'elle  soit  mûrie, 
agitée  dans  nos  assemblées  locales  et  régionales,  dans  la  presse 
pédagogique,  dans  les  réunions  dinstituleurs.  L'organisation  de  lels 
congrès  peut  être  longue;  nous  avons  mis  du  temps  à  nous  prépa- 
rer à  nos  congrès,  les  instituteurs  ont  mis  du  temps  à  se  préparer 
aux  leurs.  De  plus,  il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  manifestation  de 
cordialité.  Parmi  les  problèmes  qui  peuvent  être  traités,  quelques- 
un9  engagent  les  intérêts  les  plus  graves  :  il  peut  s'agir  de  la  sup- 
pression de  certaines  sections  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
certains  organismes  de  l'enseignement  primaire,  de  la  disparition 
de  certaines  catégories  de  professeurs.  Pour  toutes  ces  raisons,  on 
demandait  que  la  question  fût    retenue  pour  étude  et  qu'après 
enquête  auprès  des  associations  locales  et  régionales  des  professeurs 
de  l'enseignement  secondaire,  auprès  des  diverses  sociétés  des  maî- 
tres de  l'enseignement  primaire,  on  renvoyât  au  congrès  de  l'an 
prochain  le  soin  de  prendre  une  décision  ferme.  —  A  quoi  Ton  a 
répondu  que  la  question  n'était  pas  si  neuve,  que  par  cela  seul  que 
nous  l'avions  inscrite  à  notre  ordre  du  jour,  nous  avions  en  quelque 
sorte  pris  l'engagement  de  la  trancher  cette    année   même,  que 
l'adoption  de  cette  motion    d'ajournement  pourrait  produire  un 
mauvais  effet  et  être  interprétée  comme  une  réponse  négative,  que 
l'organisation  effective  du  congrès  projeté  ne  soulèverait  pas  moins 
de  difficultés  l'an  prochain  que   maintenant,  qu'au   surplus  ^ 
maîtres  des  deux  ordres  d'enseignement  ont  déjà  pris  Tbabilude 
de  se  rencontrer  et  de  travailler  ensemble  dans  les  œuvres  post- 
scolaires,  dans  les  Universités  populaires,  qu'enfin  il  était  possible 
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d'éviter  des  questions  dont  la  discussion  pou rrait  sembler  i nopportune 
ou  dangereuse.  Le  Conférés,  et  pour  mon  compte  je  m'en  félicite, 
s'est  rendu  à  ces  dernières  raisons  et,  après  avoir  reconnu  Tutilité 
de  congrès  mixtes,  a  décidé  que  dès  l'année  prochaine  on  essayerait 
d'en  organiser  un.  Cette  question  de  principe  une  fois  résolue,  il 
convenait  d'entrer  dans  le  détail.  Deux  opinions  neltemenl  tranchées 
se  sont  trouvées  en  présence. 

Les  uns  estimaient  que,  dès  le  premier  congrès  mixte,  il  convien- 
drait de  porter  à  son  ordre  du  jour  les  problèmes  les  plus  généraux, 
les  plus  graves,  ceux  qui  s'imposent  de  la  manière  la  plus  urgente 
à  la  société,  les  «  questions  vitales  »  au  sujet  desquelles  il  faut  que 
les  éducateurs  aient  donné  leur  opinion,  avant  qu'elles  soient  tran- 
chées politiquement.  Telle,  par  exemple,  la  question  de  l'égalité 
des  Français  devant  Tinstruction,  de  la  gratuité  de  l'enseignement 
secondaire,  de  la  continuité  des  deux  enseignements,  de  l'unité 
d'enseignement.  Ce  qu'il  faut  craindre,  c'est  que  la  société  s'orga- 
nise sans  tenir  compte  des  observations  de  ceux-là  même  qui  sont 
les  plus  évidemment  compétents  sur  de  tels  problèmes,  puisqu'ils 
en  vivent.  Les  congrès  mixtes  constituent  précisément  l'unique 
moyen  de  «  dégager  l'âme  commune  des  éducateurs  de  la  nation  », 
de  faire  connaître  à  la  société  et  au  Parlement  nos  vœux  et  nos 
desiderata.  S'il  est  des  questions  brûlantes  et  dangereuses,  nous  ne 
les  supprimerons  pas  en  les  taisant,  nous  ne  les  créerons  pas  en  les 
proposant.  Pourquoi  enfin  redouterions-nous  d'inscrire  à  l'ordre  du 
jour  trop  de  problèmes  et  de  trop  vastes  ou  de  trop  graves  ?  La  pru- 
dence de  l'administration  sera  toujours  là  pour  nous  limiter  et  nous 
lestreindre. 

Les  autres,  à  qui  Ton  reprochait  d'être  trop  timides  ou  trop 
déliants,  et  qui  croyaient  simplement  par  plus  de  prudence  et  de 
sagesse  mieux  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  estimaient  que, pour 
un  premier  congrès  mixte,  il  était  préférable  d'écarter  de  parti  pris 
cesquestions  brûlantes,  que  leur  caractère  politique  risquait  de  faire 
dévier,  au  sujet  desquelles  la  discussion  ne  manquerait  pas  d'être 
ardente  et  pourrait  faire  éclater  des  oppositions  tranchées,  donner 
lieu  à  des  malentendus  regrettables.  Ils  faisaient  observer  qu'au  sur- 
plus l'énorme  disproportion  numérique  existant  entre  les  membres 
de  l'enseignement  primaire  et  ceux  de  l'enseignement  secondaire, 
faisait  prévoir  que  les  décisions  prises  représenteraient  l'opinion  des 
premiers  seulement  et  qu'il  pourrait  dès  lors  y  avoir  danger  à  lais- 
•^er  interpréter  ces  décisions  comme  l'opinion  commune  des  deux 
ordres  d'enseignement.  Pour  beaucoup,  unité  de  l'instruction  signi- 
fie suppression  pure  et  simple  de  tout  enseignement  secondaire. 
Si  cette  opinion  avait  la  majorité  au  Congrès  mixte,  pourrait-on 
afBrmer  qu'elle  est  celle  des  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
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daire,  qui  pourtanl  ont  bien  quelque  compéteuce  en  la  matîèn? 
Et  n'y  aurait-il  pas  quelque  inconvénient  à  provoquer  ainsi  des 
confusions  et  des  interprétations  ineiactes?  Pour  d^aatres  raisons, 
sur  lesquelles  il  est  inutile  d'insister,  ils  estimaient  devoir  écarter 
aussi  des  questions  comme  celle  de  la  préparation  des  maîtres  de 
renseignement  primaire  et  de  renseignement  secondaire.  Plos 
tard,  après  que  Texpérience  du  Congrès  mixte  aura  réussi,  après 
qu'on  aura  pris  l'habitude  de  discuter  ensemble,  il  sera  possible 
d  aborder  tous  les  sujets;  au  début  il  faut  préférer  à  ceux  qui  ris- 
quent de  diviser  ou  d'amener  des  froissements,  ceux  qni  manifeste- 
ment sont  de  nature  à  unir. 

Ceux-ci,  entre  autres  :  l'enseignement  postscolaire  en  France; 
les  méthodes  respectivement  employées  dans  les  deux  enseigne- 
ments, —  rapports  entre  instituteurs  et  professeurs  pour  le  recru- 
tement de  la  population  des  lycées  et  collèges,  —  rapports  entre 
instituteurs  et  professeurs  pour  les  œuvres  de  solidarité  et  de  mu- 
tualité scolaires.  L'essentiel  est-il,  en  effet,  que  le  Congrès  ait  lien 
et  réussisse,  ou  que  telles  questions  y  soient  abordées? 

C'est  cette  dernière  opinion  qui  a  prévalu,  à  une  forte  majorité. 
Les  deux  formules  :  t<  continuité  des  deux  ordres  d'enseignement  ^, 
«  uniflcation  des  deux  ordres  d'enseignement  »  ayant  été  reponssées 
à  mains  levées,  la  minorité  a  réclamé  un  vote  par  délégation  sur 
cette  formule  nouvelle  (dont  j'avoqe  ne  pas  très  bien  voir  en  qaoi 
elle  différait  de  la  précédente)  :  «  unité  des  deux  ordres  d'enseigne- 
ment 9,  qui  a  été  rejetée  à  153  voix  de  majorité  (par  385  voix  contre 
232).  La  question  de  la  préparation  des  maîtres  a  été  également 
écartée. 

Cette  solution,  je  l'ai  défendue,  et  je  persiste  à  croire  qu'elle  est 
la  meilleure.  Une  commission  de  douze  membres  a  donc  été  élue* 
pour  entrer  en  relation  avec  les  représentants  autorisés  de  rensei- 
gnement primaire  et  primaire  supérieur,  provoquer  de  leur  part  la 
constitution  d'une  commission  semblable  et  préparer  en  commun 
un  Congrès  mixte  pour  l'an  prochain. 

J  ai  essayé  de  commenter  et  de  justifier  les  décisions  prises  par 
le  Congrès.  Il  ne  me  reste,  avant  d'en  reproduire  le  texte,  qu'à 
citer  la  conclusion  du  discours  de  clôture  prononcé  par  H.  Clairio. 

«  C'est  déjà  grâce  à  l'initiative  de  vos  représentants  que  l'Admi- 
nistration supérieure  s'est  occupée  de  la  question  si  grave  de  la 
lutte  contre  la  tuberculose.  Les  résolutions  votées  par  vous  com- 
plètent et  précisent  l'œuvre  de  la  commission  ministérielle  et  ne 
sauraient  manquer  d'être  favorablement  accueillies. 

t<  La  discussion  sur  les  congrès  mixtes  a  montré  une  fois  de  plos 

1.  Ello  so  compose  de  MM.  Ârrousoz,  Marcel  Bernés,  Ch.-H.  Boudhors,  Brocard, 
€amerlynck,  Chastaiog,  Creuzet,  Flot,  Léger,  Mathieu,  Morel,  RoUm. 
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rombien  nous  nous  préoccupons  de  tout  ce  qui  intéresse  l'enseigne- 
ment national  à  tous  les  degrés,  combien  nous  avons  à  cœur  l'union 
et  la  solidarité  qui  doivent  exister  entre  tous  ceux  qui  collaborent 
«1  ia  même  œuvre. 

«  Dans  les  questions  purement  pédagogiques,  le  Congrès  a  affirmé 
une  fois  de  plus  son  désir  de  perfectionner  sans  cesse  notre  ensei- 
^ement  secondaire.  Cette  passion  qui  nous  pousse  à  chercher  tous 
les  moyens  de  travailler  d'une  manière  plus  complète,  plus  harmo- 
nieuse à  notre  t&che  commune,  montre  assez  quelle  haute  idée 
nous  avons  de  nos  fonctions. 

«  C'est  qu'en  effet,  malgré  le  désir  et  l'impatience  légitimes  que 
noas  avons  de  voir  établir  enfin  le  règlement  nouveau  relatif  à 
favancement,  tant  de  fois  promis  et  tant  de  fois  ajourné,  c'est 
arant  tout  l'intérêt  de  nos  élèves  qui  nous  réunit  ici.  Et  si  quelques 
personnes  trouvent  mesquines  les  questions  disculées,  nous  n'avons 
qu'une  réponse  à  leur  faire  :  rien  n'est  mesqnin,  rien  ne  doit  être 
négligé,  lorsqu'il  s'agit  de  l'instruction  et  de  l'éducation  des  enfants, 
qui  sont  les  hommes  et  les  citoyens  de  demain.  » 

RésolnUoi»  TOtées. 

1.  —  Lutte  contre  la  tuberculose. 

1*  Le  Congrès  réclame  l'application  intégrale  de  la  circulaire  dm 
20  octobre  et  de  l'arrêté  du  i"  novembre  1902; 

2"  11  convient  d*écarter  de  la  carrière  de  l'enseignement  les  can- 
didats déjà  tuberculeux  ou  prédisposés  à  la  tuberculose,  sans  préju- 
dice d'un  examen  médical  ultérieur  où  la  guérison  serait  constatée; 

3*  L'examen  médical  devrait  être  fait  assez  longtemps  d'avance 
pour  être  sévère  et  sérieux,  aûn  de  ne  pas  laisser  les  candidats 
achever  de  perdre  leur  santé  par  le  surmenage  intellectuel; 

4*  Il  conviendrait  de  créer,  au  moins  dans  chaque  académie,  un 
laboratoire  d'examen  pour  reconnaître  les  maîtres  et  les  élèves 
menacés  de  la  tuberculose  ; 

5'  11  convient  de  permettre  à  tous  les  maîtres  en  exercice  atteints 
ou  menacés  de  la  tuberculose  de  se  soigner  à  temps  et  complète- 
ment en  leur  accordant  des  traitements  de  congé  suffisants. 

6*  Il  pourrait  être  utile  d'étudier  la  fondation,  dans  les  localités 
propres  à  cette  destination,  d'écoles  secondaires  où  les  élèves 
tuberculeux  feraient  leurs  études  tout  en  évitant  les  causes  de  con« 
tamination  et  en  recevant  les  soins  nécessités  par  leur  état  de 
santé. 

7*  Le  Congrès  recommande  aux  maîtres  de  participer  aux  œuvres 
de  mutualité  pour  s'assurer  des  secours  complémentaires. 
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8*  Le  Congrès  décide  la  création  d*une  caisse  de  secours  aDltU- 
berculeuz  dont  les  revenus  seront  utilisés  en  vue  du  traitement 
familial  ou  du  placement  dans  un  sanatorium. 

9"  II  sera  organisé  une  loterie  de  un  million  de  francs  pour  la 
constitution  de  ce  capital. 

II.  —  Matériel  cC enseignement. 

Le  Congrès  émet  les  vœux: 

1"  Que  chaque  professeur  ait  sa  classe. 

3°  Que  FAdministralion  favorise  la  libre  initiative  des  professeurs 
dans  la  constitution  de  leur  matériel  d'enseignement  et  la  décora- 
tion de  leur  classe,  dans  leur  appel  à  la  collaboration  des  élèves  et 
des  familles. 

3"*  Qu'indépendamment  de  celte  initiative  individuelle,  TAssem- 
blée  des  professeurs  désigne  au  début  de  Tannée  une  Commission 
de  la  Bibliothèque  et  du  Matériel  d'enseignement. 

4"  Que  celle  Commission  ait  qualité  pour  régler,  d*après  les 
demandes  des  différents  professeurs,  remploi  des  ressources  de 
toute  sorte  dont  dispose  le  lycée  ou  collège,  qu'elle  fasse  toutes  les 
démarches  qu'elle  juge  utiles  auprès  des  diverses  admînistralions 
publiques  ou  locales,  des  sociétés  particulières  et  des  associations 
d'anciens  élèves  en  vue  de  provoquer  des  dons  pour  renrichisse- 
ment  du  matériel  d'enseignement  et  la  décoration  des  classes. 

IIL  —  Assemblées  générales  et  Conseils  de  classe. 

A.  —  Le  Congrès,  rappelant  les  circulaires,  arrêtés,  qui  coDcer- 
nent  les  Assemblées  générales  de  professeurs,  émet  les  vœux  : 

1"  Que  les  Assemblées  générales  de  professeurs  aient  liea  au 
moins  une  fois  par  Irimestre. 

â*  Qu'en  dehors  de  ces  réunions  périodiques,  ces  assemblées 
aient  lieu  chaque  fois  que  le  quart  des  membres  au  moins  en  fera 
la  demande,  pour  discuter  sur  un  ou  plusienrs  sujets  indiqués  d 
l'avance.  I 

3*  Qu'en  particulier  dans  rassemblée  générale  de  la  On  de  Tan- 
née soient  discutées  les  principales  questions  relatives  à  rorganisa-    i 
tion  du  travail  dans  l'établissement  au  cours  de  Tannée  suivante: 
durée  des  classes,  emploi   du  temps,  liste  des  auteurs  à  expliquer 
dans  la  série  des  classes,  etc.  | 

4°  Que  le  rapport  sur  l'état  moral  du  lycée,  dont  le  provisear  fait 
actuellement  part  au  Conseil  de  discipline,  soit  également  commo*    i 
nique  à  l'assemblée  générale.  ' 

5'  Que  Tassemblée  générale  soit  tenue  au  courant  de  l'état  sani-     j 
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taire  et  des  conditions  hygiéniques  de  rétablissement,  et  puisse 
émettre  des  vœux  sur  ces  questions. 

B.  —  !•  Il  est  souhaitable  : 

Uae  des  conseils  de  classe  soient  organisés  dans  tous  les  lycées  et 
collèges  ; 

Que  ces  conseils  se  réunissent  régulièrement  au  commencement 
(le  i*année  et  au  moins  une  fois  par  trimestre,  après  entente  des 
professeurs  intéressés; 

Qu'ils  comprennent  un  représentant  de  l'administration  du  lycée 
ou  collège,  les  professeurs  ou  répétiteurs  de  la  classe. 

2^  Leur  rôle  sera  surtout  d'assurer  le  mieux  possible,  par  les 
échanges  de  vues  qu'ils  permettront  entre  leurs  membres,  la  con- 
naissance complète  des  élèves  par  leurs  divers  maîtres,  Thar- 
monie  des  directions  multiples  auxquelles  ils  sont  soumis,  la  coor- 
dination et  la  coopération  des  divers  enseignements. 

3*  Ils  auront  à  s'occuper,  entre  autres  questions  :  de  l'emploi  du 
temps  dans  les  études,  de  l'attribution  des  prix  d'excellence,  des 
notes  à  donner  aux  boursiers;  ils  délibéreront  sur  les  notes  trimes- 
Iriellesetleur  appréciation  sera  inscrite,  en  leur  nom,  sur  le  bulle- 
tin adressé  aux  familles  parle  chef  de  rétablissement. 

IV.  —  Congrès  mixtes  de  l'Enseignement  pnmaire 
et  de  VEnseignemenl  secondaire. 

Le  Congrès  des  professeurs  des  lycées  et  collèges  reconnaissant 
l'utilité  d'un  Congrès  qui  réunirait  les  maîtres  de  TEnseignemenl 
primaire  et  de  l'Enseignement  secondaire, 

1*  Exprime  l'avis  qu'il  y  aurait  intérêt  à  étudier  dans  cette  assem- 
blée mixte  les  œuvres  communes  pour  lesquelles  les  deux  catégories 
de  maîtres  peuvent  s'unir. 

2**  Décide  qu'une  Commission  sera  nommée  à  l'elïet  de  s'entendre 
avec  les  représentants  autorisés  de  l'enseignement  primaire  et  de 
leur  proposer  un  certain  nombre  de  questions  à  examiner  eu 
commun,  telles  que  : 

a)  De  l'enseignement  postscolaire  en  France  ; 

b)  Des  méthodes  respectivement  appliquées  dans  chacun  des  deux 
enseignements  ; 

c)  Des  rapports  entre  instituteurs  et  professeurs  pour  le  recrute- 
ment de  la  population  des  lycées  et  collèges  ; 

ci]  Des  rapports  entre  instituteurs  et  professeurs  pour  les  œuvres 
de  solidarité  et  de  mutualité  scolaires. 

3"  Cette  Commission,  composée  de  12  membres,  invitera  les 
maîtres  de  l'enseignement  primaire  à  former  une  commission 
semblable  ;  les  deux  commissions  réunies  prépareront  le  Congrès 
mixte.  P.  Malapbrt. 
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MÉTHODOLOGIE  DES  LANGUES  VIVANTES 

NOTES  PRISES  AUX  CONFBRBlfCBS  DE  M.  SCHWEITZER' 


u  L'objet  de  l'enseignement  des  langues,  d*après  les  réceoU^s 
instructions  ministérielles,  doit  être  Tacquisition  effective  d'un 
instrument  destiné  à  servir  soit  pour  des  besoins  pratiques,  soit 
pour  l'information  scientiûque,  soit  pour  des  études  littéraires. 

I^  langue  parlée,  tel  est  donc  l'élément  nouveau  qoi  entre  dan» 
la  composition  de  nos  programmes;  mais  dans  la  pensée  du 
ministre,  le  langage  parlé  n'exclut  pas  les  intérêts  supérieurs  de  la 
culture  de  l'esprit. 

Notre  but  étant  transposé,  ou,  pour  mieux  dire,  notre  tache  éUinl 
élargie,  il  s'ensuit  que  notre  méthode  d'enseignement  devra  l'éi&r- 
gir  dans  la  même  mesure.  Quelle  sera  cette  méthode? 

Faisons,  comme  Descartes,  table  rase  de  toutes  les  traditions  r^t 
cherchons  notre  méthode  nous-mêmes. 

Dès  Tabord,  il  hous  faut  répondre  à  une  objection  fréquemmeut 
soulevée.  Est-il  possible  à  une  même  méthode  de  poursuivre  deui 
buts  aussi  opposés  que  la  langue  parlée  d'une  part  et  la  languf 
scientifique  et  littéraire  de  l'autre.  En  d'autres  termes  :  étant 
donné  un  point  initial  A,  n'esl-il  pas  absurde  de  prétendre  suivie 
en  même  temps  deux  lignes  divergentes  AB  et  AG? 

B\  /C 


Mais,  au  fait,  y  a-t-il  vraiment  là  un  dilemme?  Examinons  la  ques- 
tion de  plus  près.  Une  chose  doit  nous  frapper  :  d'après  la  dé(iDition 
élargie  de  notre  lâche,  maniement  de  la  parole,  lectures  scientiGqai^ 

t.  M.  SchveiUflr,  professeur  au  lycëe  Japson,  ayant  été  chargé  par  le  minisUr** 
de  l'aire  à  la  Sorbonne  une  série  de  conférences  sur  la  méthodologie  des  lsnp)<^i 
vivantes,  nous  publions  ci-après  sous  une  forme  très  concise  des  notes  recueillie* 
par  un  auditeur  du  cours. 
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et  lilléraires,  les  services  qu'on  attend  des  langues  étrangères  sont, 
à  peu  de  chose  près,  ceux-là  mêmes  que  rend  la  langue  maternelle. 
Dès  lors,  serait-il  téméraire  de  conclure  que  logiquement  les  langues 
étrangères  doivent  être  enseignées  par  les  mêmes  procédés  que  la 
langue  maternelle?  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  :  par  la  méthode 
maternelle.  La  différence  est  grande,  comme  nous  allons  voir. 

En  effet,  dans  Tappren tissage  de  la  langue  maternelle,  il  faut 
distinguer  deux  périodes  successives.  Pendant  la  première,  la 
période  enfantine,  nous  avons  appris  notre  langue  par  des  procédés 
exclusivement  oraux  et  sans  suite  apparente.  Et  pourtant,  malgré 
celte  absence  de  méthode,  Tenfant  arrivé  à  Tâge  de  7  ou  8  ans, 
manie  couramment  la  langue  dans  le  périmètre  de  la  vie  journa- 
lière et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  il  la  manie  correcte- 
ment. 

A  Tàge  de  7  ou  8  ans,  commence  la  seconde  période,  la  période 
scolaire.  A  Técole,  l'horizon  de  l'enfant  s*élargit  au  delà  du  cercle 
étroit  de  la  vie  journalière  :  en  même  temps  que  son  esprit  aborde 
des  connaissances  nouvelles,  qui  bientôt  s'appelleront  des  sciences, 
son  imagination  s^élève,  avec  les  poètes  appropriés  à  son  âge,  dans 
le  domaine  du  rêve  et  de  la  fantaisie,  pour  arriver  progressive- 
ment aux  grands  auteurs  classiques.  Enfin,  à  l'école,  il  étudie  le 
mécanisme  raisonné  de  la  langue  qu'il  parlait  jusque-là  avec  une 
correction  tout  instinctive;  il  apprend  la  grammaire. 

Quel  est  l'instrument  nouveau,  au  moyen  duquel  l'enfant 
ac(|uiert  ces  connaissances  nouvelles?  D'instrument  nouveau?  mais 
il  n'y  en  a  pas.  Le  seul  instrument  d'acquisition  qu'il  possède,  c'est 
celui  avec  lequel  il  est  entré  à  l'école,  comme  unique  apport;  c'est  la 
langue  vulgaire  et  journalière.  Le  livre  lui-même  n'est  pas  un 
instrument  nouveau,  puisque,  sans  la  langue  parlée,  il  ne  serait 
qu'un  chiflbn  de  papier  noirci.  C'est  donc  par  la  seule  vertu  de  la 
langue  usuelle,  indéfiniment  perfectible  et  extensible,  que  l'enfant 
s'élève  des  conceptions  les  plus  matérielles  aux  idées  les  plus 
abstraites,  des  choses  les  plus  humbles  aux  choses  les  plus  hautes. 
En  un  mot,  la  langue  parlée  que  l'enfant  possède  à  son  entrée  à 
Técole  est  le  bulbe,  grossier  tant  que  vous  voudrez,  mais  qui 
contient  dans  ses  fibres,  à  l'état  virtuel,  tout  l'organisme  de  la 
plante  et  dont  la  force  plastique  fera  naître  tour  à  tour  la  tige,  les 
feuilles  et  les  fleurs. 

Au  commencement  fut  le  Verbe,  le  Verbe  parlé.  Notre  méthode, 
combinaison  des  procédés  de  l'apprentissage  naturel  et  de  ceux 
de  la  période  scolaire,  aura  donc  pour  base  première  l'acquisition 
du  langage-  parlé. 

Que  devient  alors  notre  dilemme  de  tout  à  l'heure?  La  langue 
usuelle  et  la  langue  cultivée  nous  apparaltront-elles  toujours  sous 
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la  forme  de  deux  lignes  divergentes?  Évidemment  non.  Ce  sont  ao 
contraire  deux  droites,  dont  la  seconde  prolonge  la  première. 


I- 


Mais  voici  tout  de  suite  une  nouvelle  objection.  Gomment  rensei- 
gnement des  langues  étrangères,  qui  ne  dispose  à  fécole  que  de 
6  à  7  ans,  pourrait-il  faire  dans  ce  court  laps  de  temps  ce  que  l'ap- 
prentissage de  la  langue  maternelle  fait  en  17  ou  18  ans?  Et  puis,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  années  qui  nous  sont  mesurées,  mais  eocorv 
les  heures.  Par  surcroît,  nos  classes  sont  quelquefois  nombreuses. 
Enfin,  Técole  est  un  milieu  factice,  où  la  vie  réelle  n'entre  pas. 

L'école,  c'est  incontestable,  esl  un  milieu  factice.  Mais  nVn  esl-il 
pas  de  même  pour  tous  les  ordres  d'enseignement?  LiO  professeur  de 
physique,  de  chimie,  d'histoire  et  de  géographie,  n'est-il  pas  obligé 
de  suppléer  à  la  réalité  par  des  dessins,  des  planches  et  plus  sou- 
vent encore  par  la  représentation  mentale  ?  (Nous  verrons  dans  h 
suite  quel  parti  l'enseignement  des  langues  peut  tirer  de  ces  deux 
genres  de  procédés.)  Les  professeurs  des  autres  ordres  n*ont-ils  pas 
devant  eux,  comme  nous,  un  auditoire  nombreux  ?  On  esl  allé 
parfois  jusqu'à  faire  le  calcul  exact  du  nombre  de  minutes  qai. 
dans  ces  conditions,  revient  à  chacun  de  nos  élèves.  C'est  là  un  par 
sophisme  :  l'enseignement  n'est  pas  une  règle  de  trois.  Le  mallre. 
vraiment  digne  de  ce  nom,  fait  sa  classe  avec  la  collaboralion  d<* 
tous  les  élèves  à  la  fois.  Les  interrogations  continues,  les  exercices 
en  chœur  assurent  à  chaque  enfant  sa  part  effective  d'instruction. 

Mais  ce  qu'on  semble  oublier  surtout,  c'est  qu*â  Fâge  où  les 
enfants  entreprennent  l'étude  des  langues,  à  10  ou  11  ans,  leur 
intelligence  est  toute  formée;  sur  ce  point,  l'enseignement  scolaire 
a  sur  l'apprentissage  naturel  un  avantage  immense.  Combien  de 
temps  l'enfant  en  bas  âge  ne  reste-t-il  pas  à  bégayer  un  lant^age 
informe,  intelligible  aux  seules  personnes  qui  l'entourent?  Cela 
tient  d'abord  à  ce  que  ses  organes  vocaux  ne  sont  pas  exercés.  A 
l'âge  de  10  ans,  au  contraire,  le  jeu  de  ces  organes  est  parfaitement 
assoupli  ;  et,  dans  laplupartdes  cas,  le  maître  peut  obtenir  do  premier 
coup  la  reproduction  presque  parfaite  des  sons  qu'il  prononce. 

Mais  la  lenteur  du  développement  du  langage. chez  l'enfant  en  bas 
âge  tient  encore  à  une  autre  cause  :  c'est  la  lenteur  avec  laquelle 
se  forment  et  se  développent  les  idées.  Les  psychologues  et  les  phy- 
siologistes les  pluséminents  n'ont  pas  dédaigné  d'observer  à  travers 
le  babil  des  enfants  ce  qui  se  passe  dans  leur  cerveau.  Taine,  ea 
particulier,  rapporte  le  fait  suivant  bien  caractéristique.  Une  petite 
nile  de  deux  ans  et  demi  avait  au  cou  une  médaille  bénite;  on  lui 
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avait  dit  :  «  G*est  le  bon  Dieu.  »  Un  jour,  assise  sur  les  genoux  de 
son  oncle,  elle  lui  prend  son  monocle,  suspendu  à  un  cordon  et  • 
dit  :  a  Cest  le  bo  Du  de  mon  oncle.  »  En  d'autres  termes,  devant 
plusieurs  objets  ayant  un  caractère  commun,  Tenfant  en  bas  âge 
est  frappé  des  caractères  par  lesquels  ils  se  ressemblent  ;  ce  qui 
lui  échappe,  ce  sont  les  côtés  par  lesquels  ils  se  distinguent  les  uns 
•les  autres  et  qui  constituent  l'individualité  de  chacun. 

Chez  rélève  de  iO  à  il  ans,  au  contraire,  les  choses  sont  nette- 
ment séparées.  A  cet  âge,  l'enfant  a  des  visions  très  précises,  non 
seulement  des  objets  qu'il  a  immédiatement  sous  les  yeux,  mais 
même  des  choses  éloignées  et  passées.  Ajoutez  à  cela  qu'il  possède 
des  idées  abstraites  de  tout  ordre,  les  notions  de  temps  et  d'espace, 
des  conceptions  morales,  telles  que  la  conception  du  juste,  du 
permis,  du  beau,  du  bien,  etc. 

En  résumé,  notre  tâche  ne  consiste  plus,  comme  celle  de  la 
mère,  à  faire  naître  les  idées  chez  l'enfant.  Nos  élèves  nous  arrivent 
avec  des  idées  toutes  conslituées;  nous  n'avons  plus  qu'à  donner 
des  noms  nouveaux  à  ces  idées. 


La  formation  intellectuelle  de  nos  élèves  nous  permet  donc 
ifabréger  considérablement  la  période  enfantine,  la  période  de 
l'apprentissage  naturel. 

Quels  sont  les  caractères  de  l'apprentissage  naturel? 

1*  L'adulte  transmet  le  vocabulaire  à  l'enfant  sans  autre  traduc- 
tion que  l'association  de  l'objet  perçu  et  du  vocable. 

2*  11  lui  transmet  ce  vocabulaire  sans  ordre,  au  hasard  de  la  vie 
journalière. 

Il**  Il  lui  transmet  les  formes  variables  des  mots,  c'est-à-dire  la 
::rammaire,  sans  généralisation,  sans  règle. 

4*  Il  lui  transmet  les  mots  sous  la  seule  forme  auditive,  sans  la 
représentation  graphique. 

^^  Au  fur  et  à  mesure  que  l'enfant  reçoit  ces  éléments  divers, 
il  se  les  approprie  et,  par  la  seule  vertu  de  l'imitation  irraisonnée, 
il  s'en  sert  pour  exprimer  sa  pensée  à  son  tour. 

Quitte  à  examiner  de  plus  près  ultérieurement  chacun  des  points 
t'iiumérés,  il  est  permis  de  préjuger  dès  à  présent  que  la  méthode 
Hcolaire  ne  sera  pas  obligée  d'imiter  servilement  le  manque  d'ordre 
qui  préside  à  l'apprentissage  naturel.  L'âge  de  nos  élèves  et  leur 
lurmalion  intellectuelle  nous  permettront  d'introduire  une  certaine 
^uite  dans  l'acquisition  du  vocabulaire  aussi  bien  que  des  formes 
irrammaticales;  de  même,  la  transmission  purement  orale  de  la  lan- 
gue semble  devoir  se  prêter  à  un  certain  tempérament  :  la  lecture 
<*l  récriture,  judicieusement   employées,    pourroht  dès  le  début 
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concourir  utilemenl  à  la  conservation  du  mot  entendu  par  la  vu^ 
du  signe  écrit  ou  imprimé. 


Quant  à  la  suppression  de  la  traduction,  pourrons-nous  san< 
inconvénient  user  de  la  même  liberté?  Pourquoi  n'utiliserions-noo^ 
pas,  pour  rinterprétalion  de  la  langue  étrangère,  la  langue  premin* 
que  les  enfants  possèdent  déjà?  N*est-ce  pas  le  procédé  le  pl'i' 
commode?  Le  plus  commode  peut-être,  mais  pas  le  plus  coart. 
comme  nous  allons  voir. 

Prenons  par  exemple  le  mot  pomme.  Dans  Tapprentissa^e  de  si 
langue  maternelle,  le  petit  Français  voit  le  fruit  placé  devant  lui  snr 
la  table  ou  suspendu  à  l'arbre;  en  même  temps,  on  prononce  detant 
lui  le  mot  pommé,  en  accompagnant  la  prononciation  du  vocable  du 
geste  indicatif.  Pour  peu  que  l'expérience  se  renouvelle,  une  asso- 
ciation indissoluble  se  formera  entre  ces  deux  perceptions.  Tune 
visuelle,  l'autre  auditive;  une  équation  à  deux  termes  se  conslitaerd 
dans  la  mémoire  de  Tenfant  :  pomme  =  O .  Ces  deux  ternies  forme- 
ront désormais  un  couple  si  intimement  lié,  que  la  vue  de  l'objet 
éveillera  invariablement  le  vocable  et  que  le  mot  entendu  fera 
immanquablement  naître  Timage  de  Tobjet. 

Supposez  maintenant  qu*au même  enfant  je  veuille  apprendreplu^ 
tard,  àTâgede  1 0  ans,  le  laolApfeL  Si  je  procède,  comme  dansTapprtD- 
tissage  naturel,  par  la  voie  de  Tintuition  immédiate  de  Tobjet,  ile&t 
clair  que  nous  obtiendrons,  comme  dans  le  cas  précédent,  une  équa- 
tion simple  :  Apfel  =  O .  Si,  au  contraire,  je  recours  à  la  traduction, 
si  je  dis:  le  moi  Apfel  signifie  en  français  pomme,  ropéralion  se  com- 
pliquera d*une  équation  nouvelle  ;  au  lieu  d'une  équation  à  deux 
termes,  nous  aurons  Téqualion  à  trois  termes  suivante:  Af^W- 
pomme  =  O. 

Des  deux  procédés  que  nous  venons  de  comparer,  c'est  donc  la  In- 
duction qui  est  la  voie  la  plus  longue;  elle  est  représentée  par 
une  ligne  brisée,  alors  que  le  procédé  par  intuition  est  6garé  par 
une  ligne  droite. 

Encore  avons-nous  choisi  deux  mots  isolés,  se  correspondant  exac- 
tement. Mais  les  choses  ne  vont  pas  aussi  simplement,  lorsqu'il  s'atrii 
de  groupes  de  mots,  de  locutions  et  d'idiolismes.  Comparez  les  fa(">n» 
différentes  d'exprimer  l'heure  en  français,  en  allemand  et  en  anglais 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  locutions  différentes,  mais  des  of>éra- 
tions  arithmétiques  différentes.  Quelle  difficulté  pour  faire  eotrer 
dans  la  tête  d'un  enfant  que  midi  un  quart  se  traduit  par  un  qaort 
pour  une  heure ,  que  une  heure  moins  le  quart  se  dit  en  allemand  tTm< 
quarts  pour  une  heure l  Par  l'emploi  du  cadran,  tout  se  simplifie. 
L'élève  oublie  la  locution  française;  elle  ne  l'embarrasse  plus. 
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D'où  proviennent  les  fautes  que  les  étrangers  font  dans  notre  lan- 
gue? Pourquoi  disent-ils:  je  viendrai  de  noùveauy  au  lieu  de  je  revien- 
drai: je  ne  suis  pas  content  avec  vous,  au  lieu  de  je  ne  suis  pas  content 
ik  tous?  Ils  traduisent.  M.  Bréal  a  donc  bien  raison  de  dire  que, 
pour  apprendre  une  seconde  langue,  il  faut  commencer  par  oublier 
sa  langue  maternelle. 

Conclusion  :  notre  méthode  sera  donc  basée  sur  le  principe  de  la 
suppression  de  la  traduction. 

Mais  cette  suppression  est-elle  toujours  possible? 


RoMoarces  d'interprétation  de  la  méthode  directe. 

Nous  possédons  tous,  à  Télat  inné  ou  héréditaire,  une  langue 
antérieure  à  la  langue  maternelle;  la  première  sert  de  dictionnaire 
à  la  seconde.  Cette  langue  innée,  c'est  la  langue  des  mouvements 
d'expression.  En  effet,  tous  les  mouvements  de  Tàme,  mouvements 
de  la  pensée,  de  la  sensibilité,  de  la  volonté  ont  une  tendance  à  se 
traduire  au  dehors  par  certains  gestes  du  corps,  par  le  jeu  des 
mascles  du  visage,  enûn  par  les  modulations  de  la  voix.  Involon- 
taires au  début,  chez  l'individu  comme  chez  Tespèce,  ces  manifes- 
tations extérieures  deviennent  progressivement  voulues  et,  dès  lors, 
elles  constituent  un  auxiliaire  qui  permet  à  des  êtres  analogues  de 
se  communiquer  leurs  états  internes.  Car  ces  signes  ne  son(  pas 
arbitraires.  La  nature  humaine  étant  la  même  sous  toutes  les  lati- 
tudes, toujours  des  signes  analogues  seront  employés  pour  dési- 
;;ner  des  représentations  ou  des  émotions  analogues.  L'ensemble  de 
ces  signes  constitue  donc  une  véritable  langue  universelle,  suffisam- 
ment intelligible,  lorsqu'elle  est  employée  seule,  puissant  commen- 
taire de  la  parole  articulée,  lorsqu'elle  accompagne  cette  dernière. 
Les  sourds-muets  ne  connaissent  pas  d'autre  langue.  L'enfant  la 
comprend  de  très  bonne  heure,  instinctivement.  Mais  cet  instinct  et 
le  mécanisme  de  cette  langue  sont  susceptibles  de  développement. 
Pour  Tenfant  de  iO  ans,  elle  n'a  plus  de  secret;  elle  constituera 
donc  pour  notre  enseignement  un  précieux  auxiliaire. 

Étudions  de  plus  près  les  ressources  que  nous  offre  ce  langage 
universel.  Il  nous  sera  également  précieux  pour  l'interprétation  du 
vocabulaire  concret  et  du  vocabulaire  abstrait. 

VoCABULAmE  CONCRET. 

Nous  appellerons  concrets  les  mots  désignant  les  choses  qui  se 
perçoivent  par  les  sens.  Notre  plan  est  tout  indiqué:  nous  passerons 
en  revue  les  cinq  sens  et  nous  chercherons  au  fur  et  à  mesure  à  dé- 
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rober  à  la  nature  le  secret  des  mouvements  au  moyen  desquels 
elle  associe  les  diverses  perceptions  aux  vocables  correspon* 
dants. 

La  vue,  —  Il  parait  logique  de  commencer  notre  enseignement 
par  rintuition  de  la  réalité  qui  nous  entoure.  Nous  nommerons  l^i^ 
objets  et  les  personnes  de  la  salle  de  classe,  en  les  désignant  a'i 
moyen  du  geste  indicatif,  le  plus  élémentaire  des  mouvements  d'ex 
pression.  (Voici  le  plafond,  voici  la  fenêtre j  etc.  ;>e  suis  le  prof n- 
seur,  tu  es  un  élève).  Nous  ferons  de  même  pour  désigner  la  pUcf 
des  objets.  {Le  plancher  est  en  bas,  la  fenêtre  à  droite,  la  porU  i 
gauche,  etc.) 

Mais  le  geste  indicatif  est  parfois  insuffisant.  Lorsque,  en  mon- 
trant une  feuille  de  papier,  je  dis  :  Ce  papier  est  rouge,  le  m«>l 
rouge  ne  s'explique  pas  par  lui-môme  ;  pour  en  faire  ressortir  la 
signification,  je  montrerai  d'autres  feuilles  de  couleur  différente. 
Ici,  l'opposition  vient  au  secours  du  geste. 

Quant  aux  vocables  désignant  des  actions,  nous  les  interpréten)n> 
en  exécutant  les  actes.  {Je  me  lève,  je  m^asseois,  je  marche,  je  tais  m 
tableau,  je  prends  la  craie,) 

Mais  le  moment  arrivera,  où  nous  aurons  épuisé  la  réalité  qui 
nous  entoure.  Pour  amener  dans  la  classe  les  choses  du  dehors,  noo^ 
recourrons  aux  images  et  aux  collections.  Il  serait  désirable  que  cha- 
que établissement  possédât  une  ou  plusieurs  salles  réservées  à  ren- 
seignement des  langues  et  munies  du  matériel  nécessaire. 

Toutefois  les  images  ne  représentent  la  vie  que  d*une  façon  impar- 
faite, les  mouvements  des  choses  et  des  personnes  que  nous  y  voyons 
étant  immobilisés.  Voici,  par  exemple,  sur  un  tableau  mural  une 
troupe  d'oiseaux  traversant  le  ciel;  en  réalité,  ils  restent  en  place. 
Que  faire  pour  les  aider  à  voler?  Un  battement  exécuté  par  les  deux 
bras  et  simulant  le  vol  suffira. 

Retenons  ce  procédé  ;  il  nous  sera  d'un  grand  secours,  surloot 
quand  il  s'agira  de  décrire  des  objets  ou  des  actions  qui  ne  figurent 
ni  dans  notre  entourage  ni  dans  notre  collection  de  tableaux.  S'agit-il 
d'évoquer  rimage  d'un  piano,  nous  ferons  courir  nos  doigts  sur  on 
clavier  imaginaire;  voulons-nous  représenter  l'action  de  boire, 
nous  approcherons  la  main  creuse  des  lèvres;  Faction  de  tirer  un 
coup  de  fusil  se  mimera  par  le  simulacre  de  l'arme  mise  en  joue- 
Ce  geste  nouveau,  nous  l'appellerons  le  geste  de  l'intuition  indirette 
ou  le  geste  de  l'évocation  mentale.  Il  est  applicable  aux  perception> 
de  tous  les  sens. 

L'ouïe.  —  L'évocation  des  images  visuelles  peut  faire  naître  pai 
association  l'image  auditive  correspondante.  La  mimique  des  doijjb 
courant  sur  le  clavier  évoque  la  sensation  auditive  de  la  musique; 
le  mouvement  des  mains  maniant  des  baguettes  imaginaires  évoque 
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l'audition  da  roulement  du  tambour;  le  simulacre  de  la  mise  en  joue 
rappelle  le  bruit  du  coup  qui  pari. 

Un  moyen  d'évocation  plus  direct  est  l'onomatopée  :  piff!  paffl 
pour  le  coup  de  fusil, ei?'»^  dong  pour  le  sonde  la  cloche,  drelin  drelin 
pour  celui  de  la  sonnetle,  crac  pour  un  objet  qui  se  brise.  Les  ver- 
bes qui  expriment  le  cri  des  animaux  s'interpréteront  de  même  par 
i'imilation,  —  discrète,  bien  entendu.  Faites  voir  aux  enfants  que 
vous  êtes  amusés  autant  qu'eux  et  vous  ne  serez  pas  ridicules.  Le 
plus  sûr  moyen  d*étre  ridicule,  c'est  la  peur  de  l'être. 

Toucher  et  sensations  de  la  périphérie,  —  Je  veux  expliquer  qu'il 
fait  froid;  je  simulerai  un  frisson,  en  relevant  le  col  de  mon  habit; 
veux-je  dire  que  le  poêle  est  chaud*  je  me  chaufferai  les  mains 
contre  le  poêle  (même  imaginaire)  avec  un  sentiment  de  bien-être; 
que  le  poêle  est  brûlant,  je  simulerai  la  douleur  que  me  cause  la 
brûlure. 

L'opposition,  procédé  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  nous 
aidera  à  faire  ressortir  le  sens  des  phrases  suivantes  :  le  bois  est  dur, 
k  laine  est  douce,  V éponge  est  rugueuse,  le  papier  est  lisse.  Dans 
tous  ces  exemples,  la  mimique  des  doigts  est  secondée  par  le  jeu  de  la 
physionomie  et  l'intonation,  variables  selon  le  caractère  plus  ou 
moins  agréable  des  sensations. 

Odorat  et  goût.  —  Les  sensations  olfactives,  les  impressions  cau- 
sées par  une  bonne  ou  une  mauvaise  odeur,  les  sensations  gustati- 
Tes  causées  par  le  doux,  l'acide,  l'amer  se  traduisent  par  le  jeu 
réUexe  des  muscles  du  nez,  de  la  bouche,  voire  même  de  tout  le 
visage;  ce  sont  des  mouvements  bien  connus,  étudiés  de  près  par  le 
physiologiste  allemand  Wundt.  En  respirant  une  rose  ou  un  bou- 
quet de  violettes,  les  narines  se  dilatent;  au  contact  d'une  odeur 
désajo'éable,  elles  se  contractent.  L'acide  fait  élargir  la  bouche;  l'amer 
tait  relever  le  palais  dans  un  mouvement  de  nausée;  à  l'ingestion 
<le  matières  sucrées,  nous  faisons  «la  bouche  en  cœur  ».  —  Mais  ici 
encore,  comme  pour  les  sensations  tactiles,  la  mimique  particulière 
<ie  Torf^ane  directement  intéressé  est  renforcée  par  l'accent  de  la 
voix  et  par  les  mouvements  solidaires  des  muscles  voisins,  même  du 
corps  tout  entier;  lorsque  nous  éprouvons  du  dégoût,  nous  nous 
détournons  dans  un  mouvement  d*  «  aversion  »,  le  mot  latin 
exprime  ce  geste  très  clairement. 

A.  B. 

(A  suivre.) 
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LA   MÉTHODE    DIRECTE    AU  XVP  SIÈCLE 


La  méthode  qui  s'applique  à  Theure  actuelle  dans  renseignement 
des  langues  vivantes  est,  certes,  assez  rationnelle  pour  s'imposer 
d'elle-même  aux  esprits,  et  n'avoir  point  besoin  qu'on  lui  cherche 
dans  le  passé  des  répondants  qui  ^garantissent  sa  valeur.  Cependant, 
il  est  assez  piquant  de  lui  en  trouver  un  au  xvi*  siècle,  et  de  constater 
que,  pour  neuve  qu'elle  paraisse,  elle  a  été  employée  déjà,  il  y  a 
bien  lonf^temps,  non  pas  à  l'allemand  ni  à  l'anglais,  dont  on  ne 
songeait  pas  encore  à  faire  l'objet  des  études,  mais  au  latin.  Si  ou 
lit  VEpûtula  ad  Chmlianos  de  Clénard*,  où  ce  professeur  raconte  df 
quelle  manière  il  enseignait  le  latin  à  Braga,  on  s'aperçoit  qu'il  ren- 
seignait précisément  avec  les  principes  essentiels  de  la  méthode 
directe.  En  veut-on  la  preuve?  Voici  des  extraits'  qui  la  fournissent 
péremptoirement.  Je  cite  le  texte  même,  sans  le  traduire,  poor 
n'être  point  suspect  de  l'interpréter  à  mon  profit. 

«  ...  Scholas  novas  ab  ipsis  fundamentis  volebam  inchoare. 
Quare  velut  periculum  facturusdeingenio  puerorum,  civium  aliquot 
liberos  publico  loco  docere  cœpi,  tam  expertes  linguss  latinXj  ut 
ante  eum  diem  ne  lUteram  quidem  audissent.  Et  prima  statim  hora, 
cum  res  jam  vulgata  fuisset,  concurrebant  complurimi,  commoti, 
ut  fit,  novitate,  adeo  ut,  crescente  in  dios  multitudine,  locus  audi- 
tores  non  caperet.  Nulla  enim  œtas  in  novo  gymnasio  desidera- 
balur  et  omne  genus  mortalium  confiuebat:  non  deerant  qui  tIi 
annum  quintum  agerent,  non  sacerdotes,  non  servi  etiam  jElhiope$, 
et  quidem  natu  grandes;  quin  et  parentes  una  ludum  frequen- 
tabant  cum  filiis,  nec  minus  prœceptoris  morem  gerebant  quam 
obœdientes   discipuli.   Gumque  solus   versarer  in  tam  disparibas 

1.  Érndit  belge,  qui  de  son  vrai  nom  s'appelait  Nicolas  Clejnaerts  :  né  k  Diest  ea 
1493  ou  1494,  et  mort  A  Grenade  en  tS42. 

2.  Je  tire  cette  citation  d'un  excellent  livre  que  vient  do  publier  M.  P.  Thomas,  it 
philologue  bien  connu  de  l'Université  de  Gand  :  Aforcttaux  choisis  de  prosatettn  istm 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  [Gand,  J.  Vuyistoke,  1902J  p.  213-219.  —  Ilsera:l 
à  souhaiter  qu'on  suivît  son  exemple  en  France  .*  dans  nos  lycées,  od  Ton  recom- 
mande aujourd'hui,  et  à  bon  droit,  les  lectures  les  plus  variées  sous  le  contrôle  àa 
maître,  un  ouvrage  de  ce  genre  rendrait  de  grands  services  comme  liert  de  tedvra. 
Il  est  certain  que,  d'ordinaire,  pour  un  élève,  le  latin  finit  k  Tacite  on  à  Pline  >< 
Jeune  ;  et,  sauf  quelques  textes  traduits  de-ci,  de-làeu  versions  latines,  il  i|çnor«  tmtc 
la  période  qui  sépare  l'antiquité  des  temps  modernes.  Cette  ignorance  est  regret- 
table. 
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ingeniis  et  apud  rudes  ne  verbulum  quidem  sonarem  nisi  latînum, 
sic  sensinfi  assiduo  usu  processit  negotium,  ut  intra  paucos  meoses 
t't  loquenlem  satis  omnes  intellegerenl  et  minimi  etiam  utcumqué  latine 
halbiUirent,  cum  vix  nossent  (dphabetum.  Neque  enim  tcnellam 
selatem  eo  trahebam,  quod  aliquid  haberet  moiestiae,  nec  per  anti- 
phrasim  interpretabar  «  ladum  »,  sed  rêvera  ludebant  in  scholis. 
Erantmihi  servuli  très,  quos  supra  noininavi,  non  sane  periti  gram- 
maticae,  Tenim  domestica  consuetudine  tantum  consecuti,  ut  me 
perciperenty  quicquid  dicerem,  et  contra  latine  responderenl,  licct 
identidem  peccantes  in  Priscianum  ^  Hos  in  ludum  productos  dia- 
logos  agere  jussi,  spectantibus  discipulis,  et  cum  eis  multis  de  rébus 
sermonem  miscebam,  attentissimo  auditorio  :  adeo  miraculi  loco 
fuit,  quod  i£lhiopes  loquerentur  latine:  «  Heus,  Dento,  inquam, 
salta  »;  mox  unum  atque  alterum  edebat  saltum,  ridenlibus  specta- 
loribus.  M  Tu,  Nigrine,  repe  nobis  per  pavimentum»;  sine  mora 
quadrupedeni  agebat,  magis  etiam  in  cachiiinos  solutis  quotquot 
aderant.  Carbo  jussus  currere  cursuni  slatim  expediebat.  Sic  et  alia 
muKa  non  tam  voce  docebam  quam  gestit,  ut  per  jocum  vocabula  puero- 
Tvaii  animos  subirent.  Minimaque  cura  fuit  ut  initio  canones  objicerem 
grammalicoSy  rem  non  satis  amœnam  ;  sed  omnem  adhibebam  artem  ut, 
ffuemadmoànm  mereatores  in  variis  regionibus  usu  perdiscunt  idiomata, 
sic  in  timta  frequeniia  omnibus  in  locis  streperent  voces  latinœ.  Quin 
et  Ulud  piacidum^  erat,  primis  diebus  quippiam  scribere,  sed,oculis 
in  prxceptorem  intentis^  atires  assuescebant  audiendis  vocibus.  Et  si 
qmndo  sese  offerret  vel  sententia  vet  adagium  paucnlis  ver  bis  compre- 
Acnswm,  per  discipulos  in  orbem  ibat  et  tola  schola  jactabatur,  velut 
MANus  MANUM  FRiCAT,  me  intérim  geatu  rem  déclarante.  Nam  et  hoc 
decretum  erat  non  solemni  pompa  docere  et  aliquid  medilatum 
afrerre,sedquicquidobiter  ac  primum  occurrebat,  de  eo  fabulabar... 
Jtissi  afferri  candelam  et  :  «  Tu,  Nigrine,  inquam,  munge  cande- 
lam  »;  quam  si  imprudens  exslingueret,  irato  vultu  objurgantis 
^[)eciem  praebebam,  et  simul  videbant  quid  esset  «  candelam  accen- 
dere  )»,  quid  «  exstinguere  »  ;  bine  labimur  ad  «  sevum^  »  et  «  can- 
delas  sevaceas  »,  iude  ad  «  cereum,  ceram,  ellychnium  »,  et  cetera 
qua:  ocidis  arbitrari  poterant,  ut  utar  verbo  gelliano.  Dum  sic  nuga- 
ffiur  et  quamvis  sermocinandi  ansam  temere  caperemus,  sœpenu- 
mero  sine  omni  tœdio  très  horse  imprudentibus  abibant  cum 
summa  puerorum  voluptale,  etc.  » 
On  voit  que  l'essentiel  de  notre  méthode  est  là  :  donner  l'ensei- 

l-  Prisctan  de  Césarée,  célèbre  grammairien  du  moyen  âge  (5*-6*  s.  ap.  J.-C.) 
dont  tes  iMtitutiones  grammaticx  faisaient  loi  en  latin  :  peecare  in  Priscianum^  c'était, 
comme  aa  xvii*  siècle,  manquer  à  parler  Vaugela». 

i.  >  Un  crime  abominable  »,  hyperbole  plaisante  pour  dire  «  une  choso  formelle- 
m-Bl  inlordito  ».  Note  de  M.  Thomas. 

3.  «Suif .. 
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gnement  dans  la  langue  même  que  Ton  veut  enseigner  ;  s'alUcher 
surtout  aux  exercices  oraux,  parler  et  faire  parler  pour  habituer 
Toreiile  aux  mots  ;  ne  jamais  fournir  aux  élèves  la  traduction  des 
termes  employés,  leur  en  faire  trouver  à  eux-mêmes  le  sens,  er 
joignant,  par  exemple,  le  geste  à  la  parole  ;  bref,  arriver  à  ce  qa«' 
la  langue  s'apprenne  insensiblement  par  T usage,  comme  si  Télèv^ 
était  dans  le  pays  où  on  la  parle. 

En  faisant  ce  curieux  rapprochement,  je  n'ai  pas,  certes,  rinlen- 
tion  d'atiaiblir  la  méthode,  au  contraire  :  sa  valeur  ne  consiste  pas  i 
être  originale,  et  ses  promoteurs  ne  m*en  voudront  pas  de  lear  avoir 
signalé  un  ancêtre.  N'est-ce  pas,  au  reste,  l'affermir  que  de  montrer 
qu'à  deux  époques  si  éloignées  Tune  de  l'autre,  elle  s'est  imposée  à 
des  esprits  différents  sous  tant  de  rapports,  tout  naturellement,  par 
sa  seule  vertu  logique  ? 

FÉLIX  Gaffiot, 
Professeur  de  première  au  lycëe  de  Clennoni-Fanad. 
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Dans  un  article  publié  par  le  Bulletin  italien  (octobre-décem- 
bre 1901)  j'ai  essayé  de  montrer  que  rœnvre  de  TArioste  avait  été 
une  des  sources  principales  où  s'était  alimentée  la  poésie  de  la 
Pléiade.  En  terminant,  je  prévenais  le  lecteur  que  je  ne  me  flattais 
nullement  d'avoir  découvert  tous  les  emprunts  que  Ronsard  et 
ses  amis  avaient  pu  faire  au  Boland  furieux.  Si  j'avais  à  refaire 
cet  article  aujourd'hui,  j'aurais,  en  efTet,  plusieurs  faits  nouveaux 
à  signaler.  En  voici  quelques-uns  qui  intéressent  les  textes  de 
Ronsard  inscrits  au  programme  de  l'Agrégation. 

Avant  de  composer  ses  Discours  des  Misères,  Ronsard  avait  déjà 
éprouvé  le  besoin  de  faire  la  loi  aux  peuples  et  de  leur  donner  de 
f^randes  leçons.  En  1558,  au  moment  où  les  armées  d'Henri  II  mar- 
chaient contre  l'Espagnol,  il  leur  avait  adressé  une  Exhortation  pour 
bien  combattre.  (Édition  Blanchemain,  t.  VI,  p.  205.)  Après  la  défaite, 
il  avait  publié  une  Exhortation  pour  la  paix,  où  il  suppliait  les  deux 
nations  ennemies  de  se  réconcilier.  (Ibid.,  p.  209.)  Celte  dernière 
pièce  est  fort  belle,  surtout  dans  la  première  partie  qui  fait  appel 
aux  sentiments  chrétiens  des  combattants. 

Ce  sont  les  Turcs,  leur  dit  Ronsard,  qu'il  vous  faut  combattre  : 
allez  chasser  les  chiens  qui  déshonorent  le  sépulcre  du  Sauveur. 
Pourquoi  donc  êtes-vous  baptisés  ?  Pourquoi  haïssez-vous  les 
mécréants?  Pourquoi  les  avez-vous  laissés  s'installer  en  Asie  à  votre 
place,  puis  prendre  pied  en  Europe?  Pourquoi  n'extermiuez-vous 
pas  cette  race  infidèle  et  pourquoi,  chrétiens,  ne  portez-vous  pas 
les  étendards  du  Christ?  Si  vous  luttez  pour  la  gloire,  croyez  bien 
qu'il  y  aura  peu  d'honneur  pour  vous  à  faire  mourir  cent  mille 
hommes  autour  d'une  petite  ville  :  il  y  en  aurait  davantage  à  chasser 
les  Sarrasins  hors  de  la  terre  sainte.  Si  vous  cherchez  le  butin  : 
c'est  là-bas  que  vous  recueillerez  des  lingots,  des  parfums,  des 
joyaux;  là-bas  sont  les  fleuves  qui  roulent  de  l'or. 

La  page  est  belle  :  elle  est  une  simple  paraphrase  d'une  page  plus 
belle  encore  de  TArioste  :  Furieux,  chant  XVII,  strophes  75-79.  J'y 
renvoie  le  lecteur  :  il  y  retrouvera  tous  les  arguments  de  Ronsard, 
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les  chiens  qui  déshonorent  le  sépulcre  du  Sauveur,  les  Heures  qQï 
roulent  de  Tor,  la  série  des  pourquoi. 

L'année  suivante  (1560)  Ronsard  publie  une  nouvelle  exhortation 
pour  Ja  paix.  C'est  le  poème  intitulé  les  Armes  et  adressé  à  Jeac 
Brinon.  {Ibid.,  p.  39.)  Ronsard  y  maudit  les  armes  en  p;énéral  et  en 
parliculier  les  armes  à  feu,  qui  en  rendant  les  morts  plus  nombreuse^ 
les  rendent  aussi  moins  glorieuses,  puisqu'elles  exposent  la  poilrinf 
d'un  brave  à  être  frappée  de  loin  par  un  lâche  caché  derrière  an 
buisson.  Toute  cette  malédiction  contre  les  armes  à  feu  est  tirée  & 
TArioste.  Je  me  contente  encore  de  renvoyer  au  texte  :  Furieux, 
chant  IX,  strophes  28-29.  74-75,  et  surtout  chant  XI,  strophes  24-2?. 

Dans  les  Discours  contre  les  protestants,  Timitalion  de  TArioste 
a  été  beaucoup  moins  directe,  mais  elle  a  été  plus  importanlc 
encore.  Ce  qui  dérive  ici  du  Roland  furieux,  c'est  la  partie  allégo- 
rique; car,  je  crois  pouvoir  faire  ces  trois  affirmations  : 

!•  Ronsard  n'aurait  pas  eu  l'idée  de  faire  naître  le  Protestantisme- 
d'une  certaine  déesse  Opinion,  dont  il  conte  l'histoire  et  trace  W 
portrait,  si  l'Arioste  n'avait  pas  avant  lui  personnifié  l'Hérésie  dans 
un  des  monstres  qui  décorent  la  fontaine  de  Merlin  :  Furieu. 
XXVI,  31  et  suiv.  Le  monstre  de  Ronsard  est  trèsdiirérentdumons/rr 
de  l'Arioste;  mais  en  examinant  les  deux  textes  de  près,  on  verra 
que  le  mouvement  Ce  monstre  que  fay  dit,,.,  a  bien  été  suggère  à 
Ronsard  par  le  poète  italien. 

2"  Si  Ronsard  n'a  pas  donné  à  son  Opinion  la  figure  que  l'Arioslc 
avait  donnée  à  son  Hérésie,  c'est  que,  procédant  par  coniaminatu, 
il  a  pris  l'idée  de  son  personnage  à  un  endroit  et  le  portrait  de  son 
personnage  à  un  autre  endroit.  L'idée  a  été  suggérée  parle  raon^lr? 
de  la  fontaine  de  Merlin;  le  portrait  a  été  tiré  du  chant  XIV,  on 
l'Arioste  décrit  et  fait  agir  ces  fameuses  allégories  qui  mettent  lo 
trouble  dans  le  camp  d'Agramant  :  la  Discorde,  la  Fraude,  le  Silenr . 
Il  n'y  a  pas  eu  copie;  mais  l'air  de  famille  est  frappant. 

Du  monstre  de  la  fontaine  de  Merlin,  Opinion  a  gardé  je  iiesah 
quoi  de  bestial  dans  la  physionomie  : 

Elle  fut  si  enflée  et  si  pleine  d'erreur, 

Que  mesme  à  ses  parents  elle  faisoit  horreur. 

Elle  a  voit  le  re^^ard  d'une  orgueilleuse  beste. 

Quivi  una  bestia  uscir  délia  foresta 

Parea,  di  crudel  vista,  odiosa  e  brutla.  (XXVI,  31.) 

Par  la  douceur  hypocrite  du  visage  et  de  la  parole,  elle  est  tWk 
de  la  Fraude  : 

Son  cœur  estoit  couvé  de  vaine  affection 
Et  sous  un  pauvre  habit  cachoit  l'ambition  ; 

é 
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Son  visage  estoit  beau  comme  d'une  Sereine; 
D'une  parole  douce  avoit  la  bouche  pleine. 

Avea  piacevol  viso,  abilo  onesto, 

Un  umil  volger  d'occhi,  un  andar  grave, 

Un  parlnr  si  benigno  e  si  modesto, 

Che  parea  Gabriel  che  dicesse  :  Ave. 

Era  brutta  e  déforme  in  tutto  il  resto  : 

Ma  nascondea  queste  fattezze  prave 

Coq  lungo  abito  e  largo;  e  sotto  quello, 

Atlossicalo  avea  sempre  il  collello.  (XIV,  87.) 

Par  sa  démarche,  elle  est  sœur  du  Silence  : 

Ses  Jambes  et  ses  pieds  n'estoient  de  chair  ni  d'os, 
Ils  estoient  faits  de  laine  et  de  coton  bien  tendre, 
AGn  qu'à  son  marcher  on  ne  la  peust  entendre 

Ha  le  scarpe  di  feltro  e*l  mantel  bruno.  (XIV,  94.) 

Disons  en  passant  qu'à  peu  près  à  l'époque  où  il  écrivait  ses  Dis- 
cours des  Misères,  Ronsard  composait  les  Hymnes  des  Quatre  Saisons, 
dont  ridée  a  été  prise  à  Merlin  Goccaîe  et  qui  sont  une  tentative 
curieuse  d'épopée  burlesque.  Or,  le  Silence  de  TArioste  y  est  trans- 
formé en  Sommeil  (éd.  Blanchemain,  t.  V,  p.  210)  : 

A-tant  se  teut  la  Nuict,  et  le  Sommeil  adonq 

Se  vestit  d'un  manteau  comme  un  grand  reistre  long, 

Prit  des  souliers  de  feutre. 

3*  Dans  le  discours  qu'Opinion  tient  à  Luther  {Remontrance),  il  y  a 
certainement  des  réminiscences  du  chant  XXVI  du  Roland  :  ce  que 
la  déesse  conseille  à  Luther  de  faire,  c'est  ce  qu'a  fait  le  monstre 
de  la  fontaine  de  Merlin.  Voir  notamment  la  strophe  32. 

On  pensera  ce  qu'on  voudra  des  allégories  de  Ronsard.  Je  ne  les 
aime  guère  pour  ma  part  et  je  regrette  que  des  ornements,  qui 
étaient  admirablement  à  leur  place  dans  un  poème  à  demi  plaisant 
comme  le  Furieux,  aient  été  transportés  dans  des  œuvres  graves 
comme  les  Discours  des  Misères,  où  il  n'y  aurait  rien  dû  se  trouver 
d'artificiel. 

Joseph  Vianey. 
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LES  ORIGINES    DE  LA   CHARITÉ 

CONTRIBUTION    A     l'ENSEIGNEMENT 
DE    LA    MORALE     SOCIALE 

La  commisération  est  sans  doute  innée  au  cœur  de  rhomnie. 
Elle  s*est  éveillée  en  lui  du  jour  où  il  a  eu  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle du  malheur  et  où  il  a  fait  un  retour  sur  sa  propre  destinée: 
la  pitié  a  dû  naître  avec  la  souffrance.  Mais  de  ce  sentiment  ins- 
tinctif et  confus  aux  délicatesses  de  la  charité  chrétienne  ou  aai 
bienfaits  de  la  philanthropie  organisée  et  prévoyante,  il  y  a  la  dis- 
tance de  rétat  de  nature  à  une  civilisation  supérieure.  Cette  trans- 
formation a  été  rœuvre  lente  des  siècles  :  Fidéal  du  bien,  au  fond 
toujours  identique  à  lui-même,  n'arrive  qu'insensiblement  à  l 
pleine  conscience  de  son  objet.  On  a  même  quelque  peineàsVx- 
pliquer  que  l'homme  ait  pu  vivre  si  longtemps  entouré  d'infortanr> 
et  d'injustices  navrantes  sans  s'élever  à  une  notion  plusdislincteel«i 
un  sentiment  plus  pressant  du  devoir  social.  —  L'histoire  de  h 
bienfaisance  serait  un  sujet  indéOni  ^  :  je  ne  me  propose  ici  que  d>ii 
étudier  les  origines  et  l'évolution  générale,  d'abord  dans  rantiquitt 
païenne,  ensuite  dans  le  christianisme  naissant,  jusqu'au  jour  ou 
la  conception  de  la  charité  proprement  dite  se  dégage  et  se  précis»' 
dans  la  conscience  du  genre  humain. 

Il  ma  semblé  que  ce  travail  viendrait  à  son  heure,au  rooinentou 
les  questions  de  morale  prennent  dans  Téducation  universitaire  nn^ 
légitime  importance 2. 

C'est  toujours  à  la  poésie  qu'il  faut  s'adresser  pour  connailiî- 
l'âme  des  générations  primitives.  Elle  ne  s'est  pas  homée  à  inter- 
préter brillamment  les  fantaisies  de  leur  imagination;  s'il  est  Trai 
que  le  cœur  a  aussi  sa  poésie,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  pitif 
ait  parlé  d'abord  la  langue  des  dieux. 

1.  Ce  vaste  travail  a  été  entrepria  par  Lallemand  {Histoire  de  la  Charité—  F'snv 
Picard  ;  190S),  d  nt  le  premier  volume,  seul  paru  jusqu'ici,  traite  de  l'antiquité  psIeaDC 
—  Cf.  du  mémo  auteur  :  Histoire  de  ta  Charité  à  Borne  (Paria,  Pooa&iel^çao:  l^"*)• 

2.  Si  renseignement  moral  inauguré  dans  nos  établissementa  public^  parles  oou- 
velles  méthodes  d'éducation  ne  doit  pas  avoir  un  caractère  trop  didactique,  ito?  à^- 
pas  être  davantage  une  prédication  ;  il  comporte  une  partie  historique,  dool  it^ 
matériaux  sont  souvent  dispersés  et  mal  connus.  Les  origines  de  la  charité  soot  «s^»' 
obscures  :  voulant  faire,  autant  que  possible,  œuvre  scolaire,  j'ai  dû  me  borner  à  ao^* 
vue  d  ensemble  ;  mais  je  no  me  suis  pas  interdit  les  notes  et  les  référecces  de  nat':'^ 
A  faciliter  des  recherches  plus  étendues. 
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\*U%ade^  épopée  guerrière,  glorifie  tous  les  abus  de  la  force  et, 
alors  m^me  qu'elle  s'apiloie  sur  les  victimes,  elle  ne  leur  laisse 
d'autre  partage  que  la  résignation.  Mais  YOdy^sée  nous  met  sous 
les  yeux  le  tableau  d*une  société  pacifique  et  patriarcale,  aux  mœurs 
plus  humaines.  L'hospitalité  s'y  montre  à  nous  comme  une  tradi- 
tion universellement  respectée  et  revêtue  d'un  caractère  religieux. 
»  Les  hôtes  et  les  mendiants  sont  envoyés  de  Zeus  ;  le  plus  modeste 
don  qu'on  leur  fait  lui  est  agréable  *  »  :  c'est  en  ces  termes  que 
Xausicaa  présente  Ulysse  à  ses  suivantes  et  qu'un  peu  plus  tard  le 
iidele  Eumée  l'introduit  dans  sa  rustique  demeure.  Repousser  le 
voyageur  ou  le  pauvre  qui  frappe  à  la  porte  n'est  pas  seulement  une 
mauvaise  action,  mais  une  imprudence;  c'est  peut-être  insulter  la 
«iivinité  elle-même,  qui  pourrait  bien  avoir  pris  les  traits  d'un  mortel 
pour  éprouver  ThospitaUté  du  mauvais  riche.  Lorsque  Ulysse,  sous 
les  dehors  d'un  mendiant,  est  outragé  par  Alcinoos,  les  prétendants 
eux-mêmes  blâment  cette  violence  téméraire  :  a  Insensé  !  peut-être 
est-ce  un  habitant  du  ciel.  Les  dieux,  sous  la  figure  d'étrangers^ 
prennent  souvent  mille  aspects  divers  et  parcourent  les  cités  des 
hommes,  pour  connaître  leur  méchanceté  ou  leur  bon  cœur^.  » 
0?ide  et  La  Fontaine,  dans  leur  idylle  de  Philémon  et  Fiaucis,  d'une 
naïveté  un  peu  factice,  ont  popularisé  cette  poétique  fiction; 
<t  L'Aveugle  »,  d'A.  Ghénier,  nous  offre  un  tableau  charmant  de 
I*bospitalilé  antique.  Elle  n'allait  pas  sans  quelques  abus  de 
confiance  :  il  y  avait  des  hôtes  incommodes  ou  de  mauvaise  foi, 
qui  faisaient  métier  de  la  vie  nomade,  jouaient  la  comédie  auprès 
de  leurs  bienfaiteurs  et  allaient  colportant  de  fausses  nouvelles,  sur 
lesquelles  ils  spéculaient  au  mieux  de  leur  intérêt  :  «  Que  de  vaga- 
bonds dénués  de  tout  trompent  et  se  gardent  bien  de  dire  la  vérité  ! 
Ceux  qui  arrivent  à  Ithaque  et  qui  sont  reçus  dans  la  demeure  de 
Pénélope  l'abusent  par  des  propos  mensongers.  Elle  les  traite  géné- 
reusement, les  fête  et  les  presse  de  questions;  puis  elle  gémit  et 
elle  laisse  échapper  des  larmes,  comme  il  est  naturel  à  une  femme 
convaincue  que  son  époux  a  trouvé  la  mort  en  lointain  pays^.» 
Malgré  ces  inconvénients  inévitables,  l'hospitalité  nous  apparaît 
dans  l'épopée  homérique  comme  le  plus  saint  des  devoirs  ;  plus 
tard,  elle  deviendra  une  vertu  civique  et,  sous  le  nom  de  proxénie, 
une  institution  internationale.  On  peut  mesurer  la  gravité  de  la 
faille  à  la  nature  du  châtiment  :  celui  qui  maltraite  l'envoyé  des 
dieux  est  assimilé  au  parjure  et  au  parricide  ;  comme  eux,  il  sera 


!.  Hom.,  Od.,  XIV,  v.  vi,  207. 

î.  Hom.,  04.^  XVn,  V.,  485.  La  mémo  supposition  se  retrouve  dans  S.  Paul 
M  //e6r.,  XIII,  2)  :  «  ffotpitalitatem  noliteoblioisci,  per  hanc  enim  latuerunt  quidam^ 
nngflis  hotpitio  réceptif,  « 

3.  Orf..XlV,  124. 
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en  proie  aux  Furies,  gardiennes  des  lois  naturelles  et  exécutrices 
des  célestes  vengeances*. 

Mais  l'hospitalité  n*est  encore  qu'une  forme  élémentaire  de ia 
bienfaisance  et,  dès  que  nous  quittons  la  poésie  pour  entrer  dan^ 
riiistoire,  il  faut  bien  constater  que  les  anciens  avaient  Tàme  peu 
compatissante^.  La  douceor  des  mœurs  helléniques  est  générale- 
ment trop  vantée  :  les  gnerres  perpétuelles,  Texaspération  de> 
haines  politiques,  Tâpreté  des  questions  sociales  avaient  endll^>i 
les  cœurs.  Les  victimes  de  ces  discordes  couvrent  les  routes  de 
l'exil,  elles  encombrent  les  cours  des  rois  barbares.  -Bien  quefev 
clavage  soit  moins  affreux  en  Grèce  que  dans  le  monde  romain, 
c'est  un  fait  signiQcatif  que  cette  odieuse  institution  ait  pu  trouver 
un  défenseur  comme  Aristote.  Les  naufragés  épargnés  par  les  fioU 
sont  bien  souvent  dépouillés  par  les  sauvages  populations  des  côtes. 
La  vente  ou  l'abandon  des  enfants  sont  des  pratiques  fréquente^ 
dans  le  peuple  et  semblent  excusées  par  la  pauvreté'.  1^  lableao 
séduisant  que  nous  trace  «  TÉconomique  »  d'un  grand  domaine 
athénien,  où  les  serviteurs  et  les  paysans  bénéficient  de  Topulence 
du  maître,  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  :  Xénophon  est  mort  en 
exil  et  ce  n'est  pas  d'après  la  vie  de  château  qu'il  faut  jugerj  letat 
social  d'une  époque.  Dans  «  l'Économique  »  même,  Socrate  ne  peul 
s'empêcher  d'en  faire  la  remarque  :  m  Tout  ce  que  tu  me  dis  là, 
Ischomachos,  est  fort  beau,  mais  suppose  un  homme  puissamment 
riche.  Le  moyen  d'en  douter,  quand  nous  voyons  autour  de  nou< 
tant  d'infortunés  qui  ne  peuvent  subsister  sans  l'aide  d'autnii  ^[ 
tant  d'autres  qui  sont  trop  heureux  de  pouvoir  se  procurer  le  strict 
nécessaire^  ?  p  A  Athènes  même,  dans  la  cité  la  plus  prospère  et  la 
plus  civilisée  de  la  Grèce,  le  nombre  des  indigents  s'accrut  à  tel 
point,  surtout  depuis  la  guerre  du  Péloponèse,  qu'il  fallut  bien 

1.  OJ.  XVII,  475. 

2.  «  Barmherzigkeit  ist  keine  helloDistische  Tagend  »  (Baeckh.  SUatsaaihilt. 
der  Alheo.,  II,  260).  ~  Cf.  le  chapitre  de  Uhlhorn  (Die  christliche  LiebeslDÂugkoit. 
ch.  1)  intitulé  :  «  Un  monde  sans  amoar  »  (Eine  'W'elt  ohne  Liebe). 

3.  Cet  usage  est  surtout  entré  dans  les  mœura  à  l'époque  gréco-romaini».  Les  \oa 
avaient  souvent  essayé  de  le  réprimer  sans  y  réussir.  L*ozcollent  Piutarqae,  <toat 
ou  ne  saurait  suspecter  les  sentiments  de  famille,  le  mentionne  sans  indigoaboa  : 
ai  les  pauvres  gens,  dit-il,  n'élèvent  pas  leurs  enfanta  (oî  (làv  yàp  icivr^tt;  oC 
xpi^OMdt  réxva),  c'est  qu'ils  craignent  de  ne  pouvoir  leur  donner  une  ats^z  boon* 
éducation  et  parce  que,  considérant  la  pauvreté  comme  le  plus  grand  des  niâihear*, 
(ttjv  ne'vioi'*  eaxoctov  f,YO\j(Jievot  xax6v},  ils  ne  veulent  pas  léguer  k  leurs  enfâoUc* 
tristo  héritage  (Sur  l'amour  des  parents  pour  leurs  enfants,  m  fin.).  C'est  à  peo  pr^< 
en  ces  termes  que  Rousseau  s'excusera  d'avoir  livré  sa  progéniture  à  la  efaanW' 
publique.—  Tacite  en  revanche  fait  honte  aux  mœurs  romaines  en  vantant  le^vertc^ 
de  famille  dos  Germains  :  «  numerum  liberorum  finire  aui  quemquam  ex  açmatU  hecart 
flagitium  habetur,  pliuque  ibi  boni  moret  valent  quam  alibi  bong  leget  »  (Qerm.  I9j. 

4.  Xénoph.,  Eeon.  X,  10.  —  Isocrate  (Areopag.  20}  a  gardé  le  souvenir  d'une  époqv 
où  les  riches  se  faisaient  un  point  d'honneur  de  secourir  leurs  concitoyeos  p«« 
fortunés  ;  mais  il  ajoute  que  les  choses  ont  bien  changé  ;  son  admiration  do  passé  fsi 
d'ailleurs  un  peu  suspecte. 
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aviser.  La  misère  devenant  un  péril  public,  la  bienfaisance  devint 
une  fonction  de  TÉtat. 

Selon  le  premiers  bientôt  après  Pisistrate,  dont  la  tyrannie  libé- 
rale aspirait  à  se  rendre  populaire,  semblent  avoir  soupçonné  les 
devoirs  de  la  société  envers  les  misérables.  Le  régime  démocra- 
tique réalisa,  non  sans  quelque  exagération,  ces  tendances  humani- 
taires et  organisa  Tassistance  publique.  C'est  probablement  à 
Athènes  qu^elle  prit  naissance;  c'est  là  du  moins  qu*il  nous  est 
permis  de  Téludier  avec  quelque  précision'-.  L'intervention  de 
l'Étalse  traduit  tantôt  par  des  larf^esses  collectives,  dont  bénéficient 
tous  les  citoyens  pauvres,  tantôt  par  des  secours  individuels,  aux- 
quels ont  droit  les  àôuvaxoi,  indigents  ou  infirmes,  hors  d'état  de 
;!a^ner  leur  vie  par  eux-mêmes.  La  première  partie  de  celle  orga- 
nisation est  bien  connue  :  les  distributions  publiques,  la  triobole 
des  juges,  les  banquets  de  tribus,  dont  les  frais  sont  couverts  par 
r  crrtaTtç,  une  des  liturgies  ordinaires  ou  périodiques  (IpcûxXiot  Xsi- 
To-jpvtdti)  sont  des  formes  plus  ou  moins  déguisées  de  Tassistance. 
t>s  dépenses  grèvent  lourdement  le  budget  d'Athènes,  elles  uniront 
piu' ruiner  ses  iinances;  mais  elles  permettent  aux  contemporains 
peu  fortunés  de  Périclès  ou  de  Démosthène  de  flâner  du  malin  au 
5oir  sur  l'agora,  en  quête  de  nouvelles  et  de  beaux  discours,  ou  de 
dormir  tranquilles  à  1*  «  héliée  »,  entre  deux  plaidoiries  contradic- 
toires fabriquées  par  le  même  logographe.  Le  «  théorique  »  pourvoit 
même  aux  plaisirs  du  citoyen  pauvre.  Devient-il  vieux,  impotent, 
est-il  tué  à  la  guerre,  laissant  après  lui  une  veuve  et  des  orphelins? 
i.a  république  n'abandonne  pas  ceux  que  la  fortune  a  trahis.  A 
l'origiae,  les  anciens  soldats  mutilés  ou  les  enfants  des  citoyens 
tombés  sur  les  champs  de  bataille  étaient  seuls  secourus  aux  frais 
do  Trésor  :  l'État  se  chargeait  des  orphelins,  veillait  à  leur  éducation 
et  les  renvoyait  pourvus  d'un  équipement  complet.  Avec  le  temps, 
la  sollicitude  publique  s'étendit  aux  invalides  et  aux  inOrmes  de 
toute  sorte.  Un  vote  de  V  £xxXT)a{a  était  nécessaire  pour  chaque  cas 
particulier;  au  sénat  des  Cinq -Cents  étaient  confiées  l'enquête 
préalable  et  la  répartition  des  secours,  qui  n'étaient  jamais  supé- 
rieurs à  deux  oboles,  ni  inférieurs  à  une  obole  par  jour  et  par 
t«He'.  Le  paiement  avait  Heu  par  prytanies  et  chaque  année  la  liste 
des  pensions  était  revisée  par  le  ConseiL  Le  discours  de  Lysias  Ihpl 
Toj  i8uv«Tou  fut  prononcé  à  l'occasion  de  cet  examen  ;  c'est  la  défense 
d'un  petit  commerçant,  nécessiteux  et  infirme,  dont  on  proposait  la 
radiation  :  plaidoyer  bizarre,  écrit  sur  un  ton  badin  qui  contraste  vio- 

1.  Solon  décida  que  tout  citoyen  incapable  de  gagner  sa  vie  et  dont  l'avoir  serait 
inférieur  A  3  mines  serait  secoarn  anx  frais  de  l'Élat. 
t  Bcckb,  EeoH.  poUt.  de»  Aihén.,  trad.  I^ligant.  I,  p.  303.  sq. 
•>■  Bsch.,  contre  Tim.,  p.  1^3.  —  Bœckh.  Econ.  pot.  des  Alhén.,  I,  pp.  395-398. 
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de  la  bienfaisance  :  c*est  par  elles  que  la  notion  de  mutualité  fait 
son  apparition  dans  les  sociétés  antiques.  Les  femmes  et  les  escIaTf> 
étaient  reçus  dans  ces  confréries;  les  malheureux  y  trouvaient  uu 
refuge  contre  rindifférence  et  le  mépris.  Ils  se  sentaient  moii:^ 
seuls,  moins  abandonnés.  L'habitude  de  la  vie  en  commun  et  U 
malheur  des  temps  concoururent  à  faire  comprendre  le  parti  qoot. 
pouvait  tirer  de  Tassociation  pour  le  soulagement  des  infortnn^'^ 
particulières. 

On  peut  reprocher  à  la  bienfaisance  grecque  de  s'être  développt-r 
tardivement,  d'avoir  presque  toujours  gardé  un  caractère  officiel 
ou  collectif  et  d'avoir  donné,  somme  toute,  des  résultats  médiocre>. 
Mais  il  serait  injuste  de  prétendre,  comme  on  Ta  fait  si  lo^gle]np^. 
que  le  génie  grec,  trop  sèchement  intellectuel,  soil  tout  à  fait 
indifférent  aux  questions  d'humanité.  Du  concours  de  la  puisuno 
publique  et  de  Tesprit  d'association  résulte  un  régime  d*assistaii<y 
qui  a  son  originalité  et  que  nous  retrouvons  presque  identique  en 
passant  du  monde  hellénique  au  monde  romain. 

A  Rome,  il  est  vrai,  l'existence  de  la  clientèle  modifie  les  condi- 
tions de  la  vie  sociale  *  :  le  plébéien  pauvre  n'est  pas  enlièremen! 
sans  appui  ni  sans  ressources;  il  a  un  protecteur  attitré,  il  toucljt' 
régulièrement  sa  sportule;  le  régime  des  latifundia  assure  au  moin^ 
le  pain  quotidien  à  des  armées  de  cultivateurs.  Mais  ils  payent  de 
leur  indépendance  une  situation  toujours  précaire.  La  vie  e>t 
encore  moins  douce  en  Italie  qu'en  Grèce,  le  caractère  national  es! 
plus  rude  :  l'esclave  est  traité  comme  une  béte  de  somme  et  h 
condition  du  citoyen  ruiné  par  le  service  militaire  et  devenn  la 
proie  de  quelque  avide  usurier  n'est  guère  pliis  enviable.  Pourtant 
Rome  a  vécu  des  siècles  avec  ces  misères  inhérentes  à  ses  mœar^ 
et  à  sa  constitution  oligarchique  sans  se  préoccuper  de  les  soula- 
ger'. Chez  ce  peuple  qui  a  le  culte  de  la  force,  malheur  aux  vaincu> 
de  la  vie  !  Gicéron  recommande,  il  est  vrai,  à  l'opulent  patricien 

1.  ^hospitalité  a  toujours  été  en  honneur  chez  les  Romains;  mais  ils  la  pratiqoeit 
comme  un  devoir  de  société  {hospitium  privatum)  ou  comme  une  tradîUoa  de  ociu 
toisie  internationale  (hoêpitium pubHcum),  nullement  par  raison  de  bienfaisance  (Gtc<^r 
De  Offic,  II,  18).  Si  la  pauvreté  est  négligée  en  Grèce,  à  Rome  elle  e«t  méprâêe 
«  possii  tu  fortaaae  hue  uêçue  deseendere  ut  non  faâtidias  pauperea  ?»  (Quiniil.  —  Aviov- 
édit.  Lemaire,  p.  SIO).  Rapprocher  de  ce  mot  significatif  un  passage  de  P1»ji«* 
(rrm.,acte  ii,sc.  ii),  où  il  est  dit  que  Taumôneest  une  duperie,  même  pour  le  paarre. 
dont  elle  ne  sert  qu*à  prolonger  la  misère. 

2.  Gomme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'institution  des  médecins  publics  ne  pat  jasâi» 
triompher  «ie  la  répugnance  des  anciens  Romains  pour  la  Grèce  en  général  «t  ■» 
médecine  grecque  en  particulier.  On  connaît  les  idées  de  Caioo  sarce  ehapitrr. 
Selon  Pline  l'Ancien  {H,  N.  XXIX,  6)  un  certain  Arohagathe,  P^loponésieo,  viLi 
s'établir  A  Rome  en  S20  av.  J.-C.  et  reçut  une  officine  publique.  La  tentative  éckoi». 
Le  cas  d'Ulpius  Sporun,  médecin  salarié  de  Ferentinum,  dont  nous  avons  llDScne- 
tion,  semble  être  isolé.  Cf.  Briau,  LAtnttance  médicale  ehex  les  Homains, 
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«{Qj  veut  leolr  son  rang  de  se  montrer  libéral*;  les  candidats  qui 
tint  besoin  du  peuple  le  traitent  magnifiquement  et  dépensent  eu 
largesses  intéressées  des  fortunes  qu'ils  espèrent  récupérer  à  bref 
délai  sur  leurs  administrés  ;  le  prix  du  blé  est  maintenu  à  bas  prix 
par  les  lois  frumentaires  des  Gracques  et  de  fréquentes  distribu» 
lions  gratuites  encouragent  à  la  paresse  la  partie  la  moins  intéres- 
sante delà  population.  Ce  n'est  point  là  de  la  bienfaisance.  L'histoiro 
de  la  bienfaisance  ne  commence  à  Rome  qu'avec  Fempire  :  Auguste 
ramène  à  de  justes  proportions  Tinstitulion  frnmentaire,  qui,  depuis 
\m  Gracques,  avait  passé  par  les  mêmes  vicissitudes  que  la  consti- 
tution politique  et  était  devenue  la  source  dabus  ruineux;  il  arrête 
à  200000  le  cbilfre  des  indigents  appelés  à  en  bénéficier;  il  crée 
pour  le  service  de  Tannone  une  administration  complète,  sous  les 
ordres  d*an  préfet  spécial.  Mais  il  ne  se  risque  à  supprimer  ni  les 
^oR^tora,  légués  par  la  république,  ni  le  «  donativum  »,  inauguré 
par  César,  quoiqu'il  comprenne  le  danger  de  ces  traditions  onéreu- 
ses et  anarcbiques.  En  attirant  dans  Rome  la  plus  vile  canaille 
nismcpolite,  en  favorisant  la  désertion  des  campagnes  et  l'abandon 
de  l'agriculture,  elles  allaient  directement  contre  les  intentions  du 
fondateur  de  l'empire.   L'organisation   frumenlaire   (fi-umentatio) 
u'inléressait  d'ailleurs  que  la  plèbe  urbaine;  elle  ne  doit  pas  être 
«onfondue  avec  l'institution  alimentaire  (alimenta  publica),  étendue 
a  toute  l'Italie  et  née  de  préoccupations  dilférentes^.  Les  guerres 
ilTiles  avaient  réduit  à  la  mendicité  des  populations  entières  et  fait 
un  grand  nombre  d'orpbelins.  Elles  léguaient  au  régime  nouveau 
une  déplorable  situation  économique,  qui  se  prolongea  pendant 
plas  d'un  siècle.  Ce  fut  l'oeuvre  des  bons  princes  qui  inaugurèrent 
<  1  âge  d'or  de  l'humanité  »,  de  panser  tant  de  plaies  mal  cicatrisées 
et  d'apprendre  la  compassion  à  un  peuple  qui  avait  fait  de  l'endur- 
cissement une  vertu.  Nerva,  le  premier,  se  préoccupe  du  sort  des 
eofants  pauvres  ou  abandonnés  de  naissance  libre  :  il  crée  à  leur 
intention,  dans  les  principaux  municipes  italiens,  des  fonds  consti- 
tués par  des  immeubles  ou  des  terres  hypothéquées,  qu'il  dote  de 
la  personnalité  civile.  Trajan  continue  son  œuvre,  en  lui  donnant 
l>eaacoup  plus  d'ampleur;  le  service  de  «  l'alimentation  »  devient 
entre  ses  mains  une  administration  régulière  et  pourvue  de  tous 
^es  organes.  Il  est  confié  dans  chaque  ville  à  un  personnel  munici- 

1.  Cicér.,  De  Offie.,  h,  14-18  et  II,  lo-18-!0.  C'est  d'ailleurs  dans  le  De  Offieiis  do 
Cicéron  qae  se  troovent  les  plus  belles  pages  de  l'antiquité  païenne  sur  la  bienfai- 
sance. Cîeéron  conseille  d*obliger  l'honnête  homme  pauvre  de  préférence  au  riche, 
«l'assister  les  malheareux,  «  à  moins  qu'ils  n'aient  mérité  leur  sort  »  (le  christianisme 
supprimera  cette  restriction).  Il  recommande  de  rachreter  les  captifs  et  d'épargner 
l'ennemi  Tainco. 

1.  Momraseo,  Handbvteh^  t.  X,  p.  179,  sq.  (trad.  Humbert).  —  Bouché-Leclcrcq, 
.VaiiM«/  de9  Imtit.  rom.i  p.  324,  sq. 
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pal,  chargé  de  la  tenue  des  registres  {tabulœ  alimentarix),  ayant 
à  sa  tête  un  magistrat  local  {quaBStor  alimentorum)  et  contrôlé  par 
des  inspecteurs  régionaux  (curalores,  ou  praefeeti,  ou  prùcuratm^ 
aliinentorum).  Une  combinaison  des  plus  ingénieuses  est  celle  qu^ 
nous  font  connaître  les  tables  de  bronze  découvertes  à  Velleia  et  a 
Bénévent  :  le  fisc  impérial  prêtait  sur  hypothèques  aux  petiU  cul- 
tivateurs, à  charge  de  consacrer  les  intérêts  de  la  somme  au  soula- 
gement des  enfants  pauvres  de  la  province  :  Ta^ricultare  cl 
rhumanilé  y  trouvaient  également  leur  compte '. 

Les  mœurs  commencent  à  s'adoucir,  grâce  à  l'apaisement  de^ 
esprits  et  au  progrès  des  idées.  La  philosophie  fait  sentir  soq 
influence.  C'est  le  temps  où  Sénèque  plaide  avec  émotion  la  caus^ 
des  esclaves,  qu'il  ne  craint  pas  d'appeler  «  d'humbles  amis  »,  des 
«  compagnons  d'esclavage  »  ;  où  il  écrit  ses  sermons  laîqoes  contre 
le  luxe,  sur  le  mépris  des  richesses,  sur  les  avantages  de  la  (pau- 
vreté :  «  Ce  qui  peut  échoir  à  Thomme  le  plus  méprisable  et  le  p]u> 
vil  n'est  pas  un  bien  :  la  richesse  échoit  tous  les  jours  à  un  entnr- 
metteur,  à  un  laniste  ;  ce  n'est  donc  pas  un  bien'...  »  «  Xonki- 
vous  savoir  combien  il  s'en  faut  que  la  pauvreté  soit  un  mai?  Com- 
parez le  visage  du  riche  et  celui  du  pauvre  :  le  pauvre  rit  pla^ 
souvent  et  plus  franchement.  Nulle  inquiétude  secrète  ne  le  dérore; 
s'il  lui  survient  quelque  souci,  il  passe  comme  un  léger  noaire. 
Quant  à  ceux  qu'on  appelle  heureux,  leur  gaieté  n'est  qu'une  alfec* 
tation,  leur  tristesse  est  un  mal  affreux,  qui  les  ronge  comme  an 
ulcère  ^.  »  Si  cette  disposition  d'esprit  n'est  pas  encore  la  charilt 
active,  elle  y  achemine.  Aussi  n'est-ce  pas  en  vain  que  les  empe- 
reurs philosophes  du  second  siècle  font  appel  à  Tiniliative  prirt^ 
pour  les  aider  à  lutter  contre  la  misère.  Nous  voyons  se  iiiulliplier 
à  cette  époque  les  fondations  charitables  dues  à  de  riches  particu- 
liers :  les  uns  pourvoient  au  sort  de  leurs  clients  et  de  leurs  affran- 
chis; d'autres  lèguent  la  liberté  à  leurs  esclaves  par  testament.  Oo 
connaît  les  libéralités  de  Pline  le  Jeune  à  sa  ville  natale  de  Gême^  : 
l'inscription  très  simple  et  très  sobre  qui  nous  en  a  conservé  le 
souvenir  est  certes  plus  éloquente  dans  sa  brièveté  que  les  piu> 
verbeux  panégyriques.  Non  content  d'avoir  doté  son  municipe 
d'une  bibliothèque  et  de  contribuer  pour  un  tiers  à  l'entretieo 
d'une  chaire  de  rhétorique,  Pline  constitue  un  capital  de  500(K>> 
sesterces,  destiné  à  élever  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles 


i.  C.  /.  Xm  IX,  1455.  —  A  Velleia,  300  enfanU  étaient  secourus  par  ce  procédé, 
chacun  recevait  16  sesterces,  environ  3  fr.  50  par  mois. 

2.  Sén.,  Ep.,  LXXXVII. 

3.  Id.  Ep.,  LXXX. 

4.  Mommsen,  Etude  êur  Pline  le  Jeune^  Bet'mèt^  t.  III  (1S68). 
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(le  naissance  libres  A  ces  largesses  faites  de  son  vivant,  il  ajoute 
par  testament  une  série  de  le;^s  qui  les  complètent  et  en  assurent 
iavenir  :  c'est  une  somme  importante,  pour  la  construction  et 
Tentretien  de  thermes  publics  ;  c'est  un  capital  représentant  une 
rente  de  112000  sesterces,  pour  fournir  de  quoi  vivre  à  cent  de  ses 
affranchis.  Cette  renie,  revenant  par  voie  d'extinction  à  Tadminis- 
tration  municipale,  doit  servir  un  jour  à  la  fondation  d'un  banquet 
annuel  pour  toute  la  plèbe  ^.Établissements  d'instruction,  assistance 
matérielle,  fondations  d'agrément  ou  d'utilité  publique,  rien  ne 
manque  à  Toeuvre  humanitaire  de  ce  grand  seigneur  philanthrope. 
Et  l'exemple  de  Pline  n'est  pas  isolé  :  le  testament  de  Dasumius, 
celui  de  Flavius  Synlrophus,  celui  de  Goelia  Macrina  nous  signalent 
des  donations  analogues^.  C'est  une  émulation  que  l'initiative  du 
prince  encourage  et  que  stimulent  les  honneurs  exceptionnels 
décernés  par  les  cités  reconnaissantes  aux  auteurs  de  ces  libérali- 
tés :  les  inscriptions  célèbrent  leur  munificence,  le  bronze  et  le 
marbre  perpétuent  leurs  traits,  les  villes  s'honorent  de  les  avoir 
pour  patrons  et  pour  défenseurs,  les  enfants  secourus  par  eux 
prennent  collectivement  le  nom  de  leur  bienfaiteur  {pueri  Ulpiani, 
Mammseani,  Variani,  puellae  Pauslinianœ,  etc.)  A  vrai  dire,  cette 
philanthropie  aristocratique  n'est  pas  exempte  de  quelque  osten- 
tation :  rhumilité n^est  pas  encore  devenue  une  vertu. 

Ce  n'est  pourtant  pas  des  classes  supérieures  qu'étaient  venus  les 
premiers  exemples  de  solidarité  :  longtemps  avant  que  les  hommes 
irÉtat  se  fussent  inquiétés  du  paupérisme  et  que  le  stoïcisme  eût 
répandu  les  idées  de  fraternité  universelle,  les  déshérités  de  la  vie 
et  de  la  fortune  avaient  reconnu  les  bienfaits  de  l'union.  Sous  le 
tiora  de  «  collèges  »  et  de  «  sodalilés  »,  Rome  possédait  des  asso- 
ciations assez  analogues  aux  éranes  et  aux  thiases  que  nous  avons 
vusQeurir  dans  le  monde  grec^.  Comme  eux,  elles  étaient  d'origine 
religieuse  et  se  mettaient  sous  l'invocation  d'une  ou  plusieurs  divi- 
uHés,  qu'elles  honoraient  d'une  dévotion  particulière  (collegium 
Jovis  Cemeni  —  collegium  Msculapii  et  Hygiœ  —  collegium  culto- 
rum  Di'anaB  et  Anlinai^  etc.)-  Quelques-unes  de  ces  associations,  les 
-\rvales,  les  Luperques,  les  «  Sodales  Titii  »,  remontaient  au  temps 
des  rois;  d'autres,  beaucoup  plus  récentes,  se  rattachaient  au  culte  des 
empereurs  {Sodales  ou  Magislri  Augustales);  mais  la  plupart  avaient 


i-  «  Vîmu  dédit  in  alimenta  puerorum  et  puellarum  plebiê  urbansB  ». 

l  •  h  alimenta  libertorumsuorumhominum  C.  ffS.  XV77T.  ZXVT.DCLXVI  reipubHcg 
l«8a»tf,  quorum  in^r^menta  pottea  ad  eputum  ptebiê  xirbanx  volait  pertiaere  ■  (Momm- 
SCD,  Et  sitr  Pline  le  /.,  trad.  Morel.  p.  86). 

3.  An  point  de  vii«  législatif,  voir  Dig.  XXXIII,  1,  12  et  XXXIV,  ?,  34. 

^.  Mommsen.  De  collegixà  et  iodalieiis  Romanorum  {Kilix,  1843).  —  O.  Boissior,  La 
Mgion  romaine,,  p.  S27-3iS.  —  Darember^  et  Saglio,  Viet.  des  Antiq.,  art.  Collegium. 
-  Paaiy,  Real-BneycL,  art.  Sodalicium,  Collegium. 
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un  passé  el  des  ambitions  plus  modestes  :  c'étaient  des  coDfrériF. 
d'ouvriers,  d*artisans,  voire  même  d'esclaves,  rapprochés  par  la 
crainte  de  l'isolement  et  le  besoin  de  sympathiser.  L'histoire  de  c^ 
associations  populaires  {collegia  temnorum)  est  trop  connue  anjour- 
d*hui  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  longaement  :  soas  h 
république,  elles  jouissaient  d'une  liberté  entière  S  mais  Tespnt 
d'association  était  encore  peu  développé;  certaines  d'entre  elle^ 
ayant  voulu  se  mêler  de  politique  et  faire  de  la  propagande  àànslei 
légions,  il  parut  urgent  de  les  surveiller  de  près  et  Auguste,  par  la 
c(  lex  Julia  »,  les  soumit  à  l'autorisation  administrative*.  Depni» 
lors  jusqu'à  Septime-Sévère,  qui  organisa  largement  et  dans  an 
esprit  libéral  le  régime  des  associations,  elles  furent  tenues  en 
bride  par  un  pouvoir  ombrageux,  toujours  enclin  à  soupçonner 
quelque  mystère  dans  tout  ce  qui  échappait  à  son  contrôle.  Mai^ 
cette  méfiance  même  les  servit  en  un  certain  sens  :  obligées  de 
limiter  leur  champ  d'action,  elles  développent  le  principe  philan- 
thropique et  moral  de  leur  institution.  Les  collèges  fanéraiFf> 
veillent  à  la  sépulture  des  associés  et  leur  ménagent  une  plac^ 
dans  leur  «  columbarium  ».  Gomme  les  éranes  et  les  thiases,  il<  ont 
leur  caisse  commune  (arca),  leur  siège  social  (schola),  leurs  diea\ 
ou  leurs  génies  protecteurs  ;  sous  la  présidence  d'un  «  magUter 
cœnarum  »  ont  lieu  des  banquets  par  cotisations,  où  les  compagnoD^ 
(sodales)  fraternisent,  où  l'on  fête  la  mémoire  des  morts  et  les  éré- 
nements  importants  de  la  vie  commune.  La  plus  complète  égalité 
règne  dans  ces  réunions  et  les  dignitaires  du  collège  (quinquennalis, 
scribUf  viator)  sont  fréquemment  choisis  parmi  les  plus  humbles. 
Les  associations  militaires,  bien  qu'interdites  par  les  règlements, 
sont  encore  plus  fortement  organisées  :  elles  garantissent  à  leurs 
membres  non  seulement  la  sépulture,  mais  les  frais  de  ronte  et. 
quand  ils  reçoivent  leur  congé,  un  pécule  de  500  deniers  {anuUarim 
pour  s'établir.  C'est  à  titre  de  collèges  funéraires  que  les  première? 
églises  chrétiennes  furent  tolérées,  sinon  reconnues  3,  par  l'autorité 
impériale;  c'est  à  titre  de  sociétés  secrètes  qu'elles  furent  en  boUe 
aux  persécutions.  A  vrai  dire,  Tesprit  d'association  fut  toujours 
suspect  aux  Romains,  autoritaires  par  tempérament,  hantés  peut- 
être  par  les  souvenirs  du  complot  de  Catilina  et  des  révoltes  des» 
claves,  où  les  sodalités  clandestines  semblent  avoir  joué  un  grand 
rôle*.  C'est  apparemment  ce  qui  excuse  son  impuissance  relali«  : 

1.  Le  droit  d'association  figure  dans  les  XII  Tables. 

2.  L'autorisation  était  octroyée  par  la  formule  :  «  Qttibtu  êenatus  c.-c-^.  (w 
convocari^  cogi)  pertnisite  Uge  Julia  ex  aueloritale  Augusti  ■. 

3.  Quelques-uns  pensent  que  les  collèges  funéraires  étaient  exemptés  de  Tantor.- 
sation  officielle. 

4.  Voir  dans  la  correspondance  de  Trajan  et  de  Pline  la  lettre  93,  o6  l'enper^' 
refuse  d'autoriser  une  association  très  modeste,  et  les  raisons  qu'il  donne. 
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M.  Boissier  semble  avoir  raison  contre  Mommsen  lorsqu'il  pense 
que  les  collèges  romains,  pas  plus  que  les  confréries  similaires  du 
monde  grec,  n'onl  jamais  réussi  à  se  constituer  tout  à  fait  en 
sociétés  de  secours  mutuels  :  «  En  admettant  que,  parmi  ces  asso- 
«*iiitions,  il  s'en  rencontre  qui  aient  tout  à  fait  devancé  nos  sociétés 
«haritables,  nous  pouvons  être  sûrs  qu'elles  n'ont  jamais  formé 
qu'une  très  rare  exception.  Il  en  resterait  plus  de  traces,  si  elles 
avaient  été  nombreuses...  Celles  que  nous  connaissons  jusqu'ici 
n'étaient  que  des  réunions  destinées  à  rendre  la  vie  plus  agréable 
rt  plus  facile  aux  pauvres  gens  *.  » 

Cet  idéal  limité  n'a  rien  qui  doive  surprendre  si  l'on  réfléchit  à 
l'esprit  rationaliste  et  utilitaire  de  la  civilisation  gréco-latine.  La 
démocratie  grecque  était  conséquente  avec  ses  tendances  générales 
lorsqu'elle  faisait  de  la  bienfaisance  une  fonction  de  l'État  ou  un 
contrat  d'intérêts.  En  créant  lassistance  publique  et  la  mutualité, 
»>lle  a  donné  à  la  bienfaisance  païenne  sa  forme  logique;  Rome  n'y 
«1  rien  ajouté  d'essentiel;  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  elle 
5'est  mise  à  l'école  de  la  Grèce.  Si  la  charité  n'était  qu'une  institu- 
tion, ce  système  ne  laisserait  rien  à  désirer;  mais  si  c'est  en  même 
temps  une  vertu,  on  s*explique  que  les  efforts  des  législateurs  aient 
f^té  impoissants  à  créer  la  passion  et  la  contagion  du  bien,  la  noble 
folie  du  dévouement  et  du  sacrifice.  Même  au  temps  des  Antonins, 
sous  le  gouvernement  de  princes  éclairés  et  humains,  malgré  le 
progrès  des  idées  et  l'intluence  du  spiritualisme  oriental',  la  phi- 
lanthropie païenne  ne  soulage  qu'un  nombre  dérisoire  d'infortunes; 
^lle  reste  le  besoin  confus.de  quelques  âmes  d'élite  et  une  superfé- 
tation  d'un  régime  social  orienté  vers  un  idéal  difTérent.  Le  stoîcism  e, 
<[ui  a  trouvé  le  beau  mot  de  charité,  n'en  a  tiré  qu'une  vague 
bienveillance  cosmopolite.  Cicéron,  Sénèque  dissertent  longue- 
ment n  sur  les  Bienfaits  »  sans  soupçonner  un  instant  que  la 
fraternité  humaine  puisse  exiger  autre  chose  qu'un  échange  de 
hons  offices.  Remplir  ses  obligations  de  famille,  assister  ses  amis 
ou  ses  clients,  user  intelligemment  de  la  richesse,  traiter  ses  servi- 
teurs avec  modération,  à  cela  se  réduit  le  devoir  du  bon  citoyen  et 
le  plaisir  délicat  de  Thonnête  homme.  La  sagesse  antique,  si  admi- 
rable à  d'autres  égards,  n'a  jamais  supposé  que  l'amour  du  prochain 
pi^f  aller  jusqu'à  l'abandon  de  soi. 

{A  suivre.) 

Charles  Plâsbnt- 


I.  G.  Boiisier,  Belig.  rom.,  II,  p.  300. 

S.  Jmo  R^ville,  La  BeligUm  â  Borne  tous  les  Sévères,  (lire  surtout  le  cbap.  Y  <lo  la 
1"  parUe.  et  les  chap.  TX-X  de  U  S«}. 
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A.  Bartels.  —  Die  deutsche  Dichtung  der  Gegen^wari.  Die 
Allen  und  die  Jungen.  5'  éd.  Leipzig,  Âvenarius,  1903. 

On  pourra  consulter  avec  profit,  à  côté  de  la  grande  histoire  de  la  litté< 
rature  de  M.  Bartels  dont  nous  avons  récemment  rendu  compte,  la  nooveilr 
édition  de  ce  résumé  destiné  à  fournir  au  public  lettré  quelques  points  de 
repère  pour  s'orienter  au  milieu  du  chaos  de  la  production  contemporaine 
On  y  trouvera  outre  les  détails  biographiques  et  les  appréciations  critiques, 
quelques  indications  bibliographiques  très  sommaires  qui  ne  figurent  pa> 
dans  THistoire  littéraire  et  qui  ont  leur  utilité.  Je  regrette,  à  ce  propos.de 
ne  pas  trouver  mentionnée  p.  77,  dans  la  bibliographie  de  G.  Keiler.  U 
monographie  de  M.  Baldensperger  (Paris  1899}  qui  est  actuellement  la  meil- 
leure étude  biographique  et  critique  sur  le  grand  romancier  suisse  et  doni 
Fomission  —  involontaire,  je  me  plais  à  le  croire—  est  absolument  injus- 
tifiable. 

Grillparzers  sœmtliche  Werke,  Vollslàndige  Aunçabe  in 
16  Bânden,  Herausf^egeben  und  mit  Einleitungen  und  eriâatemden 
Anmerkungen  versehen  von  M.  IVecker.  Leipzig,  Uesse. 

La  nouvelle  édition  que  publie  M.  Necker  nous  présente,  en  un  texte  d*as(peit 
un  peu  compact,  peut-être,  mais  fort  net  et  tout  à  fait  lisible,  un  Grillpaner 
aussi  complet,  plus  complet  même  à  certains  égards,  que  celui  de  M.  Sauer 
et  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  que  l'édition  Cotta.  M.  Necker  ne  nous 
apporte  pas,  semble-t-il,  un  texte  revu  et  contrôlé  de  Grillparzer;  Une 
s'explique  nulle  part,  dans  tous  les  cas,  sur  les  principes  d'après  lesquels  il 
a  établi  son  texte,  ce  qui  est,  ii  mon  sens,  fâcheux.  Il  me  semble  ao^si 
regrettable  qu'il  ait  supprimé  dans  la  table  des  matières  des  Poésie- 
lyriques,  l'indication  du  recueil  où  les  diverses  pièces  ont  para  pour  la 
première  fois,  et  qui  se  trouvait  dans  l'édition  de  M.  Sauer.  J'aurais  volon- 
tiers conservé  aussi,  pour  les  divers  drames,  le  Nachwort  von  Hfinrich 
Laube  qui  se  trouvait  dans  la  1'*  édition  des  CEuvtts  et  que  M.  Saaer 
reproduisait  également.  Peut-être  pourrait-on  aussi  çà  et  là  relever  quel- 
ques omissions  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  poésie  Pvofog  (t.  II,  p.  76 
manque  dans  la  table  des  matières  en  tête  du  volume,  et  que  l'on  est  étonot' 
de  ne  pas  trouver  de  table  en  tête  du  tome  X.  —  En  revanche,  on  saura  gré 
à  M.  Necker  d'avoir  publié  avec  les  divers  drames  les  préfaces,  esquisses  oq 
fragments  critiques  qui  se  rapportent  à  chacun  d'eux  et  que  M.  Sauer  avait 
disséminés  sous  d'autres  rubriques.  On  lui  sera  reconnaissant  du  précieux 
et  abondant  index  alphabétique  qui  termine  le  dernier  volume  et  qui  facilite 
singulièrement  les  recherches.  On  sera  bien  aise  aussi  de  trouver  réunis  ao 
16"  volume  tous  les  TagebuchhldUev  publiés,  jusqu'à  présent,  soit  dans  le 
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Snhrbuckder  Griilparzet'-Gesellêchafl  {U  11  et  111),  soit  dans  la  Biogfraphie 
de  Grillpaner  par  Laube,  soit  dans  rédition  de  M.  Sauer.  Une  intéressante 
et  solide  étude  biographique  et  de  courtes  introductions  où  sont  résumés 
à  propos  de  chaque  œuvre  les  principaux  résultats  de  la  critique  complè- 
tent fort  heureusement  cet  excellente  et  très  pratique  édition  classique. 

Robert  RIeniAnn.  —  Gœthes  Romantaohnik.  Leipzig, 
Seemann,  1902. 

Le  gros  volume  que  M.  Riemann  vient  de  consacrer  à  Tétude  de  la  tech- 
nique du  roman  et  de  la  nouvelle  chez  Goethe  est  une  des  plus  intéressantes 
ei  des  plus  importantes  contributions  à  la  littérature  gœthéenne  qui  aient  paru 
(>>s  derniers  temps.  M.  liiemann  divise  son  étude  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  il  étudie  les  questions  multiples  qui  se  rattachent  à  la  composilion 
du  roman  :  divisions  du  récit;  procédés  et  formules  de  début  des  diffé- 
rentes parties  ;  intercalation  dans  la  trame  de  l'action  ou  dans  le  cadre 
du  roman  de  récils  à  la  première  personne;  procédés  typiques  employés 
pour  introduire  les  personnages  nouveaux;  procédés  empruntés  au  roman 
d'aventures;  allusions  au  passé  des  personnages  ou  indications  plus  ou 
m>ins  mystérieuses  destinées  à  préparer  la  suite  du  récit;  intercalation  soit 
de  lettres,  soit  de  parties  lyriques,  prose  rythmée,  vers  ou  monologues 
lyriques.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Riemann  expose  les  procédés  mis  en 
œavre  pour  la  peinture  des  caractères  qui,  dans  le  roman  moderne,  prend 
une  place  de  plus  en  plus  prépondérante,  rejette  au  second  plan  Tintrigue 
et  devient  la  principale  source  d^intérêt  :  analyse  directe  de  caractères  ou 
description  de  caractères  contrastés;  évolution  logique  et  genèse  des  carac- 
tères; emploi  de  la  description  des  physionomies  et  des  gestes  pour  carac- 
tériser les  personnages.  La  troisième  partie  enfin  traite  du  dialogue  dont 
l'importa nce  s'accroît  à  mesure  que  l'intérêt  s'attache  moins  à  la  matière 
du  récit,  à  l'intrigue,  et  qui  est  un  des  plus  puissants  moyens  pour  carac- 
léri^er  les  personnages.  M.  Riemann  analyse  à  ce  point  de  vue  aussi  les 
procÀlés  de  Gœthe  :  alternance  du  discours  direct  et  indirect,  emploi  du 
dialogue  didactique  et  du  dialogue  exprimant  la  passion,  usage  du  mono- 
logue. —  Ihtns  les  divers  paragraphes  de  son  étude,  M.  Riemann  ne  se 
borne  pas,  d'ailleurs,  A  exnminer  dans  le  détail  la  technique  de  Gœthe  aux 
diverses  périodes  de  son  développement  artistique,  il  la  rapproche  de  celle 
de  ses  contemporains,  Wieland,  Haller,  Miller,  Thûmmel,  Gellert,  Nicolaï, 
Hf^rmes,  Hippel,  Klinger,  Knigge,  de  manière  à  préciser  la  place  qu'occupe 
(jtfthe dans  1  évolution  du  roman  moderne;  et  il  compare  de  plus  la  pratique 
de  Gœthe  aux  exigences  théoriques  formulées  par  Blankenburg  dans  son  Essai 
vtr  le  roman  qui  parut  en  n74,  la  même  année  que  Werther^  et  résume 
assez  bien  l'idéal  du  roman  de  caractère  que  se  faisait  le  public  cultivé  en 
Allemagne  après  Agaihon  et  avant  Werther  ou  WiUielm  Metsler. 

U  livre  de  M.  Riemann  paraîtra  certainement  ù  be«iucoup  de  lecteurs  quelque 
peu  aride  et  compact.  On  regrettera  que  l'auteur  n'ait  pris  presque  nulle  part 
la  peine  de  formuler  les  résultats  génr^raux  qui  découlent  de  son  travail. 
L'inti-oduclion  de  son  livre  est  insignifiante;  il  n'a  pas  de  conclusion  du 
tout.  Impossible  de  se  faire  sans  un  véritable  travail  une  idée  d'ensemble 
M)it  de  la  technique  d'un  roman  particulier,  de  Werther  ou  des  Affinités 
(ledives  par  exemple,  soit  surtout  de  l'évolution  générale  de  la  technique 
de  Gœthe  aux  diverses  époques  de  sa  vie.  M.  Riemann  a  réuni  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  ce  travail  ;  tels  de  ses  paragraphes  comme  ceux 
qu'il  consacre  à  la  description  des  physionomies  et  de  la  mimique  ou  encore 
au  dialogue  didactique  nous  fournissent  les  renseignements  les  plus  inté- 
ressnnis  et  les  plus  précis  pour  caractériser  le  célèbre  changement  de  style 
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qui  s'est  produit  chez  Goethe  au  sortir  de  ses  années  de  jeunesse;  nui* 
M.  Riemann  n*a  pas  voulu  épargner  à  ses  lecteurs  la  peine  de  tirer  e&x- 
inèmes  les  conclusions  qui  se  dégagent  de  la  masse  des  faits  (Kirticuliers  qo'u 
leur  fournit.  Son  livre  vaut  par  labondance  des  détails,  par  ringéniositéiver 
laquelle  sont  analysés  et  catalogués  une  fouie  de  procédés  techniques  iDiseit 
œuvre  par  Goethe  dans  son  roman  ;  il  vaut  par  la  masse  des  rapprochement^ 
intéressants  qu'on  y  peut  trouver,  par  la  solidité  d'une  méthode  imidenu^ 
et  sûre  qui  procède  par  accumulation  de  faits  précis  et  évite  les  combt- 
iiaisons  aventurées  et  les  hypothèses  hasardeuses.  Aussi  mérite-t-il,  malgré 
son  austérité,  d'attirer  et  de  retenir  l'attention  de  ceux  qui  veulent  atlduln' 
il  Tintelligence  profonde  et  raisonnée  du  génie  artistique  de  Gcethe. 

F.  Nietzsohes  Gesammelte  Brieie,  t.  I  (3'  édition)  el  U  : 
Fr.  Nietzsohes  Briefweêhsel  mit  Erwrin  Rohde,  hg.  von 
BUsabctli  Fcerfiter-IVIcteMclic  und  Frits  Sehœll.  Berlin 

u.  Leipzig,  Schuster  u.  Lôfller,  1902. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  ici  du  premier  volume  de  la  Corropon- 
clance  de  Nietzsche  au  moment  de  sa  publication.  La  nouvelle  éditioaqui 
nous  en  est  donnée  aujourd'hui  est  non  seulement  beaucoup  plus  complète 
que  la  première,  mais  range  aussi  Vensemôle  des  lettres  selon  Tordre àn>- 
nologiqueau  lieu  de  nous  donner  successivement  toutes  les  lettres  adressée^ 
à  un  même  correspondant.  Celte  nouvelle  disposition  facilite  beaucoup  \t> 
recherches  et  nous  semble  préférable  à  Tancienne. 

Le  second  volume  contient  la  correspondance  de  Nietzsche  et  de  Robd^ 
et  présente  le  plus  haut  intérêt  biographique  et  philosophique.  M**  Fôrster* 
Nietzsche  avait  déjà  publié  un  assez  grand  nombre  d'extraits  de  ces  lettre- 
dans  la  Biographie  de  son  frère,  en  sorte  que  Ton  connaissait  déjà  beaucoup 
des  passages  les  plus  saillants  de  cette  correspondance.  Mais  le  volume  qui 
vient  de  paraître  nous  donne  assez  de  nouveau  pour  mériter  pleinement  d  at- 
tirer et  de  retenir  l'attention.  Le  dialogue  qui  se  poursuit  sans  interruption 
entre  les  deux  amis  pendant  neuf  ans,  de  18()7  à  1876,  nous  met  au  courantes 
leurs  aspirations  et  de  leurs  dispositions  les  plus  intimes  pendant  la  période 
décisive  de  leur  existence,  pendant  les  années  où  l'un  et  Tautre  font  leurs 
débuts  dans  la  carrière  universitaire  et  sentent  douloureusement  lecootrast*' 
entre  leurs  aspirations  vers  une  culture  «  humaine  n  intégrale  et  leur  métier 
de  philologue,  oii  Rohde,  travailleur  infatigable  et  homme  de  sciearr 
passionné,  se  place  au  premier  rang  des  philologues  classiques  par  U 
publication  de  son  grand  ouvrage  sur  le  Roman  grec;  tandis  queNietrsefaf>. 
s'éloignant  progressivement  de  la  philologie,  prend  peu  à  peu  coDscien(<> 
de  sa  mission  philosophique,  écrit  sa  Naissance  de  la  tt-agédie  et  ses  hai- 
tuelles  et  sent  lentement  germer  en  lui  les  idées  qui,  après  1876,  l'obligerur.! 
à  rompre  peu  à  peu  avec  les  éducateurs  de  sa  jeunesse,  Schopenhaiier  c( 
Wagner.  La  correspondance  nous  fait  assister  à  l'évolution  des  deuxamiv 
tendrement  unis  malgré  la  divergence  qui  s'accentue  toujours  davauta^re 
entre  leurs  deux  natures  si  dissemblables,  toujours  prêts  à  s'entr  aider,  â  ^ 
passionner  chacun  pour  les  travaux  de  l'autre,  à  se  soutenir  Tun  lautrr 
dans  les  moments  de  maladie  ou  de  crise  qu  ils  traversent  tous  deux. - 
Puis,  après  ces  neuf  ans  d'intimité,  c'est  le  dénouement  mélancolique  de  ce 
beau  roman  d'amitié.  Rohde  se  marie  en  187t>;  Nietzsche,  de  son  c6(è. 
s'enfonce  dans  des  spéculations  qui  l'éloignent  toujours  davantage  du  cercle 
d'idées  où  il  s'était  rencontré  jadis  avec  Rohde  ;  peu  à  peu  la  correspon- 
dance se  ralentit;  à  intervalles  espacés  maintenant,  les  deux  amis,  fidèles  à 
leurs  souvenirs  de  jeunesse,  échangent  un  salut  toujours  cordial  ;  maisii^ 
se  comprennent  de  moins  en  moins:  Nietzsche,  que  ses  aventures  intetiec- 
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tuciJes  oot  irrémédiablement  séparé  de  son  compafçnon  d'autre  rois,  souffre 
(uujours  davantage  de  la  solitude  absolue  qui  se  fait  autour  de  lui;  il  sent 
qu'ils  vivent  désormais  dans  des  mondes  différents.  Finalement,  une  cause 
in-îifrnifianle  —  une  discussion  trop  vive  sur  la  valeur  de  Taine  —  fhit 
(Vlater  le  désaccord  latent  des  deux  amis  et  les  sépare  définitivement.  Que 
s>>t-il  passé  an  juste  entre  eux?  On  ne  peut  plus  le  savoir  exactement, 
plusieurs  des  lettres  échangées  à  ce  momeni  ayant  été  brûlées  en  1894  par 
Uolide  qui  souffrait  &  l'idée  d'avoir  causé  de  la  peine  à  son  ami  dans  les 
•ierniers  temps  de  sa  vie  consciente  et  aurait  désiré  anéantir  jusqu'au 
hx) venir  de  cette  mésintelligence  si  douloureuse  pour  Tun  et  l'autre.  Peu 
importe  d'ailleurs  :  ce  qui  est  mélancolique  dans  ce  dénouement,  ce  n'est 
ims  le  fait  même  de  cette  brouille  fortuite  ni  la  nature  des  paroles  blessantes 
•{ui  ont  pu  être  échangées;  c'est  que  deux  amis,  si  intimes  jadis,  aient  pu 
•ierenir  en  peu  d'années  presque  des  étrangers  l'un  pour  l'autre.  Et  ce  n'est 
pas  sans  émotion  qu'on  lit  la  plainte  douloureuse  qui  termine  la  dernière 
lettre  de  Nietzsche  :  «  J'ai  maintenant  quarante-trois  années  derrière  moi 
<t  je  suis  tout  juste  aussi  seul  que  je  l'ai  été  comme  enfant...  » 

A.  F<NiJllée.  —  Nietzsche  et  rimmoralisme.  Paris,  Alcan, 
190i. 

Il  y  a  entre  la  personnalité,  l'œuvre,  les  doctrines  de  Nietzsche  et  de 
•iuyau  des  analogies  évidentes  :  l'un  et  l'autre  ont  été  à  la  fois  philosophes 
<'t  poètes;  l'un  et  l'autre  ont  été  des  amants  passionnés  de  la  vie,  des  enne- 
mis résolus  du  pessimisme  qui  se  détourne  de  l'existence,  et  qu'ils  ont  tous 
'ieux  regardé  comme  un  symptôme  de  «  désintégration  »  ou  de  «  décadence  « 
vitale;  l'un  et  l'autre  se  sont  passionnés  pour  les  problèmes  derniers  de  la 
religion  et  de  la  morale  et  ont  prêché  l'un  «  l'irréligion  de  l'avenir  »  et  la 
nt^cessité  d'une  «  morale  sans  obligation  ni  sanction  »,  l'autre  «  la  mort  de 
Dieu  »  et  «  l'immoralisme  ».  Le  beau  livre  de  M.  Fouillée  définit  et  précise 
<i.ios  le  détail  ces  analogies  et  fait  ressortir  aussi,  en  même  temps,  les 
•iivergences  fondamentales  qui  séparent  les  deux  penseurs  et  qui  ont  leur 
origine  dans  une  conception  opposée  de  la  vie  :  Guyau  estime  que  la  vie 
i-n¥eloppe,  dans  son  intensité  individuelle,  un  principe  à* expansion ,  de 
teconilité,  de  sociabilité,  que  l'être  sain  accumule  un  surplus  de  force  dont 
il  use  pour  ne  pas  dépouiller  autrui,  pour  s'unir  à  autrui,  se  répandre  en 
autrui.  Nietzsche  soutient  au  contraire  que  la  volonté  de  puissance  est 
("isentiellement  aggressive  et  que  l'être  fait  provision  de  vie  en  excès  pour 
déployer  sa  puissance  sur  autrui  {an  andeim  Macht  ausltts<en)\  de  là  les 
conclusions  radicalement  opposées  que  les  deux  penseurs  tirent,  en  morale 
•'t  en  sociologie,  de  prémisses  à  peu  près  identiques.  M.  Fouillée  met  en 
l'vidence,  delà  façon  la  plus  heureuse,  les  ressemblances  comme  les  diffé- 
rences, en  particulier  dans  le  livre  111,  où  il  commente  fort  ingénieusement 
te$  annotations  dont  Nietzsche  a  couvert  les  marges  de  son  exemplaire  de 
\'£tquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction, 

La  comparaison  que  M.  Fouillée  institue  entre  les  deux  philosophes- 
poètes  tourne  finalement  fort  au  désavantage  de  Nietzsche.  11  lui  dénie, 
d'abord,  l'originalité  véritable  de  la  pensée  et  la  rectitude  du  bon  sens;  il 
voit  en  lui  un  sophiste  qui  ne  s'élève,  le  plus  souvent,  au-dessus  de  la  banalité 
>'t  du  lieu  commun  que  pour  tomber  dans  le  paradoxe  ou  l'extravagance,  et 
•lont  le  procédé  constant  encore  qu'inconscient  est  la  déformation  progres- 
sive des  idées  les  plus  simples.  H  lui  dénie  ensuite  et  surtout  la  faculté  de 
{lenser  d'une  façon  systématique,  de  poser  des  définitions  nettes,  de  formuler 
lies  démonstrations  précises;  il  lui  reproche  d'abandonner  la  vraie  méthode 
philosophique  au  profit  de  la  fantaisie  métaphysique,  de  l'impressionnisme 
philosophique;  il  voit  sa  morale  comme  sa  métaphysique  se  résoudre  en 
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une  poussière  d'antinomies  :  •<  Tout  se  vaut,  et  cependant  Nictiscbe  aboutit 
à  une  autorité,  à  une  hiérarchie  des  hommes.  Il  n'y  a  aucune  fin  et  awon 
sens  aux  choses,  et  cependant  Nietïsche  veut  que  le  Surhomme  soit  oa» 
fasse  le  sens  de  la  terre.  Rien  n'est  vrai,  et  cependant  il  faut  trooTeroo 
inventer  les  évaluations  vraies.  Tout  est  nécessaire,  tout  passe  et  revient,  fi 
cependant  il  faut  créer  quelque  chose  qui  n'ait  pas  été.  L'égolsme  est  le 
fond  de  toute  vie,  el  cependant  il  faut  pratiquer  le  grand  amour,  qmtn 
celui  de  la  vie  totale;  la  dureté  est  la  loi,  et  cependant  il  faut  avoir  la  grandt 
pitié;  la  volupté  est  le  mobile  de  Tinstinct  vital,  et  cependant  il  faut  vouloir 
la  douleur...  »  (288).  «  11  y  a  antinomie,  il  y  a  contradiction  entre  l'idée  de 
la  causalité  brute  et  Tidée  d'un  monde  ayant  une  valeur  finale  qui  le  fenii 
accepter  et  aimer  par  Thomme.  Antinomie  entre  le  fatalisme  absolu  fA 
l'elfort  pour  donner  un  sens  à  l'existence.  Antinomie  entre  rillusionnisirif 
absolu  et  l'héroïsme  de  la  vie  supérieure.  Antinomie  entre  TaccepUtioa  d* 
l'inévitable  rechute  et  les  prétentions  à  monter  toujours  plus  haut.  AntioomK: 
entre  la  négation  de  tout  idéal  différent  du  réel  et  l'attente  de  la  venue  du 
Surhomme...  Antinomie  enfin  entre  l'impuissance  radicale  de  l'être  et  k 
désir  radical  de  puissance  qui  fait,  selon  Nietzsche,  l'essence  de  la  vie  ' 
(289  s.). 

Je  me  demande  si,  somme  toute,  M.  Fouillée  n'estime  pas  Nietzsche  au- 
dessous  de  sa  valeur.  Je  suis  tenté,  d'abord,  de  faire  des  réserves  burU 
valeur  de  certaines  critiques  qu'il  adresse  à  Nietzsche.  Est-il  légitime  - 
pour  nous  borner  à  cet  exemple  —  de  dire  de  lui  que  «  cet  adorateur 
de  la  force  ne  voit  pas  que  l'idée  est  elle-même  une  force  »?  Nietisch.* 
n'a-t-il  pas,  au  contraire,  toujours  affirmé  que  c'est  l'idée  qui  gouverne  le 
monde,  que  le  «  contemplatif  »  (el  non  l'homme  d'action)  est  le  vrai  créateur 
de  valeurs  (V,  231),  que  ce  sont  nos  «  heures  les  plus  silencieuses  »  qui  >(»« 
les  plus  efficaces  (VI,  J93),  que  «  des  pensées  qui  viennent  portées  sur  de^ 
pattes  de  colombes  régissent  l'univers  »  (VI,  217).  Je  veux  bien  que  Nietzsche 
soit  un  adorateur  de  la  force,  mais  à  condition  qu'il  soit  bien  entendu  qih- 
la  manifestation  supérieure  de  la  force  est  de  nature  spirituelle,  que  la 
a  force  »  par  excellence  est  ce  «  poème  »  qui  se  formule  dans  la  pensée  de? 
hommes  supérieurs,  des  grands  prophètes  de  l'humanité,  et  dont  les  événe- 
ments du  monde  visible  ne  sont  que  la  traduction  extérieure. 

Puis,  je  me  demande  si  M.  Fouillée  n'a  pas  quelque  peu  exagéré  l'twfwif*- 
sionnisme  de  Nietzsche.  Assurément  la  philosophie  de  Niet«s<îhe  est  et^eot 
être  essentiellement  l'expression  d'un  tempérament  individuel,  d'une  if» 
complexe,  passionnée  et  par  suite  aussi  mobile.  Pourtant  elle  a,  je  crois,  pltt^ 
d'unité  synthétique  que  ne  le  laisse  voir  l'exposition  de  M.  Fouillée.  Il  e»î 
certain  que  Nietzsche  n'a  pas  donné  toute  sa  mesure  comme  penseur.  U 
Volonté  de  puissance  qui  devait  être  l'expression  définitive  de  sa  pens^ 
philosophique  comme  Zaralhustra  était  celle  de  sa  peusée  poétique  e?î 
restée  inachevée.  Mais  il  subsiste  du  moins  de  cette  œuvre  capitale  ^ 
nombreuses  esquisses,  publiées  récemment  par  le  Nietzsche-Archiv  et  dooi 
M.  Fouillée  parait  s'être  peu  servi.  Je  crois  qu'avant  de  décréter  définilive- 
ment  que  Nietzsche  était  incapable  de  synthèse  philosophique,  il  faudra 
que  la  critique  s'applique  à  reconstruire  méthodiquement  sous  une  fom^ 
aussi  rigoureuse  que  possible,  d'après  les  esquisses  et  les  œuvres  anlérieurei 
cette  Volonté  de  puissance  restée  à  l'état  d'ébauche.  Lorsque  ce  tra«il 
délicat  mais  nécessaire  qui  se  poursuit  à  l'heure  actuelle(voirp.ex.R.Eisler. 
Nietzsches  ErkenntnistheoHe  und  Melofthysik,  Leipzig,  1902)  sera  achcTé,  j- 
serais  étonné  s'il  n'apparaissait  pas  que  les  conceptions  morales  el  méta- 
physiques de  Nietzsche  sont,  sur  bien  des  points,  plus  cohérentes  ou  en  tout 
cas  moins  incohérentes  qu'on  ne  le  croit  encore  communément.  Ce  n'est  pa^ 
à  dire,  bien  entendu,  qu'il  ne  puisse  être  nécessaire  de  combattre,  à  mainte 
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é^'ards,  les  théories  de  Nietzsche.  Al.  Fouillée  en  notant  —  avec  une  fran- 
ihise  et  une  netteté  qui  n'excluent  ni  la  sympathie  ni  le  respect  pour  le 
l^^nie  et  le  malheur  —  les  points  sur  lesquels  il  repousse  et  condamne  la 
doctrine  de  Nietzsche  a  fourni  un  chapitre  des  plus  intéressants  à  cette 
œuvre  de  critique  objective  et  impartiale  qui  est  à  peine  commencée  encore 
à  l'heure  qu*ii  est. 

Isabelle,  Freirraa  von  Un^era-Sternber^.  —  Nietz- 
sche im  Spiegelbild  seiner  Schriit.  Leipzig,  Naumann. 

On  lira  avec  intérêt  fétude  que  la  baronne  d'Ungern-Steruberg  consacre 
à  la  personnalité  de  Nietzsche  telle  qu'elle  se  révèle  dans  son  écriture  aux 
ijiverses  périodes  de  sa  vie.  N'ayant  aucune  compétence  en  matière  de  gra- 
phologie, je  ne  puis  ni  contrôler  ni  critiquer  les  résultats  auxquels'arrive 
«auteur  Je  me  bornerai  donc  à  constater  ringéniosité  de  ses  analyses,  en 
particulier  dans  les  chapitres  IV  à  VU  où  elle  passe  successivement  en  revue 
onze  spécimens  d^écriture  appartenant  à  toutes  les  époques  de  l'existence 
(le  Nietzsche,  depuis  une  lettre  de  sa  quinzième  année  jusqu'au  billet  émou- 
vant {Singe  mir  ein  neues  Lied  :  f/ie  Welt  ist  verklùrt  und  aile  Himmel 
ft^uev  sich)  qu'il  écrivit  en  janvier  1689  à  son  fidèle  Peter  Gast  au  lende- 
main de  la  crise  où  sombra  son  intelligence.  —  Je  remarquerai  en  particu- 
lier que  le  témoignage  de  M**  d'Ungem-Sternberg  confirme  l'opinion  de 
ceux  qui  voient  en  Nietzsche  une  nature  foncièrement  harmonieuse,  normale 
iti  saine,  et  non  point  un  déséquilibré  condamné  par  son  hérédité  et  sa 
constitution  au  détraquement  et  à  la  folie.  Jusqu'au  mois  de  décembre  1888 
où  apparaissent  des  signes  graphiques  nettement  pathologiques  et  précurseurs 
(le  troubles  mentaux  prochains,  l'écriture  de  Nietzsche  reste  harmonieuse, 
toujours  identique  à  elle-même  dans  ses  grandes  lignes,  exempte  de  tout 
symptôme  de  nervosité  anormale  ou  de  déséquilibre,  et  dénotant  dans  tous 
ses  aspects  successifs  et  dans  toutes  ses  variantes  une  nature  hautement 
maltresse  d'elle-même  où  dominent  à  la  fois  l'intelligence  philosophique  et 
Hmagination  poétique.  —  Inspiré  d'un  bout  à  l'autre  par  une  profonde  sym- 
pathie pour  la  personnalité  de  Nietzsche  (avec  qui  l'auteur  s'est  rencontré  à 
deux  reprises,  en  1876  et  en  1900  peu  de  temps  avant  sa  mort),  écrit  sans 
élaia^re  de  science  et  aisément  accessible  aux  profanes  en  graphologie,  orné 
d'excellents  fac-similés  d'écriture  et  de  deux  beaux  portraits  du  philosophe, 
le  livre  de  M**  dTngem-Sternberg  constitue  un  témoignage  curieux, 
un  document  intéressant,  et  mérite  sans  aucun  doute  d'être  parcouru  et 
consulté  par  ceux  qui  s'intéressent  au  «  problème  »  de  Nietzsche. 

K.  FIscliei».  —  0eber  die  mensohliche  Freiheit.  3'  édition. 
Heidelberg,  1903. 

Je  me  borne  à  signaler  brièvement  la  réimpression  de  ce  discours  rectoral 
qui  date  de  1875  et  que  les  nombreux  admirateurs  de  M.  Kuno  Fischer 
auront  plaisir  et  profit  à  parcourir. 

D.  Mercjko^vsky.  —  Tolstoï  et  Boatoïev^sky.  La  per- 
sonnalité et  l'œuvre.  Paris,  1903. 

Bien  que  je  n'aie  pas  à  m'occuper  ici  de  littérature  russe,  je  me  permets 
de  dire  quelques  mots  du  très  beau  livre  que  M.  Merejkowsky  vient  de 
consacrer  à  deux  des  plus  nobles  représentants  de  la  culture  contemporaine, 
Tolstoï  et  Oostolewdky.  L'auteur  nous  décrit  aven,  une  extraordinaire  puis- 
sance d'analyse  «  les  deux  démons  de  la  Renaissance  russe,  le  voyant  de  la 
chair  —  L.  Tolstoï,  —  le  voyant  de  l'esprit  ~  Dostolewsky,  l'un  tendant  à  la 
spiriiualisation  du  corps,  l'autre  à  l'incarnation  de  l'esprit  ».  El  du  fait 
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même  de  leur  opposition  et  de  leur  union  éternelle,  du  fait  qu'ils  sont  écax 
et  qu'ils  forment  un  ensemble,  que  Ton  ne  peut  concevoir  lun  sans  l'autr . 
M.  M.  croit  pouvoir  inférer  que  la  pensée  russe  est  peut-être  appelée  à  U 
plus  haute  mission.  C'est  elle,  peut-être,  qui  est  destinée  à  donner  le  signi 
de  celte  «  Renaissance  »  européenne  à  laquelle  le  nihilisme  grandiost;<'- 
Nietzsche  a  frayé  les  voies  en  moniraiii  la  contradiction  intime  etfonin- 
mentale  qui  git  dans  la  civilisation  européenne.  •  Si  la  conception  religieux 
de  la  Chair,  chez  Tolstoï,  est  la  Mè«e,  et  si  la  conception  religieuse  de  TE^- 
prit  chez  Dostofewsky  est  Vantithèse,  ne  faut-il  pas  en  conclure,  d*après  1 1 
loi  du  développement  dialectique  à  l'imminence  d'une  synthèse  russe  qui. 
en  raison  de  son  importance,  sera  en  même  temps  universelle,  synth^»- 
ultime  et  finale,  symbole  d'une  harmonie  plus  élevée  que  celle  qu*on  a  wu 
chez  Px)uchkine,  parce  qu'elle  sera  plus  consciente,  plus  profonde,  (i^ir. 
qu'elle  aura  un  caractère  religieux  n  (319  s.). 

IIK.NRI    LlCHTK>'BKBGF.tt. 


Ouvrages  nouvellement  parus  :  A.   Sader,  Gesammelie  Reden,  i/ni 
Aufsatze  zur  Geschichle  der  Lilleratur  in  OEêterreich  und  Deulschland : 
Wien,  Fromme.  —  Louis  P.  Bktz,  Studien  zur  vergleichentien  Litteratur- 
yeschichte  der  neueren  Zeit;  Frankfurt  a.  H.,  Rûtten  u.  Lcening.  —  M.Fsfli^ 
L^NDKR,  Dos  deutsche  Lied  im  18.  Jahrhunderi ;  Stuttgart,  Colta  S  vol.  n 
3  parties.  —  A.-W.  Ernst,  Lessings  Leben  utid  IVerAe;  Stuttgart,  RraUir. 
—  G.  WiTKOWSKi,  Cornelia,  die  Schwestet*  Gœtheê;  Frankfurt,  Rûtteo  u. 
Lœning.  —  K.  Fischer,  Die  Erklùi^ng  des  Gœifteschen   Faust  noch  drr 
Reihenfolge  seiner  Scenen,  I.  Theil  (Gœtheschriflen  viii);  Heidelbei^,  Wiu- 
ter.~  H.  Bâumgart,  Gœthes  Faust  als  einheilliche  Dichtung.  t.  Il;  Rœoi^;^ 
berg,  Koch.  —  0.  Harnack,  Der  Gang  der  Handlung  in  Gœthet  Fautt: 
Darmstadt,  Rergstrtesser.  —  E.  Tradtmann,  «  WeUd  und  Hêhle  •.  Einr 
Fausl-Sludie;  Heidelberg,  Peters.  —  A.  Hanstein,  Wie  entstand  Schiller^ 
Geistersefier ;  HerVin,  Duncker.  —  R.  HucH,  Auèfall  und  Verfnll  der  Romat" 
tik;  Leipzig,  Hœssel.  —  F.  Servabs,  H.  von  Kleisl;  Leipzig,  Seemann.  — 
R.  Steig,  Nette  Kunde  zu  H,  von  Kleist;  Berlin,  Reimer.  —  0.  KuskE. 
E.  T.A,Hoffmanns  Leben  u.  Werke  vom  Slandpunkte  eines  Irrenarlztn 
Braunschweig,  Sattler.  —  W.  Pfeiffer,  Veber  Fougues  Undine:  Heidel- 
berg, Winter.  —  L.  Geiger,  Delline  von  Amim  und  Friedrich  WHhelm  IV. 
Ungedruckie  Briefe  u.  Aktenstilcke;  Frankfurt  a.  M.,  Litler.  Anstalt.  - 
J.  KoHM,  Griliparzers  TragÔdie  «  die  Ahnfrau»  in  ihrer  gegenwârligentiihi 
frilhenn  Gestalt;  Wien,  Konegen.  —  P.  IIolzhausen,  H.  Heine  und  SofiO- 
Léon  1;  Frankfurt.  Diesterweg.  ~  U.  Hofhann,  Wilhelm  Houff:  Frankluri 
a.  M.,  Diesterweg.  —  A.  Bahtkls,  Gotlhelt:  Berlin.  Meyer  und  Wunder.  - 
A.  PuLLMANN,  Rosegger  u.  sein  6' /au 6e;  Munster,  Alphonsus-Buchhandl.  - 
A.  Mœller-Bruck,  Die  moderne  Liileratur;  Berlin,  Schuster  u.  Lôffler.  - 
S.  Rœckl,  Ludwig  U  und  Rich.  Wagner,  186i-1865;  Mûncheo,  Beck  - 
Chr.  a)LUN,  Itjornstjertèe  Rjiirnson;  MUnchen,  Lange,  tome  I. 

H.   L. 
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HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 

l*aul  DubolM.  —  Frédéric  le  Grand  d'après  sa  correspon- 
dance politique.  —  Perrin. 

Le  haut  intérêt  de  la  correspondance  de  Frédéric  II  n'est  pas  à  démontrer  : 
rien  ne  vaut  pour  la  connaissance  intime  du  héros  deRosbach  et  de  Lissa  ce 
document  où  il  se  montre,  comme  malgré  lui,  jour  par  jour,  parfois  heure 
par  heure,  le  masque  tombé  et  le  fard  détruit.  Cest  d'après  cette  correspon- 
ilance  que  M.  Dubois  a  écrit  sur  la  psychologie  de  Frédéric  11  la  présente 
fttide,  qui  se  lit  avec  facilité  et  avec  intérêt,  sans  d'ailleurs  ajouter  beau- 
coup aux  traits  de  cette  physionomie  familière  pour  quiconque  connaît  les 
ouvrages  où  plusieurs  historiens  distingués  ont  déjà  esquissé  le  caractère  de 
Frtédéric  le  Grand,  pour  quiconque  surtout  a  lu  cette  correspondance  et  gardé 
iiaos  sa  mémoire  qnelques-uns  de  ces  mots  qui  se  passent  de  commentaires  : 
«  Il  est  mal  de  violer  sa  parole  sans  raison.  —  Les  négociations  sans  armes 
funt  aussi  peu  d'effet  que  des  notes  sans  instruments.  —  Il  n'y  a  guère  que 
l(^  fondateurs  d'empires  qui  aient  été  véritablement  des  hommes.  »  etc. 

M.  Dubois  étudie  tour  à  tour  dans  Frédéric  H  le  politique,  l'homme  de 
lettres,  l'homme.  C'est  peut-être  dans  la  seconde  partie,  celle  où  il  nous 
montre  le  souverain  publiciste,  cherchant  à  agir  sur  Topinion  par  des 
pamphlets  anonymes  où  il  donne  libre  cours  à  sa  verve  mordante  contre  ses 
ennemis,  ayant  des  gazettes  à  lui,  faisant  bàtonner  par  des  hommes  ù  lui 
tel  journaliste  qui,  comme  le  gazetier  de  Cologne,  est  trop  dévoué  à  TAutriche, 
que  les  historiens  auront  le  plus  de  choses  curieuses  à  apprendre. 

Cbarlema^ne  To^ver.  —  Le  marquis  de  La  Fayette  et 
la  révolution  d'Amérique.  Tome  II.  Traduit  de  l'anglais  par 
M"^  Gaston  Paris.  —  Pion,  1903. 

Nous  avons  déjà  signalé  ici  le  tome  I  de  l'ouvrage  consacré  par  M.  Char- 
lemagne  Tower,  ambassadeur  des  États-Unis  à  Saint  Pétersbourg,  à  La 
Fayette,  considéré  comme  libérateur  de  TÂmérique.  Le  tome  11,  qui  s'étend 
de  1178  à  1781  égale  l'intérêt  du  premier.  On  y  remarquera  principalement 
le  récit  des  démarches  pressantes  et  couronnées  de  succès  que  La  Fayette 
vint  en  1779  faire  à  la  cour  de  France  en  faveur  des  Américains,  et  une 
exposition  détaillée  et  bien  documentée  des  opérations  militaires  en  1780  et 
1781. 

Pierre  de  Vfii«slère.  —  Gentilshommes   campagnards 

de  Tancienne  France.  —  Etude  sur  la  condition,  Télat  moral  et 
les  mœurs  de  la  noblesse  de  province  du  xvf  au  xvii'  siècle.  — 
Perrin,  1903. 

M.  de  Vaissière  aime  cette  classe  de  Tancienne  société  française,  un  peu 
^vèrement  jugée  d'ordinaire  (l'est-elle  cependant  autant  que  le  dit  fauteur?, 
<\ui  s'appelle  la  petite  noblesse  rurale  et  il  a  consacré  ce  volume  à  faire  un 
tableau  aimable  et  intéressant  de  son  existence  depuis  François  I*'  jusqu'à 
la  Un  de  Tancien  régime,  à  protester  surtout  contre  les  reproches  de  gros- 
sièreté, d'ignorance,  d'ivrognerie,  de  morgue  ou  de  tyrannie,  qui  lui  sont 
trop  communément  adressés.  Il  dépeint  d'abord  le  xvi*  siècle  comme  l'âge 
(lor  de  la  petite  noblesse,  celui  où  riche  encore,  sans  grands  besoins  de  luxo, 
iortemenl  attachée  au  sol  natal,  nedédaignantpasde  consacrer  tous  ses  soins 
au  développement  d'une  agriculture  d'ailleurs  exceptionnellement  prospère, 
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elle  reste  modeste  et  heureuse  dans  ses  gentilhommières,  exerçant  auicmr 
d'elle  une  influence  politique  et  sociale  encore  considérable  et  vivant  atec  $e« 
vasi^aux  sur  un  véritable  pied  de  cordialité  et  d'intimité.  Avec  une  prédilec- 
tion évidente  pour  ce  temps,  celui  peut-être  de  tous  les  temps  où  il  a  fait  lr 
meilleur  vivre  et  où  il  semblerait,  à  le  lire,  que  le  pessimisme  et  la  rat<an 
thropie  durent  être  alors  bannis  de  notre  terre  française,  il  en  décrit  le» 
mœurs  un  peu  rudes,  mais  joyeuses,  amusantes  et  faciles.  Mais  bientôt  le> 
guerres  civiles,  qui  pèsent  sur  la  noblesse  au  moins  autant  que  sur  lepea- 
pie,  la  dépréciation  des  métaux  précieux,  qui  réduit  presque  à  néant  dd^ 
notable  partie  des  rentes  seigneuriales,  atteignent  profondément  la  situation 
de  la  noblesse,  l'arrachent  à  ses  retraites  provinciales,  la  mettent  dans  la 
nécessité  de  rechercher  les  grâces  du  roi.  Le  développement  du  poaTr4r 
royal,  la  révolution  administrative  qui  tend  à  concentrer  toute  Tautorit^^ 
entre  les  mains  de  ses  agents,  agissent  dans  le  même  sens;  et  voilà  com- 
mencée la  période  de  ce  que  M.  de  Vaissière  appelle  le  déracinement  d€  la 
noblesse.  La  mode,  l'habitude,  le  préjugé  achèvent  ce  qu*ont  commencé  dfs 
causes  politiques  et  économiques,  il  ne  reste  au  fond  des  pauvres  manoirs  d^ 
province  que  les  gentilshommes  trop  pauvres,  trop  sots,  ou  trop  dépourvus 
d'appui  pour  espérer  mieux  :  ils  y  restent,  exposés  aux  sarcasmes  de  la  iitti^ 
rature  du  xvii*  siècle,  qui.  on  le  sait,  n'est  pas  tendre  pour  les  Pourceaufroac. 
pour  les  Sotenville,  les  barons  de  la  Crasse  et  de  la  Cocbonnière.  Il  ens^n 
ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime,  malgré  Tengouement  pour  la  ti" 
champêtre  qui  se  manifeste  aux  environs  de  1760,  mais  qui  est  plut6t  on 
thème  à  belles  tirades  qu'une  véritable  révolution  dans  les  mœurs  et  les  bai'i 
tudes. 

Que  faisaient-ils  dans  leurs  gentilhommières?  C'est  à  M.  de  Yaissièrequ'  i 
faut  le  demander.  Il  nous  fait  pénétrer  dans  leur  intimité,  décrit  leurs  babi 
tations,  leurs  occupations,  leurs  querelles,  leur  pauvreté,  qui  est  parfois  d» 
la  misère,  leurs  nombreuses  familles,  où  les  enfants  se  comptant  à  la  df'U 
zaiiie,  leur  zèle,  plus  méritoire  que  récompensé,  pour  la  gloire  du  roi,  rt 
les  derniers  écus  disparaissant  pour  entretenir  au  service,  pendant  desSO  o^i 
30  ans,  des  garçons  destinés  d'avance,  faute  de  protection,  à  languir  toujourç 
dans  des  grades  inférieurs. 

Nous  souscrirons  volontiers  à  tout  le  bien  que  M.  de  Vaissière  dit  deœui 
dont  il  s'est  constitué  l'avocat.  11  est  impossible  toutefois  de  ne  pas  signaler 
dans  son  livre  une  complaisance  un  peu  excessive,  et  qui  se  traduit  surtooi 
par  le  silence  gardé  sur  les  faits,  incontestables  aussi,  qui  montrent  parfois 
ces  petits  hobereaux  de  province  sous  un  jour  moins  favorable  que  relui  ^u 
l'auteur  les  a  considérés.  Combien  en  avons-nous  vu,  en  Guyenne  par  exem- 
ple, de  ces  petits  gentilshommes,  terreur  de  leur  voisinage,  s'obstinantà  m 
pas  payer  leurs  impositions,  bravant  l'administration,  la  faisant  reculer,  et 
forçant  définitivement  la  paroisse  qu'ils  ruinent  à  acquitter  leur  noie  im- 
payée! Et  en  Bretagne,  que  d'exemples  aussi  de  gentilshommes  grossier», 
ignorants,  tracassiers,  venant  aux  États  de  leur  province  pour  manger  et 
boire  gratis,  et  pour  trafiquer  de  leur  suffrage  I  La  série  H  des  Archiv» 
nationales,  que  M.  V.  a  utilisée,  mais  qu'il  aurait  pu  utiliser  davantage  i. 

1.  L'ouvrage  est  d'ailleufi  très  fortement  documenté.  L'auteur  s'est  surtout  servi  ëo 
Journal  du  sire  du  GouberviUe  et  des  Mémoires  de  Franelieu,  de  nombreux  livres  d«  n> 
son  et  inventaires,  des  lettres  de  rémission,  si  précieuses  pour  la  connaissance  d» 
mœurs  du  xvi«  siècle,  de  nombreux  documents  d'archives,  des  écrits  du  marquis  de 
Mirabeau,  etc.,  etc.  Il  y  aurait  mauvaise  grâce  k  lui  reprocher  des  lacunes  ia4viubie$ 
dans  un  sujet  si  vaste  qu'il  est  presque  infini.  Regrettons  seulement  que  les  Càïxen 
do  1789,  si  précieux  pour  la  connaissance  de  l'ancienne  France,  et  en  particulier 
pour  le  cas  dont  il  s'agit,  reflétant  si  souvent  les  opinions  et  les  griefs  de  la  petit» 
-noblesse  de  province,  ne  semblent  pas  avoir  été  consultés. 
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aurait  pu,  s'il  avait  eu  Tidée  d'y  feuilleter  les  comptes  rendus  des  séances  de 
ct^  turbulents  États,  atténuer  le  jugement  un  peu  trop  uniformément  louan- 
geur qu'il  porte  sur  ses  héros.—  Certains  faits  sont  aussi  interprétés  dans  un 
^ns  trop  favorable.  Tantque  Ton  ne  fait  pas,  par  exemple,  la  distinction  indis- 
pensable de  la  taille  de  propriété  et  de  la  taille  d'exploitation,  on  ne  donne  pas 
ip.350)une  idée  juste  de  l'importance  pratique  du  privilège  nobiliaire  en  pays 
lie  taille  personnelle  :  certes  la  noblesse  supportait  réellement  la  taille  par 
l'intermédiaire  de  ses  fermiers,  mais  elle  n'en  supportait  qu'une  partie 
taillé  d'exploitation),  et  l'exemption  de  la  taille  de  propriété  n'en  constituait 
pa<  moins  pour  elle  un  avantage  très  appréciable.  Il  faut  tenir  compte  aussi 
de  la  fraude  très  répandue  qui  consistait  à  présenter  des  fermiers  ou  métayers 
comme  valets  et  gens  à  gages  et  par  suite  à  les  affranchir  de  taille. 

Il  y  a  donc  à  faire  quelques  réserves  sur  le  panégyrique  auquel  M.  V. 
>'est  livré.  Son  ouvrage,  très  savant,  abondant  en  traits  de  mœurs  d'un 
haut  intérêt,  en  anecdotes  curieuses,  en  aperçus  plein  de  justesse,  n'en  est 
(«as  moins  de  ceux  qui  se  lisent  avec  autant  de  profit  que  d'agrément. 

Remard   cie  Ijaeombe.  —  Talleyrand,  évéque  d'Autun, 

d'après  des  documents  inédits.  —  Perrin,  1903. 

M.  de  Lacombe  étudie  dans  cet  ouvrage  la  partie  la  moins  connue  de 
la  vie  de  Talleyrand,  sa  carrière  ecclésiastique.  11  le  suit  au  séminaire, 
enSorbonne,  aux  assemblées  générales  du  clergé,  résout  les  questions  rela- 
tives à  son  ordination  (Talleyrand  fut  réellement  ordonné  prêtre,  à  Reims, 
le  18  décembre  1779),  et  à  sa  nomination  à  l'évêché  d'Autun,  qui  eut  lieu  le 
i  novembre  1788.  Dans  ces  différentes  situations,  il  nous  montre  le  jeu,  le 
plaisir,  l'intrigue,  mais  surtout  le  travail  et  les  affaires,  remplissant  la  vie 
de  l'abbé  de  Périgord,  dont  l'àme  était  aussi  peu  ecclésiastique  que  possible, 
et  celui  qu'on  avait  fait  homme  d'Église  malgré  lui  faisant  son  apprentissage 
d'homme  d'Etat.Nonpas  toutefoisque  son  passé  ecclésiastique  n'ait  laissé  chez 
Talleyrand,  comme  chez  tous  ceux  qui  ont  subi  la  même  préparation,  d'indes- 
tructibles traces:  c'est  un  des  points  les  plus  intéressants  du  livre  de  M.  de 
Lacombe  que  de  montrer  l'ancien  clerc  subsistant,  malgré  tout,sous  l'évêquo 
apostat,  d'anciennes  formules  renaissant  spontanément  sur  ses  lèvres,  de 
vieilles  croyances  sujettes  à  de  singuliers  retours  :  bref,  un  Talleyrand 
n  ayant  jamais  quitté  l'Eglise  qu'incomplètement. 

céquisuit,  à  savoir  l'élection  de  Talleyrand  aux  Etats  généraux  et  son 
rôle  à  la  Constituante,  est  beaucoup  plus  connu,  et  M.  de  Lacombe  n'a  eu 
ici  qu'à  résumer  une  histoire  familière  k  toutes  les  mémoires,  sans  traiter 
à  fond  les  graves  questions  relatives  à  la  vente  des  biens  de  l'Eglise  et  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Ce  qu'on  peut  y  relever  de  plus  neuf,  ce  sont 
les  démêlés  de  Talleyrand  avec  ses  électeurs  d'Autun,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  s'étonner,  puis  à  s'indigner,  de  voir  la  singulière  manière  dont  leur  député 
tenait  le  serment  qu'il  avait  prêté  lors  de  son  sacrede  défendre  tous  les  pri- 
vilèges, libertés,  franchises,  statuts,  immunités,  exemptions,  droits  et  cou- 
tumes de  l'église  d'Autun,  son  épouse.  Ils  n'étaient  pas  moins  froissés  de 
TinditTérence  absolue  que  manifestait  Talleyrand  pour  les  affaires  d'ordre 
exclusivement  ecclésiastique  survenant  dans  son  diocèse. 

Les  opinions  hautement  catholiques  que  professe  M.  de  Lacombe  n'enlè- 
vent rien  à  la  sûreté  de  son  jugement  comme  historien.  Il  était  à  craindre  que 
cette  partie  surtout  de  la  biographie  de  Talleyrand  ne  devint  sous  une  plume 
très  catholique  et  très  antirévolutionnaire  un  violent  et  aveugle  réquisitoire. 
Il  n'en  est  rien,  et  le  souci  d'être  juste,  même  une  certaine  sympathie  relative 
pour  le  père  de  l'Eglise  constitutionnelle,  perce  dans  ce  livre  où  Talleyrand 
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est  jugé  avec  sévérité  (pouvait-il  en  être  autrement  et  qui  le  jugerait  aTrr 
faveur?)  mais  sans  haine. 

M.  de  Lacombe  a  visé  surtout  à  écarter  certaines  légendes,  certains  mot- 
apocryphes.  11  n'a  établi  son  récit  que  sur  des  documents  incontestable», 
procès- verbaux  des  assemblées  du  clergé  et  de  rAssembiée  nationale,  doco- 
ments  d'archives,  et  une  collection  de  pièces  relatives  à  Talleyrand  reciiei.- 
lies  par  Mgr  Oupanloup,  le  confesseur  in  extremis  du  prince  de  Bénévent. 

Jean  Jaurès.  —  Histoire  socialiste.  La  I^égislative  ;  U 
Gonventioii  (l'792).  2  vol.  avec  nombreuses  illustrations.  —  RoalT 
et  0\ 

Sous  ce  litre  anliscientifique,  c'est  cependant  une  œuvre  scientifique  que 
M.  Jaurès  continue  à  nous  donner  :  une  œuvre  bien  documentée,  pleine  de 
faits  et  «roù  la  rhétorique  est  généralement  bannie.  Son  livre,  chose  rarv. 
tient  plus  qu'il  ne  promet.  Aussi  convient-il  de  ne  pas  s'arrêter  aux  sQspi> 
cions  légitimes  que  peuvent  faire  natlre  le  titre  et  l'aspect  extérieur  de  c^ 
volumes.  Le  fond  historique  seul  nous  importe,  et  à  cet  égard  l'œuvre  sc 
recommande  par  l'abondance  des  informations,  l'indépendance  des  juge- 
ments, la  nouveauté  des  points  de  vue,  sans  parler  de  l'étendue  coDsidéfabl«- 
du  développement. 

Comme  dans  son  histoire  de  la  Constituante,  c'est  surtout  rbistotre  sociale 
et  économique  de  la  Révolution  que  lauteur  s'eiTorce  de  saisir,  de  pénétrer 
et  de  faire  comprendre.  Une  foule  de  questions  trop  négligées,  et  sans  la 
connaissance  desquelles  il  est  cependant  impossible  de  bien  comprendre  ces 
temps,  vente  des  biens  nationaux,  crise  coloniale,  crise  monétaire,  baisse 
du  change,  prix  des  denrées,  taux  des  salaires,  état  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  du  commerce,  sont  celles  sur  lesquelles  son  attention  se  6xe  de 
préférence.  Quand  bien  même  les  solutions  qu'il  indique  demeureraient 
contestables*,  ce  serait  avoir  déjà  rendu  aux  études  révolutionnaires  un 
très  grand  service  que  de  les  avoir  orientées  dans  cette  direction  essentielle, 
et  d'avoir  fourni  à  ceux  qui  pourront  le  suivre  dans  cette  voie  une  précieus»- 
base  de  discussion.  Notre  seul  regret  est  que  la  disposition  typogrtphiqu" 
uniforme  qui  a  été  adoptée,  l'absence  de  titres  au  haut  des  pages,  et  la  tro|> 
grande  brièveté  de  la  table  des  matières,  rendent  les  recherches  asseï  diffi- 
ciles, et  ne  permettent  pas  de  retrouver  aisément  chacune  des  questioii<. 
très  nombreuses  et  souvent  neuves,  qui  sont  abordées. 

Beaucoup  seront  tentés  de  croire  que  les  jugements  de  Jaurès  suit 
toujours  inspirés  par  un  esprit  ultra-révolutionnaire  :  il  n'en  est  rien  :  le 
<{u'il  dit  par  exemple  de  Robespierre,  des  massacres  de  septembre,  de 
l'attitude  respective  de  la  France  et  de  l'Europe  à  la  veille  de  la  déclaratim. 
de  guerre  de  1792,  prouve  de  sa  part  une  réelle  impartialité. 

Commandant  de  Sérlffnan.  —  La  première  invasioii  de 
la  Belgique  (1792).  Les  préliminaires  de  Valmy.  —  Penin. 
1903. 

La  première  partie  de  la  campagne  de  1792  —  cette  peu  glorieuse  préface 
de  notre  magnifique  épopée  militaire  de  vingt-trois  ans  — a  été  jusquici  peo 

1.  Rst-il  bien  sûr,  par  exemple  (c'est  une  des  idées  favorites  do  Taotear)  qu'il  y  ai: 
en  en  1791  et  92  un  si  grand  développement  de  l'activité  industrielle?  Il  faudrait,  y* 
crois,  encore  plus  de  preuves  qu'il  n'en  apporte  pour  d&ment  établir  un  pareil  fait. 
Le  développement  de  la  petite  monnaie  nduciaire  n'implique-t-il  pas  plutôt  la  diflficnitê 
de  solder  de  petites  sommes  avec  l'assignat,  sur  lequel  on  répugnait  à  rendre,  qu'aoe 
activité  notable  des  échanges  ?  (T.  III,  p.  279). 
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étudiée;  cependant  il  ne  faut  pas  croire  —  comme  on  serait  tenté  de  le 
faire  —  que  les  guerres  de  la  Révolution  commencent  à  Valmy.  Laisser 
dans  Toubli  le  début  —  parce  que  ces  opérations  dans  lesquelles,  selon  le 
mot  narquois  d*un  Autrichien,  le  soldat  français  semblait  avoir  substitué  à 
sa  vieille  devise  celle-ci  :  Vaincre  ou  courir  !  flattaient  peu  notre  amour- 
propre  national  —  serait  ridicule  et  dangereux.  M.  le  commandant  de  Séri- 
^an,  ancien  professeur  dliistoire  militaire  à  Saiut-Cyr,  a  eu  la  bonne  idée 
lie  combler  cette  lacune,  et  il  Ta  fait  dans  un  livre  très  étudié,  très  fouillé, 
écrit  uniquement  d*après  les  documents  officiels  et  originaux,  et  qui  donne 
bien  l'impression  satisfaisante  de  la  vérité.  Je  l'ai  lu  avec  le  plus  grand 
intérêt.  Tout  ce  que  dit  Tauteurdes  chefs  de  nos  trois  armées,  Rocbambeau, 
La  Fayette  et  Luckner,  des  intrigues  de  Biron,  du  manège  par  lequel  on 
substitua  à  une  défensive  nécessaire  une  oflensive  folle,  des  désastres  qui 
s'ensuivirent,  de  la  piteuse  apparition  de  Luckner  à  l'armée  du  Nord,  etc. 
est  vraiment  fort  curieux.  Cest  une  excellente  page  d'histoire  politique  et 
militaire. 

Journal  du  docteur  Prosper  Ménière,  publié  par  son  fils,  le 
(iocleur  E.  Ménière.  —  Pion,  i903. 

C'est  aussi  une  lecture  des  plus  intéressantes  et  souvent  des  plus  amusantes 
que  \e  Journal  du  D'  Ménièt^e,  Médecin  distingué,  spécialiste  pour  les  niala- 
ilies  de  l'oreille,  Ménière  (1799-1862)  fut  mis  en  évidence  par  cette  circons- 
tance qu'il  avait  été  le  médecin  de  la  duchesse  de  Berry  pendant  sa  captivité 
lie  Blaye.  Très  répandu  dans  le  monde,  Hé  avec  Bugeaud,  Balzac,  Ampère, 
Arago.  Lamartine,  le  chancelier  Pasquier,  etc.,  etc.,  Ménière  recueillait 
(lans  leur  conversation  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  plupart  des  hommes 
marquants  du  siècle  :  il  les  a  relatés  dans  le  présent  Journal,  estimant  avec 
raison  que  c'était  autant  de  pris  sur  l'ennemi,  c'est-à-dire  sur  le  temps,  et 
que  «  !e  tas  de  riens  qu'il  s*appliquait  à  écrire  aurait  peut-être  un  certain 
intérêt  un  jour  ». 

In  pareil  livre  ne  s'analyse  pas  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  de  personnage  ayant  joué  un  rôle  dans  l'histoire  de  nos  divers 
;rouvemements  depuis  1815  jusqu'à  1861  (Ménière  écrit  de  1851  à  1861)  qui 
n'ait  sa  place  dans  ces  Souvenirs.  Les  hommes  de  48  en  général,  Lamartine 
en  particulier,  sont  ceux  qui  occupent  la  plus  grande,  mais  non  pas  la  plus 
enviable  :  Ménière,  homme  de  tempérament  conservateur  et  positif, 
ennemi  des  billevesées  démagogiques,  excelle  à  portraiturer,  sans  la  flatter, 
cette  époque  de  déséqui librement  universel,  ces  journées  carnavalesques  où 
le  parti  républicain  battait  les  murailles  comme  un  homme  ivre  (p.  353). 
Sans  être  sarcastique,  il  est  volontiers  malicieux  et  tel  trait  discrètement 
asséné  à  Lamartine  ou  à  Victor  Hugo  les  met  en  assez  fâcheuse  posture. 
Les  sympathies  de  Ménière  sont  tout  acquises  au  monde  du  second  empire, 
â  Morny,  Kouland,  Busson-Billault,  surtout  à  Napoléon  III  lui-même,  dont 
il  est  l'admirateur  sans  en  être  le  courtisan.  On  remarquera  (p.  278}  un 
i:urieux  éloge  de  l'empereur  fait  par  Crémieux  lui-même.  —  A  ce  titre,  il 
est  intéressant  de  revivre,  grâce  à  Ménière,  avec  la  génération  qui  fit  l'em- 
pire et  Tacclama  pendant  les  belles  années  du  règne.  Nulle  part  ne  se  reflète 
roieux  l'état  d*àme  de  la  France  aux  environs  de  185:2. 

PravoMt.  —  Le  général  Deplanque  (1820- 1889).  Avec  préface 
<leM.  Alfred  Daquet.  —  Lavauzelle,  1902. 

Le  livre  consacré  par  M.  Pruvost  à  la  mémoire  du  général  Deplanque, 
son  parent,  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  composition  :  tantôt  Pau- 
leur  aborde  l'histoire  générale,  tantôt  il  se  restreint  aux  proportions  d'une 
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simple  biographie  :  tantôt  il  prend  la  parole,  raconte  et  jage,  tantM  il  ie 
borne  à  réunir  ensemble  une  série  de  documents  de  nature  diverse,  pnn- 
cipalement  des  lettres  de  son  héros.  G*est  d'ailleurs  un  liyre  fait  avec  soin^ 
très  consciencieux,  plein  de  patriotisme  et  des  plus  nobles  sentiments,  du» 
méritoire  impartialité,  et,  malgré  quelques  traces,  semble-t-il,  d*in€X(>é- 
rience,  très  intéressant.  Evitant  un  des  défauts  les  plus  ordinaires  chez  lèi 
biographes,  Tauteur  ne  dissimule  pas  les  côtés  faibles  et  les  încident> 
regrettables  de  la  carrière  du  général  Deplanque,  et  fimpression  générale 
qui  résulte  de  la  lecture  de  son  volume  est,  en  dépit  des  efforts  de  Tuteur. 
qu*ll  n*y  a  pas  beaucoup  à  réformer  dans  le  jugement  de  Thistoirc,  qui 
n*a  jusqu'ici  accordé  au  général  Deplanque  qu'une  notoriété  limitée. 

M.  Pruvost  suit  tour  à  tour  Deplanque  en  Crimée,  au  Mexique,  en 
Algérie,  &  Tarmée  de  la  Loire,  où  il  commanda  une  brigade,  puis  uot- 
division,  du  16*  corps,  et  prit  part  en  conséquence  à  Goulpiiers,  aux  combats 
en  avant  d'Orléans,  à  la  retraite  de  Chanzy  et  à  la  bataille  du  Mans.  Cette 
dernière  partie  est  de  beaucoup  la  plus  considérable.  En  somme,  bonne  et 
utile  contribution  à  l'histoire  militaire  du  second  empire  et  à  celle  de  li 
guerre  de  1870. 

Commandant  de  Plmodan.  —  Oran,  Tlemcen,  Sud  on- 

nais  (1899-1900).  — Champion,  1902. 

M.  le  commandant  de  Pimodan  fait  dans  cet  ouvrage  une  pittoresque 
description  —  avec  évocation  de  nombreux  souvenirs  historiques  —  d'Oru. 
de  Tlemcen,  et  il  nous  conduit  par  le  Kreider,  Mécbéria,  Aîn-Sefra,  jusqu  aa 
seuil  de  la  mystérieuse  Flguig.  A  propos  de  cette  oasis,  quelques  pages  soot 
consacrées  à  Bou-Amema,  qui  s'y  retira  après  l'insurrection  de  1881-18Sâ. 
C'est  un  ouvrage  qui  se  recommande  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  aimeot 
notre  Afrique  française,  et  qui,  paraissant  au  moment  où  la  questic» 
marocaine  devient  si  grave,  vient  tout  à  fait  à  son  heure. 

Paul  Asan.  —  Recherche  d'une  solution  de  la  question 
indigène  en  Algérie.  —  Challamel,  1903. 

M.  Azan,  lieutenant  détaché  à  la  section  historique  de  Tétat-major  d^^ 
l'armée,  bien  au  courant  des  choses  d'Algérie  par  de  nombreuses  le<^ureset 
plus  encore  par  les  observations  qu'il  a  pu  faire  sur  les  lieux,  recherche  daii> 
cette  brochure  la  solution  qu'il  convient  d'apporter  à  la  question  indigéoe. 
Des  trois  systèmes  qui  ont  été  conçus,  extermination,  refoulement,  assimi- 
lation, les  deux  premiers  sont  éliminés  d'eux-mêmes;  le  troisième  est  poor 
l'auteur  d'un  succès  impossible,  et  d'ailleurs  peu  souhaitable.  Il  faut  donc 
raisonner  non  sur  des  systèmes  théoriques,  mais  d'après  les  faits,  d'après 
une  connaissance  exacte  de  la  psychologie  indigène  :  une  justice  plus  exf<- 
ditive  et  plus  impartiale,  beaucoup  de  bienveillance,  avec  beaucoup  â^ 
fermeté,  une  juste  tolérance  pour  l'islam,  sans  encouragements  exagéré-:, 
conformément  au  programme  tracé  par  l'archevêque  d'Alger  (p.  62),  et  en 
s'eiforçant  d'amener  peu  à  peu  les  indigènes  à  des  idées  religieuses  nK)ÎD> 
étroites  et  de  gagner  les  sympathies  de  leurs  chefs  religieux,  voilà  ce  qu'il 
faut.  En  outre,  introduire  dans  leur  instruction  autre  chose  que  le  Coran, 
créer  des  écoles  professionnelles,  les  faire  entrer  dans  notre  mouveroefit 
économique  :  développer  tout  ce  qui  peut  les  différencier  du  reste  du  monde 
musulman.  L'auteur  prévoit  ainsi  un  rapprochement  graduel  des  indigènes 
avec  les  Européens  d'Algérie,  et,  ceux-ci  marchant  d'autre  part  aussi  à 
leur  rencontre,  la  formation  d'un  peuple  nouveau,  le  peuple  algérien.  C'est 
donc,  au  fond,  au  système  de  l'assimilation,  entendu  d'une  certaine  manièrv, 
que  se  range  M.  Paul  Azan. 
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Dnmolard.  —  Le  Japon  politique,  économique  et  social. 

~  Colin,  i903. 

M.  Dumolard,  ancien  professeur  de  droit  français  à  VUniversité  de  Tokio, 
connaît  à  merveille  le  Japon  contemporain  et  le  juge  avec  clairvoyance.  Des 
progrès  énormes  ont  été  accomplis;  mais,  à  part  Tarmée  et  la  marine  qui 
ont  été  constituées  d'une  manière  vraiment  formidable,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  la  réalité  réponde  aux  apparences  :  tout  est  un  peu  en  façade, 
pour  la  montre,  comme  Tinduslrie  japonaise,  qui  produit  de  tout,  mais 
toujours  des  articles  de  pacotille.  Le  progrès  s'est  d'ailleurs  plutôt  ralenti, 
ou  même  a  cessé,  depuis  que  l'introduction  au  Japon  d*un  régime  constitu- 
tionnel, pour  lequel  il  n'était  pas  fait,  livre  de  plus  en  plus  le  pays  à  des 
politiciens  plus  ignorants,  plus  vaniteux  et  plus  corrompus  que  partout 
ailleurs.  Nulle  part  ne  se  vérifie  mieux  qu'au  Japon  la  vérité  de  cet  apho- 
risme de  Spencer  :  «  La  machine  officielle  est  une  machine  lente,  béte,  pro- 
digue et  corrompue.  »  La  situation  financière  est  alarmante  :  le  Japon  ne 
peut  se  passer  du  concours  des  capitaux  étrangers,  et  ne  peut  l'obtenir  tant 
qu'il  s'obstine  à  refuser  aux  étrangers  le  droit  de  propriété  sur  son  sol  : 
rinstruction  publique  ne  donne  que  des  résultats  ou  déplorables,  ou  ridi- 
cules; la  probité  commerciale  u^existe  pas,  l'instinct  commercial  non  plus; 
l'industrie  est  languissante,  par  suite  de  la  paresse,  de  l'indiscipline,  de 
rindifférence  de  la  main-d'œuvre;  un  incommensurable  orgueil  national, 
des  sentiments  prononcés  de  haine  ou  de  dédain  pour  les  étrangers,  dont  on 
aurait  encore  cependant  tant  à  apprendre,  empêchent  le  Japon  de  compléter 
la  transformation  affichée,  plutôt  qu'accomplie,  depuis  une  trentaine 
d  années  et  bornée,  en  somme,  à  quelques  perfectionnements  matériels. 
Bref,  le  présent  est  assez  sombre  :  Tavenir  Test  encore  davantage,  car  les 
anciennes  mœurs  patriarcales  ont  disparu,  le  Japon  s'est  assimilé  surtout 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  civilisations  occidentales,  la  misère,  Tam- 
bition,  le  luxe,  se  sont  développés,  l'ère  des  bouleversements  sociaux  et  des 
révolutions  est  à  prévoir. 

Telles  sont  les  conclusions  pessimistes  auxquelles  arrive  M.  Dumolard 
après  avoir  étudié  dans  une  série  de  chapitres  pleins  de  faits  et  de  rensei- 
gnements le  régime  politique,  administratif,  financier,  agricole,  industriel, 
l'instruction  publique  (cette  partie  est  des  plus  curieuses,  et  donne  à  la  fois 
une  haute  idée  de  la  capacité  de  travail  de  l'étudiant  japonais,  et  une  idée 
déplorable  de  l'usage  qu'il  en  fait,  ainsi  que  de  l'enseignement  dont  il  se 
contente),  l'organisation  judiciaire.  La  politique  extérieure  est  ensuite 
exposée,  et  les  raisons  qui  ont  fait  de  tout  temps,  qui  font  aujourd'hui  plus 
que  jamais  du  Japon  l'antagoniste  nécessaire  de  la  Russie  dans  TExtréme 
Orient,  bien  dégagées.  Pour  nous  aussi  le  Japon  peut  être,  à  tel  moment 
donné,  un  adversaire  des  plus  redoutables;  mais  sa  puissance  semble  bien 
être  sans  solidité  et  sans  lendemain,  et  M.  Dumolard  termine  par  un 
rapprochement  qui  étonnera  plus  d'un  lecteur  :  pour  lui,  la  Chine  est  au 
fond  moins  réfractaire  à  la  civilisation  européenne  et  plus  avancée  que  le 
Japon  :  parce  qu'en  Chine,  si  le  pouvoir  est  conservateur,  la  masse  est  pro- 
gressiste :  c'est  le  contraire  qui  s'observe  au  Japon. 

M.  Marion. 
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La  question  du  service  militaire  et  les  études.  —  La  vie  de  plein  airti 
le  surmenage  intellectuel.  —  Un  remède  à  la  pléthore  des  profe^ma^ 
libérales.  —  La  question  des  vacances  à  la  Chambre.  —  Ce  quen 
pensent  les  tables  d'hôte.  —  Le  rapport  de  M,  Bepmaleet  fattrihutvm 
des  bourses  des  lycées  et  collèges. 

On  commence  déjà  à  se  préoccuper  des  conséquences  du  service 
de  deux  ans  sur  les  études  supérieures.  El  Ton  n'a  pas  tort  Lp 
fameux  article  23  sur  les  dispenses,  qui  nous  a  révélé  tant  de  Toca- 
tions  extraordinaires  pour  les  belles-lettres  ou  les  langues  orientales, 
a  mieux  que  du  plomb  dans  Taile.  Il  est  mort  et  nous  ne  le  regret- 
terons jamais;  car,  sous  prétexte  de  haute  culture  littéraire  oa 
scientifique,  il  n'a  fait  que  prolonger  gratuitement  au  profit  des 
classes  bourgeoises  le  privilège  du  volontariat  d'un  an,  lequel  arait 
au  moins  Favantage  de  rapportera  TÉtat  quinze  cents  francs  par 
tête  de  privilégié.  Heureux  temps  s'il  en  fcit,  pour  ceux  qui,  en 
échange  d*un  diplôme  conquis  au  rabais,  obtenaient  le  droit  de  s'em- 
busquer dans  les  laboratoires  et  de  «  couper  »  à  toutes  les  corvées 
de  la  caserne  ! 

Et  ce  n'est  pas  le  seul  méfait  dudit  article  S3  :  «  Le  privilè^  de 
ne  faire  qu*un  an,  dit  la  Vulgansation  scientifique,  a  mis  dans  h 
circulation  professionnelle  une  quantité  inimaginable  de  gens  san> 
vocation  qui  se  sont  faits  médecins,  chimistes  ou  professeurs,  sim- 
plement pour  éviter  de  passer  trois  ans  sous  les  drapeaux  :  de  là  no 
amoindrissement  déplorable  des  valeurs  professionnelles,  amoÎD- 
drissement  qui  fera  son  effet  pendant  toute  une  génération.  L'obli- 
gation pour  tous  de  faire  deux  ans  aura  au  moins  pour  effet  de 
supprimer  cet  encombrement  de  nullités.  » 

C'est  bien  dit.  Pourquoi  faut-il  qu'après  ces  belles  déclarations, 
la  même  Revue  s'empresse  de  réclamer  une  exception  en  fareur 
des  «  vrais  »  savants  et  s'apitoie  sur  le  sort  des  jeunes  praticiens  ou 
chimistes  qui  vont  être  forcés  d'interrompre  leurs  études  pendant 
deux  ans  entiers  ?  Ne  serait-il  pas  à  propos  de  nous  dire  d'abord  a 
quel  signe  on  pourra,  dans  le  jeune  conscrit,  discerner  le  vrai  savant 
du  faux  ?  Et  si  nous  manquons  à  cet  égard  du  critérium  infaillible,  il 
se  produira  inévitablement  ce  qui  s'est  produit  après  la  loi  delS89. 
La  porte  entre-baillée  cédera  sous  le  poids  des  assaillants  et  l'on 
verra  de  nouveau  les  Facultés  envahies  par  l'armée  des  non-valeuR 
qui  décidément  remplacent  aujourd'hui  les  réfractaires  d'autrefois. 
Pour  ma  part;  je  ne  crois  pas  le  moins  du  monde  que  l'applica- 
tion du  service  de  deux  ans  soit  aussi  funeste  qu'on  le  dit  aux 
intérêts  de  la  haute  culture  littéraire  ou  scientifique.  D'abord  nou> 
avons  entendu  exactement  le  même  refrain  quand  on  a  établi  k 
service  d'un  an  pour  les  volontaires  ou  les  dispensés  et  les  fait* 
ont  été  à  rencontre  de  ces  prédictions.  Les  jeunes  gens  de  valeur 
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qai  ont  fait  des  études  solides  n'auront  pas  de  peine  à  reprendre 
le  0].  Je  dis  plus  ;  après  le  surmenage  et  ]a  iièvre  des  dernières 
années  de  lycée,  il  est  bon  qu'il  y  ait  un  peu  de  relâche  pour  les 
travaux  de  Tesprit.  La  vie  au  grand  air,  les  marches,  les  manœu- 
vres, les  exercices  militaires,  seront  pour  les  intellectuels  une 
divei^ion  nécessaire.  En  développant  leurs  aptitudes  physiques, 
ils  leur  donneront  un  fonds  de  vigueur  et  de  santé  aussi  précieux 
qu'indispensable  dans  toutes  les  carrières,  quelles  qu'elles  soient. 
Sans  doute,  les  arrivistes  arriveront  peut-être  un  peu  plus  tard. 
Le  beau  malheur  vraiment,  quand,  de  tous  côtés,  on  se  plaint  qu'ils 
«  sont  trop  »  et  que  les  carrières  libérales  sont  toujours  les  plus 
encombrées.  Nous  avons  une  occasion  unique  de  jeter  du  lest, 
hàtons-nous  d'en  proQler. 

La  question  des  vacances  est  entrée  dernièrement  dans  la  phase 
parlementaire.  Un  certain  nombre  de  députés  ont  présenté  un  pro- 
jet de  résolution  sur  lequel  ils  ont  réclamé  et  obtenu  «  l'urgence  ». 
Ils  ne  s  abusent  pas  plus  que  nous,  j'imagine,  sur  le  sens  de  ce 
vocable  qui,  dans  la  langue  des  députés,  n'a  pas  précisément  le 
même  sens  que  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie.  Que  réclament 
ea  somme  les  signataires  du  projet?  Que  la  date  d'ouverture  des 
grandes  vacances  puisse  être  fîxée  avant  la  fête  du  14  juillet  et  que 
la  rentrée  des  classes  ait  lieu  dans  la  seconde  moitié  de  septembre. 

Remarquez  d*abord  qu'aujourd'hui  la  distribution  des  prix  se  fait 
quelquefois  le  29  ou  le  30  juillet,  que,  trois  ou  quatre  jours  avant 
celte  date,  il  faut  faire  rentrer  les  livres  dans  les  bibliothèques  et 
que  les  travaux  scolaires  ont  virtuellement  cessé.  C'est  donc  pour 
le  mince  bénéGce  de  sept  à  huit  jours  au  plus  en  juillet  que  se  fait 
tout  ce  remue-ménage. 

Il  est  vrai  qu'aux  yeux  d'un  certain  nombre  de  députés  l'intérêt 
(les  enfants  n'est  pas  seul  enjeu.  Il  y  a  naturellement  sous  roche  des 
électeurs  aussi  intéressés,  plus  intéressants  peut-être  que  les  lycéens 
qui  ne  votent  pas.  C'est  à  eux  surtout  que  l'exposé  des  motifs  a  dédié 
ce  couplet  :  ce  L'intérêt  des  villes  d'eaux  et  des  campagnes  à  la  mode 
demande  une  modification  de  ce  régime.  Le  plus  beau  mois  de  Tan- 
née est  perdu  sans  profit  pour  personne.  Les  propriétaires  de  villas, 
maîtres  d*hôlel,  cochers,  baigneurs,  guides,  boutiquiers,  fournis- 
seurs en  un  mot,  toute  la  population  qui  vit  de  la  saison,  qui 
paie  des  impôts  et  des  patentes  souvent  aussi  élevés  que  leurs 
confrères  des  villes,  n'ont  que  ces  mois  de  saison  pour  faire  leurs 
affaires  de  Tannée.  La  fixation  défectueuse  des  vacances  scolaires  leur 
fait  perdre  le  mois  le  plus  avantageux.  » 

A  la  bonne  heure!  Nous  voilà  fixés,  nous  aussi!  Jusqu'ici  les  hôte- 
liers n'ont  que  deux  mois  ;  il  faut  qu'ils  réalisent  la  forte  somme  pen- 
dant les  mois  d'août  et  de  septembre.  Or,  septembre  n'est  pas  tou- 
jours très  beau.  11  s'agit  de  leur  octroyer  le  mois  de  juillet.  Que  ne 
le  disait-on  plus  tôt  ?  Les  affaires  sont  les  affaires.  Remarquons 
toutefois  que  juillet  et  août  sont  des  mois  où  les  hôteliers  ont  tou- 
jours des  prétentions  fort  élevées.  Septembre,  dans  les  villes  d'eaux, 
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est  réservé  k  la  villégiature  des  bourses  modestes.  Ces  boars^i 
moyennes  seront  les  plus  à  plaindre.  Si  les  défenseurs  des  hdlelien 
remportent,  nous  aurons,  comme  le  dit  spirituellement  M.  Henri 
Bernés,  le  régime  des  «  vacances  chères  ». 

Ne  quittons  pas  enfin  Texposé  des  motifs  sans  relever  une  insi- 
nuation aussi  peu  aimable  qu'injuste  à  l'adresse  des  membres  de 
l'Université.  Qu'au  référendum  de  l'Université,  M.  Engerand  oppose 
le  référendum  du  Petit  Joc/rna/,  qu'il  indique,  en  faveur  de  sa  thèse, 
de  quel  côté  sont  ses  préférences,  c'est  assurément  son  droit.  Hais 
pourquoi  suspecter  la  sincérité  de  la  première  enquête?  Pourquoi 
supposer  qu'elle  fut  faite  «  avec  l'intention  évidente  de  maintenir  le 
système  en  vigueur  »  ou  encore  «  qu'on  laissa  comprendre  au 
professeurs  le  sens  de  la  réponse  qui  serait  agréable.  >  Je  ne  sais 
s'il  y  a  beaucoup  d'administrations  où  Ton  vole  «  par  ordre  ». 
uniquement  pour  plaire  aux  chefs.  Mais  ces  mœurs-Jà  n  ont  pas 
encore  pénétré  dans  l'Université.  De  tous  les  fonctionnaires  connas, 
les  professeurs  sont  certainement  les  moins  disposés  à  émettre  de$ 
votes  de  complaisance  et  les  administrateurs,  qui  ne  l'ignorent  pas, 
s'épargneront  toujours  le  ridicule  de  les  leur  demander. 

Dans  son  rapport  du  budget  de  cette  année,  M.  Bepmale  qai  3 
trailé  tous  les  sujets  n'a  eu  gaide  d'oublier  la  question  des  bourses 
des  lycées  et  des  collèges. 

Trois  éléments,  vous  le  savez,  entrent  aujourd'hui  en  ligne  de 
compte  pour  la  concession  des  bourses  :  les  mérites  du  candidat, 
les  services  du  père,  l'insuffisance  des  ressources  de  la  famille. 
M.  Bepmale  voudrait  établir  un  premier  barrage  qui  ne  lai.<iserait 
passer,  pour  l'admission  définitive  au  concours,  que  les  jeunes  gens 
qui,  par  la  situation  pécuniaire  de  leurs  familles,  se  trouveraient 
dans  l'impossibilité  de  continuer  leurs  études.  Maïs,  cette  admission 
une  fois  prononcée,  c'est  «  l'ordre  strict  du  classement,  seul  indica- 
cateurdu  mérite  personnel,  qui  doit  rigoureusement  être  suivi  dans 
Taltribution  des  bourses.  » 

C'est,  à  peu  de  choses  près,  le  système  actuellement  suivi.  En 
créant  les  bourses  d'essai  et  de  mérite  qui  peuvent  être  retirées  si 
le  titulaire  s'en  montre  indigne,  l'administration  a  été  naturelle- 
ment amenée  à  tenir  le  plus  grand  compte  des  résultats  do 
concours.  Elle  s'est  même  prémunie  contre  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'aléa  des  examens  puisqu'elle  peut  retirer  le  bénéfice  de 
la  bourse  à  celui  qui,  une  fuis  reçu,  juge  à  propos  de  s*endormir 
sur  ses  lauriers.  Cette  menace  continuellement  suspendue  sur  s» 
tète  est  bien  plus  efficace  encore  que  «  l'ordre  strict  du  classement  • 
puisqu'elle  oblige  le  jeune  homme,  sous  peine  de  déchéance,  à 
garder  par  son  propre  effort  le  rang  où  il  s'est  une  fois  élevé.  El 
quant  aux  services  du  père,  je  reconnais  volontiers  qu*ils  n^ 
devraient  donner  aucun  droit  aux  candidats  boursiers.  Mais  il  en 
est  de  cette  laveur  comme  du  quart  de  place  sur  les  chemins  de  fer. 
C'est  un  supplément  déguisé  de  traitement  ou  de  pension  de 
retraite.  Si  Ton  veut  y  renoncer,  il  faudra  nécessairement  augmenter 
l'un  et  l'autre.  André  Balz. 
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Vem  Jurys  du  iMtcealauréat  clAfMiiciae.  —  Uu  récent 
arrêté  vient  de  déterminer  ainsi  la  composition  des  jurys  du  bacca- 
lauréat classique,  à  dater  de  la  session  de  juillet-aoxU  1903. 

1"  PARTIE. 

2  membres  de  l'enseignement  supérieur  (un  professeur  de   la 
Faculté  des  lettres,  un  professeur  de  la  Faculté  des  sciences)  ; 
2  membres  de  renseignement  secondaire. 

2*  PARTIE  (1™  série). 

1  membre  de  l'enseignement  supérieur  (Faculté  des  lettres)  ; 

2  membres  de  renseignement  secondaire. 

2*  PARTIE  (2*  série). 

1  membre  de  renseignement  supérieur  (Faculté  des  sciences)  ; 

2  membres  de  l'enseignement  secondaire. 

Uappelons,  à  ce  propos,  qu'un  arrêté  antérieur  a  flxé  la  rémunéra- 
tion qui  sera  attribuée  aux  membres  de  ces  jurys  appartenant  à 
l'Enseignement  secondaire. 

Les  professeurs  en  exercice  ou  honoraires  de  l'enseignement 
secondaire  public  appelés  à  faire  partie  des  jurys  du  baccalauréat 
de  renseignement  secondaire,  en  exécution  de  l'article  3  du  décret 
<lu  31  mai  1902,  sont  rétribués  ainsi  qu'il  suit  : 

Correction  d'une  épreuve  écrite  pour  une  série  de  30  candidats  : 
30  francs. 

Présence  à  l'épreuve  orale  pour  une  série  de  30  candidats  : 
30  francs. 

Lorsque  le  nombre  des  candidats  inscrits  pour  la  session  dépasse 
30  ou  un  multiple  de  30,  la  rémunération  est  fixée  ainsi  qu'il  sui 
pour  chaque  candidat  en  excédent  : 

Correction  d*une  épreuve  écrite  :  1  franc. 

Présence  aux  épreuves  orales  :  i  franc. 

Dans  les  séries  spéciales  constituées  pour  les  épreuves  orales  des 
candidats  jouissant  du  bénéfice  de  l'admissibilité,  la  présence  à  ces 
épreuves  est  rémunérée  à  raison  de  1  franc  par  candidat  inscrit. 

Dans  le  cas  où  la  coiTection  d'une  épreuve  écrite  est  confiée  à 
deux  ou  trois  examinateurs  qui  font  l'objet  du  présent  arrêté,  la 
rémunération  prévue  aux  articles  1  et  2  est  partagée  également  entre 
eux,  soit  par  moitié,  soit  par  tiers. 
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Les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  appelés  à  siéger 
dans  les  jurys  du  baccalauréat  de  l'enseiguement  secondaire,  recr-- 
vroiit,  en  plus  des  indemnités  déterminées  ci-dessus,  lorsqu'ils  nu 
résideront  pas  au  siège  de  TUniversilé,  une  indemnité  de  10  franco 
par  jour  ;  ils  seront  en  outre  remboursés  des  frais  de  voyage. 

Correspondance  inCerscoliUre.  —  Le  professeur  Heinricb 
Ehrenlhal,  de  Breslau,  vient  de  donner  une  nouvelle  preu?c  dt 
TefHcacité  de  celte  correspondance  internationale  dont  chaque 
année  nouvelle  confirme  le  succès.  Il  a  publié  un  recueil  des  letlrf> 
écrites  à  ses  élèves  par  leurs  jeunes  correspondants  français.  La 
lecture  de  ces  lettres  est  amusante  et  attachante  :  il  est  intéressant 
de  voir  s'y  manifester  de  plus  en  plus  librement  la  cordialité  de^ 
rapports. 

fixamena  de  Jeune»  flUea.  —  Un  journal  de  renseignement 
primaire  a  récemment  signalé  ce  sujet  au  moins  inattendu  propos^ 
aux  jeunes  filles  qui  aspirent  à  entrer  dans  rAdministration  de> 
postes  :  Un  orage  dans  les  monts  pyrénéens. 

Un  journal  anglais  fort  connu,  le  School  Guardiariy  nous  dounf 
aujourd'hui  quelques  réponses  faites  de  l'autre  côté  du  détroit  ao 
cours  de  Texamen  pour  le  brevet  de  sous-maîtresse  d'école. 

QUESTION  :  Qu'appelle-t-on  ministre  des  finances  ? 

1"  RÉPONSE  :  C'est  Tarchevêque  de  Canlerbury. 

2*  RÉPONSE  :  C'est  Thomme  qui  garde  la  boite  à  l'argent. 

QUESTION  :  Qu'est-ce  que  Venise  ? 

!•  Une  ville  très  remarquable  pour  ses  volcans,  très  nombreui 
dans  cette  partie  du  monde. 

2^  C'est  là  que  se  trouve  cette  ville  de  Rome  dont  le  clocher  s'e»t 
écroulé. 

3"  L'Angleterre  et  l'Allemagne  sont  allées  par  là  régler  une  ques 
tion  de  frontière.  Etc. 

QUESTION  :  Qu'appelle-t-on  sous-marins? 

REPONSES  :  i*  Ce  sont  des  bateaux  très  commodes. 

2*  Le  voyageur  Nansen  s'en  est  servi  pour  aller  au  pdle  Nord  en 
passant  au-dessous  les  glaces. 

Etc.,  etc. 

rVominationa  d'inapeetenrs.  —  Les  deux  nouveaux  postr< 
d'inspecteurs  généraux,  dont  la  création  a  été  acceptée  par  le^ 
Chambres,  viennent  d'être  attribués  à  M.  Hémon  et  à  M.  Jales  Gau- 
tier, tous  les  deux  inspecteurs  de  l'Académie  de  Paris. 

Ils  sont  remplacés,  dans  T inspection  académique,  par  M.  Jule^ 
Combarieu,  professeur  au  lycée  Gondorcet,  actuellement  chef  de 
cabinet  du  ministre  de  Tlnstruction  publique,  et  par  M.  Lasnier. 
professeur  d'histoire  au  lycée  Janson-de-Sailly. 

M.  Grand,  professeur  au  lycée  de  Lons-le-Saunier,  a  élé  nommé 
inspecteur  d'académie,  à  Oran,  en  remplacement  de  M.  Pa£ês. 
décédé. 
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IVéerologrle.  —  Nous  avons  appris  avec  un  vif  regret  la  mort 
ile  M.  Margottet,  recteur  de  TÂcadémie  da  Lille,  enlevé  en  quel- 
ques instants  en  pleine  maturité  et  en  pleine  force. 

Contres  d'hygrlène  scolaire.  —  Suivant  la  décision  prise 
dans  son  Assemblée  générale  du  7  décembre,  la  Ligue  des  Médecins 
A  des  Familles  pour  Tamélioration  de  THygiène  physique  et  intel- 
lectuelle dans  les  écoles  organise  un  Congrès  d'Hygiène  scolaire 
qui  aura  lieu  à  Paris,  le  l*'  novembre  1903  (Toussaint). 

Au  cours  de  ce  Congrès,  des  rapports  seront  faits  sur  les  ques- 
tions suivantes  : 

1**  Inspection  médicale  des  écoles  primaires. 

2*  Rôle  du  médecin  scolaire. 

3"*  Durée  et  répartition  des  heures  de  travail  pour  les  écoliers  des 
iiitférents  âges  :  (a)  dans  l'internat  ;  (6)  dans  Textemat. 

i*"  Valeur  comparée  du  travail  scolaire  dans  la  matinée  et  dans 
l'après-midi.  —  Repos  prolongé  de  l'après-midi. 

Les  nnembres  adhérents  qui  voudraient  présenter  des  communi- 
cationiï  sur  des  sujets  relatifs  à  l'Hygiène  scolaire  et  à  la  Pédagogie 
physiologique,  devront  se  faire  inscrire  et  faire  connaître  le  sujet  de 
leur  travail  avant  le  f  octobre  1903. 

Les  adhésions  et  les  cotisations  (5  fr.)  peuvent  dès  maintenant 
ftre  adressées  à  M.  le  D'  J.-Ch.  Roux,  46,  rue  de  Grenelle. 

Parmi  les  membres  du  Comité  d'initiative,  nous  relevons  les 
noms  de  MM.  Darlu,  inspecteur  général,  Gustave  Lanson,  Rauh, 
maître  de  conférences  à  TÉcole  normale,  Burnet,  agrégé  de  philo- 
s^>phîe,  étudiant  en  médecine. 

SoaCenaneeis  de  thèses  ponr  le  doctorat  èm  letti*e«. 

-  M.  Fossey,  agrégé  des  lettres,  ancien  membre  de  l'École  française 
d'Athènes  et  de  Tlnstitut  français  d'archéologie  orientale  du  Caire, 
a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses 
thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latins.  —  Quid  de  Hethœis  cuncalœ  litterœ  tradiderint. 

Thèse  française.  —  La  magie  assyrienne,  étude  suivie  de  textes 
magiques  transcrits,  traduits  et  commentés. 

M.  Fossey  a  été  jugé  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec 
mention  très  honorable, 

M.  Pichon  (René),  professeur  de  première  au  lycée  Condorcet,  a 
soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris,  ses 
thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine.  —  De  sermone  amatono  apud  Latinos  elegiarum 
^criptores. 

Thèse  française.  —  Lactance,  Étude  sur  le  mouvement  philosophique 
et  rtUgieux  sous  le  règne  de  Constantin. 
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M.  Pichou  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  am 
la  mention  très  honorable, 

M.  Dubois  (Georges),  professeur  agrégé  d'histoire  au  ly^-r 
d'Alençon,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  rUniversiléd^ 
Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

'    Thèse  latine.  —  De  conciliis  et  theologicis  disputalionibm  ûpt'4 
Francos,  Carolo  magno  régnante j  habUis, 

Thèse  française.  —  Henri  de  Pardaillan  de  Gondrinj  archevêque 
de  Sens  (1046-1674). 

M.  Dubois  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  letlr^s, 
avec  la  mention  honorable, 

M.  Bruneau  (Marcel),  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  inspectear 
d'académie,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  rCniversil^ 
de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine.  —  De  feudali  condicUme  hominum  et  prxdiorum  % 
ballivia  bituricensi  sub  annum  MDCCLXXXIX. 

Thèse  française.  —  Les  débuts  de  la  Révolution  dans  Us  dépan^- 
ments  du  Cher  et  de  V Indre  (1789-1791). 

M.  Bruneau  (Marcel)  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  f? 
lettres,  avec  la  mention  très  honorable, 

M.  Yver  (Georges),  ancien  élève  de  l'École  de  Rome,  agrégé  d'his- 
toire et  de  géographie,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  -i* 
l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sojeb 
suivants  : 

Thèse  latine.  —  De  Guadagniis  (Les  Gadaigna)  mercatoribus  fiore%- 
tinis  Lugduniy  xvi"  P.  C.  N.  sœculo  commorantibus. 

Thèse  française.  —  Le  commerce  et  les  marchands  dans  ritaln 
méridionale  au  xiii*  et  au  xi\*  siècle, 

M.  Yver  (Georges)  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  ^> 
lettres,  avec  la  mention  honorable. 

M.  Hauvette  (Hei^ri),  agrégé  des  lettres,  chargé  de  cours  à  h 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Grenoble,  a  soutenu,  devan' 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les 
sujets  suivants  : 

Thèse  latine.  —  De  Laurentio  de  Primofato,  qui  primus  Joanni- 
Boccacii  opéra  quœdam  Galliœ  transtulit  ineunte  seculo  xv. 

Thèse  française.  —  Un  exilé  à  la  cour  de  France  au  xvi*  siècle.  — 
Luigi  Alamanni  (1495-1556),  sa  vie  et  son  œuvre. 

M.  Henri  Hauvette  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  è> 
lettres,  avec  la  mention  très  honorable. 
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Une  enquête.  —  Le  groupe  parisien  de  la  Société  pour  V étude 
des  questUms  d'Enseignement  supérieur  a  décidé  d'adresser  aux 
sociétaires  y  membres  et  amis  de  renseignement  supérieur,  le 
questionnaire  suivant  : 

i"  Quel  effet  produira  la  nouvelle  loi  militaire  sur  le  nombi*e  des 
^fudianis  dans  les  diverses  Facultés  ? 

2*  Quels  sont  les  enseignements  qui  paraissent  les  plus  menacés  ? 

3*  Quels  sont  les  enseignements  qui,  dans  chaque  Faculté,  semblent 
devoir  être  maintenus  et  fortifiés  ? 

4*  Y  aura-t'il  lieu,  pour  les  diverses  Facultés,  de  se  spéciidiser  sui- 
vant les  régions  et  dans  quelle  mesure  convient-il  de  le  faire  ? 

5*  Y  aura-il  lieu  d'exiger,  pour  VadmisHon  à  certaines  fonctions 
publiques  {politiques,  administratives,  judiciaires,  etc.)  des  titres 
.<cientifiques  supérieurs?  Quelles  sont  ces  fonctions?  Et  quels  seraient 
les  titres  ou  diplômes  ? 

6*  V application  de  la  nouvelle  loi  doit-elle  entraîner  une  modification  > 
du  régime  des  examens  et  concours  ? 

"i*  Que  faut-il  penser  de  l'organisation  d'Universités  commerciales 
sur  le  type  des  Handelshochschulen  allemandes  et  du  commencement 
de  spécialisation  qui  s'y  manifeste  ? 

Prière  d*adresser,  le  plus  tôt  possible,  les  réponses  à  M.  François 
PiCAVET,  6,  rue  Sainte-Beuve,  Paris,  6\ 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

DI«MCi*tifttion  philosophiciae.  —  Le  principe  d'économie  : 
son  emploi  et  sa  portée  en  philosophie  et  dans  la  science. 

AGRÉGATION    DES   LETTRES 

Dissertation  trwuÈçnimo,  —  On  a  dit  que  les   Maximes  «)e 

La  Rochefoucauld  ne  sont  que  le  résumé  de  son  expérience  de  h 
vie.  Montrer  combien  cette  expérience  est  limitée  et  pour  quelles 
raisons. 

Version  latine ^  —  Jiwénal,  Satire  xui,  du  vers  209  aa  yers  339. 

Thème  grree^  —  Quelques  mauvais  plaisants  ont  abusé  de 
leur  esprit  jusqu'au  point  de  hasarder  le  paradoxe  étonnant  que 
rhomme  est  originairement  fait  pour  vivre  seul  comme  un  loop, 
et  que  c'est  la  société  qui  a  dépravé  la  nature.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  dans  la  mer  les  harengs  sont  originairement  faits  pour 
nager  isolés,  et  que  c'est  par  un  excès  de  corruption  qu'ils  passent 
en  troupes  de  la  mer  Glaciale  sur  nos  côtes; que,  anciennement,  les 
grues  volaient  en  l'air  chacune  à  part,  et  que,  par  une  violation  do 
droit  naturel,  elles  ont  pris  le  parti  de  voyager  en  compagnie. 
Chaque  animal  a  son  instinct,  et  l'instinct  de  l'homme,  fortifié  par 
la  raison,  le  porte  à  la  société  comme  au  manger  et  au  boire.  Loin 
que  le  besoin  de  la  société  ait  dégradé  l'homme,  c'est  réloignemenl 
de  la  société  qui  le  dégrade.  Quiconque  vivrait  absolument  seul 
perdrait  bientôt  la  faculté  de  penser  et  de  s'exprimer;  il  serait  à 
charge  à  lui-même  ;  il  ne  parviendrait  qu'à  se  métamorphoser  eo 
bête.  L'excès  d'un  orgueil  impuissant  qui  s'élève  contre  l'orgueil 
des  autres  peut  porter  une  âme  mélancolique  à  fuir  les  hommes; 
c'est  alors  qu'elle  s'est  dépravée.  Elle  s'en  punit  elle-même;  i»ou 
orgueil  fait  son  supplice;  elle  se  ronge  dans  la  solitude  da  dépit 
secret  d'être  méprisée  et  oubliée;  elle  s'est  mise  dans  le  plus 
horrible  esclavage  pour  être  libre. 

Voltaire,  Dictionnaire  phitoaophique.  Homm«. 

Cîraminalre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de 
Platon  (République,  liv.  I,  331  c): 

1.  Ce  boxto  convient  êgalenent  aux  candidats  À  rAgrégaUon  dt  GranuBalrt. 
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Uxyxi'ktù^^  -^v  SUyci,  ^eyctç.  ToOto  S'auTÔ,  tÎjv  Stxaio- 
(7UV71V,  wÔTgpa  TYîV  ockfi^BioD»  auTÔ  ÇY3ao(JLSv  stvxt  àTuXwç  oÛtwç 
xxl  TO  dcico^tSovat  àv  tiç  ti  wapà  tou  Xàêv),  ri  xai  auTot  TauTa 
«Vîv  6VIOT6  p.èv  Sixxi(oç,  6V10T6  Se  àSîxcoç  7U016ÎV  ;  olov  TOiovSe 
X/yw  nAç  àv  wou  EiTCOt,  îlriç  Xàêot  wapà  çtXou  àvSpoç  ffwçpo- 
i*ouvTOç  oir>.a,  et  (JLXvstç  aTcatTOï,  ÔTt  oots  j^pyj  rà  TOtauTa 
i-oSiSovat,  0UT6  Sixatoç  iv  cït)  6  à^oSiSouç,  oùS'  au  îcpàç  tov 
:'Ît(!);  Êj^ovTa  xàvTa  lOe^ov  TaXTîOYJ  X^yciv. 

2*  Traduire  en  latin  le  passage  précédent,  et  indiquer  les  ressemblances 
elles  difTérences  qui  existent  entre  les  deux  syntaxes  grecque  et  latine: 
3*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Tite-Live  (1, 15,-41)  : 

Belli  Fidenatis  contagione  irritati  Veientium  animi  et  consan^ui- 
Dilate,  et  quod  ipsa  propinqtiitas  loci,  si  romana  arma  omnibus 
infesta  finitimis  essent,  stimulabat,  in  fines  Romanos  excurrerunt 
populabundi  magîs  quam  justi  more  belli.  Itaque  non  castris  posî- 
lis,  non  exspectato  hostium  exercilu  raptam  ex  agris  prœdam  por- 
tantes Veios  rediere.  Romanus  contra,  poslquam  hostem  in  agris 
non  invenit,  dimicalioni  ultimœ  instructus  intenlusque  Tiberim 
transit.  Quem  postquam  castra  ponere  et  ad  urbem  accessurum 
Veientes  aodivere,  obviam  egressi,  al  polius  acie  décernèrent, quam 
inclusi  de  tectis  mœnibusque  dimicarent. 

Sujets  proposés  par  M.  Uri, 

AGRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

Dl0«ertAtloii  française.  —  Discuter  cette  opinion  de  Vinet 
[Èiudeg  sur  la  lAUércUure  française  au  XIX*  siècle,  t.  II,  p.  89): 

«  La  littérature  ne  réalise  point,  comme  la  science  et  la  civilisa- 
tion, la  loi  du  progrès  ou  de  la  perfectibilité.  » 

Thème  latin.  —  Bossuet.  Discours  sur  VHistoire  universelle, 
ni*  partie,  chapitre  viii,  depuis  :  «  Mais  souvenez-vous  que  ce  long 
cnchalnemenl  des  causes  particulières.,,,  »,  jusqu'à  :  «  ,.,.sans  qu'il 
faille  souvent  autre  chose,  pour  lui  renverse^'  le  sens,  que  ses  longues 
prospérités,  » 

ISnumnalre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de 
Démoslhène  {Sur  les  Symmories,  19-20)  : 

*Ew6i8otv  Se  TaOÔ'  ouTWç  ïj^ovô'  OTràpj^Y),  xeXsuo),  instSY) 
TÔ  TÎpfi.'  â<m  TYÎçjrwpaç  iÇaxi(j)^iX(o>v  TaXdcvTWv,  W  ûfAtv  xai 
?à  yp7l[jLacT* -^  (ruvT6TaY[iL^va,  SieXeiv  toOto,  xal  TuoiYÎGai  xaÔ' 
i;TXOVTtt  TaXavTX  éxaTÔv  {A^pv),  îItol  tt^vÔ'  £ÇY}xovTaTaXavTÎaç 
8ÎÇ  ÊxàcTTîv  Tûv  pLcya^wv  tôv  eixcat  ou[iL;Aopio)v  sxixXiQpûaat, 
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aTToSouvat,  OTuœç,  iv  (aêv  u[XÏv  ejcarov  Seyî  rprîopwv,  ttjv  p 
SairàvTîv  é$7))covTa  TaXavTa  ffovTgXTÎ,  Tpnnpapj^oi  S'  à<Tt  SûW, 
àv  Se  S(a}coai(i>v,  TptàxovTa  [aêv  •?!  TaXavra  rJjv  Sai?âvY]Y  ctA- 
TsXoGvTa,  eÇ  Se  rà[iLXTX  TpiTîpapj^oOvTa,  èocv  St  Tptxxoffiw, 
elxofft  (Jièv  Yi  TfltXavTa  ttiv  Sawàviov  StaWovra,  T^rrapi  Ji 
aÙlLOLTOi  TptTipapjrouvTx. 

2*  Analyser  et  comparer  les  formes  soulignées  dans  le  passage  précéden;. 
3*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Lucrèce  (III,  Ui- 
650)  : 

Falciferos  memorant  currus  abscidere  membra 
Sœpe  ita  de  subito  ferunt  ita  cœde  calentes, 
Ut  tremere  in  terra  videatup  ab  artubus  id  quod 
Decidil  abscisum,  cum  mens  tamen  atque  hominis  Tis 
Mobilitale  mali  non  quit  sentire  dolorem  : 
Et  semel  in  pugnœ  studio  quod  dedita  mens  est, 
Corpore  relicuo  pugnam  cœdesque  petessit, 
Nec  tenet  anissam  lœvam  cum  tegmine  sœpe 
Inter  equos  abstraie  rotas  falcesque  rapaces  ; 
Nec  cecidisse  alius  dextram,  cum  scandit  et  instal. 

4*  De  remploi  des  modes  avec  postquam  et  priusquam, 

Si^jets  proposés  par  M.  U&i. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  L'Église  chrétienne  au  iv*  siècle,  après  i'édit  de  Milan. 
II.  Les  constitutions  de  la  France  depuis  1815. 
m.  L'isthme  de  Panama. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Tbème.  —  Mézières  :  Gœthe,  chap.  vi,  jusqu'à...  Dés  sajen- 
nesse,,.  » 

Version. — Freiligrath  :  Requiescat,  les  six  premières  strophes. 

DUisortatlon  française.  —  Dans  quelle  mesure  coDîient* 
il  d'accepter  les  idées  de  M.  Caro  dans  sa  Philosophie  de  Gixlhe? 

Dissertation  allemande.  —  Des  procédés  de  style  de 
Nietzche  dans  Also  i>j>rach  Zaraihustra. 

ANGLAIS 

Version.  —  Shakespeare,  the  Tempest;  a.  IV,  se.  i,  josquà: 
No  tongue;  alleyes;  be  silent. 


EXAMENS    ET   CONCOURS.  513 

Thètne.  —  Hamilton,  Mémoires  de  GrammorU^  ch.  v.  depuis  : 
La  paix  des  Pyrénées.,.  jusqa*à  :  ...qu'il  lui  avait  gagné  au  jeu, 
DkHsertAUoii  stnglstime.  —  Rossetti*s  poetic  diction. 
Dissertation  française.  —  Le  pamphlet  polilique  au  xviii* 

siècle. 

A  coosîilter  :  Bbljamb  :  Le  public  et  le»  homme»  de  lettre»  en  Angleterre  au 
XVIJi*  tiècle,  chap.  iv,  §  1. 

AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Éducation,  pédagrosrle.  —  Discuter  ce  paradoxe  de  Montai- 
^:ne:<(  Lélude  des  sciences  amollit  et  eifémine  les  courages  plus  qu'il 
ne  les  fermit  et  aguerrit.  Je  trouve  Rome  plus  vaillante  avant  qu'elle 
feust  savante.  » 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DE     COMPOSITION 
1*  Exposer  et  appréeier,  rœnvre  politique  de  Jnleii  César. 

Comme  sources  principales,  voir:  César,  Guerre  civile  ;  Cicmo^i  ^  Discours 
etLetbes;  Plutarque,  Vies  de  César ^  de  Cicéron,  de  Crassus^  de  Caton; 
Suétone.  Vie  de  Jules  César;  Appikn,  Guettes  civiles,  liv.  U  ;  Dion  Cvssius, 
liv.  XXXVIII-XLIV;  Pli.nk,  VII,  25;  Corpus,  t.  I. 

Comme  ouvrages  modernes  : 

Bertolini,  Storia  delL  Italia  nnUca,  t.  II.  —  Gaston  Boissibr,  Cicéron 
et  ses  amis.  —  V.  DuRUY,  Histoire  des  Romains,  t.  111.  —  P.  Guiraud,  Le 
différeu'i  enlre  César  et  le  Sénat.  —  Lacouh-Gaybt,  P.  Ci'twHwi  Puicher 
[Rev.  Hist.,  t.  XLI).  —  L\NGE,  Histoire  intérieure  de  Home,  trad.  franc., 
t.  II.  —  Mbrivale,  Histoire  dea  Romains  sous  V Empire,  traii.  franc.,  t.  ï.  — 
MicHELKT,  Histoire  romaine,  liv.  III  —  Moiimsen,  Histoire  romaine,  trad. 
Alexandre,  t.  Vil  et  Vlll.  —  Napoléon  UÏ,  Histoire  de  Jules  César.  — 
Stoffel,  Htstoire  de  Jutes  César. 

^  Le  CSonvememeiit  de  Frao^oto  I". 

Comme  sources,  voir  surtout  le  Recueil  d'tsambert  (t.Xll);  le  Catalogue 
des  .Ae.tes  de  François  /•',  et  quelques  chroniques  (Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris,  la  Chronique  publiée  par  Guiffrey,  les  Œuvres  de  Brantôme,  le 
Journal  de  Louise  de  Savoie,  les  Mémoires  de  Fleuranges,  de  Tuvannes,  etc.). 
Surtout  :  la  Grande  Monarchie,  de  Claude  de  Seyssel;  le  traité  de  Gras- 
HiLLE  (Regalium  Francise  libri  duo»,  et  celui  de  Perrault  {Imignia  pecu- 
liaria  cfiristianissimi  Francorum  regni). 

Parmi  les  moder fies, consulter:  F.  Décrue,  Anne  de  Montmorency ,  grand- 
mtUre  et  connétable  de  France  ;  De  consilio  régis  Frnncitci  ;  La  Cour  de 
France  et  la  société  du  X  Vp  siècle.  —  Bourciez,  Les  mœurs  polies  et  la 
liitérolure  de  cour.  —  Dognon,  Les  instilutionx  politiques  ef  adm>nistra- 
Uv^s  du  Languedoc.  —  ESMEIN,  Cours  élémentaire  d'histoire  du  droit  fran- 
f«i.<.  —  Gaillard,  Histoire  de  François  /",  8  vol.  —  G.  Hxnotaux,  Études 
historiques  sw  te  XVP  et  le  XVIP  siècles.  —  Jacqueton,  Dcum-nls  relatif» 
n  r administration  financière.  —  Leuonnler,  dans  V Histoire  de  France  de 
La  VISSE,  t.  V.  —  De  MaUlde,  Louise  de  Savoie  et  François  /".  —  Chéiiuel, 
Histoire  de  C administration  monarchique  en  France.  —  Da  reste.   Histoire 
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'de  t administration  en  France.  —  Boutaric,  Institutions  milHairtt  àek 
France.  —  Michèle  T,  Histoire  de  Finance,  t.  VÏI.  —  Paulin  Paris,  Étuda 
sur  François  /•%  sur  sa  vie  et  sur  son  règne^  2  vol.  —  Rouard,  Ffaiïfow /•» 
chez  Jtf"«  de  Boisy,—  N.  Valais,  Le  Conseil  du  Boi  aux  XI V%  XV*  etXVî* 
siècles. 

3»  li'ÉglIse  catholique  de  i890  *  nos  ionrs. 

Arthur,  The  popes,  the  kings.  —  Bruck,  Gesch,  der  kathol.  Kmh  îr 
XiX  Ja/irA.  —  Cecconi,  Storia  del  Concilio.  —  Debidour,  Histoire  des  re- 
ports de  r Église  et  de  tÉtat  en  France.  —  Funck,  Histoire  de  VÉglm. 
trad.  franc.,  S  vol.  — Friedberg,  Sammlung  der  Acktenstûcke  zum  Vatican. 
ConciL  —  Fiuedrich,  Gesch.  des  Vatiknnisches  Konzils.  2  vol.  —  Frojîd. 
Actes  et  histoire  du  concile,  8  vol.—  Gams,  Gesch.  der  Kirche  Ch-isti,  S  ^oL 

—  GOYAU,  PÉRATÉ,  Fabre,  Le  Vatican.  —  Kurtz,  Lehrbuch  der  KircSen- 
gesch,2  vol.  —  Hergenrœther,  Lerhbuch  der  kathol.  KirchenrechU, - 
Liberatore,  La  Chiesa  e  lo  Stato.  —  Léon  XIII,  lettres.  —  Lerot- 
Beaulieu,  Un  pape,  un  empereur,  un  roi;  Les  Catholiques  libéraux.— 
Mgr  Maret,  Du  concile  général  et  de  la  paix  religieuse.  —  Misghetti 
L'État  et  V Église  (trad.  franc.).  —  Nielsen,  Gesch.  des  Papttthumim 
XlXJahrh,  2  vol.  —  Nippold,  Handbuch  der  neuesten  Kirchengtsrh.  - 
O'Reilly,  Vie  de  Léon  XII I,  trad.  franc.  —  Pougeois,  Histoire  de  Pie  IX. 

—  P.  DE  Quirielle,  Pie  IX  et  l'Église  de  France  (Sciences  polit.  1899;.- 
Philipps,  Kirchenrechts,  8  vol.  —  Rohrbacher,  Histoire  de  rÉgiisf.- 
Seignobos,  Histoire  contemporaine  de  V Europe.  — Spdller,  Lamennm.  - 
L.  Veuillut,  Rome  pendant  le  concile^  2  vol. 

Ch.  Dufataro. 

LICENCES   ET   CERTIFICATS   D'APTITUDE 
A    L'ENSEIGNEMENT   DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Tbème.  —  Taine  :  Voyage  aux  Pyrénées.  «  Des  milliers  de  lé- 
zards.., »  jusqu'à  :  c  Auct^n  animal...  » 

Version.  —  Wolff  :  Metaphysih,  chapitre  i,  les  quatre  pre- 
miers paragraphes. 

Composition  française.  —  Pourquoi  la  poésie  classique 
allemande  ne  pouvait-elle,  comme  la  nôtre,  se  renfermer  dans  on 
code  tel  que  VArt  poétique  de  Boileau. 

Lieçon  orale*  —  Plan  détaillé  d'un  développeraenl  sur  cette 
pensée  de  Pascal  :  «  L'homme  n  est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de 
la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant. 

ANGLAIS 

Version.  —  Goldsmith,  The  Traveller,  depuis  :  To  men  of  otker 
minds  my  fancy  /lies...  jusqu'à  :  ..,How  much  unlike  the  sons  of 
Brilaln  now. 
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Thème.  —  Lesage  :  Turcaret,  a.  II,  se.  m,  jusqu'à  :  Je  me  tais  : 
U  faut  que  je  me  contraigne, 

ComiMMiiitlon  ansrlalse.  —  The  influence  of  Ânglo-Norman 
In  the  English  language. 

A  eonBoltar  :  Skkat  :  Prineipleê  of  Etymology,  II,  cb.  u  et  m. 

Composition    fraiiçalfle.  —  Thomson  précurseur  du  ro- 
mantisme. 
A  ooBSolter  :  Morbl,  Thomêon. 

CERTIFICAT   D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE    DES  JEUNES    FILLES 

Education,  jpéAwtgi^le.  —  Kant  bannit  les  contes  et  les  fables 
•Je  l'éducation  des  enfants  sous  prétexte  que  Jeur  imagination  extrê- 
mement puissante  n'a  pas  besoin  d'être  étendue.  Partagez-vous  sa 
sévérité? 

ÉCOLE   NORMALE  SUPÉRIEURE   DE  SEVRES 

Éducation,  péda^o^le.  —  Suivant  Dante  :  «  La  crainte  flétrit 
Târoe  et  la  détourne  de  toute  belle  entreprise.»  Quels  vous  parais- 
sent être  les  effets  de  la  crainte  en  matière  d'éducation? 
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Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 
Premiôre. 

CompcMiItlon  française.  —  Lettre  de  Jenn-Jacqties  Rûmmv 
à  Bernardin  de  Saint-Pierre  (1773).  —En  1773,  Bernardin  de  Sainf- 
Pierre,  âgé  de  Irente-six  ans,  après  avoir  beaucoup  voyagé.  îitaii 
dans  la  retraite  depuis  deux  ans,  étroitement  lié  avec  Rousseau 
dont  il  avait  adopté  les  doctrines  et  qu*il  tâchait  d'imiter  dans  s«5 
écrits.  Il  publia,  cette  année-là,  le  Voyage  à  Vile  de  France,  qui 
obtint  quelque  succès.  —  On  suppose  que  Rousseau,  ayant  lu  ce 
livre,  écrit  à  Fauteur  pour  le  féliciter.  11  l'engage  à  persévérer  dao5 
cette  voie  nouvelle.  Qu'il  tâche  de  devenir  un  jour,  par  une  œou^ 
plus  belle  et  plus  achevée  encore,  le  peintre  de  la  riche  natare  df> 
tropiques.  Qu'il  ne  craigne  pas  d'opposer  la  candeur  et  la  vertu  de> 
êtres  qui  ont  vécu  loin  des  villes  à  la  corruption  qui  nait  trop  sou- 
vent de  la  civilisation.  Par  une  rapide  revue  de  la  production 
littéraire  à  cette  époque,  il  lui  montre  combien  serait  bienfai- 
sant l'écrivain  qui  ramènerait  dans  notre  littérature,  avec  l'élo- 
quence et  l'ampleur  de  la  forme,  le  sens  du  pittoresque  et  du 
coloris,  qu'il  croit  appelé  à  une  brillante  destinée  pour  le  sièt^e 
futur. 

On  sait  que  Rousseau,  mort  en  1778,  ne  vit  point  riramorteîl^ 
églogue  de  Paul  et  Virginie,  qnï  parut  dix  ans  plus  tard  (1788).  Eotj* 
ces  deux  dates  (1773-1788),  Bernardin  de  Saint-Pierre  devait  publier 
(I7S4)  les  Éludes  de  la  Nature,  apologie  de  la  Providence  révélée  pir 
l'harmonie  de  ses  œuvres.  L'influence  de  Rousseau  se  constate.  3 
n'en  pas  douter,  dans  les  entretiens  de  Paul  avec  le  vieillard  q*- 
terminent  le  fameux  roman  de  1788. 

Gommuniqué  par  M.  Victor  GUchant 
Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-if-Gna^ 

Composition  Uàtlne.  -^  Induces,  Lucianum  imitât  us,  Titaia 
Livium  et  Tacitum  apud  Inferos  colloquentes  de  ratione  ab  ulroque 
usurpata  ad  componendum  historiœ  opns. 
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Version  latine.  —  Ovide  explique  pourquoi  il  a  abandonné  les 
(fiants  héroiques  pour  la  poésie  élégiaque. 

Arma  gravi  numéro  violen laque  bella  parabam 

Edere,  materîa  conveniente  modis. 
Par  erat  inferior  versus  :  lisisse  Cupido 

Dicitiir,  atque  unum  subri puisse  pedem. 
«  Quis  tibi,  ssve  pner^  dédit  boc  in  carmina  juris? 

Pieridum  vates,  non  tua  turba,  sumus. 
Quid?  si  prœripiat  flavœ  Venus  arma  Minervs, 

Ventilet  accensas  tiava  Minerva  faces*? 
Quis  probet  in  silvis  Cerei  em  regnare  jugosis? 

Lej^e  pharetratœ  Virginis' arva  coli? 
Crinibus  insignem  quis  acuta  ruspide  Phœbum 

Iiistruat,  Aoniam  Marie  movente  lyram? 
Sont  tibi  magna,  puer,  nimiumque  potentia  régna; 

Cnr  opus  adfectas,  ambitiose,  novum  ? 
An,  quod  ubique,  tuum?  Tua  suul  Heliconia  Tempe? 

Vix  etiam  Phœbo  jam  lyra  tuta  sua  est? 
Cum  bene  surrexil  versu  nova  pagina  primo, 

Adtenuat  nervos  protinus  ille  meos.  » 
Queslus  eram,  pbaretra  cum  protinus  ille  soluta, 

Legit  in  exitium  spicula  Paclameum; 
Lunavitque  genu  sinuosum  fortiter  arcum  ; 

«  Qiiodque  canas,  Vales,  accipe,  dixit,  opus,  » 
Me  misf^ruinl  cerlas  babuit  pticr  ille  sagittas  : 

Uror,  et  in  vacuo  pectore  régnât  Amor^. 
Sex  mibi  surgat  opus  numeris,  in  quinque  résidât  : 

Ferrea  cum  vestris  bella  valete  modis. 
Cingere  litorea  Ûavenlia  tempora  myrto, 

Musa,  per  undenos  emodulanda  pedes. 

OviDB,  Amores,  livre  I,  Élégie  1. 

Version  8rrecc|iie.  —  Intei^rétalion  du  rvûOi  asauTov  inscrit  à 
l'entrée  du  temple  de  Delphes.  —  Où;c  àv  atcjj^uvOetYjv  OTi  [/.yj  où-^l 
opOûç    çxvxt    6ÎpY)xlva'.    (Aâ^Xov     Ti    7U0T6    (Pjyyniùfr,<JCLi^'    àv 

rj'NooOvTa  aoTOV  éxuTÔv  àvôpwTCOv  cwopoveîv.  Sj^eSôv  yip  Tt 
iy^yg  aura  toOto  ÇY);jLt  eivai  c(i)opo«7uv7)v  tô  ytyvoxjîcctv  éauTOv, 
xil  ;'j;xÇ£poy,at  tô  iv  As^^çoï;  àvaÔévTi  to  toioOtov  ypi^tj^oL. 
Kal  yàp  toOto    outo)  [loi  So)t6Ï  tô  ypxaaa  àvaxeîcOai  (bç  8y} 

I .  Le  fliimbe«a  de  TAmour. 
i,  Dianp. 

^-  <  c  pïw^^e  rappelle  la  fia  de  l'Amour  .Vouillé,  la  jolie  pièce  d*Anacréua  traduite  par 
Koosard  et  La  Fontaine. 
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TOpocpTidiç  ouaa  Tou  OeoO  twv   si^tovTwv,  àvrl  roO  y^tpE,  fe: 

TOOTOU    (A6V    OXJIL    Opôou    OVTOÇ     TOG    7rpO(jpr)(AXTOÇ,    TOG  yilfEr. 

oùSè  Seïv  toOto  wapaxe^eùeffOat  i^Xr)^ouç,  àXXà  cwopovth. 
OuTO)  (Aèv  St)  6  ôeôç  7wpO(7aYOp6U6i  Toiç  eîffiovraç  sic  to  «::>, 
Siaçepov  Tt  fi  ol  àvôpcoTCOt,  ùç  8txvoou(JL6VOç  iveOrjXev  ô  à^afe, 
ûç  (Jioi  Soxfiï*  xxl  X^yci  wpô;  tôv  àet  eictovra  oOx  i)lo  r.  t 
(7<«>çp6v6i,  ÇTidi.  A{vtY(AaT<i>S^cT6pov  ^à  St),  wç  (livTt;,  )iy::. 
TO  yàp  «  yvûOi  GauTOv  »  xal  tô  ^cdçpovst  eort  (lèv  TauTÔi»,  w; 
ri  yfiiULOL'zi  (prjGt,  3cat  èyci'  Tocj^a  S'  àv  tiç  oîtiOêiy)  a>Ào  eÏviî. 
"0  Sri  [JLOi  Soxoudt  TuaOeïv  xal  oî  toc  uffTspov  ypaw.jjt.aTa  ènhit- 
T6Ç,  TO  T6  a  (/.YîSàv  àyav  »,  xai  Ta  t  âyyua,  Tcapz  X'  îti  . 
Kai  yàp  ouTOi  ffujAêouXvîv  (pTjÔTiffav  eîvai  t6  t  yvb>Ot  wjtôv  >». 
à^^'  où  Tûv  eîciovTOiv  gvgxev  ûiro  tou  Ocou  wpoapTiçw.  E:î 
Jva  Sy)  xcd  <yç6îç  p-TjSè  "i^ttov  j^p'^î^îf^ouç  cu(Jiêou>à<  owiSéîfv, 
TauTa  ypà^j^avTe;  ivéOcaav. 

I^ATON,  CAarmîd^,  dup.  XII. 

Seconde. 

Composition  française.  —  Mort  de  la  belle  Aude.  —  Accou- 
dée à  une  fenêlre  du  palais  impérial  d'Aix-la-Chapelle,  la  belle  Aude 
songe  à  son  fiancé  Roland,  parti  avec  Charlemagne  pour  conquérir 
TEspagne  sur  les  Sarrasins  ;  elle  s'inquiète  et  espère  lour  a  l^xir. 

Soudain  une  fanfare  relentil  ;  c*est  l'armée  qui  revient  enlî'. 
Vainement  la  jeune  fille  regarde  les  seigneurs  qui  enloureul  le  sou- 
verain vieilli  et  attristé  :  elle  n'aperçoit  pas  son  fiancé.  Ses  inqui- 
tudes  redoublent.  Elle  se  précipite  dans  la  salle  d'armes. 

Voici  l'empereur.  H  évite  de  regarder  la  belle  Aude.  Mais  elle  y 
présenle  à  lui  et  lui  demande  où  est  Roland.  Gharleaiagne  liii 
annonce  la  fatale  nouvelle  et  tâche  de  la  consoler  :  elle  sera  li 
femme  de  son  fils  Louis.  Elle  refuse,  défaille,  eipire.  L'emperear  la 
fait  enterrer  avec  beaucoup  d'honneurs. 

Communiqué  par  M.  Dubaoux,  professeur  au  lyeée  de  Gharierille- 

Version  latine.  —  Mot'l  de  Polyxéne. 
...  [Polyxena]  dejectos  gerit  | 

Vultus  pudore  ;  sed  tamen  fulgent  genae, 
Magisque  solito  splendet  extremus  décor; 
Ut  esse  Phœbi  dulcius  lumen  solet  j 

Janijam  cadentis,  astra  cum  repetunt  vices,  I 

Premiturque  dubius  morte  vicina  dies. 
Stupet  omne  vulgus;  hos  movet  formœ  decus, 
Hos  mollis  œtas,  hos  vagœ  rerum  vices. 
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Pynhuni  anlecedit.  Omnium  mentes  tremunt; 
Mirantur  ac  iTiiserantur.  Ut  primum  ardui 
Sublime  montis  tetigit,  atque  alte  edito 
Juvenis  paterni  vertice  in  busti  stetil, 
Âcdax  virago  non  tulit  rétro  gradum, 
Conversa  ad  ictum  stat  truci  vultu  ferox. 
Tam  fortis  animas  omnium  mentes  ferit; 
Novumqiie  monstrum  est,  Pyrrhus  ad  cœdem  piger. 
Ut  dextra  ferrum  penitus  exacta  abdidit, 
Snbitus,  recepta  morte,  prorupit  cruor 
Fer  vulnus  ingens.  Nec  tamen,  moriens,  adhuc 
Deponit  animos;  cecidit,  ul  Achilli  gravem 
Factura  terram,  prona,  et  irato  impelu^. 
Hic  ordo  sacri.  Non  stetit  fusus  cruor, 
Humove  summa  iluxit;  obduxit  statim, 
Scevusque  totum  sanguinem  tumulus  bibit. 

SéNÊQUE,  Lei  Troyenne»,  v.  1138-1165. 

Thème  latin.  —  Tel  est  le  caractère  de  la  Volupté  :  elle  répand 
UD  nuage  épais  sur  la  raison.  On  a  vu  des  hommes  sa^es,  habiles, 
éclairés,  livrés  une  fois  à  cette  passion,  perdre  tout  d*un  coup  leur 
habileté  et  leur  sagesse.  Tous  les  principes  de  conduite  sont  effacés 
en  un  instant.  Ce  n*est  plus  la  lumière  et  le  conseil  qui  règlent  nos 
démarches»  c'est  un  penchant  impétueux  qui  nous  entraîne  vers  le 
vice,  et  dont  rien  ne  peut  modérer  la  fougue.  Cette  passion  devient 
même  un  fonds  inépuisable  de  troubles  et  de  chagrins  pour  Thomme 
qui  s*y  livre.  Elle  promet  la  paix  et  les  plaisirs;  mais  les  soupçons, 
les  fureurs,  les  dégoûts  et  les  noirs  chagrins  marchent  toujours  sur 
ses  traces.  D'ailleurs,  il  y  a  dans  le  vice  un  je  ne  sais  quoi  d'opposé 
à  Texcellence  de  la  raison,  et  à  la  dignité  de  notre  nature,  qui  fait 
qu'on  se  reproche  sans  cesse  à  soi-même  sa  propre  faiblesse,  et 
qu'on  rougit  en  secret  de  ne  pouvoir  secouer  un  joug  si  pesaut;  il 
laisse  dans  le  cœur  un  fond  de  tristesse  qui  le  mine,  et  répand  une 
amertume  secrète  sur  tous  ses  plaisirs.  Le  charme  fuit  et  s'envole, 
la  conscience  ne  peut  se  fuir  elle-même.  On  se  lasse  de  ses  troubles, 
et  on  n'a  pas  la  force  de  les  finir.  Les  plaisirs  ne  sont  que  des 
instants  rapides  et  fugitifs.  Les  remords  cruels  forment  comme 
l'état  habituel  de  la  vie  d'un  voluptueux. 

BOURDALOUE. 

Corrlgré. 

Ea  vis  insita  voluptali,  ut  densam  olTundat  rationi  caliginem. 
Viri  quidam  et  sapientcs,  et  peritia  doctrinaque  commeudabiles, 

1.  Ce  trait  de  maurais  goât,  ce  stoïcisme  théâtral,  que  Sénèque  prèle  à  soa  personnage, 
font  un  fâcheoi  contraste  avec  le  tableau  célèbre  d'£uripide,  avec  sa  Polyxène,  si  noble, 
«i  pudique,  »i  ioucbanlc. 
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ubi  huic  semel  cupiditati  indulserunt,  repente  illas  dotes  amis^ie. 
Uno  lemporis  puncto,  délecta  evaniscunt  omiiia  bene  vivendi  tn>ti- 
tuta.  Non  jam  consiiium  et  prudentiam  sequiraur  ducem,  se<i,prout 
fert  prœceps  impetus,  cujus  vim  nihil  moderari  potest  el  quo  ad 
vilium  abripimur,  tolum  vitœ  genus  exigimus.  Una  ex  istacupiùa- 
tate,  quasi  e  fonle  inexhausto,  in  libidinosum  hominem  aiiinii 
tumultus  et  cegritudines  derivantiir.  Pacem  et  obleclameotaosleo- 
tat;  sed  euntem  suspiciones,  furores,  fastidia  et  atrœ  curs  semp^r 
comi  taritur.  Prœterea,  huic  vilio  inest  nescio  quid  rationis  pra>8laiitiï>, 
et  nostrœ  naturae  dignitati  conlrarium.  Unde  Ht  ut  noslram  semp«fr 
nobis  aninii  imbecillitatem  exprobremus,  et  tacito  pudore  sulTunda- 
mur,quod  praegrave  jugum  excutere  nequeamus.  Intiinam  inanimo 
relinquit  mœstiliam  qua>  illum  macérât  et  tacitam  omnibus  illios 
obleclamenlis  aspergit  amaritudinern.  Fugiuiilet  avolant  illecet*rj>, 
se  ipsani  fugere  iiequit  conscientia.  Molestœ  sunl  illae  perlurbationes. 
quibus  lanien  finem  imponere  non  sustinemus.  Perbrevi  el  ctUï 
temporis  moniento  fuga  auferuntur  perceptœ  voluptates.  Qu.im 
continuo  teuore  libidinosum  hominem  conscientiae  stiniuli  eia^n- 
tant. 

D. 

VerMlon  ^reccfue.  —  L'État  doit  être  le  seul  édufat'nr.  - 
IIpô;  Tcàaaç  SuvàpLeti;  xat  'zéjyoL^  6(jtiv  a  Seï  Trpo-aiSs'Jic^r. 
TLOLÏ  TFpoeôî^ÊcOai  TTpôç  xxç  £icà<7T(i)v  6pya<7iaç,  <Î)(7T6  S7i).ov  or. 
xal  Tupôi;  Taç  ttî;  àper/iç  TwpàÇetç.  ^EtzsI  S'  iv  tô  zilo;  tt^  »ô*/it 
7çà(î7),  çavepôv  5ti  xat  ty)v  Twoci^etxv  (jLiav  xxt  ty)V  a{jTT)v  iviy 

TLXi    [JLT)     TLOLT      tStaV,     OV    TpOTTOV    vOv    ÏVLXGTOÇ    6:7t;X6^£tTXÎ  TÛ^ 

auToO  TsVwVCJV,  iSî«  t6  xat  [iLâ07)(7iv  tStav,  tjv  av  Soçr,,  S'.^w- 
)t<i)v.  A  SI  Se  Tôv  "^otvcôv  îcoivrîv  tzoibIgBxi  ilxI  ttjv  à<JXY)(yiv.  'Aax 
Se  ouSè  j^p?)  vofAi^eiv  auTOv  auTOu  Ttvo,  eïvat  twv  ^omtwv, 
iXkk  TràvTxç  tyjç  TuoXeo);.    Moptov  yôcp   ejcacro;  ttîç  ::&À:6);* 

ô^ou  iTZijjÂ'kîi.ca .  'E7ratv6C6i6  8'  av  tiç  3tat  toOto  AaxÉSiiao- 
vtou;*  xat  yip  Tu^eiaTTQv  TuoioOvTai  (xtuouSyiv  repi  roù;  ::ii3x:, 
3cai  xoivvi  TaÙTYjv.  ''On  (xèv  oOv  vo(i.o66T7iT£ov  xspt  raiôs'.x: 
xai  TaoTTîv  xotvY)V  TcoiTîTéov,  çavepov. 

Aristote,  Politique^  livre  VIII,  chap.  J. 

Troisième. 

Composition  française. —  Mort  du  roi  des  Hérules  (6'sl'Vlr . 
—  I.  Pendant  que  son  armée  combattait  avec  les  Lombards,  le  roi 
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des  Héniles  était  assis  tranquillement  d£Lns  sa  tente,  et  jouait  aux 
échecs.  Il  avait  menacé  de  mort  quiconque  lui  apporterait  la  nou- 
velle d'une  défaite. 

IL  Son  guetteur,  monté  sur  un  arbre,  regardait  le  combat  et 
criait  toujours  :  «  Nous  sommes  vainqueurs  I  »  jusqu'à  ce  qu'en 
soupirant  il  laissât  échapper  ces  paroles  :  «  Malheureux  roi  !  mai- 
heureux  H^rules  !  » 

m.  Alors  seulement  le  roi  s'aperçut  que  la  bataille  était  perdue; 
mais  il  était  trop  tard  !  A  Tinstant  même  les  Lombards  pénétrèrent 
dans  sa  tente  et  le  percèrent  de  coups. 

Paul  Varnefried,  Histoire  des  Lombards,  (Henri  Heine,  De  VAUe- 
magne^  tome  II,  page  27.) 

Communiqad  par  M.  Julbs  Dériat,  professeur  de  seconde 
au  lycée  de  Marseille. 

Version  latine.  —  Passage  des  Alpes  par  HannibaL 

Ruinpit  (Hannibal)  inaccessos  aditus  atque  ardua  primus 
Exsuperat,  summaque  vocal  de  rupe  cohortes. 
Tu  m,  qua  durati  concreto  frigo  re  col  lis 
Lubrica  frustratur  canenti  semita  clivo, 
Luctantem  ferro  glaciem  premit.  Haurit  hiatu 
Nix  resoluta  viros,  altoque  e  culmine  praeceps 
Undunti  turmas  operit  delapsa  ruina. 
Interdum  adverse  glomeratas  turbine  Corus 
lu  média  ora  nives  fuscis  agit  horridus  alis; 
Aul  rursum  immani  stridens  avulsa  procella 
Nudatis  rapit  arma  viris,  volvensque  per  orbem 
Contorto  rolat  in  nubes  sublimia  flatu. 
Jamque  super  clades  atque  importuna  locorum, 
Honida  semiferi  promunt  e  rupibus  ora, 
Atque  eCFusa  cavis  exesi  pumicis  antris 

Alpina  invadit  manus,  assuetoque  vigore 

Per  dumos  notasque  nives  alque  invia  pernix 

Clausum  montivagis  infestai  cursibus  hostem. 

Mutatur  jam  forma  locis.  Hic  sanguine  multo 

Infectœ  rubuere  nives,  hic,  nescia  vinci, 
•  Paulalim  glacies  cedit  tepefacta  cruore. 

Bis  senos  soles,  totidem  per  vulnera  saevas 

Emensi  noctes,  optato  vertice  sidunt 

Gastraque  praeruptis  suspend unt  ardna  saxis. 

SiLius  iTALicDS,  ch.  III,  p.  517-557. 

Thème  tetln.  —  Politique  d'Auguste,  Lorsque  Auguste  avait  les 
armes  à  la  main,  il  craignait  les  révoltes  des  soldats,  et  non  pas  les 
conjurations  des  citoyens.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  ménagea  les 
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premiers,  et  fut  si  cruel  à  l'égard  des  autres.  Lorsqu'il  fui  en  paix, 
il  craignit  les  conjurations,  ayant  toujours  devant  les  yeux  le  desbn 
de  César.  Pour  éviter  son  sort,  il  chercha  à  s'éloigner  de  sa  conduite. 
Voilà  la  clé  de  toute  la  vie  d'Auguste.  II  porta  dans  le  Sénat  nw^ 
cuirasse  sous  sa  robe.  Il  refusa  le  nom  de  dictateur;  et  au  lieuqne 
César  disait  insolemment  que  la  république  n'était  rien,  et  que  ses 
paroles  étaient  des  lois,  Auguste  ne  parla  que  de  la  dignité  du  Séoat 
et  de  son  respect  pour  la  république.  Il  chercha  donc  à  établir  le 
gouvernement  le  plus  capable  de  plaire,  sans  blesser  ses  intérèUs 
et  il  en  fit  un  aristocratique  par  rapport  au  civil,  et  monarchique 
par  rapport  au  militaire;  gouvernement  ambigu  qui,  n'étant  pas 
soutenu  par  ses  propres  forces,  ne  pouvait  subsister  que  tant  qu'il 
plairait  au  chef,  et  par  conséquent  était  tout  à  fait  monarchique. 

Montesquieu.  —  Grandeur  et  décadence  deê  Bomavu^  chap.  xu!. 

Corrigé. 

Cum  in  armis  esset  Augustus,  militum  seditiones,  non  vero 
civium  conjuraliones  reformidabat.  Inde  factum  est  ut  illos  habert-t 
indulgenlius,  in  hos  vero  tam  crudeliter  sœviret.  Pace  aulem  coosti- 
tuta,  conjurationes  pertimuit,  et  cum  sibi  semper  ob  oculos  propo- 
neret  fatum  Cœsaris  cujus  sortem  deciinaret,  ab  illius  agendi  ralione 
defleclere  studuit.  Hinc  tota  nobis  patet  Augusti  vita.  Nunquam  in 
senatum  prodiit  nisi  lorica  tectusquam  sub  toga  gerebul.  Dictaloris 
nomen  rejecit,  et  Cacsari  longe  dissimilis,  nullam  esse  rempublicam 
insolentius  dictitanti,  et  sua  verba  pro  legibus  habenda,  Augostus 
contra,  senatus  dignitatem  et  suum  ergo  rempublicam  obseqaium 
solummodo  in  ore  habuil.  Constituendum  igitur  curavit  eam  imperii 
regendi  rationem,  quœ,  suis  commodis  nequaquam  nocens,  omni- 
bus foret  gratissima.  Itaque  id  efîecit,  ut  civilia  apud  optimales, 
militaria  vero  pênes  unum  forent;  quodquidem  ambiguum  re^i- 
men,  suis  viribus  non  innixum,  stare  tantum  poterat,  quamdia 
imperanti  placerel,  et  ideo  pendebat  omnino  ex  unius  domina- 
tione. 

c.  D. 

Version  ^iHseque.  —  Comment  on  pêche  l'eapadon.  —  Sxowè; 
eÇ^(7TYlX6  JCOIVÔÇ  TOt;  OçOp{AOUfftV  iv  StXCOTUOlÇ  (TxaftSioiç  -Tco^^-oî;, 
Suc  xaO'  exxffTov  9}cxo(Stov.  Kat  S  jjlèv  sXaovEt,  ô  S'  M  rr,; 
Tcpcipaç  6(7T7)X6  Sopu  Ij^dJv,  (j7)(JL7)vavTo;  ToO  cxowoG  TYjv  ârt^i" 
V6tav  ToO  yaXewTOu'  ç^perai  Se  to  TpiTov  (ASpoç  ïÇaXov  toÇôov. 
Suvi^l^avTOÇ  Se  toO  axàçouç,  o  jJièv  ÏTr^xÇev  ix  X^-P^^'  *'' 
iÇ^GTraaev  âx  toO  gùiloltoç  tô  Sopu  x^pU  'ï^Ç  sTCiSopaTiSo;. 
'AyxtffTpciSYjç  T6  ydcp  ècTt,  xal  ^o^Xapûç  6vr)p(JL0(JTai  to>  SopzTi 
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srÎTYjSsç'  xaXcoStov  S'  ty[îi  (Aaxpàv  8ÇY){X(Afvov  tout'  67rij^a>a)(7t 
Tô  TpwôevTi,  £<ii<;  )cà;jiY)  <yçàSa?^ov  xal  OTTOçeoyov.  Tots  S' 
ïXxouffiv  art  ttîv  yyjv,  t^  sic  tô  axàço;  «va^afi-êavouaiv,  làv 
;xr;  tuya  si"»!  teX^ox;  tô  <;û[iLa. 

Tradaetlon. 

Un  homme  fait  Je  guet  pour  tous  les  pécheurs  qui  attendent  près 
de  la,  montés  sur  une  flottille  de  petits  canots  à  deux  rames.  Ils 
sont  deux  dans  chaque  canot,  dont  Tun  rame,  tandis  que  l'autre 
se  tient  à  Pavant  avec  une  lance,  quand  le  guetteur  a  signalé l'appa- 
rilion  d'un  espadon.  Cet  animal,  quand  il  se  déplace,  a  le  tiers  de 
sa  hauteur  hors  de  Feau.  La  barque  le  rejoint,  et  Thomme  de 
l'avant  le  frappe  de  sa  lance  en  la  tenant  à  la  main,  puis  il  Tarrache 
du  corps  de  Tanimal  en  y  laissant  le  fer  qui  la  termine.  Ce  fer,  en 
forme  d*hameçon,  ne  tient  que  faiblement  à  la  lance,  et  cela  à 
dessein;  de  plus  une  longue  corde  y  est  attachée,  qu'on  laisse  filer 
quand  la  béte  est  blessée,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  lasse  de  se  débattre 
t't  de  chercher  à  s'échapper.  Alors  on  la  tire  à  terre,  ou  on  la  hisse 
dans  le  canot,  si  elle  n'est  pas  de  trop  grande  dimension. 

Quatrième. 

Version  lAtlne.  —  Siège  de  Rome  par  les  Gaulois,  —  Aderant 
Gain,  apertamque  Urbem  adspicientes,  metuunt,  ne  quis  subeat 
dolus;  mox  ubi  solitudinem  vident,  magno  clamore  et  impetu 
ruant.  Patentes  passim  domos  adeunt  :  ubi  sedentes  in  curulibus 
^uis  prfletextatos  senes,  velut  deos  geniosque,  venerantur,  mox 
eosdem,  postquam  homines  esse  liquebat,  pari  vecordia  mactant 
facesque  leclis  injiciunt,  et  totam  urbem  igni ,  ferro  exœquant, 
Sex  mensibus  barbari  circa  montem  Gapitolinum  restiterunt,  et 
diebns,  et  noclibus  omnia  experti.  Quos  Manlius,  nocte  subeuntes, 
clangore  aoseris  excitatus,  a  summa  rupe  dejecit.  Postremo,  eu  m 
Jamobsidio  sua  Galles  fatigasset,  mille  pondo  '  auri  recessum  suum 
venditant,  et  per  insolentiara,  ad  iniqua  pondéra  addito  adhuc 
dadio,  superbe  «  Vœ  victis!  »  eorum  dux  exclamât.  At  subito 
aifgressus  a  tergo  Camillus  eos  cecidit. 

D'après  JFloru»,  livre  I,  chapitre  xiii. 

Thème  latin.  —  L amour  de  la  patrie.  —  C'est  un  sentiment 
naturel  à  tous  les  hommes  de  préférer  à  tout  autre  pays  celui  qui 
les  a  vus  naître,  et  il  n'est  pas  dans  l'univers  entier  de  peuples 
assez  barbares,  assez  insensibles  à  toutes  les  délices  que  nous 
recherchons  avec  tant  d'ardeur  pour  ne  pas  partager  ce  sentiment. 

l-  Ponio  est  un  sabstantif  indéclinable  (V.  grammaire  latine  de  Goelier,  §  98). 


524  REVUE  UNIVERSITAIRE. 


C'est  un  feu  qui  brûle  avec  la  même  activité  chez  toutes  les  nations, 
et  qui  ne  s'éteint  jamais.  Il  enflamme  le  Scythe  au  milieu  de  sa 
!  neiges,  réchauffe  l'Hyrcanien  dans  ses  forêts,  fait  voler  leThracean 

.  combat.  Dans  les  climats  même  où  la  nature  indigente  et  stérile 

I  n'est  hérissée  que  de  glaçons,  et  eembie  expirer  sous  le  poids  de 

I  ses  maux,  cet  amour  y  fait  sentir  ses  feux  avec  la  même  ardeur: 

I  il  est,  pour  ainsi  dire,  Pâme  de  Ja  nature. 

Corrigé. 

Id  a  natura  omnibus  hominibus  insitam  est,  ut  nullam  regionem 
cariorem  habeant,  qnam  eam  in  qua  nati  sunt;  et  nuUa  est  in  orbe 
terrarum  adeo  barbara  ^ens,  et  ad  ceteras,  quas  tanto  ardore  cod- 
sectamur,  delicias  tam  fri^'ida,  quœ  nobiscum  in  hoc  sallem  noo 
consentiat.  Is  enim  affectus  pari  apud  omnes  populos  igné  ferrel, 
nec  unquam  exstinguitur.  Scytham  succendit  inter  nives,  Hyrcanum 
fovet  inter  nemora,  Thracem  rapit  ad  arma.  lUic  etiam,  ubi  sterilis 
et  omnium  rerum  egena  natura  glacie  tantum  riget,  malisque 
prope  innumeris  onerata  quasi  emoritur,  fervet  amor  ille,  Telub 
naturœ  anima. 

C.  D. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 
Cinquième    année. 

EducAtlon,  pédaffoffle.  —  Développez  cette  pensée  de  V. 
Hugo:  «La  pensée  est  le  labeur  de  rinteiligence,  la  rêverie  en  es! 
la  volupté.  Remplacer  la  pensée  par  la  rêverie,  c'est  confondre  un 
poison  avec  une  nourriture.  » 

Quatriôme  année. 

Education,  pédagroffle.  —  De  la  bienveillance.  —  Ses  rap- 
ports avec  la  bonté.  —  Sa  valeur  morale  et  sociale. 

Troisième  année. 

Éducation,  pédagrogrle.  —  Définir  et  différencier,  avec  exem- 
ples à  Tappui,  la  paresse,  Tindolence,  Tapalhie,  Tinertie. 
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mÉTHODOLOGIE  DES  LANGUES  WnTES     ^^'"^ 

NOTES  PRISES   AUX   CONFÉRENCES  DE  M.  SCHWEITZBR 

Vocabulaire   abstrait 

Dan5  le  précédent  article*  on  a  énuméré  les  ressources  dont  dispose 
la  méthode  directe  pour  interpréter  le  vocabulaire  concret.  Il  est 
tout  aussi  facile  à  cette  méthode  d*expliquer  les  mots  abstraits. 

Pour  plus  de  commodité,  par  une  distinction  qui  n'est  peut-être 
pas  rigoureusement  scientifique,  nous  admettrons  deux  sortes  de 
vocables  abstraits  :  a)  ceux  qui  désiguent  les  phénomènes  internes  de 
la  sensibilité,  de  la  volonté  et  de  la  connaissance;  h)  les  termes 
abstraits  proprement  dits,  c'est-à-dire  les  termes  généraux. 

A)  Phénomènes  internes.  Les  divers  phénomènes  de  l'âme,  aussi 
bien  que  les  impressions  sensorielles,  ont  leurs  manifestations  carac- 
téristiques ;  comme  les  sensations,  la  vie  de  Fâme  se  traduit  au 
dehors  par  le  geste,  par  le  jeu  de  la  physionomie,  par  l'inflexion  de 
la  voix.  Personne  ne  se  méprend  à  la  mimique  et  à  Tintonation  de 
la  colère,  de  la  crainte,  de  l'effroi,  de  la  surprise,  de  la  joie.  Les 
émotions  agréables  et  désagréables  sont  particulièrement  intéres- 
santes à  étudier.  Nous  les  appelons  douces  et  amères,  parce  que  nous 
leur  trouvons  en  quelque  sorte  un  goût  ayant  de  l'affinité  avec  les 
sensations  gustatives  :  aussi  s'expriment-elles  par  les  mêmes  mou- 
vements. Une  émotion  désagréable  se  traduit  par  l'écartement  de  la 
bouche  et  le  froncement  du  sourcil,  mimique  particuhère  à  Ja  sen- 
sation de  l'acide;  une  pensée  qui  nous  remplit  de  dégoût  moral 
soulève  Tarrière-gorge  absolument  comme  la  sensation  de  l'amer 
ou  du  nauséabond;  une  pensée  agréable  nous  fait  entrouvrir  les 
lèvres  et  légèrement  avancer  la  langue,  comme  dans  un  mouve- 
ment de  succion*.  L'expression  populaire  :«  il  boit  du  lait», 
employée  pour  exprimer  le  contentement,  est  très  remarquable. 

L'énergie  et  la  détente  de  la  volonté  n'ont  pas  un  langage  exté- 
rieur moins  reconnaissable.  Nous  ne  disons  ni  du  môme  air  ni  de 
la  même  voix  :je  le  veux!  (ordre)  et  :je  veux  bien  (concession). 

Quant  aux  phénomènes  de  connaissance  pure,  où  la  passion  ne 
semble  avoir  aucune  part,  on  serait  tout  d'abord  tenté  de  croire 

1.  Voir  la  Beoue  unioenitaire  du  15  mai  1903. 
î.  Wundt. 
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qu'ils  se  réfléchissent  au  dehors  par  des  sif^nes  moins  apparenU.!] 
n'en  est  rien.  Quelqu'un  vous  explique,  par  exemple,  une  chose qc? 
vous  ne  comprenez  pas.  Vous  restez  d'abord  interdit,  en  disant: 
«  Je  ne  saisis  pas  ».  Puis,  au  bout  d'une  seconde,  vous  ajoutez: 
«  Attendez,  laissez-moi  réfléchir  ».  —  Vous  fermez  les  yeux,  voq> 
mettez  la  tête  dans  votre  main;  enfin,  après  un  moment,  voustouï 
écriez  :  «  AA.'  fy  suis  ». 

Mettez-vous  bien  dans  la  situation;  étudiez  la  mimique  etTinliv 
nation  qui  accompagnent  les  trois  moments  successifs  de  ce  petit 
drame  :  le  doute,  la  réflexion,  la  découverte;  vous  verrez  que,  selon 
les  trois  situations,  votre  corps,  votre  visage  et  votre  voix  se  com- 
porteront d'une  façon  toute  différente. 

Est-il  besoin  de  rappeler  les  gestes  et  l'intonation  qui  traduiseut 
l'arflrmation,  la  négation,  l'interrogation,  l'ironie,  la  conriclioit 
de  l'évidence? 

B)  Termes  abstraits  proprement  dits  ou  teimes  généraux.  Tout  terme 
abstrait  est  un  terme  général  ;  le  mot  ar6re  est  un  terme  général 
parce  qu'il  s'applique  à  tous  les  arbres,  à  tous  les  individus  du 
genre  (chéue,  bouleau,  sapin);  il  est  abstrait  parce  qu'il  contient  b 
caractères  communs  à  tous  les  individus  du  genre  (racine,  trooi', 
branches  et  feuillage).  De  même  les  mots  chien,  cheval,  homme,  etc. 
A  ce  titre,  tous  les  noms  communs  sont  donc  abstraits.  Mais  il  y  a 
des  gradations  dans  l'abstraction  :  les  uns  sont  plus  abstraits,  \f^ 
autres  le  sont  moins'. 

Pour  rendre  ces  observations  plus  claires,  jouons  à  la  charade. 
Quelqu'un  d'entre  nous  sera  censé  quitter  la  salle  et,  pendant  ce 
temps,  nous  nous  mettrons  d'accord  sur  un  mot  qu'il  lui  faudra 
deviner.  Nous  choisirons,  si  vous  voulez  bien,  le  mot  cheval. 

Lorsque  notre  ami  rentrera,  voici  la  série  de  questions  et  de 
réponses  qui,  selon  toute  apparence,  s'échangera  entre  lui  et  nous. 


QUESTIONS. 

Quelle  sorte  de  chose  est-ce?  un  être  animé  ou  un 

objet  inanimé? 
Un  animal  ou  un  homme? 

Un  quadrupède?  un  oiseau?  un  poisson?  un  insecte? 
Ruminant  ou  non? 
Animal  domestique  ou  sauvage? 
Bête  de  labour  ou  d'engrais? 


TiÉPOSStS. 

Un  être  animé. 
Un  animal. 
Un  quadrupède. 
Non  ruminant. 
Animal  dome$ligu(. 
Bêle  de  labour. 


Arrivé  à  ce  point  de  son  enquête,  notre  ami  n'hésite  plus  :  il  a 
deviné  juste.  Le  mot  cherché  est  le  mot  cheval. 

Par  quel  procédé  est-il  arrivé  à  son  but?  Partant  du  cercle 
immense,  sans  limite,  représenté  par  le  mot  chose  et  qui  embrasse 

1.  Taioe,  de  tlnteUigenee. 
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la  création  tout  entière,  il  a  tracé,  au  moyen  de  son  questionnaire 
des  cercles  d'inveslissemenl  concentriques  de  plus  en  plus  étroits 
autour  de  l'inconnue  x,  si  bien  qu'il  a  fini  par  la  surp^'endre  dans 
son  gite,  c'est-à-dire  dans  le  dernier  cercle,  le  plus  étroit  de  tous, 
le  cercle  de  Tespèce  cheval. 

Tous  ces  vocables  :  cheval,  bête  de  labour,  animal  domestique,  non 
ruminant,  quadrupède,  animal,  être  animéy  chose  sont  autaut  de 
vocables  abstraits,  mais  graduellement  plus  vastes,  par  conséquent 
plus  abstraits  les  uns  que  les  autres.  Il  y  a  donc  une* hiérarchie  dans 
l*abstraction. 

On  voit  tout  de  suite  le  parti  que  la  méthode  directe  peut  tirer  de 
ce  procédé,  qui  n*est  autre  que  le  procédé  de  la  classification. 
S'agit-il  d'interpréter  le  mot  abstrait  plante?  Je  n'ai  qu*à  puiser  dans 
les  subdivisions  que  commande  ce  mot  :  V arbre  est  une  plante,  la 
fleur  est  une  plante.  Si  Tun  de  ces  deux  termes,  le  mot  fleur  par 
exemple,  est  encore  trop  vaste  pour  être  compris,  je  nommerai  la 
rose,  le  lis,  etc. 

Voici  un  autre  terme  abstrait,  emprunté  celui-là  nou  plus  au 
monde  sensible,  mais  à  Tordre  intellectuel  ;  il  est  donc  doublement 
abstrait.  C'est  le  mot  Bildung  —  civilisation  qu'il  s*agit  d'interpréter. 
Le  mot  civilisation  commande  un  certain  nombre  de  grandes  divi- 
sions que  j'énumérerai  :  sciences,  arts,  industrie,  littérature,  politesse 
des  mœurs.  Si  l'un  de  ces  mots,  le  mot  science  par  exemple,  est  encore 
trop  vaste,  je  puiserai  dans  les  subdivisions,  en  nommant  la  physique 
les  mathématiques,  la  géographie,  etc.  ;  de  même  le  mot  art  s'explique 
par Ténuméralion  de  la  musique,  delà  sculpture,  de  \dL peinture,  etc. 
ëqQd  qu'est-ce  que  la  sculpture?  —  Phidias,  Rude,  Falguière  sont 
des  sculpteurs. 

En  d'autres  termes,  notre  procédé  d'interprétation  consiste  dans 
l'emploi  de  Vexemple.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  substantifs 
qui  peuvent  s'expliquer  par  l'exemple,  mais  les  verbes,  les  adjectif$, 
enfin  les  vocables  de  tout  ordre.  Voici  le  verbe  assiéger  qu'il  s'agit 
d'expliquer;  je  recours  aux  exemples  suivants  :  Les  Grecs  assiégèi^ent 
Troie  pendant  dix  ans  ;  Jeanne  d'Arc  délivra  Orléans  assiégé  par  les 
Anglais.  En  1870  les  Allemands  assiégèrent  Strasbourg,  Belfort, 
Paris.  Veux-je  interpréter  l'adjectif  cruel,  je  dirai  :  Le  tigre  est  un 
animal  cruel  ;  Néron  était  un  tyran  cruel,  etc. 

*  • 
Jusqu'ici,  d'après  un  usage  constant,  nous  avons  distingué  entre 
les  vocables  concrets  et  les  vocables  abstraits.  Mais  eu  réalité,  il  n'y 
a  pas  de  vocables  abstraits;  tous  les  mots  sont  tirés  du  monde  cor- 
porel. Ainsi  que  Font  déjà  fait  remarquer  Locke  et  Leibnitz  et,  après 
eux,  Max  MuUer,  les  faits  du  monde  interne  sont  désignés  par  des 
symboles  empruntés  au  monde  externe  de  l'espace.   Toutes  les 
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prépositions  exprimaient  primitivement  des  relations  spatiales.  Les 
opérations  de  l'esprit  empruntent  leurs  dénominations  à  celles  des 
sens  ou  à  des  mouvements  musculaires  :  Nous  entendons,  nous 
royonSy  nous  comprenons  ou  nous  saisissons  une  vérité;  une  idée 
nous  parait  claire  ou  obacure.  Les  concepts  relatifs  au  temps  s'expri- 
ment par  les  mêmes  vocables  que  les  idées  d*espace  ou  de  mouve- 
ment :  le  temps  est  long  ou  court;  le  temps  marche,  s'écoule;  il  est 
passé  ou  il  viendra. 

Ces  transpositions  de  langage  tenant  à  la  forme  même  de  notre 
intelligence,  on  les  retrouve  dans  toutes  les  langues  humaines,  et 
par  ainsi  elles  peuvent,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  se  passer 
d'explication. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  observation,  c'est  que  logiquement 
l'étude  du  vocabulaire  dit  concret  doit  précéder  celle  du  vocabulaire 
appelé  abstrait.  C'est  la  marche  de  la  nature,  la  seule  conforme  aux 
lois  de  notre  intelligence.  Nous  étions  déjà  arrivés  à  celte  conclusion 
antérieurement  par  une  aulre  voie. 


Par  une  transition  inaperçue,  Tétude  des  ressources  d'interpré- 
tation des  termes  généraux  nous  a  fait  sortir  du  domaine  de  l'in- 
tuition directe  et  indirecte  et  nous  a  fait  découvrir  un  nouveau  mode 
d'interprétation  :  l'explication  des  mots  inconnus  à  l'aide  des  mots 
connus;  l'explication  par  l'exemple. 

Mais  l'exemple  n'est  pas  l'unique  procédé  auquel  nous  aurons 
recours.  La  synonymie,  l'opposition  des  contraires,  l'élymologie,  la 
déflnition  nous  fourniront  d'autres  ressources.  Il  va  sans  dire  que  le 
professeur,  qui,  à  toute  heure  de  l'année,  doit  avoir  présent  à 
l'esprit  l'inventaire  exact  du  vocabulaire  que  possèdent  ses  élèves, 
est  lu  meilleur  juge  du  choix  à  faire  parmi  les  divers  procédés 
dans  tel  cas  donné. 

LA   MÉTHODE  DIRECTE    PENDANT   LA  PREMlfeRE  PÉRIODE. 

Nous  voici  donc  en  possession  des  moyens  d'interprétation  de  la 
méthode  directe  :  intuition  immédiate  de  l'objet  ou  de  l'image, 
évocation  mentale  par  le  geste,  la  mimique  et  l'intonation,, 
explication  des  mots  nouveaux  au  moyen  des  mots  connus. 

Passons  à  l'application,  en  commençant  par  la  6%  la  classe  des 
débutants.  En  quoi  consistera  notre  tAche  pendant  la  première 
période? 

!<*  Nous  aurons  à  transmettre  les  vocables  à  l'élève  et  à  les 
interpréter; 

2'  Nous  devrons  faire  reproduire  les  vocables  par  l'enfant,  en 
veillant  &  une  articulation  irréprochable  ; 
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3*  La  pensée  de  l'enfant  devra  prendre  possession  des  vocables,  à 
reiïet  d'exprimer  ses  propres  jugements  (sans  traduction); 

4*  Enfin,  il  nous  faudra  veiller  à  ce  que  ces  jugements  soient 
exprimés  correctement. 

En  résumé,  explication  du  vocabulaire,  dressage  de  l'appareil 
vocal,  dressage  du  jugement,  dressage  grammatical,  telle  sera  noire 
tâche. 

Acquisition  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire.  Une  première  ques- 
tion se  pose  :  Dans  quel  ordre  aborderons-nous  l'étude  du  vocabu- 
laire? La  question  a  été  résolue  en  principe  par  les  instructions 
ministérielles,  qui  ont  divisé  le  vocabulaire  usuel  en  un  certain 
nombre  de  cycles.  C'est  ainsi  que  le  lot  de  la  6*  comprend  :  Cécole, 
le  corps  humain  et  ses  besoins,  la  maison  et  la  famille,  les  nombres,  la 
division  du  temps  et  la  température.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
indications  générales;  elles  fixent  la  matière  à  enseigner,  non  la 
méthode. 

Une  autre  question  est  celle-ci  :  Dans  quel  ordre  enseignerons- 
nous  la  grammaire?  Jetterons-nous  les  novices  d'emblée  dans  la 
lecture  des  textes,  au  risque  de  les  dérouter  à.  chaque  pas  par  les 
difficultés  de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison,  de  la  construction, 
qui  ne  peuvent  manquer  de  surgir,  môme  dans  les  phrases  les  plus 
simples? 

Comment  résoudre  cette  double  difficulté?  —  Mais,  à  y  regarder 
de  près,  la  difficulté  est-elle  réellement  double  et  les  deux  questions 
ne  seraient-elles  pas  plutôt  les  deux  termes  d'un  même  problème? 

Consultons  un  maître  de  la  pédagogie,  Pestalozzi. 

«  L'univers,  nous  dira-t-il,  s'étend  devant  nous  semblable  à  un 
océan  immense  de  visions  confuses.  C'est  la  tâche  de  renseignement 
de  mettre  fin  à  celte  confusion.  Ce  but,  il  l'atteindra  en  présentant 
à  l'enfant  les  visions  confuses  d'abord  isolément,  ensuite  en  lui 
montrant  les  mêmes  visions  isolées  dans  leurs  états  variables, 
pour  les  rattacher  finalement  au  cercle  complet  de  nos  autres 
connaissances.  » 

Ce  que  Pestalozzi  dit  de  l'univers  doit  être  vrai  pour  toute  fraction 
de  l'univers,  par  conséquent  pour  ce  monde  en  petit  qui  s'appelle 
la  vie  scolaire,  le  premier  de  nos  cycles. 

Essayons  donc  de  mettre  de  l'ordre  dans  l'ensemble  des  percep- 
tions que  ce  petit  monde  nous  présente.  Tout  d'abord  deux  grandes 
divisions  nous  apparaissent  :  les  choses  et  les  personnes;  voilà  pour 
les  perceptions  dans  l'espace.  Quant  aux  perceptions  dans  le  temps, 
l'intuition  directe,  par  définition,  nous  limitera  à  la  vue  de  ce  qui  se 
fait  à  l'instant  même  où  nous  sommes  ;  forcément,  elle  nous  enferme 
dans  le  présent. 

Donc  les  choses  et  les  personnes  dans  le  présent.  Nous  conformant 
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prépositions  exprimaient  primitivement  des  relations  spatiales.  Les 
opérations  de  Tesprit  empruntent  leurs  dénominations  à  celles  des 
sens  ou  à  des  mouvements  musculaires  :  Nous  entendoru,  noas 
voyonSy  nous  comprenons  ou  nous  saUUsonn  une  vérité;  une  idée 
nous  parait  claire  ou  obscitre.  I.es  concepts  relatifs  au  temps  s'expii- 
ment  par  les  mêmes  vocables  que  les  idées  d*espace  ou  de  moare- 
ment  :  le  temps  est  long  ou  court;  le  temps  marche,  s'écoule;  il e$i 
passé  ou  il  viendra. 

Ces  transpositions  de  langage  tenant  à  la  forme  même  de  Dotre 
intelligence,  on  les  retrouve  dans  toutes  les  langues  humaines,  et 
par  ainsi  elles  peuvent»  dans  la  majeure  partie  des  cas,  se  passer 
d'explication. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  observation,  c'est  que  logiquement 
l'élude  du  vocabulaire  dit  concret  doit  précéder  celle  du  vocabulaire 
appelé  abstrait.  Cest  la  marche  de  la  nature,  la  seule  conforme  aux 
lois  de  notre  intelligence.  Nous  étions  déjà  arrivés  à  celte  cooclusion 
antérieurement  par  une  aulre  voie. 


Par  une  transition  inaperçue,  Tétude  des  ressources  d'interpré- 
tation des  termes  généraux  nous  a  fait  sortir  du  domaine  de  rio- 
tuition  directe  et  indirecte  et  nous  a  fait  découvrir  un  nouveau  mode 
d'interprétation  :  l'explication  des  mots  inconnus  à  Taide  des  rooU 
connus;  Texplication  par  l'exemple. 

Mais  Texemplc  n'est  pas  Tunique  procédé  auquel  nous  aarf>Ds 
recours.  La  synonymie,  l'opposition  des  contraires,  Télymologie,  la 
déflnition  nous  fourniront  d'autres  ressources.  Il  va  sans  dire  que  le 
professeur,  qui,  à  toute  heure  de  l'année,  doit  avoir  présent  a 
l'esprit  l'inventaire  exact  du  vocabulaire  que  possèdent  ses  élèves, 
est  le  meilleur  juge  du  choix  à  faire  parmi  les  divers  procédés 
dans  tel  cas  donné. 

U   MÉTHODE  DIRECTE    PENDANT   LA  PREMIÈRE  PÉRIODE. 

Nous  voici  donc  en  possession  des  moyens  d'interprétation  de  la 
méthode  directe  :  intuition  immédiate  de  l'objet  ou  de  l'image, 
évocation  mentale  par  le  geste,  la  mimique  et  rintonation» 
explication  des  mots  nouveaux  au  moyen  des  mots  connus. 

Passons  à  l'application,  en  commençant  par  la  6*,  la  classe  des 
débutants.  En  quoi  consistera  notre  tâche  pendant  la  première 
période? 

1°  Nous  aurons  à  transmettre  les  vocables  à  l'élève  el  à  ley 
interpréter; 

2*  Nous  devrons  faire  reproduire  les  vocables  par  l'enfant,  en 
veillant  à  une  articulation  irréprochable; 
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3*  La  pensée  de  Tenfant  devra  prendre  possession  des  vocables,  à 
TefTet  d'exprimer  ses  propres  jugements  (sans  traduction); 

4*  Enfin,  il  nous  faudra  veiller  à  ce  que  ces  jugements  soient 
exprimés  correctement. 

En  résumé,  explication  du  vocabulaire,  dressage  de  Tappareil 
vocal,  dressage  du  jugement,  dressage  grammatical,  telle  sera  noire 
tâche. 

Acquisition  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire.  Une  première  ques- 
tion se  pose  :  Dans  quel  ordre  aborderons-nous  l'élude  du  vocabu- 
laire? La  question  a  été  résolue  en  principe  par  les  instructions 
ministérielles,  qui  ont  divisé  le  vocabulaire  usuel  en  un  certain 
nombre  de  cycles.  C'est  ainsi  que  le  lot  de  la  6*  comprend  :  VécolCj 
le  corps  humain  et  ses  besoins,  la  maison  et  la  famille,  les  nombres,  la 
division  du  temps  et  la  température.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
indications  générales;  elles  fixent  la  matière  à  enseigner,  non  la 
méthode. 

Une  autre  question  est  celle-ci  :  Dans  quel  ordre  enseignerons- 
nous  la  grammaire?  Jetterons-nous  les  novices  d'emblée  dans  la 
lecture  des  textes,  au  risque  de  les  dérouter  à  chaque  pas  par  les 
difficultés  de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison,  de  la  construction, 
qui  ne  peuvent  manquer  de  surgir,  môme  dans  les  phrases  les  plus 
simples? 

Comment  résoudre  cette  double  difficulté?  —  Mais,  à  y  regarder 
de  près,  la  difficulté  est-elle  réellement  double  et  les  deux  questions 
ne  seraient-elles  pas  plutôt  les  deux  termes  d'un  même  problème? 

Consultons  un  maître  de  la  pédagogie,  Pestalozzi. 

«  L'univers,  nous  dira-t-il,  s'étend  devant  nous  semblable  à  un 
océan  immense  de  visions  confuses.  C'est  la  tâche  de  renseignement 
de  mettre  fin  à  celte  confusion.  Ce  but,  il  l'atteindra  en  présentant 
à  Tenfant  les  visions  confuses  d'abord  isolément,  ensuite  en  lui 
montrant  les  mômes  visions  isolées  dans  leurs  états  variables, 
pour  les  rattacher  finalement  au  cercle  complet  de  nos  autres 
connaissances.  » 

Cet  que  Pestalozzi  dit  de  l'univers  doit  être  vrai  pour  toute  fraction 
de  l'univers,  par  conséquent  pour  ce  monde  en  petit  qui  s'appelle 
la  vie  scolaire,  le  premier  de  nos  cycles. 

Essayons  donc  de  mettre  de  l'ordre  dans  l'ensemble  des  percep- 
tions que  ce  petit  monde  nous  présente.  Tout  d'abord  deux  grandes 
divisions  nous  apparaissent  :  les  choses  et  les  personnes;  voilà  pour 
les  perceptions  dans  l'espace.  Quant  aux  perceptions  dans  le  temps, 
Fintaition  directe,  par  définition,  nous  limitera  à  la  vue  de  ce  qui  se 
fait  à  l'instant  môme  où  nous  sommes  ;  forcément,  elle  nous  enferme 
dans  le  présent. 

Donc  les  choses  elles  personnes  dans  le  présent.  Nous  conformant 
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au   principe  de  Pestalozzi,  nous  commencerons   par  séparer  les 
choses  les  unes  des  aulres,  les  personnes  les  unes  des  autres. 

Le  procédé  le  plus  élémentaire  pour  distinguer  les  objets  est  de 
leur  donner  un  nom.  Nous  nommerons  donc  les  difTéreates  parlif > 
de  la  salle,  le  mobilier,  les  outils  scolaires.  —  Mais  le  nom  n>>t 
qu'un  signe,  substitut  de  toutes  les  propriétés  réunies  de  Tobjet. 
Nous  ferons  donc,  pour  les  attributs  des  objets,  ce  que  nous  afoos 
fait  pour  les  objets  eux-mêmes,  nous  les  séparerons  :  nous  distin- 
guerons la  couleur  de  Tobjet,  sa  forme,  ses  dimensions,  ses  parties, 
la  matière  dont  il  est  fait;  finalement  nous  compterons  les  objets (k 
même  nature. 

En  d'autres  termes,  nous  dresserons  de  chaque  objet  comme  une 
petite  monographie.  Nous  ferons  de  même  pour  les  personnes,  eo 
déterminant  leur  nom,  nom  commun  et  nom  propre,  l^ur  aspect 
extérieur,  leur  âge.  Plus  tard,  nous  compléterons  cette  mono- 
graphie, à  l'occasion  de  Tétude  des  parties  du  corps. 

Après  cette  analyse  individuelle,  nous  déterminerons  les  rapports 
des  choses  entre  elles,  en  les  comparant  les  unes  aux  autres,  selon 
leurs  qualités  et  les  degrés  de  ces  qualités,  enfin  selon  la  place 
qu'elles  occupent  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

De  plus,  les  choses  ont  des  rapports  avec  les  personnes;  tel  objet 
appartient  à  telle  personne  ;  il  est  la  propriété  du  professeur,  de  tel 
élève. 

Enfin  ces  objets  servent  à  quelque  nsage  ;  les  personnes  les 
manient.  Ceci  nous  mène  à  V action  des  personnes,  soit  :  1*  à  l'action 
en  soi  (se  lever,  s'asseoir,  etc.)  ;  2"  à  Faction  exercée  sur  une  chose  'je 
prends  un  crayon^  f  essuie  le  tableau)  ;  3"  à  Faction  exercée  sur  une 
personne  {/appelle  rélève,  je  récompense  rélève):  4*  à  Faction 
exercée  en  faveur  d'une  personne  (je  donne  mon  livre  à  mon  voisin: 
je  porte  mon  devoir  au  professeur). 

Ces  diverses  actions  sont  exécutées  tantôt  par  une  personne, 
tantôt  par  une  autre,  tantôt  par  plusieurs. 

Nous  venons  donc  de  résoudre  la  première  partie  du  problème, 
c'est-à-dire  que  nous  avons  mis  de  la  méthode  dans  l'acquisition  du 
vocabulaire.  Mais  remarquez  que  nous  n'avons  pas  appris  que  des 
mots;  du  même  coup  nous  avons  formulé  des  jugements,  tels  que: 
le  tableau  est  noir;  le  crayon  de  mon  voisin  est  bleu;  je  p(»rte  mm 
livre  au  professeur,  etc.  Or,  en  exprimant  ceô  jugements,  c'est-à-dire 
en  déterminant  les  attributs  des  objets,  leurs  rapports  entre  eux,l£$ 
actions  exécutées  parles  personnes,  etc.,  nous  nous  sommes  aperças 
que  ces  rapports  des  choses  et  des  personnes  entre  elles  s'expriment 
par  certaines  modifications  des  mots  :  ces  modifications  des  mois 
constituent  la  grammaire.  Nous  avons  donc  du  même  coup  fait  de 
la  grammaire. 
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Dressons,  si  vous  voulez  bien,  l'inventaire  des  notions  grammati- 
cales que  nous  avons  acquises  parallèlement  à  Pétude  méthodique 
du  vocabulaire. 

érUDB  DU  VOCABULAIRK.  NOTIONS  DE  GRAIIIIAIRE. 

,'  Forme  nominative  du  substantif.. 
1*  Noms  des  choses  et  des  personnes.  ■.  Article  dénni  et  indéflni. 

(  Genre  des  substantifs. 

î-  Nombre  des  choses  et  des  per-  )  p^rmation  du  pluriel. 

sonnes.  »                          * 

3**  Détermination  du  possesseur  de  . 

chaque  objet.  —  Ënumération  f  Génitif  et  adjectif  possessif  « 

des  parties  d'un  objet.  ^ 

4*  Maniement  des  objets.  Accusatif. 

V  Action  de  donner,  de  porter,  de  )  o^^i-f 

prêter  un  objet  à  quelqu'un.  )         *  * 

»)•  Qualités  des   objets  et  des  per-  i  Verbe  être. 

sonnes.  t  Déclinaison  de  Tadjectif. 

8*  Relations  spatiales  des  objets.  Prépositions  avec  leurs  cas. 

r  Conjugaison  :  a)  impératif;  b)  pré- 
D'Actions  des  personnes.                    <  sent  de  l'iudicatif;  c)  interroga- 

(  tion;  d)  afflrmation  et  négation. 

Ainsi,  par  le  seul  fait  d*avoir  élaboré  un  ordre  méthodique  pour 
lacquisition  du  vocabulaire,  nous  sommes  arrivés  du  même  coup  à 
l'acquisition  méthodique  de  la  grammaire.  En  somme,  il  n*y  a  là 
rien  que  de  naturel;  car  apprendre  à  penser  Juste,  c'est  apprendre 
à  parler  correctement. 

La  méthode  directe  n'est  donc  pas,  comme  on  le  prétend  parfois, 
incapable  d'enseigner  la  grammaire.  Nous  dirons  même  mieux  : 
elle  est  la  seule  façon  à  la  fois  logique  et  facile  d'enseigner  la 
^Tammaire.  En  effet,  dans  une  forme  grammaticale,  il  y  a  deux 
choses  à  considérer  :  d  abord  la  variation  du  mot,  ensuite  la  signi- 
fication de  cette  variation.  Or,  quel  moyen  plus  clair  d'enseigner 
la  signîQcation  de  cette  variation  que  l'intuition?  Car,  de  même 
qu'elle  enseigne  la  signification  des  vocables  par  l'intuition,  la 
méthode  directe  enseigne  par  l'iutuition  la  signiflcation  de  leurs 
variations.  Dans  ces  phrases  :  Ich  nehme  den  Hut  des  Lehrers;  ich 
hànge  den  Hut  des  Lehrers  an  den  Kleiderhaken,  les  modifications 
grammaticales  sont  rendues  sensibles  par  la  vue  du  rapport  des 
objets,  par  la  vue  des  modifications  qu'ils  subissent. 

Voici  un  autre  exemple  :  une  des  grandes  diflicultés  en  allemand, 
c'est  la  distinction  de  t'Ar  et  de  Ste,  rendant  l'un  et  l'autre  le  vous 
français.  Si  vous  procédez  par  la  traduction,  vous  n'arriverez  à  faire 
saisir  la  différence  qu'après  mille  difficultés.  Par  l'intuition,  rien 
de  plus  aisé  ;  rattachez  tAr  à  la  vue  de  trois,  quatre  élèves  agissant 
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ensemble,  Sie,  à  vous-même,  en  vous  désignant  du  doigt;  la  confu- 
sion sera  désormais  impossible. 

Est-il  besoin  enfin  d'insister  sur  la  clarté  avec  laquelle  peuTent 
s'enseigner  les  prépositions  au  moyen  de  Tintuition  directe  qui, 
mieux  qu*aucun  autre  procédé  fixe  dans  la  mémoire  à  la  Tois  leur 
signification  et  le  cas  qu'elles  régissent? 

Voilà  donc  deux  points  élucidés  sur  quatre  :  racquisition  métho- 
dique du  vocabulaire  et  l'acquisition  méthodique  de  la  grammaire. 
Tune  et  lanlre  suivant  une  marche  parallèle.  Restent  deux  autrts 
points  :  1"  l'expression  par  Télève  de  ses  propres  Jugements  «m? 
traduction  ;  2*  dressage  de  Toreille  et  de  l'appareil  vocal. 

Expression  par  l'élève  de  ses  propres  jugemcnla.  L'ancienne  mé- 
thode n'amenait  pas  l'élève  à  exprimer  ses  propres  jugements; 
celui-ci  traduisait  des  phrases  toutes  faites,  des  exemples  ^ro- 
maticaux  souvent  vides  de  sens,  quand  ils  n'étaient  pas  absurdes: 
on,  pour  mieux  dire,  il  traduisait  des  mots  ;  car  le  sens  de  ta 
phrase,  c'est  ce  qui  le  préoccupait  le  moin^,  toute  son  attention  se 
portant  sur  la  fonction  des  mots,  c'est-à-dire  sur  une  abstraclion.  U 
méthode  directe  procède  différemment;  elle  prétend  amener  l'en- 
fant à  penser  par  lui-même  dans  la  langue  étrangère,  sans  l'intpr- 
médiaire  de  la  langue  maternelle,  et  à  dire  ce  qu'il  pense. 

Elle  y  arrive  par  deux  procédés  combinés  :  la  phrase  module  et 
l'interrogation. 

II  va  de  soi  que,  tout  au  commencement,  la  part  personnelle  de 
l'enfant  se  réduit  à  une  simple  répétition  de  ce  qu'il  entend.  Ainsi. 
quand,  après  m'avoir  enlemlu  dire  :  Das  isldas  Fcnster^  il  montre  ia 
fenêtre  à  son  tour  et  redit  après  moi  :  Dds  isl  dos  Pemter,  il  ne  fait 
pas,  à  vrai  dire,  acte  de  jugement  personnel. 

Mais  nous  ne  tardons  pas  à  faire  un  pas  de  plus.  En  montrant  la 
porte,  je  prononce:  Dos  ist  kein  Fenstery  sondciTi  eine  Tilr;  l'élère 
commence  par  répéter  cette  phrase  ;  il  répétera  de  même  après  moi 
cette  autre  phrase  :  Das  ist  kein  BucA,  sondem  ein  Schreibheft,  pois 
une  troisième,  enfin  une  quatrième  ou  cinquième  phrase  analogue. 
Le  voilà  en  possession  d'un  moule  de  jugement.  Demandons-loi 
maintenant,  en  lui  montrant  le  plafond  :  ht  das  eine  Wand?  Ici  son 
jugement  sera  forcé  d'intervenir;  comme  il  possède  le  monte  de 
la  réponse,  il  y  coulera  sa  pensée  tout  natnrellemcnl,  en  disant  : 
Nein,  das  ist  keine  Wand,  sofidern  eine  Derke, 

Voici  un  autre  exemple.  Au  moyen  de  plusieurs  feuilles  de  papier 
de  couleur  différente,  nous  avons  commencé  par  apprendre  les  noms 
des  couleurs  ;  ensuite  nous  donnons  la  formule  :  Dièses  Etait  ist  tneiss: 
jenesBlad  ist  nicht  weiss^sondeim  blau.  Une  fois  en  possession  de  ces 
phrases- types,  vous  pourrez  lui  poser  à  volonté  sur  n'importe  qoel 
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objet  des  questions  comme  colles-ci  :  Wie  siefU  dièses  fiucA,  die  Bank, 
die  Tafd  «lis?  —  ht  die  Tafel  toeiss?  —  Welche  Dinge  im  Schulnmmer 
sini  tveiss,  gràn?l\  n'éprouvera  aucun  embarras  pour  vous  répondre. 

Mêmes  procédés  pour  enseigner  les  autres  qualités  des  objets  : 
leur  forme,  leur  matière,  enQn  la  place  qu'ils  occupent.  Mêmes  pro- 
cédés enQn  pour  ce  qui  concerne  les  actions.  Après  avoir  enseigné 
et  fait  retenir  des  formules  d'actions  comme  :  Ich  trete  in  dos  Schul- 
zimmerj  ich  maeke  die  Tûr  su,  ich  gehe  an  meinen  Platz;  après  avoir 
ensuite  fait  exécuter  ces  actions  par  différentes  personnes,  posez  les 
questions  :  Was  tue  ich  ?  Was  tut  er?  Was  tun  voir?  Was  tut  ihr  ?  etc. 

Après  six  mois  de  cette  gymnastique,  soyez  assurés  que  vos  élèves 
seront  rompus  à  ce  jeu  de  questions  et  de  réponses.  Ils  seront 
arrivés  à  ce  grand  résultat  auquel,  après  six  ans  de  thèmes  et  de 
versions,  nos  élèves  de  rhétorique  n'avaient  pu  atteindre  :  com- 
prendre la  parole  d'autrui  et  exprimer  sa  propre  pensée.  Tout  cela 
dans  un  périmètre  circonscrit,  il  est  vrai;  mais  le  premier  pas  est 
fait,  nous  avons  acquis  le  rouage  essentiel  de  la  langue  parlée, 
génératrice  de  tout  le  reste. 

Nous  n*avons  plus  qu'à  parler  du  : 

Dressage  des  organes  vocaux.  A  vrai  dire,  tous  les  préceptes 
relatifs  à  la  prononciation  peuvent  se  résumer  en  ces  trois  points  : 
i'Que  le  maître  ait  lui-môme  une  prononciation  impeccable;  2"  qu'il 
articule  chaque  mot  distinctement  autant  de  fois  qu'il  sera  néces- 
saire; 3*  qu'il  ne  quitte  jamais  un  mot  sans  avoir  obtenu  de  chaque 
élève  une  reproduction  irréprochable. 

Qu'on  me  permette  cependant  d'insister  sur  certaines  difficultés 
contre  lesquelles  nous  avons  à  lutter.  Chaque  langue  possède  cer- 
tains sons  qui  lui  sont  particuliers  et  qu'un  étranger  ne  prononce 
qu*avec  peine.  Ce  sont  ou  bien  des  consonnes  comme  Vh  aspiré  en 
allemand  {Hand,  Hund^  Herzog)  et  les  gutturales  de  la  même  langue 
(ich,  ach,  aucA,  Nacht)  ;  l'anglais  a  son  th  doux  ou  faible  et  son  r 
raidi  (birdj  girf,  verb),  qui  n'a  aucun  rapport  avec  notre  r  roulé  ou 
grasseyé.  Ou  bien  ce  sont  des  voyelles,  telles  que  l'o  allemand,  diffé- 
rent du  nôtre  et  plus  voisin  de  notre  ou  ;  en  anglais,  les  voyelles 
longues  ont  une  tendance  à  se  diphthonguer  (a  =  ^t,  o  =^  ao); 
Tu  français  n'existe  pas  en  anglais,  oCi  il  se  rapproche,  lorsqu'il 
est  bref,  de  eu  et  même  de  a  {tub,  such,  luck). 

D'autre  part,  l'allemand  en  particulier  accumule  dans  certains 
mots  des  groupes  de  consonnes,  auxquels  notre  organe  se  montre 
rebelle  (der  zwei  und  zwanzigste,  du  sprichst)  et  qu'il  essaie  d'éluder 
en  vertu  de  la  théorie  de  la  moindre  action. 

Enfin,  la  plupart  des  langues  autres  que  le  français  possèdent 
dans  chaque  mot  un  accent  tonique  que  notre  oreille  ne  perçoit  pas 
toujours  et  que  notre  articulation  déplace  parfois. 
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On  ne  saurait  trop  recommander  aux  professeurs  d'aborder  ces 
difficultés  de  front  dès  la  première  leçon  et  de  consacrer  chaque 
jour  quelques  minutes  à  rassouplissement  des  organes,  en  choisis- 
sant des  mots  où  ces  difticultés  se  présentent,  et  leurs  élèves  ne  tar- 
deront pas  à.  s'apercevoir  que,  ces  quelques  particularités  écartées, 
l'allemand,  l'anglais,  Tilalien  et  Tespagnol  ne  sont  pas  bien  plu» 
difQciles  à  prononcer  que  le  français. 

Sur  ce  point,  les  novices  sont  habitués  à  se  payer  de  mots.  Ce  qui 
est  difficile  dans  la  langue  étrangère,  ce  n'est  pas  la  prononciation, 
mais  la  lecture.  Ce  qui  les  déroute,  c'est  la  différence  qu'il  y  aeotrv- 
le  son  et  le  signe  graphique.  Pourquoi  prononcent-ils  mal  lesmoU 
anglais  mine,  name^  light,  ou  les  mots  allemands  mein^  Baum,  Fu*^. 
veilchenblau,  lachen?  Parce  qu*ils  sont  habitués  à  attribuer  aui 
consonnes,  aux  voyelles  et  aux  diphthongues  contenues  dans  ce< 
mots  une  valeur  déterminée,  différente  de  la  valeur  qu'elles  ont  dans 
la  langue  étrangère. 

En  d'autres  tertnes,  la  vue  du  signe  graphique  est  un  obstacle  a  U 
bonne  prononciation.  La  conclusion  logique  à  tirer  de  là  serait  donc 
la  suppression  du  livre  pendant  la  première  année,  et  on  serait 
tenté  de  se  ranger  à  cet  avis,  si  tout  récemment  l'Administratiou 
supérieure  n'avait  pris  une  mesure  qu'elle  rapportera  dans  uo 
avenir  prochain,  il  faut  l'espérer.  La  8'  et  la  7%  où  les  laoeu^»^ 
vivantes  ont  été  supprimées,  étaient  une  excellente  école  de  is^m- 
nastique  vocale,  qui  aurait  pu  se  passer  du  livre,  tandis  qu  en  6%  où 
le  temps  presse,  le  livre  s'impose,  avec  les  inconvénients  et  l<'> 
dangers  que  nous  venons  de  signaler. 

L'école  réformiste  des  néophilologues  allemands  a  cherché  à 
conjurer  ces  dangers  au  moyen  de  récriture  phonétique.  Gelle-ti, 
pour  le  dire  d'un  mot,  consiste  dans  l'unification  de  la  représenta- 
tion graphique  des  mêmes  sons.  Dans  ce  système  d'écriture,  les 
mots  français  car,  quand,  hépi,  chrétien  s'écrivent  uaiformêmeot 
avec  un  &. 

Étendu  aux  langues  étrangères,  ce  système  rend  les  plus  grands 
services  :  c'est  ainsi  que  dans  les  motsmat//e(fr.),  Mai  et  mein[a\l,» 
mine,  to  lie,  bright  (angl.)  ces  groupes  de  lettres  différents  qui  en 
réalité  se  prononcent  de  la  même  façon,  sont  remplacés  par  un  signe 
graphique  identique;  il  en  est  de  même  pour  cet/,  chevreuil,  Freundc, 
Baume,  Que  de  tâtonnements  évités  I  La  baguette  à  la  main,  te 
professeur  n'a  qu'à  montrer  sur  les  «  Tableaux  de  Yiêtor  •*  te 
signe  correspondant  à  chaque  son  et  la  prononciation  est  reproduite 
par  l'élève  sans  hésitation  ^ 

(A  suivi^e.)  A.  B. 

1.  Wilhelm  Yietor.  Die  Auêsprache  dei  Sehriftdeuttchen.  Cf.  Le  Maitre  pk9^> 
tique  de   M.  Paul  Passy. 
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LES  ORIGINES    DE  LA   CHARITÉ 

CONTRIBUTION    A     l'eNSEIGNEMKNT 
DE    LA    MORALE     SOCIALE 

{Suite  et  fin,) 


Notre  enquête  antérieure'  sur  la  condition  faite  aux  malheureux 
dans  les  sociétés  antiques  a  mis  en  lumière  les  efforts  méritoires 
el  le  médiocre  succès  de  la  bienfaisance  païenne.  En  créant  Torgn- 
nisme  matériel  de  l'assistance  publique  et  de  la  mutualité,  elle 
n  avait  pas  su  lui  donner  une  âme;  elle  avait  été  impuissante  à  fon- 
der une  tradition  morale.  Le  mot  magique  qui  devait  faire  du 
dévouement  Ja  première  des  vertus  sociales  n'avait  pas  encore  été 
prononcé*. 

Ce  fut  la  révélation  du  christianisme.  La  charité  a  été  son  pre- 
mier dogme  et  le  pivot  de  son  organisation  naissante '.  Dans  cet 
ancien  monde  matériel  et  violent,  si  dur  aux  faibles,  où  i*égoîsme 
souriant  d'Horace  apparaît  comme  le  dernier  mot  de  la  philosophie 
pratique,  les  paroles  du  Maître  galiléen  :  a  Aimez- vous  les  uns  les 
autres,  —  les  premiers  seront  les  derniers  »,  ne  pouvaient  manquer 
de  révolutionner  les  conditions  de  la  vie  sociale ♦.  En  dérangeant 
les  habitudes  séculaires  de  l'humanité,  elles  provoquèrent  le  drame 
sanglant  du  Golgotha  et  les  persécutions  des  trois  premiers  siècles  ; 

1.  \oït]a  Bévue  unicerêitaire  du  15  mai  1903.  —  Ajouter  à  la  bibliographie  forcé- 
ment saccincte  de  cette  premidre  partie  le  savant  travail  de  M.  J.  Waltziog  :  les 
forporationt  j^maines  et  la  charité  (Loavain,  Peeters,  1895),  repris  dans  son  Etufie 
hittorique  sur  le»  eorporations  professionnelles  chez  les  Romains^  1. 1  [ibid.  1895).  —  Cf. 
aassi  G.  M.  Tourret,  la  Bienfaisance  païenne  et  la  charité  chrétienne  pendant  les 
premiers  siècles  (Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la  science,  série  IV,  pp. 
'K-t 31;  Bruxelles,  1994). 

i.  «  Ces  sages  antiques  ne  se  sont  pas  élevés  au-dessus  du  souci  do  leur  propre 
moralité.  Ils  n'ont  pas  su  s'oublier.  Ils  sont  charitables  par  égoïsme  ».  Thamin,  5' 
Awbroise  et  la  morale  chrétienne  au  iv*  siècle^  p.  266.  —  Cf.  ibid.,  la  comparaison  du 
«  Do  Offlciia  »  de  Gicéron  avec  celui  de  S.  Ambroise  et  le  chapitre  intitulé  «  Vertu» 
ooQrelles  *. 

3.  Sur  la  charité  chrétienne,  voir  Martin-Doisy,  Histoire  de  la  Charité  pendant  tes 
quatre  premiers  siècles  de  tare  chrétienne,  Paris,  1848;  —  De  Ghampagny  :  les 
premiers  siècles  de  la  charité,  Paris,  1854;  —  Uhlhom,  Die  christliche  Liebesthàtigkeit 
inàeralten  Kirche,  Stuttgart,  1883  (2*  édit.  1895);  —  A.  Puech,  Saint  Jean  Chrysos- 
tome,  p.  66,  sq.  (Los  idées  de  Chrysostome  sur  la  richesse  et  la  charité).  —  Thamin, 
Saint  AmlMToise  (Yerlvi9  nouvelles). 

^.  «  Toutes  les  religions  qui  ont  eu  ua  commencement,  qui  ne  sont  pas  coptempo- 
raiaes  de  Terigine  du  Ungagolui-méme,  se  sont  établies  par  des  raisons  sociales  bien 
platôt  que  par  des  raisons  théologiqaes  •  (Renan,  Apôtres,  p.  115). 
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mais  elles  jetèrent  en  masse  dans  le  chrislianisme  la  foule  des  mi- 
sérables et  des  désespérés,  à  qui  Jésus  promettait  les  revaDcb>> 
éternelles.  «  Quiconque  donne  aux  pauvres  s*amasse  un  Iréicr 
dans  le  ciel.  Heureux  les  pauvres  d*espril!  Bienheureux  ceux  q  i 
pleurent  I  Venez  à  moi  vous  qui  souffrez  !  >»  :  ainsi  murxDOFLt 
la  douce  voix  lointaine  venue  de  TOrienl.  Et  les  parias  de  U 
société  antique,  pauvres  âmes  soufTranles,  matériellement  et  ni^n* 
lemenl  abandonnées,  répondaient  avec  transport  à  la  voix  «Il 
consolateur.  Était-ce  possible?  Quoi!  Tesclave  serait  un  homme? 
Tous  seraient  égaux  devant  Dieu  et  chacun  serait  ju^é  par  ^r^ 
œuvres?  Le  triomphe  de  la  force  serait  éphémère  et  les  opprima 
auraient  leur  jour?  Ces  paradoxes  subversifs  durent  faire  souni 
les  beaux-esprils  de  TAréopage,  s*il  est  vrai  que  saint  Paul  ait  ^-w 
la  naïveté  d*aller  y  prêcher  le  «  Dieu  incoiniu  ».  Mais  cinquaii/- 
ans  ne  s*étai«;nt  pas  écoulés  que  celle  doctrine  élrange  et  plébéit'iiuH 
faisait  déjà  des  recrues  dans  la  plus  haute  aristocratie  de  Rome'  *{ 
jusque  dans  la  famille  impériale.  Au  commencement  du  second 
siècle,  Pline  le  Jeune  signale  de  nombreux  chrétiens  dans  toutes  1-^ 
classes  de  la  société  (multi  omnis  œtalis,  omnis  ordinis,  olriuN]Ur 
sexusetiam  vocanlurin  peiiculum)*.  Cent  ans  après,  le  Christian isuir 
est  partout  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  écrit  Tertullien,  cl  dr  » 
nous  remplissons  l'empire,  vos  lies,  vos  forteresses,  vos  houri^.!»!»». 
vos  conseils,  les  camps,  les  tribus,  les  décuries,  le  palais,  le  Si-n^t, 
la  place  publique;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples^  — 
Mais  le  triomphe  de  la  foi  nouvelle  ne  lui  fera  pas  oublier  la  m(Hi'— 
lie  de  ses  origines  :  Tamour  de  la  pauvreté,  le  soin  des  paun»-^ 
seront  toujours  les  vertus  dislinctives  du  chrétien  digne  d*-  cr 
nom*. 
Le  christianisme  en  cela  restait  Qdèle  à  ses  antécédents  juiIjh 

1.  Le  christianisme  de  Flavius  Glemens  et  de  Dotnitilla  a  été  cooteafcê.  notaraflseni 
par  Aube  [ffUt.  des  Persécut.,  pp.  178  et  433,  sq.)  11  est  difficile  cependant  de  révoiper 
en  doute  le  témoignage  si  formel  de  DionCassius,  LXVII,  13  (Xt>Ai/ûi,édit.Estienor 
p.  236)  disant  que  Glemens  et  Domitilla  furent  condamnés  «  pour  crime  de  JadaisiBe< 
iç  Ta  Tûv  'Iov)8a((DV  rfir^  è|oxéXXovTt;.  —  Cf.  De  Rossi,  BulUt,  J^œrcktof.  critt . 
Mars,  1865,  p.  20,  sq  ;  —  Allard,  Hiêt.  deê  Peraécut.,1,  pp.  101-195.—  Le  caa  d'AcilK^ 
Glabrio  est  plus  discutable  (AUard,  ibid.,  p.  100  ;  —  RoUcr,  Bec,  areA.,  XXXI,  p.44i 
—  Osell,  Estai  sur  le  règne  de  Domilien^  1894). 

S.  Pline  le  Jeune,  Corresp.  avec  Trajan^  épist.  97. 

3.  Tertall.,  Apolog,  XXXVII. 

4.  Le  mépris  des  païens  pour  la  pauvreté  est  exprimé  avec  énergie  par  Horace  «: 
aussi  par  Ju vénal  (qui  d'ailleurs  proteste)  : 

...  «  Magnum  paupertas  opprobrium  ».  (Hor.  Carm.^  III,  42). 

«  Nil  habet  infelix  paupertas  durius  in  se 

Quam  quod  ridicules  homines  facit  *  ...  (Juv.  Sai.  III,  y.  152). 

Opposer  le  boau  passage  de  saint  Ambroise  (De  /Va6.,  I.  2  et  II,  4)  :  «  Nescit  DSlsn 
divites,  quse  omnes  pauperes  générât...  O  dives,  ne>cis  quam  pauper  sis.  quam  isop^ 
tibi  ipse  videaris,  qui  te  divitom  dicis  «.  —  Lire  aussi  un  remarquable  artic^  <}" 
Le  Blant  :  «  La  ricbesse  et  le  Christian,  k  l'ftge  des  persée.,  He».  orcAéD/.,  I^^" 
XXXIX,  p.  320.  » 
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ques  :  Thospilalité  des  patriarches  est  demeurée  légendaire  et 
i*obJigalion  de  la  charité  est  déjà  inscrite  en  termes  impératifs  dans 
le  Lévilique  et  dans  le  Deutéronome*.  L'institution  de  Tannée  sab- 
batique et  du  jubilé  cinquantenaire,  destinée  à  prévenir  les  abus 
du  capitalisme  naissant,  semble  être  restée  lettre  morte.  Mais  il  est 
difûcile  de  contester  au  peuple  hébreu  le  sentiment  de  la  solidarité, 
qui  a  fait  sa  grandeur  dans  Thistoire  et  qui  est  encore  une  de  ses 
vertus  nationales.  G*est  surtout  à  l'étranger  que  les  Ûls  d*lsraël, 
noyés  dans  la  masse  des  infidèles,  éprouvaient  le  besoin  de  frater- 
niser. Dans  ces  colonies  lointaines,  où  les  conduisaient  leur  humeur 
nomade  et  leur  instinct  commercial,  la  crainte  de  Tisoiement  fai- 
sait mieux  sentir  la  nécessité  de  Tunion  :  il  n*y  avait  plus  ni  Phari- 
siens ni  Sadducéens,  ni  riches  ni  pauvres;  la  synagogue  était 
vraiment  la  maison  commune,  où  tous  ceux  qui  sympathisaient  en 
Jébovah  étaient  reçus  en  amis.  C*est  presque  toujours  à  l'ombre  de 
la  synagogue  qu'a  grandi  Téglise  chrétienne  et  la  charité  chré- 
tienne a  dû  prendre  modèle  au  début  sur  cette  étroite  fraternité 
des  communautés  juives  ;  mais  elle  lui  a  donné  un  caractère  moins 
exclusif  et  plus  largement  humain.  L'ancienne  Loi  n*obligcait 
qu'envers  les  observateurs  de  la  Loi;  elle  permettait  contre  l'étran- 
ger ce  qu'elle  défendait  entre  Israélites,  la  fraude,  l'usure,  l'escla- 
vage'; elle  ne  s'est  jamais  haussée  jusqu'à  la  notion  d'une  charité 
impartiale  et  universelle.  Le  christianisme  a  eu  le  mérite  d'élever 
l'amour  du  prochain  au-dessus  des  questions  de  sectes  et  de  natio- 
nalités, en  professant  que  la  charité  vaut  par  elle-même  et  d'autant 
plus  qu'elle  fait  moins  acception  de  personnes.  L'esprit  de  libérale 
mansuétude  qui  circule  dans  l'Évangile  déborde  les  frontières  étroi- 
tes de  la  cité  et  les  préjugés  de  la  morale  traditionnelle.  A  ceux  qui 
incriminent  ses  miracles  au  nom  de  la  Loi,  aux  théologiens  de  la 
synagogue,  qui  lui  demandent  s'il  est  permis  de  guérir  les  malades 
un  jour  de  Sabbat,  Jésus  répond  avec  son  ironie  souriante  :  «  Est-il 
permis  de  faire  le  bien  un  jour  de  Sabbat?^  »  Dans  la  parabole  du 
bon  Samaritain,  c'est  un  hérétique  qui  a  le  beau  rôle  :  c'est  lui  qui 
relève  le  malheureux  abandonné  par  un  prôtre  et  par  un  lévite^. 
Partout  où  le  christianisme  est  resté  fidèle  à  l'enseignement  du 
Maître,  il  a  pratiqué  cette  large  et  tolérante  bonté.  Il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  jamais  manqué  pendant  les  siècles  héroïques  de  son 
histoire,  ^on  pas  que  le  grand  nombre  d'infortunes  à  secourir,  la 
modicité  des  ressources  et  quelquefois  des  raisons  de  prudence  ne 
l'obligeassent  dès  lors  à  des  limitations  nécessaires  :  il  était  naturel 

1.  Levit,  XXV,  35,  aq.  —  Deuter.,  XV,  4,  8,  11. 

2.  Rapprocher  par  exemple  Levit.,  XXV,  36  et  Deuteron,,  XV,  6. 

3.  MaL,  XII,  lO-lS. 

4.  Lue,  X,  39,  aq. 
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que  la  sympathie  des  églises  allAt  en  première  ligne  aux  enluu 
trouvés,  aux  orphelins  des  martyrs,  aux  infirmes  ou  aux  m^Vdf* 
incapables  de  gagner  leur  vie.  Des  considérations  de  propa£aQ4S'- 
ou  des  scrupules  d'orthodoxie  intervenaient  aussi  quelquefois  dv^ 
la  répartition  des  aumônes  ^  S*il  a  pu  en  résulter  quelques  abas. 
ils  ne  sont  jamais  allés  jusqu'à  compromettre  la  tradition  évanc- 
lique  et  le  bon  renom  de  la  charité  chrétienne,  reconnue  par  le^ 
paTens  eux-mêmes*.  ♦L'empereur  Julien,  témoin  peu  suspect.  lui 
rend  pleinement  hommage  et  la  propose  en  modèle  aux  prélr«5 
païens,  dont  il  gourmande  Tinditrérence  :  «  Il  serait  honteux,  écrit- 
il,  quand  les  Juifs  n'ont  pas  un  mendiant,  quand  les  impies  cali- 
léens  nourrissent  tout  ensemble  et  les  leurs  et  les  nôtres^  que  les  nôtre* 
fussent  dépourvus  des  secours  que  nous  leur  devons'.  »  Lors  df< 
famines  on  des  épidémies  qui  désolèrent  l'empire  à  plusieurs  repri- 
ses^, les  chrétiens  ne  faisaient  aucune  différence  entre  leurs  rore- 
ligionnaires  et  leurs  persécuteurs  et  se  dévouaient  à  tous  avec  un 
héroïsme  impartial. 

.  Dans  cet  élargissement  de  la  conscience  religieuse,  I* influence  «l*- 
saint  Paul,  l'apôtre  des  Gentils,  le  «  second  fondateur  du  christianis- 
me »,  a  joué  un  rôle  important.  Celui  qui  a  écrit  cette  parole  pro- 
fonde :  «  L'amour  est  la  plénitude  de  la  Loi<^  »  a  ramassé  dans  ud«' 
formule  d'une  brièveté  saisissante  toute  la  psychologie  de  la  chariti^ 
chrétienne.  Il  y  a  une  bonté  purement  intellectuelle,  qui  n  est  quf 
l'acceptation  raisonnée  du  devoir  de  solidarité  sociale;  il  y  a  une 
bienfaisance  en  quelque  sorte  légale,  qui  n'est  qu'une  variété  da 
piètisme  et  ne  suppose  pas  forcément  une  grande  tendresse  de 
cœur.  Ni  la  philanthropie  païenne,  ni  le  pharisaîsme  judaïque 
n'étaient  allés  plus  loin  que  cette  résignation  à  l'ordre  du  moude 
ou  cette  obéissance  matérielle  à  une  loi  extérieure.  La  grande  f( 
féconde  innovation  du  christianisme  fut  de  faire  de  cette  vertu  oof 
passion.  Par  là  il  pénétrait  dans  ces  «  retraites  cachées  du  cœur  ^ 
dont  parle  Bossuet,  jusqu'à  la  source  même  du  dévouement  et  da 
sacriQce;  il   faisait  de  la  charité  un  apostolat  et  une  mission:  t) 


1.  Saint  Jérôme  recommando  d'aBsister  tous  les  îndigenU.  même  les  Juifs  ei  )«i 
païens,  mats  de  donner  cependant  la  prérérence  aux  chrétiens  :  «  omni  peteoti  U 
da,  aed  maxime  domesticis  âdei  »  {Epùt.  UV,  12).  —  Cf.  aussi  saint  Ambroiif. 
de  Offie.,  I,  148. 

2.  Lire  en  particulier  Lucien,  Mort  de  Peregrin.^  12-13. 

3.  Julien,  lettre  XLIX,  à  Arsace.  —  Ces  aveux  d'adversaires  donnent  crédit  lot 
témoignages  des  Pérès  ou  des  historiens  ecclésiastiques,  Justin,  saint  Cjpnea. 
Lactance,  Denjrs  d'Alexandrie,  Eusèbe  de  Gésarée,  etc. 

4.  Peste  de  douze  ans  en  Afrique,  commencée  en  253,  sous  Qallas  (Saint  Cjprieo, 
de  Mortalii.);  peste  de  Jérusalem  en  351  ;  épidémie  et  famine  en  Egypte,  an  temps  d« 
Denys  d'Alexandrie,  à  Gésarée,  au  temps  de  Basile,  etc.  —  Voir  Rohrbacher,  Histmrt 
de  C Église,  II,  543,  562  et  III,  57. 

5.  JPp.  aux  Rom.,  XIII,  10. 
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donnait  à  Tinitiative  individaelle  une  impulsion  puissante  et  à 
1  amour  de  la  Loi,  tel  que  l'entendaient  les  Juifs,  il  substituait  la 
Loi  d*amoar,  anlremeut  féconde.  Ainsi  disparaissait  le  caractère 
humiliant  et  matérialiste  de  l'aumône;  la  charité  devenait  une 
communion  des  âmes;  et  Ton  s'explique  le  ca^act^re  chevaleresque 
qu'elle  a  pu  prendre  à  certaines  époques  de  l'histoire  du  christia- 
nisme, avec  Catherine  de  Sienne,  avec  François  d'Assise,  qui  appe- 
lait la  pauvreté  «  sa  dame  »,  avec  tous  les  grands  mystiques  qui 
ont  fait  du  renoncement  uue  volupté ^  Cette  exaltation  n'est  pas 
sans  dangers.  Ce  n'en  est  pas  moins  la  grandeur  du  christianisme 
d'avoir  introduit  dans  le  monde  ce  noble  idéal  et  de  lui  avoir  donné 
uae  place  d'honneur  dans  sa  doctrine.  Il  n'y  a  pas  de  page  plus 
justement  célèbre  que  ce  passage  de  la  i**  Ëpltre  aux  Corinthiens  : 

«  Quand  je  parlerais  les  langues  des  hommes  et  des  anges,  si  je 
n  ai  point  la  charité,  je  ne  suis  qu'un  airain  sonore  et  une  cymbale 
retentissante.  Quand  j'aurais  le  don  de  prophétie,  que  je  pénétre- 
rais tous  les  mystères  et  toute  la  science,  quand  j'aurais  la  foi  au 
point  de  transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai  la  charité,  je  ne  suis 
rien.  Et  quand  je  distribuerais  tout  mon  bien  pour  la  nourriture 
des  pauvres  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai 
pas  lacharitéy  cela  ne  me  sert  de  rien.  La  charité  est  patiente,  elle 
est  douce;  la  charité  n'est  point  envieuse,  ni  insolente,  ni  orgueil- 
leuse. Elle  n'est  point  ambitieuse,  elle  ne  cherche  point  son  intérêt, 
elle  ne  s'irrite  point,  elle  ne  soupçonne  point  le  mal  ;  elle  ne  se  réjouit 
point  de  l'injustice,  mais  elle  seréjouitde  la  vérité  ;  elle  soulTre  tout» 

elle  croit  tout,  elle   espère  tout,   elle   endure  tout Trois  vertus 

demeurent  ici-bas:  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ;  mais  la  plus 
grande  des  trois  est  la  charité 3». 

Ce  lyrisme  n'est  pas  Tinspiration  arbitraire  d'une  âme  enthou- 
siaste et  éprise  de  poésie.  Il  a  ses  racines  dans  une  théologie  dont 
la  précision  dogmatique  ne  laisse  rien  à  désirer.  «  Ce  que  vous  ferez 
au  moindre  d'entre  mes  frères,  a  dit  le  Christ,  c'est  à  moi  que  vous 
leferez^».  S'il  en  est  ainsi,  se  dévouer  aux  malheureux,  c'est  obli- 
ger Dieu  lui-même;  la  charité  a  sa  raison  dans  Tidentité  transcen- 
dante du  chef  et  des  membres^  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église. 
Elle  ue  fait  d'ailleurs  que  devancer  les  réparations  rendues  néces- 
saires par  les  injustices  et  les  inégalités  de  la  vie  présente.  De  ce 
double  principe  découle  toute  la  philosophie  de  la  charité  chrétienne, 
si  éloquemment  résumée  par  Bossuet  dans  son  Sermon  sur  l'émi- 
uente  dignité  des  pauvres  :  «  Riches,  portez  le  fardeau  du  pauvre, 


1.  Voir  U  «  Légende  Dorée  «  do  Jacques  de  Yoragine. 

2.  I  Corintb.,  XIII,  i-7  et  13. 

3.  Math.,  XXV,  3i. 
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aidez-le  à  soutenir  les  aiflictions  sous  le  poids  desquelles  il  sac- 
combe;  mais  sachez  qu*en  le  déchargeant  vous  traTatllez  à  toIr 
décharge;  lorsque  vous  lui  donnez,  vous  diminuez  son  fardeaa  et  il 

diminue  le  vôtre Pourquoi  cet  homme  si  fortuné  vivraiUil  dans     i 

une  telle  abondance  et  pourrait-il  contenter  jusqu'aux  désirs  \n  j 
plus  inutiles  d'une  curiosité  étudiée,  pendant  que  ce  misérable  j 
homme  toutefois  aussi  bien  que  lui,  ne  pourra  soutenir  sa  paane 
famille  ni  soulager  la  faim  qui  le  presse? Dans  cette  étrange  mé^- 
lité,  pourrait-on  justiûer  la  Providence  de  mal  ménager  les  trésoi^ 
que  Dieu  met  entre  des  égaux,  si,  par  un  autre  moyen,  elle  n'aT&ii 
pourvu  au  besoin  des  pauvres  et  remis  quelque  égalité  entre  les 
hommes?  C'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  a  établi  son  Église,  où  il 

reçoit  les  riches,  mais  à  condition  de  servir  les  pauvres Qu'on  n< 

méprise  plus  la  pauvreté  et  qu'on  ne  la  traite  plus  de  roturière.  Il  est 
vrai  qu'elle  était  de  la»  lie  du  peuple  ;  mais  le  roi  de  gloire  Y^ymi 
épousée,  il  l'a  ennoblie  par  cette  alliance;  et  ensuite,  il  accorde 
aux  pauvres  tous  les  privilèges  de  son  empire'».  Ce  renversement 
des  conditions  actuelles  de  la  vie,  cette  gloriQcatiou  de  la  pauvreté, 
ces  invectives  contre  la  richesse'  sont  devenus  des  lieux  commuas 
de  la  prédication  chrétienne.  Mais  c'est  dans  rËvangile  que  co 
enseignements  ont  vraiment  leur  charme  original  et  leur  noureaatê 
première.  L'exhortation  à  la  charité  y  revêt  les  formes  les  plus 
diverses:  c'est  le  Sermon  sur  la  montagne,  c'est  l'histoire  du  bon 
Samaritain,  c'est  l'exemple  de  l'humble  veuve  dont  l'obole  est  pré- 
férée à  toute  autre  offrande.  La  parabole  de  Lazare  et  du  mauvais 
riche  met  chacun  à  sa  véritable  place  :  le  pauvre  dans  le  solo 
d'Abraham,  le  riche  dans  les  enfers,  d'où  il  envie  le  sort  de  celuiqui 
ramassait  jadis  les  miettes  de  sa  table  >.  Une  hyperbole  d'une  tri  via* 
Iflé  pittoresque  éclaire  la  signiQcation  de  cet  apologue:  «  Il  est  plus 

i.  Bossuet,  Emin.  dignité  des  Pauvret,  fin  du  2*  point  et  commeDcemant  do  3'. 

2.  Les  Pères  de  TÉfrlise  ne  tarissent  pas  d*anathèmes  contre  la  ricbesae  (Saist 
Gyprien,  De  V œuvre  de  charité  et  de*  aum^uee;  —  Saint  Jean-Chrysostome,  /«  Gemes., 
In  verba  David  elpassim  ;  —  Clément  d'Alex.,  Qui*  dive*  salvetnr;  —  Saint  Ban  «. 
HomxL  in  dioite*  ;  —  Salvien,  Adoert. avarif  ;  —  Saint  Ainbroise,  De  Pfab.,  eU.)  —  l'c 
texte  moins  connu  est  l'allégorie  da  Pasteur  d'Hennas  :  l'Église  nontre  à  Ucfinas 
une  tour,  que  de  célestes  ouyriers  bftUssentsurles  eaux,  avec  des  pierres  éqQam«« 
et  brillantes.  D'autres  pierres,  non  dégrossies,  sont  déposées  près  de  rëdifice.  Hermas 
demande  quels  sont  ces  matériaux  ainsi  relégués  à  l'écart.  L*Égliae  répond  :  ■  0« 
pierres  sont  les  riches  qui  ont  embrassé  la  foi  ;  en  temps  de  persécations,  lc«r» 
richesses  les  poussent  à  renier  Dieu...  Quand  ces  pierres  auront  été  éqaarries  «< 
défaites  des  richesses  déceyantes,  alors  elles  pourront  trouver  place  dans  Tédillce  du 
Soigneur  ».—  LePseudo^Cyprien  nous  décrit  k  les  douse  tromperies  da  siècle  »,  séria 
de  portraits  moraux  dans  le  genre  de  Théophraste  :  on  y  trouve  «  Un  prédicatear 
sans  bonnes  œuvres  »,  «  Un  riche  sans  aumônes  n,  «  Un  pauvre  orçitêUêemM  ».  Qae .« 
pauvre  ait  maintenant  à  se  défendre  de  l'orgueil,  c'est  ce  qui  permet  de  meaarer  i» 
révolution  produite  par  les  idées  chrétiennes.  —  Lire  là-dessus  le  bea«  livre  da 
Puoch,  Saint  Jean  Chrytottome^  pp.  62,  68  sq. 

3.  Math.,  VI,  2  sq.  et  20.  —  Luc,  X,  29.  -  Math.,  XXI,  l  et  Marc.  XII.  41.  - 
Luc,  XVI,  20  sq. 
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facile  à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un 
riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux^».  Des  conseils  d'expé- 
rience, des  règles  pratiques  complètent  cette  morale  aussi  familière 
que  délicate  :  l'aumône  doit  être  exempte  d'oslentalion  :  «  que  la 
main  gauche  ignore  ce  que  donne  ta  main  droite  »;  u  faites  à  autrui 
ce  que  ?ous  voudriez  qu'on  vous  fit  »;  et  toujours  le  précepte  qui 
ilomine  tout  :  u  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même;  nul  autre 
commandement  n'est  supérieur  à  celui-là^  ». 

L'Évangile  n'a  donc  pas  donné  seulement  une  puissante  impul- 
sion aux  âmes;  il  a  créé  une  doctrine  originale  et  complète  de  la 
chanté.  Si  elle  élait  restée  dans  les  hauteurs  de  l'idéal,  elle  n'aurait 
eu  aucune  vertu  pratique.  II  s'agissait  de  la  faire  descendre  sur  terre, 
dùt-elle  y  perdre  un  peu  de  sa  poésie;  mais  la  poésie  toute  morale 
qui  a  sa  source  dans  la  bonté  ne  répugne  pas  à  Faction. 

L'âge  apostolique  fut  témoin  d'une  expérience  où  se  trahit  la  naï- 
veté et  Texaltation  d'une  conviction  encore  récente.  L'Ëglise  de 
Jérusalem,  un  moment  dispersée  après  le  drame  de  la  Passion, 
s*était  promptemenl  reformée  autour  de  Jacques  Obliani  3,  le  «frère 
du  Seigneur»,  homme  d'une  vertu  austère  et  un  peu  étroite,  rigide 
observateur  de  la  loi  judaïque.  Un  zèle  ardent,  une  fraternité  tou- 
chante, mais  quelque  peu  ombrageuse,  régnaient  dans  cette  société 
de  petites  gens,  imbus  de  l'esprit  des  prophètes  autant  que  des 
enseignements  de  l'Évangile^.  La  richesse  n'y  était  pas  en  honneur; 
les  membres  de  la  communauté  se  glorifiaient  du  nom  de  pauvres 
(Ebionim)  et  quiconque  aspirait  à  en  faire  partie  devait  exécuter  à 
la  lettre  le  commandement  du  Sauveur:  «prends  tout  ce  que  tu  as, 
donne-le  aux  malheureux  et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel  ^  ».  La 
croyance  à  l'imminence  de  la  fin  du  monde  rendait  cette  abnégation 
plus  facile.  Jusqu'à  quelle  rigueur  était  poussée  l'application  du 
précepte  évangélique,  c'est  ce  que  nous  apprend  la  mort  tragique 
d'Aiianias,  frappé  pour  {ivoir  fraudé  sur  le  prix  d'un  champ  vendu 
par  lui  au  profit  de  TÉglise^.  Les  Actes  des  Apôtres  nous  décrivent 
en  termes  séduisants  cet  essai  de  socialisme  théocratique  :  «  La  mul- 
titude des  croyants  n'avait  qu'un  corps  et  qu'une  âme;  et  nui  ne 
regardait  comme  étant  à  lui  rien  de  ce  qu*il  possédait;  mais  toutes 
choses  leur  étaient  communes...  Aussi,  il  n'y  avait  aucun  pauvre 
parmi  eux  ;  quiconque  possédait  une  terre  ou  une  maison  la  vendait 
et  apportait  le  prix  de  ce  qu'il  avait  vendu  et  le  déposait  aux  pieds 


1.  Marc,  X,  23.  —  Math.,  XIX,  33  et  Luc,  XVIII,  2a. 
i.  Marc,  XII,  31.  —  Je^o,  XV,  12  et  17. 

3.  On  Ophtiaê  {D.  Calmet,  DicL  delà  Bible). 

4.  Renan,  Apôtres,  chap.  V,  eteaint  Paul^  XIX,  p.  iîlO. 

5.  Marc,  X,  21. 

6.  Aetei,  V,  10. 

Rbtos  oiit.  (iS*  Aan.,  b*  ùj.  —  H. 
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des  Apôtres  ;  on  le  distribuait  ensuite  à  chacun  selon  ce  qu'il  en 
avait  besoin^».  Ce  mode  de  répartition,  qui  proportionnait  la  pari 
de  chacun  non  à  son  mérite  mais  à  son  dénuement,  était  uue  appli- 
cation bien  dangereuse  du  principe  démocratique.  Le»  inconvénicnU 
ne  tardèrent  pas  à  éclater  au  grand  jour.  Les  Apôtres,  chargés  de  la 
distribution  du  dividende,  étaient  assaillis  de  réclamations;  leur 
tâche  se  compliquait  à  mesure  qn*augmentait  le  nombre  de  fidèles, 
au  grand  préjudice  de  leur  ministère  et  de  leur  prédication.  11  parut 
nécessaire  de  leur  adjoindre  des  collaborateurs  chargés  de  les  sou- 
lager dans  Tadminislratiou  matérielle  de  TÉglise,  d'assister  et  de 
consoler  les  indigents,  de  visiter  les  malades  à  domicile.  Ce  furent 
les  diacres  (8taxovoi)>.  Le  premier  en  date  des  ordres  ecclésiastiques 
est  né  d'une  pensée  charitable.  Le  nom  même  que  prirent  ces  pré- 
posés aux  bonnes  œuvres  indique  bien  Tesprit  de  1  institutiou:  It 
diacre  est  le  «servant  des  pauvres»;  le  pauvre  n'est  plus  le  rebut  de 
la  société,  c'est  rincarnal  ion  de  TËglise  souffrante,  dont  on  s  ho- 
nore de  panser  les  plaies;  c'est  le  futur  intercesseur  auprès  du  sou- 
verain Juge: 

«  Donnez,  afin  qu'un  jour,  à  votre  heure  dernière, 
Contre  tous  vos  péchés,  vous  ayez  la  prière 
D*un  mendiant  puissant  au  ciel  ». 

L'institution  des  diacres,  c'est  «le  soin  du  pauvre  élevé  à  Yésal 

d'un  service  religieux c'est  la  fondation  de  l'économie  politique 

en  tant  que  chose  religieuse  ^  ».  La  création  des  diaconesses,  qui 
suivit  de  près,  relève  la  condition  si  précaire  de  la  femme,  en  l'aâso- 
ciant  à  une  mission  toute  morale.  Le  paganisme  avait  eu  des  prê- 
tresses et  des  sibylles;  le  christianisme,  moins  libéral  ou  plus  pru- 
dent, exclut  la  femme  du  ministère,  mais  il  lui  réserve  le  rôle  pour 
lequel  elle  est  le  mieux  faite,  l'œuvre  de  miséricorde  et  de  conso- 
lation. 

Le  communisme  cénobitique  de  l'Église  de  Jérusalem,  qui  devait 
revivre  plus  tard  dans  l'institution  monastique,  ne  convenait  pas  à 
la  vie  civile.  Ce  fut  une  tentative  éphémère,  que  les  efforts  ultérieun 
de  Montan  et  de  Pelage  ne  parvinrent  pas  à  ressusciter  durablement. 
Cet  essai  de  suppression  de  la  propriété  individuelle  fut  et  devait 
être  condamné  par  ses  résultats.  Mieux  instruites  des  conditiooj: 
d'existence  d'une  société  régulière,  les  communautés  chrétiennes  de 

1.  Àetea,  IV,  33-35.  —  Voir  cependant  Neandar,  fiiêt.  de  fÉçL,  trad.  Foataoèt. 
p.  â^'iî,  qui  ne  croit  paa  à  un  communisme  aussi  radical. 

i.  Actet,  VI,  1-6.  Les  sept  premiers  diacres  élus  furent  :  Stephanos  (ÉtieSDe:- 
philippe,  Prochore,  Nicanor,  Timon,  Parmenas  et  Nicolas.  Cf.  Renan,  ApUm. 
chap.  VII. 

3.  V.  Hugo,  Feuillet  iTautamne  :  «  Pour  les  Pauvres.  • 

4.  Renan,  Âpâtre»^  p.  ISO. 
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J'àge   suivanl    comprirent   la   nécessité  d'une    organisation   plus 
complète  et  plus  pratique. 

A  côté  des  diacres,  investis  d'une  fonction  presque  uniquement 
sociale,  grandissait  déjà  Tintluence  des  «presbytres»  et  des  «  épisco- 
pes  ».  Les  origines  de  cette  hiérarchie  sont  fort  obscures'  ;  mais  dès 
le  premier  tiers  du  second  siècle,  Tauloritéde  Viziaxor.oi  nous  apparaît 
prépondérante  dans  la  plupart  des  communautés.  C'est  lui  qui  est  le 
chef  incontesté  de  l'Église,  le  successeurdes  Apôtres,  l'arbitre  du  spi- 
rituel et  du  temporel.  Il  centralise  entre  ses  mains  les  revenus  de 
l'Église,  dont  les  diacres  ne  sont  que  les  distributeurs.  Dans  les 
grandes  villes,  telles  que  Home,  Carthage,  Alexandrie,  Antiocbe, 
Constantinople,  ces  revenus  élaieiit  certainement  considérables^; 
si  considérables,  que  Tévêque  se  trouva  bientôt  dans  une  situation 
analogue  à  celle  des  Apôtres  de  Jérusalem.  Saint  Augustin,  saint 
Jean  Chrysostorae  se  plaignent  à  chaque  instant  d'être  distraits  de 
leur  mission  spirituelle  par  les  soins  matériels  de  Taumône  :  «  au  Heu 
de  ne  penser  qu'au  salut  des  âmes,  ils  sont  inquiétés  tout  le  jour 
de  ce  qui  devrait  occuper  des  receveurs  ou  des  trésoriers'  ». 
Pour  échapper  à  cette  sujétion,  et  tout  en  se  réservant  la  surveillance 
des  intérêts  généraux,  Tévéque  se  déchargea  des  détails  administra- 
tifs sur  un  coadjuteur.  qui  prit  le  nom  d'oixovofioç.  Cette  institution 
nouvelle  apparaît  au  iv*  siècle;  le  concile  de  Chalcédoine  ne  tarde 
pas  à  la  rendre  obligatoire,  ce  qui  prouve  que  des  abus  avaient  dû 
se  produire  dans  la  gestion  du  bien  des  églises^.  L'administration 
temporelle  des  diocèses  se  trouva  ainsi  assurée  parles  diacres,  ayant 
à  leor  tête  l'économe,  sous  la  direction  générale  de  Tépiscope. 

Une  croyance  qui  divinisait  la  pauvreté  et  qui  ouvrait  à  la  charité 
la  perspective  des  récompenses  éternelles  ne  pouvait  que  faciliter 
le  renoncement.  Le  dépouillement  volontaire  des  riches  simplifiait 
la  question  sociale  :  beaucoup  de  ceux  qui  se  destinaient  au  sacer- 
doce faisaient  abandon  de  leurs  biens  lorsqu'ils  entraient  dans  les 
ordres.  Les  libéralités  testamentaires,  les  dons  de  toute  nature  ne 
cessaient  d'alimenter  le  patrimoine  commun  des  pauvres.  Dès  le 
temps  des  persécutions,  l'Église  possédait  déjà  des  immeubles,  puis- 

1.  Lire  sur  celte  question  :  Harnackf  Dogmengeêchiehte,  1. 1*,  pp.  20i-207  ;  —  Ch.  de 
Smedt,  L'organùation  deê  Egliâes  ehrét.  jusqu'au  milieu  du  iii*  êiécle  (Rev.  des  qnest. 
hiat.,  t.  XLIV);  —  Jean  Réville,  Le»  Origine»  de  rSpieeopat;  —  DuchesnCf  Origine» 
du  Cvlte  chrétien^  p.  8  sq.;  —  P.  Batilfol,  Etude»  d'ffi»ioire  et  de  Théologie  potitive, 
p.  225  iK{. 

S.  L'Eglise  de  Rome,  sous  le  pape  Corneille,  avait  sept  diacres:  en  principe  ce 
nombre  ne  devait  pas  être  dépassé  (Concile  de  Néocésaréc,  14*  canon);  en  Ait,  U 
fêtait  souvent  dans  les  grandes  villes.  —  Cela  suppose  un  maniement  de  fonds 
important. 

3.  Saint  Jean  Cbrjsost.  in  Matk.^  XVI J,  10;  ffomél.y  85. 

4.  Origène  fulmine  contre  ceux  qui,  par  une  rapacité  abominable,  s'enrichiflfient 
du  bien  de«  pauvres,  «  qui  divites  fliint  de  robus  pauperum  »  (In  Math.,  tract.  XV). 
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qu'après  le  Iriomplic  du  christianisme  (312),  un  édit  de  Coustanlin 
et  de  Licinius  en  ordonna  la  restitution  ^  Des  contributions  men- 
suelles augmentaient  encore  les  ressources  de  la  commuaaoté. 
TerluUien,  qui  nous  en  apprend  l'existence,  a  soin  d'ajouter  qu  elles 
n'étaient  nullement  obligatoires  :  «  chacun  apporte  tous  les  mois 
sou  modique  tribut,  lorsqu'il  le  veut,  s'il  le  peut,  et  dans  la  mesure 
de  ses  moyens;  personne  n'y  est  obligé;  rien  de  plus  libre  et  de 
plus  volontaire  que  celte  contribution'  ».  Cette  fortune  des  égliâe&. 
dont  rimaginalion  populaire  exagérait  encore  la  richesse,  ne  laissait 
pas  d'exciter  les  convoitises  des  païens;  c'est  un  mobile  dont  od  w 
tient  pas  suffisamment  compte  dans  l'hisloire  des  persécutions,  lu 
poème  de  Prudence  (Peristephanon,  II)  nous  décrit  la  passion  dp 
saint  Laurent,  archidiacre  de  l'Église  romaine  et,  à  ce  titre,  cbargé 
d'administrer  ses  richesses.  C'était  sous  le  règne  de  Valérieo; 
sommé  de  livrer  les  trésors  dont  il  a  la  garde,  le  saint  rassemble 
tous  les  mendiants,  tous  les  infirmes,  tous  les  orphelins  secouru» 
par  la  communauté.  Ce  sont  là,  dit-il,  les  trésors  et  les  joyaux  de 
l'Église  : 

K  Hoc  est  monile  Ecclesise, 

His  illa  gemiiiis  comitur; 

Dotala  sic  Christo  placet, 

Sic  ornât  aliuin  verticem  »  ». 

Au  temps  de  saint  Laurent,  cela  est  encore  vrai  à  la  lettre.  C'est  a 
partir  du  v*  siècle  que  s'introduit  dans  une  partie  du  monde  chré- 
tien l'usage  de  répartir  le  budget  des  communautés  en  quatre  por- 
tions égales,  dont  une  seule  est  destinée  aux  bonnes  œuvres^;  mais 
tant  que  subsista  la  première  ferveur  de  la  charité  évangélique,  le 
soin  des  malades  et  des  indigents  absorbait  la  presque  tolahté  de$ 
ressources  disponibles  et,  s'il  était  admis  que  le  prêtre  vit  de  fautel, 
c*était  uniquement  en  tant  qu'il  était  un  des  premiers  pauvres 
de  son  Église. 

Sur  l'emploi  des  fonds  alimentés  par  l'aumône  et  destinés  à  Tau- 
mône,  nous  avons  encore  le  témoignage  de  Tertullien  :  «  S'il  y  a 
chez  nous  un  trésor,  ....c'est  comme  un  dépôt  de  piété  qui  ne  se 
consume  point  en  débauches,  en  festins,  ni  en  stériles  prodigalités; 
il  n'est  employé  qu'à  la  nourriture  des  indigents,  aux  frais  de  lear 

1.  Lactant.,  De  mort,  p^rsee..  XLVllI.  —  Easob.,  X,  Hist.i. 
2   Tertull.,  Apoloy,,  XXXIX. 

3.  Prudence,  Peritieph  ,  II,  t.  305.  — Au  temps  du  pape  Corneille,  rera  150,  fÉgliM 
di»  Rouie  nourrissait  plus  de  1300  paurres  (Fieory,  Mtnwê  dé»  Ckrét.,  XXV; 
Thomassin,  Ane.  et  nouv.  Di9eipl.,  liv.  II.  chap.  zii,  9).  La  communauté  alesaadrific, 
au  temps  de  saint  Jean-rAumônier,  en  entretenait  7500.  A  AnUocbe,  saint  Je«Q 
Ghrjrsost.  compte  100000  chrétiens,  dont  10000  indif^ents.  Lui-même  arait  7700pnvT» 
n  sa  charge  {Aet.  55.  ad  23  Jane,  II,  499.  —  Ghrjt.,  Bom,  in  MaUL,  M,  3).  - 
Cf.  Uhlhorn,  GhrisUiche  Liebesthatigkeit,  p.  242. 

4.  Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  discipline  dcVÉgliee,  liv.  II,  eh.  zm. 
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sépulture,  à  l'entretien  des  orphelins  délaissés,  des  domestiques 
cassés  de  yieillesse,  des  malheureux  naufragés.  S'il  y  a  des  chréiioi  s 
condamnés  aux  mines,  relégués  dans  les  îles  ou  détenus  dans  les 
prisons,  uniquement  pour  la  cause  de  Dieu,  la  religion  qu'ils  ont 
confessée  les  nourrit  de  ses  aumônes  *  ».  On  voit  par  les  Actes  de 
sainte  Perpétue  et  de  sainte  Félicité  (n.  xv)  de  quelle  sollicitude 
toute  spéciale  et  bien  justifiée  bénéficiaient  dans  la  primitive  Église 
(es  orphelins  des  martyrs;  c'est  à  ce  titre  qu^Origène  enfant  fut 
adopté  par  la  communauté  alexandrine  et  le  prestige  qui  en  rejail- 
lissait sur  lui  ne  fut  pas  étranger  aux  premiers  succès  de  son  ensei- 
gnement. L'œuvre  de  la  rédemption  des  captifs,  d'où  devait  sortir 
au XIII* siècle  (1230)  Tordre  admirable  des  Pères  delà  Merci*,  n'était 
pas  moins  importante  dans  une  société  sans  cesse  troublée  par  la 
guerre  et  par  l'invasion.  Elle  offre  cet  intérêt  particulier  d'avoir 
contribué  à  développer  la  solidarité  entre  les  églises  en  les  grou- 
pant par  une  collaboration  nécessaire  '  ;  car  l'action  de  la  cbnrité 
n  élait  pas  purement  locale  et  nous  savons  que,  dès  l'âge  apostoli- 
-[ue,  dès  le  temps  où  saint  Paul  apportait  à  Jérusalem  l'offrande 
collective  des  églises  de  Grèce  et  d*Asie  Mineure^,  les  communautés 
riches  venaient  an  secours  des  moins  fortunées.  Cette  confraternité 
trouvait  d'ailleurs  des  occasions  journalières  de  s'exercer  par  la 
pratique  de  l'hospitalité,  dont  l'Apôtre  avait  fait  une  vertu  épis- 
copale  ',  et  qui  n'était  pas  moins  en  honneur  chez  les  chrétiens  que 
dans  les  sociétés  païennes.  Le  caractère  sacré  de  la  proo^^te  antique 
se  fortifiait  ici  des  souvenirs  et  des  exemples  de  l'Évangile  :  dès 
qu'un  hdte  se  présentait,  on  l'installait  à  la  table  de  famille  et,  s'il 
était  chrétien,  on  l'invitait  à  la  communion  des  mystères;  mais 
les  infidèles  étaient  aussi  les  bienvenus  *. 

Une  des  formes  les  plus  populaires  et  les  plus  vantées  de  la  fra- 
ternité chrétienne  a  été  à  coup  sûr  l'agape.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  de  ces  banquets  liturgiques,  dont  le  nom  seul  indique  suffi- 

1.  TertalL,  Apolog.^  XXXIX.  Sar  l'organisation  de  raumône  dans  le  christianisme 
primitif,  voir  Flenry,  Mœurt  des  Chrét.^  chap.  XXV;  Martigny,  D/c/îbnn.  des  Ant. 
ekrti.^  art.  «  Aamône  ». 

3.  P.  Dealandres,  t  Eglise  et  le  rachat  des  captif  s  (Paris,  Bloud,  1902). 

3.  Plusiears  églises,  parfois  des  provinces  entières  se  cotisaient  pour  le  rachat  des 
captifs  OQ  des  condamnés  (Saint  Gyprien,  Ep.  LXI.  —  Saint  Ambroise,  Off.y  II,  15.  — 
Saint  Basile,  Bp,  XI4,  à  Damase). 

4.  Cf.  saint  Panl,  I  Cor.,  XVI  et  II  Cor.,  VIII.  «  Renan,  Saint  Paul,  ch.  XV. 

5.  ■  Oportet  eptscopnm  hospitalem  esse  »  {I^  Ep.  à  Tint.,  III,  2.  —Cf.  Ep.  à  Tite., 
I,  %).  Nona  n*aTons  pas  ici  à  examiner  si  ces  deux  épitres  sont  bien  de  saint  Paul. 

I.  Saint  Cyprien,  Ep.  XXIV;  —  Saint  Jérôme,  Ep,  iU  ad  NepoU:  —  Saint  Jean 
Chrys.,  Sertn.  /,  in  Gènes.  —  Des  précautions  furent  prises  de  bonne  heure  pour 
empêcher  les  abus  de  Thospitalité,  que  nous  avons  signalés  dans  l'antiquité  homé- 
rique. Les  chrétiens  qui  voyageaient  emportaient  avec  eux  des  «  lettres  de  commu- 
nion •  00  des  «  tessères  d'hospitalité  »  délivrées  par  l'évéque  de  leur  communauté. 
Elles  leors  servaient  de  passeports  auprès  des  autres  églises)  Baron.  Ann.  1(1,  n*  7; 
Fleury,  /.  c,  XXVI;  —  Martigny,  Z>ief.  des  Antiq.  chr.,  art.  «  Tessères  »  ). 
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samment  le  caractère  et  par  lesquels  riches  et  pauvres,  confondus 
dans  une  touchante  égalité,  perpétuaient  le  souTenir  de  la  cène 
eucharistique.  Ils  avaient  lieu  tantôt  dans  l'église  même,  tanUl 
dans  les  cimetières,  sur  la  tombe  des  parents  ou  des  martyrs  dont 
on  voulait  célébrer  Tanniversaire.  Ils  n'étaient  d'ailleurs  pas  sans 
analogie  avec  les  «  Parentalia  »  païennes  et  avec  les  réjouissances 
périodiques  des  éranes  ou  des  sodalités.  Les  agapes  fleurirent, 
dit-on,  jusqu'au  commencement  du  V  siècle;  mais  les  abus  dont 
elles  devinrent  le  prétexte  décidèrent  un  certain  nombre  d'évèques, 
entre  autres  saint  Arabroise  et  saint  Augustin  S  à  les  supprimer  dans 
leurs  diocèses  et  le  concile  de  Carthage  (401)  sanctionna  cette  inter- 
diction. Telle  est  du  moins  la  tradition  adoptée  par  la  plupart  des 
théologiens  et  des  historiens  de  l'Église,  sur  la  foi  d'un  petit  nombre 
de  textes  assez  obscurs.  L'existence  deTagape  en  tant  qu'instilotion 
liturgique  a  été  de  nos  jours  mise  en  question;  peut-être  ne  faat-il 
voir  dans  ces  prétendus  banquets  que  des  largesses  faites  aux 
indigents  À  la  suite  des  synaxes  eucharistiques.  Ce  ne  serait  ato 
qu'une  forme  de  l'aumône*. 

C'est  au  christianisme  que  devait  revenir  l'honneur  de  combler 
une  des  plus  graves  lacunes  de  la  philanthropie  païenne  par  réta- 
blissement d'hospices  et  de  refuges,  où  les  malheurenx  trouvaient 
réunis  tous  les  secours  matériels,  en  même  temps  qu'ils  participaient 
aux  bienfaits  de  la  vie  commune.  Ces  fondations  hospitalières  com- 
mencent à  paraître  sous  Constantin'.  Elles  reçoivent  différents 
noms  selon  leur  destination  spéciale  :  c'est  Thospice  des  enfants 
(pptfOTp(ifiov),  Torphelinat  (opçavotpofiov),  la  maison  de  retraite  des 

!.  Saint  August.,  Confeu.,  VI,  2:  Ep.  XXII  (»d  Aurel.  Epîsc.)  et  XXIX  (sdàlyp-l 

—  Voir  dans  De  Boêsi^  Intcr.  christ,  t.  II,  p.  45,  la  très-curieuse  inscription  d'cae 
église  bâtie  par  an  certain  Eusèbo  sur  l'arène  même  d*ua  cirque,  od  se  célébnirat 
autrefois  des  banquets  funéraires  (ferales  epulœ). 

K.  Les  distributions  aux  indigente  étaient  de  deux  sort^  :  les  unes  en  nature.  W 
autres  on  argent.  Ces  dernières  étaient  mensuelles  (Bi^vapia,  divisiones  mensanœ . 
Mais  les  distributions  d'habits  ou  d'aliments  reyenaient  plus  fréquemment  et  ob  5 
procédait  souvent  après  le  banquet  eucharistique;  c'est  k  ce  moment  qu'avait  lies 
l'agape,  simple  variété  de  Taumône,  si  l'on  en  croit  BaiitTol,  Etudes  d'ffist.  et  ée  Tkcoi 
positive^  p.  S79.  Voir  dans  cet  article  l'examen  très-serré  des  textes  et  le  résan«^« 
cette  question  fort  controversée.  Comme  analyse  de  la  thèse  adverse,  eonralter 
Kraus,  ReaUneyelopàdie  der  christl.  Alterth.,  art.  «  Agapen  et  Mahlen.  «  —  Les  linites 
imposées  à  cet  article  ne  me  permettent  pas  de  m'étendre  sur  lo  rôle  delà  cbaril^ 
dans  la  discipline  pénitentioUe  (où  l'aumône  est  considérée  comme  le  rachat  do  péek«) 

—  non  plus  que  sur  son  apparition  dans  les  textes  épigraphiques,  où  la  fonaale 
«  amicus  pauperum  »  devient  fréquente  à  partir  du  m*  siècle.  Cf.  de  Rossi  (loscr. 
christ.  Romœ)  et  Le  Blant  (Inscr.  chrét.  de  la  Gaule).  —  Quant  à  l'hospitalité  nonacale, 
qui  prit  une  si  grande  extension  au  moyen  Age,  elle  n'appartient  pas  i  l'histoire  àm 
origines,  puisque  les  premiers  monastères  sont  postérieurs  à  Constantin. 

3.  La  tradition  fait  remonter  le  premier  hôpital  à  Zoticus,  qui,  sous  le  règne  49 
Constantin,  vint  se  fixer  de  Rome  à  Constant! nople,  et  y  fonda  un  Lobotrophiasi. 
(Du  Gange,  Constant.  Christ.,liv.  IV,  chap.  ix,  p.  165).  Cependant,  d'après  Du  Caage 
lui-même  cette  tradition  est  contestable.  I^  premier  texte  digne  de  foi  ob  il  aait 
question  d'hôpital  est  Sozom.,  V,  16. 
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vieillards  (YspovToxojitov).  Le  nreo^^^oTpdf  lov  était  Tasile  général  pour 
toates  sortes  de  pauvres.  Les  malades  étaient  soignés  dans  le  vooo- 
xouLiov.  Souvent  même,  aux  institutions  de  bienfaisance  proprement 
dites  était  annexé  un  hôtel  pour  les  étrangers  de  passage  ((cvoBd- 
r.ov]^  Dans  les  communautés  assez  riches  pour  ne  négliger  aucune 
infortune,  Tensemble  de  ces  établissements,  solidaires  et  pourtant 
distincts,  groupés  autour  de  Téglise,  avec  leur  nombreux  personnel 
de  médecins,  d'infirmiers  et  d'auxiliaires  de  tous  genres,  formait 
comme  une  vaste  cité  hospitalière',  image  de  la  cité  idéale  où  les 
pauvres  sont  souverains.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  nous  pouvons 
nous  figurer  la  colonie  fondée  par  saint  Basile  aux  portes  de  Césarée  : 
c'était,  nous  dit  son  panégyriste  et  ami  Grégoire  de  Naziauze, 
comme  une  ville  nouvelle  (xatvi]  icdXiç),  ayant  ses  finances  et  son 
trésor  (tô  zf^ç  luveGeiaç  TafjListov  —  tô  xotvôv  tôv  lyovxwv  Oijaaupiafjia)  '.Le 
peuple  Tavait  baptisée  la  Basiliade;  et  le  représentant  du  pouvoir 
impérial  ne  voyait  pas  sans  ombrage  surgir  de  terre  une  autre 
Césarée,  où  Tautorité  de  Tévéque  était  absolue^.  —  L'épiscopal 
de  Basile  représente  d'ailleurs  le  point  culminant  de  l'histoire  de  la 
charité  antique^  :  homme  d'initiative  et  homme  de  gouvernement, 
{fénie  inventif  mais  pratique,  il  met  la  force  collective  au  service  de 
l'action  individuelle  ;  on  le  voit  payer  de  sa  personne  dans  une 
famine  jusqu'à  servir  de  sa  propre  main  les  pauvres  dont  il  assure 
la  subsistance;  mais  il  n'ignore  pas  la  puissance  de  l'association  et 
il  sait  que  la  bienfaisance  organisée  est  seule  durablement  efficace. 
En  cela,  il  se  rencontre  avec  l'antiquité  païenne,  qu'il  connaissait 
d'ailleurs  admirablement.  Il  est  bien  le  représentant  d'un  régime 
qui  a  compris  l'impossibilité  d'une  rupture  complète  avec  le  passé 
et  qui,  désormais  assuré  du  lendemain,  cherche  à  sauver  du  paga- 
nisme expirant  tout  ce  qui  n'est  pas  incompatible  avec  la  foi 
nouvelle. 

Cette  préoccupation  est  visible  dans  l'œuvre  législative  des  empe- 
reurs du  IV*  siècle.  «  Le  christianisme,  écrit  Montesquieu,  donna 
son  caractère  à  la  jurisprudence...  Les  changements  de  Constantin 
furent  faits  ou  sur  des  idées  qui  se  rapportaient  à  l'établissement 

1.  Fleory,  M^rurâde»  ehrét. ,  XVIII  ;  Martigny,  Dict.  des  Ant'iq.  chr.,  art.  «  Hôpitaux  »; 
Thomasain,  Ane.  el  nouo.  discipl.,  II,  89  ;  Uhlhorn,  Die  chrUtl.  Liebeathat.^  p.  314  sq. 

t.  Grég.  de  Naas.,  Or.  fun.  de  Baêile  {Orat.  XLIII,  63)  :  jiixpbv  ành  rn?  TcoXewç 
spoéÀde  xal  Oeavai  ty)v  xçitvTiv  icdXiv...  De  ce  passage  et  de  plusieurs  textes  de 
Procope  (<fe  «(fa/,  yttjlm.,  I,  2:  Biêt.  By sont. ^  lll)  il  semble  bien  résulter  que  les 
hôpitaux  de  ce  temps  n'étaient  pas  de  vastes  édifices,  comme  nos  établissements 
modernes,  mais  un  assemblage  de  petites  cases  indépendantes. 

3.  Gr*g.  de  Nas.,  loc.  cit. 

4-  Vers  la  même  époque,  d'autres  hôpitaux  étaient  fondés  à  Rome  par  Fabiola  (380), 
à  Jérusalem  par  saint  Jérôme,  à  Constantinople  par  saint  Jean  Ghrysost.,  à 
Amasie,  etc. 

5.  Allard,  Saint  Basile,  pp.  61  et  ItO. 
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du  christianisme,  ou  sur  des  idées  prises  de  sa  perfection*  ».  Pour 
verser  le  vin  nouveau  dans  les  vieilles  outres,  il  parut  nécessaire  <!• 
les  réparer;  et  dans  ce  travail  de  refonte  de  l'ancienne  iégislalior<, 
la  charité  chrétienne  eut  une  influence  prépondérante.  La  protec- 
tion des  enfants  pauvres,  que  la  dissolution  de  la  famille  et  la  ror- 
ruption  des  mœurs  livraient  aux  pires  hasards,  était  une  questino 
grave  et  urgente  :  par  une  loi  de  315,  Constantin  ordonoe  dr 
secourir  immédiatement,  aux  frais  du  Trésor,  les  parent  snéccssileu\ 
que  la  misère  expose  à  des  suggestions  funestes':  en  323,  il  affran- 
chit les  enfants  mineurs  vendus  par  leur  famille;  l'infanticide. 
Tavortement  sont  rigoureusement  réprimés  3;  des  dotations  son! 
assurées  aux  églises  pour  la  nourriture  des  indigents,  spécialeron.t 
des  veuves  et  des  orphelins.  Malheureusement  ces  lois  tuléiairv^ 
étaient  médiocrement  observées  et  Conslantin  n*osait  encore  atta- 
quer de  front  des  abus  qui  touchaient  à  trop  d'intérêts  malériek 
Mais,  en  374,  un  édit  de  Valenlinien,  de  Valens  et  de  Gratien  punit 
de  mort  l'infanticide  et  défend  l'exposition  des  nouveau-nés  sou5 
les  peines  les  plus  sévères.  D  a\itres  lois  non  moins  généreuses  aliè- 
.gent  les  impôts  qui  pèsent  sur  les  classes  souffrantes,  réglementent 
l'emploi  du  bien  des  pauvres  et  pourvoient  à  l'entretien  des  indi- 
gents adultes  ;  en  revanche,  la  mendicité  est  interdite  *  et  des 
mesures  sont  prises  pour  empêcher  l'exploitation  de  la  charité'. 
Cette  législation  libérale,  complétée  plus  tard  par  Théodose  et  par 
Justinien,  est  évidemment  rédigée  sous  Tintluence  des  grands 
docteurs  de  TÉglise^  et  toute  pénétrée  de  morale  évangélique;  mais 
elle  n'exclut  pas  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  paganisme.  L'édit  de  368, 
relatif  à  la  médecine  publique,  est  un  témoignage  significatif  de 
l'esprit  qui  a  présidé  à  cette  œuvre  d'adaptation  "^  :  en  reprenant 
Fiustitution  des  médecins  publics,  en  lui  donnant  l'existence  légale 
et  en  la  déclarant  obligatoire  dans  tout  l'empire,  Valentinieu  et 
Valens  rendaient  hommage  à  la  plus  belle  création  de  la  bienf^ii- 

1.  Montenq.,  B»pr.  deê  Loi»,  liv.  XXIII,  ch.  xxi.  Cf.  Ibid.,  XXIII.  M,  .  Sur  !'«?«- 
sition  dos  enfants.  » 

S.  Cod.  Théod.^  XI,  27.  —  Sur  les  enfants  exposés,  lire  le  remarquable  travaù  .« 
6.  Olotz  et  Humbert  [Daremberg  et  Saglio,  ûiet,  de»  Àntiq.,  art.  «  Exposition  •}. 

3.  Cod.  Théod.f  IX,  15.  Sm*  ce  point,  le  droit  canon  avait  précédé  et  iospiiv  le 
droit  civil  :  le  Concile  d'Elvire  (300  ou  313)  et  celui  d'Ancyre  (314*  araient  fii^a 
dix  ans  la  pénitence  pour  l'avortemcnt,  l'infanticide  ou  l'exposition  des  enfants,  ^rt 
préjudice  de  la  contrition,  qui  devait  durer  la  vie  entière. 

4.  Cod,  Théod.,  XIV,  18  (De  mendicantibus  non  invalidi»)- 

5.  Saint  Jérôme  recommande  de  donner  avec  discernement  :  ■  Illis  tribaedjtitâ< 
tuas,  qui  non  Phasides  aves,  sed  cibarium  panom  comedant;  qui  famem  expellat,  oot 
qui  augeat  luxuriam.  Intellige  super  egenum  et  pauperem  »  (Epiet,^  LIV,  M)- 

6.  C'est  en  314  que  Lactance  adresse  k  Constantin  les  /lu/i/alioai  ^'riiira,  où  :I 
s'élève  contre  Tusage  d'exposer  les  enfants  ;  c'est  l'année  suivante  que  paraît  U  lo: 
interdisant  cet  usage  (Martin-Doisy,  HUtoire  de  la  Charité).  ^  Sur  la  doctiine  de  li 
charité  dans  Lactance,  voir  René  Pichon,  Laetanee  (1903),  p.  140,  sq. 

7.  Vercoutre,  Hiêt.  de  la  médecine  publ.  dant  Vantiq.,  Rev,  Arckéol,  XXXîX. 
f .  350  sq. 
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sance  païenne.  Cet  éclectisme  éclairé  était  de  bonne  politique  :  le 
christianisme  ne  pouvait  rien  perdre  à  profiter  de  Texpérience  des 
siècles  et  à  s'enrichir  des  dépouilles  de  ses  ennemis  vaincus. 

Mais  nous  sortons  de  la  période  des  origines.  Malgré  ces  emprunts 
tardifs  et  d Ville urs  discrets,  le  développement  de  la  charité  chré- 
tienne reste  entièrement  original;  il  a  ses  sources  dans  le  judaïsme 
et  dans  Tantiquité  orientale  plutôt  que  dans  le  monde  gréco-romain  ; 
il  est  trop  intimement  lié  au  sentiment  religieux  pour  pactiser 
volontiers  avec  le  polythéisme  ou  le  scepticisme,  même  par  raison 
d'humanité.  Les  philosophes  du  xviii*  siècle,  lorsqu'ils  ont  voulu 
laïciser  la  charité,  n*ont  pas  cru  possible  de  lui  conserver  son  nom  : 
il:s  Tout  appelée  «  bienfaisance  ».  Néanmoins,  au  point  de  vue  de 
la  civilisation  et  de  l'histoire  générale,  les  deux  conceptions  se 
complètent  :  le  paganisme  a  créé  un  organisme  social,  le  christianisme 
une  force  et  une  discipline  morales.  Ni  Tun  ni  Tautre  n'a  songé  à 
faire  disparaître  la  pauvreté  :  le  paganisme  ne  l'a  pas  cru  possible; 
le  christianisme  ne  l'a  pas  jugé  désirable,  parce  qu'il  voyait  dans 
la  pauvreté,  comme  dans  la  douleur  et  dans  la  mort,  une  pièce 
nécessaire  de  Tordre  du  monde  et  la  condition  des  plus  nobles 
vertus-  Tous  deux  sans  doute  étaient  dans  le  vrai. 

Charlks   Plkskîît. 
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LA  VALEUR   ÉDUCATIVE  DE  TACITE 

A     PROPOS    d'un    livre     RECENT 


L'ouvrage  que  M.  Gaston  Boissier  vient  de  publier  sur  Tacite 
ramène  l'attention  vers  celui  qu'on  a  tour  à  tour  appelé,  avec 
Bossuet,  «le  plus  grave  des  historiens»,  et,  avec  Voltaire,  «un  fana- 
tique pétillant  d'esprit».  Entre  ces  deux  jugements,  M.  Boissier 
est  infiniment  plus  près  du  premier  que  du  second,  et  même  on 
peut  dire  que  tout  son  livre  est  dominé  par  celte  idée  du  sérieux, 
de  la  pondération,  de  la  solidité,  qui  sont  d'après  lui  les  qualités 
maltresses  de  Tauteur  des  Annales, 

Quelle  impression,  en  effet,  sinon  celle-là,  se  dégage  des  pa^es 
tout  à  la  fois  si  documentées  et  si  vivantes  où  M.  Boissier  refait  la 
biographie  intellectuelle  et  morale  de  Tacite?  Il  nall  dans  une 
famille  honnête  et  laborieuse;  il  prend  à  renseignement  des 
rhéteurs  tout  ce  qu'il  a  d'utile,  mais  en  ayant  bien  soin  de  le  com- 
pléter par  des  études  précises  de  science  et  d'histoire  ;  de  la  philo- 
sophie également,  il  n'use  qu'avec  une  certaine  réserve,  une  modé- 
ration prudente,  très  éloignée  des  utopies;  il  se  consacre  avec  un 
zèle  scrupuleux  aux  fonctions  administratives;  dans  une  de  ses 
charges,  vraisembablement,  il  se  trouve  en  contact  avec  les  Ger- 
mains et  en  profite  pour  les  étudier  avec  une  attention  patiente  <>l 
méthodique;  il  subit  la  tyrannie  de  Domitien  sans  làchelé  comme 
sans  rébellion,  de  même  qu'il  s'associera  sans  excès  à  la  réaction  qui 
suivra  sous  le  règne  de  Nerva  et  de  Trajan.  Partout,  en  un  mot,  on 
retrouve  le  même  esprit  vigoureux  et  précis,  qui  ne  se  paie  ni  de 
belles  phrases  ni  de  chimères,  mais  qui,  en  tout,  s'appuie  sur  les 
faits,  avec  un  sens  profond  du  réel  et  du  possible. 

Cet  esprit  qui  s'est  formé  dans  les  études  et  les  premières  occu- 
pations de  Tacite  se  retrouve  chez  Tacite  historien.  Ici,  la  question 
est  fort  controversée.  Pour  beaucoup  de  critiques,  — Nissen  en  Alle- 
magne, M.  Fabia  en  France,  notamment  —  Tacite  ne  serait  qu'un 
rhéteur,  incapable  non  seulement  de  rien  ojuuter,  quant  an  fond  de> 
choses,  aux  auteurs  qu'il  a  consultés,  mais  même  de  les  comparer  et 
de  les  combiner  ensemble  ;  il  en  choisirait  un  au  hasard  et  le  soi- 
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vrait  servilement,  bornant  son  eiïbrl  à  parer  ses  emprunts  des  grâces 
de  son  propre  style.  —  M.  Boissier  s'élève  résolument  contre  une 
pareille  opinion.  Il  montre  qu'au  contraire  Tacile  utilise  avec  beau- 
coup de  conscience,  et  même  de  critique,  les  diverses  sources  qu'il 
a  pu  connaître  :  actes  officiels,  journaux  et  archives,  ouvrages  des 
historiens  antérieurs,  traditions  orales;  qu'il  les  reproduit  loya- 
lement jusque  dans  leurs  divergences,  et  qu'il  est,  beaucoup  moins 
que  les  modernes,  esclave  de  la  couleur  dramatique  et  pittoresque. 
S'il  n'a  pas  cédé  à  la  recherche  de  l'effet  littéraire.  Tacite  n'a-t-il 
pas  été  victime  de  préjugés  politiques?  ne  s'est-il  pas  fait  l'interprète 
des  rancunes  de  l'aristocratie  contre  le  régime  nouveau?  Pas  davan- 
tage. Non  seulement  ses  jugements  sur  les  Césars  sont  tout  à  fait 
d'accord  avec  les  témoignages  des  auteurs  les  plus  désintéressés,  un 
Suétone,  un  Dion  Cassius,  mais  il  est  impossible  de  trouver  chez, 
lui  la  moindre  trace  d'intransigeance  républicaine.  A  vrai  dire,  il 
n'y  a  pas  de  républicains  sons  l'Empire,  il  n'y  a  qne  des  impéria- 
listes libéraux;  en  tout  cas.  Tacite,  personnellement,  adhère  au 
nouvel  ordre  de  choses,  avec  plus  d'entrain  peut-être  au  début 
idans  le  Dialogue  des  Orateurs  et  ÏAgricola),  plus  de  mélancolie  à  la 
fin,  mais  toujours  sans  regret  ni  révolte. 

Tel  est   le   portrait  que  nous  trace  M.  Boiâsier.  J'ai  tenu  à  le 
résumer  ici  parce  qu'il  me  parait  justifier  très  bien  la  place  que 
depuis  longtemps  nos  programmes  universitaires  ont  accordée  aux 
œuvres  de  Tacite.  Suivant  l'idée  qu'on  s'en  fait,  on  doit  aussi  leur 
attribuer  plus  ou  moins  de  valeur  pédagogique.  Si  par  exemple, 
comme   le   veut  la   théorie  combattue  avec   tant    d'énergie  par 
M.  Boissier,  Tacite  n'était  qu'un  artiste  ou  qu'un  styliste,  s'il  fallait 
conclure  avec  M.  Fabia  qu'en  lui  l'écrivain  est  peut-éire  excellent, 
mais  que  rhistorien  est  décidément  médiocre,  —  alors  nous  serions 
inexcusables  de  mettre  si  haut  ce  phraseur.  L'étudier  comme  un 
maître,  ce  serait  professer  que  la  beauté  de  la  forme  est  le  tout 
d'un   ouvrage,   abstraction  faite   du  fond;  ce  serait  enseigner  la 
«rhétorique»  ou  la  «littérature»,  dans  le  plus  mauvais  sens  du 
mot.  Ou  bien  encore,  s'il  fallait  en  croire  les  critiques  de  Voltaire 
H  de  Linguet,  ou  les  éloges  de  Chateaubriand  aussi  compromet- 
tants sur  ce  point  que  des  critiques,  si  Tacite  était  un  adversaire 
irréconciliable  de  son  temps,  et  un  détracteur  systématique   de  la 
nature  humaine,  s'il  n'était  qu'un  pamphlétaire  de  génie,  avec  tout 
ce  que  ce  mot  comporte,  sinon  de  mensonge  proprement  dit,  tout 
au  moins  d'exagération,  d*élroitcsse  et  d'aigreur,  —  alors  aussi  il 
serait  imprudent  de  proposer  à  nos  élèves,  comme  un  chef-d'œuvre 
historique,  un  livre  où  l'histoire  serait  perpétuellement  faussée 
par  le   parti  pris,     fût-ce     par    le    plus    noble    de  tous.     Mais 
en    réalité  Tacile  ne   leur   donnera   ni   une    leçon  de    dilettan- 
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tisme  ni  une  leçon  de  partialité.  Bien  au  contraire,  il  n- 
peut  fournir  qu'un  exemple  de  probité  morale  et  intellectuelle.  {2 
homme  dont  les  sentiments  les  pins  ardents  sont  sans  cesse  oiiir.- 
tenus  dans  d'équitables  limites  par  la  raison  et  l'expérience,  ~  m 
politique  qui  ne  se  croit  pas  dispensé  d'être  juste  et  vrai  ro^m*- 
envers  ceux  qu'il  déteste  le  plus,  et  le  plus  légitimement,  Til«;r?. 
Néron  ou  Domitien,  —  un  écrivain  dont  Tâpre  éloquence  et  I* 
puissant  pathétique  reposent  toujours  sur  un  fond  de  réelle  et  solide 
observation,  —  un  tel  homme  ne  peut  que  fortifier  chez  ceux  qui  If 
lisent  la  précision  de  l'esprit,  la  rectitude  du  jugement,  et  la  lovante 
du  caractère,  c'cst*à-dtre  les  qualités  que  l'éducation  a  justement 
le  devoir  de  développer. 

C'est  pourquoi,  sans  vouloir  ici  louer  les  autres  mérites  da  lirrr 
de  M.  Boissier,  le  charme  de  son  style,  la  vie  de  ses  peintures  et  ia 
sûreté  de  sa  science,  nous  tenions  simplement  à  le  remercier  de 
nous  avoir  rappelé,  à  nous  autres  professeurs,  les  qualités  saines 
«t  robustes  qui  font  des  Histoires  et  des  Annales  des  livres  éminem- 
ment éducatifs. 

René  Pichon, 
Professeur  de  Première  aa  lycée  Henri  iv. 


LNj:    ËrOPÉE    IiVZANTi.NE.  S» 


Questions  historiques. 


UNE    ÉPOPÉE    BYZANTINE 

Les  historiens  ne  voyaient  naguère,  dans  les  mille  ans  de  This- 
toire  byzantine,  qu'un  lamentable,  grotesque  ou  sinistre  cortège 
de  théologiens  radoteurs,  de  tyrans,  de  fous  ou  d'imbéciles.  Par 
un  juste  retour  des  choses  humaines,  voilà  que  ces  mêmes  By- 
zantins sont  promus  au  rang  de  héros  d'épopée.  Ils  le  doivent 
surtout  à  M.  Schlumberger*.  Son  Épopée  byzantine  n'est  qu'une 
cpopée  à  coups  de  sabre;  mais  jamais  Ton  n'a  donné  plus  de 
coups  de  sabre,  ni  de  plus  beaux,  qu'autour  de  son  nouveau 
héros,  Basile  II,  dit  le  «Tueur  de  Bulgares  ».  L'historien  a  mar- 
qué tous  les  coups  avec  une  conscience  d'érudit  que  rien  ne  lasse, 
ei  un  plaisir  d'amateur  qui  éclate  souvent  en  luxuriantes  épithètes. 

A  l'aide  de  tous  les  documents  conservés,  il  a  entrepris  de 
reconstituer  et  de  conter  en  détail  l'histoire  de  l'empire  byzan- 
tin à  Tapogée  de  sa  puissance,  depuis  l'avènement  de  Nicéphore 
Phocas  en  963  jusqu'à  l'avènement  des  Comnènes  en  loSj.  En- 
couragé par  le  succès  de  son  Nicéphore  Phocas,  il  nous  a  dit 
naguère,  dans  le  tome  I  de  VÉpopée  by^antinej  les  exploits  du 
violent  et  chevaleresque  Jean  Tzimiscès,  et  les  quatorze  pre- 
mières années  du  règne  commun  de  Basile  II  et  de  Constantin 
VIII.  Il  nous  conduit  aujourd'hui  de  989  à  102 5,  à  travers  les 
trente-six  dernières  années  du  règne  du  terrible  Basile  II  et  de 
son  ombre,  le  pauvre  Constantin. 

Ce  Basile,  le  «Tueur  de  Bulgares»,  est  assurément  une  figure 
originale,  même  à  Byzance.  Sa  physionomie  nous  est  assez  bien 
connue  par  les  vivants  portraits  qu'en  ont  tracés  les  chroniqueurs 
byzantins,  surtout  son  contemporain  Psellos.  Et,  pour  illustrer 
leur  témoignage,  nous  possédons  même  un  portrait  authentique 
de  cet  empereur  sur  une  belle  miniature  d'un  psautier  de  Venise. 

Au  physique,  d'après  Psellos,  Basile  II  était  un  homme  d'assez 
petite  taille,  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  mais  très  bien 
proportionné,  d'aspect  énergique  et  imposant,  avec  un  air  de 
commandement.   Il  avait  un  visage  agréable  qui  «formait  un 

1.  G.  Schlomberger,  L'Épopée  byzantine  à  la  fin  du  xi*  iièele,  2  vol.  in-i*,  Paris» 
Hachette,  1896-1901.  — Le  mémo  auteur  Tient  de  publier  de  curieuses  études  sur 
des  épisodes  de  l'histoire  bysantine  aux  xiii*  et  xiv*  siècles  :  Le  tombeau  cTuné  impé- 
ratrke  byzantine  à  Valence  en  Bepagne  (Paris,  Pion,  1  vol.  iii-8*,  1902);  Expédition 
des  AlntMgaeares  ou  routière  catalane  en  Orient  (Paris,  Pion,  1  vol.  in-8",  190S). 
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cercle  parfait»,  le  teint  clair,  un  front  vaste  et  proémincc: 
a  comme  il  convenait  à  un  homme  supérieur»,  le  regard  brillau, 
fier  et  chargé  d'éclairs,  une  barbe  abondante  qu*il  aimait  t  rcc^ 
1er  dans  ses  doigts.  A  pied,  nous  dit-on,  il  n'avait  guère  cc 
rivaux  ;  à  cheval,  il  était  incomparable,  toujours  maître  de  lui  et 
de  sa  monture,  sans  jamais  se  départir  de  son  attitude  superbt, 
comme  soutenu  intérieurement  par  «quelque  mécanisme  invi- 
sible». A  roccasion,  il  se  détendaitj  riait  à  gorge  déployée,  ave: 
une  joie  bruyante  qui  secouait  tout  son  corps.  Dans  ses  heures 
de  méditation  ou  de  colère,  il  avait  coutume  de  «  poser  les  mains 
sur  ses  cuisses  en  écartant  les  coudes».  Sa  parole  était  brèu. 
abrupte,  presque  inculte.  Et  malgré  tout,  à  la  guerre  comme  au 
conseil,  dans  ses  heures  d'abandon  comme  aux  jours  de  cérémo- 
nies, un  grand  air  de  majesté,  Tallure  et  le  ton  d'un  vrai  basileus. 

L'âme  était  beaucoup  plus  complexe.  Dans  ses  jeunes  année!». 
Basile  II  avait  été  un  prince  quelconque.  Son  éducation  avait  eu 
fort  négligée  ;  et  il  ne  la  compléta  jamais.  Basile  et  Constantic 
fils  de  Romain  II  et  de  Theophano,  étaient  les  héritiers  légitimer 
du  trône,  les  vrais  représentants  de  la  dynastie  macédonienDc: 
Jean  Tzimiscès,  leur  tuteur  et  l'amant  très  ingrat  de  leur  mère, 
les  avait  tenus  systématiquement  à  l'écart.  On  avait  même  cher- 
ché à  les  corrompre,  et  l'on  semblait  y  avoir  assez  bien  réussi. 
A  la  mort  de  Tzimiscès,  les  deux  jeunes  princes  ne  songeaient 
guère  qu'au  plaisir,  Constantin  avec  une  sorte  de  mollesse 
native,  Basile,  qui  avait  alors  dix-huit  ans,  avec  l'énergie  ora- 
geuse d'un  adolescent  fantasque  et  volontaire.  Pendant  les 
premières  années  de  leur  règne,  sous  la  tutelle  impérieuse  de 
l'eunuque  Basile,  les  deux  princes  ne  changèrent  pas.  Et  Cons- 
tantin ne  devait  jamais  changer  :  jusqu'au  bout,  il  ne  fut  qu'un 
empereur  in  partibus,  n'ayant  de  goût  que  pour  le  jeu,  la  chasse, 
les  courses  de  l'hippodrome,  uniquement  occupé  de  ses  plaisirs, 
de  son  luxe,  de  ses  frivoles  élégances,  brave  seulement  au  combat. 

Mais,  à  ving-sept  ans,  Basile  devint  soudain  un  autre  homme. 
Par  une  sorte  de  coup  d'État,  il  s'affranchit  de  toutes  les  tutelles. 
Dès  lors,  il  dirigea  personnellement  les  affaires  de  l'empire, 
grandes  ou  petites,  écartant  et  abaissant  la  noblesse,  tenant  a 
distance  la  classe  intellectuelle,  pour  s'entourer  d'ignorants,  de 
gens  de  rien,  simples  instruments  de  sa  toute-puissante  volonté. 
Il  régna  en  monarque  absolu,  et  ne  vécut  que  pour  l'ambition 
et  pour  la  gloire.  D'abord,  il  se  révéla  grand  homme  de  guerre, 
dur  pour  les  autres  comme  pour  lui-même,  infatigable,  entrant 
en  campagne  par  toute  saison,  plein  d'initiative  et  de  res- 
sources, ayant  toujours  un  plan  arrêté,  mais  prêt  à  en  modi- 
fier les  dispositions  suivant  les  circonstances.  Dans  Tadminis- 
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tration  de  son  empire,  il  allait  droit  à  son  but,  avec  une  invin- 
cible ténacité,  sans  s'inquiéter  des  obstacles,  armé  de  son  bon 
sens  un  peu  rude,  mais  très  sûr.  Il  était  défiant,  mais  cachait  ses 
craintes  ou  son  ressentiment,  en  attendant  l'occasion,  et  ne  par- 
donnait guère.  Sujet  à  de  violents  accès  de  colère,  il  n'était  cruel 
pourtant  que  par  politique.  Toute  sa  pensée  se  concentrait  sur  l'ob- 
jet à  atteindre,  et  sur  l'instrument  de  ses  conquêtes  ou  de  ses  ré- 
formes, sur  son  trésor,  qu'il  cherchait  à  grossir  toujours,  et  qu'il 
gardait  dans  des  caveaux  en  forme  de  labyrinthe. 

Chose  curieuse,  ce  despote  de  Byzance  fut  un  ascète,  un  moine 
couronné.  Depuis  le  jour  de  sa  rénovation  morale,  il  parut  ou- 
blier qu^il  avait  un  corps.  Il  ne  se  maria  point,  et  n'eut  pas 
d'intrigue.  Il  montrait  un  dédain  tranquille  du  luxe,  du  confort, 
de  la  table,  même  des  arts  et  des  plaisirs  de  l'esprit.  11  considé- 
rait la  science  comme  un  bavardage  inutile.  Il  méprisait  la  poé- 
sie, les  lettres,  et  les  lettrés,  dont  la  plupart  se  sont  vengés  en 
affectant  de  l'ignorer.  Il  n'avait  de  goût  que  pour  les  choses  de 
la  religion  ;  on  le  voit  discuter  des  questions  de  théologie  avec 
les  ambassadeurs  moscovites.  Théologie,  guerre  et  politique, 
c  était  là  tout  son  horizon  :  il  mourut  vainqueur  de  tous  les 
ennemis  de  l'empire,  assez  aimé  des  clercs,  mais  détesté  du 
peuple  à  cause  des  impôts.  On  oublia  sa  gloire,  ses  services  et  ses 
vertus,  pour  ne  songer  qu'à  ses  exactions  et  à  ses  cruautés. 

Voilà,  certes,  une  physionomie  qui  n'a  rien  de  banal.  Comme 
Jean  Tzimiscès  et  Nicéphore  Phocas,  la  figure  vraie  de  Basile  II 
entrerait  difficilement  dans  les  cadres  traditionnels,  et  trop 
commodes,  de  l'histoire  byzantine  à  la  mode  d'autrefois.  Un 
prince  d'Orient,  qui  vit  en  moine;  un  despote,  qui  règne 
soixante-six  ans,  et  qui  pendant  près  de  quarante  ans  ne 
voit  se  tramer  contre  lui  aucun  complot;  un  empereur  de 
Byzance,  qui  vit  seulement  pour  la  gloire  et  la  grandeur  de  son 
empire,  qui  ne  surbordonne  pas  la  guerre  à  la  théologie,  ni  la 
politique  au  plaisir,  qui  s'appuie  sur  la  démocratie  et  prend  des 
mesures  contre  les  empiétements  de  la  noblesse  et  de  la  grande 
propriété  :  voilà  de  ces  surprises  que  réserve  aux  historiens 
consciencieux  Tétude  impartiale  des  faits.  Même  les  intermi- 
nables campagnes  et  les  tueries  de  Basile  II  ont  eu  leur  grandeur 
et  présentent  un  véritable  intérêt  pour  Thistoire  générale.  On  y 
voit  le  monde  grec  refouler  victorieusement  le  monde  musulman 
les  Bulgares  défendre  héroïquement  leur  indépendance  et  leur 
existence  nationale,  tandis  qu'apparaissent  à  l'horizon  et  la  Rus- 
sie, et  Venise,  et  les  Normands  d'Italie. 

La  grande  pensée,  le  grand  effort  de  Basile  II  fut  probable- 
ment la  lutte  contre  les  Bulgares.  Vers  la  fin  du  x*  siècle,    !c 
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royaume  de  Bulgarie  était  Tun  des  plus  puissants  de  TEurope; 
il  comprenait  presque  toute  la  péninsule  des  Balkans,  du 
Danube  à  la  mer  Noire  et  à  l'Adriatique,  débordant  parfois  sur 
rÉpire,  la  Thessalie  et  la  Grèce  centrale,  jusqu'à  l'entrée  du  Pc- 
loponèse.  Il  ne  laissait  qu'une  étroite  bande  du  littoral  à  Tempirc 
grec,  qu'il  enserrait  et  menaçait  de  toutes  parts.  Après  bien  dcj 
querelles,  une  guerre  à  mort  finit  par  s'engager  entre  les  deui 
États.  Les  Bulgares  y  déployèrent  une  bravoure  et  une  opiniâ 
treté  admirables.  Et  ils  trouvèrent  des  chefs  dignes  d'eux,  sur- 
tout le  tsar  Samuel,  un  de  ces  héros  du  moyen  âge  qui  alliaient 
les  contraires  :  audacieux  et  avisé,  chevaleresque  et  fourbe,  dé- 
vot  et  cruel,  vrai  sauvage  capable  de  générosité,  capable  aussi 
d'organiser  un  royaume  et  une  armée.  C'était  un  adversaire  digne 
de  l'empereur  grec.  Pendant  quarante  ans,  avec  des  alternatives 
de  revers  et  de  succès,  Basile  envahit  périodiquement  le  pajs 
des  Bulgares,  dévastant,  massacrant  tout.  Lors  de  sa  dernière 
victoire,  il  fit  crever  les  yeux  à  quinze  mille  prisonniers,  et,  pour 
l'exemple,  les  renvoya  chez  eux;  chaque  groupe  de  cent  aveugles 
avait  pour  guide  un  borgne.  A  la  vue  d'un  de  ces  lamentables  cor- 
tèges, le  vieux  Samuel  mourut  de  douleur.  C'en  était  fait  de  la  natio- 
nalité bulgare.  Basile  parcourut  tout  le  pays  conquis  en  le  réor- 
ganisant, et  sa  marche  triomphale  ne  s'arrêta  que  sur  l'Acropole 
d'Athènes.  Le  «Tueur  de  Bulgares»  croyait  avoir  anéanti  à  ja- 
mais la  nation  envahie.  En  quoi  il  se  trompait  :  la  question  bul- 
gare, neuf  siècles  plus  tard,  devait  se  poser  devant  l'Europe  et 
être  résolue  contre  les  Turcs,  héritiers  des  Grecs  de  Byzance. 

Contre  les  Bulgares,  Basile  II  s'appuya  sur  les  Russes  :  allies 
dangereux,  alors  sauvages  et  idolâtres,  déjà  très  ambitieux.  Les 
rapports  de  l'empire  grec  et  du  prince  de  Kiev  présentent  plus 
d'un  trait  piquant.  Jean  Tzimiscès  avait  souvent  combattu  les 
Russes,  qu'il  avait  rejetés  au  delà  du  I>anube.  Basile  II  recher- 
cha leur  alliance;  alors  fut  organisée  à  Byzance  cette  garde  russe 
dont  parlent  les  chroniqueurs  des  siècles  suivants.  Tout  à  coup 
Ton  apprit  aux  rives  du  Bosphore  que  les  nouveaux  amis  de 
l'Empire  voulaient  en  prendre  un  morceau  et  assiégeaient  Cher- 
son.  La  ville  fut  bientôt  emportée.  Alors  Vladimir,  prince  de 
Kiev,  envoya  aux  empereurs  Basile  et  Constantin  ce  message 
pittoresque  :«  Voici  que  j'ai  conquis  votre  célèbre  ville;  j'ai 
appris  que  vous  avez  une  sœur  vierge  ;  si  vous  ne  me  la  donnez 
pas,  je  traiterai  votre  capitale  comme  j'ai  traité  cette  ville.  >  A 
Byzance,  on  redoutait  une  entente  des  Russes  avec  les  Bulgares, 
sans  parler  d'autres  embarras.  Les  empereurs  répondirent 
donc  au  prince  de  Kiev  :  >I1  n'^st  pas  .convenable  queles  chré- 
tiens se  marient  avec  les  païens.  Si  tu  te    fais  baptiser,  tu  ob- 
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tiendras  ce  que  tu  demandes,  et,  en  outre,  le  royaume  du  ciel.  » 
Vladimir  ne  se  fît  pas  prier.  Intelligent  et  ambitieux,  il  com- 
prenait quelle  autorité  lui  donnerait  dans  tout  TOrient  une 
alliance  étroite  avec  le  vieil  Empire.  Il  déclara  sur-le-champ 
aux  messagers  :  u  Dites  au^  empereurs  que  je  me  ferai  baptiser  ; 
on  m'a  déjà  enseigné  votre  religion,  et  j'aime  vos  croyances  et 
vos  rites  tels  que  me  les  ont  exposés  des  hommes  envoyés  par 
vous.  »  Il  insista  seulement  pour  qu'on  lui  amenât  sa  fiancée 
avant  le  baptême.  La  pauvre  princesse  partit,  la  mort  dans 
l'àme,  avec  un  long  cortège  de  prêtres  et  de  moines  chargés  de 
convertir  les  idolâtres.  Vladimir  mena  les  choses  militairement  : 
son  baptême  et  son  mariage  eurent  lieu  aussitôt  à  Cherson. 
Beaucoup  de  ses  soldats  se  convertirent  avec  lui. 

Puis  il  se  rendit  à  Kiev  pour  achever  sur  son  peuple  Toeuvre  de 
la  grâce.  D'abord,  il  ordonna  de  renverser  et  de  brûler  toutes 
les  idoles.  Il  s'acharna  surtout  contre  un  de  ses  anciens  dieux, 
nommé  Peroun,  qu'on  attacha  à  la  queue  d'un  cheval  pour  le 
traîner  vers  le  Dnieper,  tandis  que  douze  hommes  le  meurtris- 
saient de  coups  de  bâton  pour  le  punir  de  ses  tromperies.  On 
montre  encore,  près  de  Kiev,  au  bord  du  fleuve,  l'endroit  où  fut 
précipité  Peroun  ;  c'est  la  «Dégringolade  du  diable».  Puis  fut 
proclamé,  par  toute  la  ville,  cet  édit  du  prince  :  «  Quiconque 
demain,  riche  ou  pauvre,  misérable  ou  artisan,  ne  viendra  pas 
au  tieuve  pour  se  faire  baptiser,  tombera  en  disgrâce  auprès  de 
moi.  M  On  se  garda  bien  de  manquer  au  rendez-vous.  Tout  le 
peuple  entra  dans  Teau,  tandis  que  les  prêtres  grecs,  sur  le  rivage, 
récitaient  des  prières  et  baptisaient  en  bloc.  Et  voilà  comment 
les  Russes  sont  devenus  chrétiens. —  Ils  y  gagnaient  en  Europe 
leurs  lettres  de  naturalisation  ;  et  Byzance  y  gagnait,  pour  un 
temps,  de  puissants  alliés. 

Le  récit  de  M.  Schlumberger  nous  conduit  souvent  aussi 
dans  le  sud  de  l'Italie.  L'Empire  grec  y  possédait  encore  deux 
provinces,  qu'il  était  malaisé  de  défendre  contre  les  attaques  des 
empereurs  allemands  et  les  incursions  des  Sarrasins  de  Sicile  ou 
du  Maghreb.  Contre  tant  d'ennemis,  les  «ccatepano»  byzantins 
faisaient  de  leur  mieux.  Ils  trouvèrent  de  précieux  auxiliaires 
dans  les  chevaliers  normands,  que  ne  gênaient  point  les  scru- 
pules, et  qui  aimaient  à  courir  sus  au  Sarrasin.  Venise,  alors, 
étendait  peu  à  peu  sa  domination  sur  l'Adriatique.  De  temps  en 
temps  passent,  dans  les  récits  des  guerres  d'Italie,  quelques 
figures  intéressantes  :  par  exemple,  la  mélancolique  et  habile 
Théophano,  sœur  de  Basile  II,  devenue  impératrice  d'Allemagne 
par  son  mariage  avec  Othon  II  ;  surtout  le  vieux  saint  Nil.  C'était 
un  ascète  bourru  et  original,  qui   sauvait  les  âmes  à  coups  de 
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poing.  Il  avait  une  très  grande  autorité  dans  toute  Tltaiie  méri- 
dionale. Il  apaisait  les  émeutes,  intercédait  auprès  des  grands, 
jouait  le  rôle  d'arbitre.  Il  intervint  même  à  Rome,  pour  faire 
cesser  un  schisme.  Il  eut  une  entrevue  célèbre  avec  l'empereur 
Othon  III,  qui  se  prosterna  devant  lui. 

En  Asie,  Basile  II  donna  presque  toujours  de  sa  personne.  Il 
soumit  à  son  autorité  les  souverains  féodaux  de  Géorgie  et  d'Ar- 
ménie, s'avança  jusqu'au  pied  du  Caucase  et  aux  bords  de  la 
Caspienne.  Une  autre  fois,  il  entreprit  une  grande  chevauchée  à 
travers  toute  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  pour  aller  secourir  son 
vassal  l'émir  d*Alep  contre  les  attaques  de  l'Egypte.  Il  battit  sou- 
vent les  troupes  des  Khalifes.  Quand  il  mourut  en  i025,  le 
monde  musulman  avait  beaucoup  reculé  en  Asie  devant  le 
monde  grec  ;  de  ce  côté,  comme  dans  la  péninsule  des  Balkans, 
cette  date  marque  le  point  culminant  de  la  grandeur  byzantine. 

En  même  temps  qu'il  nous  conte  les  guerres,  M.  Schlumberger 
nous  peint,  autant  que  le  permettent  les  documents,  la  brillante 
civilisation  de  l'Empire  grec  au  x*  siècle.  Il  nous  la  met  sous  les 
yeux  dans  une  riche  série  d*illustrations,  toujours  empruntées 
aux  monuments  de  Tépoque  :  églises,  palais  ou  forteresses,  mo- 
saïques ou  fresques,  bas-reliefs,  cotîrets  d'ivoire,  diptyques  et 
triptyques,  croix  et  reliquaires,  étoffes,  émaux  et  miniatures.  On 
rencontre  des  chefs-d'œuvre  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort  — 
parmi  ces  documents  d'histoire.  L'auteur  a  contribué  plus  que 
personne  à  rectifier  les  conclusions  hâtives  d'autrefois  sur  Van 
byzantin.  On  avait  tort  de  juger  cet  art  d'après  les  productions 
médiocres  des  temps  modernes,  où  l'imitation  et  le  métier  ont 
fini  par  étouffer  presque  toute  personnalité.  Là  comme  ailleurs, 
il  faut  savoir  distinguer.  Cet  art  byzantin,  qui  dure  depuis 
quinze  siècles,  s'est  bien  souvent  transformé  ;  l'évolution  en  a 
même  été  capricieuse.  Aux  x*  et  xi'  siècles,  il  était  plein  de  sève. 
Comme  dans  notre  Renaissance,  l'originalité  s'y  concilie  souvent 
avec  le  souvenir  et  l'imitation.  L'influence  orientale  y  est  très 
marquée  dans  certains  domaines,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
étoffes,  les  reliquaires  et  les  croix.  Ailleurs  semble  se  survivre  à 
lui-même  le  grand  art  grec  :  dans  certaines  mosaïques  de  Daphni 
ou  de  l'Athos,  surtout  dans  une  foule  de  miniatures,  où  de  vrais 
tableaux,  d'une  composition  harmonieuse  et  sobre,  évoquent  le 
souvenir  des  plus  beaux  vases  peints.  Et  c'est  une  surprise  char- 
mante de  retrouver  l'ancienne  Grèce,  encore  si  bien  comprise  et  si 
vivante,  chez  des  contemporains  de  Basile  II,  le  Tueur  de  Bulgares. 

Paul  Monceaux. 
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On  n'a  pas  rendu  justice  à  Théophile  Gautier  pendant  sa 
vie.  On  ne  Ta  pas  apprécié  comme  il  méritait  de  Tètre.  Malgré 
l'applaudissement  des  artistes  et  des  écrivains,  malgré  d'il- 
lustres amitiés,  il  n*a  pu  forcer  Tindifférence  des  gens  en 
place,  ni  obtenir  rindépendance  et  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus.  Et  il  est  douloureux  de  songer  que  le  destin  et 
les  hommes  conspirèrent  à  Tempècher  de  remplir  tout  son 
mérite.  «  Que  de  meules  j'ai  tournées!  »  s'écrie-t-il  dans  son 
désespoir.  La  gène  le  contraignit  au  feuilleton,  et  aucune 
bienveillance  active  ne  sut  l'en  délivrer. 

C'est  que  Théophile  Gautier  eut  le  tort,  assurément  très 
grave,  de  ne  se  point  faire  prendre  au  sérieux.  Notre  nation 
craint-elle  d'augmenter,  par  ses  jugements,  sa  réputation 
européenne  de  légèreté?  Je  ne  sais  :  mais  il  est  sûr  qu'elle 
se  laisse  toujours  singulièrement  imposer  par  ce  que  La 
Rochefoucauld  appelle  «  un  mystère  du  corps,  inventé  pour 
cacher  les  défauts  de  l'esprit  ».  On  ne  pardonna  jamais  à 
Théophile  Gautier  son  entrée  claquante  et  cavalière  dans  la 
littérature.  Longtemps  après  les  luttes  romantiques,  on  con- 
tinua de  le  voir  avec  un  gilet  rouge.  Toute  sa  vie,  il  porta  la 
peine  des  «  truculentes  »  affirmations  par  lesquelles  il  avait 
voulu  épouvanter  les  «  épiciers  »  et  les  «  gardes  natio- 
naux ».  Dans  ses  œuvres  d'imagination,  il  fit  montre,  à  l'égard 
de  ses  sujets,  d'un  détachement  qui  n'était  pas  pour  plaire 
au  commun  des  lecteurs.  Son  indulgence  en  matière  cri- 
tique l'empêcha  d'acquérir  une  autorité  qu'il  eût  mieux 
gagnée  sans  doute  par  un  pédantisme  dogmatique  et  borné. 
Ses  aptitudes  si  variées  lui  firent  tort  auprès  d'un  public  qui 
aime  à  classer  les  auteurs  et  à  les  confiner  dans  un  genre. 
Enfin  la  recherche  de  la  perfection  dans  la  littérature  con- 

t.  M.  Henri  Potes  a  bien  Toula  communiquer  à  la  Bévue  universitaire  \e  iexto 
ioédit  de  cet  •  Éloge  ■  de  Théophile  Gantier,  auquel  rAcadëmio  française  a  décerné 
le  i)rix  d'Éloquence  en  19^2. 
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crête  a  longtemps  été  suspecte.  Où  la  pensée  et  rémotion 
prenaient  la  précision  et  la  pureté  des  œuvres  sculpturales, 
on  refusait  de  trouver  émotion  et  pensée.  Dans  les  journaux 
où  Théophile  Gautier  écrivit,  suivant  le  mot  amusant  d^Émile 
de  Girardin,  «  le  style  gêna  Tabonné  ». 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  rappeler  ici  la  réelle 
noblesse  de  son  caractère  ;  de  citer  les  pages  déchirantes  où 
saigne  ce  cœur  tendre  et  profond,  dont  il  eut  toujours  la 
pudeur,  sous  des  regards  étrangers,  de  comprimer  les  batte- 
ments; et  d'éclairer  ceux  qui  mettraient  en  doute  la  valeur 
morale  de  Thomme  à  cause  des  paradoxes  où  s'est  plu  son 
esprit.  Mais  si,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  nous  réufvsis- 
sons  à  montrer  comment  sVst  formé  ce  rare  écrivain,  et 
d'où  vient  son  originalité  propre;  comment  il  a  su,  au 
milieu  d'un  labeur  écrasant,  demeurer  un  artiste  intact  et 
vierge,  si  l'on  peut  dire,  pour  l'effort  vers  la  perfection  ;  et 
quelle  heureuse  influence  il  a  exercée,  par  ses  exemples  et 
ses  conseils,  sur  le  développement  des  lettres  au  dix-neu- 
vième siècle,  nous  croirons  avoir  collaboré,  pour  notre  part 
modeste,  à  une  œuvre  de  réparation. 


En  1830,  un  groupe  de  poètes  chevelus  et  barbus  fréquen- 
tait chez  Victor  Hugo.  Le  maître  les  accueillit,  malgré 
l'épouvante  de  ses  amis  anciens,  et,  par  ces  nouveaux  venus, 
fut  adoré  comme  le  propre  dieu  de  la  poésie.  Ses  jeunes 
compagnons  affectaient  les  façons  les  plus  extraordinaires. 
Ils  buvaient  dans  des  crânes,  s'habillaient  comme  des 
carêmes-prenants  et  demandaient  la  mort  des  »  perruques  » 
et  des  «  grisâtres  ».  Pour  eux,  ils  se  proclamaient  a  flam- 
boyants ».  Tel  était,  aux  environs  des  Trois  Glorieuses,  le 
bel  air  des  choses.  Théophile  Gautier  se  rangea  parmi  les 
plus  farouches,  les  plus  sataniques.  A  la  bataille  d'Hernani, 
son  pourpoint  célèbre  éclata  comme  un  drapeau  de  pourpre. 
Albertus,  ses  premiers  romans  illustrés  de  leurs  préfaces, 
défièrent  audacieusement  la  morale  bourgeoise. 

Mais  ce  ne  furent  là  que  péchés  de  jeunesse.  Il  ne  fut 
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jamais  complètement  dupe  de  son  rôle  et  il  se  reprit  bien 
vite.  «  Chez  les  méridionaux,  dit  excellemment  Alphonse 
Daudet,  qui  les  connaissait  bien,  il  n*y  a  jamais  d^embaile- 
ment  qui  résiste  aux  sagesses  de  la  réflexion  ».  Des  1833,  il 
crayonnait  les  caricatures  d'Onuphrius,  de  Daniel  Jovard, 
d'Elias  Wildmanstadius  ;  il  donnait  à  la  nouvelle  école  ses 
Précieuses  ridicules.  Bientôt  après  il  raillait  la  manie  des 
voyages  littéraires  et  de  la. couleur  locale.  Il  ne  renia 
jamais  explicitement  son  romantisme,  mais  il  le  dépouilla 
peu  à  peu.  Il  n'en  conserva  guère  que  de  vieilles  amitiés,  et 
une  admiration  inébranlable  à  Tendroit  de  Victor  Hugo.  Ce 
fut  aussi,  parmi  d'autres  causes,  le  goût  contemporain  qui, 
rapprochant  la  peinture  et  la  poésie,  dirigea  ses  regards 
vers  le  monde  extérieur,  et  lui  indiqua  la  matière  qu'il 
devait  mettre  en  œuvre.  Mais  sa  sensibilité  même,  en  ses 
modes  les  plus  essentiels,  et  les  idées  qui  gouvernent  son 
jugement  esthétique  ont  une  tout  autre  origine. 

Ouvrons  le  livre  aux  pages  duquel  Théophile  Gautier  a 
mis  le  plus  de  lui-même,  je  veux  dire  Mademoiselle  de 
Maupin.  Le  poète  mène  une  vie  recluse,  frileuse  et  séden- 
taire. Il  n*a  même  pas  encore  accompagné  Gérard  de  Nerval 
aux  Pays-Bas.  Il  s'est  enfermé  dans  sa  chambre,  pour  con- 
tenter l'impatient  éditeur  Renduel.  Là  il  suit,  pour  les  prêter 
à  ses  héros,  la  marche  capricieuse  de  ses  songes.  Et  voici 
que  lentement  se  dessine  en  lui  son  paysage  idéal,  non 
encore  altéré  par  les  séduisants  spectacles  des  terres  loin- 
taines :  «  Jamais  ni  brouillard,  ni  vapeur,  jamais  rien  d'incer- 
tain et  de  flottant.  Mon  ciel  n'a  pas  de  nuages,  ou,  s'il  en  a, 
ce  sont  des  nuages  solides  et  taillés  au  ciseau,  faits  avec  les 
éclats  tombés  de  la  statue  de  Jupiter.  Des  montagnes  aux  arêtes 
vives  et  tranchées  le  dentellent  brusquement  par  les  bords.  — 
L'ombre  vaincue  et  n'en  pouvant  plus  de  chaleur,  se  pelo- 
tonne et  se  ramasse  au  pied  des  arbres.  Tout  rayonne,  tout 
reluit,  tout  resplendit.  Le  moindre  détail  prend  de  la  fer- 
meté et  s'accentue  hardiment.  »  Sommes-nous  assez  loin 
de  Lamartine,  de  Chateaubriand  et  même  de  Victor  Hugo, 
des  grands  rêveurs  et  du  grand  visionnaire  !  Ainsi  le  Jeune 
France  de  1836,  comme  avec  un  implacable  burin,  gravait 
ce  site  aux  lignes  coupantes. 

On  ne  s'étonnera  plus  si  Ton  songe  que  Théophile  Gau- 
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lier,  né  à  Tarbes,  ouvrit  les  yeux  au  soleil  du  sud,  et  qu'il 
en  conserva  toujours  Tincurable  nostalgie.  Paris  eut  beau  le 
prendre  tout  enfant  :  un  jour  qu*il  entendit  passer  des  soldats 
gascons,  il  tenta  de  s*évader  pour  les  suivre  dans  leur  pays. 
Plus  tard  la  «  maladie  du  bleu  »  l'attira  sans  cesse  vers  les 
régions  méditerranéennes,  vers  la  patrie  de  son  cœur  et  de 
sa  pensée.  Qu*on  ne  lui  mette  pas  sous  les  yeux  la  cime  indé- 
terminée des  forêts  I  II  n'aime  point  Tarbre  qui  cache  la 
beauté  de  la  terre.  Il  ne  lui  fait  grâce  que  lorsqu'il  mérite  à 
peine  son  nom,  lorsqu'il  érige  les  feuilles  rigides  du  pal- 
mier et  du  laurier-rose.  L'océan  le  déçoit  d'abord  :  il  n'y 
éprouve  pas  le  sentiment  de  l'illimité.  Si  plus  tard  il  revient 
de  son  impression  première,  il  appellerait  volontiers  la  mer 
comme  le  faisaient  les  anciens,  marmor,  la  plaine  unie,  lui- 
sante et  veinée  comme  un  marbre  poli  ;  il  ne  gravit  point 
un  promontoire  pour  en  contempler  retendue  :  il  s'arrête 
aux  volutes  des  vagues  et  à  leurs  franges  d'écume.  Sa  fantai- 
sie  ne  se  meut  point  parmi  les  profondeurs  sylvestres  et  les 
brumes  changeantes  des  féeries  shakespeariennes,  mais  bien 
plutôt  dans  la  lumière  crue  où  la  commedia  delV  arte  secoue 
ses  grelots  argentins.  Le  «  clair  de  lune  allemand  »,  dont  il 
parle  quelquefois,  retrouve  chez  lui  la  limpidité  cristalline 
qu'on  lui  voit  dans  certains  lieder  de  Henri  Heine.  Le 
spectre  de  la  mort,  qui  le  hante  si  souvent,  n'a  point  quitté 
pour  venir  à  lui  le  ténébreux  ossuaire  d'Young  ou  ces  lon- 
gues nuées  flottantes  qu'Ossian  déploie  au  front  des  mon- 
tagnes calédoniennes  :  avec  ses  ossements  qui  grincent, 
avec  son  crâne  puissamment  contrasté  d'ombre  et  de 
lumière,  elle  se  détache  en  ricanant  des  eaux-fortes  de  Goya, 
des  tableaux  atroces  de  Ribeira  et  de  Valdès-Léal.  Tous  les 
objets  qui  entrent  en  la  pensée  de  Gautier  sont  encerclés  de 
contours  impérieusement  nets.  Or  les  Celtes  et  les  Germains 
ont  répandu  dans  la  littérature  le  sentiment  du  vague  et  de 
l'inSni,  tandis  que  les  races  gréco-latines  aiment  la  beauté 
limitée,  précise,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  fini  dans 
l'œuvre  d'art.  M"*  de  Staël  ne  s'est  pas  trompée  en  affirmant 
que,  si  le  Nord  est  romantique,  le  Midi,  à  cet  égard,  est 
exactement  son  contraire.  Donc  Théophile  Gautier,  méridio- 
nal qui  ne  dément  en  rien  ses  origines,  devait  être  nécessai- 
rement classique. 
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A  mesure  qu*il  avança  dans  la  vie,  prenant  conscience  de 
lui-même,  il  le  devint  davantage.  Un  de  ses  familiers  nous 
révèle  qu*en  peinture,  il  fut  un  a  dessinateur  correct  et 
froid  »,  et,  dans  ses  dernières  années  surtout,  «  notoirement 
académique  ».  L'académisme  est  une  erreur  du  style  clas- 
sique ;  il  ne  lui  paya  qu'un  léger  tribut  :  il  en  fut  tout  à  fait 
exempt  dans  ses  écrits.  Il  goûte  Ingres,  le  maître  du  dessin, 
non  moins  que  Delacroix,  le  maitre  de  la  couleur.  Il  finit  lui 
aussi  par  faire  sa  prière  sur  TAcropole,  mais  sans  y  mettre 
les  réserves  ironiques  d'Ernest  Renan.  Il  est  tout  entier  à 
Pallas  Athêna.  Il  n'évoque  pas  devant  elle  les  mélodieux  can- 
tiques des  Cimmériens  et  les  mystères  du  ciel  austral.  Nulle 
voix  de  rOccident,  si  séduisante  qu'elle  soit,  ne  le  trouble 
dans  son  adoration.  Ce  n'est  pas  un  barbare  cultivé  qui 
ploie  le  genou  devant  la  déesse  auguste  :  dans  la  cella  du 
Parthénon,  il  se  retrouve  chez  lui.  Lorsqu'il  redescend  de  la 
sainte  colline,  il  est  «  guéri  de  la  maladie  gothique  »,  à  telles 
enseignes  qu'il  trouve  les  sanctuaires  byzantins  plus  conve- 
nables à  la  religion  que  ceux  même  de  Strasbourg,  de 
Chartres  ou  d'Amiens.  Sur  le  tard,  à  la  suite  de  nos  désas- 
tres nationaux,  il  demandait  à  Versailles  le  reflet  de  nos 
gloires  évanouies.  Le  vieux  palais  des  rois  Bourbons  ne  lui 
paraissait  plus  alors  suranné  :  tout  autour  de  la  demeure 
historique,  il  contemple  avec  délices  une  nature  dirigée  par 
la  main  de  Thomme,  et  peuplée  de  statues.  Enfin,  il  n'atten- 
dit pas  longtemps  pour  chasser  de  son  œuvre  le  «  moi  haïs- 
sable »,  alors  qu*il  envahissait  toute  la  littérature.  «  Nous  ne 
sommes  pas,  disait-il,  de  ceux  dont  la  joie  ou  la  tristesse 
importe  au  monde.  »  Aussi  Théodore  de  Banville  a-t-il  pu, 
sur  sa  tombe,  le  proclamer  «  très  peu  romantique  ». 

Non  seulement  il  fut  classique,  mais  même  il  fut  païen.  Il 
e  répète  souvent  dans  Mademoiselle  de  Afaupin.  Nul  ne  pro- 
fessa le  paganisme  plus  complètement,  et  avec  plus  de  tran- 
quillité. André  Chénier,  fils  du  dix-huitième  siècle  rationa- 
liste, combat,  s'indigne,  se  révolte  contre  Pascal  abaissant  la 
raison.  La  foi  ne  l'asservit  plus,  mais  au  moins  elle  existe 
pour  lui;  elle  est  un  adversaire  contre  laquelle  il  lutte.  Gau- 
tier est  le  moins  philosophe  des  hommes  :  il  n'arrive  pas  par 
la  critique  à  la  négation  ;  il  est  d'abord  superstitieux  comme 
un  paysan  de  la  campagne  romaine.  Il  constate,  comme  une 
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vérité  d*évidence,  que  le  Christ  n*est  point  vena  pour  lui.  11 
ne  désire  pas  fonder  en  raison  son  incroyance,  ni  la  commu- 
niquer à  d*autres;  seulement  «  il  ne  connprend  pas  cette 
mortification  de  la  matière  qui  fait  Tessence  du  christia- 
nisme ».  Il  s*est  trompé  de  siècle  en  venant  au  monde,  et  il 
en  éprouve  une  immense  tristesse.  Pareillement,  bien  qu'il 
vive  au  temps  de  Lamartine,  il  n'entendra  rien  aux  effusioni; 
attendries  des  «  âmes"sœurs  ».  La  femme  sera  toujours  pour 
lui  «  une  belle  esclave  »,  une  esclave-reine  si  l'on  veut,  mais 
non  point  une  compagne.  D* Albert  a  écrit  quelques  élégies: 
H  Ce  sentiment  de  Tamour  moderne  y  manque  totalement.  • 
11  confesse  bien  qu'en  art  il  est  «  catholique,  apostolique  et 
romain  ».  Mais  il  déteste  la  Réforme,  et  ce  n'est  pas  pour  les 
mêmes  motifs  que  Joseph  de  Maistre,  comme  on  peut  le 
croire  :  c'est  parce  qu'elle  tâche  à  établir  un  christianisme 
primitif,  dépouillé  de  pompes  et  d'images.  Et  il  ne  manque 
jamais  de  draper  la  protestante  Angleterre  pour  laquelle  il 
professe  une  haine  plus  qu'historique,  une  aversion  instinc- 
tive. La  religion  de  Rome  n'intéresse  que  ses  sens;  il  n'en 
reconnaît  ni  le  dogme  ni  la  morale;  il  en  goûte  le  décor,  les 
architectures  de  Brunelleschi  et  de  Michel-Ange,  les  tableaux 
de  Murillo,  de  Véronèse  et  de  Rubens  :  j'imagine  qu'on  ne 
peut  pousser  plus  loin  le  paganisme,  et  mieux  dénoncer, 
sans  le  vouloir,  tout  le  danger  que  présente  l'apologétique 
de  Chateaubriand. 

Parce  qu'il  est  un  exilé  des  jours  lointains  où  vivaient 
Phidias  et  Mnésiclès,  son  esprit  classique  est  d'une  essence 
particulière  et  ne  s'est  pas  refroidi  sous  un  ciel  inclément. 
Gautier  estime  notre  dix-septième  siècle  glacial,  abstrait,  dé- 
coloré. Il  saisit  directement  l'antiquité,  toute  baignée  de 
soleil,  ardente  et  splendide,  et  il  laisse  son  ombre  pâle  et 
diminuée  sommeiller  dans  les  livres  des  humanistes.  Il  se 
rappelle  que  le  Parthénon  vibrait  de  couleurs  éclatantes,  et 
que  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  était  une  statue 
chryséléphantine.  Par  là  il  fut  conduit  à  faire  justice  des 
productions  académiques,  fausses  et  conventionnelles,  qui 
séduisaient  le  public  moyen,  toujours  fidèle  à  ses  routines, 
toujours  ennemi  de  la  nouveauté  hardie.  Il  ne  cessa  de  lui 
crier  :  a  Malgré  les  apparences,  malgré  le  nom  des  écoles 
éphémères,  ceux  qui  transmettent  aux  âges  futurs  Tinex- 
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linguible  flambeau,  ceux  qui  maintiennent  l'immortelle  tra- 
dition, ce  ne  sont  pas  les  Paul  Delaroche,  les  Casimir  Delà- 
vigne,  les  Ponsard  ;  c'est  Delacroix,  c'est  Victor  Hugo,  et 
€  est  toute  cette  jeunesse  inspirée  qui  se  rallie  autour  d'eux  ». 

Comme  il  aime  Thumanité  dans  sa  nouveauté  fleurie,  alot*s 
<]ue  le  labeur  moderne  ne  Ta  pas  encore  adultérée  et  défor- 
mée, il  a  le  goût  des  sociétés  primitives.  Ne  l'imputons  pas 
à  un  souci  puéril  de  la  couleur  locale.  Gautier  constate  avec 
douleur  que  les  civilisés  «  ne  savent  guère  faire  ni  un  pot,  ni 
une  natte,  ni  un  harnais  ».  Il  ira  vers  les  peuples  qui  embellis- 
sent toujours  le  décor  de  leur  vie,  et  qui  ne  le  rendent  point 
encore  uniforme  et  monotone,  qui  savent  encore  ouvrer  le 
<*uir  dont  ils  équipent  leurs  montures,  damasquiner  leurs 
armes  et  marier  les  nuances  vives  de  leurs  tissus  en  de  déli- 
cates harmonies. 

C'est  dire  que  les  terres  du  Levant  l'attirèrent  sans  cesse. 
Aussi  bien,  le  paradis  de  son  imagination,  c'est  l'Orient,  et 
l'Orient  tout  entier.  Mieux  que  Mozart  ou  Beethoven,  les 
flûtes  aigres  du  désert  éveillent  en  lui  un  monde  infini  de 
rêves.  Les  danses  des  derviches  tourneurs,  des  bayadères, 
(les  acrobates  hindous  sont  ses  spectacles  préférés.  Il 
savoure  les  douceurs  du  kîef,  et  répugne  à  Tagitation  inces- 
sante qui  enfièvre  l'Occident.  On  ne  peut  se  tenir  de  songer 
que  son  père,  né  en  Provence,  lui  avait  peut-ctre  transmis 
quelques  gouttes  du  sang  de  ces  Sarrasins  qui  envahirent  la 
vallée  du  Rhône.  Gautier  ne  s'arrête  pas  à  Ihellr^nisme  ;  la 
milisalion  élégante  ne  le  détourne  point  des  civilisations 
luxueuses.  Il  n'interdit  pas  à  sa  pensée  les  excursions  dans 
le  vieil  Orient  barbare,  qui  lui  suggère  parfois  des  cauche- 
mars étranges.  L'horreur  sacrée  des  hypogées  funèbres,  sur 
les  bords  du  Nil,  passe  dans  quelques-unes  de  ses  pages  les 
plus  saisissantes,  et  aussi  le  vertige  des  architectures  baby- 
loniennes. Vers  le  soir  de  sa  vie,  il  regrette  de  n'avoir  point 
visité  l'Inde  énigmatique  et  monstrueuse.  Dans  l'Europe 
chrétienne,  ses  terres  de  prédilection  sont  l'Andalousie, 
restée  à  demi  mauresque,  et  Venise,  groupée  autour  d'une 
basilique  byzantine,  et  chargée  des  dépouilles  ottomanes; 
la  France  qu'il  préfère,  c'est  la  France  espagnole  de 
Louis  XIII,  et  l'Espagne,  par  certains  côtés,  c'est  encore 
Hslam. 
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Classique  illuminé  d'Orient,  quelle  matière  va-tr-il  mettre 
en  œuvre  ?  Ses  idées,  expression  de  son  tempérament,  le 
confinent  dans  la  traduction  littéraire  du  monde  visible» 
Aux  environs  de  1830,  les  jeunes  littérateurs  donnaient  dtm 
le  byronisme,  ei  Ton  en  trouve  des  traces  chez  ceux  mêmes 
qui  semblent  le  plus  y  échapper.  Gautier  lui  aussi  montra 
un  front  fatal  et  un  air  satanique.  Mais  les  autres  guérirent 
bientôt,  et  se  précipitèrent  vers  la  joie  de  vivre,  Faction,  les 
utopies  politiques  et  sociales.  Gautier,  cessant  d*ètre  byro- 
nien,  resta  pessimiste.  La  source  de  son  mai  était  sans  doute 
plus  profonde  et  lointaine.  Qu'est-ce  que  la  mélancolie  des 
forêts  et  des  brumes  septentrionales  auprès  du  morne  acca- 
blement qui  pèse  sur  le  désert,  sur  la  sierra,  sur  les  néants 
de  pierre  que  le  soleil  d'Afrique  ou  d'Espagne  brille  de  son 
implacable  flamme? 

Nul  ennui  ne  t*est  comparable. 
Spleen  lumineux  de  rOrient. 

Les  ascètes  de  Tlnde,  le  vieux  sage  biblique  qui  se  lamen- 
tait sur  sa  terrasse,  il  y  a  trois  mille  ans,  ont  enseigné  les 
premiers  Tinanité  de  toutes  choses,  devant  Tinéluctable 
approche  de  la  nuit  sans  réveil.  Xerxès  et  Artabanos,  sur 
la  haute  montagne,  devant  TUeliespont  couvert  d*innom- 
brables  vaisseaux,  ont  dit  toute  la  tristesse  de  mourir  ei 
toute  la  tristesse  de  vivre,  plus  désolante  encore,  puisquelle 
amène  à  trouver  quelque  douceur  dans  la  tranquillité  de  la 
tombe.  Il  était  bien  leur  frère  désespéré,  celui  qui  répétait 
si  souvent  cette  boutade  :  «  Rien  ne  sert  à  rien,  et  d'abord 
il  n*y  a  rien,  cependant  tout  arrive,  mais  cela  est  bien  indif- 
férent. » 

Dans  sa  Comédie  de  la  Mort,  le  poète  interroge  tour  à  tour 
Faust,  don  Juan,  Napoléon.  Et  le  savant  lui  dit  :  «  La  science 
est  vaine.  »  Et  le  débauché  lui  dit  :  «  L'amour  est  vain.  »  Et 
le  guerrier  lui  dit  :  «  Vaine  est  Taction.  »  Quelque  fruit  que 
Thomme  porte  à  sa  lèvre,  il  le  trouve  plein  de  cendre, 
comme  ceux  qui  croissent  sur  les  bords  du  lac  maudit.  Etu- 
diez la  nature  :  elle  ne  vous  livrera  jamais  son  secret,  et  ne 
vous  laissera  entrevoir  que  le  néant.  Réfugiez-vous  dans  les 
bras  de  la  femme  :  elle  est  une  énigme  encore  plus  inquié- 
tante. A-t-elle  une  âme?  Des  théologiens  en  ont  douté.  Et  si 
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cette  âme  existe,  ne  nous  estr-elle  pas  à  jamais  impénétrable? 
I^s  amants  insensés  se  cherchent  Tun  l'autre  au  milieu  des 
étreintes,  des  cris  et  des  sanglots;  ils  sont  irréductibles  Tun 
à  Tautre  ;  et,  après  tant  d'efforts  inutiles,  ils  se  retrouvent 
ennemis.  Vous  tournerez-vous  vers  l'action?  Rien  n'est  plus 
chimérique  que  de  vouloir  imposer  à  l'humanité  la  forme  de 
son  rêve. Quelle  triste  matière  pour  un  souverain  démiurge! 
«c  Prends  la  Gazette  des  Tribunaux,  dit  Gautier  à  un  de 
ses  amis,  tout  Balzac  y  est,  et,  en  sus  de  Balzac,  l'histoire 
générale  et  universelle  de  ce  singe  malfaisant  qui  peuple  les 
cinq  parties  du  monde.  »  Soyez  le  plus  vaste  génie  qui  ait 
paru  depuis  César,  et  votre  œuvre  ne  durera  pas  autant  que 
vous-même.  Et  sur  tout  ce  labeur  qui  n'aboutit  jamais,  plane 
Tombre  obsédante  du  dénouement  sinistre.  Comme  le  dit 
l'inscription  d'Urrugne, 

Chaque  heure  fait  sa  plaie  et  la  dernière  blesse. 

Depuis  que  nous  livrons  la  dépouille  humaine  aux  épou- 
vantements  de  la  tombe  et  que  la  danse  macabre  a  suspendu 
aux  murailles  des  charniers  des  chapelets  de  vertèbres, 
la  face  terrestre  du  trépas  est  devenue  hideuse.  Quant 
à  l'au-delà,  s'il  existe,  il  est  peut-être  plus  dur  et  plus 
intolérable  que  la  vie;  car  Gautier,  avec  une  grande  partie 
du  paganisme,  semble  n*admettre  des  dieux  que  pour  croire 
à  leur  malveillance. 

Alors,  que  reste-t-il?Se  précipiter  dans  la  mort  volontaire? 
b  autres  l'ont  fait,  en  cet  âge  romantique  qui  a  tant  souffert 
des  limites  étroites  où  se  heurtent  nos  aspirations.  Mais  si 
Texistence  est  mauvaise,  la  suppression  en  est  terrible, 
burtout  pour  l'artiste  que  sa  sensibilité  enchaîne  au  réel. 
Se  réfugier  dans  une  Thébaïde?  Gautier  y  a  pensé.  Mais  il 
avait  une  autre  ressource.  L'univers  inexplicable  abonde 
en  sites  merveilleux  et  d'une  inépuisable  variété.  La  femme, 
si  elle  est  décevante,  offre  avec  la  délicatesse  de  sa  chair, 
les  plus  purs  contours  qu'on  puisse  imaginer,  et  chante  à 
la  Beauté  un  hymne  perpétuel  avec  «  les  strophes  de  ses 
poses  ».  Les  peuples  médiocres  et  brutaux,  ouvriers  de 
l'histoire,  ont  déroulé  sur  l'horizon  des  siècles  de  longues 
théories    aux    gestes    pittoresques.    Contentons-nous   de 
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regarder.  Réduisons-nous  autant  que  possible  à  n'être  qu'Qr> 
œil  détaché  comme  Tœil  d'Osiris  sur  les  cartonnages  de^ 
momies.  Il  y  a  mieux  encore.  L'homme,  et  c'est  là  aux  yeni 
de  Gautier  son  unique  noblesse,  a  interprété  la  nature. lier 
a  extrait  ce  qu'elle  contenait  de  plus  exquis,  pour  en  com- 
poser un  monde  idéal.  En  la  reproduisant,  il  a  embelli 
Tuniverselle  illusion.  Dans  le  tourbillon  des  vaines  appa- 
rences, il  en  a  élu  quelques-unes  pour  en  éterniser  It*- 
vestiges.  Le  modèle  et  le  sculpteur  sont  depuis  longtemps 
retournés  à  la  terre  :  l'œuvre  demeure,  immortelle,  et.  de 
siècle  en  siècle,  reçoit  les  hommages  des  générations  qui 
passent.  Consolons-nous  donc  de  la  vie  par  la  contemplation 
des  formes  et  des  couleurs,  surtout  lorsqu'elles  ont  éU 
assemblées  par  la  main  des  artistes  suprêmes.  Ain>: 
Théophile  Gautier  s'est  résigné  à  ne  plus  scruter  le  fond 
mystérieux  des  choses,  à  ne  plus  interroger  les  âmes  :  pareil 
au  héros  de  l'Enéide  devant  le  bouclier  divin,  il  regard^ 
avec  joie  des  images  dont  il  est  contraint  d'ignorer  le  sens: 

Rerumque  ignarus  imagine  gaudet.  l 


II 


Génie  classique  parce  qu'il  est  méridional  et  latin,  oi 
plastique  parce  qu'il  dédaigne  le  monde  intérieur,  il 
s'attache  à  l'univers  visible,  et  ce  n'est  guère  à  ses  parties 
mouvantes,  ondoyantes  et  vagues,  aux  feuillages,  aux 
brumes,  aux  lointains  confus;  c'est  aux  surfaces  colorées ei 
nettement  délimitées  par  des  lignes  précises;  c'est  au\ 
masses  distinctes  que  sculpte  un  trait  décisif,  dans  une 
lumière  inaltérable.  Son  domaine  est  donc  restreint,  ma^ 
il  y  règne  en  maitre.  Par  le  culte  qu'il  a  pour  la  belle 
matière,  il  rappelle  ces  guides  de  Florence  ou  de  Venise 
qui,  devant  un  mausolée,  devant  un  autel,  ébauchent  de  U- 
main  une  caresse  en  disant  :  «  Tutto  di  marmo^  tutiv  d- 
alabasiro  »;  à  ces  gueux  superbes  qui,  drapés  dans  leu^ 
capes  brunes  sur  les  marches  de  Saint-Jean-de-Latran. 
regardent  au  loin  les  harmonieuses  montagnes  de  la  Sabine; 
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1  ces  artistes  septentrionaux,  exilés  volontaires,  qui  ne 
peuvent  renoncer  à  s*enchanter  les  yeux  de  cette  grande 
pierre  précieuse  que  Ton  nomme  la  terre  d'Italie. 

Dès  son  premier  voyage  important,  il  révéla  sa  maîtrise 
dans  la  description  pittoresque.  Les  romantiques  ne  se 
laquaient  pas  de  véracité;  par  l'imagination,  ils  se  trans- 
portaient en  Islande,  aux  Antilles,  partout  où  leur  caprice 
les  entraînait.  Us  se  souciaient  plus  d^éblouir  le  lecteur  que 
de  le  renseigner.  Daignaient-ils  se  rendre  dans  les  contrées 
même  pour  raconter  ensuite  leurs  excursions,  ils  n'y 
maient  que  ce  qu'ils  voulaient  bien  voir.  Leur  ignorance 
ne  les  gardait  point  de  disserter  fort  gravement  sur  les 
mœurs,  la  religion,  l'avenir  des  nations  étrangères.  Gautier 
n'étale  point  d'ambitions  si  hautes.  Il  n'est  pas  polyglotte 
comme  Mérimée  :  il  ne  s'embarrassera  point  d'étudier 
le  caractère  des  peuples.  Il  ne  se  penchera  point  non  plus 
sur  leur  passé,  car  il  ne  se  prétend  pas  historien.  Mais  dans 
la  peinture  des  monuments  et  des  sites,  des  passants  et  des 
foules,  il  obéit  à  la  plus  scrupuleuse  probité.  11  s'intitule 
•  un  daguerréotype  littéraire  ».  Il  est  trop  modeste.  Il  sait 
allier  l'exactitude  et  la  magnificence.  Nul  n'a  rendu  mieux 
que  lui,  dans  leur  noble  nudité,  les  formes  immortelles  de 
la  terre,  les  grandes  architectures  de  Dieu  et  leur  aspect 
d'éternité,  ou  les  étincelantes  et  froides  merveilles  de  l'hiver 
moscovite,  la  neige  qui  déroule  ses  tapis  illimités  et  qui 
poudre  les  coupoles  d'or,  le  givre  qui  suspend  aux  squelettes 
des  arbres  ses  girandoles  cristallines.  Dans  ces  paysages, 
s'il  met  des  «  fabriques  »  pour  en  indiquer  la  coloration, 
il  ne  recule  pas  devant  les  termes  les  plus  familiers.  Des 
masures  espagnoles  sont  «  couleur  de  pain  rôti  »;  une  ville 
blanche  est  comparée  à  du  «  sucre  cristallisé  ».  Enfin  quel- 
quefois il  campe  la.silhouette  d'un  mendiant,  d'un  derviche, 
d'un  moujick,  et  Callot  ne  manie  pas  le  burin  avec  plus 
d'énergie.  Si  les  maîtres,  sur  certains  points,  ont  formé 
notre  pensée,  de  manière  que  nous  puissions  la  modifier 
sans  un  violent  effort;  si  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  voir  notre  moyen  âge  national  à  travers  Michelet,  la 
société  sous  la  monarchie  de  Juillet  à  travers  Balzac,  une 
partie  de  notr«  littérature  à  travers  Sainte-Beuve;  il  est 
véritable  que  Gautier  notis  a  imposé  ses  visions  sincères 
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et  intenses  des  pays  étrangers  et  qu'il  a  dressé  définitîvemnt 
la  carte  pittoresque  de  TEurope. 

Mais  on  donnerait  de  lui  une  idée  bien  incomplète  si  on 
le  réduisait  aux  sites  arides  et  désolés,  où  règne  la  pierre 
aux  arêtes  vives,  où  surgissent  des  figures  qui  se  confondent 
avec  les  rochers.  Sans  doute  c'est  à  eux  que  vont  ses  pré- 
férences :  «  Si  j'avais  une  petite  rente,  disait-il  à  Edmond 
de  Concourt,  comme  j'irais  vers  un  bout  de  pays  avec  des 
rivières  où  il  y  a  de  la  poussière  dedans  —  et  qu*on  balaye... 
Ce  sont  les  rivières  que  j*aime.  »  Et  dans  le  recueil  de  vers 
qu'il  a  rapporté  d'Espagne,  on  trouve  surtout  les  Landes. 
((  vrai  Sahara  français  »,  avec  leur  «  herbe  sèche  »  et  leurs 
((  flaques  d'eau  verte  »>  ; 

...  Des  murs  bâtis  en  pierre  sèche, 

Des  groupes  contrefaits  d^oliviers  rabougris,... 

Des  roches  de  granit  et  des  ravins  de  craie... 

Les  piliers  des  sierras,  les  dunes  du  désert,... 

Les  monts  aux  flancs  zébrés  de  tuf,  d*ocre  et  de  marne 

Et  que  Téboulement  de  jour  en  jour  décharné. 

Le  grès  plein  de  micas  papillotant  aux  yeux, 

Le  rocher  refrogné  dans  sa  barbe  de  ronce, 

L'ardente  solfatare  avec  sa  pierre  ponce,... 

Et  les  crânes  pelés  des  montagnes  géantes. 

Les  eaux  même  prennent  un  éclat  et  une  rigidité  métal- 
liques : 

On  trouve  dans  les  monts  des  lacs  de  quelques  toises, 
Purs  comme  des  cristaux,  bleus  comme  des  turquoises, 
Joyaux  tombés  du  doigt  de  Tange  Ishuriel. 

On  ne  pourrait  lui   attribuer  la  louange   qu'il  déceme  à 
Victor  Hugo  :   «  C'est  le  poète  des  fluides.  » 

Le  vent,  onde  de  Tombre  et  flot  de  Tinûai, 

ne  dérange  point  la  sérénité  de  ses  visions. 

Mais  il  ne  s'enferme  pas  dans  la  représentation  des  angles 
durs  et  des  tons  crus.  II  admire,  en  sa  précision  marmo- 
réenne, la  ligne  souple,  onduleuse  et  voluptueuse.  Dans  la 
ville  du  Titien,  il  s'attache  aux  pas  d'une  inconnue,  qui  en 
conçoit  quelque  inquiétude.  «  Elle  ne  s'imagina  certaioe- 
ment  pas  qu'elle  était  suivie  par  un  poète  plastique  qiii 
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donnait  une  fête  à  ses  yeux  et  cherchait  à  graver  dans 
son  souvenir,  comme  une  belle  strophe  ou  un  beau  tableau, 
eette  nuque  charmante  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  »  Il 
parle  souvent  de  la  grâce  propre  aux  «  profits  perdus  ».  Il 
trouve  même  des  mots  fuyants,  à  demi  effacés,  pour  les  fres- 
ques qui  s'évanouissent  sur  les  vieilles  murailles.  Voici  la 
Cène  de  Léonard,  au  couvent  de  Sainte-Marie-des-Grâces  : 
«  La  première  impression  que  fait  cette  œuvre  tient  du  rêve  ; 
toute  trace  d'art  a  disparu;  elle  semble  flotter  à  la  surface 
du  mur  qui  Tabsorbe  comme  une  vapeur  légère.  C/est 
l'ombre  d'une  peinture,  le  spectre  d'un  chef-d'œuvre  qui 
revient.  Ueffet  est  peut-être  plus  solennel  et  plus  religieux 
que  si  le  tableau  même  était  vivant  :  le  corps  a  disparu,  mais 
rame  survit  tout  entière.  »  Il  promène  lentement  la  magie 
des  heures  changeantes  sur  les  flancs  du  Mulhacen,  sur  les 
murailles  polies  de  la  basilique  de  Saint-Isaac,  à  Pétersbourg. 
La  page  où  il  définit  le  «  bleu  »  du  lac  Léman  est  une  mer- 
veille. L'héroïne  d'un  de  ses  romans,  Spirite,  montre  son 
visage  dans  un  miroir  :  «  Une  pâleur,  rosée  légèrement, 

colorait  cette  tête Ses  cheveux  d'une  teinte  d*auréole 

estompaient,  comme  d'une  fumée  d'or,  le  contour  de  son 
front.  Dans  ses  yeux  à  demi  baissés  nageaient  des  prunelles 

dun    bleu    nocturne,    d'une  douceur  infinie Le    col 

flexible se  perdait  dans  une  demi-teinte  argentée » 

Ce  ne  sont  pas  là  les  «  rayons  dormants  des  tremblantes 
étoiles  »^  comme  chez  Lamartine;  c'est  l'ondoiement,  la 
fluidité,  le  vaporeux  de  certaines  pierres  précieuses,  les 
brumes  laiteuses  dont  la  perle  se  trouble,  les  irisations  de 
l'opale. 

D'ailleurs,  à  sa  façon,  Théophile  Gautier  a  le  sens  du 
mystère.  Ëpris  du  concret,  étranger  à  toute  métaphysique, 
il  oscille  entre  le  nihilisme  et  la  superstition.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  Dieu  :  peut-être  aussi  les  dieux  des  Olympes  les 
plus  bizarres  existentr-ils.  Son  âme  imagée,  sceptique  et 
crédule,  est  saisie  d'épouvantes  soudaines  devant  l'inconnu. 
Que  de  fois,  les  vieux  portraits  des  salons  abandonnés  lui 
semblent  s'animer  mystérieusement!  Il  nous  communique 
la  terreur  qui  sort  des  fantômes  étincelants  et  roides,  sur  les 
mosaïques  bysantines,  à  Saint-Marc  de  Venise,  ou  dans 
Tétrange  église  moscovite  de  Vassili-Blajennoï.   Sa   pensée 
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aime  à  s'aventurer  dans  ce  que  nos  voisins  d^outre-Manche 
appellent  le  borderland^  cette  inquiétante  région  qui  r^t 
située  sur  les  confins  de  la  vie  présente  et  de  Tautre  monde. 
Peu  curieux  d'étudier  le  cœur  humain,  il  cherche  des  sujeu 
extranaturels  pour  ses  romans  descriptifs,  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  amené  à  écrire  la  Morte  amoureuse,  Araîa»-, 
Jettalura,  Spirite. 

En  outre,  cet  écrivain  plastique  ne  fuit  pas  la  fantaisie  : 
cet  amant  de  la  beauté  pure  ne  répugne  pas  au  caractère; 
et,  pour  adorer  les  lignes  harmonieuses  du  Parthénou  et  de 
la  Vénus  de  Milo,  il  ne  répudie  pas  les  caprices  de  l'ara- 
besque. Ne  le  rapprochons  pas  d*un  Rabelais,  d'un  La  Fon- 
taine, d'un  Robert  Burns,  de  ceux  qui  ont  observé  avec  une 
ironique  sympathie  le  spectacle  que  leur  offrait  les  vivani>. 
Théophile  Gautier  a  la  science  des  attitudes  plutôt  quecellt^ 
du  geste,  celle  du  geste  plutôt  que  celle  de  Taction.  Nous 
ne  pouvons  demander  au  Capitaine  Fracasse  les  mêmes 
plaisirs  qu'à  Pantagruel,  mais  ce  n'est  pas  un  médiocre 
divertissement  que  de  feuilleter  cette  belle  série  dV>- 
tampes. 

Ainsi,  quels  que  soient  les  écrits  de  Gautier  que  nou> 
considérions,  c'est  aux  aspects  extérieurs  qu'ils  nouscondui- 
siuit.  Et  de  ces  aspects  il  donne  une  traduction  spéciale.  La 
vue  d'un  paysage  naturel  amène  sous  sa  plume  le  nom  d  un 
peintre.Martynn  très  souvent,  ou  encore  Decamps,  ou Marillat. 
les  deux  orientalistes  qui  lui  sont  si  chers,  et  il  use  de  pro- 
cédés picturaux  pour  nous  mettre  ce  site  devant  les  yeux. 
Telles  montagnes,  plus  proches  du  voyageur,  forment  «ud 
vigoureux  repoussoir  pour  les  cimes  éloignées  et  vaporeuses» . 
Tels  bouquets  d'arbres  «  relèvent  heureusement  les  grandes 
lignes  des-monlagnes  ».  Et  voici  qui  a  toute  la  mine  d'une 
plaisanterie,  nous  le  voulons  bien,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  significatif.  Gautier  part  pour  sa  première  excursion 
vers  les  Pays-Bas  :  «  Le  paysage  véritable  m'a  paru  peint,  et 
n'être,  après  tout,  qu'une  maladroite  imitation  des  paysages 
de  Cabat  ou  de  Ruysdael  ».  Et  lorsque  Théophile  Gautier 
fait  le  portrait  d'une  belle  créature,  homme  ou  femme,  son 
style  sent  toujours  le  sculpteur  ou  le  lapidaire,  qu'il  sagisse 
de  Fortunio,  et  de  «  l'éclat  marmoréen  de  sa  chair  souple 
et  polie  »,  ou  de  jolies  femmes,  a  dont  les  épaules  semblent 
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des  agates  ou  des  onyx  ».  Qui  donc  mieux  que  lui  était  pré- 
paré à  décrire  les  travaux  des  architectes,  des  statuaires 
et  des  peintres? 

Il  renouvela  ainsi  la  critique  d'art.  Avant  lui,  Tinfluence  de 
Diderot  restait  toute-puissante,  et  la  rhétorique  nuisait  à 
l'appréciation  des  œuvres.  Théophile  Gautier  les  regarde  en 
elles-mêmes,  non  point  avec  des  yeux  de  littérateur,  mais 
comme  un  fidèle  miroir.  Elles  ne  lui  sont  plus  des  prétextes 
à  développements.  Désormais  il  faut  voir  avant  de  juger, 
et  juger  selon  la  technique  de  chaque  art  en  particulier. 
11  faut  aussi  demander  aux  artistes  les  joies  qu'ils  sont 
aptes  à  nous  procurer,  et  non  les  mêmes  que  nous  donnent 
les  lettres  et  la  poésie.  Ce  n'est  pas  lui  «  qui  a  dit  dans  son 
feuilleton  que  la  descente  de  croix  du  peintre  Vincent  était 
le  Requiem  de  Mozart  combiné  avec  les  Lettres  d'Euler  et  la 
Vie  de  Sainte Poly carpe  ».  Mais  il  écrira  des  pages  inégalées, 
s'il  s'agit  de  célébrer  en  de  savants  et  de  glorieux  cha- 
pitres les  magnificences  de  Saint-Marc,  la  puissance  de 
Velasquez,  la  splendeur  du  Titien  ou  le  sens  triomphal  de 
la  vie  chez  Paul  Véronèse. 

En  appliquant  à  la  critique  littéraire  ses  facultés  d'excep- 
tion, il  lui  a  rendu  aussi  un  grand  service.  Si  le  livre 
ressemble  à  l'auteur,  Gautier  n'aura  pas  fait  besogne  stérile 
en  dressant  en  pied  devant  nous  le  père  de  la  Comédie 
humaine^  l'illustre  bénédictin  laïque  avec  sa  large  face  de 
moine  rabelaisien,  son  froc  blanc  et  ses  ciseaux  d'or.  Dans 
les  Grotesques,  la  poésie  des  Théophile,  des  Saint-Amand, 
des  Scarron,  des  Cyrano  ne  disserte  pas;  elle  revit,  elle 
fourmille,  elle  grouille  et  grimace  sous  nos  yeux.  Gueux 
sans  semelle,  parasites,  ivrognes,  bohèmes,  cuistres  et 
capitans  se  pressent  et  se  bousculent  comme  jadis  sur  le 
Pont-Neuf.  —  Mais  Théophile  Gautier  a  fait  mieux  encore. 
En  quelques  pages  étonnantes  de  justesse,  il  nous  présente 
le  paysage  intérieur  qui  s'est  élaboré  dans  l'âme  des  grands 
poètes.  Que  ce  soit  le  jardin  vénéneux  des  Fleurs  du  Mal, 
éclairé  par  le  sinistre  couchant  de  la  décadence,  ou  «  cet 
élément  fluide,  transparent,  aérien  »,  dans  lequel  Lamartine 
balance  ses  grandes  ailes  de  cygne,  après  avoir  lu  de  telles 
pages,  on  se  prend  à  penser  que  la  critique  ordinaire, 
lorsqu'elle  traite  de  la  poésie,  n'est  souvent  qu'un  vain 
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exercice,  et  que  c'est  encore  par  leurs  pairs  que  les  écrivains 
eu  vers  sont  le  mieux  jugés. 

A  cet  art  si  original  il  fallait  un  instrument  qui  lui  fut 
propre.  Ernest  Renan  soutenait  un  jour  à  Gautier  que  la 
langue  des  contemporains  de  Louis  XIV  suffisait  à  tout  dire. 
Il  lui  fut  répliqué  :  «  Je  vous  défie  de  faire  le  feuilleton  que 
je  ferai  mardi  sur  Baudry  avec  les  mots  du  xvii*  siècle  ». 
Notre  vocabulaire  fournitd'abondantesressourcesàlalogique. 
à  Tanalyse  des  sentiments,  aux  finesses  de  la  satire  morale 
et  de  la  comédie;  notre  génie,  un  peu  abstrait,  ami  des 
nuances  grises,  y  trouvait  de  quoi  se  contenter  :  mais  il  était 
insuffisant  à  qui  voulait  exprimer  la  forme  et  la  couleur. 
Gautier  veut  qu'on  Tenrichisse,  non  point  indiserètement,  ï 
coup  de  néologismes  brutaux,  mais  en  évoquant  de  vieux 
termes  expressifs,  tombés  dans  Toubli,  en  les  reconquérant 
sur  Malherbe,  et  aussi  en  s'adrcssant,  comme  Ronsard,  au 
dictionnaire  des  métiers.  Son  commerce  prolongé  avec  les 
dompteurs  du  marbre  et  du  bronze  Ta  induit  à  considérer  le 
verbe  comme  une  matière  non  moins  exquise  et  non  moins 
rebelle.  Le  verbe  a  pour  le  poète  des  mystères  qui  ne  se 
révèlent  qu'aux  privilégiés.  <(  Les  mots!  s'écrie-t-il,  Joubert 
les  estime  à  leur  vraie  valeur  et  les  compare  à  ces  pierres 
précieuses  qui  s'enchâssent  dans  la  phrase  comme  le  diamant 
dans  Tor.  » 

On  pouvait  craindre  que,  malgré  ses  dons  éminents  et  son 
excellente  discipline,  Théophile  Gautier,  prisonnier  de  la 
presse  périodique,  n'arrivât  point  à  condenser  dans  une 
œuvre  définitive  la  plus  pure  essence  de  son  talent.  Il  y  a 
cependant  réussi.  Au  milieu  des  sensations  banales  et  des 
ennuis  qu'apporte  une  vie  médiocre,  isoler  son  rêve  et  le 
conserver  intègre  et  pur  pour  le  jour  où  on  pourra  le 
chanter,  c'est  déjà  faire  preuve  d'un  mâle  courage.  Mais  se 
maintenir  ainsi  en  état  de  grâce,  prêt  à  la  création  de 
l'exquis,  parmi  les  corvées  qu'impose  le  journal,  et  rester 
capable  de  produire  Émaux  et  Camées,  c'est  véritablement 
se  montrer  un  héros.  Aussi  la  récompense  sublime  est  là»  el 
l'impérissable  laurier.  II  n'est  pas  besoin,  pour  enchanter 
immortellement  les  hommes,  d'un  temple  altier  ou  d'un 
poème  épique.  Les  sveltes  danseuses  qui  tourbillonnent 
dans  les  fresques  exhumées  de  Pompéi,  une  urne  grecque. 
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digne  d'être  célébrée  par  Keats,  ce  vase  de  Mantoue  dont 
une  légende  attribue  la  possession  à  Mithridate  attestent 
suftisamment  la  grâce  d'une  civilisation  disparue.  Ce  petit 
recueil  de  vers  est  un  des  joyaux  de  la  langue  française,  un 
volume  qu'on  touche  avec  précaution,  comme  pour  ne  pas 
en  froisser  l'âme,  tant  il  renferme  d'élégance  dans  la  fan- 
taisie, de  précision  dans  le  rêve,  et  tant  il  mérite  son  titre 
par  le  prix  de  la  matière,  pourrait-on  dire,  et  le  fini  de 
Texécution.  L'artiste  s'y  est  mis  presque  tout  entier,  avec  son 
culte  de  la  beauté  plastique,  traduite  par  le  marbre  ou  la 
chair,  ses  extases  devant  les  souples  contours  et  les  attitudes 
harmonieuses,  son  goût  pour  les  fragiles  miracles  de  l'hiver, 
son  fantastique  baigné  de  lune  argentine,  ses  souvenirs  de 
libre  et  joyeuse  bohème,  l'horreur  que  lui  inspire  la  mort 
dans  sa  laideur  moderne,  enfin  son  dilettantisme  et  sa 
\irtuosité.  Pareil  à  ces  maîtres  qui  savaient  ciseler 

Le  combat  des  Titans  au  pommeau  d'une  dague  S 

il  a  consacré  une  intaille  héroïque  aux  Vieux  de  la  vieille, 
nobles  épaves  de  l'impérial  naufrage. 

Et  Taigle  de  la  grande  armée 
Dans  le  ciel  qu*empltt  son  essor, 
Du  fond  d'une  gloire  enflammée, 
Étend  sur  eux  ses  ailes  d*or. 

Enfin  cette  Inès  de  las  Sierras,  rencontrée  dans  un  vieux 
manoir  par  trois  officiers,  ce  fantôme  délicieux  et  glacé, 
souriant  et  morne,  qui  danse  «  avec  une  volupté  morte  », 
n'est-ce  point  la  Muse  même  du  poète,  celle  qui  donnait  des 
fêtes  silencieuses  et  féeriques  à  son  âme  désabusée? 


III 


Une  part  de  Tœuvre  est  donc  durable  ;  le  rôle  de  l'écrivain 
fut  des  plus  importants.  Il  appartient  à  cette  famille  d'esprits 
qui  viennent  immédiatement  après  les  souverains  ini- 
tiateurs, et  qui  ont  pour  mission  d'ordonner  leurs  conquêtes. 

(t)  J.-M.  de  Heredia. 
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C'est  par  Tintermédiaire  de  Gautier  que  l'œil  de  Victor  Hugu 
changea  la  poésie  française.  Gautier  annonça  la  venue  de> 
parfaits  artistes  qui  succédèrent  aux  grands  inspirés.  Il 
latinisa  le  romantisme,  et  prépara  les  voies  à  Técole  parnas- 
sienne. Ainsi,  par  les  avis  de  Boileau,  se  condensa  et  s^épun 
Tart  littéraire  du  xvn*  siècle.  Ce  rapprochement  eût  peut- 
être  fait  sourire  l'auteur  des  Grotesques  :  néanmoins,  n  est-il 
pas  légitime? 

Mais  sur  plusieurs  d*entre  ceux  qui  vinrent  après  lui. 
Gautier  exerça  une  influence  plus  directe  encore  et  plus 
spéciale.  Au  xvii*  siècle,  TOrient  servait  à  moraliser  et  à 
donner  des  leçons  aux  rois  et   aux  peuples.  Avec  Cha- 
teaubriand et  Victor    Hugo,  il    est   bien    factice   encore. 
Gautier  nous  en  donne  une  image  plus  réelle,  et  qui  reste 
magnifique.  Il  ouvre  la  route  à  Flaubert  et  à  Fromentin, 
dont  il  salue  l'aurore  avec  un  cri  d^admiration.  Déjà  Ton 
voit  poindre  chez  lui  la  curiosité  des  religions,  non  san> 
doute  telle  que  l'éprouvera  Ernest  Renan,  mais  celle  qui  se 
manifestera  chez  Leconte  de  Lisie  et  dans  presque  tout 
le    Parnasse.  Par  sa  fuite   constante  de  tout  ce  qui  est 
commun    et    ordinaire,   il   conseille  à  Baudelaire  et  aux 
impressionnistes  la  recherche  de  la  sensation  rare.  Et  Ton 
s'étonne,  ^pThsdiVoirlu  Jean  et  Jeannette,  d'entendre  Edmond 
de  Concourt  revendiquer  si   âprement  l'honneur  d'avoir 
découvert  le  xviir  siècle  pittoresque.  En  rendant  au  roman- 
tisme français  ses  vrais  précurseurs,  les  poètes  héroïques 
du  temps  de  Louis  XIII,  Gautier  a  renoué  une  charmante 
tradition  de  notre  art  dramatique,  et  il  est  assez  piquant 
que  le  prince  de  la  poésie  immobile  ait  indiqué  le  t^è^ 
remuant  héros  de  i'étincelante  fantaisie  qui  fut  naguère  si     | 
applaudie   de   Paris    et   des   provinces.  Enfin   il  a  rendu 
possibles  des  livres  tels  que  la  Philosophie  de  VArt  et  les 
Maîtres  d'autrefois.  D'ailleurs  la  dette  que  Taine  a  contractée 
envers  lui  est  immense,  c'est  Gautier  qui  lui  a  signalé  nos 
déformations  de  penseurs  et  de  plébéiens,  qui  Ta  instruit  à 
décrire  des  paysages  dont  il  a  fait  des  arguments,  et  qui  lui 
a  fourni  les  couleurs  éclatantes  dont  il  a  revêtu  ses  palais 
d'idées. 

A  notre  âge  épris  de  bien-être  et  orienté  surtout  vers  des 
fins  utilitaires  Théophile  Gautier  fit  entendre  une  longue  et 
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vaillante  protestation.  Une  civilisation  qui  aurait  un  carac- 
tère uniquement  esthétique  ne  pourrait  pas  vivre.  Mais, 
de  même  que  Texistence  des  ascètes  est  nécessaire  au 
développement  moral  de  inhumanité,  de  même  il  faut  que, 
de  temps  à  autre,  une  élite  s'isole  des  contacts  vulgaires 
dans  la  recherche  de  la  perfection  artistique.  Il  faut  que 
l'idéal  se  recueille  pour  rayonner  ensuite  avec  une  intensité 
nouvelle.  Gautier  travailla  de  toute  sa  puissance  à  le  main- 
tenir inviolé.  Telle  fut  sa  part  dans  Teffort  que  nous  pour- 
suivons ici-bas;  certes,  elle  est  enviable,  et  Tavenir  lui 
décernera  cette  louange  que,  sans  défaillance  et  sans 
compromis,  il  a  toujours  servi  la  Religion  de  la  Beauté. 

Henri  Potez. 
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UN  PETIT  PROBLÈME  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

BALZAC  ET  «  LES  CONSEILS  DE  TOLÉRANCE  > 


La  lettre  de  Balzac  à  Tarchevêque  de  Toulouse  du  25  janvier  16:i3 
que  M.  Lanson  a  insérée  dans  son  Choix  de  Lettres  du  XVIt  siètU, 
page  97  sq.,  porte  sur  un  fait  peu  connu  de  l'histoire  religieuse  au 
xvu*  siècle.  Cette  lettre  étant  au  programme  de  TAgrégation  de 
grammaire  pour  1903,  il  sera  peut-être  utile  aux  candidats  d'élabltr 
précisément  les  faits  auxquels  Balzac  fait  allusion.  La  lettre  pi  end 
une  tout  autre  signification. 

Des  indications  mêmes  de  cette  lettre  on  peut  conclure  qu'il 
s'agit  d'un  membre  de  la  noblesse,  gouverneur  de  province,  d'une 
maison  illustre,  qui  a  eu  quelque  démêlé  avec  un  membre  (tu 
clergé.  Les  évéques  assemblés  à  Paris  (bien  qu'il  soit  pénitent  *-( 
déjà  puni)  poursuivent,  par  esprit  de  corps,  son  châtiment,  sollici- 
tant à  Bome  son  excommunication,  et  à  la  cour  pressant  le  roi 
d'user  des  foudres  de  TArsenal. 

11  ne  saurait  être  question  ici  ni  de  l'annulation  du  mariage  de 
Gaston  d'Orléans,  qui  n'avait  offensé  personne  du  clergé, ni  du  cbi- 
liment  d'un  ou  de  plusieurs  seigneurs  protestants  qui  «ivaieut 
tourné  en  dérision  les  cérémonies  du  culte  catholique  :  on  ne 
menace  pas  de  l'excommunication  un  homme  étranger  à  la  commu- 
nion romaine.  C'est  sans  doute  le  procès-verbal  de  l'Assemblée  'Ju 
clergé  de  1635  où  sont  rapportées  ces  deux  décisions  du  clergé  qui 
a  induit  les  commentateurs  à  ces  interprétations.  De  plus,  pourquoi 
Balzac  aurait-il  écrit  à  l'archevêque  de  Toulouse  sur  ces  qucsiioii< 
délicates,  où  il  n'avait  nul  intérêt.  Le  procès-verbal  de  l'Assemblée 
de  1635,  le  journal  manuscrit  de  la  ménie  assemblée  (Bibliothèque 
Sainte-Geneviève),  la  correspondance  de  Balzac,  les  mémoires  de 
Tarchevéque  (Rotterdam,  1718,  in-12,  2  vol.)  ne  donnent  aucoo ren- 
seignement. Mais  les  Mémoires  de  Richelieu  (édition  Michaul  et 
Poujoulat,  II,  569  sq.)  rapportent  un  événement  qui  semble  concor- 
der parfaitement  avec  les  indications  du  texte  de  Balzac. 

Pour  des  questions  personnelles  de  préséance  et  d'honneurs,  le 
duc  d'Épernon,  gouverneur  de  Guieune,  et  l'archevêque  de  Bor- 
deaux Sourdis  eurent  une  querelle  où  le  duc  d'Épernon  s'emporta 
jusqu'à  frapper  l'archevêque  dans  la  rue  de  «  trois  coups  du  poio^ 
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fermé  sur  l'eslomac  et  deux  sur  les  lèvres  et  sur  le  nez  ».  L'évéque, 
soutenu  par  tout  le  clergé  de  Guietine  et  de  France,  demanda  jus- 
tice au  roi  qui  prit  des  mesures  rigoureuses  ;  il  suspendit  le  gou- 
vemeur  de  toutes  ses  fonctions,  lui  enleva  sa  garde  particulière  et 
remit  au  pape  la  décision  de  Talfaire.  Le  pape  imposa  au  gouver- 
neur de  faire  amende  honorable  publique  et  par- devant  notaire,  à 
genoux,  et  ce  fut  Tarchevèque  lui-même  qui  fut  délégué  pour  lever 
Texcommunication  encourue  de  fait.  La  réparation  faite,  le  gouver- 
neur fut  rétabli  en  ses  charges.  Cette  querelle  dura  de  novembre 
1633  an  mois  d'octobre  1634. 

Le  texte  de  Balzac  devient  très  clair.  Le  pénitent  et  Thomme 
offensé  ',  c'est  le  duc  d'Épernon;  par  les  foudres  du  Vatican  et  par 
ceux  de  l'Arsenal,  il  entend  l'excommunication  maintenue  et  la 
révocation  définitive  du  gouvernement  de  Guienne;  la  petite  piqûre, 
ce  sont  les  coups  du  poing  fermé  dans  l'estomac  de  Tarcbevéque. 
L'identification  devient  encore  plus  certaines!  l'on  recherche  quelles 
raisons  Balzac  et  l'archevêque  de  Toulouse  avaient  de  s'intéresser  à 
cette  querelle.  Gentilhomme  dans  la  maison  de  ce  duc  d'Épernon 
même,  Balzac  avait  été  attaché  à  son  fils,  le  futur  cardinal  de  La 
Valette,  et  fut  deux  ans  son  chargé  d'affaires  à  Rome;  revenu  en 
France,  c'est  par  lui  qu'il  fut  présenté  à  la  cour  et  au  cardinal. 
François  de  Montchal,iils  d'un  apothicaire  en  Vivarais,  boursier  puis 
principal  d'un  collège  à  Paris,  devait  aussi  sa  fortune  au  duc 
irÉpemon,  qui  l'avait  choisi  pour  être  le  précepteur  de  son  fils,  le 
jeune  Louis  de  Nogaret;  lorsque  ce  dernier  devint  cardinal  de  La 
Valette,  il  résigna  l'archevêché  de  Toulouse  à  son  précepteur,  qui 
fut  ainsi  un  des  chefs  du  clergé  de  France.  N'est-il  pas  vraisemblable 
que  les  malheurs  qui  menaçaient  cette  maison,  fissent  le  sujet  de 
leurs  entretiens  et  de  leurs  lettres.  De  tous  les  évêques,  Montchal 
n'étail-il  pas  le  seul  que  «  les  intérêts  de  son  ordre  »  pussent  ne  pas 
entraîner  tout  entier,  retenu  par  la  reconnaissance  et  l'alTection? 
Balzac  pouvait-il  adresser  à  un  autre  prélat  cette  condamnation 
chrétienne  des  colères  ecclésiastiques? 

La  date  seule  de  la  lettre  est  embarrassante.  En  janvier  1635, 
l'afTaire  semble  bien  définitivement  résolue.  Dans  les  Mémoires  de 
Richelieu  on  voit  qu'avant  la  fin  de  1634  avait  été  aussi  terminée  l'af- 
faire des  ecclésiastiques  accusés  pour  la  révolte  de  Languedoc  et 
ceux-ci  auraient  bien  voulu  que  leurs  erreurs  fussent  traitées  avec  la 
même  modération  que  celle  du  duc  d'Épernon.  Mais  ils  avaient 
offensé  le  roi,  et  la  majesté  royale,  déclare  Richelieu,  ne  se  maintient 

1.  Il  faut  entendre  «  homme  de  bien  offense  »  non  pas  :  homme  qui  a  reçu  une 
offense,  ce  qui  serait  contradictoire,  mais  homme  accablé  par  le  malheur,  —  Cf. 
Littré  :  offensé  4*,  offenser  5*,  Furetière  et  l'Académie  (1694)  connaissent  encore 
offense  signifiant  blessure  matérielle. 
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que  par  des  châliments  rigoureux,  tandis  que  le  duc  «  avait  offensé  la 
personne  de  Tarchevéque  auquel  la  gloire  de  pardonner  est  lais^ 
comme  un  héritage  de  J.-G.  ».  Il  reste  donc  ou  bien  qne  par  une  errear 
(le  l'imprimeur  ou  de  Balzac  publiant  sa  lettre,  la  date  soit  erronét. 
ou  bien  que  la  lettre  réellement  écrite  en  1635  après  la  solution  d^ 
TalTuire,  soit  simulée  écrite  avant.  La  lettre  elle-même  semble  juv 
tifier  cette  hypothèse.  Se  fût-il  trouvé  «(  une  bonne  àme  >»  pour 
déclarer  publiquement  qu'une  punition  rigoureuse  la  scandaliserait 
et  développer  si  éioquemment  et  si  fortement  ce  sentiment?  Il 
était  vraisemblable  que  le  cardinal  userait  des  pires  rigueurs.  Oo 
le  savait  irrité  contre  le  duc  d'Épernon,  gouverneur  très  puissant 
donl  Henri  IV  avait  déclaré  qu'il  l'avait  rendu  si  fort  qu'il  ne  pour- 
rait plus  lui  enlever  ce  qu'il  lui  avait  donné  ;  qui  avait  étéda  parti 
de  Marie  de  Médicis  et  lors  de  l'exil  de  la  reine  était  allé  la  tirer  du 
cbâleau  de  Blois,  où  elle  était  reléguée  et  l'avait  conduite  dans  se> 
terres  à  Angouléme  «  comme  un  souverain  qui  donnerait  du  secoure 
à  son  alliée»;  qui  obligea  Louis  XIII  à  traiter  avec  lui  «comme  d*- 
couronne  à  couronne  ».  La  tragédie  de  Montmorency  était  récente. 
Bordeaux  n'est  pas  loin  de  Toulouse,  et  le  cardinal  trouvait  tous 
prétextes  bons  à  ruiner  les  ennemis  de  l'autorité  royale.  Nul  ne 
pouvait  prévoir,  que  le  cardinal  «émousserait  la  pointe  des 
passions  »  et  «  saurait  trouver  un  tempérament  »?  Dénué  de  cette 
certitude  qui  eût  osé  recevoir  une  lettre  où  il  était  dit  :  «Ceux  qui 
sont  ainsi  en  quelque  part  du  monde  qu'ils  soient  sont  anathèmes 
dans  vos  livres  et  dans  vos  sermons....  »?  Même  la  phrase  de  Balzac: 
«Kt  sans  doute  celui  qui  portera  la  parole  pour  l'Assemblée 
considérera  que  les  évéques  sont  ministres  de  miséricorde  et 
non  pas  ministres  de  justice  »,  semble  un  écho  plus  sonore  el 
plus  oratoire  du  mot  ironique  et  froid  du  cardinal. 

Il  est  bien  vraisemblable  au  contraire  que,  l'afTaire  résolue. 
Balzac,  reconnaissant  d'ailleurs  au  cardinal  de  cette  mesure  de 
clémence,  ait  vu  l'occasion  belle  à  justifier  de  son  éloquence  et  de 
son  argumentation  Ihéologiques  la  solution  que  Richelieu  avait  fait 
prévaloir; jugeant  peu  dangereux  un  gouverneur  capable  d'une 
telle  humilité,  Richelieu  avait  dédaigné  de  renouveler  l'exemple  d*' 
Montmorency  ;  il  lui  fut  sans  doute  agréable  de  paraître  avoir  agi  en 
esprit  de  charité  et  de  dilection,  et  que  l'on  publiât  que  ce  ministre 
d'Ët'it  implacable  savait  aussi  être  pasteur  et  chrétien.  Ces  «Conseil? 
de  tolérance  »  sont  peut-être  une  apologie  discrète,  digne  d'un  (rè^^ 
habile  courtisan. 

Th.    Rossbt. 
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Ernest  CAvlsiic.  —  Histoire  de  France.  Depuis  les  ori- 
^'ines  jusqu'à  la  Révolution,  publiée  avec  la  collaboration  de 
MM.  Bayet,  Blocb,  Carré,  Go  ville,  Kieinclaus/,  Langlois,  Leraonnier, 
Luchaire,  Mariéjol,  Petit-Dutaillis,  Pfister,  Rébelliau,  Sagnac, 
Vidal  de  la  Blache.  Paris,  librairie  Hacbette,  1903,  in-V. 

J'ai  laissé  cette  publication  aux  Premient  Caf)éUens  de  M.  Luchaire.  Depuis, 
ont  paru  successivement  Louis  Vlly  Philippe-Auguste  et  Louis  VlIIy  de 
M.Luchaire;  saint  Louis^  Philippe  le  Bel,  les  derniers  Capétiens  directs,  de 
M.  Ch.-V.  Langlois  ;  les  premiers  Valois  et  la  guerre  de  Cent  ans,  de  M.  A. 
Coville;  les  guerres  d Italie,  la  France  scus  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I*'^  de  M.  H.  Lemonnier;  le  Tableau  de  la  Géographie  de  la  Finance  de 
M.  P.  Vidal  de  la  Blache.  La  première  partie  du  tome  11  qui  était  restée  en 
arrière,  est  en  cours  de  publication  :  le  Christianisme,  les  Barbares  — 
Mérovingiens  et  Carolingiens,  par  MM.  C.  Bayet,  C.  Pfister  et  A.  Kleinclaiisz. 
11  appartient  ici  à  MM.  Jullian  et  Marion  d'examiner  la  valeur  spéciale  de 
•:e  grand  ouvrage:  quand  j'expliquerais  avec  quel  intérêt  j'en  suis  le  dévelop- 
pement, cela  ne  signifierait  rien.  Sans  empiéter  sur  leur  domaine  ni  sortir  de 
ma  compétence,  je  voudrais  appeler  Tattent ion  du  lecteur  sur  les  parties  qui, 
après  celle  de  M.  Luchaire,  me  paraissent,  indépendamment  du  mérite 
spécial,  intéresser  la  littérature  :  j'entends  par  ce  mot  tout  ce  qui  appartient 
à  la  culture  générale.  Kt  comme  il  s*est  fait  sur  ce  point  une  transformation 
dont  nombre  de  gens  très  cultivés  n*ont  pas  encore  pris  une  conscience 
claire,  il  faut  encore  que  j'avertisse  que  j'entends  par  culture  générale 
non  point  la  collection  des  lieux  communs  qui  n'appartiennent  plus  à  aucune 
spécialité,  qui  sont  comme  des  ouvrages  déclassés  des  anciennes  spécialités, 
ni  I  acquisition  d'une  méthode  qui  n'est  actuellement  lu  méthode  d'aucune 
science,  et  qui  est  aussi  la  méthode  déclassée  de  la  vieille  rhétorique,  mais 
t  intelligence  précise  des  méthodes  actuelles  des  principales  sciences,  et  de 
la  nature  des  résultats  spéciaux  auxquels  chacune  de  ces  méthodes  conduit. 
La  culture  générale  pour  un  homme,  c'est  aujourd'hui  d'être  intelligent  en 
plusieurs  spécialités  en  dehors  de  celle  où  il  s'exerce  professionnellement. 
Après  ces  définitions  nécessaires,  je  reviens  à  VHistoire  de  France,  J'ai  été 
très  puissamment  intéressé  par  l'exposition  de  M.  Ch.-V.  Langlois.  Il  y  a  là 
une  méthode  originale,  dont  le  principe  est,  contre  le  mot  de  Michelet,  que 
l'histoire  ne  doit  pas  être  une  résun^ection.  Elle  ne  le  doit  pas,  parce  qu'elle 
ne  peut  pas.  Et  c'est  le  possible  en  science  qui  prescrit  le  devoir.  Nous  ne 
pouvons  pas  connaître  le  passé  :  voilà  la  vérité  qui  éclate  à  la  conscience 
de  l'historien.  Nous  connaissons  quelcpie  chose  du  passé  :  il  s'agit  non  pas 
seulement  d'élargir  cette  connaissance  le  plus  possible,  mais  d'en  détermi- 
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ner  loyalement  retendue,  la  solidité,  la  clarté.  Un  certain  nombre  de  Iii> 
certains,  en  pleine  lumière,  entre  eux  et  autour  d*eux  une  ma.sse  de  f^ib 
inégalement  incertains,  grisâtres,  indécis,  émergeant  incomplètemeDi  « 
douteusement  de  l'ombre,  et  puis  la  nuit,  la  nuit  complète  où  Ton  ne  t  ,: 
plus  rien,  couvrant  une  bonne  partie  du  terrain  que  le  passé  de  rbumani:: 
a  occupé  :  voilà  comment  Thistoire  apparaît  dans  Touvrage  de  M.  tan^loi-. 
11  accuse  vigoureusement  les  certitudes,  il  mesure  exactement  les  inceri:- 
tudes,  il  délimite  scrupuleusement  tout  ce  que  l'histoire  ignore.  L*hi^oriea 
indique  les  plus  flnes  nuances,  non  plus  du  pittoresque,  mais  de  la  connais 
sance.  C'est  flni  des  constructions  achevées,  de  la  continuité  des  lignes.  U- 
teintes  se  dégradent,  du  clair  au  noir;  les  lignes  se  brisent,  un  poiotill»  le^ 
remplace,  le  pointillé  même  disparait.  Faire  l'histoire,  c'est  relever  sur  one 
carte  les  résultats  des  explorations  historiques  qu'on  a  conduites  tlan» 
l'obscur  et  immense  passé  :  et  cette  carte  ressemble  à  celle  dans  laqueli'^.  r 
y  a  25  ou  30  ans,  nous  apprenions  TAfrique.  Une  autre  partie  de  ÏHistotrt 
de  France  qui  doit  fixer  l'attention  du  critique  littéraire,  c'est  le  lablnaa 
géographique  de  M.  Vidal  de  la  HIache.  Il  m'a  émerveillé.  Tous  les  rap^^Tb 
géologiques  et  géographiques  qui  peuvent  expliquer  les  directions  de  i  l.i^ 
toire  sont  définis  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ~  mi^ 
oublier  (par  un  scrupule  qui  procède  d'une  méthode  identique  à  rvi  f 
de  M.  Langlois)  d'indiquer  les  directions  historiques  dont  les  rappcru^ 
géographiques  ne  suffisent  pas  à  rendre  compte.  Et  par  la  profondeur  O" 
1  analyse  des  conditions  géographiques  actuelles,  M.  Vidal  de  la  Blache  re  w 
l'histoire  à  la  préhistoire,  et  nous  fait  deviner  dans  les  faits  humains  que 
l'histoire  débrouille  les  prolongements,  parfois  capricieux  et  libres,  sou\w i 
dociles  et  fidèles  des  plus  lointaines  révolutions  de  la  surface  terrestre,  l'o 
autre  trait  à  relever,  c'est  que  la  recherche  abstraite  des  rapports  n'ôie  jsi» 
au  géographe  la  vision  des  réalités  pittoresques  :  dans  l'aspect  des  fort^r<.  c 
dessin  des  collines,  la  couleur  des  plaines  de  notre  France,  il  nous  lait 
déchiffrer  et  le  sous-sol  qui  se  dérobe  à  la  vue  et  tout  le  passé  géolo^nq ce 
que  notre  chronologie  ne  sait  pas  mesurer.  La  science  et  la  peinture  'bi- 
donnent la  main,  et  les  formes  que  l'œil  perçoit,  élégantes  ou  tuiVn 
traduisent  en  sensations  d'art  les  rapports  que  l'analyse  décompose  enf«M- 
mules  exactes.  Le  tableau  de  M.  Vidal  de  la  Blache  est  curieux  à  comf-arer 
avec  le  fameux  morceau  de  Michelet.  Trois  quarts  de  siècle  —  et  J'un 
siècle  fécond  pour  la  géographie  —  séparent  les  deux  ouvrages.  Il  serait 
injuste  d'écraser  .Michelet  par  la  comparaison.  Michelet  est  un  poète  :  il  venait 
à  un  moment  où  il  fallait  bien  que  l'intuition  poétique  suppléât  à  l'iosuffi- 
sance  de  la  science.  Même  je  crois  qu'à  la  bien  prendre,  la  comparaison  ferait 
honneur  à  Michelet.  Elle  mettrait  en  lumière  —par  tous  les  résultats  aci^ui^ 
en  ces  soixante-dix  ans  —  combien,  à  côté  d'erreurs  ou  de  lacunes  inéT;- 
tables,  Michelet  a  eu  d'illuminations  justes  et  profondes.  Dans  un  développt^ 
ment  où  trop  souvent  la  géographie  est  absente,  il  a  jeté  quelques  traits  qui 
prouvent  à  quel  point  il  a  eu  le  sens  géographique  et  rinteliigence  de  Ij 
terre  de  France.  Enfin  le  tableau  de  M.  Vidal  de  la  Blache  me  condait  .i 
une  question  pédagogique.  La  géographie  ne  serait-elle  pas  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  et  primaire  la  science  synthétique  et  réelle  par  rinteriDê- 
diaire  de  laquelle  géologie  et  histoire  naturelle  pourraient  être  préseot'^^ 
à  de  jeunes  élèves?  Ne  trouverait-on  pas  là  le  moyen  à  la  fois  de  déchanrer 
nos  programmes  et  de  rendre  l'enseignement  plus  concret?  J'ai  eotenJu 
une  fois  à  l'École  des  Hautes  Études  sociales  M.  Duclaux  nous  dire  quelque 
chose  de  cela. 

F.  Ctobln,  Universitatis  Professor  aggregatus,  olim  Sorbona- 
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aluninus.  —  De  Lad.  Gharond»  (1534-1613)  vita  et  versibus. 

LutelisB  Parisioram.  Ernest  Leroux,  1902,  in-8*. 

Thèse  estimable  et  consciencieuse.  M.  Gohin  nous  offre  une  bonne  bio- 
graphie et  une  bibliographie  exacte  de  son  auteur.  Il  nous  fait  connaître  son 
œuvre  littéraire  dans  une  dissertation  aisée  et  substantielle,  où  l'on  peut  seu- 
lement regretter  trop  de  discrétion,  trop  de  crainte  d'appuyer  et  d'alourdir. 
M.  Gohin  avait  assez  fortement  étudié  son  sujet  pour  pouvoir  marquer  mieux 
qu'il  ne  Ta  fait  la  portée  des  remarques  auxquelles  Charondas  Le  Caron 
donne  lieu,  définir  plusexplicitemenlle  rapport  de  ce  personnage  secondaire 
à  divers  mouvements  et  groupes  contemporains,  et  les  questions  qui  $%o 
posent  à  propos  de  ses  dialogues  philosophiques  ou  de  ses  vers.  La  recherche 
des  sources  aurait  pu  èire  conduite  plus  à  fond.  Ce  Le  Caron  est  très  oublié 
aujourd'hui.  Il  se  rattache  au  groupe  des  platoniciens;  et  il  est  en  poésie, 
publiant  ses  vers  au  lendemain  des  Odes  et  des  Amours  de  Ronsard,  partagé 
entre  Ronsard  et  Pontus  de  Tyard,  plus  réellement  dépendant  de  Tyard  que 
de  Ronsard.  Ces  personnages  de  troisième  ou  quatrième  pian  sont  excellents 
pour  nous  aider  à  juger  de  l'extension  et  de  la  force  des  mouvements  litté- 
raires d'un  siècle. 

Un  exilé  florentin  à  la  Cour  de  France  au  XVI*  siècle. 
Loigi  Alamanni  (1495-1556).  Sa  vie  et  son  œuvre,  par  Hciirl 
Hauvctte,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Grenoble.  Paris,  librairie  Hachette,  1903,  in-8\ 

Gros  volume,  mais  qui  contient,  sans  aucun  remplissage,  une  érudite, 
excellenle  et  importante  étude.  Alamanni  n>st  pas  un  grand  poète,  mai<^  c'est 
uD  des  fondateurs  du  classicisme,  et  à  ce  titre  il  est  considérable  dans  la 
littérature  italienne.  Pour  nous,  si  Ton  songe  qu'il  a  vécu  la  majeure  partie 
de  sa  vie  en  France,  que  nos  poètes  causaient  avec  lui,  le  lisaient,  qu'il  a 
fourni  à  Ronsard  le  modèle  de  son  ode  Pindarique,  qu'il  a  été  en  somme  un 
des  agents  efficaces  de  l'influence  italienne,  et  que  précisément  il  réalisait 
en  italien  mieux  que  de  plus  grands  l'idée  de  cette  élégance  classique,  de 
cette  imitation  savante  et  régulière  de  l'antiquité  qui  furent  recherchées 
chez  nous,  on  concevra  l'intérêt  que  l'intelligent  et  érudit  travail  de  .M.  Hau- 
vette  présente  pour  notre  histoire  littéraire. 

Une  énigme  littéraire.  (Le  Don  Quichotte  d'Avellaneda).  — 
1.E  Drame  espagnol.  —  Philologie  amusante.  —  Hernani.  — 
Carmen,  par  PauI  Gronssac*  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Buenos-Ayres.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1903, 
in-12. 

Ce  petit  volume  est  à  lire.  Il  est  d'un  homme  très  intelligent  et  qui  aime 
à  se  rendre  compte  des  choses.  L'étude  sur  Hetnmni  indique  quelques  rap- 
ports précis  entre  le  drame  français  et  le  théâtre  espagnol;  elle  nous  dit  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  «  couleur  espagnole  »  de  Hugo.  Mais  le  premier  article 
surtout  a  une  grande  im|)ortance,  pour  la  littérature  espagnole  d'abord, 
il  est  vrai  :  pourtant  Cervantes  et  don  Qui  joie  u'appartiennent-ils  pas  à  la 
littérature  européenne?  M.  Groussac  démolit  avec  aisance  les  conjectures 
trop  (géniales  et  pas  assez  critiques  des  littérateurs  espagnols  sur  l'identité 
de  cet  Avellaneda  qui  se  hasarda  à  donner  une  suite  à  la  première  partie  de 
don  Quijote:  puis  il  propose  sa  solution,  toute  nouvelle  et  origmale.  Avel- 
laneda ne  ferait  qu'un  avec  ce  Matep  Lujàn  de  Sayavedra  qui,  vers  1602 
avait  fuit  imprimer  une  suite  au  Guzman  d'Alfarache^  devançant  Aleman 
comme  il  devait  plus  tard  devancer  Cervantes.  Etsous  le  nom  d'Avellaneda 
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et  de  Sayavedra  se  cacherait  un  bohème  de  lettres,  Tobscur  Âragonais  im. 
Marti  1  Je  laisse  aux  hispanistes  compétents  le  soin  de  discuter  celte  bip*- 
thèse,  qui  a  pour  elle  d'ôtre  simple,  point  romanesque  ni  mélodramati^i». 
et  parfaitement  élégante. 

Les  Héros  de  roman.  —  Dialogue  de  Nicolas  Boileaa-De?- 
préaux,  ediled  with  introduction  and  notes,  by  TIioomu»  Frede- 
rick Crâne ,  professor  of  the  romance  languages  in  Coraeli 
University,  Boston,  i902,  in  12. 

La  publication  du  texte  des  Héros  de  roman^  dans  ses  deux  former 
(éd.  du  Retour  des  pièces  choisies,  et  éd.  authentique),  est  acoompafmér  •> 
quelques  extraits  de  M"*  de  Scudéry,  Judicieusement  choisis  pour  illostrer 
le  texte,  et  d*une  copieuse  introduction  de  164  pages,  dont  une  histoire  du 
roman  français  occupe  la  plus  grande  part.  Ce  travail  donne  une  idée  tr-i 
favorable  de  l'état  des  études  françaises  à  TUniversity  de  Comeil. 

Les  Transformations  de  la  langue  française  pendant  la 
deuxième  moiUé  du  XVIII*  siècle  (1740-1789),  par  F.  Ciobia, 

professeur  agrégé  de  l'Uni versité.  Paris,  1903,  in-8*. 

Bon  travail,  qui  a  coûté  de  longues  recherches  et  apporte  de  nombreux 
et  précis  résultats.  On  n'avait  rien,  ou  à  peu  près,  sur  les  changement^ 
de  la  langue  au  xviii*  siècle  :  M.  Gohin  ouvre  la  voie  en  donnant  un 
modèle  très  satisfaisant. 

La  thèse  contient  deux  parties  :  une  étude  historique,  et  un  lexique  m*-- 
thodique.  Naturellement  on  pourra  ajouter  à  ce  lexique.  Il  suffit  que  les 
exemples  ici  soient  nombreux,  les  cadres  exacts,  et  les  réflexions  jdM«><. 
Cependant  il  y  a  tel  mot  littérairement  considérable  qu*on  est  étonné  de  nf 
voir  mentionné  dans  aucune  des  deux  parties.  Ainsi  le  mot  romanti^a". 
Faire  Thistoire  de  son  introduction  et  de  ses  applications  au  xviir  sièrif. 
serait  exquisser  un  chapiire  de  Thistoire  du  goût.  Je  crois  bien  qo'no  l.^ 
rencontre  pour  la  première  fois,  et  non  francisé  encore,  dans  Tabbé  Leblanc, 
{Lettres  d'un  Français  à  Londres,  1745).  11  écrit  à  Buffon  sur  les  jardins  qu  li 
a  vus  dans  son  voyage  :  «  Plusieurs  Anglais  essaient  de  donner  aux  leurs  on 
air  qu'ils  appellent  en  leur  langue  Romanlic,  c'est-à-dire  à  peu  près  pif- 
toresque,  et  le  manquent  faute  de  goût.  » 

Professeurs  et  régents  de  Collège  dans  l'ancienne  Uni- 
versité de  Paris   (xvir  et  xvin'  siècles),  par  Maxime  Tarfrr% 

professeur  au  collège  de   Goulommiers.    Paris,   librairie  Hachette 
et  G". 

Cet  intéressant  et  consciencieux  ouvrage  sera  bon  à  consulter.  Il  donnf 
une  idée  précise  du  régime  du  personnel  dans  Tancienne  Universit». 
condition  des  maîtres,  recrutement,  salaire,  etc.  On  y  pourra  aussi  rei  - 
tifier  bien  des  idées  vagues  ou  fausses  qui  ont  cours.  Qui  n'a  ênten'is 
vanter  l'ancien  régime  comme  ayant  seul  possédé  la  liberté  de  VaL^i- 
gnement?  Les  statuts  donnés  en  1600  par  Henri  IV  à  rUniversit»^  de 
Paiis  interdisaient  d'élever  et  d'instruire  dans  une  maison  particulière 
des  enfants  de  plus  de  neuf  ans  :  ce  qui  était  justement  lui  constituer 
un  monopole.  Et  tous  les  maîtres,  régents,  principaux,  suppôts  de  cette 
Université  devaient  être  catholiques.  Les  jésuites  et  autres  congrégations 
entamèrent  ce  monopole;  mais  à  l'égard  des  particuliers  ecclésiastique* rt 
laïques,  l'Université  le  défendit  vigoureusement  jusqu'à  la  RévolDtioo.  Voila 
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cette  prétendue  liberté  de  l'enseignement.  Et  ces  régents  de  TUniversité 
à  partir  de  1719  reçurent  un  traitement  fixe  qui  leur  fut  assuré  par  TËtat.  De 
là  à  avoir  véritablement  un  enseignement  d'État,  un  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique,  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  :  il  fut  presque  franchi  en  176?, 
après  Texpulsion  des  jésuites,  quand  le  Parlement  s'occupa  d'organiser  un 
enseignement  national,  reforma  l'Université,  créa  l'agrégation,  etc.  On 
remarquera  aussi  dans  le  livre  de  M.  Targc  avec  quelle  facilité,  et  avec 
quelle  générale  satisfaction  la  gratuité  de  l'instruction  fut  établie,  en  1719 
encore,  dans  les  collèges  de  l'Université  de  Paris.  On  remarquera  les  origines 
(je  l'internat  actuel,  qui  obligent  à  renoncer  à  bien  des  lieux  communs  de 
journaux  sur  l'adaptation  de  l'internat  à  notre  tempérament  national.  En 
réalité  jusqu'au  xvin*  siècle,  le  régime  anglais  ou  allemand  existait  chez 
nous  :  pas  de  maîtres  répétiteurs,  les  régents  prenant  des  pensionnaires,  et 
les  enfants  répartis  ainsi  par  petits  groupes  que  surveillent  leurs  propres 
maîtres.  Mais  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  les  principaux  avaient  seuls  l'entretien 
et  la  surveillance  des  pensionnaires.  Quand  l'Université  de  France  sous 
Napoléon  fut  organisée,  on  lui  donna  tout  naturellement,  en  tout  ce  qui 
oe  touchait  pas  l'intérêt  du  gouvernement,  la  forme  la  plus  voisine  de  ce 
qoi  existait  au  début  delà  Révolution  dans  l'ancienne  Université  de  Paris  : 
Ici  professeurs  n'eurent  à  s'occuper  que  de  leur  classe  et  les  proviseurs  ou 
|iriiicipaux  eurent  toute  la  charge  de  l'internat.  Mais  pourquoi  les  régents 
jadis  avaient-ils  cédé  la  place  aux  principaux?  Pourquoi  le  régime  des  petits 
groupes  avait -il  pris  fin?  Était-ce  un  vœu,  une  pression  desfamilles?  Nulle- 
ment. Cétait  simplement  parce  que  les  principaux  avaient  voulu  s'assurer 
à  eux  seuls  tout  le  bénéfice  des  pensionnaires.  D'ailleurs  les  régents,  sou- 
vent ecclésiastiques,  rarement  mariés,  mal  payés,  besogneux,  mal  ins- 
tallés dans  leurs  collèges,  ayant  peine  parfois  à  administrer  le  ménage  et 
assurer  la  subsistance  de  leurs  écoliers,  défendirent  mal  leur  privilège. 
Cette  révolution,  grosse  de  conséquences  ne  résulta  aucunement  des  mœurs 
<]e  la  nation,  mais  bien  des  conditions  internes  de  l'Université.  11  est  pro- 
bable que  nous  n'aurions  pas  eu  l'internat  napoléonien,  si  la  Révolution 
avait  trouvé  en  1789  le  même  régime  de  pension  qui  existait  en  1700.  — 
Le  livre  de  M.  Targe  est  puisé  aux  sources.  11  me  parait  toutefois  avoir  plus 
curieusement  cherché  les  documents  d'archives  que  les  imprimés.  Pour 
l'époque  qui  suit  l'expulsion  des  jésuites,  il  aurait  pu  s'enfermer  moins 
exclusivement  dans  l'ouvrage  du  Président  Rolland,  qui  d'ailleurs  est  fon- 
damental. Le  mémoire  de  l'Université  sur  l'objet  de  deux  arrêts  du  Parle- 
ment (lu  6  août  1761  aurait  mérité  d'attirer  son  attention  ;  on  y  voit  A  plein 
^n  esprit  et  ses  tendances.  Les  trois  Mémoires  de  l'abbé  Pellicier  et  son 
projet  d'  «  une  Maison  d'Institution  pour  former  des  maîtres  »  méritaient 
mieux  que  la  courte  note  de  la  page  ^96. 

Heureusement.  Comédie  en  un  acte  en  vers  (nô2),  par 
Rochon  de  CliAllMàiinc».  Eau-forte  gravée  par  E.  Pennequin, 
d'après  Eissen.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie,  1903. 

M.  J.-J.  Olivier  a  bien  fait  de  donner  place  dans  sa  collection  à  cette 
petite  comédie  iï Heureusement^  tirée  d'un  conte  moral  de  Marmontel  : 
c'est  un  des  spécimens  les  plus  heureux  d'une  des  nuances  fugitives  de 
l'esprit  et  de  la  sensibilité  du  xviii*  siècle.  Une  étude  succincte  et  précise 
sur  Fauteur  précède  la  comédie. 

Pages  choisies  des  Grands  Écrivains.  —  Ballon,  avec  une 
iotroductioQ  par  PaiiI  Bonnefoii.  Librairie  Armand  Colin,  4903. 
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Le  nom  de  M.  Bonnefon  recommande  asscE  la  notice  et  le  choix  de  iese< 
que  ce  volume  vous  offre.  Je  loue  surtout  M.  Bonnefon  d'avoir  fait  aux  tJ^ 
générales  de  Buffon,  aux  discours  et  aux  époques  de  la  Nature,  une  très  ]m^* 
place,  en  réduisant  les  extraits  descriptifs  qui  ne  montrent  Buffon  qu«  pir 
son  plus  médiocre  côté. 

Jean-Félix  IVonrrlsson,  membre  de  Tlnstitat.  J.-J.  Bods- 
sean  et  le  Ronsseaniaine,  publié  par  Paul  Nourrisson.  PariN 

Albert  Fontemoing  (1903),  ia-8*. 

Cet  ouvrage  posthume  n'ajoutera  rien  à  la  réputation  de  M.  Nourisson  m 
à  la  connaissance  de  Rousseau.  Ce  n*est  guère  qu'un  réquisitoire  passiooaé 
et  partial,  qui  utilise  d'ailleurs  une  asses  abondante  infomiaUco  sur  te 
s'jjet. 

Un  dernier  amour  de  René. —  Correspondance  de  COiatean- 
briand  avec  la  Marquise  de  V.    Librairie  académique  Perrio 

et  G-,  1903,  in-8«>. 

Il  est  toujours  intéressant  de  suivre  Chateaubriand  dans  son  manège  avec 
une  femme  :  ses  coquetteries,  ses  attitudes,  ses  poses;  flatté  de  rhommafr*", 
curieux  de  la  femme,  ardent  à  tisser  un  rêve  de  passion,  avec  des  air? 
d'ennui  profond,  et  des  condescendances  de  grand  homme.  Mais  nous 
connaissions  ce  jeu-là.  L'obscure  dame  de  V.  nous  offre  un  spectacle  peut-être 
plus  instructif.  C'est,  en  1838,  une  femme  qui  touche  à  la  cinquantaine, 
perdue  au  fond  d'une  province,  sans  son  mari,  sans  son  fils,  dans  uochAtean 
isolé  entre  les  sauvages  montagnes  de  TArdèche.  Elle  a  été  en  sa  jeunesse 
enivrée  de  la  musique  amoureuse  de  Rousseau.  La  prose  trop  pensée  d^ 
Madame  de  Staël  a  glissé  sur  elle.  Mais  liené  Ta  prise,  et  le  Génie,  et  !e> 
Martyrs,  Elle  a  vibré  à  cette  harmonie  nouvelle;  et  son  imagination  s'e-^t 
ouverte  à  la  nature  :  elle  regarde  ses  torrents,  ses  montagnes,  et  sait  \^ 
décrire.  Mais  elle  a  besoin  d'épancher  ses  rêves  et  toute  sa  littérature  inté- 
rieure. Elle  a  besoin  de  se  donner  un  grand  objet,  digne  d'amour,  et  as»«i 
distant  pour  ne  pas  efl^yer  son  honnêteté.  Elle  lui  écrit  avec  une  aboo* 
dance  inlassable,  et  une  ardeur  parfois  traversée  de  scrupules  :  mais  R^t 
s'est  fait  si  vieux,  si  blanc,  qu'il  la  rassure  jusqu'au  moment  où  ils  se  roienu 
Et  alors  je  ne  sais  pas  du  tout  si  c'est  elle  qui  l'a  trouvé  trop  jeune,  ou  !u> 
qui  la  croyait  moins  vieille  :  dès  qu'ils  se  sont  vus,  ils  ne  s'écrivent  plu>. 
Mais  cette  marquise  de  V.  nous  donne  la  sensation  toute  vive  d'une  enfant 
du  xviii*  siècle  devenue  une  femme  du  xix*  :  on  saisit  en  elle,  dans  st>o 
style  et  sa  sensibilité,  la  transition  de  Jean-Jacques  à  René.  Par  là  ce» 
lettres  sont  un  document  utile  pour  l'histoire  littéraire  de  notre  nation. 

Henri  Miursac.  —  Études  littéraires.   Le   Romantisme 

(1757-1902).  Paris,  Bibliothèque  de  rAssocialion,  1903. 

Ce  tout  petit  volume  ne  contient  rien  moins  qu'un  tableau  de  U  litt^ 
rature  du  xix*  siècle,  ramenée  à  n'être  qu'une  préparation  et  un  prolon- 
gement ou  des  renouvellements  du  romantisme.  C'est  un  point  de  vue  qui 
a  du  vrai  :  tout  est  dans  le  romantisme.  Mais  il  y  a  d'abord  dans  le  romin- 
tisme  le  romantisme  lui-même,  c'est-A-dire  une  certaine  détermination  i 
laquelle  pour  la  clarté  des  idées  il  faudrait  réserver  ce  nom,  tout  en  recon- 
naissant que  l'art  proprement  romantique  ne  révèle  qu'un  aspect,  ne  râlise 
qu'une  partie  de  ce  qui  fermente  dans  le  mouvement  romantique.  Peut-être 
aussi  l'idée  de  chercher  les  racines  du  romantisme  dans  le  xviii*  siècle  est- 
elle  moins  nouvelle  que  M.  Marsac  ne  le  croit,  sans  en  être  d'ailleurs 
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moins  juste.  Il  ne  faudrait  pas  croire  aussi  que  de  1757  à  1830  le  mouve 
ment  romantique  ait  été  en  croissance  continue.  Sous  la  Révolution  et  r£m- 
pire  il  y  a  dans  les  mœurs  et  la  littérature  une  réaction  qu'on  a  appelée 
4  antiquisante  >  barbarement  et  justement,  et  qui  a  touché,  entamé  même 
(Chateaubriand.  C'est  cette  réaction  qui  a  obligé  le  romantisme  de  18^4  et 
(le  1830  d*ètre  une  explosion  tapageuse,  au  lieu  de  prendre  paisiblement, 
comme  à  la  fin  du  xviu*  siècle  la  chose  semblait  possible,  la  suite  des 
affaires  du  classicisme. 

Notes  Bur  Frosper  Mérimée,  par  Félix  Cluunbon.  Paris, 
librairie  Duluc  aîné,  1903,  in-8% 

Soas  ce  titre  modeste,  M.  F.  Chambon  nous  offre  une  importante  con- 
tribution à  la  biographie  de  Mérimée,  et  un  grand  nombre  de  lettres 
oa  inédites,  incomplètement  connues,  ou  presque  perdues  dans  des  recueils 
peu  accessibles.  Dette  publication  complète  celle  des  Lettres  inédites  de 
Mérimée  que  M.  Chambon  avait  donnée  précédemment,  pour  notre  avan- 
tage et  pour  sou  malheur  :  on  sait  que  sa  prétention  de  publier  des  textes 
authentiques  et  complets  Ta  exposé  à  la  justice  de  son  pays.  Il  a  été 
prudent  cette  fois,  et  Ton  pourra  sans  remords  jouir  de  son  labeur.  Les 
lieux  volumes  sont  à  garder  sur  la  table,  tant  qu'on  travaille  sur  Mérimée. 

Lettres  InéditeB  de  Sainte-BeuTe  à  Ck>llombet,  publiées  par 
C.  LAtrellle  et  M.  Konatan.  Paris,  Société  française  d'impri- 
merie et  de  librairie,  1903,  in-16. 

Un  certain  nombre  de  lettres  de  CoUombet  accompagnent  celles  de 
Sainte-Beuve.  Le  tout  forme  une  addition  intéressante  à  la  correspon- 
dance déjà  connue.  Ce  n*est  d'ailleurs  pas  un  Sainte-Beuve  nouveau,  ni  un 
aspect  nouveau  de  Sainte-Beuve  qui  apparaît,  mais  de  petits  traits,  de  légères 
touches,  des  faits  menus,  qui  aideront  à  mettre  dans  la  biographie  et  le 
portrait  du  critique  celte  exactitude  fouillée  et  touffue  qu'il  aimait.  Les  édi- 
teurs ont  fait  précéder  leur  publication  d'une  longue  introduction,  solide- 
ment fondée  et  très  mesurée  dans  ses  jugements. 

L.  HetaP9r  E,ecoiiitc.  —  Alexandre  Dumas  (1802-1870).  Sa 
Tie  intitne,  ses  œuvres.  Paris,  librairie  illustrée,   J.    Tallandier. 

Ouvrage  un  peu  décousu,  sans  prétention  d'ailleurs,  léger  et  amusant. 
On  y  trouvera  çà  et  là  des  faits  et  des  documents  précis  ;  un  catalogue 
ooniplet  des  pièces  de  théâtre  de  Dumas  avec  les  parodies  auxquelles  elles 
oot  donné  lieu,  un  autre  des  journaux  que  Dumas  a  fondés  ou  soutenus 
•ie  sa  plume,  et  un  troisième,  incomplet,  de  ses  maltresses  :  de  plus,  une 
loDgue  analyse  et  le  dernier  acte  d'un  drame  inédit,  le  Fils  de  CÉmigré  fait 
en  collaboration  avec  Anicet  Bourgeois,  qui  tomba  à  la  Porte-Saint-Martin 
ie  38  août  1832.  Par  là  ce  livre,  par  trop  dépourvu  de  références,  rendra 
quelque  service  à  l'histoire  littéraire. 

Journal  de  Jeunesse  de  Francisque  Saroey  (1839-1857). 
Recueilli  et  annoté  par  Adolphe  Brlmeon,  et  suivi  d'un  choix 
<le  Chroniques  (Fagots.  ^  Notes  de  la  semaine.  —  (Jrains  de  bon 
sens).  Préface  de  M.  0.  Gréard,  de  rAcadémie  française.  Biblo- 
Ihèque  des  Annales  politiques  et  littéraires  j  1903,  in-18. 

Us  lettres  qui  composent  ce  recueil  forment  un  document  important 
pour  la  biographie  psychologique  de  Sarcey.  On  l'y  voit  se  former,  provin- 
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cial  transplanté  à  Paris,  et,  dans  ce  milieu  si  spécial  de  FËcoie  Dorfn&.r. 
4Îpanoulr  sa  forte  et  copieuse  faculté  de  bon  sens;  il  en  sort  fourni  de  iooi'> 
ses  qualités  et  de  tous  ses  préjugés.  En  même  temps,  ses  impressions  é^ 
Paris  et  de  province  sont  des  documents  d'histoire.  Surtout  de  1851  à  \%ri 
sa  correspondance  de  Cbaumont  et  de  Rodez,  comme  le  note  si  Ueii 
M.  Gréard,  «  reflète  exactement  l'état  dame  de  l'Université,  à  cette  heart.> 
crise.  »  On  voit  clairement  ici,  comme  dans  les  lettres  de  Taine,  le  dè^astr* 
moral  qui  est  résulté  de  ce  qu'un  académicien  a  —  je  pense,  étoardimfut 
—  appelé  une  opération  de  police  un  peu  rude.  Enfin  Sarcey  nous  dono. 
une  image  amusante  de  la  vie  provinciale  vers  le  milieu  du  dernier  si^de. 
Amusante,  plutôt  que  fidèle.  Je  crois  bien  que  c'est  un  peu  la  faute  df 
Sarcey,  si  la  province  lui  est  apparue  ainsi,  et  la  faute  aussi  de  cette  cultan- 
exclusivement  littéraire  qui  avait  disposé  ce  gros  bourgeois  du  Hurefrf.ix 
à  ne  plus  pouvoir  respirer  à  l'aise  que  dans  l'atmosphère  parisienne  des 
lettres,  des  journaux  et  des  théâtres.  Hors  Paris,  son  gros  bon  sens  nt- 
savait  où  s'appliquer,  ou  ne  s'appliquait  qu'à  voir  des  ridicules.  El  5*> 
lettres  nous  offrent  la  province  reflétée  dans  un  esprit  de  journaliste  pari- 
sien et  d'universitaire  lettré,  incapable  de  s'y  adapter  :  une  charge  rraif. 
où  l'aversion  du  peintre  déforme  le  modèle  sans  le  fausser.  Au  fond,  œxw 
incapacité  de  comprendre  la  province  est  une  étroitesse  ;  mais  ici  comme 
en  ses  jugements  littéraires  des  dernières  années,  il  excelle  à  trouver  dac- 
les  surfaces  des  choses  de  quoi  donner  à  ses  plus  étroits  partis  pris  uo 
aspect  de  bon  sens  éternel,  absolu.  J'ai  tort  :  il  y  a  un  coin  de  pronncH 
et  de  mœurs  provinciales  qui  est  vu  avec  une  sympathie  attendrie.  C est. 
dans  des  souvenirs  de  diverses  époques,  Dourdan  et  la  maison  paterneiie: 
la  mère  dévote,  le  père  voltairien,  plein  du  Caveau  et  de  Béranger; 
une  bonne  petite  vie  provinciale  d'humble  bourgeoisie,  dont  Sarcey  i^tt*? 
fois  n'a  jamais  eu  envie  de  rire. 

Adolphe  Brlsaon.  —  Les  ProphètdB.  —  Jean  Allemane.  - 
Georges  Clemenceau.  —  Edouard  Ansele.  —  Paul  Derouléde.  — 
Aucouturier.  —  Philoza  Berthon.  —  L.  Bourgeois.  —  Eugène 
Baudin.  —  Brieux.  —  Ghoumoru.  —  Jean  Grave.  —  Ed.  Driinronl. 
An.  France.  —  Jules  Guesde.  —  Abbé  Lemire.  —  Marchand  et  Ba- 
ratier.  —  Magnaud.  —  Père  Olivier.  —  Jaurès.  —  Fréd.  Passy. - 
E.  Reclus.  —  Em.  Zola.  —  Waldeck-Rousseau.  —  Vanden'élde. 
Librairie  illustrée  J.  Tallandier. 

Ce  volume,  auquel  M.  Pierre  Baudin  a  mis  une  préface,  est  un  recaeij 
d'interviews  qu'on  pourra  lire  et  consulter  avec  le  même  profit  que.  p-jur 
le  XVIII*  siècle,  Marmontel  ou  Bachaumont.  M.  Brisson  nous  dit  avoir  inter- 
rogé ses  contemporains  de  tous  partis  sans  haine  et  sans  passion,  avec  1^ 
seul  désir  de  les  peindre  tels  qu'ils  sont,  du  moins  tels  qu'il  les  a  vus.  Ei 
c'est  vrai.  Peut-être  serait-il  arrivé  plus  sûrement  à  son  but,  s'il  s'était  rooio- 
souvenu  qu'il  avait  à  divertir  un  lecteur  de  journal,  s'il  avait  moins  pour- 
suivi l'esprit  et  l'agrément.  De  là  une  sensation  d'  «arrangé  »  ;  du  moins  je 
ne  puis  me  défendre  à  certaines  pages  de  me  demander  si  le  peintre  o>>i 
pas  préoccupé  de  saisir  ou  de  tourner  son  modèle  du  côté  qui  prête  à  1  effet 
ou  à  l'amusement.  Dès  le  titre  ce  trop  d'esprit  m'apparalt,  avec  s^  fâ- 
cheuses conséquences.  Le  mot  de  prophètes^  appliqué  à  tel  ou  tel  des  noms, 
qui  sont  sur  la  couverture  du  volume,  fait  un  plein  contresens.  Je  ne  m«' 
dissimule  pas  d'ailleurs  que  le  lecteur  en  général  donnera  raison  à  M.  Brisson 
et  qu'en  lui  conseillant  de  faire  un  livre  moins  amusant  et  plus  sévèrement 
objectif,  je  lui  demande  de  renoncer  à  une  partie  de  son  succès. 
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Franels  JammcM.  —  Le  Roman  du  lièvre.  Paris,  Société 
du  Mercure  de  France,  MCMIII,  in-18. 

Avec  le  Roman  du  lièvre,  ce  volume  contient  Clara  d'Ellebeuse,  Almaide 
d'Elremonl,  Des  choses  (impressions  et  méditations),  Contes,  Noies  sur  des 
oasis  et  sur  Alger,  Le  15  août  à  Laruns,  Deux  proses  (Svlvie,  Clitie),  Notes 
(aulobiog^raphîques),  Sur  Jean-Jacques  Rousseau  et  Madame  de  Warens 
aux  Charmettes  et  à  Chamùéry.  Je  conseillerai  à  ceux  que  la  rythmique 
loute  personnelle  de  François  Jammes  effarouche  dans  leurs  habitudes  et 
leur  goût  de  régularité  universelle,  de  faire  connaissance  avec  lui  par  ce 
volume  de  prose.  La  jolie  et  fine  nature  de  poète,  si  profondément  tendre  I 

La  controverse  de  rapostolicité  des  Églises  de  France 
au  XIX*  siècle,  par  Albert  Hpatin.  —  Troisième  édition, 
revue  et  auj^mentée.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  in-12,  <^3. 

Les  Analecta  BoUnndiana,  rédigées  par  les  jésuites  de  Belgique  (qui  ne 
suivent  pas  ici  le  même  chemin  que  leurs  confrères  de  France),  disaient  de 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  en  1900  :  «  11  est  difficile  de  résumer  avec 
[»lus  de  verve,  plus  de  bon  sens,  plus  de  compétence,  la  question  dont  il 

s'agit Ce  récit,  à  la  fois  amusant  et  navrant,  devrait  suffire  à  ouvrir  les 

yeux  à  tout  homme  impartial.  »  Ces  lignes  montrent  que  Tabbé  Houtin  n'est 
pas  seul  :  mais,  en  France,  la  plus  grande  partie  du  clergé,  les  congréga- 
iJHis,  bénédictins  en  tête,  et  les  évéques  croient  la  religion  intéressée  à 
maintenir  de  puériles  légendes  dix  fois  démolies,  que  la  critique  ecclésias- 
tique du  XVII*  siècle  avait  condamnées,  et  que  la  prudence  raisonnable  du 
x?ii[*  avait  renoncé  à  proposer  au  respect  des  fidèles.  Le  clergé  français  du 
iix*  siècle,  par  romantisme,  par  timidité,  par  ignorance,  par  aversion  de 
la  science  indépendante,  et  aussi  pour  avoir  une  prise  facile  sur  les  imagi- 
nations, a  honni  tous  ceux  qui  ont  voulu  marcher  sur  les  traces  des  Launoy, 
des  Tillemont  et  des  Ruinart.  Il  y  a  de  bien  curieux  exemples  de  cette  men- 
talité extraordinaire  dans  le  livre  de  l'abbé  Houtin.  Voici  une  déclaration  de 
principes  de  dom  Guéranger,  le  restaurateur  de  Tordre  bénédictin  en  France  : 
•  Le  premier  sentiment  que  fait  naître  chez  un  grand  nombre  le  récit  du 
miracle  est  la  défiance:  le  vrai  catholique,  au  contraire,  se  sent  tout  d'abord 
incliné  à  croire.  Pour  lui,  la  critique,  toute  nécessaire  qu'elle  est,  est  la  loi 
odieuse.  »  Voici  l'argumentation  que  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.,  oppose 
à  la  critique  qui  ôte  deux  ou  trois  siècles  d'ancienneté,  et  la  gloire  d'une 
origine  apostolique  aux  églises  de  France  :«  Quelle  opinion,  je  le  demande, 
auriez-vous  du  savoir,  de  la  probité  même  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
retifçieux  les  plus  distingués  du  diocèse,  s'il  était  prouvé  que,  durant  des 
siècles,  ils  ont  professé  une  erreur  historique  sur  un  point  dont  l'intérêt  est 
si  grave  pour  le  pays  ?  Or  tout  ce  qui  diminue  l'estime  et  la  confiance  rela- 
tivement aux  lumières  et  à  la  bonne  foi  du  clergé  est  de  nature  à  compro- 
mettre singulièrement  la  religion  même  dans  l'esprit  des  populations.  » 
Eûfin  voici  ce  que  l'on  s'attire  à  ne  pas  recevoir  les  yeux  fermés  les  légendes 
les  plus  insoutenables.  Le  P.  J.-B.  Âubry  écrivait  en  1876  :  «  Il  n'y  a  bien 
entre  ce  M.  de  Broglie  (l'auteur  très  religieux  de  VHistoire  de  l  Église  et  de 
t Empire  romain  au  iv  siècle)  et  Renan  qu'une  différence  de  degré,  avec 
cette  complication  que  Renan  est  un  simple  impie,  ce  qui  est  plus  clair,  plus 
franc  et  moins  funeste,  tandis  que,  chez  M.  de  Broglie,  on  sent  ce  quelque 
chose  de  louche,  de  perfide,  de  mitoyen,  de  furtif,  de  bâtard,  de  pernicieux, 
enfin  d'insupportable,  qu'on  appelle  la  diminution  de  la  vérité,  l'adultération 
de  la  parole  de  Dieu.  »  La  parole  de  Dieu,  dans  l'espèce,  c'est  le  bréviaire, 
promu  à  la  dignité  de  l'Évangile.  Et  cela,  comme  le  disent  fort  bien  les 
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PP.  des  Analecia  Dollandiana,  ce  serait  très  amusant,  si  ce  n  était  narrant 
On  a  essayé  successivemenl  au  cours  du  siècle  de  tuer  les  catholiques  q^ 
faisaient  usage  du  sens  critique  sous  les  accusations  6e  jansénisme, 6e  mtiv 
nalisme^  et,  entre  1880  et  1890,  de  libéraliime.  JMgnore,  depuis  que  ie  libén- 
lisme  tant  conspué  et  exorcisé  a  été  adopté  par  le  clergé,  quel  nom  oo  donn^ 
aux  critiques  de  l'histoire  religieuse.  L'intérêt  des  catholiques,  dit  fort  hi-o 
l*abbé  Houtin,  «  consiste  en  ce  qu'on  ne  confonde  pas  la  fantasmagorie  aT<^ 
la  religion,  en  ce  qu'on  ne  déforme  pas  Tintelligence  en  répétant  des  réciu 
sans  fondement,  et  en  ce  qu'un  clergé  ne  tracasse  ni  ne  calomnie  les  bomnD«< 
de  conscience  et  de  raison  qui  les  rejettent.  »  S'étonnera-t-on,  tant  q\a 
cette  mentalité  prévaudra  dans  l'Église  de  France,  que  nous  demandions 
pour  tous  le<(  enfants  une  éducation  laïque,  où  ils  puissent  apprendre.  mém« 
étant  catholiques  et  pour  le  rester,  ce  que  c'est  que  la  raison,  la  science,  *-! 
leur  usage?  Des  gens  qui  entendent  ainsi  l'histoire  et  la  critique,  que  ffu- 
vent-ils  faire  de  l'intelligence  des  enfants  qu'on  leur  confie? 

Pierre  Briin^  docteur  es  lettres  et  Jules  Garlely  direcleor 
du  Petit  Méridional.  Quelques  notes  sur  le  monopole  de  l'En- 
seignement. Paris,  Edouard  Gornély,  1903,  brochure. 

Ces  notes  sur  le  monopole  méritent  l'attention.  Elles  sont  pour  le  mono- 
pole. Je  ne  suis  pas  encore  converti  :  Liberté,  laïcité,  gratuité,  voilà  où, 
dans  ma  conviction  présente,  la  vérité  et  l'utilité  veulent  qu'on  se  tieomr. 

lioula  Uttrd,  Vice-Hecteur  de  TUniversité  de  Paris.  Ije  Nou- 
veau plan  d'études  de  l'Enseignement  secondaire.  Les  cadre<. 
L*esprit.  Paris,  Edouard  Cornély,  brochure  in-8*. 

Ce  beau  et  ferme  discours,  prononcé  à  l'ouverture  du  Conseil  académiqa-' 
de  Paris  le  96  novembre  1902,  dégage  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  philoso(>^.t> 
du  nouveau  plan  d'études*.  11  serait  à  souhaiter  —  en  attendant  ie  volom^^ 
dlnstt^ctions  analogue  au  précédent  de  1890,  qui  contiendrait  cedocumen! 
avec  plusieurs  autres  —  que  cette  édition  séparée  fût  entre  les  maim  oe 
tous  les  administrateurs,  professeurs,  répétiteurs,  chargés  d'appliquer  \^ 
nouveau  programme  :  les  pères  de  famille  aussi  s'y  éclaireraient  utilement. 
On  y  verra  comment  la  culture  des  facultés  en  elle-même  ne  saurait  soffir'. 
qu'elle  doit  raisonnablement  et  sainement  se  faire  «  en  référence  à  un 
milieu  donné  »,  milieu  qui,  pour  les  Français  d'aujourd'hui,  est  la  France 
d'aujourd'hui,  pas  la  France  d'hier  ou  d'avant-hier,  ni  la  cité  romaine  ••t 
grecque,  si  idéalement  belles  qu'on  se  fasse  ces  réalités  abolies.  •  N(u< 
voulons,  dit  M.  Liard,  que,  de  plus  en  plus,  les  jeunes  Français  soient  formô 
à  voir  avec  exactitnde  les  réalités  de  la  nature  et  celles  de  rhumanité...  : 
qu'ils  aient  à  constater  des  faits,  à  8*en  rendre  compte,  à  savoir  comment  i  - 
se  produisent,  comment  ils  se  lient, comment  ils  se  modifient,  et  dan^qoelk 
mesure  l'homme  peut,  sans  illusion,  espérer  de  les  connaître.  Nous  vouKa^ 
que,  progressivement,  au  cours  de  leurs  études,  ils  soient  avertis  peu  if^u 
de  ce  qui  est;  qu'ils  emportent  du  collège  un  certain  nombre  de  notion^ 
justes  sur  ce  qu'est  l'homme  dans  la  nature,  leur  temps  dans  les  temps.  Itwr 
nation  dans  les  nations,  leur  pays  dans  le  monde,  et  le  monde  autour  (ie 
leur  pays,  et  qu'ils  n'en  sortent  pas  comme  des  oiseaux  effarés  et  im>r 
tains,  d'une  volière  close,  dans  des  espaces  inconnus.  »  C'est  là  un  laugairv 

1.  Le  détail  de  rorganisation  nouvelle  et  son  rapport  à  l'organisa tioit  précé- 
dente sont  expliqués,  avec  d'utiles  tableaux  comparatifs,  dans  une  brochure  de 
M.  H.  Vuibert,  parue  chez  Nony  et  C'V 
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qui  fait  plaisir  à  entendre  :  surtout  comme  langage  non  d*un  théoricien  qui 
n  a  que  les  mots,  mais  d*un  administrateur  qui  joint  au  talent  de  parler  le 
pouvoir  d*agir.  Le  but  est  marqué  :  les  programmes  nous  y  acheminent;  et 
s'il  y  reste  de  Tincertitude,  si  nos  habitudes  nous  y  font  trouver  des  diffi- 
cultés, un  procédé  pratique  nous  aidera.  Ayons  les  yeux  fixés  sur  le  but,  et 
marchons-y  librement,  convaincus  «  que  les  programmes  ne  sont  pas  des 
blocs  cristallisés,  aux  arêtes  inflexibles,  mais  des  choses  simples  et  vivantes, 
et  qu'il  appartient  aux  maitreSj  après  entente  entre  eux^  de  les  mettre 
chaque  œmée  au  point,  suivant  ce  que  sont  les  élèves  que  Vannée  leur 
apporte  ».  La  porte  est  donc  ouverte  à  Tinitiative  personnelle  :  ceux  qui  ne 
pourront  pas  seront  ceux  qui  ne  voudront  pas. 

GOSTAVK  LaNSON. 


Livres  reçus.  —  D.Merejkowsky.  —  Tolstoï  et  Dosloïewsky  (La  personne 
«t  rœuvre).  Prérace  du  comte  Prozor.  Librairie  académique  Perrin 
et  O,  1903.  in-16.  —  J.  Novicow,  membre  et  ancien  vice-président  de 
llnstitut  international  de  Sociologie.  L'Expansion  de  la  Nationalité  fran- 
çaise. Coup  d*œil  sur  l'avenir.  Librairie  Armand  Colin,  1903,  in- 18.  » 
Re!1é  Doumic.  Hommes  et  Idées  du  xix'  siècle  (Bonaparte  au  18  brumaire). 
—  Madame  de  Staël.  —  Napoléon.  —  Victor  Hugo.  —  Alexandre  Dumas 
père.  —  Le  théâtre  romantique.  —  Beyle-Stendhal.  La  science  et  la  littéra- 
ture.— Taine.  —  Pasteur.  —  La  psychologie  collective.  —  Les  crimes  passion- 
nels. —  Barl)ey  d'Aurevilly.  —  Paul  Verlaine.  Librairie  académique  Perrin 
et  C'*,  1903,  in-16.  —  Jacques  Rocaport.  Lunité  morale  dans  VUniversité. 
Librairie  Pion,  1903,  in- 18.  —  M.  Wilmotte.  Notes  sur  Eugène  Fro- 
mentin et  les  réalistes,  Paris,  Société  française  dMmprimerie  et  de  librai- 
rie, 1903,  brochure  in-8'.  —  Jacques  Régnier.  Les  idées  religieuses, 
politiques  etsociales  deSaint-Simon  (Extrait  de  la  Nouvelle  Revue).  Brochure 
in-8*,  1903.  —  Charles  André.  Le  latin  et  le  problème  de  la  langue  inlei^- 
nationale.  Avec  une  préface  de  M.  Paul  Regnaud,  professeur  de  sanscrit 
et  de  grammaire  comparée  à  TUniversité  de  Lyon.  Paris,  librairie  H.  Le 
Soudier,  1903,  in-8*.  — Ed.  Schuré.  Histoire  dv  Lied  ou  la  chanson  populaire 
en  Allemagne  (Nouvelle  édition).  Librairie  académique  Perrin  et  0%  1903, 
in-16.  —  Eue  Halévy.  Thomas  Hodgskin  (1787-1869).  Société  nouvelle  de 
librairie  et  d'édition,  1903,  in-16.  —  Léon  Levrault.  La  Poésie  lyrique 
(Évolution  du  genre).  Collection  :  Les  Genres  littéraires.  Paul  Delà- 
plane,  1903,  in-12.  —  Paul  Gourmand  devant  la  critique.  Avec  une 
Préface  d'Henri  Marsac.  Bibliothèque  de  l'Association,  1903,  in-12.  — 
Antoine  Baumann.  —  La  religion  positive.  Librairie  académique  Perrin 
et  D*,  1903,  in-16.  —  Abbé  Louis  Dedouvrbs.  Les  Latins  peints  par  eux' 
rnémes.  L^ns  professéesà  la  Faculté  libre  des  lettres  de  TOuest.  Alphonse 
Picard  et  fils,  1903,  in-8*.  —  Jean  Lionnet.  révolution  des  idées  chez 
quelques-uns  de  nos  contemporains  (Zola,  Tolstoï,  Huysmans,  Lemaltre, 
Barrés,  Bourget.  Le  Roman  catholique).  Librairie  académique  Perrin  et 
C'%  1903,  in-16.  —  Albert  Counson.  VInfluence  de  Sénèque  le  Philo- 
sophe. Brochure  in-8*,  1903.  —  Louis  Brunet.  Vasuvre  de  la  France  à 
Madagascar.  La  conquête;  l'organisation;  le  général  Galliéni.  Paris, 
Augustin  Ghallamel,  1903,  in-8*. 

Théâtre  et  Poésie.  —  Madeleine  Lapine.  Gilbert,  drame  en  trois 
actes,  en  vers.  Bibliothèque  de  l'Association,  1903,  petit  in-8*.  —  Marie 
Jamyn.  JoncAée«  (Lettre-préface  de  M.  Sully-Prudhomme).  Librairie  Molière, 
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1902  —  Fagus.  Ixion.  Poème.  Édition  de  la  Plume.  MCMIII,  in:» 
-  GUSTAVE  ZiDLER.  La  terre  divine  (Poèmes  de  France).  Scm. 
française  dimprimerie  et  de  librairie,  1903,  in-12.  -  GEORcp  Gom». 
Chapons  de  geste,  couronnées  par  rAcadém.e  f^n^^-J^^': 
du  Vicomte  E.  Melchior  de  Vogué.  Dernière  édition  »"Pn*'««'J^": 
Alphonse  Lemerre,  MCMIU,  in -18.  -  Elizabkth  B**»";»»*»'^''; 
Les  SonneU  du  portugais,  traduits  en  vers  français  a^ec  mm. 
texte  anglais  en  regard  et  notes  par  Léon  Morel.  Librairie  Hach^.- 
et  C"  1903.  in-8-  -  Charles  Adolphe  Cantacuzene.  Rma.^^. 
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La  question  du  litin  dans  renseignement  supérieur.  —  La  thèse  latine 
facultative  ou  obligatoire?  —  Avis  des  recteurs  et  des  FacuUés,  — 
la  solution  libérale.  —  Le  service  militaire  et  les  étudiants  en  méde- 
cine. —  Pourquoi  trop  de  médecins?  —  V indulgence  des  juges  et 
s^s  causes. 

Celait  prévu.  On  ne  pouvait  toucher  au  latin  dans  renseigne- 
ment secondaire  sans  que  le  choc  en  retour  ne  se  fil  sentir  dans  les 
Tniversités.  On  demande  au  doctorat  es  lettres  une  thèse  française 
et  une  thèse  latine,  mais,  depuis  longtemps  déjà,  la  première  est 
le  plat  de  résistance.  L'autre  ne  vient  qu'à  l'arrière-plan,  comme 
appoint,  comme  hors-d'œuvre.  Faut-il  conserver  ce  hors-d'œuvre? 
U  plupart  des  candidats  se  résignent,  puisqu'il  le  faut,  à  ce«  dernier 
thôme»,  mais  en  le  réduisant  à  sa  plus  simple  expression.  Us  s'atta- 
chent à  trouver  un  petit  sujet  pas  méchant,  très  court  et  assez  effacé 
pour  ne  demander  aux  juges  qu'un  minimum  d'intérêt  et  d'allen- 
lion.  Et  quand  je  dis  «<  aux  juges  »,  je  suis  vraiment  bon  prince. 
C'est  «  an  juge  »  qu'il  faudrait  lire,  car  souvent  le  seul  qui  ait  lu 
la  thèse,  c'est  celui  qui  a  donné  «  l'imprimatur  »  et  qui,  par  la 
force  des  choses,  ne  pouvait  se  dispenser  de  lire. 

La  langue  latine,  excellent  véhicule  des  lieux  communs,  se  prêle 
assez  mal,  il  faut  l'avouer,  à  l'exposé  des  questions  modernes,  et  si 
l'on  veut  passer  outre,  on  arrive  parfois  à  des  résultats  assez  ridi- 
cules. Ace  point  de  vue,  certaines  soutenances  pourraient  fournir  un 
(^omplément,  intéressant  à  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire.  Les 
historiens  de  l'Université  de  Paris  ont  donc  attaché  le  grelot  et  fait 
voter  par  la  Faculté  les  propositions  suivantes  :  «  La  condition 
d'écrire  en  latin  une  des  deux  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  est 
rendue  facultative.  Si  le  candidat  déclare  ne  pas  avoir  l'intention  de 
présenter  une  thèse  latine,  il  aura  à  rédiger,  avec  l'agrément  ou  sur 
la  désignation  de  la  Faculté,  un  mémoire  ou  travail  qui  sera  imprimé 
et  discuté  comme  la  thèse  française  en  séance  publique.  i» 

Ces  propositions,  qui  eussent  paru  autrefois  terriblement  sub- 
versives, furent  accueillies  sans  sourciller  par  le  ministre  de 
Vlnstruction  publique  et  transmises,  pour  avis,  à  toutes  les  Facultés 
des  lettres  de  France.  On  consultait  en  même  temps  les  recteurs.  Or, 
Qne  seule  Faculté,  celle  de  Besançon,  et  deux  recteurs,  ceux  de 
Bordeaux  et  de  Montpellier,  ont  demandé  le  maintien  de  la  thèse 
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latine.  Toutes  les  autres  Facultés  et  les  antres  recteurs  ont  étéd'avi 
que  la  thèse  latine  devait  être  ou  supprimée  ou  rendue  facultatirr 
Si  donc  il  s'agissait,  comme  dans  les  assemblées  parlementaires,  i* 
résoudre  le  problème  par  «  la  majorité  plus  un  »,  la  caase  seru: 
entendue.  Mais  est-il  bien  nécessaire  d'en  venir  là,  c'est-à-dirf 
d'opprimer  la  minorité  qui  a  peut-être  d'excellentes  raisons  aoss 
pour  souhaiter  le  maintien  du  statu  quo? 

M.  Picavet  a  très  impartialement  résumé  les  ar^^uments  invoqués 
de  part  et  d'autre  :  «  Il  n'est  pas  possible,  disent  les  uns,  d'abordrr 
en  latin  une  foule  de  sujets  d'histoire,  de  géographie,  de  littén- 
ture  contemporaine,  de  sciences  économiques  et  sociales,  et  c*est 
presque  au  nom  de  la  dignité  de  la  langue  latine  qu'on  serait  tent»^ 
d*en  interdire  l'emploi.  —  En  ce  cas,  il  faut  chercher,  ripostent  le» 
autres,  des  sujets  de  thèses  dans  l'antiquité  ou  dans  le  moyen  âire. 
—  Mais  Ja  latinité  des  thèses  est  devenue  déplorable  et  Tépreuf^ 
manque  même  de  sincérité  puisqu'on  peut  s'y  faire  aider  d'an 
traducteur.  —  Écartez  ces  mauvais  latinistes  et  renforcez  (!)  Ie> 
études  gréco-latines  dans  l'enseignement  secondaire,  i»  Ainsi  la 
querelle  menace  de  s'éterniser  et  de  se  compliquer  même,  car  on 
en  estvenu  à  discuter  latéralement  si  l'on  devait  s'en  tenir  an  iatin 
de  Sénèque  et  de  Gicéron  ou  descendre  avec  les  médiévistes  jusqu  a 
Thomas  d'Aquin  et  à  Grotius. 

Pour  ma  part,  je  me  rallierais  très  volontiers  à  la  solution  libérale 
que  recommande  M.  Picavet.  Nous  avons  longtemps  combatte  l.i 
prétention  d'imposer  le  lalin  à  ceux  qui  n'en  voulaient  plus  faiiv. 
Ge  n'était  pas  pour  favoriser  une  autre  tyrannie  qui  consisterait 
à  imposer  deux  thèses  françaises  à  ceux  qui  veulent  continuer  k 
écrire  en  latin.  Voici,  par  exemple,  la  Faculté  de  Besançon  qui 
croit  nécessaire  de  maintenir  l'usage  du  latin  de  peur  «  daflaiblir 
les  humanités  classiques  et  d'amoindrir  la  valeur  du  doctorat  >•. 
A  quoi  bon  la  contrarier?  Et  pourquoi  le  latin,  banni  de  Lille,  de 
Gaen  et  même  (ô  ingratitude  !]  d'Aix-en-Provence,  ne  troaverait-il 
pas  un  refuge  dans  la  capitale  de  la  Franche-Gomté?  On  verra  bien 
par  la  suite  si  Tobligation  d'écrire  dans  la  langue  de  Gicéron  rt- 
hausse  sensiblement  la  valeur  des  docteurs  bizontins. 

J'ajoute  que  tout  ce  qu'on  a  dit,  écrit  et  fait  depuis  vingt  ans 
pour  favoriser  l'autonomie  des  Universités  vient  à  l'appui  de  cetl^ 
solution  libérale  qui  consiste  à  laisser  chaque  Faculté  faire  preuve 
d'initiative  et  affirmer  en  toute  circonstance  sa  personnalité.  Dê> 
lors,  comme  le  conseille  M.  Picavet,  l'Etat  pourrait  se  bornera 
laisser  obligatoire  la  thèse  française  en  stipulant  les  titres  que 
doivent  posséder  les  candidats,  licence  es  lettres,  diplôme  d'ét<]de< 
supérieures  ou  diplôme  de  l'Ecole  des  Charles.  Mais  pour  le  sur- 
plus, les  Universités  et  les  Facultés  conserveraient  le  droit«  d'impo- 
ser ou  de  conseiller  au  candidat  le  choix  de  l'épreuve  complémen- 
taire qui  lui  permettrait  de  donner  à  ses  juges  la  meilleure  opioioo 
de  son  travail  et  de  son  intelligence  ». 

La  discussion  au  Sénat  de  la  loi  sur  le  service  de  deux  ans 
continue  à  émouvoir  les  jeunes  gens  qui  espéraient,  comme  leurs 
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devanciers,  proflter  des  dispenses  en  s*embusquant  à  propos  dans 
Jes  Facultés.  On  prévoit,  pour  le  cas  où  le  fameux  article  23  ne 
devrait  pas  renaître  de  ses  cendres,  une  baisse  sensible  dans  le 
nombre  des  auditeurs,  de  ceux  du  moins  qui,  en  fait  de  licence, 
recherchaient  surtout  celle  de  ne  pas  faire  trois  ans  de  service. 
Verra-t-on  baisser  en  même  temps  le  nombre  des  étudiants  en 
médecine  et  en  droit?  Ce  serait  un  des  plus  heureux  résultats  de 
la  loi  nouvelle.  Le  nombre  des  avocats  sans  cause  et  des  docteurs  en 
droit,  honoris  causa,  indique  une  surproduction  plutôt  inquiétante. 
Dans  la  médecine,  l'abus  ne  serait  pas  moins  ^rand.  Est-ce  que 
dernièrement  le  doyen  de  la  Faculté  de  Paris  n'exprimait  pas  le 
vœu  que  tous  les  jeunes  gens  qui  n'auraient  pas  ou  de  fortune 
personnelle  ou  de  vocation  très  arrêtée  fussent  détournés  de  la 
carrière  médicale  ?  Ces  deux  conditions  ont  paru  grosses  de  consé- 
quences, la  première  surtout.  «  Si  la  plupart  des  collègues  de  M.  le 
doyen  avaient  dû  y  satisfaire,  a  répondu  le  docteur  Paul  SoUier, 
il>  seraient  aujourd'hui  fonctionnaires  ou  épiciers.  » 

M  Pourquoi  y  a-t-il  aujourd'hui  trop  de  médecins,  ajoule-t-il  ? 
Pour  deux  raisons  :  la  première  est  que  beaucoup  de  jeunes  gens 
iront  embrassé  la  carrière  médicale  que  pour  échapper  au  service 
militaire.  La  loi  de  deux  ans  sera  un  bienfait  à  cet  égard  en  élimi- 
nant tous  ceux-là.  La  seconde  raison  est  plus  grave  :  c'est  qu'il  est 
avéré  qu'on  n'est  jamais  un  fruit  sec  de  la  médecine.  Alors  qu'on 
n*est  pas  sûr  d'arriver  au  titre  de  docteur  es  lettres,  es  sciences  ou 
en  droit,  on  est  toujours  certain,  au  contraire,  de  décrocher  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  qu'on  n'obtient  cependant  qu'après 
avoir  passé  une  dizaine  d*examens  ou  épreuves  pratiques.  » 

Et  comment  se  fait-il  que  tous  les  étudiants  en  médecine,  un  peu 
plus  tôt  un  peu  plus  tard,  entre  vingt  et  quarante  ans,  sont  sûrs 
d'obtenir  ce  droit  si  convoité  taillandi  et  saignandiimpune  per  toiam 
terram  ? 

C'est  toujours  le  docteur  Sollier  qui  parle  :  Examens  trop  faciles, 
abus  de  recommandations  et  de  la  cote  d'amour,  relations  trop 
fréquentes  entre  maîtres  et  élèves  dans  les  services  hospitaliers,  et 
peut-être  aussi  ce  sentiment  de  lassitude  et  de  pitié  qui  s'empare 
des  juges  en  présence  de  jeunes  gens,  ou  plutôt  d'ex-jeunes  gens 
qui  reviennent  à  la  charge  sans  se  lasser  et  se  représentent  pendant 
huit  et  dix  ans  aux  mêmes  épreuves.  On  finit  par  se  dire  :  «  Un  de 
plus,  un  de  moins,  qu'importe  après  tout?  Que  voulez-vous  que 
devienne  un  étudiant  en  médecine  de  trente  ans,  si  nous  n'en 
Taisons  pas  un  médecin  ?  »  Moins  sûr  de  lui,  il  sera  peut-être  plus 
prudent  qu'un  autre.  Et  cela  me  fait  songer  à  la  boutade  d'Edouard 
Labonlaye,  au  Conseil  supérieur  do  l'Instruction  publique  réuni  en 
Conseil  disciplinaire  pour  juger  un  étudiant  qui  avait,  sans  diplôme, 
exercé  la  médecine  :  «  Avant  de  prononcer  le  jugement,  dit  l'auteur 
de  Paiis  en  Amérique,  je  voudrais  savoir  si,  pendant  que  l'inculpé 
saignait  indûment  les  malades,  la  mortalité  a  augmenté  dans  les 
communes  où  il  exerçait?  »  Et  les  rieurs,  comme  toujours,  se  mon- 
trèrent indulgents. 
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Pour  en  revenir  au  docteur  Sollier,  il  voudrait  que  les  esameci 
fussent  plus  sévères.  «  Le  jour  où  il  sera  établi  qu'un  candidat  refoî^ 
trois  fois  à  un  examen  quelconque  sera  rayé  des  Facultés  de  méde- 
cine el  ne  pourra  plus  continuer  ses  études,  les  jeunes  gens  réUérhi* 
ront  sérieusement  avant  de  se  lancer  dans  la  carrière  médicale,  et 
une  fois  qu  ils  auront  commencé,  ils  feront  en  sorte  de  ne  pas  perdre 
à  chaque  examen  le  bénéfice  de  leurs  années  d'études  précédeoies. 
Les  plus  mauvais,  sans  vocation,  paresseux,  s'élimineront  deux- 
mêmes  ;  les  mauvais  et  les  médiocres  seront  éliminés  parles  exa- 
mens successifs.  Les  bons  seuls  resteront  en  fin  de  compte  pour  le 
meilleur  renom  du  corps  médical  et  pour  le  plus  grand  profit  de> 
malades.  » 

Sont-ce  là  des  remèdes  aux  abus  signalés  plus  haut?  Est-ce  qu? 
ces  abus  ne  viennent  pas,  pour  la  plus  grosse  part,  de  ce  que  ces 
étudiants  sont  interrogés  et  jugés  par  leurs  maîtres?  Pour  corri^'fr 
rindulgence  extrême  des  jugements  il  faudrait  hardiment  com- 
mencer par  changer  les  juges.  Le  docteur  Sollier  s*en  doute  un  peu 
car  il  ajoute  : 

«  Un  corps  spécial  d'examinateurs  indépendants  faciliterait  si opu- 
lièrement  cette  tâche.  » 

Le  vrai  remède  est  là.  Il  est  toujours  mauvais  de  donner  à  un 
corps  le  privilège  de  se  recruter  lui-même.  Est-ce  que  les  Ticesde 
nos  institutions  judiciaires  sous  l'ancien  régime,  par  exempl\ 
n'étaient  pas  étroitement  liés  au  mode  de  recrutement  des  magis- 
trats d'autrefois  ?  Il  ne  sernit  pas  impossible  d'établir  pour  le  corp> 
médical  des  commissions  d'examen  qui  élimineraient,  en  toute  indé- 
pendance, en  raison  de  leur  composition  même,  toutes  les  causes  de 
faiblesse,  d'indulgence  ou  de  népotisme  auxquelles  nous  devons  trop 
de  médecins  d'abord  et  aussi  tant  de  médecins  incapables  ou 
dangereux  pour  leurs  malades. 

André  Balz. 
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Échos  et  Nouvelles 


L^eiiMelgrnenieiit  aeeondttlre  an  Sénat. —  La  commission 
sénatoriale  chargée  d'examiner  Jes  projets  relatifs  à  l'organisatioii 
de  renseignement  secondaire  a  adopté  aujourd'hui  le  projet  élaboré 
par  sa  sous-commission  pendant  Jes  vacances,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
admis  la  nécessité  d'une  autorisation  par  décret  pour  toute  per- 
sonne voulant  ouvrir  un  établissement  d'enseignement  secondaire. 

On  sait  que  le  projet  déposé  sur  le  bureau  du  Sénat  par  le  gou- 
vernement ne  demandait  qu'une  simple  déclaration. 

Le  traitement  €l<î«  provl«enr«.  —  A  partir  du  i*'  janvier 
1903,  le  traitement  des  proviseurs  se  compose,  abstraction  faite  de 
l'indemnité  d'agrégation  de  deux  parties: 

tt)  Le  traitement  proprement  dit,  déterminé  par  le  classement  du 
fonctionnaire  comme  professeur  ou  chargé  de  cours; 

6)  L'indemnité  de  direction  prévue  par  le  décret  du  31  mai  1902. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement  proprement  dit,  on  appli- 
quera la  règle  fixée  par  l'Instruction  du  20  juillet  1901  pour  les 
fonctionnaires  de  tout  ordre:  le  traitement  minimum,  c'est-à-dire 
le  traitement  de  la  dernière  classe  des  professeurs  ou  chargés  de 
cours,  suivant  le  cas,  sera  payé  par  le  budget  du  lycée  ;  —  la  part  de 
traitement  excédant  le  traitement  de  la  dernière  classe  formera  un 
complément  de  traitement  remboursable  par  le  Trésor. 

En  ce  qui  concerne  l'indemnité  de  direction,  une  règle  analogue 
sera  suivie  :  jusqu'à  concurrence  du  chitfre  de  2000  francs,  l'in- 
demnité de  direction  constituera  une  indemnité  minima  payée  par  le  * 
budget  du  lycée;  —  la  part  de  cette  indemnité  excédent  le  chiffre  de 
2000  francs  formera  un  complément  à  titre  personnel  remboursable 
par  le  Trésor. 

La  Coutre-afliaoranee  nnlvorwltalre.  —  Un  des  sociétai- 
res, souscripteur  d'une  police  en  date  du  31  mars  1901,  pour  laquelle 
il  avait  effectué  un  seul  versement  de  20  fr.  52,  est  décédé  le  6  juin 
1902  et  le  décès  a  été  notifié  le  10  du  même  mois.  Sa  veuve  avait 
droit,  en  vertu  du  contrat,  à  la  somme  de  1900  francs  qui  lui  a  été 
remise  le  25  juin  1902,  soit  li>  jours  après  la  notification  du  décès. 

Un  autre  adhérent,  qui  avait  contracté  une  assurance  le  26  juillet 
i%2,  est  décédé  le  12  janvier  1903,  après  avoir  payé  une  demi-prime 
poDr  le  second  semestre  de  1902  et  une  prime  entière  pour  l'année 
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1903,  soit  une  somme  totale  de  66  fr.  75.  Sa  veuve  a  nolilie  le 
décès  Je  6  février,  et  elle  a  touché  le  19  du  même  mois,  c'està-dire 
13  jours  après  le  décès,  la  somme  de  3540  fr, 

La  Société  permet  désormais  le  versement  fractionné  par  mois  on 
par  trimestres,  des  primes  annuelles.  Ce  versement  pourra  être  kw 
entre  les  mains  des  économes  des  lycées,  des  collèges,  et  des  écol<> 
normales,  qui  s'y  sont  prêtés  de  très  bonne  grâce. 

On  peut  demander  tous  les  renseignements  utiles  à  la^SoeitédEn- 
couragement  à  la  Contre-assurance  universitaire^  12,  rue  Sainte-Anne, 
Paris. 

Fêtes  scolaires.  —  L'Association  amicale  des  anciens  élères 
du  collège  de  Corte  a  voulu  fêter  par  un  concert  son  organisation 
toute  récente.  Grâce  aux  relations  des  membres  de  cette  importante 
Société,  grâce  au  concours  des  professeurs  et  des  élèves  (ceux-ci  au 
nombre  de  300),  le  succès  a  été  très  grand.  La  recelte  nette  a  atteint 
près  de  mille  francs,  immédiatement  partagés  entre  les  paufres  et 
la  caisse  de  secours  de  ia  Société. 

Le  14  juin,  à  l'occasion  de  Tinauguration  du  buste  de  Lakanal,  1^ 
lycée  Lakanal  a  donné  dans  son  parc  une  fête  très  brillante  qui  a 
été  présidée  parle  Ministre  de  TlnstructioD  publique. 

Deuxième  Congri^s  Aem  AsiK^elatlons  de  L«yeées  et 
CoUèffes.  —  Le  deuxième  congrès  de  TUnion  des  associations  d'an- 
ciens élèves  des  lycées  et  collèges  de  France  et  d'Algérie  aura  lies 
à  Paris  les  25,  26  et  27  juin,  dans  la  salle  des  Fêtes  du  lycée  Louis- 
le-Grand,  rue  Gujas.  La  séance  d'ouverture  aura  lieu  le  S5,  à 
neuf  heures  et  demie,  et  la  séance  de  clôture  le  27,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 

Tout  d'abord  sera  discuté  un  projet  de  statuts  de  TUnion  qui  a 
été  proposé  par  le  comité  provisoire  :  puis  seront  discutées  diverses 
propositions  ou  vœux  émis  par  les  associations  amicales  des  lycées 
ou  collèges,  Gharlemagne,  à  Paris  ;  Marseille,  Toulon,  Belfort,  Getl^. 
Gusset,  Mâcon,  Alais,  Pézenas,  Bordeaux,  La  Rochelle. 

Parmi  ces  propositions,  relevons  celle  de  TAssociation  de  Toulon 
demandant  que  TÉtat  donne  aux  proviseurs  et  aux  conseils  d'ad- 
ministration des  lycées  une  plus  grande  initiative  dans  la  direction 
et  l'administration  de  leurs  établissements  et  que  ceux-ci  acquièrent, 
comme  les  universités,  une  personnalité  civile  qui  leur  permette  de 
recevoir  des  dons  et  legs. 

L'Association  du  lycée  de  Mâcon  demande  la  suppression  de  l'in- 
ternat dans  les  lycées  et  collèges  et  leur  assimilation,  sous  ce  rap- 
port, à  certaines  universités  étrangères.  L^Association  du  lycée  de 
La  Rochelle  demande  la  création  dans  les  lycées  de  cours  de  sténo- 
graphie et  de  langue  internationale  :  celle  de  Marseille  la  création 
de  cours  pratiques  d'agriculture  dans  les  lycées  pour  les  élèves  âgés 
de  dix-huit  ans  au  moins.  La  dernière  réunion  désignera  finalement 
le  lieu  od  se  tiendra  le  troisième  congrès. 


ÉCHOS    ET    NOUVELLES.  1^ 

SontewÈWkneem  de  (liè«es  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  M.  Bellauger,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  rUniversité 
de  Paris,  professeur  agrégé  au  lycée  d'Auch,  a  soutenu,  devant  ia 
Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doc- 
torat, sur  les  sujets  suivants  : 

In  Antonini  Placentini  ilinerarium  grammatica  disquisilio. 
Étude  sur  le  poème  d'Orientius» 

M.  Bellanger  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  la  mention  honorable. 

M.  Figard,  professeur  au  collège  de  Vienne  (Isère),  a  soutenu,  de- 
vant la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Lyon,  ses  Ihèses  pour 
le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Qualenus  apudGrsecos  experientiamininstUuenda  medicinœ  tnethodo 
commendaverint  empiriei. 

Un  médecin  philosophe  au  xvi*  siècle.  —  Étude  sur  la  psychologie  de 
Jean  Femel. 

M.  Figard  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec 
la  mention  très  honorable. 

M.  Gombet,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  professeur  au  lycée 
de  Vesoul,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Nancy,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

De  Pygmseis  africanis. 
Louis  XI  et  le  Saint-Siège. 

H.  Gombet  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

rVonvelles  diverses.  —  Un  décret  vient  de  décider  que  le 
lycée  Schœlcher  de  Saint-Pierre  (Martinique)  sera  reconstitué  à 
Forl-de- France. 

En  exécution  d'une  convention  passée  en  février-mars  i002,  dont 
nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  les  deux  bibliothèques,  mu  nie  i- 
pale  et  universitaire,  de  Clermont-Ferrand  ayant  été  réunies  et 
mises  en  commun  sous  le  nom  de  Bibliothèque  de  la  Ville  et  de 
fUniversité,  la  direction  générale  en  a  été  conflée  au  bibliothécaire 
de  rUniversité,  qui  a  pris  possession  de  ses  nouvelles  fonctions  à  la 
date  du  l" janvier  4903. 

Les  professeurs  de  Tordre  des  lettres,  en  exercice  dans  les  lycées 
de  l'Académie  de  Paris,  étaient  convoqués  le  23  mai,  à  l'efTet  d'élire 
on  délégué  au  Conseil  académique,  en  remplacement  de  M.  Lanier, 
nommé  Inspecteur  d'académie. 

Trois  candidats  s'étaient  présentés  à  cette  élection  :  M.  Malapbrt, 
professeur  de  philosophie  au  lycée  Louis-ie-Grand,  a  été  élu  par 
193  voix  contre  50  à  M.  Potbl,  professeur  d'allemand  au  lycée  Vol- 
taire, et  45  à  M.  Wysocki,  professeur  d'allemand  au  lycée  Gondorcet. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

I.  L'image  et  le  concept. 

II.  Le  sj'llogisme  aristotélicien  et  les  critiques  dont  il  a  éU 
l'objet. 

III.  La  théorie  de  l'erreur  chez  Descartes  el  chez  Spinoza. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Dissertation  française.  —  Rechercher,  à  propos  da  livre  II, 
s'il  est  vrai  que  VÊmile  est  moins  un  traité  d'éducation  quant- 
démonstration  de  la  bonté  originelle  de  Thomme. 

Version  latine  ^  —  Cicéron,  Orator.  chap.  xviii. 

Tlième  ^ree^  —  Pour  acquérir  cette  véritable  force  par 
laquelle  Tesprit  supporte  le  travail  de  Taltention,  il  faut  commencer 
de  bonne  heure  à  travailler.  Car  naturellement  on  ne  peut  acquéra 
les  habitudes  que  par  les  actes  ;  on  ne  peut  se  fortifier  que  p>r 
Texercice.  Mais  c'est  peut-être  la  difficulté  que  de  commencer.  Un 
se  souvient  qu'on  a  commencé  et  qu'on  a  été  obligé  de  cesser.  Pe 
là  on  se  décourage;  on  se  croit  inhabile  à  la  méditation  ;  on  renonc»' 
à  la  raison.  Si  cela  est,  quoi  qu'on  dise  pour  justifier  sa  paresse  et 
sa  négligence,  on  renonce  à  la  vertu,  du  moins  en  partie.  Car  sans 
le  travail  de  l'attention  on  ne  comprendra  jamais  la  grandeur  de  la 
religion,  la  sainteté  de  la  morale,  la  petitesse  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu,  le  ridicule  des  passions  et  toutes  ses  misères  intérieures. 
Sans  ce  travail,  Tàme  vivra  dans  Taveuglement  et  dans  le  désordre, 
lorsqu'il  n'y  a  point  naturellement  d'autre  voie  pour  obtenir  U 
lumière  qui  doit  nous  conduire...  Mais  quelque  force  d'esprit  qn'on 
ait  acquise,  on  ne  peut  point  travailler  sans  cesse;  et  quand  cela 
se  pourrait,  il  y  a  des  sujets  si  obscurs  qu'il  n'y  a  point  d'esprit  qui 
les  puisse  pénétrer.  Ainsi,  afin  que  l'homme  ne  tombe  point  dans 
l'erreur,  il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  l'esprit  fort  pour  supporter  le  tia- 

1.  Ce  texte  coarteat  également  aux  candidats  &  rAgrègation  de  gnnmitre. 
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vaiJ;  il  faut  de  plus  qu'il  ait  une  autre  vertu,  que  je  ne  puis  encore 
mieux  désigner  que  par  le  nom  équivoque  de  liberté  d'esprit,  par 
laquelle  Thomnie  retient  toujours  son  consentement  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  invinciblement  porté  à  le  donner... 

Malbbeakchb,  Traité  de  Morale,  1'*  partie. 

Cinuiiiiialre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage 
d'Eschyle  {Agamemnon,  v.  869-8'79)  : 

ÀTîSaç  y^veOXov,  $(i>[jlxt(i>v  êjjlcôv  çu).aç, 
àrouffia  (/.iv  etTuaç  eixoTioç  i^ri' 
[jLxxpxv  yip  6$6T6ivxç'  i.\X  èvawîjJLwç 
aiveîv,  Tcap'   à>.X(i>v  j^py)  toS'  epj^saOai  ycpa;. 
Kxi  TxXkcL  (JL7Î  Y'jvatxàç  6v  Tp 67:01;  6;xè 
aêpuvÊ,  (JLTjSè  êapêipo'i  çwtô;  Stxy,v 
^a(i.ai7:6Tè;  êoajjia  xpoffj^otvy);  êjjloI, 

(JLY)8'  £t[JLa9(  ffTpWffaT'  âTTtçôovov  Tuopov 

TÎOet*  660UÇ  TOI  TOwSe  TtfjLaXçgtv  j^p^cov 

èv  rOlXt^Oi;  Se  ÔVY)TOV  OVTX  5CX>.).6GIV 

ëaivEiv  è[JLOi  [JLEv  oùSa[JL(ôç  dcvsu  ooëou. 

:2*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Cicéron  (De  Ora- 
lore,  II,  86)  : 

Dicunt,  cum  cenaret  Granone  in  Thessalia  Simonides  apud  Sco- 
pam,  fortunatum  hominem  et  nobilem,  cecinisselque  id  carmen, 
quod  in  eum  scripsisset,  in  quod  multa  ornandi  causa,  poelarum 
more,  in  Castorem  scripta  et  Pollucem  fuissent,  nimis  illum  sordide 
Simonidi  dizisse,  se  dimidium  ejus  ei,  quod  pactus  esset,  pro  illo 
carminé,  daturum  ;  reliquum  a  suis  Tyndaridis,  quos  œque  lau- 
dasset,  pcteret,  si  ei  videretur. 

Sujets  proposes  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION    DE   GRAMMAIRE 

Dl8«ei*tatloii  française.  —  Pascal  dit  de  Montaigne  [Pen^ 
sées,  VI,  33)  :  «  Le  sot  projet  qu'il  a  eu  de  se  peindre  !  »  Et  Vol- 
taire :  «  Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre 
naïvement,  comme  il  Ta  fait!  car  il  a  peint  la  nature  humaine  » 
[Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal). 

Expliquez  ces  deux  jugements. 

Thème  latin.  —  Montesquieu,  De  la  grandeur  des  Romains  et 
de  leur  décadence^  chap.  xiv,  depuis  :  «  Auguste  avait  été  au  peuple 

la  puissance  de  faire  des  lois »,  jusqu'à  :  «  enfin  C homme 

dÉtat  cédait  continuellement  à  C homme,  » 
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Orammalre.  —  1.  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  •'- 
Thucydide  (IV,  23,  2)  : 

Kcd  Ta  TTCpt  IIu^OV  UTt'  «piÇOTfpWV  SCOCTft  XpOCTOÇ  èlToXsttStTO. 

*AOY)vaïoi  [xàv  Suoîv  èvavTÎaiv  ici  r/iv  vTîaov  weptxXéovTÉç -rr; 
7]pL^pa;,  (ttî;  Se  vuxto;  xal  aTuaaat  Trsptcoppiouv,  :ç>7;v  Tir:i; 
To  TTC^ayoç,  ottots  àvcpioç  elri'  xat  àx  tûv  'AOriVwv  auTclç  «xocî 
vvieç  «^{xovTO  iç  t7}v  fu>axY)v,  w^re  ai  Troccat  â6$0(A.r,xcyr2 
âyfvovTo)*  ne>07rovvY)atot  Se  Iv  t^  Y2?7£tp(i3  crpaTOTrcSeuojjir^C! 
xal  wpoaêo^aç  TiroioupLcvot  t^  fc^j^st,  cxoTrouvrcç  xaipàv  «  ti^ 
TuapaTirlaoi  wore  toùç  avSpaç  aû^at. 

2*  Donner  les  formes  homériques  de  la  conjugaison  de  Xvu. 

3*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Tite-Live  (I,  ^3;  : 

Iliud  te,  Tulle,  monitum  velim  :  Etrusca  res  quanta  circa  D0^ 
teque  maxime  sit,  que  propior  es  Tuscis,  hoc  magis  scis.  Hullom 
illi  terra,  plurimum  mari  pollent.  Memor  esto,  jam  cum  signam 
pugnœ  dabis,  bas  duas  acies  spectaculo  fore,  ut  fessos  confectosque 
simul  victorem  ac  victum  adgrediaatur.  Itaque  si  nos  di  amant, 
quoniam  non  contenti  libertate  certa  in  dubium  imperii  serritiique 
aleam  imus,  ineamus  aliquam  viam,  qua,  ulri  ulrîs  imperent,  sine 
magna  clade,  sine  multo  sanguine  utriusque  populi  decerni  possil. 

4*  Déterminer,  à  laide  d'exemples,  le  sens  des  temps  du  subjonctif  en  latin. 

Sujets  proposés  par  M.  Uki. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  Le  rôle  des  colonies  grecques  aux  vi*  et  v*  siècles  dans  ]*" 
mouvement  de  la  civilisation. 

II.  Necker. 

III.  Les  grands  ports  de  T Angleterre. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Herder  :  Stimmen  der  Vôlker.  —  Voirede,  depuis  : 
«Endlich  kann  ich  nicht  umT^in....  »  jusqu'à  «  HàUe  ein  Lied.,..  ». 

Thème.  —  A.  Thierry  :  Dix  ans  d'étude,  préface,  depuis  : 
V  Comme  je  ne  pouvais  avoir  à  ma  disposition,,,,  »  jusqu'à  «  Ce  sou- 
venir,,,, ». 

DUMiertatlon  allemiuicle.  -^  Hauptstrômun^en  der  deot- 
schen  Lyrik  in  der  letzten  Hâlfte  des  neunzehmeii  Jahrhonderts. 

Dissertation  française.  —  Les  poètes  de  la  mer  en  France 
et  en  Allemagne. 
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ANGLAIS 

Version.  —  Hobbes,  Lcviathan  (Of  Gommonwealth),  ch.  27, 
depuis  :  No  laWy  mode  afler  a  fact  done,  jusqu'à  :  pardon  by  money, 
or  other  rewards. 

Thème.  —  Du  Bellay,  Deffense  et  Illustration  de  la  Langue  fran- 
ioyse,  I,  ch.  9,  depuis  :  Mais  s'il  s'en  trouvait  encore  quelques-uns, 
jusqu'à  :  luy  restituer  sa  première  grandeur. 

Dissertation  anglaise.  —  The  chronoJogy  of  Shakespeare's 
Plays. 

A  eonsnltor  :  Dowden  Shakspeare^  ch.  IV,  pp.  33  sq. 

Dissertation  française.  —  Eiposer  et  discuter  les  théories 
poétiques  de  Rossetti. 

A  conmlter  :  J.  Knioht,  Boisetli  {Great  writers),  pp.  236  sq.  —  Morris,  Acddeiice, 
pp.  229  sq. 

AGRÉGATION    DE    UENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Édneatlon,  pedagro^le.  —  Comment  comprenez-vous  ce 
mot  de  Renan  «  Tout  être  est  ingrat....  Tout  efTort  pour  élever  une 
autre  personne  se  tourne  contre  Téducaleur...?  » 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DE    COMPOSITION 

f  L'Art  romain  aona  l'Empire. 

E.  Breton,  Pompe'i.  —  Bayet,  Précis  de  CHistoire  de  VArt.  —  G.  Bois- 
siER,  Promenades  archéologiques,  —  Burckhardt,  Le  Cicérone,  traduction 
Gérard,  t.  I.  —  CflOisY,  VÀrt  de  bâtir  chez  les  Romains,  —  GuHL  et  Koner, 
la  vie  des  Grecs  et  des  Romains ^  t.  II.  —  Hrlbig,  Wandgemâlde  der  vom 
Vesuv  verschatteten  Staedle  Campaniens.  —  Kugler,  Manuel  de  V Histoire 
de  FAH  (a\\.)  —  Martea,  Y  Archéologie  étrusque  et  romaine,  —  Nissen, 
Études  pompéiennes  (ail.).  —  Overbeck,  Pompéi,  —  Peyre,  Histoire  de 
ÏArt.  —  Reinach,  Manuel  de  philologie,  —  E.  Thomas,  Rome  et  VEmpire, 

2*  L'OSsYre  pollUqae  die  Loiila  XI. 

Comme  sources,  voir  surtout  :  les  Chroniques  et  Mémoires  d'origine 
bourguignonne  :  Jean  Molinet.  Olivier  de  la  Marche.  —  Ghastelain  et 
Du  Clkkcq;  les  Documents  français  :  lettres  de  Louis  XI  (éd.  Charavay  et 
Yaesen),  Comines,  Jean  de  Troyes,  Martial  d*Auvergne,  Jean  Mau- 
PoiNT,  Thomas  Basin,  etc. 

Commeouvrages  à  consulter  :  De Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne 
(éd.  Reiffenberg).  —  Bricard,  Jean  Bourré.  —  DUCLOS,  Histoire  de  Louis  XI, 
-  Poster  Kirk,  Histoire  de  Charles  le  Téméraire,  traduction  française.  — 
FoRGEOT,  Jean  Balue,  —  Frédéricq,  Essai  sur  le  râle  politique  et  social 
des  ducs  de  Bourgogne  dans  les  Pays-Bas,^  Legeay,  Histoire  de  Louis  XI. 
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Lecoy  db  la  Marchr,  Le  roi  René.  —  Luchairb,  Alain  le  Grand,  sirr 
(ÏAlhret.  —  MiCBELET,  Histoire  de  France,  t.  VI.  —  De  Maîïdrot,  Ymk- 
deBatarnay.  —  Petit-Dutaillis  (dans  V Histoire  de  France  de  LATb>- 
t.  IV.)  —  H.  SÉE,  lA>uis  XI  et  les  villes,  —  Toctey,  Charles  le  Témera>r* 
et  la  Ligue  de  Constance. 

3*  La  politique  earopéenne  dana  la  Pénlnanle  balkaai^ac 
depuis  le  CJongréa  de  Berlin. 

V.  BÉRARD,  La  Turquie  et  f  Hellénisme  contemporain.  —  lu.  La  polUi^hf 
du  Sultan.  —  Id.  Les  affaires  de  Crète.  —  Id.  La  Macédoine.  —  F.  Cau- 
MES,  L'avenir  de  la  Turquie.  —  Max  Chourlier,  La  question  dOnn! 
depuis  le  traité  de  Berlin.  —  Driault,  La  question  d'Orient.  —  Id.  Pro- 
blèmes  politiques,  —  Debidodr,  Histoire  diplomatique  de  C Europe.  - 
Draudar,  Le  prince  Alexandre  de  Battenberg.  —  Kanitz,  La  Bulgarie  dn- 
nubienne  et  le  Balkan.  —  Engelh.ardt,  La  Turquie  et  le  Tanzimat.  — 
Georgiadès,  la  Turquie  actuelle.  —  Midhat-pacha,  La  Turquie^  son  pané, 
son  avenir.  —  De  la  Jonquibre,  Histoire  de  l'Empire  ottoman.  —  De  U- 
VELEYE,  La  péninsule  des  Balkans.  —  L.  Léger,  La  Bulgarie.  —  uni  de 
Saint-âymour,  La  Bosnie  et  l'Herzégovine  après  Voccupation  austro-km- 
groise.  —  A.  Vandal,  Les  massacres  arméniens  et  la  réforme  de  la 
Turquie. 

Gh.  Ddfayaro. 


CERTIFICAT    D'APTITUDE    A    L'ENSEIGNEMENT 
DES    LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Jean-Paul  Richter  :  Levana,  depuis  :  «  fiV 
Religion  nach  der  andern.,,.  »  jusqu'à  «  Bildet  denn  nàmlich....  ». 

Thème.  —  Lamartine  :  Méditations  l'/ÎJ,  Le  lac,  les  huit  pre- 
mières strophes. 

Composition  française.  —  Les  humoristes  allemands. 
L«eçon  orale.  —  Les  moyens  de  locomotion  au  xix*  siècle. 

ANGLAIS 

Version.  —  Thomson,  The  Seasons,  Spring^  depuis  :  Porth  fy 
the  tepid  airs  ;  and  unconfinedy  jusqu'à  :  AU  the  vile  stores  corruption 
can  bestow. 

Thème.  —  Le  Sage,  Turcaret,  acte  V,  scènes  v-vii. 
Composition  anglaise.  —  Suffixes  of  French  origin. 
A  conBulter  :  Bain,  Bng,  Gr» 
Composition  française.  —  Raconter  la  vie  de  Shakespeare. 

A  consulter  :  S.  Ij:k,  Life  cf  Shakespeare. 
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Plaa  de  la  Composition  ansliUfle  ^ 

[.  II  impoi  te  tout  d'abord  de  définir  ce  que  Ton  entend  géaéra- 
jement  par  Tanglo-normand.  Diaprés  Skeat  (Principles  of  Eiymo- 
togy,  II,  ch.  ii)  c*est  la  langue  que  les  conquérants  normands  appor- 
tèrent en  Angleterre  et  qui  s'y  développa  durant  trois  siècles.  EUe  Mp 
distingue  par  les  caractères  suivants  :  1*  elle  est  à  Torigine  un  diu^ 
lecle  français,  où  par  exemple  la  dipbtongue  oi  du  français  eut 
représentée  par  la  diphtongue  ei  (realm  vient  du  normand  realm^ 
ou  réaume,  français  :  royaume;  burgess  vient  du  normand  dairgm, 
français  :  bourgeois);  2r  plus  tard,  vers  le  xiy*  siècle,  ua  gnn4 
nombre  de  mots  français  viennent  s'ajouter  au  vocalâu^aire 
purement  normand  :  à  côté  de  demesne  (normand  :  démet»)  on 
trouve  domain  (français  :  domaine);  3*  l'élément  anglais  en  angk>- 
Qormand  prend  une  importance  de  plus  en  plus  grande  à  mesure 
que  Tassimilation  des  deux  races  normande  et  saxonne  se  poimuii. 
[V.  les  textes  analysés  dans  Skeat,  op.  ciï.,  ch.  iv.) 

Exposer  brièvement  l'histoire  de  cette  langue  qui,  importée  eii 
Angleterre  en  1066,  voit  restreindre  son  usage  en  1362  {Statut 
dÉdouard  III  permettant  de  plaider  en  anglais  devant  les  tribu- 
naux), est  encore  parlée  par  Gower  et  Chaucer,  et  disparait  de 
Tusage  courant  au  xvi*  siècle  pour  persister  comme  langue  juri- 
dique jusqu'au  milieu  du  xviu*  siècle.  (Voir  dans  Petit  de  Jullsvlle, 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  le  chapitre  de 
M.  Brunot  intitulé  :  Le  français  à  V étranger,)  Il  faut  insister  sur 
rindépendance  de  cette  langue  à  l'égard  du  français.  Quand  Cfaaicer 
parle  du  français  de  Stratford-at-Bow  qu'il  oppose  au  français  de 
Paris,  il  n'a  pus,  comme  on  l'a  cru  à  tort,  une  intention  ironique. 
Le  français  que  parle  la  «Prioresse  »  est  l'anglo-normand.   ' 

IL  U  est  facile  de  voir  maintenant  l'influence  qu'a  pu  avoir  snr  la 
formation  de  l'anglais  une  langue  qui  s'est  parlée  si  longtemps  en 
Angleterre  et  qui  a  joué  le  rôle  d'intermédiaire  entre  l'anglais  et 
le  français.  De  plus  l'anglo-normand  est  la  langue  aristocratique, 
elle  a  pour  elle  toute  la  supériorité  politique  et  sociale  des  puisBants 
seigneurs  féodaux  qui  la  parlent.  Non  seulement  il  était  nécessaire 
aux  vaincus  de  l'apprendre,  mais  il  s'établissait  entre  eux  l'émulaftion 
très  naturelle  qui  porte  le  serviteur  à  imiter  son  maître. 

L'influence  de  l'anglo-normand  peut  s'envisager  à  un  triple  point 
de  vue  :  il  a  fourni  à  l'anglais  une  partie  de  son  vocabulaire,  il  «n 
a  modifié  la  syntaxe  et  modelé  la  phrase. 

1.  V.  la  Bevw  Universitaire  da  15  mai,  p.  515. 

RsToK  cnr.  (11*  Aon.,  n*  6).  -~  H.  6 
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Vocabulaire  :  Il  faut  distinguer  :  i*  les  mots  normands  proprr- 
ment  dits  ;  2*  les  mots  français  d'introduction  ancienne  ;  3*  les  in(rt> 
français  d'introduction  récente.  (V.  sur  ce  dernier  point  Sk£at, 
op,  ett.,§  10.)  Une  étude  attentive  permet  de  faire  le  départ  entn 
les  mots  d'origine  française  et  les  mois  d'origine  latine.  II  eo  est 
en  effet  parmi  ceux-ci  qui  se  sont  naturalisés  au  point  de  derenir 
méconnaissables  {box,  fork,  joke,  cook,  etc.).  —  Caractère  de  et 
vocabulaire  :  les  mots  normands  proprement  dits  représentent  en 
général  des  notions  concrètes.  (V.  Mobris,  Accidenee,  pp.  35  sq.;. 
il  n'y  a  pas  encore  fusion  intellectuelle  entre  les  deux  peuples;  les 
mots  abstraits,  le  vocabulaire  littéraire  et  philosophique  n'est  intro- 
duit que  plus  tard.  Cependant,  dès  le  moyen  âge,  le  vocabulaire 
comprend  non  seulement  des  substantifs  et  des  adjectifs,  mais  des 
noms  de  nombre  {second,  deuce,  doien,  etc.),  et  l'influence  française 
s'exerce  sur  la  dérivation  à  l'aide  de  suffixes  et  de  préfixes  français. 
Des  expressions  nouvelles  sont  formées  sur  le  modèle  français. 
(V.  Sykes,  French  éléments  in  Middle  English,  Oxford,  1899.) 

Étudier  enfin  le  bilingualisme,  c'est-à-dire  la  coexistence  en 
anglais  dans  des  expressions  toutes  faites  de  mots  français  et 
anglais  de  même  sens  (This  is  my  last  will  and  testament,  we  aeknov' 
ledge  and  confess,  etc.  (V.  Earle,  Philohgy,  §  10,  p.  35.) 

Syntaxe,  au  contact  du  français,  la  vieille  grammaire  anglo- 
saxonne  se  simplifie,  les  flexions  tombent,  il  ne  survit  qae  le  cas 
possessif  auquel  se  juxtapose  d'ailleurs,  à  limitation  du  français,  le 
génitif  de  formation  analytique.  Les  divers  pluriels  disparaissent,  ou 
sont  relégués  au  chapitre  des  exceptions  et  des  irrégularités,  pour 
être  remplacés  par  le  pluriel  unique  en  s.  Â  côté  du  comparatir  et 
du  superlatif  formés  par  une  flexion,  l'on  trouvera  désormais  le 
comparatif  analytique  avec  more,  le  superlatif  avec  mo$t.  A  côté  de 
modes  de  composition  d'origine  germanique  et  synthétique,  ou 
trouvera  un  mode  de  composition  analytique  et  français.  U  faudrait 
presquje  une  double  grammaire,  où  chaque  règle  serait  suivie  d'une 
exception  due  à  l'influence  française.  (Entre  autres  :  la  règle  de 
position  de  l'adjectif  dans  des  mots  tels  que  states-genertd,  kmgkt- 
errand,) 

Style.  Le  français  a  fait  prévaloir  en  anglais  la  constructioD 
logique  :  sujet,  verbe,  régime.  —  Lorsqu'un  adjectif  est  suivi  d'un 
régime,  il  parait  barbare  de  le  mettre  avant  le  substantif,  on  dit 
a  king  loaded  wUh  many  cares  et  non  a  loaded  with  many  eares  king' 
Ici  encore  l'influence  française  l'a  emporté.  —  Ne  pas  omettre  en6n 
le  rôle  du  mot  d'origine  française  dans  Tharmonie  de  la  phrase;  i 
côté  du  mpt  saxon,  généralement  monosyllabique,  dnretsansérlat. 
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le  mol  français  polysyllabique,  souple  et  brillant,  fournit  un 
élément  de  variété.  Analyser  à  ce  point  de  vue  quelques  vers  de 
Millon. 

Conclusion  :  L'anglais  doit  en  partie  à  Tanglo-normand  sa 
richesse  de  vocabulaire  (Énumérer  les  doublets  :  anglais  et  français 
—  latins  et  français),  sa  souplesse  grammaticale,  sa  construction 
simple  et  harmonieuse. 

CERTIFICAT    D'APTITUDE   A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE   DES  JEUNES  FILLES 

BdneatloiM  péda^osle.  —  M"'  de  Sévigné  ne  voulait  point 
proscrire  la  lecture  des  romans  de  Téducation  de  sa  petile- fille 
Pauline  parce  que,  disait-elle  :  «  Je  trouvais  qu'un  jeune  homme 
devenait  généreux  et  brave  en  voyant  mes  héros,  et  qu'une  jeune 
ûlle  devenait  honnête  en  lisant  Cléapdtre.  Quelquefois,  il  y  en  a 
qui  prennent  les  choses  de  travers,  mais  elles  ne  feraient  peut-être 
guère  mieux  quand  elles  ne  sauraient  pas  lire.  »  Parlagez-vous  son 
indulgence  ? 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SEVRES 

ÉdaeaUoii,  pédaffoffie.  —  Apprécier  cette  définition 
d'Aristote  :  «  La  vertu  consiste  à  donner  à  la  vie  une  lâche  assez 
grande  pour  la  remplir.  » 


84  REVUE  UNIVERSITAIRE. 


CLASSES  DES  LYCÉES  a  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 
Premiôre. 

ComiMMultlon  française.  —  Voas  supposerez  qu'une  troupe 
de  comédiens  va  donner  dans  une  ville  de  province  une  représeota* 
tion  théâtrale,  et,  dans  le  cadre  qu'il  vous  plaira,  vous  vous  appli- 
querez à  décrire  les  artistes,  l'annonce,  la  foule,  etc. 

(Vous  songerez  à  Molière,  comédien  nomade,  au  Roman  Comique 
de  Scarron,  au  Capitaine  Fracaifse  de  Th.  Gautier). 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  répctiteur  au  collège  RoUin. 

CompcMiltlon  latine.  —  Oratio  Periclis  ad  Atkenienses  d^ 
nimiis  sumpUbus  querentes. 

Fatebilur  sibi  visum,  nullum  posse  fieri,  in  opulenla  cirittte. 
rebusque  omnibus,  quee  ad  hélium  perlineant,  instructa,  meliorem 
pecuniarum  usum,  quam  si  ponerentur  signa,  monumentaqoe 
exstruerentur. 

Artium  miraculis  non  minus  quam  militari  laude  Athenas  ad 
ultimam  posteritatem  perventuras  esse. 

Si  falso  judicarit,  libenter  se  erroris  pœnas  daturum  esse;  para- 
tumque  esse  pecunias,  quae  a  se  repetantur,  reddere,  dum  tabolis» 
statuis,  sedificiisque,  Atheniensium  nomine  suhlato,  Periclis  nomeo 
insculptum  maneat. 

Version  latine.  —  Virgile  défendu  contre  Vaccusation  de  pla- 
giat, —  Vereor  ne,  dum  ostendere  cupio,  quantum  Vergilius  nosler 
ex  antiquiorum  lectîone  profecerit,  et  quos  ex  omnibus  flores,  rel 
qujB  in  carminis  sui  decorem  ex  diversis  ornamenta  libaverit, 
occasionem  reprehendendi  vel  imperitis,  vel  malignis  ministren. 
exprobrantihus  tanto  viro  alieni  usurpationem,  nec  consideran- 
tibus,  hune  esse  fructum  legeudi,  œmulari  ea,  quae  in  aliis  probes 
et  qu»  maxime  inter  aliorum  dicta  mireris,  in  aliquem  usum  taam 
opportuna  derivatione  couverte  re  ;  quod  et  nostri  tam  inter  se. 
quam  a  Grœcis,  et  Grscorum  excellentes  inter  se,  sœpe  feceruntEl, 
ut  de  alienigenis  taceam,  posscm  pluribus  edocere,  quantum  se 
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mutao  compilarîDt  bibliothecœ  veteris  auctores.  Unum  nunc  exem- 
plum  proferam.  Âfranius,  togatarum  scriptor,  in  ea  logata,  qiia?. 
Compitalia  inscribilur,  non  inverecunde  respondens  arguentibns, 
quod  plura  sumpsisset  e  Menandro,  u  Fateor,  inquit,  suropsi,  non 
ab  illo  modo,  sed,  ut  quisque  babuit,  quod  convenil  mihi,  quodque 
me  non  posse  melius  facere  credidi,  etiam  a  Latino  ».  Quod  si  hœc 
soc ie Us  et  rerum  communio  poetis  scriptoribusque  omnibus  inter 
se  exercenda  concessa  est,  quis  fraudi  Yergilio  vertat,  si  ad  exco- 
lendum  se  qnmdam  ab  antiquioribus  mutualus  sit?  Gui  etiam  gratia 
hoc  nomine  est  habenda,  quod  nonnulla  ab  illis  in  opus  suum, 
quod  aeterno  mansurum  est,  transferendo,  fecit  ne  omnino  memoria 
Teterum  deleretur.  Denique  et  judicio  Iransferendi  et  modo  imitandi 
consecotas  est,  ut,  quod  apud  illum  legerimns  alienum,  aut  illius 
esse  malimus,  aut  melius  hic  quam  ubi  natum  est,  sonare  miremur. 

Machobb,  Satwmaliay  \ir,  VI,  chap.  i. 

Seconde. 

Composition  françAlse.  —  A  la  bataille  de  Jemmapes,  le 
lieutenant  Bertèche,  en  sauvant  la  vie  au  général  Beurnonville,  avait 
reçu  quarante  et  un  coups  de  sabre,  et  un  coup  de  feu  qui  le  blessa 
au  bras  et  le  jeta  à  bas  de  son  cheval.  11  fut  fait  capitaine  sur  le  champ 
de  bataille,  puis  le  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention 
proposa  en  sa  faveur  un  projet  de  récompense  à  Tantique.  Le  poète 
Marie-Joseph  Chénier,  rapporteur  du  Comité,  lut  son  rapport  à  la 
Convention  le  o  mars  1793  : 

Ce  n'est  point  avec  de  Tor  que  la  nation  paiera  un  tel  dévoue- 
ment, mais  avec  de  la  gloire,  monnaie  des  républiques  ;  les  géné- 
raux, les  soldats  des  rois  connaissent  le  point  d'honneur;  les  répu- 
blicains seuls  connaissent  la  gloire  et  sont  dignes  de  l'apprécier.  La 
reconnaissance  nationale  est  le  prix  des  belles  actions.  Que  Bertèche 
se  présente  à  la  barre  de  cette  assemblée  où  sont  discutés  les  inté- 
rêts du  premier  peuple  de  la  terre  ;  qu'il  montre  ses  blessures,  que 
le  président  de  la  Convention  pose  sur  sa  tête  couverte  de  cicatrices 
la  couronne  de  chêne,  prix  du  courage  civique,  et  mette  entre  ses 
mains  vaillantes  un  «  sabre  national  »  qui  fera  pâlir  les  ennemis, 
esclaves  des  tyrans.  C'est  par  de  tels  moyens  qu'on  fait  un  peuple 
de  héros  :  cette  couronne  de  chêne  fera  tomber  des  couronnes  d'or. 

D'après  ces  indications,  vous  reconstituerez  le  rapport  de  M.-J. 

Chénier. 

Communiqué  par  M.  P.  Pasquibk,  professeur  au  lycée  de  B^on. 

Version  latine.  —  Tacite.  —  Derniers  mùments  de  Tibère 
(Annales,  liv.  VI,  chap.  i). 

Thème  latin.  —  La  Bélique.  —  Les  peuples  de  Ja  Bétique 
n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étudiant  la  simple  nature.  Ils  ont 
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horreur  de  notre  politesse,  et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande 
par  leur  simplicité  aimable.  Ils  vivent  bien  ensemble  sans  parta(<er 
les  terres;  chaque  famille  est  gouvernée  par  son  chef  qui  en  est  le 
véritable  roi.  Le  père  de  famille  est  en  droit  de  punir  chacan  de 
ses  enfants  ou  petits-enfants,  qui  fait  une  mauvaise  action.  Hais, 
avant  de  le  punir,  il  prend  Tavis  du  reste  de  la  famille.  Ces  poni- 
tions  n^arrivent  presque  jamais,  car  l'innocence  des  mœurs,  It 
bonne  foi,  Tobéissance,  Thorreur  du  vice  habitent  dans  cetle  bea- 
reuse  terre.  Il  semble  qu*Astrée  qui,  dit-on,  s'est  retirée  dans  le 
ciel,  est  encore  ici  cachée  parmi  ces  hommes.  Il  ne  faut  point  de 
juges  parmi  eux,  car  leur  propre  conscience  les  juge.  Tous  les  bieos 
sont  communs  ;  les  fruits  des  arbres,  les  légumes  de  la  terre,  le  lait 
des  troupeaux  sont  des  richesses  si  abondantes  que  des  peuples  si 
sobres  et  si  modérés  n'ont  pas  besoin  de  les  partager.  Chaque 
famille,  errant  dans  ce  beau  pays,  transporte  ses  tentes  d'un  liea 
à  l'autre,  quand  elle  a  consumé  les  fruits  et  épuisé  les  p&taraf^ 
de  l'endroit  où  elle  s'était  mise.  Ainsi  ils  n'ont  point  d'intérêt  à 
soutenir  les  uns  contre  les  autres,  et  ils  s'aiment  tous  d'un  amour 
fraternel  que  rien  ne  trouble.  C'est  le  retranchement  des  vaioes 
richesses  et  des  plaisirs  trompeurs  qui  leur  conserve  celte  paix, 
celte  union  et  celle  liberté.  Ils  sont  tous  libres,  tous  égaux. 

FÉNBLON,  Téiémaque^  livre  VIL 

Corrlflré. 

Sapientiam  non  nisi  ex  diligenti  sîmplicis  natura)  cognilione 
hauserunt  Beticœ  populi.  A  noslra  urbanitate  abhorrent,  et  fateu- 
dum  est  eos,  utpote  amabili  preedilos  simplicitate,  esse  quam 
maxime  urbanos.  Conjunctissime  inter  se  vivunt,  agris  non  dirisis. 
Unamquamque  domum  régit  paierie milias,  vere  illius  rex.  Hicsuo 
jure  potest  liberis  et  nepotibus  pœnam  irrogare,  si  quid  mali  fece- 
rinl.  Sed  priusquam  irroget,  reliquos  e  suis  adhibet  in  consiliimi. 
Sed  fere  nunquam  sic  animadvertilur  ;  nam  innocentia  moruro. 
fides,  obtemperandi  consuetudo  et  vitii  odium  felicem  banc  temm 
incolunt.  Yidetur  illic  inter  hos  homines  adhuc  latere  Astraeaquam 
dicunt  e  terris  excessisse.  Non  opus  est  judicibus  inter  eos,  quippe 
quibus  sua  sit  conscientia  pro  judice.  Omnia  bona  qusemnlur  in 
médium,  arborum  fructus,  terrœ  olera,  lac  pecorum  ;  tam  aban- 
danles  opes  ipsis  sufficiunt,  ut  tam  sobriis,  tam  moderatis  gentibas 
eas  dividere  non  sit  necessarium.  Quœque  familia  in  bac  pulchn 
regione  errans,  tabernacula  sua  ex  alio  in  alium  locura  transfert, 
illius,  ubi  constiterat,  fructibus  consumptis  exhaustisque  pascuis. 
Sic  nullas  terras  habent  inter  se  disceptandas,  seque  invicem  amore 
fraterno  diligunt,  quem  nihil  perturbât.  Sic,  eo  ipso  quod  vaois 
opibus  fallacibusque  careant  voluptatibus,  hœc  pax,  hcec  animorum 
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coojuactio,  base  libertas  apud  illos  stant  incolames.  Omnes  liberi, 
omnes  œqnales  sunt. 

G.  D. 

Verfltoo  grecque.  —  Désintéressement  de  Paul-Emile,  — 
Asuxioç  Ac(a{X(oç,  6  ricpafx  v(xv)aa<,  xupioc  y^'^^P'S^oc  "^^ 
Max£Sovci>v  ^oc(Ti>sîaç,  iv  i^,  t7)C  cKX^fï^  X^P^^  xaTa(rxeu7iç  xal 
yoûtiyioç,  iv  aùroîç  eûpiOr)  toîç  Orî^aupoiç  àpYupiou  xat  j^puaiou 
rXciw  Tôv  éÇaxtax^i^t(i)v  Toc>avT(i>v,  oùj^  olov  i7r«ftu(JLYî«  tootgjv 
Twôç,  oMJ  oùS'  auTOTCTTiç  Y)6ouX7)67)  ysv  jciOat,  Si'  irépcùv  Si  t6v 
yiipwuov  iirociQ^aTO  tûv  irpocipiQiAlvcâv,  xaÎTOt  xarà  tov  iStov 

|itOV  où  ^TEptTTCOQV  TT,  X^p'^ÎY^î?»  '^^  ^'  ivaVTtOV  eXXstTUUV  |iLftXX0V. 

MiTaXXflcÇavTOÇ  y^^^  auTOu  t6v  piov  oi  woXù  xaTOwiv  tou 
xoXfjjiou,  ^ouXriO^VTfiç  ol  xaTOC  çuciv  uloi,  Hotu^ioç  2xiic{(i>v* 
xflti  KotvToç  MàÇtpioç*,  àicoSouvai  r^  yuvaixt  rnv  ç<pvY)v,  clxoat 
riXavra  xai  tc^vtc,  îtcI  toctoCtov  èSu^pYîarnÔTjcav  ûor'  oùS' 
sic  tAoç  àSuvYjftTi^xav,  si  [jlyî  xal  T7)V  èvSouj^tav  àw/SovTO  xa? 
Ta  (TQjjLaTa  xal  aùv  toiîtoiç  ïti  Ttvàç  tûv  xnndecov.  Et  Se  riaiv 
xxt(rr(|>  TA  XeY6[Atvov  soix^voci  SoÇst,  pifeSiov  ÛTrèp  toutou  XxSsiv 

POLTBB,   XTIII,  18> 

1.  P.  Cornélius  Scipio  iEmilianiis(Scipion  Émilien),  adopté  par  un  fils  du 
Rrand  Scipîon.  —  2.  Q.  Fabius  Maxim  us  iEmilianus.  passé  par  adoption 
<)ans  la  famille  Fabia,  consul  en  145,  vainqueur  de  Viriathe. 

Troisième. 

CompoMltlon  françAlse.  —  Le  Moïse  de  Chateaubriand.  — 
Sar  les  instances  d'un  directeur  de  théâtre,  je  consentis  à  laisser 
représenter  une  tragédie  que  j'avais  écrite  depuis  longtemps  sous 
le  titre  de  «  Moïse  »,  Le  jour  de  la  représentation,  je  ne  voulus  ni 
assister  moi-même  au  spectacle,  ni  m'en  rapporter  au  jugement  de 
mes  amis,  et,  pour  avoir  le  sentiment  naïf  d'un  spectateur  désinté- 
ressé, j'envoyai  au  théâtre  mon  vieux  valet  de  chambre. 

J'attendis  avec  impatience  son  retour...  Il  ne  revint  qu'à  minuit, 
mais  plein  de  joie  et  d'enthousiasme. 

A  mes  questions,  il  répondit  qu'il  s'était  beaucoup  amusé.  Au 
commencement,  quelques  maladroits  avaient  voulu  faire  du  bruit 
en  frappant  dans  leurs  mains, mais  on  les  avait  fait  taire:  et,  depuis 
ce  moment,  ce  n'avait  été  qu'un  continuel  éclat  de  rire.  Ses  voisins 
disaient  aux  acteurs  des  choses  si  drôles  qu'il  en  avait  ri  jusqu'aux 
larmes.  J'entoyai  coucher  mon  domestique,  et  je  compris  quel 
avait  été  le  succès  de  ma  tragédie  religieuse. 
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Version  latine.  —  Les  Gaulois  en  Macédoine  et  le  roi  Piol^. 
■—  HortaDte  deinde  successu*,  Galli,  divisis  agminibos,  alii  Grapciaii 
alii  Macedoniaiïi,  omnia  ferro  protereiites  petivere.  Tantusquet^-i 
Gallici  nominis  erat,  ut  eliara  reges  non  lacessiti  uUro  pa^ni. 
ingenti  pecuoia  mercarçntur.  Solus  rex  Macedoniœ  Plolemaa- 
advenlum  Gallorum  inlrepidus  audivil,  bisque  cum  paucîs  cl  incom- 
positis  occurrit.  Dardanorum  legationem,  viginti  millia  armalorun 
m  nuxilium  offerentem,  sprevit,  addita  însuper  conlumelia,  «  acUm 
de  Macedonia  dicens,  si,  cum  totum  Orienlem  soli  domucrint,  nuw 
in  vindictam  flnium  Dardanis  egeant;  milites  se  habere  filios 
eorum,  qui  sub  Alexandre  rege  stipendia,  loto  orbe  lerrarBOî 
victores,  fecerint.  >»  Quœ  ubi  Dardano  régi  nuntiata  sunt,  t  incly- 
tum  illud  MacedoniîE  regnum,  brevi,  immaturi  juvenis  temeriiale, 
casurum  »,  dixit.  Igitur  Galli,  ad  tentandos  Macedonum  animes, 
legatos  ad  Plolemœum  mittunt,  offerenles  pacem,  si  emere  velil: 
sed  Ptolomaeus  inter  suos  belli  metu  pacem  Gallos  petere  gloriatas 
est.  Nec  minus  ferociter  se  legatis  quam  inter  amicos  jactavit,  aliter 
se  pacem  dalurum  negando,  nisi  principes  suos  obsides  dederint 
et  arma  tradiderint. 

Justin,  xxnr,  4-5. 

Thème  latin.  —  Annibal  après  Cannes.  —  Il  y  a  des  choses  qu? 
tout  le  monde  dit,  parce  qu^elles  ont  été  dites  une  fois.  On  croit 
qu^Annibal  fît  une  faute  insigne  de  n'avoir  pas  été  assiéger  Rome 
après  la  bataille  de  Cannes.  Il  est  vrai  que  d'abord  la  frayeur  y  fui 
grande;  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation  d'un  peuple  belli- 
queux, qui  se  tourne  presque  toujours  eu  courage,  comme  de  celle 
d  une  vile  populace  qui  ne  sent  que  sa  faiblesse.  Une  preuve  qu'An- 
nibal  n'aurait  pas  réussi,  c'est  que  les  Romains  se  trouvèrent  encore 
en  état  d'envoyer  partout  du  secours.  On  dit  aussi  qu'Annibal  lit 
une  grande  faute  de  mener  son  armée  à  Capoue,  où  elle  s'amollit  : 
mais  on  ne  considère  pas  qu'on  ne  remonte  pas  à  la  vraie  cauçe. 
Les  soldats  de  celte  armée,  devenus  riches  après  tant  de  victoire*, 
n'auraient-ils  pas  trouvé  partout  les  délices  de  Capoue?  Alexandre, 
qui  commandait  à  ses  propres  sujets,  prit,  dans  une  occasion 
pareille,  un  expédient  qu'Annibal,  qui  n'avait  que  des  troupes  mer- 
cenaires, ne  pouvait  pas  prendre  ;  il  fit  mettre  le  feu  aui  ba^jas^^s 
de  ses  soldats,  et  brûla  toutes  leurs  ricbesses  et  les  siennes. 

MoNTBSQUiRU,  Grandeur  et  dêcadenee  de»  Homaûu. 

Corrlgré. 

Sunt  quœ  ab  omnibus  dicuntur,  quia  semel  dicta.  Insigniter  pec- 
casse  creditur  Hannibal,  quod  statim  a  Cannensi  prœlio  Ramam 

1 .   La  conquête  de  U  Pannonie. 

3.  Ptolémée  Céraunus  (iSO  av. /.-C). 
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oppugnatum  non  iverit.  Quam  quidem  invasit  terror  ingens;  alia 
vero  est  populi  bellicosi  consternatio,  quœ  fere  semper  iu  virlutem 
rertitiir,  alia  plebecula  vilis  quœ  suœ  tanlum  imbecillitatis  est 
conscia.  Hanuibali  rem  prospéra  cessuram  non  fuisse  arguraento 
est,  quod  Romani  auxilia  quoquoversus  mittere  eliam  tune  potue- 
rint.  Graviter  quoque  culpatur  Hannibal  qui  suum  exercitum  duxerit 
Capuam  ubi  diffluxit  deliciis.  Sed  homines  veram  a  se  causam  non 
repeti  non  intelligunt.  Hujus  exercitus  milites,  tôt  victoriarum 
fructu  locupletali,  nonne  ubique  Gapuanas  invenissent  delicias? 
Alexander  subditis  imperans,  in  simili  rerum  adjuncto,  ea  ratione 
usus  est  quam  adbibere  non  poterat  Hannibal  mercenariis  prœ- 
fectus;  militum  suorum  impedimenta  incendi  jussit,  omuesque 
eorum  opes  et  suas  concremavit. 

c.  D. 

Vermîan  greetgae,  —  Lettre  de  ^empereur  Julien  à  deux  de  ses 
miciens  condisciples.  —  Et  Ttç  ûpLStç  Tir/Tretxsv  Sn  toO  çtXoaoçeïv 
ir.i  Gyokîn^  i%çcLy[LQ\(ù^  âortv  yîSiov  vî  ^uGtTeXeorepov  ti  toi; 

XvOf  (iwOlÇ,  YîlUaTYÎJiLgVOÇ  iÇfCLIZOLXSt,'  îl  Se   |x/V6t  TUap'  UJJLÏV  7)  TziloLi 

rpo9u|jita  Kcd  (AT)  xaGà^ep  çX6Ç  ^apiTCpi  Ta^fw;  iiçicèn,  (xaxx- 
pio'jç  îytàyt  u|xaç  u7uo>a(JL6àv<i).  TerapTOÇ  iviauTÔç  -îiSyî  Trase- 
ÀrAuôe  xai  jjly)v  oûtocjI  TptTOÇ  êtc'  aiT(i>  (f^s^^^i  i^Ofs  xej^copid- 
(jLgOx  r,[LBl^  àX>Y)^wv.  'HSfitoç  S^  àv  ètrxc'j^àjjLYîv  iv  tout(î>  tcoctov 
Ti  i:po6X7iW0aT6...  Myî  xaTaçpoveïTS  tûv  ^oyiSicov,  |XY)Sè  à(A6- 

XeÏTE    ûTlTOpiXTJÇ    [XYîSè     TOÎÎ     TCOtYlJJLadlV    Ô[JLt>6tV     loTQ     Se     TÛV 

uLa67i[JLdcT<i>v  eTçipiAeta  tc>.6(û)v,  ô  Se  waç  ttovoç  tôv  'ApicjTO- 
Tslou;  xal  n^àTwvo;  SoyiJLiTcov  87:t<îT7)»i.7).  ToOto  Ipyov  Igto), 
toOto  xprîTcic,  OepLgXioç,  oJxoSopx,  (rr^yri'  Ta>.>.a  Se  xzpÊpYa... 
'Evi)  ùaaç  â>ç  àSeXçouç  çt^ûv  Taura  Ojxiv  au(i(.6ouXeu(i>'  y^yo- 
vaT£  yàp  aot  (yuçoiTTr)Tal  xal  icàvu  ^ (Xot.  Et  pièv  ouv  irstcr- 
6êiyît6,  TrXfiOv  (jT^pÇw,  ixEtOouvTa;  Se  ôpûv  ^uTryjdopiat. 

Julien,  Lettre  LV. 
Thème  ffi^ee.  —  Le  roseau  demanda  au  chêne  s'il  croyait  vrai> 
ment  être  plus  fort  que  lui.  «  Ne  te  moque  pas  de  moi,  lui  dit-il, 
avant  de  m'avoir  entendu.  Plus  je  suis  petit,  mieux  je  résiste  à  la 
tempête.  Si  tu  étais  plus  avisé,  tu  ne  t'enorgueillirais  pas  tant,  car, 
quelque  gros  que  lu  sois,  tu  es  d'une  trop  grande  hauteur  pour  ne 
pas  être  brisé  par  le  vent,  tandis  que  moi,  aussitôt  qu'il  aura  cessé 
de  sourûer,  je  me  redresserai.  » 

Traduction. 

*0  3caXa[Jio<  Yjpoynoae  tyjv  Spuv  ti  vo[A(î[«t  i'kyfi&^  «utou  gïvai 
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ItSynjfOTifOL.    ce  Mtî   TLOLTXyikcL  (ilOU,  ÏÇTî,   WptV    àv  (WU    ôxouffr^. 

"Oacj)  Y^p  i^aTTGJv  €(pLt,  ToaouT<p  âpisivov  àvTgj^oi  T^i  X**H^^ 
Su    S^,    ft   r,a^x    aoçcor/pa,    oûx    àv  O'jtq    p^ya    4çp««!:. 
Zù  |A6v  Y^p,  }ca{?7£p  Tra^eîa  ouaa,  (jl6i^(i>v  6Ît6  u^oç  tÎ  û^e  p 
xaTiY^utxOai  tû   àv^pKp*   iY(l>  S^,  èwstSàv  Taj^urra  «at5«T,Tii 
xv^QV,  6Ù0uv67](ro[JLat. 

Quatrième. 

Composition  trançwAme.  —  VOurs  danseur.  —  Un  oon. 
capturé  tout  jeune,  avait  été  dressé  par  un  maître  habile  à  exécuter 
une  foule  de  tours  propres  à  amuserles badauds,  entre  autres  àdanseï 
et  à  marcher  en  cadence. 

Mais  un  jour,  tenté  par  la  liberté,  il  parvint  à  s'échapper.  H  se 
réfugia  dans  la  haute  forêt  qui  l'avait  vu  naître.  11  fut  accueilli  arer 
joie  par  tous  ses  frères,  qu'il  émei-veilla  par  le  récit  de  ses  aventore^. 
au  point  qu'ils  voulurent  apprendre  son  art. 

Mais,  après  des  essais  infructueux  et  des  chutes  ridicules,  hon- 
teux de  leur  insuccès,  ils  s'en  prirent  à  leur  camarade  qu'ils  trai- 
tèrent de  sot  et  qu'ils  chassèrent  de  leur  société. 

Morale. 

N.  B.  —  Cette  histoire  a  été  racontée  par  l'image  dans  le  naméro 
de  mai  des  Lectures  pour  tous  (Librairie  Hachette). 

Communiqué  par  M.  Eo.  Jullien,    l'épetiteur  au  collée  RoQIb. 

Version  latine.  —  Le  Perroquet.  —  Psiltacus  Indiœ  avis  est. 
corpusculi  mensura  paulo  rainor  quam  columba,  colore  dispar. 
Yestis  psittaco  viridis,  ex  intimis  plumis  ad  extremas  aJas,  nisi 
quod  sola  cervice  distinguilur.  Ëtenim  illa  circulo  mineo,  velot 
aureo  torqui,  cingitur,  qui  circum  caput  revolvitur,  instar  nitids- 
coronae.  Rostri  duritia  insignis,  capitis  eadem.  Ad  discipitoam 
humani  sermonis  facilior  est  psittacas,  qui  glande  vesdtnr,  et  cojus 
in  pedibus,  ut  hominis,  quini  digituli  numerantur.  Id  vero  quod 
didicit  ita  similiter  eloquilur,  ut,  si  vocem  audias,  hominem  pûtes: 
sin  autem  iilum  videas,  conari,  non  eloqui  sentias.  Cetemm  psit- 
tacus  nihil  aliud,  quam  quod  didicit,  pronuntiat  :  si  convida 
docueris,  conviciabitur,  diebus  ac  noctibus  perstrepens  maledictis. 
Si  carere  convicio  velis,  lingua  excidenda  est,  aut  quamprimom  in 
silvas  suas  remittendus. 

D'après  Pline,  X,  xlii. 

Tiiènie  latin.  —  Générosité  de  V empereur  Julien.  —  Les  Gaalois 
conjuraient  l'empereur  Julien  de  leur  accorder  la  paix.  Ce  prince 
leur  demanda  des  otages.  Us  dirent  qu'ils  lui  donneraient  les  pri- 
sonniers qu'il  avait  en  son  pouvoir;  mais,  quand  Julien  leor  eut 
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fait  observer  qn'ils  lui  appartenaient  par  ]e  droit  de  la  vicloire,  les 
Gaalois  Je  sapplièrent  humblement  de  leur  désigner  ceux  qu'il  sou- 
haitait, et  quMIs  les  lui  donneraient  sur-le-champ.  Alors,  après  un 
moment  de  réflexion,  l'empereur  dit  qu'il  voulait  le  fils  de  leur  roi, 
et  non  pas  quelques-uns  de  ses  sujets.  Â  ces  paroles,  les  Gaulois 
firent  succéder  à  leurs  cris  un  profond  silence  :  «  Plût  aux  dieux, 
dit  leur  roi,  que  j'eusse  encore  mon  fils,  mais,  hélas  1  il  s'est  exposé 
aux  dangers  de  la  guerre,  et,  sans  doute,  il  est  tombé  sous  vos 
armes  victorieuses.  »  Julien  se  sentit  ému  à  ce  discours;  son  cœur 
fut  attendri,  et  il  ue  put  retenir  ses  larmes;  il  rendit  aux  Gaulois 
leur  jeune  prince,  que  ses  vertus  rendaient  déjà  recommandable. 

Corrlflré. 

Galli  Julianum  imperatorem  orabant,  ut  ipsis  pacem  concederet. 
Qui  cum  ab  eis  imperavisset  obsides,  ei  captivos  quos  ille  teneret, 
dixerunt  ab  ipsis  traditum  iri.  Cum  autem  objecisset  Julianus  eos 
Jure  viclorisB  esse  suos,  humili  prece  postulaverunt  Galli,  ut  quos 
optaret,  eos  vellet  indicare,  se  autem  statim  obtemperaturos.  Tune, 
postquam  paululum  cogitasset,  dixit  imperator,  se  velle  dari  sibi 
régis  filium,  nec  aliquos  ex  ejus  civibus.  His  auditis,  Galli  clamores 
allô  mutaverunt  silentio  :  <«  Ulinam,  exclamavit  eorum  rex,  mihi 
supersit  adbuc  meus  filius  !  Heu  vero  !  belli  discrimen  adiit,  et 
profecto  victricibus  armis  luis  oppressus  cecidit.  »  Qua  oratione 
motus  fuit  Julianus;  emollitus  est  ejus  animus,  nec  lacrimas  potuit 
cohibere.  Suum  Gallis  regium  juvencm  restituit,  quem  suac  jam 
rirlutes  commendabant. 

ç.  D. 

Quatrième. 

Vemlon  grecque.  —  Épisode  du  siège  de  Tyr.  —  Tûv  Motxe- 

Xôv(i)v  içpotxayayovTGJV  wripyouç  û^yîXoÙç  Taouç  toîç  Teij^iaiv,  oi 
Tûpioi,  ^ocXxiu(Tà(Aevoi  eùpLeyfOgiç  TpioSovraç  ^apY)yxi<rrp<i)(;i- 
>'ou<,  TOiirotç  ÏTUTCTOv  Toùç  lizl  Tûv  wupywv  xaO£<rrûTac* 
'EpwuTiyvupL^vcov  Se  eiç  ràç  xtrKi^oLÇ  toutcov,  ïlclI  xdcXouç  àj^ovrcov 
«pod^sSEfiivou;,  sUxov  Tifoç  éauTOÙc^  ii7i^a[A6av6[JLfvoi  tûv 
mXhïh,  'Avayxatov  ouv  -^v  tj  TrpoUtxOai  ri  ÔtzkcLj  xal,  yujxvou- 
(Uvouç  ri  (Ti!i\LaLxaLy  xaTaTtTp<o<xxi<j6at,  izoXkùs  çspopL^vcov 
Pc^ûv,  y\,  mpoOvraç  ri  OTçkoL  Sià  ttiv  ataj^uviQV,  7r{7rT6iv  àç' 
û'^^ûv  TTupycov  xal  TiXsuTâtv. 

DIODOBB  DE  SiCILB,  Uvr6  XVII,  Chap.  XLIII. 

1.  Application  dm  règles  da  Pronom  réfléchi  tl  de  V Adjectif  possessif.  (V.  Grammaire 
Rffliuia  etCodier,  Troisième  année  de  latin,  fè  151  &  150). 
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TrAductlon. 


Les  Macédoniens  ayant  fait  avancer  des  tours  dont  Ja  baaiêor 
égalait  celle  des  murs  de  la  ville,  les  Tyriens  firent  forger  des  tn- 
dents  de  grande  dimension  aux  pointes  munies  de  crochets,  et  se 
•mirent  à  frapper  ceux  qui  étaient  sur  les  tours.  Ces  tridents  pén«^ 
traient  dans  leurs  boucliers,  et  comme  ils  étaient  reliés  à  des  cordes 
que  l'on  y  avait  attachées,  les  Tyriens  les  tiraient  à  eux  en  saisis- 
sant les  cordes.  Les  Macédoniens  étaient  ainsi  forcés  ou  de  Iais5<»r 
aller  leurs  armes,  et  alors,  leurs  corps  se  trouvant  sans  défense, iJi 
étaient  couverts  de  blessures,  vu  le  grand  nombre  de  traits  qoi  par- 
taient, ou^  s*iis  voulaient  garder  leurs  armes  par  crainte  da  déshon- 
neur, de  se  laisser  précipiter  du  haut  des  tours,  et  ils  se  tuaient  «-q 
tombant. 

Ginqnidme. 

Composition  française.  —  Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  ap/^t- 
rences.  —  Un  jeune  enfant  mord  à  belles  dents  dans  une  orani^r, 
et,  trouvant  le  fruit  amer,  le  jette  loin  de  lui.  Son  père  lui  reprocte 
alors  de  s'être  fié  aux  apparences,  et  lui  explique  que,  s'il  arait  tj 
la  précaution  d'enlever  Técorce,  il  aurait  trouvé  Torange  a^réatlv. 
Communiqué  par  M.  Eo.  Jullien,  répctitour  au  collège  RoUin. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES   JEUNES  FILLES 

Ginqnidme   année. 

Bdneatlon,  pédagrosle.  —  Apprécier  cette  pensée  d'ao 
contemporain.  «  La  malveillance  est  plus  une  honte  pour  celui  qui 
l'éprouve  qu'elle  n'est  une  perte  pour  celui  qu'elle  atteint.  Od  peat, 
en  effet,  avouer  sans  rougir  le  tort  qu'elle  nous  fait;  on  ne  saurait 
sans  honte  avouer  de  même  les  conseils  qu'elle  nous  donne.  » 

Quatrième  année. 

Éducation,  i^édagro^le.  —  Croyez-vous,  avec  Monlesquieo, 
que  :  «  Le  mérite  console  de  tout?  » 

Troisidme  année. 

Éducation,  pédagrogrl®*  —  On  prétend  que  beaucoap  d'a- 
mitiés féminines  s'expliquent  plus  par  des  alliances  de  vanité  ou  des 
malveillances  mises  en  commun  que  par  une  estime  réciproque.  U 
croyez-vous  et  quels  vous  paraissent  devoir  être  les  foodemefl^ 
d'une  véritable  amitié  ? 
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A  DÉCERNER  A  L'OCCASION  DU  CENTBMi'RE 

DE  LA  FONDATION  DES  PREMIERS  LYCJÉES.  J  UL     *~   ~  ]' 

EXPOSÉ  DBS  MOTIFS  ^"^i^HHlir^r,      V 

Mbssieubs, 

Le  11  floréal  an  X  (l*'mai  1802),  le  Corps  législatif  adop- 
tait une  loi  générale  sur  Tinstruction  publique. 

Bien  que  portant  dans  ses  détails  l'empreinte  du  nouveau 
régime,  cette  loi,  dont  Fourçroy  avait  développé  Texposé 
des  motifs,  appartenait  encore  par  son  inspiration  à  la 
période  révolutionnaire  et  apportait  sur  certains  points  une 
consécration  définitive  aux  projets  de  la  Constituante  et  de 
la  Législative. 

Dans  le  système  d*instruction  organisé  par  la  loi  nouvelle, 
les  Écoles  centrales  disparaissent  pour  faire  place  aux  lycées; 
et,  dès  Tannée  suivante,  un  arrêté  du  23  fructidor  (10  sep- 
tembre 1803)  prescrit  la  fondation  à  Paris  des  trois  lycées 
qui  devaient  porter  plus  tard  les  noms  de  Louis-le-Grand, 
Charlemagne  et  Condorcet. 

Un  siècle  s'est  donc  écoulé  depuis  que  TËtat  entretient, 
avec  le  souci  toujours  croissant  de  les  rendre  accessibles  à 
tous,  les  établissements  intermédiaires  entre  Técole  pri- 
maire et  la  Faculté. 

il  a  paru  au  Gouvernement  que  ce  centenaire  de  la  fondation 
des  lycées  méritait  d'être  marqué  par  une  manifestation  offi- 
cielle de  reconnaissance  et  de  sympathie  envers  l'Université. 

Remonter,  en  effet,  par  la  pensée  aux  origines  de  notre 
enseignement  secondaire,  en  suivre  les  vicissitudes  et  les 
transformations  successives,  c'est  en  même  temps  rendre 
hommage  aux  hommes  qui,  dans  cette  dernière  moitié  du 
siècle,  ont  mérité  d'être  comptés  parmi  les  meilleurs  servi- 
teurs du  pays.  C'est  rappeler  l'œuvre  de  V.  Duruy,  son 
effort  patient  et  tenace  pour  étendre  à  la  démocratie  les 

»mi  mn.  (1S«  Aiin.,  n*  7).  —  H.  7 
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bienfaits  de  rinstruction  secondaire,  les  réformes  imago- 
rées  par  Jules  Simon,  poursuivies  avec  énergie  par  Jules 
Ferry  et  Paul  Bert,  pour  ne  citer  que  les  morts.  Enfin,  dans 
ce  retour  en  arrière,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître 
rimportance  de  Tœuvre  accomplie  par  la  (k)mmission  char- 
gée par  la  Chambre  précédente  d*unc  enquête  sur  la  situation 
de  renseignement  secondaire.  C'est  grâce  à  ses  travaux  pré- 
paratoires ordonnés  avec  la  méthode  la  plus  rigoureuse,  ï 
ses  conclusions  éclairées  d'une  si  vive  lumière,  que  mon 
honorable  prédécesseur  a  pu  présenter  au  Parlement  tout  on 
plan  de  réformes  administratives  et  pédagogiques  dont  Tap- 
plication  se  poursuit  aujourd'hui  dans  nos  lycées  et  collèges. 

Mais  pour  que,  dans  le  lycée  transformé  et  devenu  si  diffé- 
rent du  type  conçu  il  y  a  cent  ans,  vive  un  enseignement 
rajeuni  et  répondant  aux  inspirations  de  [la  démocratie 
moderne,  il  ne  faut  rien  moins  de  la  part  des  maîtres  de  l'Uni- 
versité qu'un  concours  sans  réserve,  qui  ne  recule  pas  devant 
le  surcroit  d'effort  exigé  par  le  changement  de  certaines 
habitudes,  le  renouvellement  des  disciplines  et  des  méthodes. 

Ce  concours  dévoué,  le  Gouvernement  est  heureux  de 
déclarer  que  l'expérience  du  nouveau  régime,  si  courte  qu'elle 
soit  encore,  permet  d'affirmer  qu'il  ne  lui  fera  pas  défaat. 

A  vrai  dire,  il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  doute  sur  ce  point. 
Un  des  résultats  de  l'enquête  parlementaire,  et  non  des 
moins  satisfaisants,  a  été  de  mettre  en  lumière  le  profond 
sentiment  du  devoir  qui  s'allie  chez  les  membres  de  l'Uni- 
versité à  la  haute  culture  intellectuelle.  Aussi  un  des  rappor- 
teurs de  la  Commission  pouvait-il  leur  rendre  ce  témoignage  : 
«  Il  n'y  a  qu'une  voix  dans  l'enquête  pour  proclamer  la 
valeur  de  notre  personnel  enseignant.  Le  corps  des  profes- 
seurs est  un  corps  de  premier  ordre.  Il  y  a  chez  lui  autant 
de  dévouement  que  de  compétence*.  »  Et  si  l'on  rapproche 
de  cet  éloge  unanime  la  modicité  des  traitements  alloués  au 
personnel  de  nos  lycées  et  collèges,  la  lenteur  de  l'avance- 
ment, la  part  si  réduite  qui  lui  est  faite  dans  rattribution 
des  distinctions  honorifiques',  on  demeure  convaincu  que 

1.  Raiberti.  Le  régime  dee  Lycée».  Chap.  IV.  T^«  profasteors. 

S.  Le  personnel  de  l'enseignement  secondaire  comprend  plas  de  dix  mille  foae- 
ilonnaires,  sans  compter  le  personnel  des  Ijrcéas,  collèges  et  coars  Sdooodalrwd* 
jeunes  Allas.  Dans  ce  nombre  qaatre-Tingt4iz  sealement  sont  ebsTaUen  d«  U 
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le  mérite  et  l'effort  ne  sont  pas  récompensés  dans  PUniversité 
comme  ils  devraient  l'être. 

Le  Gouvernement  espère,  Messieurs,  que  partageant  ce 
sentiment,  vous  voudrez  bien  vous  associer  à  lui  pour  recon- 
naître de  la  façon  la  plus  digne  d*elle  tout  ce  que  le  pays 
doit  à  rUniversité  et  commémorer  par  une  promotion 
extraordinaire  dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  le  cente- 
naire des  premiers  lycées  nationaux. 

Nous  avons,  en  conséquence,  Thonneur  de  soumettre  à 
vos  délibérations  le  projet  de  loi  suivant'  : 


PROJET   DE   LOI 
Articlb  premier. 

A  roccasion  du  centenaire  de  la  fondation  des  premiers  lycées, 
le  Gouvernement  de  la  République  est  autorisé  à  faire  dans  Tordre 
national  de  la  Légion  d*honneur  des  promotions  et  nominations 
dont  le  nombre  ne  pourra  pas  dépasser  : 
3  croix  de  commandeur; 
12  croix  d'officier; 
60  croix  de  chevalier. 

Art.  2. 
Ces  décorations  ne  pourront,  lors  des  extinctions  par  décès,  pro- 
motion ou  radiation  des  titulaires,  donner  lieu  à  remplacement. 
Fait  à  Paris,  le  13  juin  1903. 

Signé  :  Émilb  Loubbt. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique 
et  des  Beaux-Arts, 

Signé  :  J.  Chaumié. 


Ugion  d'honneur,  et  parmi  ceax-U  quelques-ans  (tel  est  le  cas  pour  l'uniqae  prind- 
ptl  et  Tonique  professeur  de  coHôge  actuellement  décorés)  ont  reça  cette  distinction 
pou  des  titres  autres  que  ceux  acquis  dans  rinstruction  publique.  Qaatre  seulement 
•ont  officiers.  H  n'y  a  pas  actuellement  dans  tout  ce  personnel,  non  plus  que  parmi 
let  inspecteurs  d'académie,  les  reoteors  et  les  inspecteurs  généraux  de  renseigne- 
ment secondaire,  un  seul  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  hors  de  doute 
qa*à  siiaine  époque  ces,  récompenses  n'ont  été  si  parcimonieusement  accordées  k  un 
P«nennel  dont  la  tAche  n'est  pas  devenue  moins  difficile  ni  l'efiort  moins  généreux. 
1-  Ce  projet  a  été  voté  par  les  deux  Chambres  avant  la  fin  de  la  dernière  session. 
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UN  DIRECTEUR  DE  GYMNASE  ALLEMAND 


Nous  avons  eu  Toccasion,  ici-mémeS  à  propos  de  la  situa- 
tion matérielle  et  morale  des  professeurs  de  renseignement 
secondaire  allemand,  de  parler  de  leurs  rapports  avec  les 
directeurs  des  établissements  auxquels  ils  appartiennent 
Aujourd'hui  je  voudrais  faire  mieux  connaître  ces  direc- 
teurs mêmes,  non  pas  d'une  façon  théorique  ou  abstraite, 
mais  pièces  en  mains,  en  analysant  ou  en  reproduisant  in 
extenso  les  conseils  ou  instructions  donnés,  par  le  directeur 
d'un  gymnase  allemand,  aux  élèves  et  aux  professeurs  de  sa 
maison  :  il  a  bien  voulu  me  les  communiquer  et  m'autoriser 
à  les  reproduire,  avec  une  obligeance  dont  les  lecteurs  de  la 
Revue  Universitaire  tiendront,  j'ose  l'espérer,  à  le  remercier 
comme  moi. 

Le  gymnase  à  la  prospérité  de  laquelle  il  veille  —  avec  quel 
soin,  on  le  verra  ;  avec  quel  succès,  on  le  devinera  sans  peine 
—  est  le  Theresiengymnasium,  à  Munich,  situé  assez  loin  du 
centre  de  la  ville,  à  quelques  pas  de  la  plaine  que  domine  la 
Ruhmeshalle  et  la  statue  colossale  de  la  Bavaria  :  c'est  un  éta- 
blissement de  construction  assez  récente,  dont  le  directeur 
de  l'enseignement  secondaire  bavarois  et  le  directeur  du 
Theresiengymnasium  mémesont  justement  fiers.  Il  comprend 
9  classes  et  18  divisions,  où  professent  26  maîtres,  non  com- 
pris les  professeurs  d'enseignement  religieux,  de  dessin, 
d'écriture,  de  gymnastique  et  de  musique  vocale  ou  instru- 
mentale :  l'effectif  des  élèves  dépasse  600,  soit,  par  division, 
40  élèves  dans  les  trois  classes  inférieures,  20  dans  les  trois 
classes  moyennes,  26  dans  les  classes  supérieures.  Ce  que 
nous  appelons  T'administration  est  représenté,  en  tout  et 
pour  tout,  par  le  directeur,  assisté  de  deux  personnages, 

i,'  Bévue  Univenitaire,  1901,  II,  p.  17  sqq. 
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dont  Tun,  ancien  sous-officier,  porte  le  titre  de  «  Bedeau  et 
Maître  de  la  Maison  »  {Pedelt  urid  Hausmeister),  le  deuxième 
étant  simplement  le  «  domestique  de  Técole  »  (Schuldiener), 
Le  directeur,  il  ne  faut  pas  Toublier,  est  chargé  d*une  partie 
de  renseignement  du  latin,  du  grec  et  de  Thistoire  dans  la 
classe  la  plus  élevée.  Il  est  vrai  qu'il  trouve  un  collaborateur 
très  zélé  et  très  respecté  dans  le  Pedell.  Les  professeurs  d*en- 
seignemeht  secondaire  allemand  se  moquent  plus  d'une  fols 
de  ce  personnage,  de  l'importance  qu'il  s'attribue  ;  on  prétend 
ravoir  entendu  confier  à  des  élèves  :  «  Moi  et  le  directeur 
avons  décidé  telle  et  telle  chose.  »  Il  y  a,  dans  ces  i*ailleries, 
une  part,  une  légère  part  de  vérité.  Mais,  ce  qu'on  ne  dit  pas, 
et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  dire,  c'est  que  le  directeur 
peut  généralement  s'en  reposer  sur  son  Pedell  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  propreté  de  la  maison.  En  particulier,  au  The- 
resiengymnasium,  matin  et  soir,  lors  de  l'entrée  des  élèves,  il 
se  tient  à  la  porte  d*entrée,  sévère  et  inexorable  comme  uji 
sergent  de  garde  à  la  grille  d'une  caserne.  On  voit  mainte- 
nant la  multiplicité  de  fonctions  qui  incombent  au  direc- 
teur :  il  doit  remplir  à  la  fois  celles  de  nos  proviseurs  et  de 
nos  censeurs*  (le  Pedell  remplaçant  en  quelque  sorte  les 
surveillants  généraux),  diriger  l'instruction  et  veiller  à  la 
discipline.  Aussi,  parmi  les  circulaires  que  j'ai  sous  les  yeux, 
les  unes  s'adressent-elles  directement  aux  élèves,  tandis  que 
les  autres,  les  plus  nombreuses,  sont  destinées  aux  profes- 
seurs. 

Pour  les  élèves,  le  Directeur  s'est  borné  à  ajouter  quelques 
compléments  aux  «  prescriptions  disciplinaires  touchant  les 
élèves  de  Bavière  »  [DisziplinaV'Satzungen  fur  die  Schùler  der,,. 
des  Kônigreichs  Bayem)^  dont  un  exemplaire  est  remis  à 
chaque  écolier,  qui  doit  prouver,  en  montrant  un  visa  apposé 
sur  le  fascicule  par  ses  parents  ou  ses  correspondants,  qu'il  le 
leur  a  fait  lire.  Ces  prescriptions  comprennent  quatre  parties: 
devoirs  généraux  des  écoliers  ;  leur  attitude  à  l'école  et  pen- 
dant les  classes;  leur  conduite  en  dehors  de  l'école  ;  punitions. 
Je  n'y  insisterai  pas  :  je  me  bornerai  à  citer  certains  articles, 
curieux  ou  intéressants.  «Tous  les  dimanches  et  jours  de 
fêtes,  les  élèves  doivent  assister  au  service  divin  de  leur  con- 

1.  En  très  faible  partie  oeUee  de  noséoonomes. 
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fession  (§  1).  Si  un  élève  croit  avoir  à  se  plaindre  de  Tan  df 
ses  condisciples,  il  doit  en  informer  un  maître  ou  le  direc- 
teur; il  est  défendu  de  se  faire  justice  soi-même  (§2).  Ménif 
en  dehors  de  Técole,  les  élèves  doivent  respect  et  obéissanctf 
au  directeur  et  à  tous  les  professeurs  de  rétablissement. 
Quand  un  professeur  entre  dans  un  classe  ou  en  sort,  tous  les 
élèves  doivent  se  lever.  A  Tégard  du  Pedell  aussi,  les  élèves 
auront  une  attitude  respectueuse,  et,  dans  son  service,  obtem- 
péreront à  ses  observations  (§8).  Il  est  défendu  aux  élèves  de 
flftner  dans  les  rues  ou  sur  les  places.  Aucun  élève  ne  peut, 
sans  excuse  valable,  quitter  sa  maison  après  Theure  fixée  par 
le  directeur.  Si  Tun  d^eux,  sans  autorisation  du  direc- 
teur (les  cas  de  force  majeure  exceptés)  passe  la  naît 
hors  de  son  domicile,  il  est  renvoyé  définitivement  ou  à 
temps  (§  22).  Il  est  formellement  défendu  à  tous  les  élèves, 
dans  leur  intérêt,  de  fumer,  même  dans  les  rues  et  sur  les 
promenades  de  la  ville  (§  27)  ». 

A  ces  prescriptions,  que  peut  ajouter  le  directeur?  Uni- 
quement des  conseils  pratiques.  D'abord  des  conseils  géné- 
raux sur  les  soins  de  propreté  (prendre  un  grand  bain 
chaud  tous  les  huit  jours,  se  laver  tout  le  corps  chaque 
matin  à  Teau  froide  ou  tiède),  les  vêtements  (évite  les 
.  grands  cols  raides,  écrit-il  en  songeant  à  ses  grands  élèves], 
les  repas,  leur  nombre,  la  façon  de  manger  (ne  pas  boire  la 
bouche  pleine;  ne  pas  lire  en  mangeant,  par  exemple), 
rheure  du  lever  et  du  coucher,  enfin  l'attitude  à  consener 
(ne  pas  croiser  les  jambes).  Il  s'occupe  ensuite  de  Thygiène 
des  dents,  des  poumons  (ne  jamais  cracher  par  terre!),  des 
.  yeux  (avoir  le  jour  à  gauche;  en  lisant,  se  tenir  au  moins  à 
35  cm.  du  livre;  s'habituer  à  écrire  sans  lignes  tracées),  enfin 
des  oreilles  (ne  pas  crier  dans  les  oreilles  des  camarades,  ne 
pas  leur  donner  de  coups  sur  ces  organes).  Il  termine  par 
de  sages  recommandations  touchant  le  travail  :  ne  jamais 
travailler  le  dimanche,  afin  de  s'assurer  la  fraîcheur  de  Tes- 
prit  pour  le  reste  de  la  semaine  ;  ne  jamais  travailler  lors- 
qu'on se  sent  fatigué;  mais,  par  contre,  ne  pas  hésiter 
longtemps  avant  de  commencer  un  devoir  ;  se  faire,  à  soi- 
même,  un  plan  de  travail,  et,  surtout —  évidemment  il  veut 
habituer  l'enfant  ou  le  jeune  homme  au  travail  personnel  — 
se  choisir  une  étude  de  son  choix  à  côté  des  tâches  imposées. 
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AUX  professeurs  aussi,  le  directeur  donne  des  conseils 
précis  et  pratiques,  mais,  ici,  d*ordre  pédagogique.  Les  plus 
importants  portent  sur  la  façon  de  maintenir  la  discipline  : 
ils  m*ont  paru  si  sages,  et  m*ont  semblé  pouvoir  être  si  utiles 
aux  jeunes  professeurs,  que  j*ai  cru  devoir  en  donner  ici  la 
traduction,  à  peine  résumée  : 

«  1.  Que  la  tenue  du  maitre,  dans  son  costume,  ses  ma- 
nières et  sa  démarche,  soit  de  bonne  compagnie  et  réservée.* 

«  2.  Possède  à  la  fois  Ténergie  et  le  calme,  c'est-à-dire  sois 
décidé  à  user  de  toute  la  hiérarchie  des  punitions  scolaires, 
jusqu'à  la  plus  sévère»  mais  ne  te  laisse  jamais  emporter  par 
la  colère  et  les  mots  injurieux. 

«  3.  Emploie  la  plaisanterie,  rarement  Tironie,  jamais  le 
sarcasme  blessant. 

«  4.  Au  début  de  Tannée,  pas  de  discours-programme  ;  ne 
pas  commencer  par  écrire  les  noms  des  élèves  et  autres 
paperasses  semblables  :  mais,  après  avoir  marqué  sur  le 
livre  de  classe  les  noms  des  absents,  se  mettre  aussitôt  à 
renseignement. 

«  5.  Montre,  surtout  pendant  les  premières  semaines,  une 
sévérité  continue. 

tt  6.  Ne  répète  jamais,  ou  rarement,  les  réponses  faites  par 
les  élèves. 

«  7.  Tiens  toujours  la  classe  entière  sous  tes  regards. 

«  8.  Sois  particulièrement  économe  de  punitions  et  de 
blâme. 

«  9.  Ne  te  laisse  jamais,  durant  les  heures  de  classe, 
entraînera  des  discussions  avec  tes  élèves;  renvoie-les  après 
renseignement;  ils  t'exposeront  alors  leurs  doutes  seul  à 
seul. 

«  10.  Garde-toi  d'un  enseignement  ennuyeux.  Le  meilleur 
moyen  de  maintenir  la  discipline,  c'est  la  variété  raisonnable 
des  exercices  et  la  vivacité  du  maître.  » 

C'est  de  cette  dernière  idée  que  découlent  les  principes, 
qui,  d'après  le  directeur  du  Theresiengymnasium^  doivent 
guider  les  professeurs  dans  l'explication  d'un  morceau  alle- 
mand ;  ne  pas  ennuyer.  Une  courte  introduction,  puis  entrer 
immédiatement  en  matière  ;  ne  pas  vouloir  tout  expliquer, 
«  le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire  »  ;  mettre  en 
relief  Tidée  principale  du  passage,  pour  en  montrer  la  vie 
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intérieure  ;  présenter  vivement  les  personnages,  les  actioeâ 
et  les  situations,  de  manière  à  frapper  rimagination  des 
élèves  :  essayer  d'éveiller  en  eux  quelque  sentiment  :  syist- 
pathie,  admiration,  haine,  dégoût,  pitié,  etc.  ;  ne  parler  de  k 
composition  dans  le  détail,  de  la  langue,  ou,  chez  un  poèu, 
de  la  poésie  du  passage,  qu'après  avoir  bien  mis  en  lumière 
et  fait  comprendre  le  fond.  On  notera  là,  en  même  terop». 
ridée  fondamentale  qui  caractérise  renseignement  secon- 
daire allemand  et  le  distingue  du  nôtre  :  meubler,  avant 
tout,  Tesprit,  plus  que  le  former  et  Tassouplir  ;  par  suite 
s'occuper  de  la  pensée  exprimée  plus  que  de  la  façon  dont 
elle  est  exprimée.  Gela  ne  .veut  pas  dire,  naturellement, 
qu'on  néglige  complètement  le  style;  ce  serait  mal  connaître 
les  Allemands  et  leur  admiration  justifiée  pour  leur  lanpe; 
en  corrigeant  les  dissertions  allemandes,  les  maîtres  du  The- 
resiengymnasium,  d'après  les  instructions  de  leur  directeur, 
doivent  porter  leur  attention ^ur  quatre  points  principaux: 
1®  Le  sujet  est-il  bien  compris?  2**  Le  plan  est-il  clair  et  logi- 
que? S""  Toutes  les  parties  importantes  de  la  démonstration 
sont-elles  approfondies  ou  superficielles,  logiquement  aussi 
bien  qu'historiquement?  i''  La  qualité  du  style.  Mais,  ici 
encore,  on  aperçoit  la  prépondérance  attribuée  au  fond. 

À  côté  de  ces  conseils  d'ordre  pédagogique,  le  directeur 
en  adresse  d'autres,  plus  administratifs.  A  certaines  dates,  les 
professeurs  ont  à  fournir  des  notes  ou  des  appréciations, 
soit  sur  Tensemble  de  la  classe,  soit  sur  les  différents  élèves; 
que  doivent-ils  y  faire  entrer?  C'est  ce  que  précisent  diffé- 
rentes circulaires.  En  ce  qui  touche  l'ensemble  de  la  classe,  les 
renseignements  à  donner  tous  les  trois  mois  portent,  d'abord, 
sur  le  nombre  des  élèves,  sur  les  arrivées  et  les  départs 
depuis  le  commencement  de  Tannée,  le  nombre  des  élèves 
qui  redoublent  ou  qui  ont  dépassé  l'âge  normal,  la  santé  de 
la  classe,  etc.  On  indique  ensuite  comment  se  coudait  la 
classe,  si  elle  travaille  avec  zèle  et  assiduité;  on  signale  les 
élèves  particulièrement  faibles,  et,  inversement,  ceux  dont 
les  notes  sont  excellentes;  enfin  on  déclare  si,  en  somme,  la 
classe  se  décèle  comme  très  bonne,  bonne  ou  faible,  dans 
son  état  actuel  ou  dans  sa  préparation  antérieure.  Suit  un 
classement  des  élèves,  en  catégories  (très  bons,  bons,  suffi- 
sants, au-dessous  du  niveau),  d'après  leur  travail  et  leurs 
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progrès  dans  toutes  les  branches  de  renseignement.  Comme 
conclusion,  les  élèves  de  la  classe  se  révèlent-ils  comme 
particulièrement  faibles  en  telle  ou  telle  matière? On  le  voit: 
rien  n'est  omis;  le  directeur  est  tenu  parfaitement  au  cou- 
jrant  de  l'histoire  et  de  ta  vie  de  cette  individualité  qu*on 
appelle  la  classe;  son  attention  est  particulièrement  appelée 
sur  ce  qui  laisse  à  désirer;  il  peut  essayer  d'y  porter  remède. 
Il  connaît  encore  mieux  les  élèves. 

Trots  fois  par  an,  à  Noël,  à  Pâques  et  au  mois  de  juillet, 
on  remplit,  sur  chacun  d'eux,  des  imprimés  analogues  à  nos 
bulletins  trimestriels.  Les  deux  premiers  contiennent  sinv 
piementune  courte  remarque  sur  la  conduite  et  l'application 
de  l'enfant,  ainsi  qu'une  note  représentant  les  progrès  en 
chaque  matière.  Le  dernier  renferme  un  jugement  général 
sur  sa  conduite,  son  application,  ses  dispositions  et  ses  pro- 
grès dans  les  différentes  branches;  il  indique  en  outre  si 
relève  est  en  état  de  passer  dans  la  classe  supérieure.  De 
plus,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  les  maîtres  doivent  rédiger, 
pour  chaque  élève,  un  jugement  plus  complet  et  plus  appro- 
fondi, fondé  sur  les  observations  faites  pendant  Tannée 
entière  :  ces  notes  sont  à  la  disposition  du  seul  corps  ensei- 
gnant; les  parents  n*en  ont  connaissance  que  dans  certains 
cas.  L'on  va  voir  qu'il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus 
complet  et  de  plus  utile;  voici,  en  effet,  les  indications  qui 
doivent  être  fournies. 

L  —  Qualités  et  défauts  db  l'enfant. 

1.  L'esprit. 

a)  Intelligence  (étendue  et  vivacité),  jugement,  mémoire, 
don  d'imitation. 
6)  Sentimentalité  {Gemûi). 

c)  Fantaisie,  imagination  (dons  d'artiste). 

d)  Tempérament,  conduite,  manières  (qualités  et  défauts). 

e)  Itauvaises  habitudes. 

2.  Le  corps. 

a)  Hérédité  de  l'enfant:  y  a-t-il  des  fous  dans  la  famille? 

b)  Maladies  de  l'enfant  et  leurs  suites.  —  A  quel  point  de 
la  croissance  est-il  arrivé?  Influence  sur  son  travail. 
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c)  Défauts  et  qualités  physiques:  myope,  presbyte,  dv 
d'oreille,  bègue,  parle  du  nez,  anémique,  neurasthénique,  ete. 
—  Adresse  au  gymnase,  dans  les  autres  sports,  etc. 

3.  Usage  que  fait  relève  de  ses  qualités  et  de  ses  défsnti. 

Négligé,  intermittent,  dans  toutes  les  facultés  ou  dans  une 
seule.  Son  application  vient-elle  de  Tamour  du  travail,  du 
sentiment  du  devoir,  de  Tintérêt  pour  Tétude,  de  la  crainte 
des  punitions,  de  Taffection  pour  le  maître,  de  Tamour- 
propre,  de  la  jalousie?  Préférences  pour  certains  exercices. 

II.  —  Influences  qui  se  sont  ezebcées  ou  s'exebcknt 

SUB  L*£NFANT. 

à)  Rapports  entre  Técole  et  les  parents  de  Tenfant.  Son 
domicile  est-il  loin  de  Técole?  Ses  parents. 

b)  Éducation  donnée  par  les  parents,  bonne  ou  mauvaise? 
L*enfant  est-il  gâté?  Prend-il  part  à  des  fêtes  ou  à  des  bals? 
Est-il  durement  traité  (coups,  etc.)?  Sent-on,  dans  la  façon 
dont  il  est  élevé,  Tabsence  d*une  direction  masculine? 

c)  Malheurs  dans  la  famille  (maladie  ou  mort  des  parents). 

III.  —  Effets  des  punitions. 

IV.  —  Jugement  génébal  sur  l*enfant. 

Par  ces  indications  si  précises,  le  directeur  veut  éviter  à 
ses  professeurs  toute  omission  dans  la  rédaction  des  notes: 
il  se  propose  également  dlntroduire  une  certaine  unifor- 
mité, qui  lui  évite  une  perte  de  temps,  lorsqu'il  a  besoin  de 
tel  ou  tel  renseignement.  C'est  aussi  le  motif  qui  Ta  porté  à 
dresser  et  à  faire  adopter  dans  son  établissement,  pour  la 
correction  des  devoirs,  une  liste  de  signes  conventionnels, 
correspondant  aux  diverses  fautes  possibles;  comme  il  est 
obligé  de  revoir  les  corrections,  il  aperçoit  rapidement  si 
tout  a  été  relevé;  j'ajoute  que,  par  ce  moyen,  le  travail  du 
professeur  est  abrégé;  enfin  Télève  même  sait  immédiate- 
ment et  d'une  façon  précise,  sans  avoir  besoin  chaque  année 
.  de  se  mettre  au  courant  d*un  nouveau  système  d'abréviations, 
où  est  sa  faute  et  en  quoi  elle  consiste.  En  effet,  les  signes 
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employés  se  comprennent  d'eux-mêmes  ou  sont  très  simples  ; 
une  erreur  légère  se  marque  d'un  trait  placé  au-dessous  de 
la  partie  du  mot  défectueuse,  une  erreur  grave  par  deux 
traits;  une  impropriété  {polentia  au  lieu  de  poteslas)  est 
signalée  par  un  trait  tremblé  au-dessous  du  mot  impropre  ; 
un  point  d'interrogation  indique  une  afArmation  contestable 
ou  une  erreur  de  fait;  un  point  d'exclamation  un  jugement 
faux  ou  un  raisonnement  illogique.  Les  abréviations  Germ., 
Grâe.j  Lat.^  révèlent  la  présence  d'un  germanisme,  d'un  hel- 
lénisme ((rracimitts)  ou  d'un  latinisme;  il/,  d'une  erreur  de 
mode;  7*,  d'une  erreur  de  temps;  0,  d'une  faute  d'ortho- 
graphe, etc.  Enfin  le  signe  conventionnel  B  fait  connaître  à 
rélève  que  le  professeur  a  besoin  de  lui  donner,  à  propos  de 
ce  passage,  des  explications  trop  longues  pour  être  mar- 
quées sur  la  copie;  après  avoir  examiné  les  corrections  mises 
en  marge,  il  doit,  sur  le  vu  de  cette  lettre,  prier  le  maître  de 
lui  fournir  ces  éclaircissements. 

Parmi  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  me  lire,  plus  d'un 
trouvera  exagérée  cette  intervention  du  directeur  dans  les 
détails  les  plus  minutieux,  jugera  indiscrètes  ces  questions 
et  cette  enquête  sur  les  élèves,  leur  santé,  leur  famille,  etc., 
et  pensera  qu'il  faut  bien  longtemps  pour  y  répondre, 
lorsque  l'on  a  trente  élèves  et  plus.  Mais  qui  oserait  dire  que 
tous  ces  renseignements  ne  sont  pas  utiles  et  presque  indis- 
pensables au  nouveau  professeur  d'un  enfant,  pour  le  con- 
naître plus  vite  et  le  diriger  plus  sûrement?  Si,  d'autre  part, 
on  réfléchit  à  la  multiplicité  des  fonctions  d'un  directeur 
allemand,  si  l'on  songe  qu'il  est  chargé  d'un  certain  nombre 
d'heures  de  classe,  qu*il  doit  assister  le  plus  souvent  possible 
aux  divers  enseignements,  contrôler  la  correction  des 
devoirs  et  être  en  mesure  de  renseigner  sur  leurs  enfants  les 
familles  qu'il  reçoit  tous  les  jours  et  qu'il  encourage  à 
s'adresser  à  lui,  si  l'on  se  souvient  qu'il  n'a  auprès  de  lui, 
pour  le  seconder,  ni  censeur,  ni  secrétaire,  ni  maître 
d'études  pouvant  tenir  lieu  de  secrétaire,  si  l'on  se  rappelle 
qu'il  est  beaucoup  plus  indépendant  que  nos  proviseurs,  et, 
beaucoup  plus  qu'eux,  également,  responsable  de  la  prospé- 
rité de  rétablissement  qu'il  administre,  si,  enfin,  l'on  se  sou- 
vient que  l'autorité  d'un  directeur  est  acceptée  de  tous,  à 
cause  des  pouvoirs  dont  il  dispose,  et,  surtout,  parce  qu'il 


104  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

n*est  jamais  inférieur,  par  les  titres  universitaires,  à  ses  col- 
laborateurs, et  qu'il  est  choisi  très  soigneusement,  comme  \u 
Schulrfite  (inspecteurs),  parmi  les  nombreux  candidats  à  des 
fonctions  bien  rémiunérées,  disposant  d^une  large  part  d'au- 
torité et  soustraites  à  toute  influence  politique  mal  entendue, 
on  cessera  de  s'étonner  ou  de  critiquer.  On  comprendra  que 
le  directeur  cherche,  par  ses  conseils  hygiéniques  auxélète^, 
à  diminuer  le  nombre  des  absents  et  à  donner  aux  présents 
plus  de  forces  et  de  ressort  pour  la  besogne  quotidienne:  on 
s'expliquera  qu'il  essaye,  par  ses  instructions  pédagogiques 
et  administratives,  d'alléger  sa  besogne  dlnspection  des 
classes  et  sa  tâche  de  rédaction  des  notes  et  de  revision  des 
copies  corrigées,  et,  en  fin  de  compte,  on  adrairert  san» 
doute  la  sollicitude  dont  sont  entourés  les  élèves  du  There- 
siengymnasium,  qui,  d'ailleurs,  ne  constitue  nullement  une 
exception.  Quant  aux  professeurs  mêmes,  ils  se  conforment, 
du  mieux  possible,  aux  instructions  d'un  chef  bienveillant  et 
cultivé  (1),  chez  lequel  ils  sentent  un  souci  constant,  qui  est 
aussi  le  leur  :  faire  des  enfants  qui  leur  sont  confiés  des 
corps  solides,  des  intelligences  bien  meublées,  au  jugement 
sain,  des  âmes  formées  à  la  discipline,  des  hommes  aimant 
la  religion  et  la  patrie  :  tel  est,  en  effet,  le  but  proposé  aux 
maîtres  de  renseignement  secondaire  allemand. 

Hbnbi  Bobxteoque, 

Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  UWt. 


1.  C'est  ainsi  que  n'étant  pas  néophilologue  de  spécialité,  il  comprend  et  éerii  l» 
français. 
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IMÉTHODOLOGIE  DES  LANGUES  VIVANTES 

NOTES  PRISES  AUX   CONFÉRENCES  DE  M.  SCHWBITZER* 
(Sttt7e  et  fin.) 


Dans  le  précédent  entretien,  on  a  vu  appliquer  la  méthode 
directe  à  rétttde  du  vocabulaire  de  Técole,  qui  figure  en  télé  du  pro- 
gramme de  6*;  et,  grâce  à  un  ordre  méthodique,  nous  sommes  arri- 
vés à  faire  une  description  complète  des  objets  et  des  actes  de  la 
classe,  c*est-à-dire  de  tout  ce  que  l'intuition  nous  montre  autour  de 
nous. 

Mais,  par  définition,  le  procédé  intuitif  ne  peut  atteindre  que  ce 
qui  existe  et  se  fait  au  moment  même  où  nous  parlons;  il  nous 
enferme  dans  le  cercle  du  présent.  Comment  rompre  ce  cercle 
pour  atteindre  le  passé  et  l'avenir?  Comment  interpréter  ces 
formes  nouvelles  :  Touvris  la  porte,  f  ouvrirai  la  porte?  Ces  faits 
étant  absents,  il  nous  faudra  recourir  à  révocation  mentale,  pro- 
cédé que  nous  avons  étudié  antérieurement.  Mais  à  quel  point  de 
repère  rattacher  cette  évocation? 

Une  étude  préalable  s'impose  :  celle  des  notions  de  temps.  Le 
cours  du  temps  est  divisé  par  la  nature  même  en  un  certain  nom- 
bre d'étapes  apparentes;  telles  les  alternatives  de  la  lumière  et  de 
Tobscarité  qui  déterminent  le  jour  et  la  nuit,  l'évolution  de  la  lune 
qui  détermine  le  mois,  le  retour  régulier  des  saisons,  l'évolution  de 
notre  globe  autour  du  soleil,  qui  constitue  l'année.  Quel  parti  la 
méthode  directe,  confinée  à  l'école,  peut-elle  tirer  de  ces  divisions 
naturelles?  Évidemment  aucun.  Tous  ces  changements,  quoique 
visibles,  sont  situés  en  dehors  de  la  classe.  L'intuition  directe  n*a 
que  très  peu  de  prise  sur  eux. 

Mais  cet  embarras  que  nous  éprouvons,  les  peuples  l'ont  éprouvé 
depuis  longtemps.  Les  grandes  étapes  du  temps  ont  paru  aux 
hommes  trop  longues  et  d'une  mesure  trop  imprécise.  Alors  ils  ont 
fait  pour  le  temps  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  routes;  de  même  qu'ils 
ont  divisé  ces  dernières  par  des  bornes  kilométriques  et  hectomé- 
Iriques,  ils  ont  subdivisé  les  grandes  étapes  naturelles  du  temps  en 
heures,  en  minutes  et  en  secondes,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  remplacé 

i.  Voir,  la  /{«vue  Uiiivenitaire  des  15  mai  et  15  juin  1903. 
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le  temps,  cette  notion  abstraite,  par  un  substitat,  le  nombre;  ils ott 
rendu  le  temps  mible  au  moyen  du  cadran.  Noas  voici  doDc  a 
plein  concret,  en  pleine  intuition  directe  :  c'est  cette  cbose  palpable, 
le  cadran  avec  ses  aiguilles  mouvantes  qui  nous  servira  de  poini 
de  départ. 

Donc,  après  avoir  enseigné  à  nos  élèves  les  nombres  cardinaax,(t 
cela  dès  la  première  leçon,  nons  les  exercerons  à  lire  Theore  an 
cadran.  Une  fois  en  possession  de  cette  unité,  Theare,  noos  arrÎTe- 
rons  naturellement  à  ses  multiples,  le  jour,  la  semaine«  le  mois, 
Tannée. 

Désormais  tout  devient  facile.  Grâce  à  des  exercices  joomel- 
lement  répétés,  le  passé  et  Favenir  ne  nous  apparaîtront  plos 
comme  des  régions  brumeuses,  mais  comme  un  terrain  en  pleine 
lumière,  délimité  en  zones  précises,  avec  des  points  de  repère  sail- 
lants :  Aujourd'hui  à  huU  heures;  hier  à  onze  heures  ;  jeudi  prochaw  à 
trois  heures  de  Vaprès  midi.  Désormais  ces  formes  grammaticales 
tout  d'abord  inexplicables  :  J'étais  en  classe,  je  ferai  mon  demr, 
j'irai  au  Bois,  s*expliqueront  tout  naturellement  au  moyen  des 
points  de  repère  auxquels  nous  les  rattacherons. 


Revenons  aux  actes  de  Técole.  On  se  rappelle  que  nous  les  avons 
fait  exécuter  à  tour  de  rôle  par  tel  élève,  par  tel  autre,  par  tel 
groupe  d'élèves  ensuite,  de  façon  à  obtenir  une  conjugaison  à  toutes 
les  personnes,  une  conjugaison  en  action,  sur  le  vif.  De  plus, 
dérobant  son  secret  à  Gouin,  nous  avons  enchaîné  ces  actions  entre 
elles*  pour  en  former  des  séries  telles  que  :  Touvre  la  porle^  je  ferme 
la  porte,  j'entre,  j'ôte  mon  chapeau,  je  salue  le  professeur,  je  pouii 
mon  chapeau  au  porte-manteau,  je  vais  à  ma  place,  je  pose  nu  ter- 
viette  sur  la  table,  je  sors  mes  affaires,  je  m'asseois.  Les  actes  tels 
que  lire,  écrire,  aller  au  tableau  donnent  lieu  à  un  encbaloe- 
ment  semblable  d'actes  secondaires.  Ex.  :  Je  me  lève,  je  rots  au 
tableau,  je  prends  Véponge,  je  pretids  la  craie,  etc. 

Rétrogradons  maintenant  dans  le  passé.  Dans  cette  marcbe  à 
rebours,  une  première  étape  nous  apparaît,  le  moment  qui  suit  im- 
médiatement l'action  accomplie,  fai  ouvert  la  porte.  Cette  forme 
grammaticale  est  la  plus  simple  à  expliquer  de  toutes;  elle  sloter- 
prète  tout  naturellement  par  la  rapidité  avec  laquelle  elle  succède 
à  cette  première  forme  :  fouwe  la  porte.  C'est  presque  encore  on 
présent.  De  là  cette  première  série  parallèle  : 

1)  Touvre  la  porte,  —  fai  ouvert  la  porte. 
T entre.  —  Je  suis  entré,  etc. 

Nous  arrivons  au  prétérit  ou  à  l'imparfait,  pour  lequel  Ta nglais  et 
Tallemand  n'ont  qu'une  forme  unique.  Grâce  à  nos  points  de  repère  : 
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hier  à  huU  heureSy  avarU-hitr  à  dix  heures^  lundi  à  deux  heures  et  demie, 
désormais  les  formes  :  J'ouvris,  je  fermai  la  porte,  f  entrai  en  classe 
s'expliqueront  d'elles-n^êmes,  et  d^aotant  plus  facilement  qae  les 
actions  de  Tenfant  sont  à  pea  près  identiques  tous  les  jours  de  la 
semaine  et  que  ces  phrases  lui  rappelleront  des  faits  réellement 
accomplis.  De  là  cette  nouvelle  série  parallèle. 

2)  Aujourd'hui  à  huit  heures  f  ouvre  la  porte,  —  Hier  à  huit  heures 
f  ouvris  la  porte,  etc. 

Enûn,  pour  interpréter  le  futur,  nous  emploierons  le  même 
procédé. 

3)  Aujotird'hui  à  huit  fleures  f  ouvre  la  porte.  —  Demain  à  huit  heures 
f  ouvrirai  la  porte,  etc. 

Nous  voici  donc  en  possession  des  formes  principales  du  passé  et 
de  l'avenir  :  Tai  ouvert,  fouvris,/ ouvrirai.  Mais  les  différents  actes 
de  nos  séries  ont  entre  eux  des  rapports  d'antériorité  ou  de  posté- 
riorité. 

De  là  des  séries  nouvelles  très  importantes,  surtout  en  allemand, 
où  elles  intéressent  la  construction  de  la  proposition  subordonnée 
et  de  la  principale  inversive. 

4)  Touvre  la  porte. 

Après  avoir  ouvert  la  porte,  j^entre  en  classe, 
(Nachdem  ich  die  Tûr  aufgemacht  habe,  trete  ich  in  dos  Schulzimmer), 
Après  être  entré  en  classe,  j'ôte  mon  chapeau,  etc. 
3)  Hier  f  ouvris  la  porte. 

Après  avoir  ouvert  la  porte,  f  entrai  en  classe,  etc. 
{Nachdem  ich  die  Tûr  aufgemacht  hatte,  tratich  in  das  Schulzimmer), 
Remarquez  la  façon  toute  logique  dont  nous  avons  atteint  un 
nouveau  temps,  le  plus-que-parfait. 

5)  rentre  en  classe. 

Avant  d^  entrer  en  classe,  f  ouvre  la  porte,  etc. 

{Ehe  ich  in  das  Schulzimmer  trete,  mâche  ich  die  Tûr  auf), 

7)  Tentre  en  classe. 

Avant  d^entrer  en  classe,  foi  ouvert  la  porte,  etc. 

8]  Hier  f  entrai  en  classe. 

Avant  (Centrer  en  classe,  j'ouvris  la  porte,  etc. 

[Eke  ich  in  das  Schulzimmer  Irai,  machte  ich  die  Tûr  auf), 

9]  Rapports  de  simultanéité  entre  deux  actes.  Nous  ferons  exécu- 
ter par  deux  élèves  deux  séries  d'actes  différents  ;  Tun  lira,  pendant 
que  Tautre  ira  au  tableau.  De  là  les  séries  parallèles  : 

Pendant  que  A  outre  son  livre,  B  va  au  tableau. 

Pendant  que  A  épelle  les  mots,  B  prend  Véponge, 

Pendant  que  A  prononce  les  mots,  B  essuie  le  tableau,  etc. 

Cette  série  pourra  se  conjuguer  à  tous  les  temps  du  présent,  du 
passé,  du  futur. 
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Il  y  a  une  forme  qui  semble  particulièrement  difficile  à  alteindic: 
c*eat  le  futur  passé.  Au  moyen  des  points  de  repère  foomis  par  ks 
notions  de  temps,  rien  n^est  plus  facile. 

iO)  Ce  flotr,  à  5  heures  i/2,  je  ferai  mon  devoir;  à  7  heures,  fauni 
fait  mon  devoir. 

Demain  matin,  à  6  heures,  j'apprendrai  ma  leçon;  à  7  heures,  feum 
appris  ma  leçon  etc. 

#       • 

Mais  les  rapports  de  temps  de  sont  pas  lés  seuls  qui  peuvent  sVU- 
blir  entre  deux  actes.  Ces  rapports,  pour  ne  nommer  que  les  plos 
essentiels,  peuvent  marquer  le  but,  la  cause,  la  conséquence,  la 
condition  ;  un  jugement  peut  être  complétif  d'un  antre.  Tous  ces 
rapports,  nous  pouvons  les  rendre  sensibles  au  moyen  de  nos  actes 
scolaires.  De  là  de  nouvelles  séries  :- 

11)  But: 

Je  me  lève;  je  vais  au  tableau.  —  Je  me  lève  pour  aller  au  tabUau. 
Je  prends  Véponge,  je  veux  essuyer  le  tableau,  —  Je  prends  (épmqt 
pour  essuyer  le  tableau,  etc. 

12)  Cause  : 

Tu  as  bien  appris  ta  leçon;  je  te  donne  une  bonne  note.  —  Jeté  dcnnf 
une  bonne  note,  parce  que  tu  as  bien  appris  ta  leçon. 

Tu  m'as  remis  un  mauvais  devoir  ;  je  suis  mécontent  de  toi.  —  Jesui< 
mécontent  de  toi,  parce  que  tu  m'as  remis  un  mauvais  devoir. 

43)  Condition  : 

Si  tu  apprends  bien  ta  leçon,  je  te  donnerai  une  bonne  note.  —  &jf 
suis  content  de  vous,  je  vous  raconterai  une  histoire. 

44)  Proposition  explétive  : 

Voilà  un  livre;  il  est  sur  la  chaire;  —  Va  me  chercher*  le  livre  qm  eéi 
sur  la  chaire. 

A  apprend  bien  ses  leçons;  il  fait  ses  devoirs  avec  soin;  il  est  stu- 
dieux. —  Qu'est-ce  quun  élève  studieux?  —  Cest  un  élève  qui  qtprmi 
bien  ses  leçons  et  qui  fait  bien  ses  devoirs. 

• 
•    * 

Nous  venons  d'appliquer  notre  méthode  à  la  vie  scolaire.  Nos 
procédés  seront  les  mêmes,  quel  que  soit  le  vocabulaire  à  mettre  en 
œuvre  :  le  corps  humain  et  ses  besoins,  la  maison  et  la  vie  de  fa- 
mille, etc. 

Mais  il  arrivera  un  moment  où  nous  n  aurons  plus  sous  les  veui 
la  réalité  vivante  et  où  il  nous  faudra  recourir  à  l'image.  Voyons 
le  parti  que  nous  pourrons  tirer  des  tableaux  muraux.  On  entend 
dire  couramment  que  l'image  ne  se  prête  qu'à  une  description  da 
présent,  qu*à  la  question  toujours  U  même  :  Qu'est  ceci? 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Tentendait  Goménius,  qui  à  deoxsièd&et 
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demi  de  distance,  fui  le  Téritable  promoteur  de  la  réforme  actuelle 
el  qui  rinaugura  dès  1648 .  par  la  publication  de  son  Orbis  pktus. 
Ce  qui  caractérise  celle  peinture  de  l'univers  par  Timage  el  la  pa- 
role el  surtout  son  Sckola  ludas  paru  en  1679,  c'est  le  principe  de 
raction  qui  préside  à  l'étude  du  vocabulaire. 

Voyons  comment  Faction,  Taction  vivante  et  continue  peut  se 
dégager  de  l'image,  en  d'autres  termes,  comment  tel  geste,  telle  at- 
iilade,  forcément  immobilisée  par  le  dessin,  peut  se  prolonger  dans 
le  passé  et  dans  l'avenir. 

Il  n*est  pas  besoin  d'avoir  approfondi  le  Laocoon  de  Lessing 
pour  savoir  que  les  arts  plasliques  dilTèrent  du  récit  par  un  point 
imporlant  qui  avait  échappé  à  Horace  :  tandis  que  la  narration  é nu- 
mère  les  moments  successifs  d'une  action,  la  peinture  n'en  peut  ja- 
mais fixer  qu'un  moment  unique.  Mais,  si  l'artisle  sait  son  mélier, 
il  saura  choisir  le  moment  culminant,  celui  qui  résume  tous  les 
moments  précédents  et  laisse  entrevoir  tous  les  moments  suivants. 
El  pour  peu  que  le  spectateur  ail  quelque  habitude  de  lire  et  d'in- 
lerpréter  les  images  (et  c'est  déjà  quelque  peu  le  cas  d'un  élève  de 
10  à  12  ans),  il  ne  manquera  pas  d'avoir  cette  vision  de  l'enchaîne- 
ment des  actions,  à  laquelle  d'ailleurs  nos  élèves  ont  déjà  été  exercés 
par  le  maniement  des  séries.  Au  besoin,  nous  les  aiderons  dans  cette 
divinalion. 

Voici,  par  exemple,  une  image  représentant  un  petit  malade 
couché  ;  près  du  lit  se  tiennent  le  médecin  qui  lui  làte  le  pouls  et 
sa  mère  qui  regarde  anxieusement  le  médecin '•  Voilà  le  présent,  Tin- 
tuition  directe.  Mais,  grâce  à  nos  séries  de  la  vie  scolaire  et  aux  no- 
tions de  temps  antérieurement  acquises,  nous  avons  développé  chez 
rélève  la  faculté  de  sortir  du  cercle  du  présent.  Appliquons  ce  pro- 
cédé à  cette  petite  scène  immobilisée,  pour  la  faire  vivre  dans  le 
passé  et  dans  l'avenir.  TQue  s*est-il  passé  avant  le  moment  représenlé 
par  cette  scène?  La  veille,  l'enfant  est  rentré  de  l'école,  se  plaignant 
de  frissons  et  de  maux  de  tête  ;  sa  mère  l'a  fait  coucher;  elle  lui  a 
fait  boire  une  infusion  chaude  (le  réchaud  est  encore  visible  sur  la 
table  de  nuit);  le  lendemain,  la  fièvre  persistant,  elle  a  envoyé  la 
femme  de  chambre  avec  un  mot  chez  le  médecin  ;  le  médecin  est 
arrivé;  il  t&te  le  pouls  de  Tenfant  ;  il  rassure  la  mère  inquiète.  2"  Que 
3e passera^i-il  après  cela?  Le  médecin  rédigera  une  ordonnance;  la 
femme  de  chambre  la  portera  chez  le  pharmacien  qui  exécutera  1  or- 
donnance; l'enfant  prendra  le  remède;  le  lendemain  il  ira  mieux  ; 
dans  quatre  ou  cinq  jours  il  retournera  à  l'école. 

Toute  image,  pour  qu'elle  soit  bien  conçue,  peut  se  prêter  à  ce 
commentaire,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  série.  Mais  celle  série 

1.  Scène  tirée  des  «  Tableaux  moraux  >  de  la  Librairie  Armand  Colio. 

Iim  mr,  {iV  Awi.,  n*  7).  »  II.  g 
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que  nous  venons  d'obtenir  est  différente  de  celles  que  noas  aTOm 
élaborées  sur  les  actes  de  Técole.  Elle  n'est  plus  le  résultat  de  Im- 
tuition  directe,  mais  révocation  d'une  suite  d'actions  entrevues  par 
Tesprit.  Nous  avons  donc  fait  entrer  en  jeu  un  ressort  nouveau,  Fi- 
magination.  Ce  ne  sont  plus  des  images  sensorielles  d^intuilioa  im- 
médiate que  nous  faisons  traduire,  mais  des  images  acquises  anté- 
rieurement ,  des  images  conservées  par  la  mémoire  et  que  noas 
habituerons  nos  élèves  à  relier  entre  elles.  Dès  à  présent,  ils  seroDt 
aptes  à  nous  conter  quelques  petites  histoires  tirées  de  leur  propre 
fonds;  ils  commencent  à  voler  de  leurs  propres  ailes. 

EnOn,  si  vous  voulez  donner  à  ces  petites  scènes  expliquées  un 
intérêt  de  plus,  si  vous  voulez  les  animer  du  soufQe  de  la  vie,  faites- 
les  jouer  sous  forme  d'actions  dialoguées. 


Les  classes  de  6*  et  de  5%  aux  termes  du  programme,  doivent 
être  consacrées  àPétude  du  vocabulaire  général,  réparti  en  un  cer- 
tain nombre  de  cycles  concentriques,  dont  le  cercle  central  est  repré- 
senté par  la  vie  scolaire  et  qui,  s'élargissant  progressivement,  vont 
toucher  à  la  périphérie  extrême  de  la  connaissance  sensorielle  dans 
l'espace,  à  la  voûte  céleste. 

Mais  la  langue  que  nous  devons  enseigner  à  nos  élèves  tient^lJe 
tout  entière  dans  cette  langue  purement  sensorielle,  dans  ces  leçons 
de  choses  appuyées  sur  l'intuition  des  objets  qui  nous  entourent  oa 
des  tableaux  qui  les  représentent?  Évidemment  non.  11  faut  qoe  les 
facultés  affectives  de  Tâme  trouvent  leur  compte  dans  notre  ensei- 
gnement aussi  bien  que  l'intelligence.  Nous  aurions  tôt  fait  de  re- 
buter nos  enfants,  si,  mettant  la  langue  étrangère  au  rang  des 
sciences  exactes,  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie,  nous  ne  par- 
lions aussi  à  leur  cœur.  Dès  le  premier  jour,  il  faut  que  l'enfant 
sente  dans  la  langue  nouvelle  quelque  chose  de  cette  chaleur  vIth 
fîante,  de  cet  abandon  caressant,  qui  fait  pour  lui  le  charme  de  la 
langue  maternelle.  C'est  une  raison  de  plus  pour  ne  jamais  lui 
parler  qu'en  langue  étrangère,  pour  que  tous  les  sentiments  mul- 
tiples et  mouvants  qui  naissent  de  nos  rapports  avec  lui,  de  ses 
rapports  avec  ses  condisciples,  de  cette  vie  familiale  enOn  que  doit 
être  la  vie  scolaire,  trouvent  leur  expression  comme  en  se  jooanL 
Ici  encore,  point  de  dictionnaire  ;  la  mimique,  le  regard,  le  geste, 
l'intonation  sont  des  interprètes  plus  éloquents  que  le  meilleur 
lexique. 

Deuxième  période.  —  (Classes  de  4*  et  de  3*). 

Voilà  donc  nos  élèves,  après  la  6*  et  la  5%  en  possession  du  voca- 
bulaire général  essentiel  et  des  formes  essentielles  de  la  grammaire. 
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ËQ  4*  nous  aborderons  la  lecture  des  textes.  Il  va  sans  dire  que,  dès 
la  5*  et  dès  le  milieu  de  la  6%  nous  ne  nous  interdirons  pas  de  ra-» 
conter  de  petites  histoires  ou  de  faire  lire  de  petites  descriptions 
suivies,  à  la  condition  que  les  unes  et  les  autres  se  rapportent  étroi^ 
tentent  aux  leçons  de  choses  qui  nous  occupent. 

En  4*,  le  moment  est  venu  d*aborder  le  livre  de  lecture  propre- 
ment dit,  avec  tout  ce  qu'il  comporte  d'imprévu,  aussi  bien  en  ce 
qui  concerne  le  vocabulaire  que  la  grammaire. 

Nous  avons  énuméré  dès  la  deuxième  leçon  les  moyens  d*inter- 
prétation  de  la  méthode  directe,  qui  sont  :  l*")  l'intuition  directe, 
2*)  Tintuition  indirecte  ou  révocation  de  Tobjet  par  le  geste,  la 
mimique  et  Tintonation,  3*)  Texplication  des  mots  nouveaux  à  Faide 
des  mots  connus  (définition,  opposition  des  contraires,  synonymie, 
étymologie,  exemple,  l'exemple  surtout). 

Essayons  maintenant  d'appliquer  quelques-uns  de  ces  procédés  à 
cinq  lignes  de  texte  : 

Die  Nordamerikaner  hatlen  in  diesem  Krieg  einen  trefflichen  Mann 
zum  Heerfûhrer;  der  hiess  Washington.  Er  war  der  Sohn  eines  reichen 
GutsbesUzérs  und  halte  frùh  seinen  Voter  verloren,  aber  durch  einen 
tùchtigen  Lehrer  die  beste  Erziehung  erhaUen.  Seine  Redlichkeit  war 
eben  so  gross  als  seine  Einsicht  und  Tapferkeit. 

Ces  quelques  ligues  sont  détachées  d'une  courte  biographie  de 
Washington,  qui  commence  par  l'exposition  des  causes  qui  ont  fait 
éclater  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  les  colonies  américaines.  Ce 
début  a  été  antérieurement  expliqué  ;  les  élèves  sont  donc  au  courant 
de  la  situation.  Nous  commencerons  par  lire  le  passage  nouveau,  les 
élèves  tenant  leurs  livres  ouverts  ou  fermés,  de  préférence  fermés. 
Après  une  première  lecture  du  texte  en  entier,  nous  le  reprenons, 
pour  expliquer  chaque  phrase  en  particulier.  Les  élèves  signalent 
les  mots  dont  ils  n'ont  pas  compris  le  sens,  et  nous  tâcherons  d'ex- 
pliquer ces  mots  avec  le  concours  de  toute  la  classe. 

Kribg.  —  Explication  par  l'exemple  :  Im  Jahre  1870  war  Krieg 
zwischen  Frankreich  und  Deutschland,  —  Zur  Zeit  Jeanne  d'Arc^s  war 
Krieg  zwischen  Frankreich  und  England.  Dieser  Krieg  dauerte  hundert 
Jahre.  —  Napoléon  fiihrte  Krieg  gegen  ganz  Europa. 

Trefflich  oder  vortrbfflich.  Explication  par  la  synonymie  et 
l'exemple  :  Vortrefflich  =  Sehr  gut.  —  A  ist  ein  sehr  guter  Sehùler, 
ein  vorlreffUeher  Schùler:  er  macht  vortreffliche  Aufgaben.  —  In  der 
Bourgogne,  in  der  Champagne  wdchst  treffiicher  Wein.  L'étymologie 
tirée  de  treffen  et  le  rapprochement  avec  le  latin  ex-cellere  serait 
peut-être  hors  de  saison  en  4*. 

HsERFûHRBR.  i**  Explicatiou  par  l'étymologie  et  la  synonymie 
d'abord  :  Dos  Heer  :  Aile  Soldaten  eines  Landes  bilden  ein  Heer;  dos 
Heer  =  die  Armée.  —  Der  Mann  der  das  Ee^r  in  den  Kneg  fUhrt,  der 
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en  der  SpUze  des  Heeres  stekt,  i$t  dessen  Ueerfûher,  2*  Exemple  : 
Wer  nennt  mir  einige  grosse  Heerfàhrcr? 

GuTSBBSiTZER.  1*  Etymologîe  ;  2*  Exemple  :  Du  hast  Bùctter  undHefU: 
dièse  Bûcher  und  Hefte  sind  dein;  du  besilzl  Bûcher  und  Ht  fie.  Wû$ 
besitzl  du  noch?  —  Prankreich  hal  grosse  Kolonien;  es  besitU  grosse 
Kolonien.  In  welchen  Et^leilen besitzt  Frankreich  Kolonient  —  Ints 6tf<: 
fVas  du  besUit,  ist  dein  GuL  Aber  gewôhnlich  nennt  man  ein  Gui  eiu 
Haus  avfdem  Land  mit  vielen  Peldern,  Wiesen  auch  Waldungen  timher. 
—  Besilzt  dein  Voler  ein  solcfies  Gut?  —  Ja?  Dann  ist  er  ein  Guis- 
besitzer, 

Verlibrbn;  Mimique  et  exemple  :  Bien  que  nous  sopposioos  ce 
mot  connu,  nous  engagerons  un  élève  à  le  mimer.  Il  fouillera  ses 
poches,  cherchera  à  gauche,  à  droite,  sous  la  table,  haussera 
hnalement  les  épaules,  les  mains  écartées,  en  disant  :  kh  habe 
meinen  Bleislift  verloren. 

TOcHTiG.  Synonyme  :  Tûchlig  =  trefflichj  vortrefflich  ?u  plus  haut. 
L^équivalence  de  ces  termes  n'est  pas  parfaite  ;  mais  le  sentiment  des 
nuances  viendra  plus  tard. 

Erziehung.  1°  Etymologîe  :  Ziehen,  erziehen  (sans  remonter  aa  sens 
propre  de  ziehen).  Exemple  :  Der  Gutsbesitzer  besitzl  viele  Tiere,  er 
sorgt  fur  ihre  Nahrung^  damit  sie  grosSy  stark  und  8ch(hi  tcerden;  er 
zieht  Tiere  {Schafe,  Kùhe,  Ochsen);  er  treibt  Viehzuchl,  Der  Bienewoakr 
xiehtBienen;  der  Gartner  zieht  Blumen,  —  Die  EUem  ziehen^  erziehen  die 
Kinder,  Aber  sie  geben  den  Kindem  nichl  nur  Nahrung^  damit  sie  gross 
und  stark  werden;  die  EUem  uud  die  Lehrer  unterriehten  die  Kinder,  sie 
lehren  sie,  was  gui  und  schôn  ist^  danUt  sie  tûchtige  Menschen  tccrdoL 
Sie  geben  ihnen  eine  gute  Erziehung.  Eine  solche  Erziehung  halte  Wa- 
shington erhaUen, 

Redlichkbit.  Explication  par  deux  exemples  contraires  :  Du  fmdesl 
ein  Porte-monnaie  auf  dem  Hof.  Was  machst  du  damil?  Du  gibst  es 
dem  Lehrer.  Ein  anderes  Kind  findet  ein  Porte-monnaie  ;  es  steekl  es 
in  die  Tasche  und  behuU  es.  Du  bist  redlich,  ehrlieh;  dos  andere  Kind 
handelt  unehrUch,  unredlich.  Si  cet  exemple  ne  sufBt  pas  (ce  qui  est 
possible),  nous  y  jomdrons  d'autres  semblables  :  Ein  Kind  spriehl  die 
Wahrheit,  ein  anjieres  lûgt,  etc. 

EiNsiCHT.  1*  Etymologîe  :  Sehen,  das  Gesicht.  Wir  sehen  mit  den 
Augen  :  die  Augen  sind  das  Werkzeug  {Organ}  des  Gesiehtes.  Wtr 
sehen  aber  nicht  nur  mit  den  Augen;  wir  sehen  auch  mit  dem  Geiste: 
wenn  der  Mathematiklehrer  euch  ein  geometrisches  TUeorem  erkiârt  und 
du  verstehst  was  er  erklartj  so  hast  du  Verstand  oder  Verstàndnis  ;  du 
siehst  hell  und  klar,  was  er  erkUirty  du  hast  Binsicht  in  dos,  was  er 
erklàrt.  Washington  halte  einen  hellen  Verstand  oder  eine  klare  Einâeht, 

Tapfbrkbit.  1*  Synonymie  =  Mut;  2*  Deux  exemples  contraires  : 
Ein  Soldat,  der  dem  Peind  entgegentritt,  ohne  Furehi  tor  dem  Tod^iit 
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tnulig,  tapfer  ;  er  besitzt  Tapferkeit  ;  ein  Soldat ^  dei*  vor  dem  Peind 
tiavonUluft^  ist  nicht  tapfer ^  nicht  mutig;  er  ist  feige.  Der  Sergeant 
Hof  war  ein  mutiger^  tapfrer  Soldat. 


Nous  venons  d'interpréter  un  texte  de  prose.  Un  texte  poétique 
demande  à  être  traité  ditféremment.  En  effet,  au  cours  de  Tinter- 
prétalion  du  texte  précédent,  Tesprit  de  Teufant  n'a  avancé  que 
laborieusement  à  travers  cent  obstacles.  Un  morceau  de  poésie,  au 
contraire,  pour  agir  sur  Timagination  et  le  sentiment,  doit  se  pré- 
senter à  Tesprit  de  prime  abord  avec  une  entière  clarté.  Morceler 
une  poésie,  la  disséquer  et  la  déchiqueter  par  des  explications  succes- 
sives, c'est  en  refroidir  Teflet,  en  détruire  le  charme.  Aussi  ne  sau 
rions-nous  trop  recommander,  avant  d'aborder  une  poésie,  d'y  pré- 
parer l'esprit  des  élèves  par  une  initiation  antérieure,  par  une  sorte 
de  leçon  de  choses  où  le  professeur  fera  entrer  les  vocables  qui 
pourraient  présenter  quelque  difficulté. 

S  agil-il  par  exemple  de  la  Lorelei  de  Heine,  nous  ferons  précéder 
la  lecture  de  ce  morceau  d'une  introduction  comme  celle-ci  : 

Zwischen  Bingen  wnd  Bacharach  fliesst  der  Rhein  zwischen  hohen 
Felsen  ;  auch  im  Strome  selbst  liegen  grosse  Felsenriffe,  die  fur  die 
Schifffakrt  aehr  gefàkrlich  sind,  Am  rechten  Ufer  erhebt  sich  ein  Berg, 
der  Lùreleifelsen  genannt,  Auf  dem  Gipfel  dièses  Berges,  so  erzàhlt  ein 
Màrchen  oder  eine  Sage^  soll  eine  sckône^  wunderbare  Jungfrau  sitzen, 
die  Lorelei,  die  durch  die  Lieàei\  welehe  sie  singt,  die  Schiffer  so  be- 
zaubert,  dass  dieselben  nicht  auf  die  Felsénriffe  achten  und  nurhinauf 
nach  ihr  schauen  ;  und  $o  geschieht  es,  dass  Schiffer  und  Kahn  van'^den 
Wellen  verschlungen  werden,  • 

Restent  quelques  expressions  éparses,  telles  que  funkeln,  blitzen, 
Geschmeide,  Kamm,  kâmmeit,  es  kommt  mtr  nicht  aus  demSinn^que  le 
professeur  pourra  faire  intervenir  adroitement  dans  la  conversation 
aux  cours  des  leçons  précédentes.  Une  fois  le  texte  ainsi  préparé, 
et  les  élèves  mis  dans  la  disposition  d'esprit  voulue,  que  le  maître. 
dise  tout  le  morceau  avec  la  yariéte  d'expression  et  d'intonation 
qu'il .  comporte  ;  l'attention  recueillie  de  son  jeune  auditoire  lui 
prouvera  bien  que  la  méthode  directe,  mieux  que  le  procédé  impie 
du  motrà-mot,  est  capable  de  faire  sentir  les  beautés  littéraires. 


Conservation  des  vocables,  —  Le  défaut  de  place  ne  nous  permet 
pas  d'insister  longuement  sur  ce  point.  Rappelons  seulement  que 
notre  principal  procédé  d'interprétation  et  d'acquisition,  c'est 
lexemple ;  c'est  encore  l'exemple  qui  nous  servira  à  conserver  les 
mots.  Tout  mot  nouvellement  acquis  sera  inscrit  dans  un  cahier  ; 
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mais  le  cahier  est  un  herbier,  où  le  mot,  séparé  des  Hbres  el  de 
racines  qui  le  rattachaient  au  texte,  risque  de  se  dessécher.  Aussi 
aurons-nous  soin  de  revenir  souvent  à  cette  liste  de  vocables  pou 
accumuler  du  terreau  autour  d*eux  et  les  faire  revivre.  Ce  terreau,  ce 
sont  les  exemples.  Voici,  je  suppose,  le  mot  bewundem.  kprks  wit 
rappelé  la  phrase  où  le  mot  s'est  rencontré,  nous  inviterons  an  ou 
plusieui*s  élèves  à  répondre  à  cette  question  :  Welche  Dinge  tevm- 
derst  du?{einen  schônen  Sonnenuntergang,  ein  schônes  Gemàlde.em 
schônes  Gedicht).  S'agit-il  du  moi sieh  anstrengen^  nous  poserons  de> 
questions  comme  celles-ci  :  In  welchen  Pàllen  miisst  du  deine  £ôr- 
perkraft  anstiengen ?  In  welchen  deine  Geisteskràfte  ?  Rast  du  dkh 
anstrengen  mussen,  um  deine  Lektion  zu  lernen? 

•  • 
Conservation  de  la  grammaire.  —  C'est  encore  l'exemple  qui  sera 
notre  procédé  favori.  Un  de  nos  collègues,  M.  Laudenbach,  a  euTidée 
très  neuve  et  très  féconde  de  faire  composer  la  grammaire  par  les 
élèves  eux-mêmes.  A  cet  effet,  il  leur  met  entre  les  mains  de» 
cadres  destinés  à  être  remplis  à  l'aide  d^exemples  recueillis  au  cours 
des  exercices  de  la  classe.  A  mesure  qu'une  case  se  remplit,  la  règle 
correspondante  se  dégage  et  devient  évidente  ;  formulée  à  ce 
.  moment  et  inscrite  à  la  suite  des  exemples,  elle  en  est  la  synthèse 
vivante. 

Devoirs  écrits,  —  En  principe,  tous  les  exercices  oraux  de  la  mé- 
thode directe  peuvent  servir  de  thème  à  des  devoirs  écrits.  Comme 
les  exercices  oraux,  ils  sont  de  deux  sortes  :  exercices  de  langage 
et  exercices  grammaticaux. 

i*  Exercices  de  langage.  —  Au  début,  ces  exercices  ne  sauraient 
consister  que  dans  des  réponses  très  courtes  à  des  questions  pré- 
cises :  Quelle  est  la  couleur  du  tableau  ?  sa  forme?  où  est-il? combien 
de  tableaux  y  or^il  dans  cette  salle  etc.;  —  Quel  jour  sommes-nous  an- 
jourd'hui?  Quel  est  remploi  du  temps  d* aujourd'hui,  d'hier,  debméi? 

Mais  à  mesure  que  nous  avancerons,  les  réponses  prendront  plus 
de  développement  :  description  de  la  salle  de  classe;  description  d'un 
tableau  mural.  Enfin,  nous  nous  éloignerons  de  l'intuition  directe, 
pour  ne  plus  faire  appel  qu'à  la  mémoire,  à  l'imagination  de  l'en- 
fant, en  l'invitant  à  reproduire  an  récit  ou  à  faire  une  exposition 
tirée  de  son  propre  fonds. 

2*  Devoirs  grammaticaux.  —  Certains  exercices  de  langage  sont,  en 
principe,  des  exercices  de  grammaire,  puisque  nous  ue  séparons 
pas  la  grammaire  de  rétu de  du  vocabulaire.  Ainsi,  quand  je  demande 
à  un  élève  :  Quels  objets  as-tu  dans  ton  sac  ?  Quels  objets  vois-tu  dans 
la  salle  de  classe?  ses  réponses  comportent  en  réalité  un  exercice 
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sur  remploi  de  Taccasatif.  De  même  la  question  :  A  qui  appartient 
cet  objet?  appelle  remploi  du  datif.  Mais,  il  y  a  tout  un  ordre 
d'exercices  ayant  plus  spécialement  en  vue  le  maniement  des  formes 
grammaticales,  tels  les  suivants  :  Mettre  des  substantif  s  au  pluriel^  au 
génitif  singulier;  changer  les  temps  des  verbes  contenus  dans  un  texte 
donné;  former  des  phrases  composées  avec  deux  ou  plusieurs  proposi- 
tions simples^  etc. 

L'enseignement  des  langues  étrangères  s'inspirera,  sur  ce  point, 
avec  profit  de  l'expérience  de  nos  collègues  de  français. 

RisuMÉ. 

Que  reste-l-ii  debout  des  arguments  dirigés  contre  la  méthode 
directe  ?  Nous  croyons  avoir  démontré  surabondamment  au  cours 
de  ces  entretiens  : 

1*  Que  la  méthode  directe  est  possible.  Grâce  à  des  ressources  de 
tout  genre,  elle  arrive  à  interpréter  tous  les  vocables,  quels  qu'ils 
soient,  concrets  ou  abstraits  ; 

2*  Qu'elle  ne  néglige  pas  la  grammaire,  et  que,  tout  en  renon- 
çant au  thème,  elle  arrive  à  enseigner  la  correction  grammaticale 
par  des  procédés  à  la  fois  pratiques  et  méthodiques  ; 

3*  Que  non  seulement  elle  ne  se  désintéresse  pas  de  la  littéra- 
ture, mais  que,  en  remplaçant  le  mot-à-mot  par  la  lecture  expres- 
sive, elle  est  plus  apte  qu'aucun  autre  procédé  à  faire  sentir  les 
beautés  poétiques  ; 

4*  Enfin  que,  seule  parmi  toutes  les  méthodes,  elle  place  l'en- 
fant dans  un  milieu  suscitant  sans  cesse  en  lui  des  tendances  à 
exprimer  sa  pensée  et  ses  sentiments  dans  la  langue  étrangère. 

À.  B. 
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LA  PÉDAGOGIE  A  L'ÉCOLE  NORMALE 


Nous  avons  déjà  donné  quelques  extraits  du  rapport 
adressé  sur  ce  sujet  au  Ministère  de  Tlnstruction  publique 
par  M.  Georges  Perrot.  Mais  puisqu*il  est  question  en  ce 
nioment  de  modifier  l'organisation  de  TËcole  normale,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  revenir  sur  cette  question.  Le  rap- 
port du  directeur  était  suivi  des  programmes  de  renseigne- 
ment pédagogique  par  lequel  les  élèves  de  TËcole  ont  été, 
au  cours  des  deux  dernières  années,  préparés  à  leur  tâche 
future.  Nous  reproduisons  aujourd'hui  quelques-uns  de  ces 
documents. 

.M.  Lanson  qui,  en  1899-1900,  suppléait  M.  Plbssis  dans  la  con- 
férence de  langue  et  de  littérature  latine,  a  terminé  son  cours,  en 
juillet  1900,  par  des  conférences  dont  il  a  lui-môme  rédigé  celle 
analyse  : 

LE   LATIN   DANS   l'ENSEIGNEHENT   SECONDAIRE. 

II  faut  d*abord  avoir  une  idée  nette  de  ce  que  c'est  que  rensei- 
gnement secondaire,  de  sa  fonction  et  de  son  esprit,  pour  y  déter- 
miner la  place  du  latin. 

I.  —  Fonction  de  renseignement  secondaire. 

J'ai  expliqué  ce  que  renseignement  secondaire  avait  été  depuis  la 
fondation  de  TUniversité,  et  comment  il  avait  dû  se  transformer 
pour  s'adapter  à  la  transformation  de  Tétat  social.  Comment  la 
question  de  l'éducation,  qui  jadis  ne  donnait  aucune  préoccupation, 
était  devenue  une  question  principale.  Comment  l'enseignement 
secondaire,  qui  jadis  pouvait,  parmi  ses  élèves,  faire  la  sélection 
d'une  élite  qui  recevait  tous  les  soins,  devait  se  proposer  aujour- 
d'hui moins  la  culture  forcée  des  têtes  de  classe  que  ramélioration 
simultanée  de  toutes  les  intelligences,  en  donnant  à  chacune,  même 
aux  plus  médiocres,  un  développement  approprié.  Comment  enfin, 
d'oratoire  et  formel  qu'il  était,  renseignement  secondaire  doit  être 
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de  plas  en  plus  scientifique  et  social.;  sa  fonction  est  de  former  les 
bonnes  habitudes  intellectuelles  dans  Tesprit  par  l'apprentissage 
des  méthodes  (analytique,  expérimentale,  historique)  et  de  cultiver 
dans  les  consciences  les  idées  et  les  sentiments  qui  sont  les  prin- 
cipes de  Tactivité  sociale  dans  une  démocratie  (liberté,  égalité, 
justice). 

n.  —  Place  du  latin  dans  l'enseignement  secondaire. 

Cela  compris,  quelle  sera  la  place  du  latin  dans  renseignement 
secondaire?  Et  d'abord,  anra-t-il  une  place?  C'est  la  fameuse  ques- 
tion da  latin.  On  peut  la  résoudre  eu  disant  que  :  (a)  le  latin  n'est 
pas  néeetsaire;  un  enseignement  secondaire  complet  et  réel  peut 
exister  sans  latin;  —  (6)  mais  le  latin  n'est  pas  exclu  ;  il  entre  sans 
peine  dans  le  pian  de  l'enseignement  secondaire  et  il  est  facile  de 
1  adapter  aux  fins  qu'on  a  définies. 

Le  Térité  me  semble  être  ici  la  variété,  aussi  grande  que  possible, 
des  types  d'enseignement  el,  dans  cette  variété,  le  latin  pourra  être 
la  caractérbtique  d'un  des  meilleurs  types  : 

A  la  condition  seulement  qu'on  approprie  les  méthodes  d'ensei- 
iOiement  aux  deux  fins  de  l'enseignement  secondaire. 

IH.  —  L'enseignement  du  latin  :  les  exercices. 

Comment  enseigner  le  latin? 

Non  pour  le  parler,  ni  pour  l'écrire.  Élimination  du  discours 
lalin,  comme  des  vers  latins.  Restent  les  exercices  suivants  : 

Version.  —  Thème.  —  Explication  des  auteurs. 

Voilà  les  exerbices  utiles  pour  connaître  une  langue  morle. 

Comment  les  exercices  doivent  être  compris.  —  Mais  savoir  le  latin 
est  un  moyen,  non  un  but.  Le  but  est,  à  l'aide  du  latin,  de  former 
des  esprits  qui  sachent  trouver  méthodiquement  le  vrai. 

Que  doit  être  une  étude  scientifique  du  latin?  Non  pas  une  étude 
de  grammaire  et  de  philologie;  mais  traiter  tous  les  devoirs,  une 
phrase  de  latin  à  mettre  en  français,  une  phrase  de  français  à, 
mettre   en  latin,  comme  des  problèmes  à  données  déternainées, . 
dont  on  cherche  la  solution  la  plus  exacte  possible  par  une  méthode 
précise. 

Version  et  thème,  —  La  version  et  le  thème,  exercices  de  méthode 
avant  tout  et  de  combinaison  des  méthodes. Ce  qui  reste  d'indéter- 
miné et  de  conjectura]  est  une  préparation  excellente  à  l'application 
de  l'esprit  méthodique  à  la  vie,  où  l'incertain  abonde;  c'est  une 
correction  utile  à  la  rigueur  des  méthodes  scientifiques  étudiées 
dans  le  domaine  abstrait  de  la  science  pure.  Fonction  de  l'esprit  de 
finesse  et  de  divination  dans  une  étude  méthodique.  Explication 
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DBS  AUTEURS.  Le  COMMENTAIRE.  L'expHcation  des  autenrs,  eiemc» 
essentiel  et  principal.  Gomment  la  conduire?  d*abord  cesl  m-. 
version  et,  comme  la  version,  une  suite  de  problèmes  à  résoudre- 
Mais  traduire  n'est  pas  tout,  l'explication  n'est  pas  complète  san» 
un  commentaire.  Comment  sera-t-il  conçu? 

Philologique  avec  discrétion,  seulement  pour  la  précision  de  la 
traduction  et  la  détermination  exacte  du  sens.  On  ne  fait  pas  de> 
grammairiens  et  des  savants  au  lycée. 

Mais  logique,  pour  établir  Tenchainement  des  idées  et  le  rapport 
des  parties  au  tout  ;  —  kistonquet  pour  faire  comprendre  la  relalioii 
des  idées  à  Thomme,  à  Tépoque,  à  un  état  de  civilisation,  pour 
habituer  à  regarder  les  idées  autrement  que  comme  des  absolus,  ii 
y  découvrir  Taspect  de  vérité  relatif  à  un  moment  de  rérolation  de 
Tesprit  humain  ;  —  esthétique  (non  oratoire,  ni  même,  dans  Tancien 
sens  du  mot,  littéraire)  pour  former  le  goût,  non  pas  le  goût  dogma- 
tique qui  enferme  le  beau  dans  une  formule,  mais  le  goût  qui 
saisira,  dans  la  diversité  des  formes  littéraires  employées  par  les 
anciens,  Texpressiou  des  aspects  divers  et  des  moments  successifs 
de  l'âme  antique,  pour  faire  l'histoire  et  éveiller  le  sens  de  lart 
littéraire  à  Rome.  Rien  du  commentaire  formel,  dogmatique,  excla- 
matif  d'autrefois. 

Et  enûn  le  commentaire  sera  moralel  social:  éveiller  les  consciences 
en  faisant  voir  comment  les  hommes  d'autrefois  ont  posé  les  grands 
problèmes  moraux  et  sociaux,  et,  dans  de  certaines  conditions,  les 
ont  résolus  de  certaine  façon.  Sans  actualité,  sans  polémique,  on 
peut  habituer  les  esprits  à  considérer  ces  problèmes,  les  préparer  à 
en  saisir  les  données  avec  précision,  à  en  chercher  les  solution* 
avec  bonne  volonté,  quand  ils  retrouveront  ces  problèmes  ou  leurs 
analogues  dans  la  société  moderne.  Si  la  littérature  française  a 
l'avantage  de  nous  parler  de  nos  aïeux,  de  nous  montrer  le  passé 
de  l'esprit  national,  la  littérature  latine  (comme  la  grecque},  malgré 
les  différences  qui  nous  séparent  des  civilisations  antiques,  nous 
montre  une  humanité  résolvant  par  une  doctrine  purement  humaine 
et  rationnelle  les  problèmes  et  la  vie,  une  société  faisant  Texpé- 
rience  de  la  liberté  et  de  la  démocratie  :  Lucrèce,  par  certains 
côtés,  est  plus  près  de  nous  que  Pascal,  et  Gicéron  que  Bossue!. 
Puis,  plus  de  questions  brûlantes  et  de  terrains  défendus  :  c'est  par 
l'explication  des  auteurs  latins  (ou  grecs)  qu'on  peut  donner  toutes 
les  ouvertures  aux  esprits  et  toutes  les  initiations. 
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'  Extraits  du  Programme  des  Conférences  de  pédagogie 

faites  dans  Vannée  1901-1902. 

Langfiie  et  Littérature  grecque. 

H.  Hauyette  (première  et  troisième  années). 

1*  Qael  objet  Tétade  da  grec  doit-elle  se  proposer  dans  Tensei- 
f^ement  secondaire?  S'agil-il  avant  tout  de  faire  servir  la  connais- 
sance de  la  langue  grecque  et  des  principaux  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  à  la  culture  de  l'esprit?  ou  faut-il  s'appliquera  mettre 
les  élèves  en  état  de  lire  dans  le  texte  beaucoup  d'auteurs? 

2*  Quelle  part  faut-il  faire,  dans  l'enseignement  de  la  langue  et 
de  la  grammaire  grecques,  au  dialecte  attique,  aux  autres  dialectes, 
à  la  langue  commune  (xoivii)? 

Langue  et  Littérature  française. 

M.  Lansoit  (deuxième  et  troisième  années). 

Leçon  dam  la  conférence  générale. 

1*  Place  et  rôle  de  l'étude  de  la  littérature  française  dans  l'ensei- 
gnement secondaire.  Gomment  doit-elle  être  conçue  ?  Ck)nnaissance 
scientiGque?  amusement  délicat?  étude  morale? 

L'histoire  littéraire  a-t-eJle  une  place?  et  quelle? 

Leçons  dans  la  conférence  spéciale. 

2*  L'exercice  de  la  composition  française,  son  caractère  et  son 
but  (esthétique?  ou  pratique?).  Choix  des  sujets.  La  correction  des 
copies. 

3*  L'explication  des  auteurs.  Gomment  doit-elle  être  entendue? 
Par  quelle  méthode  peut-elle  se  faire?  De  la  possibilité  d'expliquer 
autre  chose  que  la  forme  chez  les  grands  chrétiens  du  xvn*  siècle 
et  les  grands  philosophes  du  xviii*  siècle.  De  la  place  à  faire  aux 
contemporains. 

Grammaire. 

M.  GoBLZEB  (première  et  troisième  années). 

Histoire  des  doctrines  et  des  méthodes  grammaticales. 

Ce  sujet  est  très  vaste  puisqu'il  obligera  le  professeur  à  passer  en 
revue  les  diverses  parties  du  discours.  Mais  il  peut  fort  bien  être 
morcelé.  Prenant  d'abord  soit  le  substantif,  soit  le  verbe,  je  m'atta- 
cherai à  montrer  les  efforts  faits  par  les  grammairiens  pour  arriver 
à  des  définitions  de  plus  en  plus  simples  et  précises.  Je  tâcherai 
de  prouver  qu'on  peut  être  encore  plus  clair  et  qu'en  tout  cas  il 
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importe,  pour  ne  pas  dérouter  les  enfants,  d  arri?er  à  des  défioilions 
si  exactes  et  si  simples  en  grammaire  générale  qn*on  paisse  ks 
utiliser  dans  toutes  les  grammaires  spéciales,  qu*il  s'agisse  dts 
langues  anciennes  ou  des  langues  modernes. 

Ou  se  plaint  —  et  souvent  avec  raison  —  de  la  façon  dont  l'ensei- 
gnement grammatical  des  langues  est  donné  de  nos  joars.  Tout  le 
mal  vient,  à  mon  avis,  des  différences  et  souvent  des  contradictioos 
que  les  élèves  relèvent  dans  les  définitions  données  par  des  gram- 
maires qu'ils  ont  entre  les  mains. 

Histoire. 
M.  BlocII  (première  et  troisième  années). 

I.  Pourquoi  faut- il  enseigner  l'histoire  ancienne  dans  nos  Ijcées? 
Quelle  part  faut-il  faire  à  cet  enseignement  et  à  quel  moment 
convient-il  de  le  placer? 

II.  Étant  donné  que  les  programmes  actuels  placent  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  ancienne  dans  les  classes  de  grammaire,  comment 
faut-il  entendre  cet  enseignement? 

Cette  question  peut  se  subdiviser  en  plusieurs  questions  qai 
peuvent  faire  chacune  l'objet  d'un  examen  spécial.  En  voici 
quelques-unes  : 

1.  Comment  faut-il  entendre  l'enseignement  de  l'histoire  de 
l'Orient  dans  la  classe  de  sixième? 

2.  Comment  faut-il  traiter  la  partie  légendaire  de  l'histoire 
ancienne?  Dans  quelle  mesure  faut-il  éveiller  l'esprit  critique  des 
élèves  ?  Prendre  pour  exemple  l'histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome. 

.  3.  Comment  faut-il  présenter  l'histoire  des  institutions?  Prendre 
pour  exemple  la  famille  à  Rome,  la  démocratie  à  Athènes?. 

4.  Quelle  part  faut-il  faire  à  l'histoire  de  l'art,  à  l'archéologie  t  de 
l'emploi  des  gravures,  des  photographies. 

5.  De  l'usage  des  textes  originaux.  Exemple  :  les  guerres  mé- 
diques  dans  Hérodote  et  Eschyle. 

M.  MOXOD  (deuxième  et  troisième  années), 
i*"  Quel  est  le  but  de  l'enseignement  de  l'histoire? 

i  )  Dans  renseignement  primaire  et  élémentaire. 

2)  Dans  l'enseignement  secondaire. 

3)  Dans  renseignement  supérieur. 

2*  Dans  quelle  mesure  l'enseignement  de  l'histoire  des  lycées 
doit-il  être  didactique?  dans  quelle  mesure  peut-il  être  critique  ? 
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3*  Quelle  place  doit  être  faite  dans  renseignement  historique  des 
lycées  : 

1)  A  rhistoire  militaire  ; 

2)  A  l'histoire  diplomatique  ; 

3}  A  Thisloire  des  institutions  politiques  et  sociales; 

4)  A  rhistoire  des  mœurs  ; 

5)  A  rhistoire  de  la  littérature; 

6)  A  rhistoire  des  arts; 

7)  A  rhistoire  des  religions. 

4*  Comment  doit  être  réparti  le  temps  : 

1)  Dans  une  classe  de  deux  heures  ; 

2)  Dans  une  classe  d'une  heure. 

5"  Du  cours  suivi  et  de  Tusage  des  manuels. 

6*  De  la  rédaction  historique. 

7*  Des  devoirs  d'histoire. 

8*  Des  lectures  historiques  et  de  la  bibliographie  historique. 

9*  Des  interrogations. 

Ces  questions  peuvent  être  traitées  en  six  à  huit  conférences. 
'   Ces  indications  ne  sont  que  des  exemples  des  sujets  qui  peuvent 
être  proposés  aux  élèves.  On  pourrait  en  concevoir  un  grand  nombre 
d'autres.  Les  mêmes  sujets  pourraient  êlre  formulés  d'une  manière 
différente  et  pris  à  un  autre  point  de  vue. 

Naturellement  les  programmes  et  les  instructions  de  1890  et  ceux 
de  1902  devtont  être  constamment  sous  les  yeux  des  élèves  et 
devront  être  constamment  commentés  et  Critiqués.  Les  mêmes 
questions  peuvent  être  examinées  au  point  de  vue  des  diverses 
classes,  des  divers  cycles  et  des  diverses  parties  de  Thisloire  an- 
cienne, moderne,  contemporaine. 

M.  BOUBGEOIS  (deuxième  et  troisième  années). 
Histoire  de  renseignement  depuis  la  Révolution. 

I.  Organisation  et  état  des  études  en  1789. 

II.  La  création  des  lycées,  les  écoles  secondaires  et  primaires  sons 
le  Consulat. 

III.  L'université  impériale  et  royale  (1808-1848). 

IV.  La  création  de  renseignement  primaire  (1815-1882). 

V.  La  question  de  l'enseignement  secondaire  (1830-1900). 

VI.  La  réorganisation  des  universités. 
VIL  La  liberté  d'enseignement. 
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Géographie. 
M.  Gallois  (deuxième  et  troisième  années). 

I.  Du  matériel  d'enseignement  géographiqae. 

Gomment  organiser  pratiquement  et  économiquement  une  classa 
de  géographie.  —  Du  choix  des  cartes.  —  De  l'emploi  des  reliefs  el 
des  photographies.  —  Collection  de  produits  et  de  roches. 

II.  Procédés  d'enseignement. 

A)  La  part  du  maître  :  La  leçon.  —  Les  croquis  an  tahleao.  - 
La  lecture  des  cartes.  —  Les  promenades  sur  le  terrain. 

B)  La  part  de  rélève  :  les  devoirs  écrits,  les  cartes,  les  inter- 
rogations. 

III.  L'enseignement. 

Examen  des  programmes.  Enseignement  classique,  enseignemeot 
moderne.  Du  programme  de  dernière  année  dans  reoseignemeol 
moderne.  De  Putilité  qu'il  y  aurait  à  Tintroduire  dans  renseî^r.«r- 
ment  classique.  Gomment  faut-il  entendre  l'enseignemeot  d^ 
notions  de  géographie  générale  ?  Nécessité  de  rappeler  aux  ék\^ 
ces  principes  et  d'en  montrer  l'application  pendant  toute  la  durvr 
de  l'enseignement.  De  la  part  de  la  mémoire;  la  nomenclatare.  D( 
la  part  de  Tintelligence;  habituer  les  élèves  à  se  rendre  compte. 
Que  faut-il  entendre  par  géographie  économique,  coloniale,  mili- 
taire; par  géographie  politique?  L'enseignement  de  la  géographie 
dans  les  lycées  doit  rester  général,  sans  être  étroit.  Nécessité  d  in.- 
tier  les  élèves  aux  grandes  questions  économiques,  de  ne  pas  res- 
treindre l'étude  d'un  État  à  celle  de  son  territoire.  Ressoorces 
extérieures  des  États  :  colonies,  commerce,  capitaux. 

Philosophie. 

M.  Rauh  (première  et  troisième  années). 

De  l'enseignement  de  la  morale  sociale  dans  les  lycées. 
Application  des  principes  posés  aux  devoirs  envers  la  patrie  et 
aux  devoirs  de  solidarité  sociale. 

M.  LtON  (deuxième  et  troisième  années). 

U  y  aurait  lieu,  pour  le  maître  de  philosophie,  de  donner  quatre 
conférences  générales  sur  le  sujet  suivant  :  Attitude  que  doH  tnir 
renseignement  d*£taÈ  et,  plus  spécialement,  renseignement  pkiU»^- 
phique  vis-à-vis  de  la  religion.  Chaque  leçon  occuperait  une  doive 
moyenne  d'une  heure;  la  demi-heure  restante  serait  remplie  par 
la  discussion  avec  les  élèves. 

Le  programme  de  ces  quatre  leçons,  tel  que  je  l'ai  arrêté,  seraii 
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trop  étenda  pour  que  je  Je  reproduise  dans  cette  note.  Je  n*en 
veux  marquer  ici  que  la  raison  d'être  et  le  dessein  général. 

L'attention  des  futurs  maîtres  (aussi  bien  de  lettres  et  d'histoire 
que  de  philosophie)  serait  appelée  sur  les  grandes  difficultés  aux- 
quelles les  divisions  confessionnelles  ou  morales  de  notre  pays 
exposent  un  professeur  imprudent.  Ces  difûcultés  sont  aggravées 
par  la  surveillance  jalouse  et  malveillante  des  maisons  congréga- 
nistes,  toujours  promptes  à  jeter  le  discrédit  sur  la  culture  univer- 
sitaire; elles  peuvent  Tétre,  inversement,  par  le  fanatisme  à  rebours 
de  sectes  violemment  antireligieuses.  D'où,  recherche  de  règles  que 
ie  professeur  devra  se  tracer  : 

1**  En  ce  qui  concerne  ie  ton  à  garder,  quand  il  touche  directe- 
ment ou  indirectement  aux  questions  religieuses  ; 

2*  Sur  la  méthode  à  suivre  lorsqu'il  est  amené  à  en  traiter 
dogmatiquement  ou  d'un  point  de  vue  critique.  Ce  dernier  cas  est 
précisément  celui  du  professeur  de  philosophie.  Des  problèmes 
s'imposent  à  lui,  en  psychologie,  en  morale,  en  logique  même  (par 
exemple,  ceux  de  la  croyance  et  de  la  certitude)  qu'il  ne  saurait 
éluder  sans  manquer  à  son  devoir. 

Application  aux  plus  importants  de  ces  problèmes  (éliologie  du 
sentiment  religieux  ;  la  possibilité  d'une  morale  indépendante  ; 
relations  des  Églises  avec  l'État;  la  neutralité  dans  renseignement 
public).  Faire  converger  vers  celte  vertu  :  la  tolérance;  tel  devra 
être,  bien  plus  que  quelque  conclusion  théorique,  le  but  constant 
de  ces  quatre  leçons. 

Conférences  particulières. 

a)  Dans  la  première  seront  retracées  les  modiûcalions  (allége- 
ments et  additions)  introduites  depuis  ces  douze  dernières  années 
dans  le  programme  de  philosophie  Je  notre  enseignement  secon- 
daire. 11  faudra  examiner  dans  quel  sens  et  dans  quel  esprit  ces 
modiQcations  ont  été  opérées,  et  tirer  de  cet  examen  les  consé- 
quences qu'il  comporte. 

b)  Si  l'enseignement  de  la  morale  s*étend,  pour  certaines  sections 
du  troisième  cycle  d'études,  sur  trois  années,  étudier  quelle  en 
devra  être  la  gradation  en  tenant  compte  de  l'âge  des  élèves,  de 
leur  degré  de  culture  générale  et  en  veillant  à  assurer  à  l'ensemble 
de  cet  enseignement  une  satisfaisante  continuité, 

Langfues  YiTantes. 

MM.  ÂNDLEB  et  LiYY. 

!•  Description  critique  des  méthodes  présentement  usitées  pour  ensei- 
gner les  langues  vivantes  (Méthodes  usitées  en  France  pour  enseigner 
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le  français  aux  enFanls  des  campagnes  flamandes,  bnto&sts. 
basques  ou  nizzardes:  méthode  Gouin,  méthode  Mon  et  Caire. 
méthode  Rossmann  et  Schmîdt)  ; 

2*  DescripUon  des  expériences  de  réforme  présentement  tentée$9^'t 
le  plus  de  succès  (Expérience  Lessoise.  École  du  D'  Uelz,  à  H3^ 
binda,  elc.)  ; 

3*  Étude  raisonnée  des  meiHean's  moyens  d'enseigner  une  ks>pu 
vivante.  —  a)  Différence  psychologique  de  l'allemand  et  du  fraoçaM. 

—  6)  Critique  expérimentale  et  raisonnée  des  méthodes  qui  pros- 
crivent tout  emploi  de  la  grammaire.  —  c)  Importance  de  rensei- 
gnement par  rimage.  Constitution   des  collections  d^images.  > 

d)  Méthode  pour  assimiler  les  tournures  et  les  mots  abstraits.  - 

e)  Étude  des  procédés  pratiques  qui  permettent  l'emploi  coDtioo  (k 
la  langue  étrangère  dans  la  classe  ; 

4*  Exposé  par  les  élèves  des  observations  recueillies  par  eux-mmci. 

—  Monographies  critiques  de  classes  auxquelles  ils  ont  assisU*,  Of 
méthodes  d'enseignement  observées  par  eux.  Description  des  sémi 
naires  de  pédagogie  qu'ils  auront  dû  visiter  en  Allema^e,  et  <ie« 
exercices  de  ces  séminaires  ; 

5*  Pratique  fréquente  de  V explication  graduée  (un  même  texte  de- 
vant être  expliqué  à  des  élèves  de  niveau  très  différent).  —  Méni« 
exercice  pour  les  Leçons  de  grammaire  j  pour  les  leçùM  dhi$i<^n 
littéraire; 

6*  Pédagogie  générale,  —  Définition  des  humanités  modernes  et 
flxation  méthodique  d'un  programme  d'humanités  modernes. 
Parallélisme  du  régime  social  et  du  régime  scolaire.  Rôle  de  l'êQ* 
seignement  des  langues  vivantes  dans  la  transformation  présente 
des  sociétés. 
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LE    CONCOURS  GÉNÉRAL 


MM.  Belot  et  Gallouédec,  membres  du  Conseil  supérieur 
de  rinstruction  publique,  viennent  de  déposer  la  proposition 
suivante  : 

Monsieur  le  Ministre, 

La  question  du  mainlien  du  Concours  général  s'est  déjà  posée  à 
plusieurs  reprises,  mais  aujourd'hui  on  peut  dire  que  c'est  la  force 
des  choses  qui  la  suscite  à  nouveau,  le  changement  du  pJan  des 
études  ne  permettant  guère  en  tout  état  de  cause  d'en  maintenir 
l'organisation  actuelle. 

Les  soussignés  ont  pensé  qu'il  convenait  de  profiler  de  cette 
occasion  pour  en  aborder  Tétude;  il  leur  a  semblé  que  cette 
question  devait  se  résoudre  négativement. 

11  serait  sans  doute  injuste  de  prétendre  que  le  Concours  général 
n'ait  rendu  aucun  service  à  l'enseignement  public.  Sur 
certains  points  au  moins  et  dans  un  certain  sens,  il  a  pu 
stimuler  professeurs  et  élèves.  D'autre  part,  beaucoup  d'uni- 
versitaires ne  verraient  pas,  sans  un  juste  regret,  disparaître 
une  solennité  traditionnelle  qui  contribuait  au  prestige  de  la  vie 
universitaire. 

Cependant  ces  raisons  qui  militeraient  pour  le  maintien  du 
Concours  général  ne  nous  empêchent  pas  d'en  voir  les  incon- 
vénients. 

il  faut  noter,  d'abord,  que  les  avantages  qu'on  attribue  au 
Concours  général  ne  se  font  guère  sentir  qu'à  Paris.  £n  province,  le 
Concours  parait  si  lointain  I 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  la  part  du  hasard  dans  les 
résidlats  (nature  du  sujet,  dispositions  particulières  du  candidat, 
opinions  et  goûts  des  correcteurs).  Il  en  résulte  que  ce  ne  sont  pas 
lonjours  les  meilleurs  élèves  qui  sont  lauréats  :  s'il  serait  facile  de 
retrouver  dans  les  Annales  du  Concours  général  les  noms  d'élèves 
excellents  devenus  plus  tard  des  écrivains  ou  des  savants  distingués, 
on  n'aurait  aucune  peine  à  y  relever  un  aussi  grand  nombre  de 
noms  aujourd'hui  parfaitement  inconnus.  De  ce  chef,  un  doute  est 
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permis  sur  la  valeur  de  cet  instrument  de  sélection  et  sur  le  crédit 
qu'on  peut  lui  accorder. 

D'au  Ire  part,  en  excitant  Témulation,  est-il  certain  que  la  préo  - 
cupation  du  Concours  général  ne  conduise  pas  à  des  abus  nuisible» 
aux  bonnes  études?  U  est  si  tentant  d'essayer  de  conjecturer qu^l 
sera  le  sujet  proposé  au  concours,  et  de  se  cantonner  dans  Tétatie 
de  certaines  parties  du  programme,  sur  lesquelles  on  s*appesanLit  à 
loisir,  à  Texclusion  des  autres  qu'on  ignore  ou  à  peu  près.  En 
particulier,  toutes  les  matières  du  Concours  où  la  mémoire  eotre 
en  jeu  (et  quelle  est  celle  qui  échappe  tout  à  fait  à  ce  reproche? 
donnent  lieu  à  des  pratiques  de  ce  genre  qu'on  ne  peut  que  con- 
damner dans  l'intérêt  des  études. 

Le  désir  d'obtenir  des  nominations,  plus  de  nominations,  faus>e 
jusqu'à  l'injustice  toute  l'institution  du  Concours  général.  Faut-il 
signaler  la  tradition  qui  admet  à  concourir  à  Paris,  en  rhétorique 
et  en  philosophie,  comme  nouveaux,  sous  prétexte  qu*iis  nont 
concouru  antérieurement  qu'en  province,  des  élèves  déjà  bacheliers, 
véritables  vétérans  qui  n*ont  pas  de  peine  à  cueillir  des  laurier^ 
auxquels  des  nouveaux  authentiques  auraient  pu  légitimement 
prétendre? 

U  y  a  plus,  c'est  l'enseignement  lui-même  qui,  en  bien  des  ca$, 
est  faussé  complètement;  c'est  Tesprit  des  programmes  que  le 
Concours  général  conduit  à  méconnaître.  Les  menus  détails  dont 
l'abus  est  critiqué  dans  les  programmes  d'histoire,  les  nomencla- 
tures proscrites  par  les  programmes  de  géographie  et  de  divers 
enseignements  scientifiques,  fleurissent  dans  les  compositions  cou- 
ronnées au  Concours  général.  Si  l'esprit  préconisé  déjà  dans  les 
programmes  ofûciels  de  1890  n'a  pas  encore  triomphé  partout,  qui 
dira  la  part  qui  revient  dans  cet  état  de  choses  à  Tobsession  do 
Concours  général? 

Enfin,  il  est  un  inconvénient  du  Concours  général  que  connaissent 
tous  les  professeurs  des  classes  qui  y  prennent  part  :  c'est  la 
désorganisation  des  études  à  partir  du  moment  où  les  compositions 
commencent.  Pendant  le  mois  de  juin  et  la  première  quinzaine  de 
juillet,  les  meilleurs  élèves  n'assistent  plus  qu*à  une  partie  des 
exercices;  ils  sont  absents,  soit  retenus  au  Concours,  soit  occupés  à 
préparer  quelque  composition.  C'est  devant  des  classes  inconi- 
plètes,  décapitées,  un  peu  mortes  par  suite  de  Tabsence  des  élé- 
ments de  choix,  que  le  professeur  doit  faire  son  cours  pendant  une 
moitié  du  dernier  trimestre.  Est-il  excessif  d'imputer  en  grande 
partie  au  Concours  général  le  ralentissement  marqué  qui  se  produit 
alors  dans  les  études? 

Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  considérations  qui  noosont 
déterminés  à  vous  soumettre  le  vœu  suivant  : 
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«  Les  soussignés,  membres  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique, 

«  Considérant  que  sans  doute  le  Concours  général  pouvait  déve- 
lopper une  certaine  émulation  favorabJe  sur  certains  points  à  la 
force  des  études,  mais  que  ces  avantages  sont  presque  exclusive- 
ment bornés  aux  établissements  de  Paris  et  ne  se  font  que  faible- 
ment sentir  dans  les  lycées  et  collèges  bien  plus  nombreux  de  la 
province; 

«  Considérant  que,  par  les  hasards  qu'il  comporte  nécessaire- 
ment, le  Concours  général  est  une  pierre  de  touche  fort  imparfaite 
tant  du  savoir  acquis  que  des  qualités  individuelles  ; 

V  Considérant  qu'il  conduit  à  des  abus  préjudiciables  aux  études; 
qu'il  donne  lieu  à  des  pratiques  qui  confinent  à  l'injustice,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  l'attribution  des  qualités  de  vétéran  et  de 
nouveau  ;  qu'il  est  responsable  en  partie  du  fait  que  l'esprit  des 
programmes  de  certains  enseignements  reste  encore  trop  méconnu  ; 

«  Considérant  enfin  qu'il  désorganise  lés  classes  dans  la  dernière 
moitié  du  dernier  trimestre; 

»  Considérant,  d'autre  part,  que  la  distribution  des  prix  du 
Concours  général  avait  au  moins  cela  de  bon  d'être  une  grande 
solennité  qui  mettait  l'Université  en  contact  à  la  fois  avec  le  public 
et  avec  les  pouvoirs,  et  qu'il  serait  fâcheux  de  supprimer  toute  fête 
universitaire  propre  à  mettre  en  évidence  la  place  que  l'Université 
lient  dans  nos  institutions,  et  en  particulier  l'importance  de  l'en- 
seignement secondaire, 

«  Émettent  le  vœu  : 

«  1'  Que  le  Concours  général,  tel  qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui, 
disparaisse  ; 

«  2**  Que  les  pouvoirs  publics  étudient  les  moyens  d'instituer  une 
fêle  universitaire  qui,  sans  avoir  un  caractère  aussi  limité  que  la 
distribution  de  prix  de  concours,  continue  à  manifester  aux  yeux 
du  pays  la  fonction  sociale  que  l'Université  remplit,  et  plus  parti- 
culièrement l'existence  propre  et  le  rôle  essentiel  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  » 

G.  Bblot,  L.  Gallouéoec. 
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LA    MYTHOLOGIE   CLASSIQUE 

CHEZ  LES  POÈTES  MODERNES 


S'il  y  a  un  élément  dans  l'héritage  de  l'antiquité  en  apparence 
vieilli  et  caduc,  c'est  la  mythologie.  Et  pourtant  nous  voyons  les 
poètes  les  plus  modernes,  les  moins  suspects  de  tendresses  clas- 
siques, rester  fidèles  au  culte  des  dieux  morts.  La  mythologie 
est  une  matière  poétique  qui  ne  semble  ni  épuisée  ni  rebattue. 
Depuis  la  Renaissance,  et  surtout  au  xix*  siècle  et  de  nos  jours, 
un  souffle  païen  fait  vibrer  la  lyre  française.  A  peine  pourrait-on 
soupçonner,  à  la  seule  lecture  de  ses  poètes,  que  la  France  est  le 
berceau  de  la  Légende  dorée. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'expliquer  ce  fait,  en  essayant  de 
définir  le  rôle  et  le  caractère  de  la  mythologie,  comme  source 
d'inspiration  chez  nos  poètes  contemporains. 

Les  vicissitudes  de  la  mythologie,  dans  le  cours  même  de  l'an- 
tiquité, sont  déjà  instructives  à  cet  égard.  La  religion  naturaliste 
des  anciens  Grecs  aboutissait  à  une  interprétation  anthropomor- 
phique  de  la  nature,  de  ses  énergies  et  des  phénomènes  physiques 
conçus  comme  des  êtres  vivants,  parce  que  partout  l'action  de  la 
matière  en  mouvement  suggère  à  l'homme  des  explications  tirées 
de  sa  propre  activité.  11  croit  que  les  choses  sont  mues  comme 
il  l'est  lui-même,  par  l'effet  d'une  personnalité  douée  de  pensée 
et  de  volonté.  Et  comme  ces  forces  sont  constantes^  il  les  divinise 
et  leur  attribue  la  perpétuité.  Le  mythe  est  un  procédé  concret 
de  généralisation,  l'expression  la  plus  primitive  de  la  loi,  le  pre- 
mier signe  de  la  fixité  et  de  la  généralité  des  phénomènes.  Il 
établit  un  lien  entre  les  apparitions  successives  de  même  nature; 
il  leur  donne  la  durée,  en  sorte  que  les  manifestations  éphémères 
du  même  phénomène  ne  sont  plus  que  les  gestes  d'un  être  divin 
et  immortel.  C'est  ainsi  que  l'esprit  humain  s'est  élevé  du 
particulier  au  général,  à  l'aide  d'une  image  synthétique  rendue 
indépendante  des  éléments  matériels  qui  l'avaient  constituée, 
puis  projetée  elle-même,  comme  un  symbole  vivant,  dans  une 
réalité  de  convention.  11  y  a  là  un  travail  essentiellement  plas« 
tique  :  la  réalité  se  réfracte  à  travers  Tesprit  humain  sous  U 
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forme  d'un  schéma,  lequel  est  lui-même  restitué  au  monde  exté- 
rieur et  objectivé  par  l'imagination  *. 

Primitivement,  ces  personnifications  naturalistes  sont  essen- 
tiellement des  forces  amies  ou  hostiles  :  elles  échappent  à  toute 
morale,  en  tant  que  forces  naturelles  brutales  et  aveugles.  Mais, 
peu  à  peu,  le  même  procédé  de  divinisation  est  appliqué  aussi  aux 
forces  morales  que  l'homme  sent  en  lui.  La  Justice  (Thémis  ou 
Diké),  la  Pudeur  (Aidôs,  etc.)  sont  aussi  divinisées,  prennent 
place  dans  le  monde  tumultueux  des  dieux  et  leur  imposent  les 
mêmes  lois  qu'aux  hommes.  Plus  l'homme  s'améliore,  plus  s'amé- 
liore aussi  la  divinité  qui  est  son  œuvre  :  la  philosophie  des 
sociétés  civilisées  épure  la  religion  des  ères  barbares.  Mais  vient 
fatalement  le  divorce  entre  la  raison  et  la  religion  :  la  raison 
prétend  se  limiter  aux  interprétations  qu'elle  a  trouvées  du 
monde  extérieur  ;  elle  dédaigne  tout  ce  symbolisme  traditionnel 
de  la  mythologie,  comme  l'adulte  dédaigne  les  jouets  et  les 
contes  qui  ont  charmé  son  enfance.  A  mesure  que  la  crainte  des 
dieux  cesse  d'être  le  premier  mot  de  la  sagesse,  l'homme  devenu 
irrévérencieux  se  venge,  par  de  cruelles  railleries,  du  joug  long- 
temps subi  :  la  mythologie  se  tourne  en  sujet  comique.  Déjà 
Euripide  et  Aristophane  bafouent  les  dieux  sans  merci;  mais 
leurs  plaisanteries  semblent  bien  anodines  auprès  de  celles  que 
se  permirent  les  auteurs  de  la  moyenne  comédie,  qui  firent  des 
dieux  et  des  héros  des  fantoches  héroï-comiques,  du  genre  bur- 
lesque. Chose  curieuse,  dans  cette  évolution,  à  mesure  que 
l'homme  prend  conscience  de  lui-même,  il  se  respecte  soi-même 

1.  Cette  théorie  nous  semble  d*accord  avec  l'état  de  la  mythologie  grecque  telle 
que  la  littératare,  les  moaamentt  figurés  et  les  iostitutions  nous  la  représentent. 
On  a  essayé  récemment  d'assimiler  les  origines  de  la  religion  grecque  au  système 
religieux  de  certains  peuples  sauvages,  désigné  sous  le  nom  de  totimUme.  (Voy. 
Uog.  Mjfthei,  cultes,  religion,  trad.  Marillier.  —  Durkheim  et  Mauss.  Clauifieationt 
primitives.  Année  sociologique  1901-1902).  Mais  cette  assimilation  n'est  pas  encore 
leientifiqneroent  démontrée.  Sans  doute  la  vieille  école  symbolique  s'est  discréditée 
par  dos  interprétations  singulièrement  aventureuses.  Il  est  permis  d'en  rechercher 
de  plas  raisonnables,  surtout  de  plus  réelles,  sans  pourtant  rejeter  le  principe,  qui 
ne  parait  guère  contestable.  Il  y  a  entre  les  dieux  totémiques  et  les  dieux  grecs  une 
différence  capitale.  Le  totem  n'est  qu'un  symbole  social,  tout  A  fait  arbitraire  :  c'est 
comme  le  drapeau  du  clan,  le  clan  lui-même  identifié  avec  son  fétiche  héraldique, 
UQS  qu'aucune  conception  natnriste  paraisse  avoir  déterminé  le  choix,  souvent 
baroque,  de  ce  totem  (chenille,  lézard,  fourmi,  dindon,  etc.  Voy.  Durkheim  et 
Uaoss,  art.  cité,  p.  29,  une  liste  de  ces  totems).  La  xoolAtrie  grecque,  au  contraire, 
est  toujours  l'expression  symbolique  de  certaines  réalités  physiques  :  les  animaux 
qu'elle  vénère,  loin  d'être  pria  au  hasard,  se  sont  imposés  comme  manifestations 
caractéristiquea  de  l'habitat  et  du  genre  de  vie  de  la  tribu  :  l'ourse  de  l'Artémis 
arcadienne  personnifie  la  faune  sauvage  du  Ménale  et  la  vie  des  Arcadiens  chasseurs  ; 
le  bouc  de  Pan  est  le  aymbole  de  la  vie  paatorale  des  mêmes  Arcadiens;  le  lotip  de 
Zea8  Lykaios  représente  l'ennemi  de  ces  bergers  ;  le  cheval  de  Poséidon  Hippioi 
symbolise  l'élevage  dans  les  plaines  inondées  d'Arcadie  et  de  Béotie  ;  l'aigle  de  Zens 
est  le  symbole  de  Téther  lumineux  ;  la  chouette  d'Athéna  le  symbole  des  vieux  rem- 
parts et  des  Acropoles,  hantés  par  l'oiseau  vigilant. 
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davantage  et  dérive  son  instinct  de  moquerie  contre  les  dieux. 
L'ancienne  comédie  attîque  n'épargnait  guère  les  choses  humai- 
nes, même  en  apparence  les  plus  vénérables  :  institutions,  magis- 
trats, tout  était  bafoué  sans  pitié  par  la  verve  d'Aristophane.  Au 
siècle  suivant,  la  comédie  abandonne  cette  satire  des  mœurs 
publiques,  et  tombe  sur  les  dieux  sans  pitié,  ou  plutôt  se  sert 
des  dieux  pour  ridiculiser  les  travers  humains  :  la  goinfrerie, 
c'est  Héraclès;  la  lubricité,  c'est  Silène;  la  fourberie  intrigante, 
c'est  Hermès.  Les  aventures  des  dieux  et  des  déesses,  leurs 
amours  servent  de  thèmes  à  de  véritables  vaudevilles  en  forme 
de  parodies;  les  alcôves  de  l'Olympe  ne  sont  que  des  succursales 
des  alcôves  bourgeoises,  et  le  rire  est  cherché  dans  le  contraste 
entre  la  majesté  apparente  des  personnages  et  la  vulgarité  de 
leurs  actions  et  de  leurs  sentiments.  On  s'explique  cette  évolu- 
tion :  la  littérature  des  classes  cultivées,  la  littérature  des  beaux 
esprits  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  se  gausser  des  contes  popu- 
laires ;  d'ailleurs,  les  Grecs  du  v*  et  du  iv*  siècle  étaient  beaucoup 
trop  fins  pour  être  dupes  de  leurs  dieux;  aussi,  à  côté  même  de 
l'autel  où  ils  offraient  à  Dionysos  les  hommages  de  la  cité  tout 
entière,  ils  n'ont  pas  peur  de  bafouer  sur  la  scène  le  même  Diony- 
sos, attestant  par  cette  attitude  éclectique  leur  respect  de  la 
tradition  et  la  liberté  de  leur  jugement.  Depuis  qu'ils  vivaient 
avec  leurs  dieux,  ils  en  étaient  venus  à  les  trop  bien  connaître; 
ils  finissaient  par  les  traiter  avec  une  sorte  de  camaraderie  fami- 
lière, où  l'affection  autorisait  toutes  les  mauvaises  farces  qu'on 
se  permet  entre  gens  chez  qui  une  longue  intimité  a  supprimé  les 
distances.  Un  fait  analogue  s'est  produit,  toutes  proportions 
gardées,  au  moyen  âge  :  le  porche  des  cathédrales  a  souvent 
abrité  des  mystères  où,  comme  Boileau  le  constatait  déjà,  les 
saints,  la  Vierge  et  Dieu  étaient  joués  en  toute  simplicité,  sans 
malice,  avec  une  familiarité  bon  enfant. 

Chez  les  Grecs  du  iv*  siècle,  la  familiarité  était  allée  un  peu 
bien  loin;  c'était  plus  que  du  sans-gêne,  c'était  la  licence  d'un 
carnaval  bouffon.  Il  semblait  donc  que  la  mythologie,  une  fois 
compromise  parmi  les  ébats  de  la  verve  comique,  ne  pourrait 
plus  guère  se  relever  de  sa  déchéance  :  la  troupe  olympienne  une 
fois  descendue  dans  la  rue  semblait  condamnée  à  errer  dans 
l'égarement  lamentable  et  ridicule  d'une  bande  de  masques 
incapable  de  reprendre  sa  dignité,  et  à  jamais  vouée  aux  gaîtés 
implacables  d'une  foule  en  délire. 

Ce  serait  mal  connaître  le  mécanisme  de  l'esprit  humain  et 
la  nature  de  l'esprit  grec,  que  de  croire  à  la  perte  ou  à  la 
dépréciation  définitive  d'une  matière  aussi  précieuse  que  la  my- 
thologie. Les  Grecs,  en  fait  de  mythologie,  ont  pratiqué  avec 
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une  ingéniosité  infinie,  l'art  d'accommoder  les  restes.  Etant 
donné  d'une  part  que  les  facultés  inventives  de  Tesprit  ne  sont 
pas  illimitées,  et  que  d'autre  part  la  mythologie  représentait  un 
effort  intellectuel  considérable,  dont  les  trouvailles  ne  pouvaient 
pas  se  perdre  complètement,  il  était  fatal  que  le  sens  mytholo- 
gique se  ravivât  sous  une  forme  nouvelle,  féconde  et  durable. 
Voici  comment,  à  cette  heure  favorable  qu'on  pourrait  appeler 
le  Crépuscule  des  dieux,  ceux-ci  ont  pu  troquer  leurs  oripeaux 
défraîchis  contre  un  costume  plus  décent,  qui  leur  permît  de 
faire  meilleure  figure  dans  le  monde.  C'est  l'éclosion  du  senti- 
ment philosophique  et  métaphysique  de  la  nature  qui  a  régénéré 
en  Grèce  la  mythologie  païenne  à  son  déclin.  La  raison  grecque, 
après  avoir  rejeté  avec  dédain  la  mythologie,  s'est  trouvée 
devant  le  mystère  du  monde  réduite  à  ses  seules  forces.  Elle  en 
a  senti  la  grandeur  et  perçu  les  multiples  harmonies  ;  devant  le 
spectacle  de  la  vie  universelle  et  de  la  matière  sans  cesse  en 
mouvement,  elle  a  cru  qu'un  esprit  circulait  à  travers  toute  cette 
matière  pour  l'animer  de  sa  force,  et  elle  a  vu  partout  une  âme 
cosmique.  Les  Stoïciens  ont  proclamé  la  nature  éternelle,  im- 
mense, intelligente,  toute-puissante.  Ils  l'ont  identifiée  avec 
Dieu  ;  le  grand  Tout  est  devenu  chose  à  la  fois  spirituelle  et  reli- 
gieuse. Les  Épicuriens,  comme  les  Stoïciens,  ne  croyaient  plus 
à  l'action  directe  des  anciens  dieux  sur  le  gouvernement  du 
monde.  Ils  soutenaient  que  la  Nature  agit  d'elle-même  et  déter- 
mine les  combinaisons  d'atomes  qui  constituent  les  phénomènes 
et  les  corps.  Ces  théories  abstraites  n'étaient  guère  intelligibles 
qu'aux  initiés  du  Portique  et  du  jardin  d'Épicure.  Dès  qu'on 
essayait  de  les  faire  pénétrer  dans  la  masse,  les  anciens  noms 
revenaient  aux  lèvres  et  les  vieux  symboles  du  paganisme  res- 
suscitaient dans  les  imaginations  en  s'adaptant  à  de  nouvelles 
interprétations.  La  Providence  directrice  des  philosophes  s'iden- 
tifiait avec  l'ancien  Zeus;  la  pensée  avec  Athéna;la  Nature,  le 
grand  Tout,  tantôt  avec  Pan,  magnifié  en  un  principe  de  vie 
universelle,  ou  bien  avec  Cybèle,  ou  encore  avec  Dionysos; 
l'amour  et  le  principe  générateur  se  présentaient  sous  les  espèces 
d'Aphrodite,  non  plus  l'Aphrodite  mièvre  et  galante  d'autrefois, 
mais  avec  la  personnification  plus  grave  et  plus  puissante  de 
l'universelle  attraction  des  êtres  les  uns  pour  les  autres.  Un  nou- 
vel Olympe  sortait  tout  armé  de  l'imagination  des  philosophes  : 
c'étaient  en  partie  les  mêmes  noms,  mais  combien  les  person- 
nages étaient  changés  1  Tout  ce  monde  un  peu  fripon,  qui  menait 
jadis  joyeuse  vie  dans  les  replis  de  l'Olympe  homérique,  était 
devenu  sérieux  et  profond.  Les  divinités  qui  personnifiaient  les 
symboles  les  plus  compréhensifs,  ceux  de  la  Nature  et  de  la  Vie 
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éclipsaient  les  anciennes  idoles  devant  qui  s'étaient  prosternées 
les  cités  glorieuses.  Le  grand  Pan  tirait  à  lui,  pour  s'en  draper 
majestueusement,  ce  «  linceul  de  pourpre  où  dormaient  les 
dieux  morts  ».  La  poésie  alexandrine,  toute  inspirée  par  le  senti- 
ment de  la  nature  et  par  un  rêve  de  vie  pastorale  dans  la  cam- 
pagne divinisée,  est  comme  un  hymne  au  dieu  Pan,  à  ses  saty- 
res, à  ses  nymphes,  à  tout  ce  qui  personnifie  la  vie  dans  s«s 
rapports  directs  avec  la  nature. 

Sans  doute,  la  vieille  foi  a  disparu  des  classes  cultivées.  Tous 
ces  noms  ne  sont  plus  que  des  symboles  poétiques  dont  on  reTct 
de  vagues  sensations  et  de  vagues  aspirations  métaphysiques. 
Mais  cette  incapacité  de  Tesprit  grec  à  se  détacher  de  ces  sym- 
boles atteste  qu'ils  répondaient  à  une  forme,  en  quelque  sorte 
nécessaire,  de  la  pensée,  lorsque  celle-ci  essaye  de  formuler  ses 
impressions  devant  le  spectacle  des  choses.  La  puissance  expres- 
sive de  la  vieille  mythologie  sMmposa  non  seulement  aux  poètes, 
mais  aux  philosophes  les  plus  affranchis  en  apparence  de  toute 
influence  théologique.  C'est  pourquoi  Lucrèce,  voulant  définir 
la  puissance  mystérieuse  qui  préside  à  la  transmission  de  la  vie. 
inaugure  par  une  admirable  invocation  à  Tomnipotente  Vénus 
un  poème  consacré  à  démontrer  la  non-existence  des  dieux  et  le 
néant  des  religions  1  Qu'est-ce  que  cet  hymne,  sinon  un  simple 
symbole,  une  idée  purement  poétique  (et  nullement  religieuse) 
présentée  sous  le  patronage  d'un  mythe  populaire?  Et,  là,  nous 
touchons  déjà  à  une  inspiration  presque  moderne.  Très  modernes 
aussi  sont  les  essais  d'interprétation  tentés  sur  les  vieux  mythes 
par  les  écoles  gnostiques  et  néo-platoniciennes  d'Alexandrie*  au 
ni'  et  au  iv  siècle  après  J.-C.  Plotin,  Porphyre  et  Jamblique  ont 
essayé  d'opposer  aux  doctrines  chrétiennes  tout  un  système  de 
métaphysique  païenne,  par  lequel  ils  réconciliaient  la  science 
rationaliste  et  la  mythologie.  Ils  découvraient  dans  les  mythes 
autant  de  symboles  profonds  des  vérités  abstraites  de  la  philo- 
sophie. Ces  théories,  aussi  savantes  qu'arbitraires,  n'ont  fait  que 
retarder  le  décès  de  la  mythologie;  mais  elles  prouvent  que  le 
symbolisme  mythologique  est  d'une  souplesse  merveilleuse,  dont 
une  pensée  ingénieuse  peut  tirer  parti  pour  habiller  les  concepts 
ou  les  sentiments  les  plus  inédits. 


S'il  en  est  un  dont  les  modernes  aiment  à  se  faire  honneur 
comme  d'une  découverte  toute  récente,  c'est  bien  le  sentiment 
de  la  Nature.  C'est  un  aphorisme  courant,  chez  les  critiques,  que 
l'antiquité,  le  moyen  âge,  la  Renaissance,  le  xvii*  siècle  n'ont 
pas  éprouvé  pour  la  Nature  le  même  goût  que  les  modernes,  et 


LA   MYTHOLOGIE   CLASSIQUE.  133 

qu'ils  n'ont  pas  ressenti  au  contact  des  choses  des  impressions 
aussi  complètes  que  nous.  Ce  sentiment  de  la  Nature  ne  serait 
éclos  que  dans  la  deuxième  moitié  du  xvui*  siècle,  avec  J.-J.  Rous- 
seau et  Bernardin  de  Saint- Pierre;  il  n'aurait  atteint  sa  plénitude 
qu'au  siècle  suivant,  avec  Chateaubriand,  Lamartine  et  V.  Hugo. 
Avant  d'entrer  nous-même  dans  un  débat  qui  dure  toujours, 
peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt  d'analyser  ce  que  Ton  entend 
par  ce  terme  un  peu  général  et  vague  de  sentiment  de  la  Nature, 
et  de  définir  les  éléments  assez  complexes  qu'il  recouvre. 

Il  y  a  d'abord  la  contemplation  des  choses  elles-mêmes,  la  per- 
ception par  les  sens  des  lignes,  des  formes  et  des  couleurs,  ensuite 
la  jouissance  sensuelle  éprouvée  devant  ce  tableau  du  monde 
extérieur,  la  constatation  de  certaines  harmonies  plastiques  et 
quasi  musicales,  des  combinaisons  agréables  ou  grandioses  qui 
étonnent  ou  réjouissent  Tœil,  des  voix  qui  troublent  Toreille. 
Au  delà  de  cette  jouissance,  il  y  a  la  révélation,  pour  l'esprit, 
d'une  pensée  d'art,  organisatrice  de  ces  merveilles,  ou  d'une  force 
surnaturelle  qui  aurait  entassé  ces  prodiges  et  dressé  toutes  ces 
grandeurs. 

A  cette  contemplation  de  l'aspect  tout  extérieur  des  choses, 
s'ajoute  le  spectacle  de  la  vie  universelle,  l'étonnement  constant 
de  l'esprit  devant  le  mouvement  et  le  renouvellement  des  êtres, 
constatation  qui  induit  infailliblement  la  pensée  en  rêveries 
métaphysiques  sur  le  grand  Tout,  en  recherches  sur  la  cause  pre- 
mière, en  élans  vers  l'infini.  La  toile  vigoureuse  où  le  paysage  se 
dresse  avec  une  clarté  intense,  se  réfléchit  dans  la  pensée  comme 
en  une  chambre  noire.  La  pensée,  troublée  et  indécise,  cherche 
apercer  le  mystère  de  ce  mirage;  chaque  âme  répond,  suivant 
son  éducation,  aux  questions  qu^elle  se  pose  et  réagit  à  son  tour 
de  toute  sa  personnalité  sur  l'image  qu'elle  interprète  et  finit  par 
apercevoir  avec  les  yeux  de  l'esprit.  Un  chrétien  verra  dans 
toute  la  création  les  intentions  du  Créateur,  et  sera  cause-finalier 
avec  Fénelon.  Celui  que  frappera  surtout  le  spectacle  de  la 
destruction  et  de  la  mort  universelles  s'abandonnera  à  des 
conclusions  pessimistes  :  rien  ne  dure  ici-bas;  la  Nature  est  une 
puissance  malfaisante  qui  s'amuse  à  tout  détruire.  Un  Baude- 
laire,  obsédé  par  les  visions  laides  et  les  émanations  putrides  de 
la  mort,  verra  fleurir  partout  les  fleurs  du  mal;  un  Alfred  de 
Vigny  et  un  Loti  verront  planer  sur  toutes  choses  le  vol  de  la 
mort,  et  éprouveront  le  néant  de  toutes  joies,  de  toute  action, 
de  toute  sensation  fatalement  éphémère.  Ceux,  au  contraire,  que 
frappent  surtout  le  miracle  de  la  vie  sans  cesse  renouvelée  et  la 
puissance  génératrice  inépuisable  de  la  Nature,  l'exubérance  de 
ses  métamorphoses,  et  le  mystère  réconfortant  de  sa  jeunesse 
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éternelle,  y  puiseront  un  optimisme  enthousiaste  et  consolateur, 
une  jouissance  païenne  de  s'associer  à  la  vie  cosmique;  ils 
aimeront  la  vie  comme  la  vérité  durable  :  la  mort,  n^étant  qu'uae 
transforma tion,  ne  les  affligera  pas.  Victor  Hugo,  plus  récem- 
ment M"*  de  Noailles,  ont  de  ces  accents  d'allégresse  païenne  où 
éclate  la  joie  de  vivre.  Pessimistes  et  optimistes  se  ressembleDt, 
parce  qu'ils  sont  également  réalistes  :  ils  croient  à  la  réalité  du 
spectacle  dont  s'alimentent  leurs  réflexions.  D*autres,  au  contraire, 
jugent  que  toutes  ces  visions  ne  sont  que  pures  apparences, 
manifestations  éphémères  de  l'être  en  soi,  sans  plus  de  consis- 
tance que  les  rides  de  la  mer  au  souffle  du  vent  :  ceux-là  sont  ou 
panthéistes  ou  mystiques,  et  les  variétés  de  cet  état  d'esprit  soat 
beaucoup  trop  nombreuses  pour  être  ici  analysées. 

Notez  qu'un  même  spectateur  peut  passer  successivement  par 
ces  diverses  dispositions,  suivant  la  mobilité  de  ses  impressions. 
C'est  la  combinaison  de  tous  ces  états  d'âme,  à  des  doses  variées, 
qui  compose  le  sentiment  moderne,  si  complexe,  de  la  nature. 

Or,  ce  sentiment,  en  général,  on  nie  que  les  anciens  aient  été 
capables  de  réprouver,  et  cela  à  cause  de  leur  mythologie  qui 
les  empêchait,  dit-on,  de  voir  directement  la  nature.Chateaubriand 
a  écrit  :  «  La  mythologie,  peuplant  Tunivers  d'élégants  fantômes, 
ôtait  à  la  création  sa  gravité,  sa  grandeur,  et  sa  solitude.  • 
De  Laprade  a  écrit  :  «  Au  lieu  de  l'Océan  lui-même,  c*est  la 
figure  de  Neptune  qui  posera  devant  le  poète;  c'est  elle  qui 
cachera  la  mer  immense,  qui  traduira  sur  sa  physionomie  gran- 
diose, mais  limitée,  toutes  les  passions  qui  agitent  la  face  terrible 
et  sans  bornes  de  la  mer...  »  Enfin,  résumant  en  un  bref  verdict, 
tout  ce  procès  fait  à  la  mythologie,  M.  Charles  Huit,  auteur  d  un 
récent  ouvrage  sur  la  Philosophie  de  la  Nature  chej  les  Anciens, 
conclut  :  «  Considérée  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité 
comme  avec  l'intelligence  de  l'homme,  la  Nature  ne  pouvait  que 
gagner  à  l'évanouissement  progressif  de  l'élément  parasite  qui 
l'avait  envahie.  » 

Avant  d'adopter  ces  conclusions  si  catégoriquement  négatives, 
peut-être  pourrait-on  risquer  quelques  réserves  et  distinguer 
avec  prudence.  S'il  s'agit  des  éléments  métaphysiques  que  nous 
avons  constatés  dans  le  sentiment  moderne  de  la  Nature  et  de  U 
Vie  universelle,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Grecs  les  aient  dis- 
cernés de  très  bonne  heure.  Si  nous  connaissions  mieux  les 
oeuvres  des  premiers  philosophes  naturalistes  de  la  Grèce,  nous 
y  relèverions  sans  aucun  doute  des  réflexions  prouvant  que  le 
spectacle  des  choses  leur  parlait  un  langage  analogue  à  celui 
qu'il  parle  aux  poètes  de  nos  jours.  Heraclite  aurait  peut-être 
goûté  la  tristesse  d'Olympio  et  approuvé  ce  couplet  : 
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D*autres  vont  maintenant  passer  où  nous  passons; 
Nous  y  sommes  venus,  d'autres  y  vont  venir, 
Et  le  songe  qu'avaient  ébauché  nos  deux  âmes 
Ils  le  continueront  sans  pouvoir  le  finir. 

Croit-on  qu'un  personnage  comme  YHippolyte  d'Euripide  ne 
symbolise  pas  un  sentiment  mystique  de  la  Nature?  Euripide 
aurait  sans  doute  souscrit  à  quelques  mélancolies  de  Vigny  et  de 
Chateaubriand.  Épicure,  Lucrèce,  Virgile,  les  Néo-Platoniciens 
auraient  compris,  approuvé  le  sens  de  plusieurs  des  Méditations 
et  des  Harmonies  poétiques.  Quant  au  sentiment  sensuel  et  plas- 
tique de  la  Nature,  il  est  assez  vrai  que  les  Grecs  ne  Tont  pas 
exprimé  dans  la  même  langue  que  les  modernes.  Mais,  ici,  il  ne 
faut  pas  confondre  l'expression  avec  le  sentiment  lui-même  et 
conclure  des  insuffisances  de  Tune  à  Tabsence  de  Tautre.  On 
pourrait  citer  d'abord  nombre  de  passages  d'Homère,  d'Euripide, 
d'Aristophane,  de  Théocrite,  où  le  sentiment  de  la  Nature  est 
tout  à  fait  direct,  sans  interposition  d'une  image  mythologique. 
Ce  sont,  surtout  chez  Homère,  de  courtes  visions  et  de  petits 
tableaux  étrangement  nets  et  précis  de  la  vie  rurale  ou  animale, 
la  plupart  encadrés  dans  une  comparaison,  ou  bien  des  épithètes 
qui  attestent  une  notation  très  juste  de  Taspect  caractéristique 
des  choses.  Le  lyrisme  de  Sophocle,  surtout  celui  d'Euripide  et 
d'.^ristophane,  est  d'une  richesse  et  d'une  fraîcheur  embaumée, 
pour  célébrer  la  nature,  les  fleurs,  les  prairies,  les  sources,  pour 
faire  chanter  les  oiseaux  et  les  cigales.  Ce  n*est  pas  la  poésie 
contemplative  d'un  Virgile  ou  d'un  Lamartine  qui  se  posent  en 
face  de  la  nature  pour  en  écouter  l'écho  en  eux-mêmes;  c'est 
le  langage  même  de  la  création  qui  s'exprime  directement,  dans 
certains  chœurs  d'Aristophane,  par  la  voix  même  de  la  créature. 
Et  les  Athéniens  étaient  profondement  sensibles  au  charme  de 
cette  poésie,  qu'ils  sentaient  [avec  la  délicatesse  d'un  goût  affiné 
par  le  contact  journalier  de  la  nature.  Car,  la  boutade  de  Socrate, 
répondant  à  un  disciple  qui  lui  proposait  une  promenade  :  »  Les 
champs  et  les  arbres  ne  m'apprennent  rien  1  »  n'est  qu'une  bou- 
tade de  citadin,  démentie  dans  sa  propre  bouche  par  la  jolie 
description  du  platane,  de  l'herbe  et  de  la  source  de  Tllissus 
qui  ouvre  le  Phèdre  de  Platon.  Les  contemporains  de  Socrate 
prouvaient  leur  amour  de  la  nature  et  de  la  campagne  en  vivant 
dans  leurs  champs  et  dans  leurs  jardins,  en  entourant  d'une 
vénération  religieuse  les  vieux  arbres  et  les  bosquets  sacrés  dont 
les  innombrables  chapelles  de  l'Attique  étaient  ombragées. 
Courir  les  bois  du  Parnès  et  du  Cithéron,  s'y  ébattre  avec  un 
enthousiasme  voisin  du  délire,  se  replonger  au  giron  de  la  Nature 
avec  l'ivresse  mystique  des  Bacchants  et  une  sorte  de  fougue 
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animale,  n'était-ce  pas,  par  une  brusque  rupture  avec  la  vie  arti- 
ficielle des  villes,  honorer  la  Nature  comme  la  mère  toujours 
aimée  et  toujours  accueillante  ?  On  reproche  aux  Grecs  ic 
n*avoir  ni  un  Chateaubriand,  ni  un  Fromentin,  ni  un  Loti;  ils 
n'ont  pas  su  décrire  les  grands  spectacles  de  la  Nature  en 
quelques-unes  de  ces  pages  colorées  qui  attestent  la  par&ite 
communion  entre  une  âme  d'artiste  et  les  harmonies  d'un  tableau 
naturel  compris  et  rendu  dans  toutes  ses  nuances.  Le  fait  est 
Vrai,  jusqu'à  un  certain  point,  en  ce  qui  concerne  Tcxpression 
littéraire  de  ces  grands  tableaux  de  nature  où  se  complair  l.i 
virtuosité  de  nos  descriptifs. 

Mais  remarquons  d'abord  que  de  l'absence  d'expression  litté- 
raire il  ne  faudrait  pas  conclure  à  l'absence  du  sentiment. 
L'amour  et  le  sentiment  de  la  Nature  peuvent  s'exprimer  autre- 
ment qu'en  paroles.  Il  n'est  pas  de  peuple  plus  silencieux  que 
les  Turcs;  il  n'en  est  pas  de  plus  sensible  au  charme  des 
jardins,  des  grands  arbres,  des  eaux  courantes.  Rien  n'est 
touchant  comme  la  joie  muette  avec  laquelle  un  paysan  turc. 
après  avoir  piqué  une  rose  à  son  fez,  vient  s'asseoir  auprè> 
d'une  source,  sous  l'ombre  d'un  vieil  arbre  vénéré  :  il  est 
heureux,  il  jouit  de  toute  son  âme,  mais  il  serait  incapable 
d'analyser  et  d'exprimer  ses  sensations.  Les  Grecs  en  étaient 
aussi  capables  que  désireux,  car  ils  n'ont  jamais  rien  su  cacher 
de  ce  qu'ils  éprouvaient.  Mais,  avant  de  les  taxer  à  cet  égard 
d'incapacité,  il  serait  équitable  d'examiner  les  moyens  d'expres- 
sion dont  ils  disposaient  et  le  genre  de  sensations  qu'ils  pou- 
vaient aspirer  à  traduire  en  littérature.  Aujourd'hui,  pour  nous, 
l'élément  caractéristique  d'un  paysage  est  dans  la  couleur;  le 
triomphe  de  la  description  réside  dans  le  rendu  des  nuances. 
C'est  que  nous  avons  derrière  nous  des  écoles  de  coloristes  qui 
nous  ont  formé  un  œil  attentif  à  noter  les  oppositions  d'ombre 
et  de  lumière,  à  poser  les  valeurs  et  à  saisir  les  transitions  les 
plus  subtiles  des  tons.  Nous  avons,  d'autre  part,  une  éducation 
de  l'oreille  et  de  la  sensibilité  par  la  musique  symphonique,  qui 
nous  prédispose  à  transposer  en  muettes  harmonies,  à  grouper 
en  un  concert  intime  de  mélodieuses  impressions  cet  hymne 
silencieux  qui  nous  semble  s'élever  en  accords  imperceptibles 
d'un  grand  tableau  de  nature.  Les  vibrations  de  la  couleur 
s'associent  à  cette  symphonie  toute  idéale  qui  monte  de  la  terre 
ou  descend  du  ciel,  pour  composer  en  nous  un  paysage  inté- 
rieur fait  d'impressions  à  la  fois  visuelles  et  auditives,  que 
notre  langage  réussit  à  traduire  avec  une  souplesse  toute 
plastique,  parce  que  les  progrès  de  la  peinture  et  de  la  musiqce 
nous    ont    appris    à  nous     créer   les    ressources   de  langage 
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nécessaires  pour  rendre  les  sensations  que  nous  leur  devons. 

A  cet  égard,  un  moderne  est  plus  complet,  mieux  outillé 
qu'un  Grec  ancien.  Mais,  sous  d'autres  rapports,  il  reste  inférieur 
à  l'ancien.  L'ancien  n'avait  guère,  pour  traduire  ses  impressions 
de  nature,  que  les  équivalents  plastiques  les  moins  propres  à 
rendre  nos  sensations  modernes.  La  peinture,  sous  le  rapport 
des  nuances  du  coloris,  des  contrastes  d*ombre  et  de  lumière, 
des  effets  de  clair-obscur  et  de  perspective  ne  soupçonnait  rien 
de  ce  qui  est,  pour  nous,  élémentaire  :  elle  ne  procédait  que 
par  lignes  et  par  teintes  plates,  dures  et  crues;  c'était  un  art 
dans  l'enfance.  Il  en  résultait  une  éducation  de  l'œil  très  rudi- 
mentaire,  et,  par  suite,  une  réelle  imprécision  dans  la  sensation 
visuelle,  qui  était  beaucoup  plus  grossière  et  obtuse  en  fait  de 
couleurs  que  celle  d'un  moderne.  Même  observation  au  sujet  de 
la  musique.  Les  anciens  n'avaient  pas  d'impressions  sympho- 
niques,  mais  ils  percevaient  peut-être  les  rythmes  avec  plus  de 
finesse  que  nous.  Les  sensations  musicales  inconscientes  qui, 
dans  la  contemplation  d'un  tableau  de  nature,  jouent  un  rôle 
incontestable,  étaient  alors  celles  que  pouvaient  avoir  des 
gens  réduits  aux  effets  assez  restreints  de  la  flûte  et  de 
la  cithare.  Aussi  les  impressions  musicales  qu'ils  associent  à 
leurs  descriptions  de  nature  sont-elles  aussi  grêles  que  ces 
deux  instruments  :  Aristophane  note  le  pépiement  des  oiseaux, 
le  cri  des  cigales  et  le  coassement  rythmé  des  grenouilles. 
S'agit-il  de  décrire  le  bruit  de  la  mer,  Homère  dira  simplement 
[et  notez  qu'il  lui  était  absolument  impossible  de  trouver 
mieux)  qu'elle  est  retentissante  (noXiifXoiapoç),  mais  il  ie  dit  avec 
un  grand  mot  qui  fait  harmonie  imitative.  Les  Arcadiens,  vou- 
lant rendre  l'impression  du  vent  dans  un  bois  de  chênes, 
avaient  donné  à  ce  bois  un  nom  symbolique  :  ils  l'appelaient 
la  «  Mer  »,  Pélagos,  cherchant  ainsi  un  équivalent  qui  rendait 
très  exactement  leur  sensation.  Et  ils  disaient  aussi  que  la  flûte 
de  Pan  reproduisait  le  sifQement  du  vent  dans  les  arbres  du 
Ménale. 

Mais  si  les  anciens  étaient  moins  coloristes  et  moins  musicaux, 
en  revanche  ils  percevaient  avec  une  prodigieuse  sensibilité  le 
mouvement  des  formes  et  la  vie.  Et  alors  ils  trouvaient  dans  les 
arts  en  pleine  floraison  chez  eux,  dans  la  danse  et  la  sculpture, 
les  équivalents  plastiques  de  leurs  sensations.  Ils  voyaient  et 
rendaient  ces  sensations  par  des  formes  sculpturales  ;  aussi  na- 
turellement et  en  vertu  de  la  même  transposition  nécessaire  qui 
nous  fait  traduire  en  nous-même  un  paysage  en  une  symphonie 
colorée,  il  se  constituait  en  eux,  devant  un  spectacle  de  nature, 
une  sorte  de  composition  sculpturale,  une  manière  de  frise  ou 


J38  UËVUË  UNIVERSITAIRE. 

de  fronton,  des  groupes  ou  plutôt  des  chœurs  dansants  de  su* 
tues  vivantes  et  animées.  Ils  leur  donnaient  des  noms,  de  jolis 
noms,  et  surtout  leur  composaient  une  histoire.  Les  vagues* 
vertes,  blanches  ou  écumeuses  se  transposent  en  un  chœur  gn- 
cieux  de  Néréides  aux  noms  caressants  et  plastiques  :  Galené, 
Glaucé,  Cymopoleia,  Cymothoé.  Il  en  est  de  même  des  arbres  e: 
des  sources.  Loin  d'être  un  écran  entre  la  nature  et  Thomme.ce 
procédé  est  au  contraire  un  mode  de  notation  d*une  précisioa 
charmante  et  expressive,  aussi  légitime  en  son  genre  que  nos 
modes  de  notation  modernes  empruntés  à  d'autres  arts.  Jamais 
la  vie,  le  mouvement,  le  rythme,  les  seuls  aspects  du  moade 
extérieur  que  les  anciens  pouvaient  percevoir  avec  finesse  et 
précision  n*ont  été  aussi  bien  traduits  que  par  ces  artistes  en 
sculpture  et  en  orchestique.  L'expression  littéraire  de  ces  sensa- 
tions plastiques  et  rythmiques,  c'était  le  mythe,  l'anecdote  où  le 
peuple  divin  vivait  et  respirait  de  la  vie  quasiment  réelle  de 
l'épopée  et  du  drame. 

Ce  qui  manquait  aux  Grecs,  c'était  donc  moins  le  sentiment 
moderne  de  la  Nature  que  les  moyens  modernes  d'exprimer  ce 
/  sentiment.  Chaque  siècle  rend  sa  conception  de  la  Nature  A\ec 
ses  modes  propres,  qui  ne  sont  pas  forcément  les  nôtres.  Celui 
des  Grecs  est  surtout  sculptural  et  rythmique,  celui  du  moyeu 
âge  est  architectural  et  décoratif  :  le  sentiment  de  la  nature,  au 
moyen  âge,  s'exprime  par  l'ornementation  symbolique  des  églises; 
toute  la  création  n*est  qu'un  symbole,  qu'un  miroir  de  l'esprit 
divin;  toutes  les  plantes,  tous  les  animaux,  à  ce  titre  chacun 
avec  son  rôle  particulier  et  ses  vertus  mystiques,  fixent  Tat- 
tention.  Le  xvii*  siècle  qui,  à  la  vérité,  sort  peu  de  l'analyse  de 
l'homme,  isolé  soit  avec  lui-même  soit  en  face  de  Dieu,  exprime 
son  sentiment  de  la  Nature  par  le  dessin  et  la  perspective 
linéaire. 

11  impose  à  la  Nature  l'ordre  et  la  noblesse  des  Œuvres  de 
l'esprit.  Il  la  conçoit  comme  un  cadre  quasi  architectural  desdcé 
à  faire  valoir  l'homme.  Mais  il  associe  parfois,  sous  rinfiuêoce 
de  la  théologie,  des  pensées  profondes  à  cette  mise  en  scène  de 
la  matière.  Est-il  au  monde  spectacle  plus  grandiose  et  plus 
émouvant  que  la  perspective  du  jardin  de  Versailles,  devant  la 
terrasse,  au  coucher  du  soleil?  Il  faut  voir  le  disque  sanglant 
descendre  au  fond  d'un  horizon  infiniment  lointain  et  triste, 
lentre  deux  grands  peupliers,  placés  là  comme  les  gardiens  du 
monde  mystérieux  où  l'astre  symbolique  s'ensevelit  chaque 
soir  dans  la  gloire  toute  royale  d'une  agonie  majestueuse. 
Louis  XIV,  en  machinant  ce  décor,  en  forçant  le.  soleil  à  lui 
■servir,  comme  un  acteur  à  gages,  l'émotion  quotidienne  de  cette 
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somptueuse  tragédie  a  véritablement  réalisé  le  mythe  de  la  Mort, 
tel  que  les  sermonnaires  le  lui  prêchaient. 

Il  ne  faut  pas  trop  se  presser  d'affirmer  que  le  sentiment  de  la 
Nature  est  une  invention  toute  moderne,  et  que  ja  mythologie  a 
été,  chez  les  Grecs,  un  obstacle  à  son  épanouissement.  Les  bril- 
lantes destinées  de  la  mythologie  classique  chez  nos  poètes 
du  XIX*  et  même  du  xx*  siècle  contredisent  tout  à  fait  cette  opi- 
nion :  la  mythologie  y  apparaît  justement  comme  l'interprète  du 
sentiment  moderne  de  la  Nature.  Je  laisse  de  côté  Ronsard  et  la 
Pléiade  ;  la  mythologie  classique  n'y  est  qu'un  pastiche  très 
énidit  et  assez  hétéroclite  du  grec  et  du  latin  :  les  hymnes  de 
Ronsard  aux  dieux  antiques  servent  moins  à  exprimer  des  pen- 
sées originales  qu'à  montrer  sa  connaissance  des  littératures 
classiques  et  son  émulation  à  l'égard  d'Homère  et  de  Pindare. 
Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  la  mythologie  du  xvn*  siècle.  Elle 
est  dans  la  littérature  du  grand  siècle  ce  qu  elle  est  dans  les  jar- 
dins de  Lenôtre  ou  dans  les  peintures  de  Poussin  et  de  Lebrun  : 
un  simple  ornement,  un  élément  plus  décoratif  qu'expressif.  Il 
faut  venir,  après  André  Chénier,  au  xix*  siècle  pour  assister  à 
une  véritable  renaissance  poétique  du  mythe  ancien. 

La  mythologie  d'André  Chénier  ne  se  détache  pas  du  fon^/de 
ses  petits  poèmes  néo-grecs.  Il  n'a  pas  écrit  de  pièce  purement 
mythologique  :  ce  sont  seulement  quelques  invocations  aux 
dieux,  quelques  noms  de  divinités  citées  à  propos,  le  tout  très 
juste  de  ton,  très  grec,  très  alexandrin,  sans  ce  mélange  d'élé- 
ments grecs  et  romains  de  toutes  les  époques  qui  rendent  les 
pièces  de  Ronsard  beaucoup  moins  nettes  et  pures  :  chez  Ronsard 
le  faux  saute  aux  yeux,  par  le  disparate  des  éléments  antiques  et 
modernes  plus  ou  moins  bien  fondus,  par  le  disparate  même  des 
déments  antiques.  Les  pièces  d'André  Chénier  donnent  beaucoup 
plus  rillusion  de  l'authenticité. 

Lamartine  ne  prenait  à  la  Grèce  antique  que  l'idéalisme  plato- 
nicien ;  il  aspirait  à  entrer  en  contact  direct  avec  les  idées  des 
choses,  sans  se  laisser  abuser  et  distraire  par  les  fantômes 
mythologiques  qu'il  considérait  comme  un  double  inutile  et 
trompeur.  Il  se  vantait  «  d'avoir  fait,  le  premier,  descendre  la 
poésie  du  Parnasse,  et  donné  à  ce  qu'on  nommait  la  Muse,  au 
lieu  d'une  lyre  à  sept  cordes  de  convention,  les  fibres  mêmes  du 
cœur  de  l'homme,  touchées  et  émues  par  les  innombrables  fris- 
sons de  rfime  et  de  la  nature  ».  Voilà  .une  Conce^ption  à  la  fois 
très  moderne  et  relativement  antique,  que  n'auraient  désa- 
vouée ni  Piotin  ni  Porphyre.  Il  y  a,  dans  le  monde,  une  âme 
universelle,  une  sorte  de  fluide,  dont  les  vibrations,  les  frissons 
se  transmettent  à  Pâme  individuelle  par  contact  direct.  Aucune 
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vision  plastique  ni  mythique  ne  s'interpose  entre  le  sujet  qui 
contemple  et  l'objet  de  la  contemplation  :  Tâme  du  poète  Tibre 
au  souffle  de  Tâme  universelle  comme  une  harpe  éolienne  effleu- 
rée par  la  brise.  Lamartine  a  des  sensations  moins  plastiques  que 
musicales  :  il  n'extériorise  pas  ce  qu'il  voit;  il  ne  restitue  pas  au 
dehors,  sous  la  forme  d'une  image  nettement  concrète,  Tiropm- 
sion  reçue  :  il  la  garde  en  lui-même;  et  s'il  en  compose  parfois 
une  manière  de  paysage,  c'est  un  paysage  psychologique  et 
abstrait,  ce  qu'un  critique  récent  a  appelé  :  le  paysage  intérieur. 

On  peut  dire  qu'à  cela  tient  la  sensation  de  monotonie  et  de 
grisaille  que  Lamartine  donne  aux  esprits  concrets,  qui  aiment 
à  se  représenter  les  choses  en  images  nettement  dressées  devant 
eux.  Lamartine  est  moins  artiste  que  V.  Hugo,  en  ce  sens  qu'il 
est  moins  Imaginatif,  moins  représentatif  et  dramatique;  en 
proscrivant  le  mythe  de  sa  poésie,  il  s'est  volontairement  prive 
d'un  élément  plastique  précieux,  qui  eût  donné  à  ses  pièces  le 
relief  qui  leur  manque.  Il  est  vrai  qu'alors  Lamartine  n'eût  plus 
été  lui-même  :  c'était  son  droit,  après  tout,  de  chercher  où  il  le 
voulait  les  éléments  de  cette  transposition,  dont  nous  avons 
constaté  la  nécessité  pour  quiconque  veut  traduire  ses  impressions 
en  face  de  la  Nature.  11  a  trouvé  ses  harmonies  équivalentes 
dans  la  musique,  plutôt  que  dans  les  sensations  sculpturales  ou 
picturales.  Encore  une  fois,  c'était  son  droit. 

Victor  Hugo  était,  au  contraire,  un  trop  fécond  évocaicur 
d'images  pour  négliger  les  ressources  plastiques  que  lui  offrait  le 
mythe.  Les  scènes  ou  tableaux  mythologiques  abondent  dans 
son  œuvre.  Il  avait  réellement  l'esprit  mythique  des  anciens 
Grecs,  par  ce  besoin  plastique  de  résoudre  en  formes  puissantes 
et  de  haut  relief  toutes  ses  sensations.  Il  crée  du  mythe,  lors  | 
même  qu'il  n'use  pas,  à  proprement  parler,  des  figures  tradition- , 
nelles  de  la  mythologie  classique,  lorsqu'il  fait  agir  et  déclamer , 
la  Nuit,  le  Jour,  le  Temps,  l'Espace,  le  Néant,  etc.  Quand  il 
s'empare,  au  contraire,  des  formes  toutes  faites  de  la  mythologie 
païenne,  ce  n'est  pas  avec  le  souci  d'une  restitution  exacte  da 
passé.  Hugo  n'est  pas  un  néo-grec  comme  André  Chéoier. 
Quand  il  a  essayé  de  reconstituer,  dans  la  Légende  des  siècles^ 
quelques  tableaux  de  l'histoire  grecque,  il  est  généralemeni  1 
côté  ;  ni  le  ton  ni  la  couleur  ne  sont  justes.  Ses  Grecs  sont  à  U 
fois  bibliques  et  espagnols,  lourds,  tendus,  boursouflés, Coflosoede^ 
Conquistadors.  Ce  que  V.  Hugo  a  cherché  dans  le  mythe,  c'est  un 
mode  d'expression  qui  lui  permit  de  présenter  ses  idées  person-» 
nelles  sous  une  forme  vivante  et  dramatique  :  en  quoi  il  avait  uce 
conscience  très  juste  des  besoins  de  son  esprit  et  des  ressources 
que  lui  fournissait  le  mythe.  C'est  ainsi  qu'il  a  composé  ces 
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pièces  étonnantes  du  Géant  et  du  Satyre  où,  dans  le  décor  d'un 
Olympe  pseudo-homérique,  il  a  mis  toute  sa  philosophie  de 
déiste  libre-penseur.  L'évolution  mythique  que  nous  avons  déjà 
constatée  chez  les  Alexandrins  et  qui  tendait  à  détrôner  TOlympe 
en  quelque  sorte  officiel,  au  profit  des  dieux  rustiques  et  frustes 
qui  personnifiaient  la  grande  Nature,  au  profit  de  Pan,  des 
Satyres,  de  Cybèle,  cette  évolution  aboutit  chez  V.  Hugo  à  la 
reconstitution  d'une  mythologie  insurrectionnelle  :  les  dieux 
dédaignés,  monstres  puissants  et  longtemps  asservis,  sortent  de 
l'ombre,  de  leurs  repaires, de  leurs  bois,  de  leurs  montagnes,  du 
sein  de  la  terre.  Ils  jouent  les  paysans  du  Danube  et  viennent 
narguer  TOlympe  dépravé  et  abâtardi.  Ils  incarnent,  pourrait- on 
dire,  les  nouvelles  couches  mythologiques;  ils  s'amusent,  exhibant 
Ténormité  velue  de  leur  musculature  quasi  animale,  à  efifarer  Télé- 
gance  des  dieux  mondains.  Ce  sont  les  enfants  de  la  Terre  noire 
en  révolte  farouche  contre  les  tyrans  du  ciel,  engourdis  dans  les 
délices  de  la  lumière  ;  ce  sont  les  Terrigènes  effrayants,  qui 
apportent  dans  les  salons  de  l'Olympe  la  menace  des  opprimés 
conscients  de  leur  force,  et  qui  viennent  dire  à  Zeus,  à  Vénus  et 
autres  complices:  «  Le  monde  est  à  nous;  c'est  nous  les 
maîtres  :  libre  à  vous  de  continuer  votre  orgie  dans  le  ciel  ; 
mais  laissez-nous  libres  et  tranquilles  sur  la  Terre.  » 
Ainsi  parle  le  Géant  aux  dieux  : 

Je  sens  la  colère  hagarde 
Battre  de  l'aile  autour  de  mon  front.  Prenez  garde! 
Laissez-moi  dans  mon  trou  plein  d'ombre  et  de  parfums. 
Que  les  Olympiens  ne  soient  pas  importuns, 
Car  il  se  pourrait  bien  qu*on  vît  de  quelle  sorte 
On  les  chasse,  et  comment,  pour  leur  fermer  sa  porte, 
Un  ténébreux  s'y  prend  avec  les  radieux, 
Si  vous  venez  ici  m*ennuyer,  tas  de  dieux  ! 

Même  note,  souvent  répétée,  dans  les  Temps  paniques^  dans 
le  Titariy  enfin  dans  le  Satyre,  L'histoire  de  cet  enfant  polisson 
de  la  Nature  est  à  la  fois  un  drame  et  un  apologue.  Le  poète 
nous  le  montre  d'abord  s'ébattant  dans  ses  repaires,  comme  un 
faune  lubrique  :  il  happe  au  passage  les  nymphes,  napées,  hama- 
dryades,  etc.;  rien  ne  lui  échappe  : 

Son  œil  lascif  errait  la  nuit  comme  une  flamme... 
Il  arrêtait  Lycère  et  Chloé  dans  leur  course. 

Enfin  Jupiter  ordonne  qu'on  lui  amène  ce  garnement  ; 

Hercule  Talla  prendre  au  fond  de  son  terrier, 
Et  ramena  devant  Jupiter  par  Toreille. 

Arrivé  dans  l'Olympe  radieux,  le  Faune  apparut  aux  immor- 
tels 
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Hérissé,  noir,  hideux,  et  cependant  serein... 
L'éclat  de  rire  fou  monta  jusqu'aux  étoiles, 
Si  joyeux,  qu'un  Géant,  enchaîné  sous  le  mont. 
Leva  le  tête  et  dit  :  «  Quel  crime  font-ils  donc?  i 

On  somme  PiEgipan  de  chanter;  Mercure  lui  prête  sa  flûte; 
TiEgipan  chante,  calme  et  triste,  la  terre  monstrueuse,  i*eau  per- 
fide, la  Nature  tout  entière,  la  sève,  la  nuit,  le  silence,  rame 
universelle,  l'Être,  THomme,  et  termine  d'un  ton  prophétique, 
annonçant  la  mort  des  dieux  et  Tavènement  d'une  ère  nouvelle 
où  l'Être  sera  connu  et  adoré  au  lieu  de  tous  ces  fantômes  des 
dieux  : 

Place  au  rayonnement  de  Tâme  universelle  ! 
L'azur  du  ciel  sera  l'apaisement  des  loups. 
Place  à  Tout!  Je  suis  Pan;  Jupiter,  à  genoux! 

André  Chénier  avait  dit  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Voilà  des  vers  qui,  certes,  ne  sont  pas  plus  antiques  que  les 
pensers.  Tout  cela  est  moderne  avec  fureur.  Sur  le  thème  antique 
de  la  révolte  des  Géants,  fils  de  la  Terre,  contre  les  dieux, 
V.  Hugo  a  brodé  librement.  Le  mythe  est  pour  lui  un  moyen 
d'exprimer  avec  éclat  et  fracas  ses  rancunes  de  proscrit  contre 
le  régime  des  proscripteurs,  de  proclamer  sa  haine  des  entraves 
qui  enchaînent  la  liberté  de  l'esprit  et  de  la  personne,  de  déclarer 
la  guerre  au  despotisme  monarchico-théocratique,  et  de  faire  une 
profession  de  foi  de  métaphysique  poétique,  où  se  mêlent,  en 
une  combinaison  fort  hétéroclite,  un  vague  panthéisme,  du 
déisme  et  le  culte  de  la  Nature.  Le  mythe  est  pour  lui  un  symbole 
qui  n'enchaîne  en  rien  sa  pensée,  mais  lui  permet  de  la  rendre 
concrète,  plastique  et  dramatique. 

Leconte  de  Tlsle  a  fait  servir  la  mythologie  à  des  fins  sem- 
blables; c'est  le  même  son  que  rend  sa  lyre,  dans  ces  vers  du 
Parfum  de  Pan  : 

O  divin  chèvre-pied,  frénétique  et  joyeux. 

Ton  souffle  immense  emplit  la  Syrinx  éternelle! 

Tout  soupire,  tout  chante,  ou  se  lamente  en  elle. 

Et  le  vaste  Univers  qui  dormait  dans  tes  yeux, 

Circulaire  et  changeant,  sinistre  ou  radieux. 

Avec  ses  monts,  ses  bois,  ses  flots,  l'Homme  et  les  Dieux, 

En  se  multipliant  jaiMit  de  ta  prunelle. 

Pan  obsède  l'imagination  de  notre  poète  : 

Pan  d'Ârcadie,  aux  pieds  de  chèvre,  au  front  armé 
De  deux  cornes,  bruyant,  et  des  pasteurs  aimé, 
Emplit  les  verts  roseaux  d'une  amoureuse  haleine... 
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Quand  ce  n'est  pas  lui,  c'est  Gybèle,  disons  Kybèle,  pour  lui 
complaire.  Il  y  a  une  ode  à  Kybèle,  avec  strophes,  antistrophes, 
épodes,  où  l'on  voit  évoluer  toute  la  bande  des  divinités  de  la 
Nature,  Silène,  les  Bacchantes,  etc.  Puis  Pan  reparaît  et  c'est 
aussi  Aphrodite  et  Hélios,  que  le  poète  célèbre  en  renouvelant 
les  regrets  païens  d'Alfred  de  Musset  : 

Oh!  que  ne  suis-je  né  dans  le  Saint  Archipel 
Aux  siècles  glorieux  où  la  Terre  inspirée 
Voyait  le  ciel  descendre  à  son  premier  appel! 

Il  serait  inutile  de  multiplier  les  citations.  Celles-ci  suffisent  à 
donner  le  diapason.  Feuilletez  les  recueils  des  poètes  d'aujour* 
d'hui,  vous  retrouverez  chez  Armand  Silvestre,  chez  M.  de  Ré- 
gnier, chez  Laurent  Tailhade,  chez  Verlaine,  chez  Albert  Samain, 
chez  les  néo-grecs  comme  Pierre  Quillard,  la  même  application 
de  la  mythologie  classique,  mise  au  service  du  sentiment  de  la 
Nature,  de  l'expression  large  de  la  Vie  universelle,  et  des  impres- 
sions panthéistes  que  suggère  le  spectacle  des  énergies  de  la 
matière  et  des  harmonies  des  choses.  Une  fois  de  plus,  Pan  a 
détrôné  Zeus.  C'est  lui  qui  mène  le  chœur  des  rêveries  dans  le 
clair-obscur  de  la  pensée  contemplative.  Que  se  dégage-t-il  de 
V Après-midi  d'un  Faune  de  Mallarmé?  Un  joli  titre  qui  est  à  lui 
seul  un  symbole. 

La  vieille  mythologie,  toujours  vivace,  est  donc  encore  bonne 
à  quelque  chose.  Les  plus  modernes  de  nos  poètes  ne  croient 
pas  déroger  en  la  rajeunissant  suivant  les  besoins  de  leur  pensée. 
Au  moment  où  l'on  croit  les  dieux  morts,  les  voilà  qui  ressusci- 
tent. Comme  Ta  dit  Leconte  de  Tlsle,  en  des  vers  cornéliens 
{Hxpatie)  : 

Toujours  des  dieux  vaincus  embrassant  la  fortune, 
Un  grand  cœur  les  défend  du  sort  injurieux. 

II  me  reste  à  donner  les  raisons  de  cet  attachement  de  nos 
peètes  à  une  source  d'inspiration  qu'on  pouvait  croire  à  jamais 
épuisée. 

Je  ne  parlerai  pas  des  poèmes  néo-grecs,  dont  les  auteurs 
cherchent  leur  effet  simplement  dans  l'évocation  d'un  décor 
antique  et  dans  le  divertissement  que  procure  à  l'imagination 
ce  voyage  dans  le  passé.  M.  Sully-Prudhomme  dans  ses  Écuries 
d'Augias^  M.  de  Hérédia  dans  plusieurs  sonnets  se  sont  amusés  à 
sculpter  ainsi  des  métopes  avec  un  sentiment  précis  de  l'art 
antique  et  de  la  vision  rétrospective  qu'ils  voulaient  nous  révé- 
ler. Je  parlerai  seulement  de  ceux  qui  ont  usé  de  la  mytho- 
logie pour  traduire  des  sensations  et  des  idées  modernes.  Nous 
avons  vu  que  le  mythe  se  prête  admirablement  à  l'expression  du 
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sentiment  à  la  fois  plastique  et  philosophique  dé  la  Nature.  Il 
permet  au  poète  d'extérioriser  ses  impressions,  et  de  les  poser 
devant  lui  comme  une  matière  malléable  qu'il  peut  modeler  à  son 
gré.  L'emploi  du  mythe  est  un  procédé  d'art;  grâce  à  lui,  l'idée 
revêt  une  forme  sensible  et  dramatique  ;  il  la  rend,  par  consé- 
quent, vivante,  animée,  concrète,  perceptible  en  quelque  sone 
à  l'œil,  comme  un  fronton  ou  une  métope.  L'effet  produit  sur  les 
imaginations,  surtout  quand  il  s'agit  de  mythes  très  connus  et  qui 
font  partie  de  notre  éducation  classique,  est  très  vif;  il  y  a  là  un 
langage  traditionnel  dont  les  ressources  sont  précieuses.  Nous 
n'avons  pas,  comme  les  peuples  germaniques,  de  mythologie 
proprement  nationale  ;  aussi  la  mythologie  classique  suppléent- 
elle  à  cette  source  d'inspiration  qui  est  inépuisable,  puisqu'eo 
pareille  matière  la  plus  grande  indépendance  est  laissée  au 
poète,  qu'il  est  libre  de  son  interprétation  et  qu'aucun  souci 
d'exactitude  historique  ne  l'entrave.  Le  mythe  rend  donc  l'idée 
plus  accessible  et  plus  populaire.  Lamartine,  nous  l'avons  mi, 
s'est  privé  de  ce  concours  au  détriment  de  la  clarté  et  de  la 
popularité  de  ses  vers. 

D'autre  part,  si  le  mythe  fait  sortir  l'idée  de  l'abstraction  en 
lui  donnant  corps  sous  une  forme  sensible,  il  lui  laisse  cepen- 
dant l'imprécision  et  le  mystère  qui  sont  une  condition  essen- 
tielle de  l'art.  L'énoncé  théorique  d'une  idée  doit  être  d'une 
netteté  complète.  Mais  quand  il  s'agit  de  ce  que  l'on  appelle  des 
idées  poétiques,  c'est-à-dire  d'un  mélange  de  philosophie  plus  ou 
moins  vague,  de  sensations  et  de  perceptions  externes,  lors- 
qu'il s'agit  d'exprimer  la  réaction  du  spectacle  extérieur  des 
choses  sur  une  âme  qui  contemple,  rêve  et  décrit  plutôt  qu'elle 
ne  ratiocine  par  voie  déductive,  il  serait  imprudent  de  chercher 
à  ces  états  d'âme  une  expression  trop  nette.  L'idée  poétique 
ressemble  à  ces  Naïades  du  Satyre  de  Victor  Hugo,  qui  fuient 
l'étreinte  trop  pressante  de  mains  indiscrètes.  Elles  s'éva- 
nouissent quand  vous  voulez  les  saisir  corps  à  corps.  L'irréalité 
du  mythe  répond  parfaitement  à  ces  conditions  :  elle  permet 
à  tout  lecteur  de  compléter  par  ses  propres  efforts  d'imagi- 
nation et  d'interprétation  le  langage  toujours  un  peu  énigma- 
tique  de  l'art.  Et  cette  liberté  d'impression  et  d'interprétation 
est  un  des  grands  charmes  de  l'expression  poétique.  «  Celui  qui 
dit  tout,  a  écrit  Montaigne,  il  nous  saoule  et  nous  dégoûte.  » 
C'est  pourquoi  la  fiction  fabuleuse,  qui  ne  dit  pas  tout  et  qui 
en  laisse  encore  supposer  davantage  est,  de  tous  les  procédés, 
le  plus  suggestif  et  celui  qui  saoule  et  dégoûte  le  moins. 

Le  mythe  est  aussi  par  son  caractère  général  et  impersonnel 
\}lus  fort  que  l'expression  tout  individuelle  d'un  sentiment  et 
\? 
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d'uDe  pensée.  Cest  comme  un  agrandissement  de  la  réalité,  qui 
prend,  grâce  à  lui,  la  valeur  d'une  création  collective.  Il  est  le 
moule  le  plus  propre  à  couler  des  vérités  en  forme  de  types 
généraux  que  toute  l'humanité  reconnaît  comme  siens.  Cette 
généralisation  ajoute  à  Inobservation  personnelle  une  puissance 
et  une  largeur  héroïques.  La  vérité  à  la  fois  actuelle  et  générale 
présentée  sous  la  forme  du  mythe  bénéficie  dans  les  esprits  de 
tout  le  travail  séculaire  condensé  en  lui.  Médée,  même  moder- 
nisée, semble  encore  une  incarnation  de  la  passion  d'allure  moins 
arbitraire  et  plus  consacrée  qu'un  type  nouveau  créé  de  toutes 
pièces. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  d'expri- 
mer les  impressions  de  l'âme  devant  la  Nature,  ses  énergies,  ses 
harmonies,  le  mythe,  tout  en  conférant  à  l'idée  le  prestige 
d'une  méditation  en  quelque  sorte  collective  et  séculaire,  par 
un  effet  contraire  rajeunit  l'objet  de  la  méditation.  Évoquer 
Pan  comme  un  symbole  de  la  Nature,  Prométhée  comme 
un  symbole  de  l'activité  novatrice  de  l'homme,  c'est  placer 
les  idées  qu'on  émet  sous  le  patronage  d'une  tradition  véné- 
rable; mais,  en  même  temps,  c'est  transporter  la  pensée  dans 
un  monde  plus  voisin  de  l'état  primitif,  plus  simplifié;  c'est 
nous  mettre  en  face  d'une  Nature  moins  vieille  de  plusieurs  mil- 
liers d'années,  plus  vierge  et  plus  pure,  en  sorte  que  l'impres- 
sion, grâce  à  ce  recul  vers  l'aube  des  âges,  semble  rajeunie  et 
rafraîchie. 

Le  double  privilège  de  la  mythologie,  et  des  choses  de  Tanti- 
quité  en  général,  ce  qui  leur  donne  une  valeur  incomparable 
comme  moyens  d'expression  au  service  de  l'art,  c'est  que, 
comme  les  personnes  déjà  vieilles,  ce  qu'elles  évoquent  avec  le 
plus  de  charme,  ce  sont  des  souvenirs  de  jeunesse. 

Gustave  Fougères. 
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UNE     SOURCE     DHINE     LETTRE 

DE   LA 

NOUVELLE  HËLOiSE 


Le  Voyage  de  Saint-Preux  autour  du  monde  et  le  Voyage 
de  famiral  Anson, 

Mylord  Edouard  écrit  à  Saint  Preax  désespéré  dans  la  lettre  XIV 
de  la  3*  partie  de  la  Nouvelle  Béloîse  :  «  Vous  savez  qu'on  vient 
d'armer  à  Plimouth  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  de  guerre,  et 
qu'elle  est  prête  à  mettre  à  la  voile.  Celui  qui  doit  la  commander  est 
M.  George  Anson,  habile  et  vaillant  officier,  mon  ancien  ami.  » 
Saint-Preux  doit  s'embarquer  sur  Tescadre  en  qualité  d'ingémeor 
des  troupes  de  débarquement  et  faire  le  tour  du  monde.  A  soo 
retour  (IV*  partie,  lettre  3)  il  décrit  rapidement  à  M—  d'Orbe  son 
voyage.  La  description  n'est  pas  imaginée  par  Rousseau.  Elle  est 
tirée  d'un  volume  anglais.  «  A  voyage  round  the  world  in  theyears 
1740,  1,2,  3,  4  by  George  Anson,  compiied  from  papers  and  other 
materials  of.....  George  lord  Anson,  and  pubiished  by  Richard 
Walter  (Londres  1745).  »  L'ouvrage  eut  un  grand  succès  et  les  tra- 
ductions françaises  furent  nombreuses  ^  Rousseau  le  lut  dès  1757  : 
«J'aurais  besoin  du  voyage  de  l'amiral  Anson  ».  {Lettré  à  M"  d'Épi- 
nay.  Été  de  1757). 

«  Je  vous  remercie  du  voyage  d' Anson;  je  vous  le  renverrai  la 
semaine  prochaine  »  {à  la  même.  Jeudi  1757.  2*  rédaction). 

Le  résumé  de  la  Nouvelle  Héloïse  est-il  fidèle,  et  Rousseau  l'écri- 
vait-il  avec  l'ouvrage  anglais  sous  les  yeux?  Se  contenta-t-ilaa  con- 
traire de  souvenirs  déjà  lointains?  Eut-il  le  scrupule  de  ne  rien  dire 
qui  n'eût  été  raconté  par  Richard  Walter?  Géda-t-il  au  contraire  i 
l'attrait  de  mêler  ses  sentiments  et  ses  idées  à  la  narration  de  son 
modèle?  La  comparaison  d'une  traduction  du  voyage  '  et  da  cha- 

1.  En  1756,  rourrage  anglais  est  à  la  9*  édition.  En  France,  Lradoctioa  parEUf 
de  Joncourt  (Amsterdam  et  Leipzig)  1740.  Autre  tradaotioo  à  Oenève  en  1750.  Noo- 
reile  édition  de  la  traduction  d*Blie  de  Joncourt,  revue  par  Tabbé  de  Ooa  do  Malvei 
à  Paris  en  1750,  rééditée  en  1764. 

Traduction  allemande  à  Leipzig  et  Gdttingen  en  1740. 

S.  Nous  renverrons  i  la  traduction  d*E.  de  Joncourt,  revue  par  de  Oua  de  Malrei. 
4  vol.  1  S*. 
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pitre  de  la  Nouvelle  Héloise  permet  de  répondre  précisément  à  ces 
questions. 

Rousseau,  en  écrivant  la  Nouvelle  Héloise,  ne  consulta  certai- 
nement pas  les  volumes  prêtés  par  M"*  d'Épinay.  Sans  tenir  compte 
des  divergences  de  détail  qui  séparent  le  récit  de  Saint-Preux  du 
récit  de  Richard  Walter,  on  peut  retenir  deux  différences  essen- 
tielles. Après  avoir  raconté  comment  Tescadre  doubla  TÂmérique 
du  Sudf  Saint-Preux  écrit  : 

«  J*ai  séjourné  pendant  trois  mois  dans  une  Ue  déserte  et  déli- 
cieuse, douce  et  touchante  image  de  Tantique  beauté  de  la  nature, 
et  qui  semble  être  conQnée  au  bout  du  monde  pour  y  servir  d'asile 
à  Tinnocence  et  à  Tamour  persécutés  :  mais  Ta  vide  Européen  suit 
son  humeur  farouche  en  empêchant  Tlndien  paisible  de  l'habiter,  et 
se  rend  justice  en  ne  Thabitant  pas  lui-môme.  » 

L'escadre  de  Tamiral  Ânson  fit  bien  en  effet  relâche  pendant  trois 
mois  à  nie  Juan  Femandez  dont  Richard  Walter  fait  une  descrip- 
tion qui  justifie  Tenthousiasme  de  Rousseau  pour  la  douce  et  tou- 
chante image  de  Tantique  beauté  de  la  nature  >.  Mais  le  narrateur 
anglais  ne  dit  rien  qui  justiûe  la  phrase  «  Tavide  Européen  suit  son 
humeur  farouche  en  empêchant  Tlndien  paisible  de  Thabiter,  etc..  » 
Rousseau  confond  ici  le  récit  du  séjour  à  Juan  Femandez  avec  le 
récit  des  51  jours  de  relâche  dans  Tile  de  Tinian  dont  il  nous  parle 
un  peu  plus  loin  : 

«  J*ai  surgi  dans  une  seconde  Ile  déserte,  plus  inconnue,  plus 
charmante  encore  que  la  première,  et  où  le  plus  cruel  accident 
faillit  à  nous  confiner  pour  jamais  ».  Richard  Walter  nous  dit  en 
effet  de  Tinian  *  :  «  On  sera  apparemment  surpris  qu'un  séjour,  si 
richement  pourvu  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  Tentretien  de  la 
vie,  où  on  trouve  le  nécessaire  et  Tagréable,  fut  entièrement  inhabité, 
surtout  étant  peu  éloigné  de  quelques  autres  Iles  qui  doivent 
en  tirer  une  bonne  partie  dé  leur  subsistance.  La  réponse  à  cette 
difficulté  est,  qu'il  n'y  a  pas  cinquante  ans  que  celte  Ue  était  encore 
peuplée.  Les  Indiens  que  nous  avions  pris,  nous  assurèrent  que  les 
trois  Iles,  de  Tinian,  de  Rota  et  de  Guam,  fourmilloient  autrefois 
d'habitans,  et  que  Tinian  seule  contenait  trente  mille  âmes  :  mais 
une  maladie,  épidémique  ayant  emporté  bien  du  monde  dans  ces 
Iles,  les  Espagnols  ordonnèrent  à  tous  les  habitans  de  Tinian  de 
venir  s'établir  dans  Guam  pour  y  remplacer  les  morts.  Il  fallut 
obéir,  mais  la  plupart  tombèrent  dans  un  état  de  langueur,  et  mou- 
rurent bientôt  de  chagrin  d'avoir  été  obligés  d'abandonner  leur 
patrie  et  leur  ancienne  manière  de  vivre.  Et  il  faut  avouer,  qu'indé- 

l.  Livre  II,  tome  S,  p.  29. 
l.  Livre  lU,  p.  54. 


148  K£VUE  UNIVERSITAIRE. 

pendammeni  de  l^amour  que  tons  les  hommes  ont  pour  le  lieu  ou 
ils  ont  reçu  la  naissance,  il  y  a  bien  peu  de  Pals  au  monde  qui  mr- 
ritent  autant  d'èlre  regrettés  que  Tinian.  >i 

En  outre  le  séjour  de  Tescadre  dans  cette  De  placé  par  Rousseau 
après  l'arrivée  en  Chine  et  la  traversée  du  Pacifique  est  nécessai- 
rement bien  antérieur  puisque  Tinian  est  au  milieu  delà  «  grande 
mer  ». 

Malgré  l'incertitude  de  ses  souvenirs,  Rousseau  suit  généralement 
le  récit  du  voyage  d'Anson.  Il  en  retient  tout  ce  qui  eût  frappé  son 
âme  comme  Tàme  raisonneuse  et  sentimentale  de  Saint-Prenx.  Il 
oublie  ou  néglige  parfois  des  centaines  de  pages,  mais  il  évoqoe 
les  spectacles  de  vie  pittoresque  ou  industrieuse,  innocente  oa 
cruelle  qui  apparaissent  de  loin  en  loin  dans  les  quatre  volumes  de 
Richard  Walter.  Le  séjour  à  Juan  Femaudez  n'est  pas  embelli  :  v<  A 
mesure  que  nous  approchions  davantage,  nous  dit  Walter,  elle 
(cette  Ile)  s'embellissait  à  nos  yeux;  et  l'espérance  que  nous  cou- 
çumes  que  ce  devait  être  un  lieu  enchanté  ne  se  trouva  nuUeroenl 
trompée  quand  nous  y  eûmes  fait  quelque  séjour. 

«  Les  bois  dont  la  plupart  des  Montagnes  escarpées  sont  couverte 
étaient  sans  broussailles  qui  empêchassent  le  moins  du  monde 
qu'on  n'y  pût  passer  librement;  et  la  disposition  irrégulière  des 
hauteurs  et  des  précipices,  dans  la  partie  septentrionale  de  Tlle, 
contribuait  par  cela  même  à  former  un  grand  nombre  de  vallées, 

aussi  belles  qu'aucune  de  celles  qu'on  dépeint  dans  les  Romans 

Il  y  avait  dans  ces  mêmes  vallées  des  endroits  où  Tombre,  et  Todeor 
admirable  qui  sortait  des  bois  voisins,  la  hauteur  des  rochers  qui 
paroissoient  comme  suspendus,  et  la  quantité  de  cascades  transpa- 
rentes, qu'on  voyoit  de  tous  côtés,  formoient  un  séjour  aussi  char- 
mant qu'il  y  ait  peut-être  sur  toute  la  face  de  la  Terre... ^  )• 

La  phrase  :  «  J'ai  vu  l'incendie  affreux  d'une  ville  entière  sans 
résistance  et  sans  défenseurs.  Tel  est  le  droit  de  la  guerre  parmi  les 
peuples  savans,  humains  et  polis  de  l'Europe,  etc...,»  rappelle  le 
récit  de  la  prise  de  Palta  : 

«  Ainsi  en  moins  d'un  quart  d'heure,  à  compter  du  moment  de 
la  descente,  nous  fûmes  maîtres  de  la  ville,  sans  autre  perte  que 

d'un  homme  tué  et  de  deux  blessés Tandis  que  nos  chaloupes 

ramoient  de  leur  mieux  pour  regagner  l'escadre,  après  avoir  tiré 
de  l'eau  leur  camarade,  les  llammes  avoient  gagné  toute  la  ville,  el 
y  avoient  fait  de  tels  ravages,  tant  par  le  soin  que  nous  avions  eu 
d'y  distribuer  quantité  de  matières  combustibles,  que  par  la  struc- 
ture des  édifices  et  les  matériaux  dont  ils  étoient  faits,  que  l'Ennemi, 
quelque  nombreux  qu'il  parût  être,  se  trouva  dans  l'impossibilité 

1   Livre  II,  tome  2,  p.  29. 
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d'arrêter    Tincendie,  el  de  sauver  ni  Maisons,  ni  Marchandises^  ». 

L'île  de  Tiuian  dans  le  récit  anglais  est  bien  l'Ile  charmante  dont 
parle  Rousseao. 

«  Le  reste  nous  étoit  en  quelque  manière  conflrmé  par  la  beauté 
da  Paîs,  et  même  au  premier  coup  d'œil  il  s*en  falloit  beaucoup 
qu'il  parut  désert  et  inculte,  il  avoit  plutôt  Tair  d*une  habitation 
magnifique,  on  y  voyoit  des  bois  superbes  avec  de  grandes  et  belles 
clairières  au  milieu;  le  tout  distribué, du  moins  en  apparence, avec 
le  plus  grand  goût  et  formant  un  ensemble  propre  à  faire  honneur 
à  l'invention  d'un  habile  dessinateur;  car  il  produisoit  le  plus  bel 
effet  du  monde,  et  frappoit  d*étonnement  les  spectateurs'  .» 

«  Le  plus  cruel  accident  qui  faillit  y  confiner  Saint-Preux  »  est  une 
tempête  qui  sépara  les  marins  descendus  à  terre  de  Famiral  et  de  . 
ses  gens  restés  sur  le  dernier  vaisseau  de  Tescadre  et  rejetés  en 
pleine  mer  après  avoir  chassé  sur  leurs  ancres*.  «  Ce  que  peut  ten- 
ter l'indnstrie  humaine  pour  tirer  Thomme  civilisé  d'une  solitude  ofi 
rien  ne  lai  manque  »  rappelle  les  efi'orts  que  firent  les  marins  isolés 
dans  nie  pour  scier  une  chaloupe,  rallonger,  la  munir  d'agrès, 
construire  des  forges,  préparer  des  conserves  et  tenter  de  gagner 
Macao  à  plus  de  600  lieues.  Les  deux  grands  vaisseaux  qui  se  cher- 
chent, s'attaquent,  se  battent  avec  fureur  sont  le  Tryal  et  le  galion  espa- 
gnol de  Manille  que  l'amiral  anglais  attend  pour  s'en  emparer^.  Rous- 
seau laisse  à  Richard  Walter  tout  le  long  récit  des  négociations  de 
Tamiral  Anson  avec  les  autorités  chinoises,  mais  ces  pages  l'ont 
frappé  qui  décrivent  les  mœurs  de  «  la  plus  illustre  nation  de  l'uni- 
vers ».  La  narration  anglaise  lui  apprend  que  la  Chine  fut»  conquise 
par  une  poignée  de  brigands  ». 

«  Cet  empire  si  grand,  si  riche,  si  peuplé,  dont  la  sagesse  et  la 
politique  sont  relevées  jusqu'aux  nues,  a  été  conquis  il  y  a  un  siècle 
par  une  poignée  de  Tartares;  à  présent  même,  par  la  poltronnerie 
de  ses  habitans,  et  par  la  négligence  de  tout  ce  qui  concerne  la 
gaerre,il  est  exposé  non  seulement  aux  attaques  d'un  Ennemi  puis- 
sant, mais  même  aux  insultes  d'un  Forban,  ou  d'un  chef  de  voleurs*.» 

Les  Chinois  de  l'ouvrage  anglais  sont  comme  ceux  de  Saint* 
Preux,  lâches,  hypocrites  et  charlatans,  polis,  complimenteurs, 
adroits,  fourbes  et  fripons  : 

«  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  positif,  c'est  qu'en  fait  d'artifice,  de 
fausseté  et  d'attachement  pour  quelque  gain  que  ce  soit,  il  serait 


1.  L.  Il,  t.  s,  p.  SS8. 

2.  L  m,  p.  39. 

3.  Ibid,  p.  76  et  tqq. 
i.  L.III,  p.  310. 

5.  L.  III.  pp.  2iS-2S9. 
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difficile  de  trouver  aulre  part  des  exemples  pareils  à  ceux  qu'<m 
Toit  tous  les  jours  à  la  Chine  ^  » 

Gomme  eux,  ils  sont«  pleins  d*esprit  sans  aucun  génie,  abondants 
en  signes  et  stériles  en  idées  »  : 

«  Pour  dire  la  vérité,  il  faut  convenir  que,  comme  presque  tonl 
leur  talent  parait  consister  dans  Timitation,  ils  ont  la  même  stéri- 
lité d'invention  qu*on  a  toujours  remarquée  dans  les  imitatean 
serviles  '. 

u  A  l'égard  de  leur  littérature,  même  à  ne  consulter  que  les  auteors 
qui  nous  ont  représenté  cette  nation  dans  le  jour  le  plus  favorable, 
il  faut  convenir  que  son  obstination  et  Tabsurdité  de  ses  opinions 
sont  inconcevables  3.  » 

C'est  Richard  Waiter  qui  a  bien  vu  que  les  Chinois  mettaient 
«  tous  leurs  devoirs  en  étiquettes  et  toute  leur  morale  en  sima- 
grées »': 

«  Il  parait  que  ces  prétendus  Sages  ne  s*amusent  qu'à  recom- 
mander un  attachement  assez  ridicule  à  quelques  points  de  morale 
peu  importants,  au  lieu  d'établir  des  principes  qui  puissent  senrir 
à  juger  des  actions  humaines,  et  de  donner  des  règles  générales  de 
conduite  d'homme  à  homme,  fondées  sur  la  raison  et  sur  Téquik^ 

«  Peut-être  qu'à  bien  examiner  la  chose,  il  se  trouverait  que  ie 
sens  froid  et  la  patience  dont  les  Chinois  se  glorifient  tant  et  qoi 
les  distinguent  des  autres  nations,  sont,  dans  le  fond,  la  source  de 
leurs  qualités  les  moins  excusables....  La  timidité,  la  dissimulation 
et  la  friponnerie  des  Chinois  viennent  peut-être,  en  grande  partie, 
de  la  gravité  affectée  et  de  l'extrême  attachement  aux  bienséances 
extérieures,  qui  sont  les  devoirs  indispensables  dans  leur  pajs^  *. 

Non  seulement  Rousseau  choisit,  mais  avec  toute  la  liberté  da 
romancier,  il  modifie  le  récit  ou  tire  des  faits  les  conclusions  qui 
auraient  bien  surpris  le  chapelain  anglais.  Richard  ^Talter  ne 
parie  pas  de  ce  «  vaste  continent  que  le  manque  de  fer  a  soumis  au 
Européens,  et  dont  ils  ont  fait  un  désert  pour  s'en  assurer  Tem- 
pire  ».  Il  est  muet  sur  «  ces  peuples  misérables  qui  foulent  aux 
pieds  Tor  et  les  diamants  sans  oser  y  porter  la  main  »  ou  sur  laii^ 
simple  et  frugale  «  qui  assure  plus  d'indépendance  aux  prétendus 
géants  qu'une  haute  stature  ».  A  peine  indique-l-il  que  ce  sooi 
d'excellents  hommes  de  cheval,  courageux  et  vigoureux*.  Cest 
Rousseau,  non  l'écrivain  anglais,  qui  voit  dans  TUe  de  Juan  Fer- 


1.  L.  III,  p.  263. 
S.  Ibid.,  p.  310. 
3.  Jbid.,  p.  313. 
A.  L.  III.  p.  310. 

5.  Ibid.,  p.  316. 

6.  L.  I,  pp.  llSet  184. 
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nandez  une  «  douce  et  touchante  image  de  l'antique  beauté  de  la 
nature  »  et  croit  qu*elle  «  semble  être  conflnée  au  bout  du  monde 
pour  y  senrir  d^asile  à  IMnnocence  et  à  Tamour  persécutés  ».  Rous^ 
seau  seul  a  vu  «  les  rares  et  infortunés  habitants,  tristes  restes  de 
deux  paissants  peuples,  accablés  de  fers,  d'opprobe  et  de  misères 
au  milieu  de  leurs  riches  métaux,  reprocher  au  ciel  en  pleurant  les 
trésors  qu'il  leur  a  prodigués  •.  Lui  seul  gémit  sur  «  le  droit  de  la 
guerre  parmi  les  peuples  savants,  humains  et  polis  de  l'Europe  ». — 
Saint-Preux  est  le  seul  que  l'exil  si  doux  de  Tinian  n'épouvante 
point  et  tandis  que  Richard  Walter  raconte  avec  orgueil  le  combat 
du  Trjal  et  du  galion  espagnol  en  dénombrant  les  prises  ^  il  y  voit 
«  l'image  de  l'enfer  »  et  rougit  en  recevant  sa  part  de  l'immense 
butin.  L'ouvrage  anglais  ne  parle  du  Gap  que  pour  mentionner  u  les 
vivres  excellens  et  les  eaux  admirables  du  meilleur  lieu  de  relâche 
qui  soit  connu  *  ».  Rousseau  songe  au  «  peuple  avare,  patient  et 
laborieux,  qui  a  vaincu  par  le  temps  et  la  constance  des  difficultés 
que  tout  l'héroïsme  des  autres  peuples  n'a  pu  surmonter  ».  C'est  de 
lai-méme  enfin  qu'il  se  souvient  «  de  ces  vastes  et  malheureuses 
contrées  qui  ne  semblent  destinées  qu'à  couvrir  la  terre  de  trou- 
peaux d'esclaves  ». 

Ainsi  Rousseau  ne  se  soucie  pas  de  suivre  exactement  l'ouvrage 
qu'il  a  In  et  que  connaissent  ses  contemporains.  Il  choisit  dans  ses 
souvenirs  à  sa  guise  pour  ne  retenir  que  ce  qui  confirme  ses  idées 
philosophiques  sur  la  bonté  de  l'état  de  nature  et  le  bonheur  d'une 
vie  libre  des  liens  sociaux.  Il  transforme  le  récit  du  voyageur  an- 
glais parce  que  c'est  lui  qui  le  raconte  et  l'imagine,  et  qu'ainsi  les 
choses  prennent  une  couleur  nouvelle  comme  les  événements  une 
signification  plus  haute.  La  lettre  de  Saint-Preux  n'est  pas  un  ré- 
sumé; elle  est  animée  de  l'âme  de  l'auteur  et  de  la  vie  du  roman. 

D.    MORNET. 


1.  L.  m,  pp.  2Î3-S39. 
i.L./ftû(,  p.  32S. 
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Correspondance 


Nous  avons  reçu  les  lettres  suivantes  : 

iVoNSiBUR  LE  Directeur, 

Dans  un  article  de  M.  René  Pichon,  intitulé  La  valettr  édueaiitt 
de  Tacite  et  publié  par  la  Revue  Universitaire  du  15  juin  1903,  on  lit 
cette  phrase,  dont  je  ne  puis,  en  ce  qui  me  concerne,  laisser  passer 
sans  protestation  les  nombreuses  et  graves  inexactitudes  : 

«  Pour  beaucoup  de  critiques,  —  Nissen  en  Allemagne,  M.  Fabia 
en  France,  notamment —  Tacite  ne  serait  qu'un  rhéteur,  incapabiT» 
non  seulement  de  rien  ajouter,  quant  au  fond  des  choses,  au 
auteurs  qu'il  a  consultés,  mais  même  de  les  comparer  et  de  les 
combiner  ensemble,  il  en  choisirait  un  au  hasard  el  le  sainait 
servilement,  bornant  son  effort  à  parer  ses  emprunts  des  grâces  de 
son  propre  slyle.  » 

Or,  je  n  ai  jamais  pensé  ni  dit  que  Tacite  n'était  qu'un  rhéteur; 
je  ne  lui  ai  jamais  attribué  la  double  incapacité  dont  parle 
M.  Pichon;  je  n'ai  jamais  prétendu  qu'il  choisissait  au  hasard  se» 
sources  principales  ni  qu'il  les  suivait  servilement.  Voici  en  sub- 
stance ce  que  j'ai  dit  dans  Les  sources  de  Tacite  (Paris,  A..  Colin, 
1893).  J'emprunte  ce  résumé  à  la  conclusion  de  l'ouvrage  : 

«  Aussi  longtemps  qu'il  Ta  pu....  Tacite  a  travaillé  de  seconde 
main,  d'après  des  sources  dérivées,  n'ayant  recours  aux  sources 
premières  que  par  exception  et  ne  leur  faisant  jouer  qu'un  rôle  Ir^ 
accessoire. 

«  Il  a  bien  choisi  ses  sources  dérivées.  Aufidins  Bassus  et  Servi- 
lius  Nonianus...,GluviusRurus,  Fabius  Rusticus  et  Pline  l'Ancien..., 
étaient  les  meilleurs  historiens  qui  eussent  raconté  avant  lui  \té 
règnes  de  Tibère,  de  Galigula,  de  Claude  et  de  Néron... 

V  ...  Dans  les  Annales,  où  plusieurs  sources  générales  étaient  i 
sa  disposition,  il  n'a  nullement  fait  de  son  récit  un  composé  de 
plusieurs  récits  fondus  ensemble,  il  a  toujours  pris  pour  base  un  de 
ses  originaux,  il  a  toujours  eu  une  source  principale... 

«  Les  sources  secondaires  lui  ont  servi  à  contrôler  et  à  compléter 
le  récit  de  la  source  principale.  Les  compléments  sont  rares,  le 
contrôle  n'a  pas  été  exercé  d'une  façon  rigoureuse  et  constante... 
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«  Même  dans  la  reprodaclion  de  ses  sources  principales,  Tacite 
ne  fait  pas  preuve  d'une  grande  exactitude  :  il  est  souvent  infidèle, 
tantôt  involontairement,  parce  qu'il  n'a  pas  Tesprit  scientifique, 
tantôt  volontairement,  en  vue  d'un  effet  littéraire. 

«  Il  sait  que  ses  sources  n  ont  pas  toujours  dit  la  vérité  et  il  vise 
sincèrement  à  être  impartial  et  véridique.  Mais  il  s*en  faut  que  son 
effort  soit  toujours  heureux... 

«  Ce  qui  fait  surtout  Toriginalité  de  Tacite,  ce  sont,  d*une  part, 
ses  éminentes  qualités  de  penseur,  c*est,  d'autre  part,  son  style... 

«  Historien,  Tacite  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  moyenne  des 
historiens  anciens.  Comparé  à  l'idéal  que  la  science  moderne  se  fait 
de  l'historien,  il  est  médiocre.  Penseur  et  écrivain,  il  est  de  pre- 
mier ordre.  » 

J'ai  retrouvé  ce  dernier  alinéa  dans  l'article  de  M.  Pichon,  mais 
allégé  de  quelques  idées  non  insigniflantes  et  aggravé  de  deux 
adverbes  tendancieux  : 

«  ...  s'il  fallait  conclure  avec  M.  Fabia  qu'en  lui  l'écrivain  est 
peut-être  excellent,  mais  que  l'historien  est  décidément  médiocre...  » 

Justes  ou  fausses,  je  tiens  à  faire  savoir  aux  lecteurs  de  la  Revue 
JJniversitaire,  que  mes  opinions,  telles  que  je  les  ai  exprimées, 
différent  sensiblement  de  celles  qui  me  sont  prêtées  par  M.  Pichoa. 

Je  vous  serai  donc  très  obligé,  Monsieur  le  Directeur,  si  vous 
voulez  bien  insérer  cette  rectification,  et  je  vous  prie  d'agréer 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Philippe  Fabia, 
Professeur  à  rUniversitë  de  Lyon. 

Lyon,  le  S5  juin  1903. 


Monsieur  le  Directeur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  les  réflexions  qu'a  suggé- 
rées à  M.  Fabia  mon  article  sur  Tacite.  Le  sujet  est  assez  important, 
je  crois,  pour  que  je  me  permette  de  répondre  à  cette  réponse. 

Il  y  aurait  lieu,  ce  me  semble,  de  distinguer  entre  les  deux 
phrases  de  mon  article  que  relève  M.  Fabia.  Pour  la  première,  je 
pourrais  lui  dire  qu'elle  ne  le  vise  pas  particulièrement,  mais 
seulement  une  théorie  assez  répandue  à  laquelle  il  adhère  partielle- 
ment sans  l'embrasser  tout  entière.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
recourir  à  cet  argument.  Dans  cette  phrase,  en  effet,  je  ne  fais  que 
condenser  les  pages  73-75  du  livre  de  M.  Boissier  : 
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«  EWei  (cette  solution)  consiste  à  dire  que  les  historiens  anciens ... 
«  se  contentent  de  choisir  parmi  leurs  prédécesseurs  celui  qni  leur 
«  convient  le  mieux,  et  qu'une  fois  le  choix  fait,  ils  s^altachest  à 
«  lui,  s'assujettissent  à  le  suivre  pas  à  pas,  se  contentant  d*embellir 
V  ses  récits  des  agréments  de  leur  style  ...  C*est  une  loi,  la  loi  de 
«  Nissen,  comme  on  rappelle,  du  nom  de  celui  qui  l'a  formulée  le 
«  premier  ...  La  loi  de  Nissen  a  été  appliquée  à  Tacite  dans  (onle 
«  sa  rigueur  ... 
et,  en  note  : 

«  M.  Fabia,  dans  son  livre  sur  les  Sources  de  Tacite,  que  rAcadémirr 
«  des  Inscriptions  a  couronné,  s*est  fait,  chez  nous,  le  défenseor  de 
<(  Topinion  de  Nissen;  il  ne  m*a  pas  convaincu  ...  Mais  FooTra^e  de 
u  M.  Fabia  n'en  est  pas  moins  très  ingénieusement  fait  et  apprend 
«  beaucoup  sur  Tacite.  » 

Voilà  ce  que  dit  H.  Boissier,  et  ce  que  j*ai  reproduit  en  Tabré- 
geant.  11  est  facile  de  voir,  d'ailleurs,  que  la  première  moitié  df 
mon  article  n*est  qu'un  résumé  de  son  livre,  puisqu'au  momeot  ou 
j*y  ajoute  mes  réflexions  personnelles,  je  m^exprime  ainsi  :  c  Tel 
«  est  le  portrait  que  nous  trace  M.  Boissier,  etc.  » 

Reste  la  seconde  phrase,  qui,  cette  fois,  m'appartient  en  propre. 
H.  Fabia  n*y  relève  que  deux  adverbes  qu'il  qualifie  de  «tendan- 
cieux. »  J'avoue  que  je  ne  me  doutais  pas  qu'ils  le  fussent.  Je  donnth 
à  «  peut-être  »  le  sens  concessif  de  «  il  est  vrai,  sans  doute  «,  et 
par  «  décidément  »  j'entendais  que  c'était  —  et  c'est  bien  en  effet  — 
la  conclusion  définitive  de  H.  Fabia. 

Vos  lecteurs  voudront  bien,  je  l'espère,  excuser  cette  longue  dis- 
cussion, mais  je  serais  désolé  qu'on  pût  me  soupçonner  d'avoir 
travesti  les  idées  d'un  homme  dont  j'admire  autant  que  personne  la 
science  et  le  talent.  Je  n'ai  prononcé  qu'en  passant  le  nom  de 
M.  Fabia;  si  j'avais  eu  à  en  parler  plus  longuement,  je  me  serai> 
fait  un  plaisir  de  dire  combien  il  y  a  d'ingénieuse  pénétration  dan< 
ses  Prologues  de  Térence,  dans  ses  Sources  de  Tacite,  dans  ses 
curieux  articles  de  la  Revue  de  Philologie,  Et  j'aurais  dit  enfin  avec 
quelle  impatience  j'attends  son  Manuel  de  Littérature  Latine,  qai  ne 
peut  manquer  d'être  très  original,  très  suggestif  et  très  savoureux. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Renb  Pichon. 

Paris,  le  3  juillet  1903. 
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Eioal0  Coatnrat.  —  Opuscules  et  Fragments  inédits  de 
Leibniz.  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Ha- 
novre. Paris,  1903,  Alcan,  xvi  et  686  p.  gr.  in-8'. 

Pour  son  livre  si  intéressant  et  si  neuf  sur  la  Logique  de  Leibniz,  dont 
il  a  été  ici  rendu  compte  (octobre  1902),  M.  Louis  Couturat  avait  mis  à 
profit  un  certain  nombre  d'inédits,  rapportés  par  lui  de  la  bibliothèque  de 
Hanovre.  Il  avait  dû  se  borner  alors  k  les  désigner,  ou  à  les  résumer,  ou  à  ne 
les  citer  que  partiellement.  Il  les  publie  aujourd'hui  en  leur  entier  avec  un 
60in  et  une  exactitude  qui  devraient  servir  de  modèle  à  tout  éditeur.  On 
peut  juger,  en  les  lisant,  de  la  négligence  et  de  l'arbitraire  qui  ont  été 
apportés  jusqu'à  présent  dans  la  publication  des  œuvres  de  Leibniz,  et  de 
Turgence  qu'il  y  a  à  poursuivre  cette  édition  complète,  dont  l'idée,  après 
avoir  été  adoptée  par  Y  Association  internationale  des  Académiex,  doit  à  de 
récentes  conférences,  tenues  entre  MM.  Boutroux  et  Diels,  de  recevoir  un 
commencement  d'exécution.  Les  fragments  que  nous  donne  M.  Couturat  f^e 
rapportent  naturellement  surtout  aux  conceptions  et  aux  inventions  logiques 
de  Leibniz  ;  mais  comme,  selon  la  thèse  qu'il  a  soutenue,  la  logique  de 
Leibniz  est  le  centre  du  système,  il  a  été  amené  à  nous  offrir  en  même 
temps  certains  opuscules  métaphysiques  du  plus  haut  intérêt,  comme,  par 
exemple,  celui  qui  résume,  en  la  déduisant  du  prœdicatum  inest  subjecto 
toute  la  philosophie  leibnizienne  (p.  518-593),  de  même  aussi  certaines 
œuvres  mathématiques,  comme  la  Méthode  de  V Universalité  (p.  97  sq.)  et  le 
Pacidius  Philalethi  (p.  591  sq.)  qui  contribuent  singulièrement  à  éclaircir 
Tbistoire  de  la  pensée  de  Leibniz;  il  a  relevé  également  des  morceaux  qui, 
par  la  date  qu'ils  portent,  sont  significatifs;  tel  ce  coupon  du  2  décem- 
bre 1676  (p.  529-530)  qui  parait  bien  ruiner  l'hypothèse  de  M.  L.  Stein 
sur  Tadhésion  qu'à  cette  époque  Leibniz  aurait  donnée  au  spinozisme. 

Ayant  senti  par  expérience  à  quel  point  est  malaisé,  faute  d'index,  le 
maniement  de  l'édition  de  Gerhardt,  si  déplorablement  défectueuse, 
M.  Couturat  a  dressé  à  la  fin  de  son  volume,  avec  plusieurs  tables  des  ma- 
tières, un  très  commode  Index  nominum  et  rerum;  il  faut  lui  savoir  gré 
d*épargner  pour  une  part  aux  autres  le  genre  de  peine  qu'il  a  dû  se  donner. 

Xavier  Eiéon.  —  La  philosophie  de  Fichte.  Ses  rapports 
avec  la  conscience  contemporaine.  Précédé  d'une  préface  de 
M.  ÉHiLB  Boutroux,  Paris,  1902,  Alcan,  xvii  et  524  p.  in-8*. 

ExceUente  restitution  systématique  de  la  philosophie  de  Fichte.  L'auteur, 
de  parti  pris,  a  laissé  de  côté  les  détails  biographiques,  les  circonstances 
extérieures  et  les  influences  de  milieu,  dont  la  description  et  l'étude  trou- 
veront place  dans  un  autre  volume  qu'il  prépare.  Il  s'est  préoccupé  surtout 
de  pénétrer  directement,  de  façon  à  la  rendre  plus  accessible  à  son  lecteur, 
une  pensée  complexe  et  de  forme  difficile.  Ce  qu'il  voulait  faire,  il  l'a  fait, 
avec  justesse,  précision,  et,  autant  qu'il  était  possible,  clarté.  Il  interprète 
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heureusement,  et  non  sans  nouveauté,  Tintenlion  du  système,  qui  n'eftpa> 
(]e  méconnaître  Texpérience,  mais  de  la  fonder*  le  sens  de  llntuition  intel- 
lectuel le,  rétablissement  des  trois  principes,  la  déduction  du  non-moi.  i*" 
rôle  qui  revient  à  Timagination.  Il  défend  la  doctrine  de  Fichte  contre  W 
{>réjugés  et  les  objections  que  lui  suscitent,  avec  l'arobition  de  ses  âess<>io5. 
le  formalisme  et  la  singularité  de  sa  technique,  en  montrant, dans  uo  lar;« 
et  lumineux  chapitre,  qu'elle  continue  authentiquement  révolution  d^^^ 
théories  modernes  sur  la  connaissance.  11  insiste  sur  rantériorité  da  sys- 
tème du  droit  par  rapport  à  la  morale,  sur  le  caractère  social  de  cette  mo- 
rale qui  subordonne  délibérément  à  Tidéal  de  sainteté  ou  de  perfecti<r. 
individuelle  ridéal  social  de  la  communauté  des  êtres  libres.  Il  analyse  axtc 
une  grande  finesse  la  philosophie  religieuse  qui,  destinée  à  achever  la  doc- 
trine, a  paru  la  détourner  de  son  sens  primitif  ;  et  ainsi  il  est  conduit  ifixer. 
par  une  justification  directe,  la  thèse  qui  traverse  tout  son  livre,  et  seior. 
laquelle,  au  lieu  de  deux  philosophies  qui  se  distingueraient  même  josqu  i 
s'opposer,  il  n'y  a  qu'une  seule  philosophie  de  Fichte,  véritablement  cons- 
tante avec  elle-même.  Après  s'être  efforcé  de  démontrer  la  pleine  cohé«kiti 
de  la  doctrine,  il  en  proclame  la  vérité  et  l'efficacité  actuelle,  paraneè:v- 
quente  explication  des  affinités  qu'elle  a  avec  la  conscience  contemporair.r. 

Tout  l'ouvrage  repose  sur  une  information  si  étendue  et  si  sûrv.  qu  il 
appelle  beaucoup  plus  d'adhésions  que  de  réserves.  Peut-être  sealem^u: 
Tauteur  a-t-il  parfois  un  peu  trop  cédé  à  la  tentation  assez  naturelle  dt> 
faire  de  son  philosophe  le  héros  de  la  pensée  moderne;  il  s'est  tellemen: 
laissé  séduire  par  la  grandeur  romantique  des  idées  qu'il  n'a  guère  aine 
à  voir  ce  qu'il  y  a  de  factice  dans  la  construction  où  elles  sont  ranjré^v 
Fichte  a  continué  Kant  sans  doute,  et  par  Kant,  toute  la  philosophie  anté- 
rieure :  a-t-il  continué  Kant  dans  le  meilleur  sens,  selon  cequ'ily  avaitdep!'j> 
rigoureux  et  de  plus  fécond  dans  l'esprit  de  la  critique?  A-t-il  aussi  renou- 
velé à  ce  point  la  morale  kantienne,  que  celle-ci  doive  apparaître  essentiel- 
lement comme  individualiste,  tandis  que  la  sienne  serait  d'essence  sociai?  .* 
La  morale  kantienne  n'est  peut-être  pas  aussi  exclusivement  indivîdoali>t'*. 
Enfin,  pour  la  question  capitale,  la  question  de  l'unité  de  doctrine,  M.  I>>n 
l'a  bien  résolue  dans  le  sens  le  plus  conforme  aux  déclarations  de  Kichte  : 
ii  a  montré,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent,  la  possibilité  de  fairt 
logiquement  concorder  les  deux  philosophies  en  apparence  distinctes ;mÀH 
il  semble  malgré  tout  que  cet  accord  purement  logique  laisse  subsister  un^ 
dualité  d'inspirations,  et  qu'il  se  soit  plié  au  mouvement  de  la  pensée  d« 
Fichte  plus  qu'il  ne  l'ait  réglé. 

Le  livre  de  M.  Léon  a  été  couronné  par  l'Institut.  On  lira  avec  ^ac  ! 
intérêt  le  rapport  de  M.  Boutroux,  qui  a  été  reproduit  en  guise  de  préface. 

Essai  d'une  philosophie  de  la  solidarité.  —  Conférences  H 
discussions  présidées  par  MM.  Léon  Bourgeois  et  Alfred  CroiseL 
Paris,  AJcan,  1902,  xiv  et  287  p.  in-8'. 

Le  volume  renferme  une  série  de  conférences  qui  ont  été  faites  pendant 
l'hiver  1901-1902  à  l'École  des  hautes  études  sociales  sur  les  sujets  suivant^: 
L'idée  de  solidarité  et  ses  conséquences  sociales,  par  M.  Léon  Bourgeob . 
Solidarité  et  morale  personnnelle,  par  M.  A.  Darlu  ;  Propriété  individuel»! 
et  propriété  solidaire,  par  M.  F.  Rauh  ;  la  Solidarité  à  V école,  par  M.  F. 
Buisson;  la  Solidarité  économique,  par  M.Ch.  Gide;  le  Fondement  ra- 
tionnel de  la  solidatité,  d'après  la  doctrine  de  Fichte,  par  M.  Xavier  Léon  : 
Socialisme  et  solidarité,  par  M.  H.  La  Fontaine.  Ces  conférences  ont  été 
suivies  de  discussions  présidées  par  MM.  Léon  Bourgeois  et  Alfred  Croisât, 
et  résumées  pour  le  présent  ouvrage  par  M.  Malapert.  M.  Boutroax  a  écrit 
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en  outre  la  conférence  qu'il  avait  été  empêché  de  faire  sur  le  Rôle  de  Vidée 
de  solidarité^  et  Alfred  Croiset,  dans  la  Préface^  a  expliqué  et  apprécié 
l'importance  prise  de  plus  en  plus  par  la  notion  et  le  mot  de  solidarité. 

Si  le  titre  du  livre  voulait  dire  que  par  ces  conférences  et  ces  discussions 
une  philosophie  de  la  solidarité  a  été  constituée,  il  serait  on  ne  peut  plus  trom- 
peur. Même  le  résultat  le  plus  net,  ou  l'impression  la  plus  forte  qui  s'en  dé- 
gage, c'est  que  l'idée  de  solidarité  ne  vaut  en  philosophie  morale  et  sociale 
que  par  Tadjonction  d'idées  complémentaires,  parfois  même  d'idées  quelque 
peu  antagonistes.  Défait,  M.  Boulroux  a  expliqué  comment  «  posée  d'abord 
en  opposition  à  l'idée  de  liberté,  elle  finit  par  rejoindre  cette  idée  elle-même 
et  s'y  subordonner,  de  même  que  nous  l'avons  vue  se  subordonner  à  l'idée 
et  au  sentiment  de  la  justice.  »  Cela  même  explique  que  parmi  les  personnes 
qui  ont  pris  part  aux  conférences  ou  aux  discussions,  les  philosophes  de  pro- 
fession aient  été  surtout  portés  à  s'interroger  et  à  interroger  les  autres  sur 
les  rapports  qu'a  cette  idée  avec  d'autres  idées  qu'on  lui  adjoint  de  façon 
plus  ou  moins  explicite,  et  aussi  sur  les  diverses  significations  dont  on  l'af- 
fecte suivant  le  cas.  Il  est  assurément  notable  que  M.  Léon  Bourgeois  ait  été 
amené  à  la  définir  plus  strictement,  et  aussi  à  la  restreindre,  pour  rapporter 
davantage  au  principe  moral  de  la  justice  la  notion  de  quasi-contrat  et 
celle  de  dette  sociale;  il  a  ainsi  abandonné  une  bonne  part  des  preuves  ou 
(les  illustrations  qu'il  empruntait  autrefois  à  l'ordre  biologique.  Est-ce 
même  la  notion  de  solidarité,  qui  lui  permet  de  maintenir  la  forme  actuelle 
(lu  droit  de  propriété  individuelle  et  de  croire  la  dette  sociale  épuisée  par  le 
programme  d'action  pratique  qu'il  trace  ?  Ce  n'est  pas  du  moins  l'avis  de 
M.  Rauh,  de  M.  H.  La  Fontaine,  de  M.  G.  Renard,  qui  à  des  points  de 
vue  différents  soutiennent  que  la  solidarité  ne  devient  un  principe  d'orga- 
nisation effe<;tive  que  dans  et  par  le  socialisme.  Il  apparaît  bien  par  là  à 
quel  point  l'idée  de  solidarité,  dans  les  applications  qu'on  en  fait,  se  laisse 
plus  ou  moins  arbitrairement  étirer.  Ce  qu'elle  a  apporté  de  plus  positif,  c'est 
une  réaction  contre  l'individualisme,  qui  peut  même,  en  s'étendant  du  do- 
maine économique  et  social  au  domaine  moral,  risquer  d'oblitérer,  ainsi 
que  le  soutient  M.  Darlu,  le  sentiment  delà  moralité  intérieure  et  person- 
nelle. Ce  qu'elle  exprime  encore  assez  nettement,  c'est  la  nécessité  de  mettre 
en  rapport  les  idées  les  plus  hautes  de  la  conscience,  non  plus  avec  des 
individus  pris  isolément,  mais  avec  des  individus  reliés  intimement  entre 
eux  par  tout  un  ensemble  de  relations  concrètes  et  matérielles.  Au  reste, 
M.  Croiset  a  très  finement  analysé  les  motifs  qui  ont  donné  crédit  au  mot 
et  à  l'idée  de  solidarité,  et  il  en  a  même  justifié  le  vague  ou  l'indétermina- 
tion provisoire  par  l'avantage  de  comporter  toutes  les  extensions  de  sens 
que  l'expérience  fera  juger  indispensables  ou  utiles. 

Le  premier  Congrès  de  renseignement  des  Sciences  so- 
ciales. —  Paris,  Âlcan,  1902,  m  et  354  p.  gr.  in-8^ 

On  trouvera  dans  ce  volume  le  compte  rendu  des  séances  du  Congrès  in- 
ternational des  sciences  sociales,  qui  s'est  tenu  à  Paris  du  30  juillet  au 
U  août  1900,  en  même  temps  que  le  texte  des  mémoires  qui  y  ont  été  pré- 
sentés. Ces  mémoires  sont  des  études,  à  la  fois  sur  l'état  actuel  de  l'enseigne- 
ment explicite  ou  diffus  des  sciences  sociales,  aux  écoles  des  divers  degrés, 
en  France  et  à  l'étranger,  et  sur  les  réformes  ou  l'extension  que  comporte- 
rait cet  enseignement. 

Wllllttin  James.  —  La  Théorie  de  rômotion.  —  Traduit  de 
l'anglais.  Précédé  d'une  introduction  par  le  D'  Georges  Dumas. 
Paris,  Alcan,  1903, 168  p.  in-18. 

La  théorie  de  \Villiam  James  sur  l'émotion,  si  l'on  en  juge  par  la  curio- 

Bbtvb  cwt.  iW  Ann.,  n*  7).  —  II.  w 
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site  qu^elle  a  excitée  chez  nous,  paraît  être  très  fc^néralement  connue  :eU» 
l'est  moins  peut-être  qu'il  ne  semble.  Elle  a  frappé  surtout  par  Tappamt 
paradoxe  de  telle  de  ses  formules;  h,  voir  les  contresens  d'interpréutioii 
auxquels  elle  a  donné  lieu,  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  étudiée  avec  toute  U 
précision  qu*il  faudrait.  Il  n'était  donc  pas  sans  utilité  qu*une  tradactioo  la 
rendit  plus  accessible.  Le  présent  livre  contient  le  chapitre  XXIV  des  Prvi- 
cipea  de  Psychologie^  quelques  extraits  de  l'article  du  Jtfmcf,  où  la  théorie 
avait  été  exposée  en  1884  pour  la  première  fois  (la  traduction  de  Tarticle 
intép:ral  eût  fait  en  grande  partie  double  emploi  avec  celle  du  chapitre  des 
Principes),  enfln  un  article  de  la  Psychological  Review  sur  la  base  physique  dt 
rémotion  (1894),  dans  lequel  W.  James  a  défendu  sa  thèse  avec  une  habileté 
de  polémiste  et  une  souplesse  de  psychologue  également  remarquables. 

On  sait  les  ressemblances  qu'il  y  a  entre  la  théorie  de  James  et  celle 
de  Lange,  parues  presque  en  même  temps  et  indépendamment  Tune  de 
Tautre.  M.  le  D'  Georges  Dumas,  qui  avait  traduit  et  présenté  an  public 
français  la  théorie  de  Lange,  a  écrit  pour  la  traduction  de  W.  James  une 
préface  remarquablement  exacte  et  claire,  où  tout  en  rappelant  les  concep- 
tions communes  aux  deux  théories,  il  insiste  surtout  sur  leurs  diCférences.  Il 
juge  la  thèse  de  James  beaucoup  plus  nette  en  ce  sens  qu'elle  considère  les 
conditions  de  Témotion,  non  seulement  comme  physiologiques,  mais  comme 
périphériques.  Il  lui  fait  un  mérite  également  d'avoir  évité  les  erreurs  deli 
théorie  vasomotrice  de  Lange  en  ne  cherchant  pas  à  réduire,  par  une  spié- 
matisalion  artificielle,  les  conditions  physiologiques  à  un  seul  fait,  desétre 
ainsi  mis  en  état  d'accepter  les  théories  de  l'expression  dont  Lange  n'a  pas 
saisi  rimportance,  aussi  bien  celle  de  Darwin  que  celle  de  Wundt,  enfin 
d'avoir  développé  une  psychologie  de  Témution  beaucoup  plus  comp!ête  et 
pénétrante.  S'il  fait  des  réserves  sur  la  façon  trop  simple  dont  James  a 
résolu  la  question  des  «  émotions  subtiles  »,  il  lui  reconnaît  Tavanta^e 
d'avoir  vu  des  difflcultés  que  Lange  n'a  pas  soupçonnées.  Après  avoir  diï^ 
tingué  les  théories  de  Lange  et  de  James,  M.  Dumas  les  oppose  en  ce  qu'elles 
ont  de  commun  à  la  théorie  des  intellectualistes,  spécialement  de  Nah- 
lowski  ;  ici  comme  dans  son  livre  sur  la  TtHstesse  et  la  Joie^  il  estime  que  si 
la  théorie  intellectualiste  parait  bien  établir  l'insuffisance  de  la  théorie  péri- 
phérique, elle  ne  saurait  prévaloir  contre  une  théorie  physiologique  d'un 
genre  nouveau  qui  ferait  à  l'hypothèse  d'une  sensibilité  cérébrale  sa  part. 

Paul  Eiaple.  —  Logique  de  la  volonté,  1902,  Paris,  Alcan, 
400  p.  in-S". 

Le  titre  de  ce  livre  enferme  une  équivoque,  qui  d*ailleurs  pourrait  bien 
résulter  de  la  doctrine  même.  On  ne  sait  pas  si  ce  sont  des  règles  idéales  ou 
des  lois  réelles  du  développement  de  la  volonté  qu'il  s  agit  de  déterminer 
par  des  formules  logiques.  Certes  M.  Lapie  peut  prétendre  que  selon  ^a 
thèse,  qui  est  Tintellectualisme,  règles  idéales  et  lois  réelles  de  la  voionté 
ne  peuvent  être  absolument  distinctes,  que  même  la  volonté  imparfaite  ou 
défaillante  n'agit  qu'en  prêtant  à  son  action  de  fait  l'apparence  du  droit. 
Tout  le  premier  chapitre  de  son  ouvrage  est  un  effort  extrêmement  suUi.' 
pour  établir  que  la  justice  est  le  principe  immanent  de  toutes  les  résolu- 
tions volontaires,  qu'elle  n'est  en  elle-même  qu'une  application  des  deui 
lois  fondamentales  de  Tintelligence,  la  loi  d'identité  et  la  loi  de  causalité, 
qu'elle  n'est  violée,  quand  elle  parait  l'être,  que  par  un  contresens,  non 
par  une  perversité  essentielle  de  l'agent. 

Voici  donc  à  quoi  s'est  engagé  M.  Lapie  :  à  montrer  que  les  actes  volon- 
taires ont  toujours  dans  les  jugements  qui  les  précèdent  leurs  condiiions 
suffisantes.  U  distingue  à  cet  etîet  deux  sortes  de  jugements  :  les  uns  qui 
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portent  sur  la  fin  à  réaliser,  les  autres  qui  portent  sur  les  moyens  à  em- 
ployer ;par  là  sont  constituées  les  deux  prémisses  du  syllogisme  de  la  volonté. 
Les  jugements  sur  la  fin  doivent  déterminer  la  valeur  des  actions  et  la  valeur 
des  sanctions  ;  d'après  sa  notion  même,  la  valeur  de  l'agent  est  d'autant  plus 
grande  qu'elle  produit  plus  d  effets  et  qu'elle  a  moins  d'auxiliaires;  alors 
même  que  les  signes  qui  représentent  les  éléments  appréciables  de  cette 
valeur  sont  empruntés  à  l'ordre  de  Ta  sensibilité,  l'interprétation  n'en  reste 
pas  moins,  pour  orienter  l'action,  purement  intellectuelle  ;  de  même  il  n'y  a 
rien  que  d'intellectuel  dans  les  procédés  par  lesquels  nous  évaluons  les  sanc* 
tiens,  c'est-à-dire  l'aptitude  des  actes  à  produire  telle  ou  telle  quantité  d'é- 
motion, en  nous  ou  en  autrui.  Pour  les  jugementsqui  portent  sur  les  moyens, 
ils  résultent,  non  d'une  intuition  ou  d'une  simple  association  d'idées,  mais 
d'un  raisonnement  analytique  remontant  de  la  fin  à  ses  causes  :  il  y  a  lieu 
seulement  de  distinguer  les  diverses  espèces  de  ce  raisonnement.  Dans  tous 
les  cas,  ce  qu'on  appelle  les  défauts  et  les  fautes  de  la  volonté  se  ramène  à 
des  erreurs  ou  à  des  sophismes  de  l'intelligence.  Mais  qu'est-ce  qui  suscite 
cependant,  dans  le  cours  de  la  vie  mentale,  l'acte  volontaire?  La  cause  ini- 
tiale n'en  est  pas  d'ordre  effectif  :  elle  est  d'ordre  intellectuel.  Elle  est  dans 
la  conscience  d'un  changement  qui  s'est  produit  en  nous,  dans  le  choc  ou 
la  surprise  quentraine  ce  changement;  la  conduite  à  tenir,  c'est  la  solu- 
tion à  donner  au  problème  que  soulève  le  conflit  de  deux  séries  de  repré- 
sentations, et  Tauteur  s'applique  à  classer  les  différents  modes  de  solution 
que  comporte  ce  problème.  Donc  la  volonté  est  un  systèm'e  intellectuel,  mais 
qui  a  pour  caractère  spécial  la  régression  analytique  de  la  fin  aux  causes 
capables  de  la  réaliser.  Ni  les  casd'aboulie,  ni  ceux  deparaboulie  ne  sauraient 
faire  échec  à  cette  thèse  ;  les  cas  d'aboulie  tiennent  à  l'existence  d'anciens 
jugements  aujourd'hui  inconscients  qui  inhibent  l'acte  ou  au  caractère  dubi- 
tatif des  jugements  explicites  qui  le  précèdent;  les  cas  de  parabou lie  sup- 
posent aussi  d'anciens  jugements  restés  plus  forts  que  les  jugements 
actuels.  La  volonté  n'est  donc  pas  un  pouvoir  spécial  qui  résisterait  à  l'en- 
tendement; c'est  l'entendement  qui  s'oppose  à  l'entendement  lui-même. 

Cest  merveille  que  fagililé  avec  laquelle  M.  Lapie  résout  les  difficultés  les 
plus  invincibles  à  sa  thèse;  pour  une  théorie  que  l'on  sent  plus  construite 
qu'induite,  plus  illustrée  que  vérifiée,  il  dépense  des  ressources  d'analyse  ex- 
trêmement ingénieuses.  La  souplesse  de  l'argumentation  paraît  contraster 
avec  la  rigide  simplicité  de  la  thèse.  Pourtant  au  fond,  c'est  l'argumenta- 
tion qui  sous  la  grande  variété  de  ses  moyens  est  d'une  simplicité  trop 
stricte,  tandis  que  la  thèse  comprend  des  conceptions  disparates.  M.  Lapie 
se  tient  généralement  pour  satisfait  quand  il  peut  montrer  ou  supposer 
avec  quelque  vraisemblance  la  présence  d'étals  intellectuels  corrélatifs  aux 
caractères  de  l'acte  volontaire  ;  il  ne  souffre  guère  que  l'on  tâche  d'estimer 
le  degré  d'autonomie  de  ces  états,  qui  peuvent  être  en  somme  sous  la  dé- 
pendance de  causes  plus  importantes  et  plus  efficaces  qu'eux-mêmes  ;  bien 
plus,  il  assimile  à  des  jugements  tous  ces  états  intellectuels,  qui  sont  fort 
loin  dàffecter  toujours  naturellement  une  pareille  forme,  et  il  finit  par  être 
forcé  d'admettre  des  jugements  inconscients.  Mais  du  moins  peut-il  se  flatter 
de  ramener  à  l'unité  toute  la  vie  mentale?  C'est  sans  doute  l'avantage  qu'il 
invoque  pour  sa  thèse.  Mais  est-il  sûr  qu'il  prenne  l'intelligence  constam- 
ment dans  le  même  sens  et  qu'il  ne  la  fasse  pas  intervenir  sous  des  formes 
aussi  diverses  que  les  prétendues  facultés  ?  Tantôt  nous  voyons  l'entendement 
se  manifester  surtout  sous  sa  forme  logique,  comme  méthode  de  liaison  et 
de  combinaison  ;  tantôt  il  apparaît  comme  un  ensemble  de  représentations 
capables  de  se  coordonner  ou  de  se  contrarier  par  leur  contenu,  comme 
des  idées-forces  ;  tantôt  il  n'est  que  la  simple  conscience,  plus  ou  moins 
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confuse,  de  modincations  organiques.  Et  il  se  trouve  que  rintelleclualiïiDr 
psychologique  est  justifié  tantôt  parce  que  c'est  le  propre  de  l'inlelleciia- 
lisme  d'affirmer  Tuniversalité  etia  nécessité  de  lois  rationnelles,  tantôt pam 
qu'il  y  a  des  états  intellectuels,  en  effet  très  réels,  qui  précédent  lacté  volon- 
taire, tantôt  parce  que  le  sujet  s'exprime  à  lui-même  sa  conduite  en  formula 
logiques,  tantôt  parce  que  Ton  peut  opérer  à  sa  place  et  à  son  défaut ua«pâ 
reille  traduction. Cesdiverses  façons  d'entendre  Tintellectualismetémoi^eût 
du  défaut  le  plus  essentiel  de  ce  livre,  par  endroit  si  remarquablemeottînet 
toujours  si  attrayant,  —  qui  est  l'abus  de  la  raison  raisonnante  etconstruclîTe, 

Fr.  Paiilhaii.  —  Les  Caractères,  2*  édition,  augrraentée  d'une 
préface  nouvelle.  Paris,  Alcan,  1902,  xxxvi  et  247  p.  in-S*.  —  Ana- 
lystes et  esprits  synthétiques.  Paris,  Alcan,  196  p.  iu-18. 

Dans  celle  2*  édition,  M.  Paulhan  n'a  presque  rien  modifié  à  son  ouvrage 
primitif  sur  les  Caractères.  II  a  seulement  ajouté  une  préface,  fort  intéres- 
sante du  reste,  dans  laquelle  il  justifie  contre  divers  critiques  la  méthode 
analytique  qu'il  a  suivie.  Outre  que  cette  méthode  répond  mieux  â  dos 
moyens  de  connaissance  qui  ne  nous  permettent  guère  de  saisir  des  corré- 
lations constantes  entre  les  divers  éléments  du  caractère,  elle  perm*^  de 
mieux  mettre  en  évidence  la  complexité  des  individus,  comme  de  préiiser 
davantage  la  nature  spéciale  des  qualités  dominantes  de  chacun.  Et  il  «^ 
peut  en  effet  que,  pour  moins  répondre  à  un  idéal  systématique,  cette  mé- 
thode soit  plus  souple  et  risque  moins  de  prendre  pour  des  explications  d^ 
tautologies  déguisées. 

Dans  son  autre  livre,  Analyses  et  esptnls  synthétiques,  M.  Paulhan  étudie 
les  types  intellectuels  résultant  du  rapport  qui  existe  dans  les  divers  esprits 
entre  ces  deux  grandes  opérations,  l'analyse  et  la  synthèse  ;  comme  cesdi»ix 
opérations  interviennent  toujours  Tune  et  l'autre  dans  tous  les  états  de  la  vie 
mentale,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  de  purs  analystes  comme  de  purs  syn- 
thétiques. Ces  deux  types  marquent  seulement  l'aptitude  prédominante  «kiit 
à  l'analyse,  soit  à  la  synthèse  ;  ils  admettent  donc  aisément,  à  côté  d'eux,  on 
type  général  d'équilibrés.  L'auteur  analyse  très  ingénieusement,  selon  a 
méthode  ordinaire,  les  diverses  formes  d'esprits  qui  rentrent  dans  ces  Ims 
types,  notant  les  qualités  et  les  défauts,  éclairant  ses  descriptions  par  de$ 
exemples  concrets,  en  général  heureusement  choisis.  Ce  qu'il  dit  de  l'analyse 
chez  les  critiques  et  les  créateurs,  de  l'esprit  synthétique  chez  les  savant> 
et  les  philosophes,  est  particulièrement  bien  vu  et  noté.  La  conctusiou  do 
livre  est  qu'entre  les  deux  types  intellectuels  opposés  s'établissent  parla 
division  du  travail,  des  rapports  réels,  quoique  encore  incertains,  qui  font 
de  leurs  œuvres  respectives  des  œuvres  complémentaires. 

Ch.  Rlbéry.  —  Essai  de  classification  naturelle  des  carac- 
tères. Paris,  1902,  Alcan,  199  p.  in-8\ 

M.  Ribéry  croit  à  la  possibilité  d'établir  une  classification  naturelle  des 
caractères,  et  il  n'a  pas  hésité  à  la  tenter.  La  grande  loi  qu'applique  la 
nature  est,  selon  lui,  la  loi  du  rythme.  C'est  ainsi  qu'elle  commence  par 
distinguer  en  nous  les  systèmes  sensitif  et  moteur,  qu'elle  les  oppose  eosaite 
l'un  à  l'autre.  Issus  d'une  même  origine,  ces  deux  systèmes  luttent  l'ua 
contre  l'autre,  acquièrent  un  degré  d'énergie  plus  ou  moins  élevé,  et,  dans 
les  natures  les  plus  harmonieuses,  s'équilibrent.  Or  la  différenciation  des 
caractères  n'est  pas  autre  chose  que  l'expression  de  l'apparition,  du  déve- 
loppement, de  la  lutte,  de  l'accord  de  ces  deux  systèmes.  Aussi  la  première 
expression  du  caractère  est-elle  le  tempérament,  qui  est  la  manifestation 
du  degré  d'énergie  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs.  Psychologiquement  Tan- 
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tagonisme  des  deux  systèmes  se  traduit  par  celui  de  Témotiou  et  de  la  pas- 
sion ;  et  rhistoire  des  caractères  n'est  pas  autre  chose  que  celle  de  lopposi- 
lion,  de  la  lutte,  de  Taccord  de  l'une  ou  de  Tautrc.  L'élément  intellectuel 
n'est  jamais  que  secondaire,  et  ne  peut  servir  de  principe  pour  la  classifica- 
tion. L'analyse  psychologique  au  moyen  de  laquelle  Tauteur  développe  la 
classification  elle-même  à  partir  de  ces  thèses  plus  ou  moins  contestables 
manque  un  peu  trop  de  finesse  et  de  nouveauté  ;  et  quant  aux  conséquences 
pédagogiques  qu'il  tire  de  son  étude,  elles  nont  vraiment  pas  assez  de  pré- 
cision pour  la  faire  valoir. 

Victor  Delbos. 


LITTÉRATURE   ANGLAISE. 

RIcImra  Bnrdon  Haldanc,  M.  P.,  LL.  D.,  K.  C.  Education 
and  Empire.  Addresses  on  certain  topics  of  Ihe  day.  London.  John 
Murray,  Albeniarle  Street.  1902. 

Il  ne  faut  pas  chercher,  comme  le  titre  invite  à  le  faire,  une  unité  dans  ce 
livre.  LVducation,  Tempire  sont  les  deux  sujets  auxquels  se  rapportent  qua- 
tre de  ces  «essays  »  oratoires,  reproductions  de  discours  prononcés  en  diver- 
ses circonstances  ;  mais  ces  deux  parties  sont  tout  à  fuit  indépendantes.  Un 
dernier  chapitre,  sur  la  Science  et  la  Religion,  forme  une  troisième  division 
que  le  titre  n'annonce  point.  Nous  n'avons  donc  pas  ici  un  livre,  mais  nous 
avons  la  pensée  vivante,  sur  plusieurs  des  questions  les  plus  intéressantes 
qui  s'imposent  aujourd'hui,  d'un  homme  d'État  préoccupé  des  réalités,  et 
d  un  penseur  qui  sait  comparer,  juger  et  prévoir. 

M.  Haldane  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  problème  de  l'éducation  est  la 
plus  importante  des  réformes  sociales  qui  doivent  être  traitées  par  le  ving- 
tième siècle  (p.  39).  Il  invite  les  universités  d'Angleterre  et  d'Ecosse  à  secouer 
une  torpeur  qui  est,  ailleurs  encore,  une  sorte  de  morbus  academicus, 
contre  lequel  il  convient  d'être  toujours  prêt  à  lutter.  Il  est  plein  d'admira- 
tion pour  l'organisation  des  universités  allemandes,  et  pour  la  libéralité  des 
milliardaires  américains.  11  recommande  vivement  aux  réorganisateurs  de 
l'enseignement  dans  son  pays  de  s'inspirer  des  idées  préconisées  il  y  a  trente 
ans  par  Matthew^  Arnold.  Il  faut  que  tout  l'enseignement  soit  pénétré  de  ce 
que  Arnold  appelait  de  son  nom  allemand  Geist;  il  y  faut  poursuivre  la 
culture  pour  la  culture.  Il  convient  pour  cela  que  les  universités  conservent 
ou  prennent  un  influence  dirigeante  sur  l'enseignement  secondaire. 

Mais  il  faut  aussi  que  l'enseignement  soit  pratique,  aboutisse  à  des  résul- 
tats utilisables,  si  la  Grande-Bretagne  (disons  aussi  bien  si  la  France)  ne  veut 
pas  abandonner  la  prééminence  industrielle  et  commerciale  aux  pays  tels  que 
l'Ai lemagne,  la  Suisse  ou  les  États- Unis.  Et  l'une  des  conditions  à  réaliser,  c'est 
d'établir  un  lien  entre  l'enseignement  primaire  et  l'enseignement  secondaire 
qui  en  doit  être  la  continuation  (pp.  40-45).  M.  Haldane  ne  cite  guère  la  France 
que  poursignaler  les  dangers  d'une  intervention  abusive  de  l'État.  11  aurait  pu 
noter  Tefi'ort  considérable,  méthodique  et  réfléchi  que  nous  faisons  pour 
réaliser  le  programme  qu'il  trace  à  ses  concitoyens.  —  En  passant,  il  donne 
bien  des  détails  précis  et  intéressants  sur  les  choses  d'Allemagne.  A  propos 
de  la  préparation  pédagogique  des  professeurs,  il  nous  dit  (p.  71,2):  «  Le 
professeur  d'enseignement  secondaire  doit  avoir  étudié  neirf  ans  dans  une 
école  supérieure;  il  faut  alors  qu'il  passe  au  moins  trois  ans  à  l'université, 
puis  une  année  à  un  semtnar,  classe  organisée  pour  la  formation  des  maî- 
tres. Alors  une  année  de  stage  lui  est  imposée  ;  et  comme  il  a  eu  aussi  à 
satisfaire  à  la  loi  militaire,  il  en  résulte  que  nul  ne  peut  devenir  professeur 
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d^enseignement  secondaire  (public  ou  privé)  avant  trente  et  un  ans.  On  com- 
prend que  ce  personnel  fasse  entendre  en  ce  moment  en  Allemagne  dettes 
vives  réclamations.  » 

Aux  matières  qui  font  Tobjet  des  3*  et  4*  «essays»,  M.  Haldane  apporte 
une  compétence  exceptionnelle  :  il  est  membre  de  la  Chambre  àe&  Commuoes 
libéral  et  en  même  temps  impérialiste,  et  s'est  fait  comme  avocat  une  spé- 
cialité des  questions  de  droit  constitutionnel.  Aussi  est-il  extrêmement  inté- 
ressant, quand  il  nous  parle  de  quelques-unes  de  ces  bizarreries  des  instito- 
tions  britanniques  qui  se  rattachent  à  un  lointain  passé  historique,  ou  quaod 
il  traite  du  problème  du  jour  :  le  rattachement  constitutionnel  des  coloaieà 
à  la  mère-patrie.  Rien  de  plus  curieux  par  exemple  que  certain  récent  débat 
institué  devant  le  Conseil  privé.  Le  peuple  des  lies  Normandes  protestait 
contre  une  mesure  prise  par  la  couronne  sans  l'assentiment  du  Sénat  de 
Jersey  (pp.  73  el  seq,,  102  el  seq.).  La  discussion  porta  sur  ce  point  de  savoir 
si  les  anciens  ducs  de  Normandie  étaient  souverains  absolus,  ou  si  déjà,  soos 
le  duc  Rollo,  l'assentiment  de  la  «  Curia»  était  nécessaire  pour  la  validité 
des  décisions  du  prince.  Selon  la  solution  adoptée,  l'action  récente  du  pou- 
voir royal  devait  être  considérée  comme  légitime,  ou  comme  contraire  au 
droit.  M.  Haldane,  qui  était  conseil  et  avocat  de  Tlle  de  Jersey  dans  cette 
affaire,  lexpose  de  la  façon  la  plus  intéressante.  Nous  citons  ce  détail  comme 
exemple  des  renseignements  précis  et  curieux  dont  abonde  ce  livre,  qui.  en 
même  temps,  traite  avec  une  réelle  largeur  d'esprit  les  problèmes  d'aujour- 
d'hui et  de  dem.'iin. 

William  l^^'lllls.  The  Shakespeare  —  Bacon  Gontroreray. 

Printed  by  order  of  the  Masters  of  Ihe  Bench  of  the  Honourable  So- 
ciety of  the  Inner  Temple.  (S.  D.) 

Dans  l'énorme  bibliographie  qu'aura  inspirée  l'hypothèse  qui  revendique 
pour  Bacon  les  œuvres  vulgairement  attribuées  à  Shakespeare,  voici  un 
ouvrage  qui  se  distingue  par  une  entière  originalité.  11  imagine  un  juge- 
ment en  cour  de  Westminster,  au  mois  de  juin  J627,  pour  décider  des  droit< 
contestés  de  Shakespeare.  Des  témoins  sont  appelés  et  des  doc4iments  sont 
produits.  Ce  sont  les  hommes  que  nous  savons  avoir  connu  Shakespeare,  et 
les  documents  qu'ils  pouvaient  certainement  soumettre  à  un  tribunal.  L  af- 
pareil  judiciaire  est  très  fidèlement  celui  d'un  jugement  par  jury,  aver 
interrogatoire  et  contre-interrogatoire  de  chaque  témoin  par  les  avocats 
des  deux  parties. 

Cette  ingénieuse  construction  fait  nettement  ressortir  l'inanité  de  la  tbés^ 
baconienne.  En  face  des  personnages  nombreux  et  parfois  considérables 
qui  viennent  attester  qu'ils  ont  connu  William  Shakespeare  et  qu'ils  le 
savent  l'auteur  des  pièces  publiées  sous  son  nom,  la  partie  adverse  ne  peut 
pas  alléguer  une  seule  déposition  contraire.  Elle  ne  peut  invoquer  que  dei 
suppositions  compliquées  et  gratuites,  dont  chacune  soulève  les protestalioD> 
indignées  d'honnêtes  gens  qui  se  voient  accusés  de  supercherie,  de  duplicit*^ 
ou  de  mensonge.  Les  coïncidences  ou  similitudes  dont  on  a  fait  si  graod 
bruit  sont  pour  la  plupart  expliquées  avec  un  malicieux  bon  sens  par  Ben 
Jonson.  Celles  qui  ne  sont  pas  signalées  ici  par  l'avocat  pro-baconiec 
doivent  assurément  être  susceptibles  du  même  traitement.  Mais  quelques 
unes  des  plus  curieuses  sont  passées  sous  silence  —  parce  que  les  docu- 
ments qui  les  ont  fait  apparaître  n'étaient  pas  connus  des  témoins  de  16âT. 
C'est  la  preuve  d'une  parfaite  rigueur  de  méthode,  mais  cela  laisse  la  réfu- 
tation imparfaite,  —  à  supposer  qu'une  réfutation  soit  nécessaire. 

La  vérité  est  que  la  foi  baconienne  est  une  foi;  les  raisonnements  nWont 
guère  de  prise.  Les  esprits  que  l'invraisemblable  et  le  merveilleux  attirent. 


BIBUOGRAPHIE.  16H 

comme  d'autres  vont  au  plus  clair  ou  au  plus  probable,  continueront  à 
négliger  de  formidables  objections,  et  à  trouver  des  preuves  dans  les 
moindres  combinaisons  du  hasard.  Les  autres  se  diront  que  pas  une  des 
difficultés  qu'on  prétend  soulevées  par  Texistence  de  deux  auteurs  dif- 
férents n'approche,  à  aucun  degré,  de  l^extravagante  invraisemblance  qu'il 
y  aurait  à  voir  un  même  homme  dans  les  deux  génies  totalement  opposés 
qui  sont  :  Fauteur  avéré  des  œuvres  de  Bacon,  et  Tauteur  supposé  des 
œuTres  de  Shakespeare. 

G.  Gresory  Smith,  M.  A.  Spécimens  ol  Middle  Scots.  Wil- 
liam Blackwood  and  Sons,  Edinburgh  and  London.  1902. 

■  Middle  Scots»  ou  Moyen-écossais  est  la  langue  quis*écrivaitde  la  deuxième 
moitié  du  quinzième  siècle  au  premier  quart  du  dix-septième.  Nous  disons 
qui  «  s  écrivait  »  car  cette  langue  ne  se  parlait  pas  ;  c*était  Tinstrument  artiflciel- 
iement  créé  et  conservé  des  littérateurs.  Âlais  elle  n*en  a  pas  moins  une 
importance  réelle  :  elle  nous  a  conservé  de  très  intéressantes  productions. 
Pendant  la  période  de  stérilité  que  furent  en  Angleterre  le  quinzième  siècle 
et  la  plus  grande  partie  du  seizième,  Técole  écossaise,  avec  Dunbar,  Gavin 
Douglas,  Sir  David  Lyndsay,  Knox,  Buchanan  et  le  roi  Jacques  Vl,  mani- 
feste beaucoup  plus  de  vie  et  de  talent  que  la  littérature  du  sud  de  Tile. 
Ce  sont  les  chefs-d'œuvre  de  cette  période  que  Ton  trouvera  réunis  dans  ce 
volume,  avec  tous  les  secours  et  les  compléments  que  peut  fournir  la  science 
très  solide  du  professeur  de  TUniversité  d'Edimbourg. 

Les  soixante- quinze  pages  d'introduction  sont  pleines  de  renseignements 
précis,  indispensables,  présentés  avec  une  concisioi)  qui  rend  quelquefois  la 
lecture  un  peu  pénible.  C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire,  et  d'idées  erro- 
nées à  réfuter  sur  cette  matière.  Rien  de  plus  confus  que  l'emploi  fait  de  ce 
mot  H  Scots  ».  Il  peut  avoir  pour  les  historiens  de  la  littérature  un  tout 
autre  sens  que  pour  les  historiens  de  la  langue  :  à  des  époques  diverses  il 
répond  à  des  notions  tout  à  fait  différentes.  Le  «  moyen-écossais  »  ferait 
croire  à  un  «  vieil-écossais  »;  il  n'y  en  a  pas  eu;  l'écossais,  comme  langue 
littéraire  indépendante,  est  une  production  récente.  Les  anciens  poèmes 
allilératifs  ou  «  Brus  »  appartiennent  en  réalité  au  moyen-anglais  du  Nord. 

M.  G.  Smith  rappelle  également  que  le  mot  «  Scott  »  désignait  à  l'origine 
un  idiome  celtique;  les  rois  d'Ecosse,  gagnés  de  bonne  heure  à  langue  et  à 
la  civilisation  anglaises  parlaient  «  Inglis  ».  Quand  cette  langue  se  fut 
répandue  dans  tout  le  pays  soumis  à  leur  autorité  (sauf  les  régions  monta- 
gneuses demeurées  réfractaires]  le  nom  »  Scot  »  qui  lui  fut  appliquée,  par 
jalousie  patriotique,  ne  répondait  en  rien  à  son  origine  ni  à  son  caractère. 

On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  les  chapitres  où  M.  Gregory  étudie  les 
influences  diverses  qui  ont  pu  s'exercer  sur  le  vocabulaire  et  la  grammaire 
de  l'écossais.  11  montre  que  le  celtique  n'a  joué  qu'un  rôle  extrêmement 
faible  dans  la  formation  de  cette  langue.  11  fait  justice  de  l'ingénieux 
roman  de  Francisque  Michel,  qui  jouit, encore  aujourd'hui,  d'une  autorité 
considérable  en  Ecosse.  Notre  compatriote  trouvait  «  dans  des  sources  fran- 
çaise les  germes  les  plus  importants  »  de  la  civilisation  écossaise,  et  attri- 
buait également  au  français  une  influence  considérable  dans  la  formation 
de  l'écossais.  M.  G.  Smith  montre  que  les  traces  de  français  discernées  dans 
la  littérature  écossaise  y  sont  venues  surtout  par  l'intermédiaire  de  Chau- 
cer,  quand  elles  ne  sont  pas  des  traces  du  latin  inexactement  rapportées 
au  français.  Le  philologue  écossais  relève,  avec  une  sévérité  qui  n'a  rien 
d'exagéré,  quelques-unes  des  extravagances  par  lesquelles  F.  Michel  signa- 
lait les  preuves  de  l'influence  de  notre  langue,  même  dans  le  parler  popu- 
laire de  nos  anciens  alliés.  11  expliquait  par  exemple  bawbee,  comme  une 
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corruption  de  basse-pièce,  ou  bas-billon.  C'était  une  dérivation  philologi- 
quement  impossible.  Le  nom  vient  d'un  maître  de  la  monnaie  nommé 
Alexander  Orrock  of  Siilebawby.  Le  même  F.  Michel,  entendant  chei  le> 
les  enfants  écosi^ais  Texclamation  bae,  Tavait  sérieusement  rapportée  aa 
bêlement  célèbre  de  la  farce  de  Pathelin. 

Des  notes  abondantes  et  un  index  soigneusement  établi  terminent  k 
volume,  et  contribuent  à  lui  donner  une  haute  valeur  pour  qui  s'inléres$« 
en  particulier  à  la  littérature  écossaise. 

A.  El.  Baldpy.  Sir  John  Everett  Millals  (Bell's  Miniature 
Séries  of  Painters).  London,  George  Bell  and  Sons.  4902. 

Nous  avons  plus  d'une  fois  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  ces  petite  volnme* 
de  prix  minime.  On  y  peut  prendre  connaissance  de  l'œuvre  d'artistes  qui 
ne  sont  guère  étudiés  que  dans  de  coûteux  volumes.  Tel  est  le  cas  pourct? 
Millais  qui,  après  avoir  étonné  le  monde  artistique  par  Textraordinaire 
précocité  de  son  talent,  mourait,  il  y  a  peu  d'années,  chargé  d'honneurs  et 
président  de  l'Académie  royale.  Il  avait,  dans  l'intervalle,  produit  roeavre  li 
plus  variée,  peut-être  aussi  la  plus  incontestable  et  la  plus  assurée  dedar'<e, 
de  cette  école  anglaise  du  xiz*  siècle,  où  les  hautes  ambitions  et  les  nob.es 
efforts  n'ont  pas  toujours  abouti  aux  résultats  rêvés. 

M.  A.  L.  Baidry,  l'auteur  d'une  étude  beaucoup  plus  complète  sar  le 
maître,  n'a  point  cependant  traité  ce  court  exposé  comme  un  travail  insi- 
gniflant.  Il  nous  donne  un  charmant  petit  volume  fort  bien  écrit,  vivement 
et  clairement.  Les  différents  aspects  d'une  vie  assez  mouvementée  sont 
agréablement  narrés  (avec  omission  des  épisodes  fâcheux  ou  embarras- 
sants); nous  y  suivons  avec  intérêt  les  manifestations  diverses  d;  ce  talent 
en  perpétuel  état  de  renouvellement. 

Il  nous  reste  de  cette  lecture  une  impression  de  respect  pour  cette  puissant»- 
individualité  artistique.  Ce  n'est  peut-être  pas  l'opinion  que  Ton  entendrait 
formuler  le  plus  souvent  au  sujet  de  Millais.  Notez  cependant  quelle  forc« 
de  tempérament  il  fallait  au  jeune  peintre,  chargé  de  louanges  et  de  récom- 
penses avant  d'être  sorti  de  l'enfance,  pour  sentir  aussitôt  Tinsoffisance  et 
le  vide  de  l'école  académique  par  laquelle  il  venait  d'être  formé.  Il  est  un 
des  fondateurs  et  le  plus  brillant  champion  du  préraphaélitisme.  Il  re^te 
attaché  au  dogme  nouveau  malgré  l'insuccès,  les  violences  et  les  injures. 
Quand  la  victoire  est  venue,  il  comprend  un  jour  ce  qu'il  y  avait  de  faiiuv 
et  d'étroit  dans  les  conventions  de  l'école  nouvelle;  et,  malgré  la  puissamv 
des  liens  forgés  par  tant  d'années  d'amitiés  et  de  luttes  communes,  il  5e 
sépare  avec  éclat  de  la  «  confrérie  »,  pour  revendiquer  la  liberté  de  si-n 
génie. 

Le  biographe  sait  admirer,  et  sait  aussi  faire  la  part  des  réserves  néces- 
saires; son  jugement  est  symphatique  et  judicieux.  Les  illustrations  repro- 
duisent les  œuvres  capitales  de  chaque  période,  et  sont  commentées  dan< 
des  pages  ingénieuses  et  pénétrantes. 

Edgrcambe  Staley,  B.  A.  "Watteau  and  bis  School.  (GrCvtt 

Masters  in  Painling  and  Sculpture).  London.  George  Bell  and  S'ni>. 
1902. 

Nous  voudrions  aussi  n'avoir  que  des  éloges  à  adresser  à  ce  volume 
consacré  à  la  gloire  d'un  des  maîtres  les  plus  exquis  de  l'école  fra«çai>e. 
Le  volume  est  digne  de  la  collection  à  laquelle  il  appartient,  par  le  N^n  «ic 
la  fabrication;  les  nombreuses  reproductions  en  simili-gravure  sont  gtT.t- 
ralement  satisfaisantes,  la  planche  de  phototypie  qui  ouvre  le  volume  est 
excellente;  les  tableaux  ainsi  mis  sous  nos  yeux  sont  extrêmement  inlére^- 
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sants,  car  la  plupart  proviennent  de  collections  étrangères.  Mais  le  bio- 
(rraphe-cri tique  ne  domine  pas  son  sujet,  comme  M.  Baldry  traitant  de 
Millais.  Les  événements  de  la  vie  du  charmant  et  infortuné  peintre  des 
Fêtes  galantes  sont  présentés  de  façon  un  peu  confuse;  et  surtout  il  est 
regrettable  que  Tauteur  ait  de  la  langue  française  une  si  imparfaite  connais- 
sance. Les  noms  propres  sont  constamment  estropiés;  the  abim  de 
Voiséxou  (p.  24)  pour  l'abbé  de  Voisenon;  Lamonthe  Houdart  (p.  53),  et 
bien  d'autres  exemples;  même  notre  éminent  contemporain,  M.  Bonnat, 
figure  comme  M.  de  Bonnat  (p.  61;  3).  Les  citations  sont  déplorablement 
inexactes  :  «  D'incomparable  Watteau  »  (p.  41)  est  donné  comme  un  vers  ; 
le  vers  suivant  écrit  «  des  riantes  images  »;  «  une  vaghesse  qui  lasse 
beaucoup  de  Tair  dans  un  tableau  »  (p.  53)  est  Tétran^e  transcription  de 
«  un  vague  (l'italien  vaguezze)  qui  laisse  beaucoup  d'air...  »  Nous  n'en 
finirions  point  si  nous  voulions  relever  les  erreurs  de  cette  nature.  En  voici 
d'autres.  La  galerie  où  M.  de  Julienne  avait  réuni  sa  collection  d'oeuvres 
d'art  n'est  certainement  plus  aujourd'hui  une  fabrique  de  cachemires 
(p.  2:>).  «  0  ciseaux  enrubannés  de  Watteau...  »  (p.  60)  est  manifestement 
substitué  à  «  0  pinceaux...  »  —  La  citation  vUa  brevis  —  ars  longa  est, 
pour  la  seconde  partie,  assez  improprement  appliquée  à  Watteau. 

Disons  plutôt,  pour  finir,  que  les  renseignements  accumulés  sur  la  vie  du 
maître  de  Valenciennes  sont  fort  nombreux,  et  que  l'auteur  explique  très 
bien  comment  la  France  possède  une  si  faible  proportion  des  œuvres  du 
plus  français  des  peintres.  Il  apprécie  justement  le  génie  du  maître  et  note 
avec  discernement  l'incontestable  influence  exercée  par  Watteau  sur 
Gainsborough.  Quelques  notices,  accompagnées  d'illustrations,  sont  consa- 
crées aux  élèves  et  aux  imitateurs  de  ce  peintre  à  la  poétique  et  radieuse 
élégance,  qui  fut  le  plus  inquiet  et  le  plus  mélancolique  des  hommes. 

Jane  Aiisten.  Prlde  and  Préjudice.  —  Mansfield  Park  and 
Northanger  Abbey.  Thomas  iNelson  and  Sons.  London,  Edinburgh, 
and  New  York.  1903. 

Le  retour  de  faveur  dont  jouit  depuis  plusieurs  années  Jane  Austen,  ne 
semble  pas  près  de  prendre  fin.  Ou  avait,  de  1810  à  1880,  à  peu  près 
oublié  l'aimable  écrivain  et  son  œuvre;  les  quelques  fervents  admirateurs 
(Macaulay  par  exemple)  qui  lui  restaient  fidèles  en  pleine  hégémonie 
littéraire  des  Dickens  et  des  Thackeray,  faisaient  l'efTet  de  gens  bien 
arriérés  ou  bien  originaux.  Nous  ne  sommes  pas  sûrs,  quant  à  nous,  qu'il 
n'y  ait  pas  en  effet  urte  part  de  paradoxe,  ou  de  mode  et  d'engouement  un 
peu  factice,  dans  ce  retour  ii  une  œuvre  qui  fut  l'enfance  du  roman  psy- 
chologique. Après  les  fortes  personnalités  qui  ont  illustré  te  xix*  siècle, 
après  s'être  lassé  du  roman  poétique  et  pathétique  chez  Dickens,  àprement 
satirique  chez  Thackeray,  ambitieux  de  science  et  de  philosophie  chez 
G.  Eliot,  de  science  et  de  sociologie  chez  les  plus  remarquables  de  leurs 
successeurs,  de  naturalisme  amer  et  brutal  chez  quelques-uns  des  plus 
récents,  ou  a,  par  un  effet  de  réaction,  prôné  l'œuvre  si  pure,  si  dé- 
pourvue de  complications,  de  prétentions  ou  de  chimériques  visées  de 
Miss  Austen.  Nous  croyons  qu'on  exagère  en  professant  y  trouver  tout 
l'essentiel  de  ce  que  les  maîtres  du  roman  ont  prétendu  apporter  de  nouveau 
pendant  près  d'un  siècle.  Il  y  a  sans  doute  de  la  psychologie  chez  notre 
romancière,  mais  bien  mondaine,  bien  simpliste  et  i\  fleur  d'àme  ;  il  y 
a  au$si  de  l'humour,  dont  certains  lecteurs  goûtent  très  vivement  le 
charme,  mais  cet  humour  nous  paraît  rarement  donner  ces  impressions  de 
vie  intense,  de  retentissement  profond  et  de  fantaisie  imprévue  que 
suggèrent  sans  cesse  les  créations  des  grands  humoristes. 
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Nos  réserves  visent  seulement  certaines  exagérations;  nous  nen  affxt- 
cions  pas  moins  les  réelles  qualités  de  ces  récits  célèbres.  Ils  sont,  histori- 
quement, les  premières  œuvres  du  roman  de  mœurs  moderne,  après  le& 
tâtonnements  encore  bien  imparfaits  de  Miss  Bumey.  Ils  conservent  ud 
charme  impérissable  de  fraîcheur,  de  simplicité,  d'observation  fioeniem 
malicieuse.  A  cette  question  qui  nous  est  faite  parfois  :  «  Quels  livres  peat- 
on  recommander  à  des  lecteurs  qui  veulent  lire  de  Tanglais  facile,  agréable 
et  sain  »,  nous  répondons  sans  hésiter  :  «  les  œuvres  de  Jane  Aosten  ». 

Le  joli  volume  que  vient  de  publier  la  maison  T.  Nelson  est  une  merveille 
de  bon  marché  et  de  condensation.  C'est  un  petit  in-32,  pas  plus  épais  qw 
le  doigt  ;  et  il  renferme  trois  des  six  romans  de  fauteur,  1000  pages  environ. 
Le  papier  indien,  extraordinairement  fin,  suffisamment  solide  et  opaque, 
permet  aujourd'hui  de  ces  tours  de  force. 

Dictionary  of  National  Biography.  Index  and  Epitorae.  Ediled 
by  Sidney  Lee.  London,  Smith,  Elder  et  Ce,  io,  Waterloo  Place. 
1903. 

Après  les  soixante-trois  volumes  qui  avaient  complété  cette  admirable 
publication,  après  les  trois  volumes  de  suppléments  qui  avaient  réparé  de 
rares  et  inévitables  erreurs  d'omission,  et  fait  leur  part  aux  hommes  de  va- 
leur qui  étaient  morts  pendant  le  cours  même  de  la  publication,  le  Gnnà 
Dictionnaire  de  biographie  se  parachève  dans  un  nouveau  volume.  C'e^t  ob 
index  alphabétique  des  30  378  articles  de  Touvrage  principal,  avec  un  résumé 
succinct  des  faits  essentiels.  Cest  donc  le  plus  complet  et  le  plus  sûr,  en  mf  me 
temps  que  c'est  le  plus  commode  et  le  plus  économique  des  dictionnaire^ 
biographiques  anglais.  Pas  un  nom  de  quelque  notoriété  dans  Thistoire  de 
la  Grande-Bretagne,  des  origines  jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle,  qui  ne  s'y  trouve 
avec  les  renseignements  essentiels.  Les  articles  primitifs  y  sont  résumésdaD$ 
la  proportion  moyenne  de  un  quatorzième.  Le  volume  est  un  très  utile  com- 
plément de  l'ouvrage  complet  ;  il  peut  le  remplacer  pour  les  information? 
essentielles,  et,  pour  les  autres,  il  facilite  les  recherches  et  évite  des  pertes 
de  temps.  Nous  le  recommandons  vivement  aux  lecteurs  français  qui  vou- 
dront à  pou  de  frais  avoir  sous  les  mains  le  répertoire  biographique  le  plo$ 
complet  et  le  plus  digne  de  confiance.  Quand  on  se  décidera  à  munir  do< 
bibliothèques  de  lycées  de  quelques-uns  des  livres  indispensal)le$  aux 
professeurs  d'anglais,  nous  aimons  à  penser  que  celui-là  ne  sera  \^< 
omis. 

W,  Stcipvart  Thomson.  One  Hundred  Short  Essays.  Se- 
cond Séries.  Priée  2  s.  London.  Simpkin,  Marshall,  Hamilton,  Kent 
et  Co,  Limited,  1903. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  une  première  série  de  ce>  utiles 
«cessais».  Ce  nouveau  recueil  a  les  mômes  mérites,  et  peut  rendre  les  même* 
services  à  nos  élèves  et  à  nos  professeurs.  Il  y  a  là  un  choix  considérable  dtî 
sujets  extrêmement  variés  à  proposer  aux  eflbrts  de  composition  et  de  déve- 
loppement de  nos  jeunes  anglicisants.  11  y  a  également  des  modèles  de  trai- 
tement simple  sans  être  trop  superficiel,  littéraire  et  élégant  sans  prétention 
ni  recherche  exagérée  des  ornements.  On  prendra  quelque  idée  de  la  nature 
et  de  la  variété  des  sujets  d'après  les  titres  des  dix  premiers  de  ces  court-^ 
essais:  «Bores.  The  Growth  of  Alilitarism.  '«The  Proper  Sludy  of  Mankintl 
is  Man  ».  Mirth  and  Levity.  The  Penalties  of  Greatness.  Candour  and  Insen* 
cerity.  A  Rolling  Slone  Gathers  no  Moss.  Pluck.  Self-Sacrifice.  The  Future 
of  Electricitv.  » 
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Th<Miia«  Seeeombe  ttnd  J.  W.  AUen.  The  Age  ol  Sha- 
kespeare (1579-1631).  Vol.  1.  Poetry  and  Prose.  With  an  Introduc- 
tion by  Professor  Haies. —  Vol.  II.  Drama.  London.  Géorgie  Bell  and 
Sons.  1903. 

Cet  ouvrage,  attendu  depuis  un  certain  temps,  complète  la  série  d'études 
qui,  sous  le  nom  général  de  «  Handbooks  of  English  Literature»,  nous  pré- 
sente un  tableau  complet  de  la  littérature  anglaise.  Aucun  lecteur  ne  se 
plaindra  du  temps  consacré  à  préparer  ce  travail,  ni  du  développement  que 
lui  ont  donné  les  deux  auteurs.  Ce  n*est  pas  trop  de  deux  volumes  pour  trai- 
ter de  façon  adéquate  cette  période,  la  plus  touffue  en  productions  diverses 
et  la  plus  riche  en  talents,  au  cours  des  cinq  cents  années  où  s*est  dévelop- 
pée la  littérature  des  Anglais. 

M.  Seccombe  etM.  Allen  n*ont  point  tenté  un  de  ces  tableaux  brillants, 
d*éloquence  un  peu  superGcielle  et  d'agrément  peu  instructif  où  se  laissent 
Tolontiers  entraîner  les  critiques,  en  face  de  cette  prodigieuse  éclosion  d'oeu- 
vres et  de  génies.  Ilsont  paliemment  et  méthodiquement,  avec  une  précision 
scientifique  et  une  scrupuleuse  conscience,  étudié  tout  ce  qui  méritait  d'être 
signalé,  faisant  aux  œuvres  et  aux  écrivains  leur  part,  selon  Timportance  de 
chacun.  Ils  ne  se  sont  nulle  part  contentés  d'aperçus  empruntés  à  d'autres 
et  de  jugements  traditionnels.  Leur  travail  laisse  au  lecteur  cette  impression 
constante  que  toutes  les  critiques  ici  exprimées  ont  la  fraîcheur  et  la  saveur 
d'opinions  personnelles  directement  formées.  Nous  avons  en  effet  rarement 
TU  chez  des  critiques  anglais,  de  jugements  plus  libres,  plus  affranchis  d'exa- 
gération, et  aussi  de  cette  admiration  un  peu  aveugle  et  sans  discernement 
qui  entache  la  plupart  des  études  consacrées  aux  grands  écrivains  du  siècle 
d'ÈIizabeth.  Cette  liberté  d'esprit  de  l'historien  inspire  confiance  au  lecteur, 
et  donne  un  réel  attrait  aux  chapitres  consacrés,  par  exemple,  à  Lyly,àSid- 
ney,  à  Hooker,  à  Robert  Burton,  à  Camden.  Qu*on  se  rappelle,  pour  n'en 
citer  qu'un,  le  dithyrambe  de  M.  Saintsbury  sur  chacun  de  ces  trois  prosa- 
teurs. Les  amateurs  d'exposés  brillants  et  de  développement  éloquents  y  peu- 
vent trouver  leur  compte.  Mais  la  vérité,  la  justesse  d'appréciation  et  l'exact 
sentiment  des  choses  s'accommodent  beaucoup  mieux  de  l'étude  précise  et 
impartiale  dans  laquelle  M.  Seccombe  et  M.  Allen  jugent  sainement  et 
équîtablement  les  défauts  aussi  bien  que  les  mérites. 

Ce  souci  d'impartialité  s'étend  même  à  Bacon:  il  ne  s'arrête  pas  devant 
Shakespeare.  Toute  justice  est  rendue  aux  Essays  du  grand  chancelier,  et 
son  «  Histoire  de  Henri  VII»  est  même  placée  plus  haut  qu'on  ne  le  fait  quel- 
quefois; mais  Bacon  homme  de  science  est  traité  avec  une  impitoyable  sévé- 
rité. Qu'eûtdit  Macaulay  de  pareil  verdict?  Il  est  probable  qu'il  se  serait  incliné, 
parce  que  les  considérants  allégués  sont  péremptoires.  «  Peu  d'hommes  pré- 
tendant à  une  valeur  scientifique  ont  commis  autant  d'erreurs  que  Bacon.  Il 
rejeta  le  système  de  Copernic,  et  parla  insolemment  de  son  illustre  auteur, 
-..il  condamnait  toute  recherche  des  causes  finales  au  moment  même  où 
Harvey  déduisait  la  circulation  du  sang  de  la  découverte  des  valvules  vei- 
nales;  il  se  demandait  si  les  instruments  pouvaient  être  d'aucune  utilité,  à 
l'époque  où  Galilée  fouillait  le  ciel  de  sa  lunette...  Il  présumait  que  les  ma- 
thématiques étaient  inutiles  à  la  science,  peu  d'années  avant  que  Newton 
accomplit,  grâce  à  elles,  ses  immortelles  découvertes.  »  (V.  I.,pp.  185-6.) 

Il  y  a  plus  de  mérite  à  faire  des  réserves  quand  il  s'agit  de  Shakespeare... 
êed  magis  arnica  viiHus  ;  et  les  critiques  n'hésitent  pas  à  dire  et  à  prouver 
que  «t  les  défauts  et  les  taches  dans  les  œuvres  de  Shakespeare  sont  nombreux 
et  évidents.  »  (p.  128)  Nous  serions  même  tentés  de  trouver  que  nos  auteurs 
vont  trop  loin  dans  ce  probe  et  utile  redressement  d'une  admiration  souvent 
excessive  et  faussée.  Si  nous  avons  bien  compris  un  paragraphe  de  la  page 
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127,  il  est  nolé  comme  une  limitation  du  génie  de  Shakespeare  que  saperw 
est  trop  uniquement  concentrée  sur  les  acteurs  humains  pour  sepréoccaj«ef 
de  celte  beauté  de  la  nature  qui  hante  l'esprit  des  poètes  modernes.  Éviikm- 
ment  ce  n'est  pas  le  rôle  du  poète  dramatique  d'insérer,  dans  la  lutte  ùe^ 
passions  qu'il  retrace,  une  notation  de  ses  propres  impressions  de  nature. 
Mais  l'évocation  constante,  si  puissante,  alors  même  qu'elle  est  le  p!r  < 
simplement  produite,  d'un  cadre  et  d'un  décor  naturels  :  le  jardin  de  Juliritc 
ou  la  terrasse  d'Elseneur,  ou  la  mer  démontée  de  Chypre,  ou  les  hautes  r»- 
gionsdela  montagne  dans  «  Cymbeline  »,  tout  cela  est  la  manière  de  peinln» 
la  nature  qui  convient  au  théâtre,  et  nul  dramaturge  n'en  a  jamais  lir'^ 
d'aussi  merveilleux  effets.  Et  là  du  reste  où  la  vérité  dramatique  n'exclut  pa« 
une  véritable  description,  Shakespeare  se  plaît  à  mettre  sous  nos  yeui  un 
tableau  précis  et  détaillé.  Qui  ne  se  souvient  de  la  description  d'un  cki 
radieux  de  nuit  estivale  dans  le  Marchand  de  Venise,  ou  de  la  falaise  ùr 
Douvres  dans  le  Rot  Leai\  ou  de  ce  fantastique  paysage  sous-marin  vu  en 
songe  par  Clarence,  dans  Richard  lU  ? 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  M.  Seccombe  et  M.  Allen  de  la  façon  d-'i 
ils  ont  terminé  une  tâche  difficile.  Ceux  qui  étudient  la  littérature  anglaise 
trouveront  dans  leurs  deux  volumes,  en  un  ordre  lucide,  sous  une  forme  an 
peu  scientifique  et  sévère,  qui  s'éclaire  cependant  â  l'occasion  de  qaelqii*- 
trait  mordant  ou  de  discret  humour,  tous  les  faits  importants,  pré':enu?> 
avec  une  intelligence  éclairée  et  impartiale.  Ils  y  trouveront  Foccasion  d'ap- 
prendre bien  des  choses  intéressantes  sur  des  ouvrages  célèbres  que  per- 
sonne ne  lit  (  «  L'Histoire  du  Monde»  de  W.  Raleigh,  par  exemple),  et  At 
rectifier  bon  nombre  d'opinions  toutes  faites  que  les  historiens  et  les  (nu- 
ques se  sont  trop  facilement  transmises,  sans  prendre  la  peine  de  les  contrô- 
ler comme  ont  fait  les  auteurs  de  cet  ouvrage. 

Shakespeare.  The  "Works  of  Cymbeline.  Edited  by  Edward 
Dowden.  (The  Arden  Shakespeare,  (ieneral  Edilor:  W.  J.  Craig.'  — 
Methuen  and  Co.  36,  Essex  Street,  Strand,  London.  1903. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  rendu  compte  plus  haut,  les  auteurs  <!" 
«  The  Age  of  Shakespeare  »,  donnant  une  liste  des  grandes  éditions  du  p»-  w, 
mentionnent  en  dernier  lieu  «  The  Arden  Shakespeare  ».  C'est  à  celte  édin-n 
qu'appartient  le  volume  que  nous  venons  de  recevoir.  II  Justifie  la  rec-m- 
mandation  qu'en  font  MVi.  Seccombe  et  Allen;  il  nous  met  en  présence ilUn 
tt  Shakespeare  »  à  la  fois  pratique  et  savamment  établi,  complot  sans  sur- 
charge, élégant  et  de  solide  érudition.  Le  nom  de  M.  Dowden  est  on  -ùr 
garant  d'un  travail  parfait  sur  Cymbeline.  Mais  la  méthode  adoptée  p"jr 
toute  la  collection  est  par  elle-même  très  séduisante.  Chaque  pièce  est  dt-n- 
née  en  un  volume  ;  le  texte  est  accompagné  de  notes  qui  rappellent  lesT.*r- 
sions  variorum^  et  de  commentaires  explicatifs.  Mais  ces  accessoire^  iw 
prennent  pas  le  développement  excessif  qui  leur  est  donné,  par  e^empl", 
dans  le  «  Shakespeare  »  de  Furness.  Les  notes  ici  élucident  le  sens,  sans  ri>- 
quer  «  to  explain  it  quile  away  ».  Beau  papier,  grandes  marges,  k-nnt- 
impression,  format  commode  et  volume  léger  à  la  main  :  toutes  les  ron  j:- 
tions  matérielles  qui  peuvent  faire  valoir  un  excellent  travail  édiioni' 
recommandent  ce  nouveau  «  Shakespeare  ». 

Lkox  Morel. 
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Au  Conseil  académique  de  Paris.  —  Le  brevet  supérieur  et  le  certificat 
d'études  secondaires.  —  Les  programmes  des  grandes  Écoles.  — 
Le  concours  d'admission  à  Polytechnique.  —  Conflit  d'attributions. 
—  Comment  rétablir  l'accord?  —  La  suppression  des  Écoles  mili- 
taires. —  Le  projet  Messimy  et  ses  conséquences  pour  V Université. 

D^ialéressanles  décisions  onl  été  prises  à  la  récente  session  du 
Conseil  académique  de  Paris.  L'une  regarde  les  lycées  de  jeunes 
ûlles.  On  ne  connaît  pas  dans  ces  établissements  Ténervaute 
question  du  baccalauréat.  Arrivée  au  terme  de  ses  études,  la  jeune 
lille  subit,  à  Tintérieur,  sans  apparat,  sans  fracas,  sans  publicité 
inopportune  et  encombrante,  Texamen  du  cerliflcat  d'études  secon- 
daires. 

Mais,  en  instituant  ce  certificat  on  n*avait  oublié  qu'une  chose  : 
lui  assurer  les  mêmes  avantages  qu'aux  brevets  de  renseignement 
primaire.  Et  vous  voyez  de  suite  Tanomalie  :  une  jeune  fille  sortie 
du  lycée  avec  son  cerliflcat  demandait  un  poste  d'institutrice  : 
«  Impossible,  lui  disait-on,  vous  n'avez  pas  le  brevet  supérieur.  » 
—  H  Mais  j'ai  mon  certificat  d'études  secondaires  et  le  secondaire 
est,  par  définition,  supérieur  au  primaire.  »  —  «  Assurément.  Mais 
la  lettre  des  règlements  est  contre  vous.  Si  vous  n'avez  pas  le 
brevet,  il  faut  le  prendre,  autrement  pas  de  poste.  »  Et  la  jeune 
fille  en  était  réduite  à  préparer  un  examen  reconnu  d'ordre  infé- 
rieur et  qui,  par  surcroît,  faisait  double  emploi  avec  le  précédent. 
Le  Conseil  académique  a  donc  très  sagement  proposé  de  donner 
désormais  au  certificat  d'études  les  mêmes  sanctions  qu'au  brevet 
supérieur.  Il  est  juste  que  qui  peut  le  plus  puisse  le  moins. 

On  a  constaté  parfois  qu'il  n'y  avait  pas  toujours  harmonie 
parfaite  entre  les  programmes  d'études  de  l'Université  et  les  pro- 
grammes d'admission  aux  grandes  Ëcoles  de  l'Etat.  C'est  que  l'Uni- 
versité est  maltresse  des  uns  et  ne  l'est  pas  des  autres.  Préparés 
par  des  professionnels,  ses  plans  d'études  ne  sont  mis  en  vigueur 
qu'après  avoir  été  revus  et  adoptés  par  le  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique.  Les  programmes  d'admission  aux  Écoles  sont 
élaborés,  au  contraire,  et  imposés  par  les  différents  ministères  dont 
elles  dépendent.  Ceux  qui  les  font,  le  plus  souvent  sans  attache 
avec  l'Université,  ne  se  préoccupent  nullement  de  savoir  si  ces 
programmes  sont  ou  ne  sont  pas  d'accord  avec  ceux  des  lycées.  Ils 
pensent  là-dessus  ce  que  Martine  pensait  de  l'accord  des  participes  : 
Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  gourment,  qu'importe? 
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Pour  Tadmission  àVÉcole  polytechnique,  le  mal  est  à  Pétat  aigu. 
On  l'a  bien  vu  à  la  dernière  réunion  du  Conseil  académique.  Ce 
n'est  point  l'Université  qui  décide  de  ce  qu'il  faut  faire  dans  la 
classe  de  Mathématiques  spéciales,  c'est  le  programme  d'entrée  à 
l'École  polytechnique.  Par  suite  ce  programme,  comme  on  la  lait 
très  justement  remarquer,  a  une  répercussion  inévitable  sur  les 
plans  d*études  des  classes  inférieures  et  il  pèse  d'un  poids  très  lourd 
sur  toute  l'éducation  scientifique  du  pays. 

Ce  renversement  de  l'ordre  naturel  des  choses  a  vivemenl  choqué 
le  Conseil  académique.  D'accord  avec  le  recteur,  cette  assemblée 
demande  que  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  élabora 
pour  la  classe  de  Mathématiques  spéciales  «  un  programme  d'al- 
gèbre, de  géométrie  et  de  mécanique  qui,  au  lieu  d'être  délcrmioé 
désormais  par  l'examen  d'entrée  à  l'École  polytechnique  et  par  les 
considérations  personnelles  qui  s'y  trouvent  attachées,  déterminerait 
lui-même  les  conditions  d'entrée  à  l'École  ». 

Mais  une  autre  question  se  pose  aussitôt.  L'École  polytechnique 
est  une  institution  et  une  puissance.  Elle  jouit  d'une  autouonite 
dont  elle  a  toujoure  été  très  jalouse.  Son  Conseil  de  perfectionne- 
ment qui  fixe  et  revise  les  programmes  et  les  plans  d'études 
acceptera-t-il  cette  injonction  de  l'Université  et  celte  mainmise 
sur  un  domaine  dont  il  écartait  avec  soin  toute  ingérence  exté- 
rieure ? 

Les  mêmes  difficultés,  remarquez-le,  peuvent  s'élever  demain  entre 
l'Université  et  les  autres  départements  ministériels,  Guerre,  Marine, 
Colonies,  Travaux  publics,  qui  ont  aussi  des  Écoles  et,  par  suite,  des 
relations  inévitables  avec  les  professeurs  de  Tenseignemeut  public 
qui  leur  préparent  des  candidats. 

Je  ne  vois  à  ces  confiits  possibles  qu'une  solution  équitable.  La 
question  des  programmes  intéresse  à  la  fois  l'Université  qui  a  la 
charge  de  l'éducation  publique  et  les  différentes  administrations 
qui  ont  la  charge  des  examens  de  carrière.  Si  chacun  se  canloDae 
dans  ses  attributions  propres  sans  voir  les  liens  de  dépendance  qui 
les  unissent  aux  attributions  du  voisin,  c'est  le  malentendu  perma- 
nent, le  conflit  à  l'état  normal.  Pour  s'entendre,  il  faut  commencer 
par  s'expliquer.  C'est  pourquoi  je  voudrais  que  tous  les  programmes 
des  grandes  Écoles  de  l'État  ne  pussent  être  établis,  remaniés,  étendus 
ou  restreints,  sans  l'intervention  et  le  concours  d'une  commission 
mixte  composée  d'universitaires  et  de  représentants  de  l'adminis- 
tration intéressée.  Là  est  le  terrain  d'entente.  C'est  là  qu'il  faut 
chercher  les  solutions  raisonnables  qui,  en  sauvegardant  tous  les 
amours-propres,  rétabliront  l'harmonie  nécessaire  entre  les  éludes 
et  les  examens,  couronnement  naturel  des  études. 

Il  est  vrai  qu'un  député,  M.  Messimy,  a  trouvé  une  solution  plus 
radicale  qui,  en  supprimant  Polytechnique  et  Saint-Cyr,  supprime- 
rait du  môme  coup  les  examens.  C'est  un  corollaire  au  décret 
fantaisiste  qu'avait  imaginé  Rochefort  :  «  Art.  I.  Il  n'y  a  plus  rien. 
Art.  II.  Personne  n'est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décreL  » 

Les  raisons  données  par  l'honorable  député  de  Paris  à  l'appui  de 
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bà  proposilion  ne  se  distinguent  pas  des  lieux  communs  qu'on  nous 
iiert  habituellement  contre  les  examens  de  lout  ordre  :  «  Résultat 
néfaste,  aveugle  et  brutal  qui  fait  dépendre  l'existence  d'un  individu 
du  simple  hasard  d'une  épreuve;  impossibilité  de  discerner  en 
quelques  moments  Ja  valeur  vraie  du  candidat,  etc.  »  Ces  arguments 
me  toucheraient,  je  l'avoue,  s'il  était  démontré  que,  dans  une  classe 
préparatoire  à  une  Ecole  quelconque,  ce  sont  les  mauvais  élèves 
qu'on  reçoit  et  les  bons  qu'on  refuse.  Mais  j'ai  toujours  entendu 
les  professeurs  déclarer  exactement  le  contraire. 

Je  voudrais  bien  savoir,  au  surplus,  quand  il  y  a  cinq  places  à 
donner  et  quarante  jeunes  gens  a  les  solliciter,  comment  on  pour- 
rail  s'y  prendre,  —  en  dehors  du  concours,  —  pour  donner  ces  places 
équilablement?  Glassera-t-on  ces  postulants  d'après  leur  âge,  leur 
famille,  leur  situation  de  fortune,  la  couleur  de  leurs  cheveux  ou  la 
coupe  de  leurs  vêtements?  Car  on  aura  beau  tourner  et  retourner 
la  question  pour  éviter  «  l'aléa  des  examens  »,  s'il  n'y  a  que  cinq 
siè^'es  à  oÂrir,  on  ne  peut  cependant  y  faire  asseoir  quarante 
personnes. 

J  ai.  du  reste,  remarqué  qu'en  vertu  de  Taxiome  «  On  ne  détruit 
que  ce  qu'on  remplace  »  tous  ceux  qui  veulent  mal  de  mort  aux 
examens  n'en  ont  pas  plutôt  supprimé  un  qu'ils  s'empressent  d'en 
créer  trois  ou  quatre  à  côté.  Le  projet  Messimy  n'échappe  pas  à 
celte  destinée. 

Les  examens  qu'on  évite  avant  d'entrer  au  régiment,  on  ne 
manque  pas  de  les  retrouver  après.  On  ne  peut  pas  décider,  en 
effet,  que  tout  le  monde  servira  comme  officier.  D'où  «  une  pre- 
mière sélection  »  des  appelés  et  engagés  volontaires  trois  mois 
après  leur  incorporation.  Autres  «  sélections  »,  bien  entendu,  au 
sortir  des  écoles  ou  après  un  ou  deux  ans  de  service  dans  un 
répimenf.  Mais  qui  dit  «  sélection  »  dit,  je  suppose,  examen,  à 
moins  que  la  sélection  ne  repose  sur  l'arbitraire  et  le  népotisme. 
La  seule  différence,  c'est  que  ces  examens  tardifs  ne  seraient  que 
des  examens  pratiques  et  techniques  que  le  futur  officier  pourrait 
subir  avec  succès  sans  avoir  eu  à  faire  la  preuve  d'une  instruction 
préalable  sérieuse  ni  d'une  solide  culture  générale. 

Un  ancien  professsur  à  l'École  de  ^'iierre,  M.  le  commandant 
Richert,  a  relevé  tous  les  vices  du  projet  Messimy  dans  une  remar- 
quable brochure  sur  «  l'Unité  (ï origine  des  officiers  sans  abaissemen 
du  niveau  de  leur  instruction  générale  ».  Sans  doute,  toute  une  partie 
de  celte  brochure,  consacrée  aux  meilleurs  moyens  d'assurer  un  bon 
recrutement  d'officiers,  dépasse  le  cadre  ordinaire  de  celte  Revue. 
Mais  la  suppression  des  grandes  Ecoles  militaires  atteindrait  trop 
directement  l'Université  pour  qu'elle  puisse  se  désintéresser  de  la 
question. 

M  Jusqu'à  ce  jour,  écrit  le  commandant  Richert,  on  a  toujours 
considéré  chez  nous  le  mode  de  concours  comme  essentiellement 
démocratique,  à  condition  que  les  examinateurs  soient  des  hommes 
intègres,  éclairés,  patients,  préoccupés  avant  tout  de  constater  la 
façon  dont  le  candidat  s'est  assimilé  les  connaissances  requises, 
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ainsi  que  ses  aptitudes  à  les  mettre  un  jour  en  pratique Si  le 

mode  du  concours  était  d'ailleurs  si  mauvais  pour  le  recratement 
des  officiers,  il  le  serait  également  pour  celui  d'une  foule  de  fonc- 
tionnaires civils.  Jusqu'à  ce  jour,  ce  moyen  a  toujours  été  considéra 
comme  étant  directement  opposé  aux  fantaisies  d*un  ré^'ime  bas^ 
sur  le  bon  plaisir.  » 

C'est  très  juste  et  ce  n'est  pas  tout.  Outre  qu'il  est  toujours  danse- 
reux  de  laisser  à  un  corps  le  privilège  de  se  recruter  lui-même,  U 
suppression  des  examens  entraînerait  pour  les  établissements  d'en- 
seignement secondaire  des  conséquences  infiniment  plus  graves.  Ce 
serait  d'abord  la  suppression  immédiate  des  classes  de  Mathéma- 
tiques spéciales  et  des  cours  préparatoires  à  Sainl-Cyr,  et  Too  p^at 
même  ajouter  que  tous  les  cours  spéciaux  supérieurs  au  baccalauréat 
se  trouveraient  plus  ou  moins  sérieusement  touchés. 

C'est  ce  que  le  commandant  Richert  nous  fait  très  bien  com- 
prendre :  »  Si  le  projet  Messimy  était  volé,  nous  dit-il,  les  candi- 
dats, dès  leur  admission  au  baccalauréat,  vers  seize  ou  dix-sept  ans, 
se  préoccuperaient  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  arriver  au  grade 
d'officier.  »  11  est  même  infiniment  probable  que  nombre  déjeunes 
gens  abandonneraient  l'enseignement  secondaire  pour  préparer  le 
brevet  supérieur  qui  leur  assurerait  à  leur  entrée  au  régimeut,  les 
mêmes  avantages  que  le  baccalauréat.  Us  auraient  tout  inlérêl  à 
quitter  le  plus  tût  possible  les  bancs  de  l'école  pour  suivre  des  cours 
militaires  organisés  par  l'initiative  privée.  On  verrait  cerlatoem^nt 
sortir  de  terre  des  institutions  particulières  dans  lesquelles  ou 
chaufferait  d'avance  les  candidats  sur  les  matières  qui  pourraient 
faire  l'objet  des  examens  ultérieurs  au  régiment  (tactique,  gynina:»- 
tique,  tir,  législation,  etc.).  Mais  ce  serait  la  fin  de  la  forte  culture 
et  des  bonnes  méthodes  de  travail  qu'on  acquiert  dans  les  demièrr^ 
années  d'études.  Le  projet  Messimy,  en  tarissant  les  sources  dj 
recrutement  des  classes  supérieures,  c'est  pour  TUniversité  une 
diminutio  capitis  inévitable,  et  c'est,  pour  larmée,  le  triomphe  de 
la  ((  cote  d'amour  ». 

André  Balz. 
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Ëchos  et  Nouvelles 


Conseil   sapérlenr  de  rinstraetlon  publlqiae.  —  Le 

Conseil  supérieur  de  rinstruclion  publique  est  convoqué,  en  session 
ordinaire,  le  22  juillet  1903.  —  La  durée  de  cette  session  est  fixée  à 
huit  jours. 

Le  Conseil  vient  de  se  compléter  par  deux  élections  :  en  rempla- 
cement de  M.  Quénardel,  M.  Toutey  a  été  élu  comme  représentant 
de  renseignement  primaire,  au  second  tour  de  scrutin,  par  6i0  voix 
sur  905  votants,  contre  216  à  M"'  Deghilage,  54  à  M"*  Eidenscbenck 
et  25  voix  diverses. 

M.  E.  Levasseur  a  été  élu  par  les  professeurs  du  Collège  de 
France,  en  remplacement  de  M.  Gaston  Paris. 

Ef^enselsnement  des  a»clences  et  les  pro^ranunes 
de  l^École  |M>lyteclintqiie.  —  Dans  sa  dernière  session ,  le 
Conseil  académique  de  Paris  a  abordé  une  question  d'une  très  haute 
importance  et  qui  intéresse  tout  notre  enseignement  scientifique. 
Après  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Niewenglowski  sur  cet  ensei- 
gnement, le  nouveau  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  M.  Appell, 
a  pris  la  parole  et  développé  les  idées  suivantes  : 

1*  Dans  les  classes  élémentaires,  on  donne  une  très  fausse  idée 
de  la  science  aux  enfants  en  leur  laissant  croire  que  les  mathéma- 
tiques sont  une  sorte  de  révélation  accessible  seulement  à  quelques 
initiés.  On  abuse  des  abstractions  et  des  axiomes.  On  perd  trop  le 
contact  avec  Texpérience.  On  laisse  entendre  que  la  géométrie  est 
chose  difficile,  alors  qu'elle  est  à  la  portée  des  esprits  ordinaires; 
au  lieu  de  poser  des  définitions  arides,  on  devrait  raisonner  d'abord, 
devant  les  élèves,  sur  des  objels  en  papier,  en  carton,  en  bois... 
Pour  la  mécanique  aussi  —  laquelle  doit  rester  une  science  expéri- 
mentale —  on  devrait  partir  de  l'observation  (par  exemple  celle 
d'une  bicyclette). 

2*  Dans  les  classes  de  mathématiques  spéciales,  on  se  borne  à 
charger  la  mémoire  de  ce  qui  paraît  nécessaire  pour  entrer  à  l'École 
polytechnique  :  la  culture  donnée  aux  esprits  n'est,  à  proprement 
parler,  nullement  scientifique.  Les  professeurs  de  l'École  polytech- 
nique en  conviennent  eux-mêmes  :  «  En  spéciales,  disait  récemment 
l'un  d'eux  à  M.  Appell,  on  apprend  aux  élèves  à  jouer  du  fifre  ;  ici 
nous  leur  apprenons  à  jouer  du  tambour.  »  Dans  les  établissements 
qui  ont  fait  concurrence  à  FUniversité,  la  situation  est  pire. 

Alors,  aussitôt  après  l'allocution  de  M.  Appell,  M.  Liard  a  donné 
au  Conseil  lecture  d'un  rapport  qu'il  avait  précisément  consacré  à 
celte  question,  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 

Le  programme  d'entrée  à  l'École  polytechnique  détermine  et 
constilue  entièrement  le  programme  de  la  classe  de  mathématiques 
spéciales;  il  a,  du  même  coup,  une  répercussion  inévitable  sur  tout 
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ce  qui  est  antérieur  à  cette  classe,  si  bien  qu*il  pèse  d'un  poid> 
énorme  sur  toute  Téducation  scientifique  du  pays.  Or,  M.  Liard  a 
convoqué  les  professeurs  de  mathématiques  eux-mêmes  et  leur  a 
posé  cette  double  question  :  1*  Les  programmes  actuellement  suivis 
(  et  orientés  vers  l'École  polytechnique)  donnent-ils  aux  esprits  unr 
culture  scientifique  vraiment  difjne  de  ce  nom?  2*  Donnent-ils aax 
activités  une  somme  de  connaissances  pratiques  suffisantes? 

Tous  les  savants  consultés  ont  été  unanimes  à  répondre  :  non! 

Le  Conseil,  s'associant  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  Liard,  a 
émis  le  vœu  que  le  Conseil  supérieur,  renversant  Tordre  de  choses 
établi,  élaborât,  pour  la  classe  de  mathématiques  spéciales,  qd 
programme  d'algèbre,  de  géométrie  et  de  mécanique  qui,  au  lieo 
d*étre  déterminé  désormais  par  Texamen  d'entrée  à  TEcole  poly- 
technique et  par  les  considérations  personnelles  qui  s'y  trouvent 
attachées,  déterminerait  lui-même  les  conditions  d'entrée  à  l'école. 

Premiers  résultats  de   la    réfomie  de  1002.  —  A 

défaut  de  renseignements  plus  complets,  nous  sommes  heureux  df 
trouver,  dans  le  dernier  numéro  de  notre  confrère,  V Enseignemait 
secondaire t  un  tableau  restreint  sans  doute,  mais  déjà  assez  signi- 
ficatif, de  la  répartition  des  élèves  dans  les  diverses  sections.  Ce 
tableau  comprend  les  lycées  et  collèges  de  Paris,  moins  le  Ijcée 
Saint-Louis,  28  lycées  des  départements  et  7  collèges.  Les  elfectifs 
des  classes  sont,  la  plupart,  ceux  de  novembre  ou  décembre  dernier. 


I.  —  Lycées 

et  coUègea  de 

Paris. 

ÉTABUSSEMENTS 

Sixième. 

Onatriène  A 

Seconde. 

A 

B 

(Avcf 
(çrcr). 

(Saut 
grec}. 

A     1    B 

C 

D 

Lvcôe  BufTozi. 

49 
64 

34 
33 
46 

35 

28 
27 

14 
43 
23 

19 
11 
11 

0 

21 

9 

92 
40 
19 

0 

—     Carnot 

—     Gharlemaçnc 

—     Gondorcct  * 

123 

30 

72    ;     75 

42 

27 

93 

—     Henri  IV  » 

75 

24 

37 

32 

11 

16 

29 

> 

—     Hoche 

42 
120 

38 
63 

10 
4i 

31 
86 

7 
23 

3 
30 

27 
79 

1? 
1»  : 

—     Janson-dc-Sailly.  . 

—     Lakanal 

15 

21 

7 

12 

3 

4 

7 

- 

—     Louis-le-Grand  ^ . . 

• 

• 

74 

46 

25 

24 

66 

3, 

-     Michelet 

22 

29 

19 

9 

8 

2 

11 

4 

—     Montaigne  * 

69 

34 

• 

• 

■ 

» 

■ 

•    ' 

—     Voltaire 

22 

47 

12 

11 

8 

3 

6 

4 

Ck)liôgc  UoUin 

60 

87 

44 

106 

13 

12 

18 

*: 

Totaux 

719 

486 

409 

488 

181 

151 

"'' 

104 

1 .  IjOs  lycées  Condorcot,  Henri  IV  ol  Louis-lc-Grand  ne  donnaient  pas,  avant  ]a 
réforme,  l'enseignement  moderne. 

2.  Le  lycée  Montaigne  no  comprend  qae  les  premières  classes  jusqu'à  la  cinqui^ne 
inclusivement  ;  le  lycée  Louis-le-Grand  n*a  pas  do  classes  inférieures  à  la  quatrième. 
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ftTABUSSElIENTS 


Amiens 

Bastia 

bordeaax 

Bourg 

Caen 

Cahors 

Cbambéi7 

Cbarieville 

Cbâteauroux.  .  .  . 

Douai 

Laon 

I>>  Havre 

Le  Puy 

Lille 

Lyon 

Mai-seillc 

Munfpellicr 

Nancy 

Pau.' 

Reims 

Rennes 

Roanne 

Rouen 

Saint- Omer.  .  ,  . 
Saint-Quentin..  . 

Tarbes 

Tourcoing 

Valcncicnnes.  .  . 

Totaux 


Sixième.      Quatrième  A 


23 
34 
70 
12 
30 
22 
15 
18 
41 

2g 

15 

37 
21 
43 
59 
80 
74 
56 
14 
33 
30 
10 
41 
6 
12 
16 
12 
15 


31 
63 
70 
19 

9 
17 
33 

8 
21 
28 
20 
33 
10 
50 
83 
111 


26 
28 
17 
22 
39 
20 
13 
23 
41 
28 


928 


(Avpc 
grec.) 

6 

1 

13 

10 

5 

9 

8 

3 

19 

5 

4 

7 

3 

11 

54 

22 

30 

16 

3 

8 

10 

4 

12 

0 

7 

6 

11 

3 


290 


(Sans 
gm-j. 

28 

27 

34 

3 

13 

8 

5 

7 

10 

8 

7 

8 

14 

22 

53 

32 

19 

31 

23 

17 

16 

5 

31 

10 

2 

18 

4 

11 


466 


Seconde. 


9 

0 

20 

5 

11 

5 

5 

4 

12 

3 

4 

2 

1 

9 

27 

16 

19 

12 

6 

6 

4 

3 

2 

2 

1 

2 

1 

5 


196 


7 
15 
28 

2 

4 


3 
2 
3 
6 
7 

12 
7 
11 
12 
3 
9 
5 
0 
5 
3 
1 
1 
2 
0 


170 


13 

9 

37 

5 

11 

14 

6 

13 

15 

8 

9 

12 

8 

15 

38 

27 

21 

23 

14 

11 

15 

10 


16 

8 

12 


407 


181 


IIL 

~  Collèges. 

ÉTABLISSEMENTS 

Six! 

A 

21 
16 
11 
12 

6 

1 
13 

ème. 

B 

12 
20 
10 
31 
16 
15 
36 

Quatrième  A 

A 

6 
5 
8 
7 
2 
0 
3 

Seoo 

B 

1 
3 
0 
0 
3 
0 
3 

nde. 

C 

5 
2 
6 
3 
2 
1 
10 

29 

D 

4 
1 
16 
0 
3 
0 
6 

Auxerro 

(Avec 
groc;, 

11 
1 

13 

10 
0 
0 

11 

(Sun» 
grec). 

9 

5 

3 

12 
6 
4 

13 

Blois 

Chalon-sur-Saôno 

Compiègnc 

Honneur 

U  Fôrc 

Saint-Gerraain-en-Layo.  . 
Totaux 

80 

140 

46 

52 

31 

10 

30 
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Ainsi  que  le  fait  remarqaer  M.  Marcel  Bemès,  ce  qa'il  y  a  de 
plus  frappant  dans  ces  résultats,  c*est  la  disproportion  qui  sVst 
établie  en  Seconde,  entre  les  quatre  sections  au  profit  de  la.  sec- 
tion G  (latin-sciences).  «  Ce  résultat,  ajoute  M.  Marcel  Bemès,  était 
du  reste  à  prévoir,  soit  à  cause  de  Tattrait  qu'exercent  sur  beau- 
coup de  familles  à  Theure  actuelle  les  catrières  scientifiques,  soit 
seulement  parce  que  la  section  G  ouvre  le  plus  grand  nombre  de 
débouchés.  Eu  effet,  en  dépit  du  principe  de  Tégalité  des  sanctions, 
le  choix  de  la  section  A  ou  de  la  section  B  interdit  dès  l$i  Seconde 
tout  retour  vers  les  sciences,  tandis  que  les  études  de  droit,  de  mé- 
decine et  en  grande  partie  celles  des  lettres  (le  professorat  de  la 
section  A  excepté)  sont  grandes  ouvertes  à  qui  sort  de  la  section  C.  » 

Li'enmeîgwkement  des  langrnes  méridionales.  —  Le  Mi- 
nistère a  pris,  cette  année,  une  mesure  qui  a  causé  une  vive  satis- 
faction aux  amis  des  langues  méridionales  et  mis  fin  à  une  très 
fâcheuse  inégalité. 

Jamais  les  professeurs  d'espagnol  et  d'italien  n'avaient  été,  à  pro- 
prement drie,  inspectés.  «  Depuis  quelque  temps,  dit  à  ce  sujet 
l'excellent  Bulletin  de  la  Société  d'études  italiennes,  les  inspec- 
teurs généraux  s'imposaient  par  bienveillance  un  surcroît  de  fati$;ue 
pour  leur  donner  une  marque  d'intérêt  en  paraissant  parfois  dans 
leurs  classes,  mais  jamais  un  homme  du  métier  n'était  venu  leur 
donner  un  conseil  et  n'avait  pu  émettre  sur  leur  compte  un  avis 
accrédité.  Le  Ministère  vient  de  leur  ollrir  cette  chance  de  perfec- 
tionnement et  de  juste  récompense.  Il  a  délégué  M.  Ernest  Mérimée 
auprès  des  professeurs  d'espagnol  des  Facultés  de  Toulouse,  Mont- 
pellier, Bordeaux,  et  M.  Gharles  Dejob  auprès  des  professeurs  d'ita- 
lien des  Facultés  de  Ghambéry,  Grenoble  et  Aix.  Poar  rilalieo,  W 
établissements  visités  dans  cette  première  tournée  ont  été  les  lycées 
d'Annecy,  Ghambéry  (garçons  et  filles),  Grenoble  (garçons  et  filles , 
Gap,  Digne,  Aix,  Marseille,  Avignon  (garçons  et  filles),  Toulon,  Nice, 
Bastia  et  les  collèges  de  Bourgoin,  Arles,  Draguignan,  Ajaccio, 
Gorte;  nous  ne  pouvons  empiéter  sur  le  rapport  qui  sera  soumis  a 
M.  le  Ministre;  disons  seulement  que  sur  le  point  essentiel  Vim- 
pression  a  été  très  bonne,  et  que  dans  presque  tous  les  établisse- 
ments, l'italien  courant  est  compris,  à  l'audition  et  non  pas  seule- 
ment à  la  lecture,  de  la  plupart  des  élèves,  et  parlé  par  un  tiè.s 
grand  nombre.  D'ailleurs, le  chiO're  des  élèves  augmente;  au  collê|!e 
d'Embrun,  par  exemple,  il  a  passé  de  10  à  80;  à  Bastia,  il  a  fallu 
instituer  une  seconde  chaire.  Les  Recteurs  de  Ghambéry,  de  Gre- 
noble étudient  les  moyens  d'étendre  l'étude  de  l'italien  dans  l'en- 
seignement secondaire  des  jeunes  filles.  » 

Ef^Éeole  normale  supérieure.  —  On  parle,  depuis  quelque 
temps,  de  modifier  assez  sensiblement  l'organisation  de  l'Ecole 
normale.  La  Gommission  parlementaire  de  l'Enseignement  avait 
déjà  soulevé  cette  question  et  le  Projet  de  réforme  de  l'Enseignement 
secondaire^  se  terminait  par  cette  indication  i  «  Les  réformes  rela- 

1.  Publie  par  la  Jievve  universitaire^  dans  son  numéro  du  15  janvier  li^Ol. 
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lives  à  PEcole  normale  supérieure  feront  l'objet  de  propositions 
séparées.  »  Ces  propositions  n'ont  pas  encore  été  formulées,  mais 
latlention  a  été  de  nouveau  attirée  sur  ce  sujet  par  M.  Ch.-V.  Lan- 
glois  dans  son  remarqunble  ouvraf^e  :  la  Préparation  professionnelle  à 
l'Enseignement  secondaire,  que  nos  lecteurs  connaissent  au  moins 
par  ce  résumé  que  leur  en  a  donné  M.  Ch.  Seignobos^  Le  Conseil 
de  rUniversilé  de  Paris  a  chargé  une  commission  de  rédiger  un 
rapport,  et  ce  rapport  lui  a  été  soumis  dans  sa  dernière  séance. 

Quoique  les  conclusions  de  la  Commission  n'aient  pas  été  livrées 
à  la  publicité,  nous  croyons  savoir  qu'elles  tendront  à  faire  entrer 
rÉcoJe  Normale,  avec  tout  son  personnel  enseignant,  dans  le  corps 
de  rUniversité  de  Paris  :  l'École  conserverait  d'ailleurs  sa  direction 
autonome  et  son  recrutement  spécial.  Cette  question  doit  d'ailleurs 
être  soumise  à  la  Section  permanente  et  ensuite  au  Conseil  Supé- 
rieur. 

Société  de  secours  mucuels  des  f  onetlomiiilres  de 
l^nselgrnenient  secondaire  public.  —  Déjà  3  552  socié- 
taires ont  versé  la  cotisation  entière  de  l'année  1902  ou  celle  du 
premier  semestre.  C'est  une  augmentation  de  178  sur  le  nombre 
atteint  au  31  décembre  1902,  de  1480  sur  le  nombre  des  sociétaires 
inscrits  la  première  année  du  fonctionnement  de  notre  Société;  289 
sont  des  sociétaires  femmes.  D'après  les  précédents,  on  peut  s'at- 
tendre  à  recevoir  encore  bien  des  inscriptions  avant  la  (In  de  l'année. 

Depuis  le  1*' janvier,  iO  sociétaires,  âgé  de  38  à  54  ans,  sont  morts  ; 
27  sociétaires  vivants  ont  été  secourus. 

L'augmentation  du  nombre  total  des  sociétaires  est  due  au  déve- 
loppement des  groupes  déjà  existants.  Lorsqu'on  a  vu  de  près  l'uti- 
lité des  secours,  on  comprend  mieux  les  avantages  de  la  mutualité. 
Les  établissements  qui  ne  comptent  aucun  sociétaire  sont  toujours 
à  peu  près  les  mêmes.  Us  seront  conquis  peu  à  peu  par  la  propa- 
gande des  sociétaires  que  le  mouvement  du  personnel  y  amènera. 
En  1902,  un  mutualiste  convaincu,  nommé  dans  un  collège  resté 
jusque-là  sourd  à  tous  les  appels,  y  a  formé  un  groupe  de  10  socié- 
taires; nommé  en  1903  dans  un  collège  plus  important,  il  y  a  orga- 
nisé un  groupe  de  19  sociétaires. 

Quelques  sociétaires  n'ont  pas  encore  versé  la  cotisation  de  1903 
et  se  trouvent  momentanément  déchus  de  leurs  droits.  Ils  sont 
priés  de  réparer  cet  oubli  le  plus  tôt  possible,  parce  que  la  loi 
ne  permet  pas  d'accorder  de  secours  aux  personnes  ou  aux  familles 
des  personnes  qui  n'auraient  pas  versé  régulièrement  leur  cotisation. 

Les  sociétaires  qui  préfèrent  payer  la  cotisation  par  semestre  sont 
invités  à  faire,  autant  que  possible,  le  versement  du  second  semestre 
dès  le  commencement  de  juillet  pour  faciliter  la  tâche  des  corres- 
pondants et  celle  du  trésorier.  Une  fois  les  vacances  commencées,  il 
est  malaisé  de  recueillir  les  cotisations  et  on  ne  sait  où  adresser  les 
quittances. 

Cours  de  vacances  à.  rétran^er.  —  Un  comité  s'est  formé 

1.  Revne  universitaire  da  15  dëcembro  1902. 
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à  Vienne  pour  donner  cette  année  à  Salzbourg  —  le  Heidelbers 
autrichien  —  des  cours  de  vacances.  Des  mailres  connus  des  Ini- 
versités  allemandes  :  MM.  Breysig  et  Ziegler,  de  Berlin;  OstwaUel 
Eulenburg,  de  Leipzig;  Sombart,  de  Breslau;  Toennies,  de  Kiel; 
Waentig,  de  Munster  et  Knapp,  de  Strasbourg,  traiteront  divers 
sujets  d'histoire  sociale,  de  philosophie  et  d'économie  politique. 
Ces  cours  dureront  du  34  août  au  i2  septembre,  et  seront  repris 
Tan  prochain  ;  on  espère  que  leur  succès  amènera  la  création  à 
Salzbourg  d'une  Université,  centre  de  recherche  scientifique  libre. 
Ils  s'adressent,  pour  la  première  année,  surtout  à  un  public  alle- 
mand, mais  des  auditeurs  étrangers  se  sont  déjà  fait  inscrire. 
L'occasion  est  bonne,  en  effet,  pour  faire  ou  refaire  connaissaiitrr 
avec  les  procédés  de  travail  scientifique  de  l'Allemagne. 

Une  expérience  nn  lycée  liiàkanal.  —  Le  14  juin  1903. 
le  lycée  Lakanal  était  en  fête  :  on  y  recevait  le  Mii;istre  de  l'In- 
struction publique  qui  venait  avec  le  Directeur  de  l'Enseigneaient 
secondaire  et  le  Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris  à  la  fois  inau- 
gurer le  buste  de  Lakanal  et  encourager  et  constater  les  efforts 
accomplis  dans  la  maison  par  l'Administration  autonome. 

Lakanal,  en  effet,  avait  été  désigné  dès  le  début  de  l'année  sco- 
laire pour  faire  l'eipérience  d'une  organisation  conforme  auivœui 
exprimés  par  la  Commission  parlementaire  de  l'Ensei^niement 
secondaire.  Ce  choix  avait  été  heureux.  Placé  en  pleine  campagne, 
à  flanc  de  coteau,  entre  Sceaux  et  Bourg-ia-Reine»  dans  une  parti<' 
de  Tancien  domaine  de  Colbert  et  de  la  duchesse  du  Maine,  il  e^t 
dans  des  conditions  hygiéniques  merveilleuses. 

Jusqu'ici  son  parc  n  avait  été  qu'imparfaitement  utilisé;  on  a 
sagement  fait  en  conservant  ses  arbres  séculaires  et  en  les  déga- 
geant du  taillis  touffu  coupé  seulement  çà  et  là  d'étroits  sentiers. 

Aujourd'hui,  grâce  à  d'intelligentes  percées,  le  parc  est  bien  la 
propriété  des  enfants  qui  y  jouent  avec  la  liberté  qu'ils  auraient 
dans  leurs  familles.  Une  autre  nouveauté  pour  Lakanal,  c'est  l'orga- 
nisation de  chambres  particulières  à  l'usage"  des  grands  élèves  qoi,  la 
journée  terminée,  leur  labeur  d'écolier  accompli,  y  trouvent  une 
bienfaisante  indépendance.  Celle-ci  n'est  pas  la  même  pour  tous. 
Elle  est  proportionnée  au  degré  de  liberté  que  chacun  peut  supporter. 

Les  80  nouvelles  chambres  forment  4  groupes  distincts  qui  >ont 
chacun  sous  la  surveillance  d'un  directeur.  Celui-ci  a  la  possibilit** 
de  donner  à  son  groupe  un  genre  de  vie  particulier  sans  être  sou- 
mis à  l'inexorable  loi  générale  ;  semblables  à  ces  professeurs  an- 
glais ciui  se  partagent  les  élèves  d'un  collège,  il  dirige  son  gronf>e 
d'une  raçon  plus  personnelle  et  plus  familiale  que  ne  le  coniporU- 
rait  une  agglomération  importante.  Suivant  les  circonstances,  il 
permet  à  ses  élèves  de  se  coucher  plus  tard,  de  se  lever  plus  tôt,  les 
conduit  le  soir  après  dJner  à  la  promenade,  au  spectacle,  leur  pro- 
cure en  libéralité  de  traitement  la  récompense  immédiate  de  leur 
respect  pour  la  règle  et  la  discipline. 

Cette  expérience  qu'il  serait  téméraire  d'essayer  avec  un  nombre 
d'élèves  considérable  et  non  homogène  peut  être  tentée  non  5aD.< 
quelque  chance  de  succès  avec  le  chiffre  réduit  de  20  élèves  compo- 
sant chacun  des  croupes  de  chambriers. 

Cette  entreprise  a  été  singulièrement  favorisée  par  le  dévouenienl 
de  tout  le  personnel  et  par  l'organisation  du  répélitorat  dans  les 
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conditions  nouvelles  du  professorat  adjoint.  Au  lieu  de  passer  dans 
la  mémejoarnée  aux  mains  de  plusieurs  surveillants  qui  diffèrent 
de  méthodes  et  de  manières  d'agir,  les  enfants  sont,  après  la  classe, 
confiés  à  un  répétiteur  unique  qui  dirige  leur  travail,  s'intéresse  h, 
l'œuvre  éducalrice  et  se  met  d'accord  à  la  fois  avec  le  professeur  et 
le  surveillant  d'internat.  Celui-ci  est  un  étudiant  de  Faculté  qui, 
prenant  charge  de  Télève  seulement  de  7  heures  du  soir  à  7  heures 
du  malin  et  à  midi,  pour  Tbeure  du  repas,  trouve  dans  la  facilité 
qui  lui  est  faite  de  poursuivre  ses  études  à  peu  de  frais  de  sérieux 
avantages;  il  a,  par  suite,  le  désir  de  compenser  l'expérience  qui, 
peut-être,  lui  fait  défaut  par  beaucoup  de  bonne  volonté  à  suivre  la 
direction  qu'on  lui  donne. 

Telles  sont  dans  leurs  grandes  lignes  les  expériences  qui  ont  été 
réalisées  au  lycée  I^kanal  au  cours  de  la  présente  année  scolaire. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  lycée  va  prendre  un  développement 
qu'il  a  ignoré  jusqu'ici  et  que  favorisera  singulièrement  l'augmen- 
tation et  Tamélioration  déjà  commencées  des  moyens  de  communi- 
cation avec  Paris. 

On  voit  que  l'avenir  se  présente  sous  d'heureux  auspices  pour  la 
maison  qui,  le  14  juin,  dans  une  réunion  à  laquelle  ont  assisté 
4  à  5000  invités,  l'était  avec  son  autonomie  le  commencement  d'une 
ère  nouvelle  féconde  en  heureux  résultats. 

Vèteu  «eolalrefli.  —  Le  dimanche  2i  juin,  le  collège  de  Saint- 
Mihiel  a  célébré  le  centenaire  de  sa  fondation  par  de  très  brillantes 
fêtes  qui  ont  été  présidées  par  M.  L.  Poincaré,  inspecteur  général 
de  l'Enseignement  secondaire. 

Nouvelles  diverset».  —  Par  décret,  le  Musée  pédagogique 
et  la  Bibliothèque  centrale  de  l'Enseignement  primaire,  créés  au 
miuistère  de  l'Instruction  publique  par  le  décret  du  13  mai  1897, 
et  rOffice  d'informations  et  d'études  créé  audit  ministère  par  le 
décret  du  10  juin  1901,  sont  fondus  en  un  seul  établissement  qui 
prendra  le  nom  de  Musée  pédagogique  (Bibliothèque,  Office  et 
Musée  de  l'Enseignement  publicj. 

M.  Langlois,  archiviste  de  l'Olfice  d'informations  et  d'études  au 
ministère  de  Tlnstruclion  publique,  est  nommé  directeur  du  Musée 
pédagogique,  réorganisé  par  décret  du  1*'  avril  i903. 

M.  V.-H.  Friedel,  sous-archiviste,  est  nommé  archiviste  de  l'Office 
d'informations  et  d'études  dudit  Musée. 

Un  autre  décret  établit  que  les  agrégés  des  lycées  pour  l'ordre  de 
la  grammaire  pourront  être  nommés  professeurs  titulaires  dans 
toutes  les  classes  du  premier  cycle. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  l'apparition  de  deux  nouvelles 
publications  pédagogiques  :  le  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  de 
IMucation  moderne  et  le  Bidletin  de  la  Société  des  Professeurs  de 
langues  vivantes  de  l" Enseignement  publie. 

Ouvrage  reçu  :  La  Correspondance  internationale  interscolaire  appli- 
quée à  tétudé  des  langues  vivariteSy  par  A.  Tournier,  professeur  à 
l'Ecole  Impériale  de  commerce  de  Moscou.  Vol.  in-i2,  Moscou,  1903. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


Sujets  proposés 

An  concours  d'admission  à  TEcole  normale  supérienre. 


DlMiertatlon  phllosophlciae.  —  Les  phénomènes  psycho- 
logiques inconscients. 

Compotiltlon  françaltic.  —  Lettre  d'Edgar  Quinet  à  sa  mtn 
(Septembre  i825).  —  Madame  Quinet,  qui  était  une  femme  intelli- 
gente et  spirituelle,  toute  pleine  de  l^esprit  du  xviir  siècle,  voltai- 
rienne  et  déiste,  voyait  avec  peine  son  fils  Edgar,  alors  ferrent 
admirateur  de  Victor  Cousin,  s'engager  avec  passion  dans  l'étude 
de  la  philosophie  et  de  la  littérature  allemandes. 

Vous  supposerez  qu'Edgar  Quinet  écrit  à  sa  mère  une  lettre  pour 
la  rassurer.  Il  lui  explique  que  les  temps  sont  changés  depuis  Vol- 
taire ;  qu'à  une  société  nouvelle  il  faut  une  littérature  et  ane  mé- 
thode nouvelles;  que  cette  érudition, cet  enthousiasme, cette  méta- 
physique germaniques  dont  elle  redoute  à  tort  Tinvasion,  répondeut 
plus  au  besoin  actuel  des  esprits,  même  en  France,  que  le  persiflace 
voltairien;  qu'il  n'a  ni  superstition  ni  aveuglement,  et  que  ui  TAl- 
lemagne,  ni  Cousin  ne  l'empêcheront  d'être  lui-même. 

Hltitolpe.  —  Décrire  succinctement,  comparer  et  caractériser 
les  trois  constitutions  de  1791,  de  1793  et  de  l'an  IH,  en  considérant 
spécialement  ce  qui  concerne  le  mode  de  suffrage  et  Torganisalion 
des  pouvoirs  législatif  et  exécutif. 

Composition  latine.  —  T.  Livium  quidam  ex  familiaribus 
per  litteras  hortatur  ut,  omissis  prioribus  studiis,  res  populi  Uomani 
a  primordio  urbis  prescribat  :  veterem  sane  esse  rem  et  vulgatam, 
posse  lamen  aut  indagatione  veri  aut  scribendi  arte  velustatem 
superari  ;  hoc  ipsi  laboris  prœmium  fore,  ut  se  a  conspeciu  malo- 
rum  recentioris  œtatis  avertat;  nihil  legenlibus,  nihil  rei  publicip 
posse  utilius  effici. 
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Version  latine.  —  Dicet  aliquis  :  Unde  tibi  hœc  nota  sunt? 
Non  mekercule  contumeliœ  causa  describam  quemquam,  prœser- 
tim  iugeniosum  hominem  atque  eruditum,  cui  generi  esse  ego 
iralus,  ne  si  cupiam  quidam,  possum.  Est  quidam  Grœcas,  qui  cum 
isto  vivit,  homo,  vere  ut  dicam,  —  sic  enim  cognovi,  —  humanus, 
sed  tam  diu,  quam  diu  cum  aliis  est  aut  ipse  secum.  Is  cum  istum 
adolescentem,  jam  tum  hac  dis  irata  fronte  vidissel,  non  fastidivit 
ejus  amicitiam,  cum  esset  prœsertim  appelitus  :  dédit  se  in  con- 
sueludinem,  sic  ut  prorsus  una  viveret,  nec  fere  unquam  ab  eo 
discederet.  Non  apud  indoctos,  sed,  ut  ego  arbitror,  in  huminum 
eruditissimorum  et  humanissimorum  cœtu  loquor.  Audistis  profecto 
dici  philosophos  Epicureos  omnes  res,  quœ  sint  homini  expetendœ, 
Toluptate  metiri.  Rectene  an  secus,  nihil  ad  nos,  aut,  si  ad  nos, 
nihil  ad  hoc  tempus  :  sed  tamen  lubricum  genus  orationis  adoles- 
centi  non  acriter  intelligenti  est  sape  prœceps.  Itaque  admissarius 
iste  simnl  atque  audivit  voluptatem  a  philosopho  tanlo  opère  lau- 
dari,  nibii  expiscatus  est  :  sic  suos  sensus  voluptarios  omnes  inci- 
tavit,  sic  ad  illius  banc  orationem  adbinnivit,  ut  non  magistrum 
virtutis,  sed  auctorem  libidinis  a  se  illum  inventum  arbitraretur. 
Grœcus  primo  distinguere  et  dividere  iila  quem  ad  modum  diceren- 
tur  :  isle  claudus,  ut  ajunt,  pilam  :  retinere  quod  acceperat,  lesti- 
ficari,  tabellas  obsignare  velle,  Epicuruni  disertum  dicere.  Eteiiim 
dicit,  ut  opinor,  se  nullum  bonum  intelligere  posse  demptis  corpo- 
ris  voluptatibus.  Quid  multa?  Grœcus  facilis  et  valde  venustus  nimis 
pugnax  contra  imperatorem  populi  Romani  esse  noluit. 

Thème  ^rec.  —  Ce  n'est  pas  le  besoin  d'argent  où  les  vieillards 
peuvent  appréhender  de  tomber  un  jour,  qui  les  rend  avares;  car 
il  y  en  a  de  tels  qui  ont  de  si  grands  fonds  qu'ils  ne  peuvent  guère 
avoir  cette  inquiétude,  et  d'ailleurs  comment  pourraient-ils  craindre 
de  manquer  dans  leur  caducité  des  commodités  de  la  vie,  puisqu'ils 
s'en  privent  eux-mêmes  volontairement  pour  satisfaire  à  leur  avarice? 
Ce  n'est  point  aussi  l'envie  de  laisser  de  plus  grandes  richesses  à 
leurs  enfants;  car  il  n'est  pas  naturel  d  aimer  quelque  autre  chose 
plus  que  soi-même,  outre  qu'il  se  trouve  des  avares  qui  n'ont  point 
d'héritiers.  Ce  vice  est  plutôt  l'effet  de  l'âge  et  de  la  complexion  des 
vieillards, qui  s'y  abandonnent  aussi  naturellement  qu'ils  suivaient 
leurs  plaisirs  dans  leur  jeunesse,  ou  leur  ambition  dans  l'âge  viril. 
H  ne  faut  ni  vigueur,  ni  jeunesse,  ni  santé,  pour  être  avare;  Ton 
n'a  aussi  nul  besoin  de  s'empresser  ou  de  se  donner  le  moindre 
mouvement  pour  épargner  ses  revenus  :  il  faut  laisser  seulement 
son  bien  dans  ses  coffres,  et  se  priver  de  tout.  Cela  est  commode 
aux  vieillards,  à  qui  il  faut  une  passion,  parce  qu'ils  sont  hommes. 

La  Bruyère,  Caractirea  {De  l'Homme). 
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CLASSES  DES  LYCÉES  a  COLLÈGilS 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 

Premiàre. 

Coiupo«ltloii  françiUse.  —  Le  comte  d'AutheuH  à  laun  IV 
(1752).  —  Incompris  el  calomnié,  Dupleiz  envoie  à  Versailles  un  de 
ses  officiers  pour  «  représenter  le  vrai  des  choses  et  le  nécessaire  p. 

D'Âutheuil  expose  les  vues  de  son  chef;  il  n*y  a  rien  de  chiméri- 
que dans  cette  grande  idée  d'un  empire  français  dans  ilndc;  — 
avantages  pour  la  France  :  développement  économique,  expansion 
de  notre  race.  II  faut  soutenir  DupLeix. 

Seconde. 

Com|M>t»ltloii  frauçalae.  —  Lettre  de  Brizcux  à  un  ami. 
—  Le  poète  Brizeux  —  qui,  dans  ses  vers,  a  si  bien  su  peindre  la 
nature  poétique  et  rude,  les  caractères  naïfs  et  droits  de  la  Bre- 
tagne —  regrettait,  évoquait  sans  cesse,  lorsqu'il  en  était  éloign*^, 
les  landes,  les  rochers,  les  plages  de  son  pays  natal.  Vous  supf^xh 
serez  qu'en  1831,  pendant  un  voyage  en  Italie,  il  écrivit  à  un  ami, 
Alfred  de  Vigny,  par  exemple. 

Il  admire  l'Ilalie  et  ses  monuments.  —  Mais  il  se  rappelle,  sous 
ce  ciel  étincelant,  les  paysages  plus  pâles  et  plus  doux  de  sa  Bre- 
tagne, et  il  continue  à  les  chérir  plus  que  tout  au  monde.  SouTenir 
et  description....  —  Il  se  réjouit  de  retrouver  ses  bruyères,  et,  en 
attendant,  il  cherchera  à  les  chanter  ainsi  que  les  mœurs  simples, 
les  joies  saines,  qui  ont  charmé  son  enfance. 

Vcralou  latine.  —  Examen  de  conscience,  —  Quotidie  apad  oie 
causam  dico.  Gum  sublatum  e  conspectu  lumen  est,  tolum  diem 
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ineiim  scrutor  Tactaque  ac  dicta  mea  remetior;  nihil  mihi  ipse 
abseoiido,  nihil  transeo  :  «  In  illa  disputalione  pugnaciuslocutus  es  : 
noii  postea  congredi  cum  imperitis;  nolunt  discere,  qui  numquam 
didicerunt.  Illum  liberius  admonuisli  quam  debebas,  itaqae  non 
emendasti,  sed  offendisti  :  de  cetero  vide,  non  tantum  an  verum  sit 
quod  dicis,  sed  an  ille,  oui  dicitur,  veri  patiens  sit.  In  convivio  quo- 
rumdam  te  sales  et  in  dolorem  iuum  jacta  verba  tetigerunt  :  vitare 
vulgares  convictus  mémento;  solutior  est  post  vinum  licentia,  quia 
ne  sobriis  quidem  pudor  est.  Iratum  vidisti  amicum  tuum  ostiario 
causidici  alicnjus  aut  divitis,  quod  intrantem  submoverat,  et  ipse 
pro  illo  iratus  extremo  maucipio  fuisti  :  irasceris  ergo  catenario 
cani? 

Recède  longius  et  ride  :  iiunc  iste  se  aliquem  pulat,  quod  custo- 
dit  iitigatorum  turba  limen  obsessum;  nunc  ille,  qui  intra  jacet, 
felix  fortunatusque  est  et  beati  hominis  judicat  ac  potentis  indicium 
difficilem  januam  :  nescit  durissimum  esse  ostium  carceris.  Prœ- 
sume  animo  raulta  libi  esse  patienda  :  numquis  se  hieme  aigere 
miratur?  nunquis  in  mari  nauseare,  in  via  conculi?  fortis  est  ani- 
mus  ad  qas  prœparatus  venit.  » 

SÉNÈQUB,  De  Ira,  III,  36-37. 

Troisiàme. 

Coinpofiliioti  françaUie.  —  Un  cas  de  conscience,  —  Un 
riche  bourgeois  de  Langres  venait  de  mourir.  Il  avait  choisi  pour 
exécuteur  testamentaire  le  père  de  Diderot,  célèbre  dans  le  pays 
poor  sa  probité  rigide.  Les  héritiers  (des  collatéraux)  arrivent  de 
toutes  parts  très  nombreux  et,  en  général,  très  pauvres.  Ils  atten- 
dent l'ouverture  du  testament. 

Or,  la  veille,  en  achevant  de  régler  les  comptes,  M.  Diderot  avait 
ramassé  par  hasard  un  papier  froissé,  jeté  dans  un  coin.  C'était  un 
second  testament,  de  date  plus  récente,  qui  instituait  légataire 
universel  un  grand  libraire  de  Paris  dont  le  défunt  n'avait  Jamais 
parlé. 

Incertitudes  de  l'exécuteur  testamentaire.  —  Supprimera-t-il  ce 
chitron  de  papier  ? 

Après  bien  des  hésitations,  il  prend  un  parti.  Lequel? 
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Quatriàme. 

CompcMiltlon  françaltie.  —  Le  bouc,  U  lion  et  ie  rmird 
(Fable  hindoue).  —  Pendant  un  orage,  un  bouc  se  réfugie  dans 
r  antre  d*un  lion.  Il  déclare  qu'il  est  d'origine  divine  et  qu'il  esl 
condamné,  avant  de  remonter  au  ciel,  à  manger  dix  éléphants,  du 
tigres  et  dix  lions.  Le  lion,  effrayé,  se  sauve. 

Il  rencontre  le  renard,  à  qui  il  décrit  le  bouc,  disant  que  cest  un 
monstre  comme  il  n'en  a  jamais  vu  encore,  avec  des  cornes,  une 

barbe,  etc Le  renard  détrompe  le  lion,  et  tous  les  deux  s'en 

retournent  à  la  caverne. 

Le  bouc,  en  les  apercevant,  marche  résolument  sur  eux,  W, 
reproche  au  renard  de  ne  lui  amener  qu'un  lion  au  lieu  de  dix.  1^ 
lion  prend  de  nouveau  la  fuite.  Le  bouc  retourne  tranquillement 
chez  lui. 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinqniàme   année. 

Eîcliicatlon,  jipéUsLgagle.  —  Un  proverbe  grec  ordonnait 
d'  «  honorer  Tespérance  ».  Montrer  en  quoi  Tespérance  estâlafoii 
le  principe  de  toutes  les  grandes  actions  aussi  bien  que  de  toutt» 
les  grandes  illusions. 

Quatrième  année. 

Écliicatlon,  pédaffo^le.  —  Traditions  et  préjugés  :  montier 
la  différence  à  établir  entre  les  deux;  dans  quelle  mesure  et  pour- 
quoi il  est  bon  de  respecter  les  traditions,  tandis  qu*il  faut  toujours 
combattre  les  préjugés. 

Troisiàme  année. 

Éklucatloii,  péda^offle.  —  Un  philosophe  latin,  Publias 
Syrus,  disait  :  u  Quand  vous  aimez  quelqu'un,  vous  ne  devei  jamais 
vous  en  plaindre.  »  Qu'entendait-il  par  là?  Prèchait-il  laveuglemenl 
sur  les  défauts  de  nos  amis? 
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L'organisation  pédagogique  des  établissements  o^ 
gnement  secondaire  a  été  profondément  modifiée  cette 
année.  Le  décret  du  31  mars  1902  a  supprimé  renseigne- 
ment classique  et  renseignement  moderne.  Cette  dualité  a 
disparu.  Le  nouvel  enseignement  secondaire  est  un.  11  est 
vrai  que,  s'il  est  un,  il  est  en  même  temps  divers  ;  mais  sa 
diversité  n'empêche  pas  son  unité. 

Donc,  les  dénominations  d'enseignement  classique  et 
d'enseignement  moderne  ne  sont  plus.  Il  n'y  a  plus  que 
l'enseignement  secondaire,  simplement. 

La  réforme  est  trop  récente  pour  qu'on  puisse  en  appré- 
cier les  effets.  Nous  manquons  notamment,  cette  année,  de 
tout  élément  de  comparaison.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
comment  les  élèves  se  sont  groupés  dans  les  nouvelles  caté- 
gories. 

Les  classes  primaires  et  élémentaires,  depuis  les  plus 
petites  jusqu'à  la  septième  inclusivement,  comptent 
1801  élèves. 

Les  quatre  classes  du  premier  cycle  (sixième,  cinquième, 
quatrième,  troisième)  comptent  2111  élèves,  dont  887  sont 
dans  la  division  A  (avec  latin)  et  1  224  dans  la  division  B 
{sans  latin).  —  Parmi  les  887  élèves  de  la  division  A,  il  ne 
s'en  trouve  que  128  pour  avoir  commencé,  en  quatrième  et 
troisième,  Tétude  du  grec. 

La  seule  classe  du  second  cycle  qui  ait  pu  être  organisée 
cette  année,  la  classe  de  seconde,  compte  222  élèves,  dont 
ol  dans  la  section  A  (latin-grec),  39  dans  la  section  B  (latin- 
Extrait  d'un  rapport  présenté  au  Conseil  académique  do  Caen  par  M.  II.  Doliveuz, 
inspecteur  d'académie  à  Rouen. 
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langues),  88  dans  la  section  C  (latin-sciences)  et  44  dans  la 
section  D  [sciences-langues}. 

On  voit  que  la  foule  déserte  la  section  A  et  se  porte  surU 
section  C.  On  peut  prévoir  que  d*ici  peu  la  section  A  dispa- 
raîtra de  beaucoup  de  lycées  et  collèges  :  ainsi  se  réalisera 
en  partie,  par  la  seule  force  des  choses,  le  vœu  ou  la  crainte 
(selon  le  point  de  vue)  de  ceux  qui  prévoient,  depuis  nombre 
d'années  déjà,  que  renseignement  des  langues  anciennes  se 
restreindra  à  un  petit  nombre  d'établissements  au  lieu  d'être 
—  comme  il  Tétait  jusqu'à  ce  jour  —  indistinctement  donne 
partout. 

Quant  à  la  faveur  dont  la  section  C  est  présentement 
l'objet,  est-elle  bien  justifiée?  M.  le  Proviseur  du  lycée  de 
Rouen  fait,  à  ce  sujet,  une  remarque  intéressante  :  «  Je 
crois,  dit-il,  que  tous  ceux  qui  sont  allés  à  la  section  C  se 
sont  laissé  entraîner  par  le  désir  du  ciiangement  et  l'attrait 
dp  la  nouveauté.  Les  parents  de  leur  côté  ont  été  séduits  par 
l'alliance  des  lettres  et  des  sciences;  ils  ont  estimé  queleun; 
enfants  auraient  ainsi  une  culture  complète,  des  connais- 
sances à  la  fois  générales  et  pratiques.  Je  crains  que,  pour 
beaucoup,  ce  ne  soit  un  leurre.  Ce  n'est  que  le  petit  nombre 
qui  a  l'esprit  assez  souple  et  assez  mùr  en  cette  classe  pour 
réussir  également  bien  dans  des  études  si  différentes;  il  y 
faut  une  double  aptitude,  plus  rare  qu'on  ne  le  suppose,  et 
comme,  avant  de  pousser  plus  loin  dans  l'une  ou  l'autre 
voie,  il  faut  d'abord  conquérir  le  diplôme  de  bachelier, 
après  un  examen  où  les  lettres  et  les  sciences  auront  part 
égale,  il  y  a  de  grandes  chances  pour  que  nombre  de  candi- 
dats restent  en  route,  pour  leur  insuffisance,  les  uns  dans 
les  compositions  de  sciences,  les  autres  dans  les  épreuves 
littéraires. 

«  C'est,  à  mon  avis,  vers  la  section  A  et  surtout  vers  la 
section  B  qu'il  faut  pousser  la  majorité  des  élèves,  ceui,  du 
moins,  chez  qui  ne  s'est  pas  révélé  dans  les  classes  antérieures 
un  goût  prononcé  pour  les  sciences. 

«  Aussi  bien ,  commence-t-on  à  revenir  d'un  premier 
engouement  :  les  sections  A  et  B,  si  maigres  cette  année, 
promettent  d'être  plus  remplies  l'an  prochain.  » 

Je  ne  crois  pas  autant  que  M.  le  Proviseur  du  lycée  de 
Rouen  à  l'avenir  de  la  section  A,  au  moins  dans  la  plupart 
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de  nos  établissements,  mais  je  crois  avec  lui  que  la  section  B 
se  relèvera  et  qu'elle  sera  avec  la  section  D,  Tune  des  deux 
grandes  sections  de  Tavenir. 

De  l'ancien  régime,  il  n'est  resté,  cette  année,  que  les 
classes  de  seconde  moderne  avec  192  élbves,  de  rhétorique 
avec  235  élèves,  de  philosophie  avec  117  élèves,  de  première 
lettres  et  sciences  avec  26  élèves,  et  de  mathématiques  élé- 
mentaires avec  118  élèves.  Quelques  établissements  possè- 
dent des  classes  ayant  une  destination  spéciale  ou  préparant 
aux  écoles  du  gouvernement  :  ces  classes  ont,  en  tout, 
191  élèves. 

Les  programmes  ont  été  modiûés  en  même  temps  que 
lorganisation  même  des  classes.  Cette  modification  a  été 
surtout  importante  pour  Thistoire  et  les  sciences.  Je  ne  sau- 
rais mieux  dire,  à  ce  sujet,  que  mon  collègue  de  Caen  : 

«  L*application  des  nouveaux  programmes  d'histoire,  dans 
les  diverses  sections  de  la  classe  de  seconde,  donne  de  bons 
résultats.  Les  élèves  des  sections  A  et  B  s'intéressent  à  Tétude 
de  rhisloire  ancienne.  D'autre  part,  on  craint  que  Tétude 
des  nouveaux  programmes  d'histoire  dans  le  premier  cycle 
ne  soit  trop  rapide  et  trop  sommaire  pour  donner  des  résul- 
tats sérieux.  En  sixième,  Tétude  des  trois  histoires  anciennes, 
si  sommaire  qu'elle  soit,  exige  en  dehors  de  la  classe  de 
grands  efiorts  de  la  part  d'enfants  déjà  absorbés  par  leurs 
débuts  dans  l'étude  de  la  langue  latine  et  celle  des  langues 
vivantes. 

<<  L'application  des  programmes  scientifiques  est  encore 
trop  incomplète  pour  qu'on  puisse  se  prononcer.  On  se  féli- 
cite que  dans  le  deuxième  cycle  les  matières  du  programme 
soient  mieux  réparties  entre  les  classes  de  seconde,  de  pre- 
mière, etc..  On  constate  que  les  élèves  de  seconde  G  ont  dû 
aborder  des  études  scientifiques  auxquelles  ils  étaient  insuf- 
tisamment  préparés,  et  cette  remarque  est  également  vraie 
de  l'enseignement  de  la  physique  et  de  la  chimie  dans  les 
sections  de  deuxième  et  de  troisième  B. 

«  Enfin,  on  se  demande  si  l'on  n'a  pas  un  peu  trop  chargé 
les  programmes  de  mathématiques  depuis  la  cinquième  qui 
étudie  la  géométrie,  jusqu'à  la  philosophie,  qui  doit  être  ini- 
tiée à  l'étude  des  fonctions  de  la  géométrie  analytique  et 
des  dérivées.  » 
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Les  Méthodes. 


L'année  scolaire  1902-1903  marquera,  croyons-nous,  dans 
rhistoire  de  renseignement  secondaire  en  France  :  non  seu- 
lement par  l'inauguration  d'un  nouveau  régime  d'études, 
mais  encore,  mais  surtout,  pourrait-on  dire,  par  Tessai  de 
nouvelles  méthodes  d'enseignement.  Nouvelles  n'est  pas 
précisément  le  mot  juste  :  car  il  y  a  longtemps  déjà  que  ces 
méthodes  sont  connues  et  qu'on  en  t'ait  Tapplicalion  dans 
l'enseignement  primaire.  Mais  l'enseignement  secondaire, 
fort  de  sa  tradition,  les  ayaitgusqu'à  ce  jour  à  peu  près  igno- 
rées. Il  les  négligeait,  en  quelque  sorte,  de  parti  pris;  il 
dédaignait  ce  qu'on  a  longtemps  bafoué  en  France  sous  le 
nom  de  pédagogie  ;  il  refusait  presque  d'admettre  qu'il  y  a 
une  question  de   métier.  Cette  attitude   un  peu  hautaine 
n'est  plus  de   mise.  Elle  a  donné  lieu,  en   ces  dernières 
années,  à  de  nombreuses  protestations.  La  grande  commis- 
sion parlementaire  de  l'enseignement  a  recueilli  toutes  ces 
plaintes,  et,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  il  a  bien 
fallu  qu'on  se  préoccupât,  dans  l'enseignement  secondaire, 
de  la  préparation  professionnelle  des  maîtres  et  du  côté 
pédagogique  des  leçons.  Ce  n'est  pas  assez  que  de  savoir,  il 
faut  enseigner. 

Une  petite,  toute  petite  réforme  d'ordre  matériel  a,  celte 
année,  obligé  chacun  a  d'utiles  réflexions.  Je  veux  parler  de 
la  classe  d'une  heure.  La  classe  d'une  heure  est  devenue  la 
classe  normale.  Il  y  a  bien  encore,  ici  et  là,  quelques  excep- 
tions ;  elles  disparaîtront  sous  peu.  Or,  on  ne  fait  pas  une 
classe  d'une  heure  comme  on  faisait  autrefois  une  classe  de 
deux  heures.  Il  faut  changer  tout  à  fait  de  méthode.  S'agil- 
il,  par  exemple,  de  la  récitation  des  leçons?  On  ne  peut  plus 
consacrer  une  demi-heure  à  cet  exercice  commode,  on  ne 
peut  plus  faire  réciter  Pierre,  Paul  et  Jacques  pendant  dix 
minutes  chacun.  La  récitation  ne  peut  plus  durer,  en  tout, 
que  dix  minutes  ou  un  quart  d'heure,  et  il  faut  cependant 
interroger  pendant  ce  court  espace  de  temps,  non  pas  un  ou 
deux  élèves,  mais  cinq,  mais  dix,  et  même,  si  possible,  toute 
la  classe.  On  y  arrive  en  rendant  l'interrogation  générale,  en 
posant  rapidement  les  questions,  tantôt  à  l'un,  tantôt  à 
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l'autre,  tantôt  ici,  tantôt  là,  de  manière  que  toute  la  classe 
participe  à  Texercice,  aussi  bien  les  traînards  des  bancs 
éloignés  que  les  bons  élèves  des  premiers  bancs. 

Et  il  est  même  arrivé  déjà  que,  contrairement  à  une  vieille 
habitude,  certains  professeurs  ont  mis  les  traînards  en  avant, 
les  bons  en  arrière,  ou  mieux  ont  mêlé  les  uns  et  les  autres.  / 
Et  il  est  môme  arrivé  déjà  qu'ayant  fait  ainsi,  certains  pro/ 
fesseurs  se  sont  aperçus  qu'il  n'y  avait  plus  de  traînards. 
Chose  nouvelle  et  vraiment  agréable,  on  trouve  déjà  des 
classes  où  il  n'y  a  plus  de  «  queue  ».  C'est  donc  que  la 
«  queue  »  n'était  pas  inévitable  et  qu'elle  tenait  à  une  mau- 
vaise méthode  plutôt  qu'à  de  mauvais  élèves.  Nous  sommes 
en  train  de  faire  là  une  découverte  qui  ne  sera  pas  mince. 

En  même  temps,  nos  idées  changent  sur  le  caractère  de 
nos  obligations  professionnelles.  On  peut  dire  que  jusqu'ici 
l'enseignement  secondaire  était,  dans  la  plupart  des  classes, 
un  enseignement  aristocratique  ;  il  ne  s'adressait  qu'aux 
meilleurs;  les  autres  formaient  un  bloc  intangible,  qui  en 
imposait  par  son  inertie  et  que  le  maître  se  gardait  bien  de 
troubler  en  sa  quiétude. 

Je  ne  dirai  pas  que  ce  régime  a  vécu,  mais  il  se  transforme 
visiblement.  On  conçoit,  aujourd'hui,  que  le  professeur  ne 
doit  pas  donner  un  enseignement  individuel  ;  ce  n'est  pas  à 
Pierre  qu'il  doit  s'adresser,  ni  à  Jacques,  ni  à  Jean  :  mais  à 
toute  la  classe.  Son  enseignement  doit  être  collectif  :  c'est 
l'ensemble  de  la  classe  que  le  maître  fait  manœuvrer,  et  non 
tel  ou  tel  élève  ;  il  faut  que  la  classe  tout  entière  marche  du 
même  pas.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  séparer  les  forts  des 
faibles  pour  ne  nous  occuper  que  de  ceux-là;  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'éloigner  davantage  les  forts  des  faibles  en  don- 
nant aux  premiers  une  préparation  dont  ne  profiteraient  pas 
les  seconds.  Nous  devons  tendre,  non  pas  au  sectionnement, 
mais  à  l'homogénéité/^el  est  le  principe  sur  lequel  sem- 
blent s'accorder  aujourd'hui  les  meilleurs  esprits.  Qu'on  lise 
à  ce  propos  le  remarquable  article  que  M.  Firmery,  inspec- 
teur général  de  l'Instruction  publique,  a  écrit  dans  la  Revue 
universitaire  du  15  novembre  1902  :  les  conditions  de  l'en- 
seignement collectif  y  sont  marquées  avec  une  netteté  et 
une  vigueur  rares.  A  la  conception  aristocratique  succède,  si 
l'on  peut  dire,  la  conception  démocratique. 
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Cependant,  dira-t-on,  il  y  aura  toujours  des  paresseux  et 
des  incapables.  Sans  doute  :  mais  il  y  aura  ht^aneoup  moins 
de  paresseux.  S'ils  sont  intelligents,  ils  s'intéresseront  quand 
môme  à  un  enseignement  qui  ne  sera  plus  fiarticulier.  S'ils 
sont  incapables,  il  suffira  peut-être  de  les  changer  de  sec- 
tion pour  leur  donner  quelque  intelligence.  Le  nouveau 
régime  permet,  par  sa  souplesse,  tous  les  changements  de 
route  nécessaires;  aux  chefs  d'établissements  et  aux  profes- 
seurs de  bien  indiquer  aux  familles  la  meilleure  direction. 

Ainsi  donc,  la  multiplicité  des  sections  et  l'enseignement 
collectif  permettront  de  réduire  conMdérablement,  peuî- 
être  même  de  supprimer  les  «  queues  »>,  produit  injnstifiahle 
d^  l'ancien  régime. 

y  Un  autre  principe  du  nouveau  régime  sur  lequel  les  chefs 
les  plus  autorisés  de  renseignement  public  ont  cette  année 
insisté  avec  force  \  c'est  que  la  leçon  ne  doit  plus  être  faite 
tx  cathedra,  le  maître  gardant  la  parole  tout  le  temps,  les 
élèves  prenant  des  notes.  Il  ne  faut  plus  de  cours  dictés;  il  ne 
faut  plus  de  notes  prises  en  classe.  La  règle  est  absolue.  Elle 
s'explique  aisément:  Télève  qui  prend  des  notes  n*a  qu'une 
occupation  et  qu'une  préoccupation  :  c'est  de  prendre  le  plus 
de  notes  possible;  c'est  de  prendre,  si  possible,  tous  les 
mots  qui  sortent  de  la  bouche  du  professeur.  Peu  lui  im- 
porte le  sens  et  la  valeur  de  ces  mots  ;  il  ne  s'en  soucie 
guère;  il  n'a  pas  le  temps  d'y  songer.  L'idée  lui  échappe,  le 
mot  seul  lui  reste.  Et  pendant  qu'il  écrit,  il  ne  peut  ni  suivre 
la  démonstration,  ni  regarder  l'expérience,  ni  compren<lre 
le  maître.  Car  la  leçon  n'est  comprise  que  si  les  yeux  de 
l'élève  sont  fixés  sur  les  yeux  du  maître  :  pas  de  regard,  pas 
de  leçon.  Il  fallait  voir  d'ailleurs  les  cahiers  de  notes  des 
élèves  pour  constater  à  quels  pauvres  résultats  aboutissait  ce 
régime  des  notes  !  Nous  devons  tous  nous  féliciter  qu'il  ait 
fait  son  temps. 

Il  n'est  cependant  pas  défendu  de  donner  un  résumé  de  la 
leçon  :  mais  ce  résumé  suivra  la  leçon.  Il  faut  d'abord  que 
la  leçon  soit  faite,  les  yeux  dans  les  yeux,  et  comprise. 

Si  l'objet  de  la  leçon  est  la  correction  d'un  devoir,  cette 

i.  Voir  les  instructions  données  par  M.  le  Vico-Recleur  de  rAcâdémie  d#  Paris  sqx 
Proviseurs  et  Principaux  sur  les  classes  d'une  hcuro  :  Hevue  Knivertitaîrp  dn 
15  lévrier  1903. 
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correction  sera  générale.  Il  ne  s^agit  pas  de  lire  telle  ou  telle 
copie  :  c'est  un  procédé  sans  doute  très  commode,  mais  qui 
n'intéresse  que  Fauteur  de  la  copie.  Il  s'agit  d'intéresser 
toute  la  classe  :  on  y  arrivera  si  on  a  pris  soin  de  relever 
chez  soi,  en  corrigeant  par  écrit  les  copies,  les  qualités  ou 
les  défauts  les  plus  communs,  et  si  Ton  fait  de  ce  relevé 
l'objet  de  la  correction  verbale.  Ainsi  les  élèves  profiteront 
d'une  double  correction  :  individuelle  avec  la  copie,  géné- 
rale avec  la  classe.  Ainsi  la  classe  deviendra  vivante,  animée, 
profitable  à  tous,  car  chacun  y  prendra  sa  part  et  c'est  juste- 
ment ce  qu'on  appelle  la  méthode  active.  Elle  exige  du 
maître  comme  de  l'élève  un  effort  plus  considérable  :  aussi 
est-ce  la  meilleure  méthode./ 

C'est  cette  méthode  qui,  sous  le  nom  de  «  méthode  directe  », 
a  été  recommandée,  cette  année  même,  dans  l'enseignement 
des  langues  vivantes.  La  méthode  directe,  c'est-à-dire  la  con- 
versation, n'est  pas  chose  nouvelle  en  France.  Il  n'est  que 
juste  de  rappeler  que  M.  I.  Carré  Timagina,  il  y  a  quelque 
vingt  ou  trente  ans,  alors  qu'il  était  Inspecteur  d'académie 
en  Bretagne,  pour  renseignement  du  français  aux  petits 
Bretons.  C'est  la  méthode  que  suivent,  depuis  lors,  les  insti- 
tuteurs  bretons,  et  si  Ton  n'a  pas  l'occasion  d'aller  en  Bre- 
tagne, il  suffit  de  lire  les  deux  articles  que  M.  Séris,  Ins- 
pecteur d'académie  à  Quimper,  a  publiés  dans  la  Revue 
pédagogique  des  15  mars  et  IS  avril  1902,  pour  se  rendre 
compte  des  résultats  obtenus.  On  obtiendra  les  mêmes 
résultats,  et  de  meilleurs  même,  dans  nos  lycées  et  collèges. 
Il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Tous,  il 
est  vrai,  n'en  sont  pas  encore  également  convaincus  :  mais 
tous,  convaincus  ou  résignés,  se  sont  mis  courageusement  à 
l'œuvre  ;  déjà  l'œuvre  porte  quelque  fruit.  Il  est  des  classes, 
nous  le  savons  pour  les  avoir  vues,  où  l'on  parle  enfin  an- 
glais ou  allemand  :  quelle  merveilleuse  nouveauté  !  Et  qu'on 
ne  croie  pas  que  ce  soit  seulement  de  l'anglais  ou  de  l'alle- 
mand vulgaire.  Il  nous  a  été  donné  d'assister,  dans  un  éta- 
blissement où  la  méthode  directe  est  exclusivement  em- 
ployée depuis  quelques  années,  à  une  explication  de 
Shakespeare  :  il  n'a  pas  été  dit,  pendant  une  heure,  un  mot 
de  français,  et  Shakespeare  a  été  expliqué,  à  fond,  non  par 
deux  ou  trois  élèves,  mais  par  toute  la  classe.  Ce  qui  peut 
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sembler   extraordinaire    aujourd'hui    sera    demain  banal. 

Dans  plusieurs  établissements  déjà,  remploi  de  la  méthode 
directe  a  été  facilité  par  la  constitution  d*un  musée  scolaire, 
fait  d'images,  de  gravures,  de  documents  de  tout  genre. 
Il  est  à  désirer  que  partout  les  chefs  d*établissement  puis- 
sent mettre  une  salle  spéciale  à  la  disposition  des  profes- 
seurs de  langues. 

Aussi  voyons-nous  pour  la  première  fois  renseignement 
des  langues  vivantes  prendre  vie,  à  la  grande  satisfaction  des 
maitres  et  des  élèves.  Je  ne  parle  pas  de  la  joie  des  familles: 
elle  est  immense. 

Il  est  un  autre  enseignement  que  Tannée  scolaire  1902- 
1903  a  vu,  je  ne  dis  pas  naître,  mais  se  développer  considé- 
rablement dans  nos  lycées  et  collèges,  c'est  celui  de  la 
morale,  donné  désormais  en  quatrième  et  en  troisième.  Cet 
enseignement  a  été  confié  tantôt  aux  professeurs  de  philo- 
sophie, tantôt  aux  professeurs  de  quatrième  et  de  troisième. 
Il  va  de  soi  que  les  premiers  sont  plus  expérimentés  que  les 
seconds.  Ceux-ci  n'ont  guère  pu,  cette  année,  que  chercher 
leur  voie.  Ils  la  trouveront  s'ils  veulent  bien  réfléchir  que  la 
morale  ne  s'enseigne  pas  dogmatiquement,  théoriquement, 
littérairement;  mais  qu'elle  est  affaire  d'expérience,  de 
réflexion,  de  sentiment.  Il  ne  s'agit  pas  de  philosopher  sur 
l'idée  de  droit  ou  celle  de  devoir;  mais  de  fournir  à  l'élève, 
ou  mieux  de  lui  faire  trouver  des  exemples,  pris  autant  que 
possible  dans  la  vie  ambiante,  à  l'aide  desquels  il  dégagera 
quelque  règle  de  conduite.  Ne  faisons  pas  de  la  morale  uti- 
litaire, l'élève  n'en  fait  que  trop.  Mais  faisons  de  la  morale 
pratique,  l'élève  ne  sait  ce  que  c'est.  Proposons-lui  en  parti- 
culier, de  temps  à  autre,  quelques  petits  cas  de  conscience 
à  résoudre,  et  n'allons  pas,  encore  une  fois,  chercher  trop 
loin  nos  exemples.  A  imaginer  des  hypothèses  invraisem- 
blables, on  donnerait  à  l'élève  le  sentiment  que  la  morale 
est  un  art  d'agrément,  sans  compter  qu'on  l'ennuierait  pro- 
fondément et  qu'on  arriverait  vite  à  le  dégoûter.  Restons 
vrais  et  simples  ;  ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  d'être,  à 
l'occasion,  émus  et  par  conséquent  éloquents.  Défions-nous 
des  formules  et  des  phrases,  des  classifications  et  des  énu- 
mérations.  Ce  sont  des  faits  qu'il  nous  faut,  c'est  de  la  vie. 
Je  n'insiste  pas  davantage,  cette  question  ayant  été  magis- 
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iralemeiît  traitée  par  un  de  nos  collègues  de  l'Académie  de 
Paris  dans  un  rapport  que  tout  le  monde  a  lu*. 

On  voit  que  des  progrès  ont  été  réalisés  cette  année  dans 
les  méthodes  de  renseignement  secondaire.  Il  en  reste 
d'autres  à  faire. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  n'est  pas  admissible  qu'on 
continue  à  enseigner  la  grammaire  française  comme  on  le 
fait  encore  quelquefois;  la  règle  d'abord,  et  quelle  règle!  les 
exemples  ensuite,  et  quels  exemples  !  A  quoi  bon,  je  vous 
prie,  apprendre  aux  enfants  que  beau  fait  belle  au  féminin 
et  que  cheval  fait  chevaux  au  pluriel?  Ne  le  savent-ils  pas? 
Que  de  temps  perdu  parfois  à  des  riens  qu'on  enseigne  gra- 
vement î  —  Voici  le  texte  d'une  leçon  de  grammaire  donnée 
dans  un  de  nos  lycées  à  des  enfants  de  huit  à  neuf  ans;  «  Le 
présent  de  l'infinitif  forme  :  1°  le  futur  par  le  changement  de 
r,  oir  ou  re,  en  rais,  ras,  ra,  rons,  rez^  ront,  Ex.  :  aimer,  j'ai- 
merai ;  finir,  je  finirai;  recevoir,  je  recevrai;  rendre,  je  ren- 
drai,   ;  2°  le  présent  du  conditionnel  par  le  changement 

de  i\  oir  ou  re,  en  rais,  rais^  rait^  rions,  riez,  riaient,  Ex.  : 
aimer,  j'aimerais,  etc.,  etc.  »  —  D'abord  ce  n'est  pas  vrai.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  la  langue  s'est  faite.  Et  quand  ce  serait 
vrai,  comment  un  enfant  de  huit  ans,  mettez  de  douze  et  de 
quinze,  si  vous  voulez,  mettez  un  homme  fait,  comprendrait- 
il  ce  grimoire?  Non,  la  langue  ne  s'apprend  pas  ainsi.  Ce 
n'est  pas  dans  les  grammaires  qu'il  faut  apprendre  la  gram- 
maire, mais  sur  des  textes.  La  lecture  expliquée,  voilà, 
semble-t-il,  le  seul  exercice  intelligent. 

Nous  nous  excusons  d'avoir,  en  ce  rapport,  fait  une  si 
large  place  à  la  pédagogie.  Mais  les  circonstances  nous  en 
faisaient  presque  un  devoir.  N'a-t-on  pas  vu  cette  année, 
pour  la  première  fois,  des  conférences  pédagogiques  insti- 
tuées par  l'administration,  au  centre  des  académies,  à  l'usage 
des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire?  Ces  conte- 
férences  ont  un  peu  surpris  le  personnel.  Mais  elles  ont 
rendu  et  rendront  service.  —  Il  nous  parait  désirable  que, 
dans  chaque  lycée,  dans  chaque  collège,  des  conférences 
analogues  aient  lieu  chaque  année. 

t.  Voir  Bulletin  administratif  du  ministère  de  l'Instructioii  pubUquc,  n<>  1562,  du 
l\  mars  i903,  page  2ô0. 
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Le  régime  de  l'autonomie. 

L'année  scolaire  1902-1903  aura  été,  décidément,  une 
année  féconde  en  nouveautés;  elle  a  encore  inauguré,  dans 
un  certain  nombre  de  lycées,  le  régime  de  Tautonomie.  C'est 
au  lycée  de  Rouen  que,  dans  l'Académie  de  Caen,  ce  régime 
a  été  mis  à  Tessaî.  On  sait  en  quoi  il  consiste:  le  gouverne- 
ment de  rinternat  est  remis  entièrement  au  Proviseur.  Tou- 
tefois, le  Proviseur  ne  sera  le  maitre  que  lorsqu'il  disposera 
des  crédits  ;  tant  qu'il  aura  besoin  des  subventions  de  l'Etal, 
son  initiative  sera  bien  réduite.  C'est  ce  qui  explique  que 
l'essai  fait  à  Rouen  n'ait  pas  été  complet  dès  cette  année.  Il 
n'en  est  pas  moins  intéressant. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  a  réussi,  dans  la  mesure  où  il 
pouvait  réussir. 

Le  point  le  plus  difficile  à  résoudre  a  été,  au  début  île 
l'année,  le  recrutement  des  surveillants .  Chose  curieuse, 
aucun  instituteur  n'a  accepté  les  conditions,  pourtant  avan- 
tageuses, faites  par  l'administration  collégiale.  Il  a  fallu 
chercher  à  droite  et  à  gauche.  Bien  servi  par  les  circons- 
tances, M.  le  Proviseur  a  pu  constituer  assez  rapidement  un 
bon  cadre  de  surveillants.  Mais  les  circonstances  ne  seront 
pas  toujours  aussi  favorables.  Et  comment  fera-t-on  dans 
une  ville  de  moyenne  importance?  Le  régime  de  l'auiono- 
niie  risque  de  se  heurter  là  à  un  obstacle  inquiétant. 

Cette  difficulté  résolue,  les  Proviseurs  auront  toute  liberté, 
dès  qu'ils  seront,  je  le  répète,  maîtres  des  crédits,  pour 
mieux  aménager  les  locaux,  pour  mieux  nourrir  les  élèves, 
pour  mieux  les  habiller,  pour  mieux  les  entretenir.  Com- 
ment résoudre  les  questions  d'hygiène  qui  se  posent  à  tout 
instant?  Comment  faire  vivre  le  monde  des  pensionnaires 
d'une  vie  saine  et  forte?  Comment,  cependant,  réduire  les 
frais  généraux?  Comment,  tout  en  améliorant  l'internat, 
arriver  à  ce  qu'il  se  suffise?  Autant  de  questions  intéres- 
santes qui  se  poseront  dans  les  lycées  autonomes.  A  Rouen, 
on  peut  déjà  noter  que  le  nouveau  régime  coûte  moins  cher 
que  l'ancien. 

Aux  répétiteurs  déchargés  de  tout  ser\ice  de  nuit. 
M.  le  Proviseur  du  lycée  Corneille  a  confié  quelques  fonc- 
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lions  d'enseignement.  C'est  un  premier  pas  vers  la  constitu- 
tion d'un  cadre  de  professeurs  adjoints. 

iMais  il  ne  semble  pas  que,  dans  quelque  lycée  que  ce  soit 
de  l'Académie,  les  professeurs  aient  fait  un  pas  inverse  vers 
le  répétitorat.  Nous  sommes  encore  loin  du  lycée  Himilial,  si 
tant  est  que  le  lycée  familial  soit  possible  en  France. 


La  discipline. 

Tous  les  rapports  constatent  que  la  discipline  a  été  par- 
tout, cette  année,  facilement  observée.  Cependant,  on  punit 
encore  trop.  Il  y  a  encore,  dans  certaines  classes,  trop  de 
retenues  et  de  pensums.  Et  d'autre  part,  on  est  quelquefois 
trop  faible  avec  les  élèves  ;  on  leur  passe  peut-être  trop  de 
choses.  11  ne  serait  cependant  pas  impossible,  semble-t-il, 
d'exiger  davantage  et  de  punir  moins.  La  fermeté,  loin 
d'être  contraire  à  la  discipline  libérale,  en  est  la  condition 
nécessaire.  Nous  voyons  tous  les  jours  que  les  classes  où  les 
élèves  sont  le  mieux  tenus  sont  justement  celles  où  les  élèves 
sont  le  moins  punis.  Qu'on  relise  donc  les  magistrales  Ins- 
tructions de  18C0;  jamais  les  conditions  de  l'éducation  pu- 
blique n'ont  été  posées  avec  plus  de  vérité.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  les  résumer  ailleurs  en  des  termes  qu'on  nous 
permettra  de  reproduire  ici  :  «  L'éducation  libérale  consiste 
simplement  h  traiter  l'enfant  comme  un  être  vivant  et  non 
comme  une  machine.  C*est  à  la  raison  de  l'enfanl  qu'elle 
s'adresse,  c'est  à  son  cœur  qu'elle  fait  appel,  c'est  sa  volonté 
qu'elle  veut  affermir.  Il  faut  dans  l'enfant  et  surtout  dans 
l'adolescent  former  l'homme  libre  et  raisonnable.  Il  faut 
que  le  collégien  déjà  ait  une  idée  de  sa  liberté  et  de  sa  res- 
ponsabilité morales.  11  est  indispensable  que,  par  un  eff'ort 
personnel  de  réflexion  et  de  volonté,  le  jeune  collégien  se 
fasse  lui-même  une  règle  de  conduite.  Si  nous  nous  substi- 
tuons à  lui,  nous  l'empêchons  de  réfléchir,  de  sentir,  de 
vouloir;  il  entrera  dans  la  vie  sans  force  ;  il  sera  le  jouet  des 
événements;  il  tournera  à  tous  les  vents;  il  ira  là  où  la  pas- 
sion aveugle  le  poussera;  il  trébuchera  là  où  son  intérêt 
personnel  le  jettera,  il  mènera  une  existence  à  tout  le  moins 
inutile,  peut-être  une  vie  mauvaise  et  dangereuse.  —  Si,  au 
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contraire,  nous  lui  laissons  dès  le  lycée  le  soin  de  son 
propre  gouvernement,  nous  lui  ferons  le  plus  riche  cadeau 
qu'il  puisse  recevoir  de  nous.  Nous  favoriserons  en  effet  sa 
croissance  morale  ;  en  Thabituant  peu  à  peu  à  observer,  à 
juger,  à  discerner,  nous  lui  donnerons  l'occasion  d'affirmer 
sa  personnalité.  Son  caractère  se  formera.  Plus  tard,  il  sera 
quelqu'un,  non  pas  peut-être  un  brillant  esprit  —  il  n'est 
pas  indispensable  que  tout  le  monde  ait  du  génie  ni  même 
du  talent  —  mais  à  coup  sûr  un  homme  de  bon  sens,  mailre 
de  soi,  calme  et  fort,  ne  se  laissant  influencer  par  aucune 
considération  secondaire,  ne  se  déterminant  qu'après  mûre 
réflexion,  un  sage,  en  un  mot,  toujours  semblable  à  lui- 
même,  mettant  au-dessus  de  tout  la  vérité,  la  loyauté,  la 
sincérité. 

«  J'ajoute  :  un  sage  prêt  à  l'action.  Car  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  de  Lucrèce,  où  il  faisait  bon  assister  du  rivage 
à  la  tempête  des  éléments.  Ce  n'est  pas  une  vie  contempla- 
tive qui  attend  nos  jeunes  gens;  mais  une  vie  active.  Notre 
société  travaille;  et  elle  est  travaillée  par  de  grandes  idées 
de  solidarité,  de  charité,  de  fraternité.  Il  est  désormais 
impossible  de  rester  chez  soi,  loin  du  bruit,  loin  de  lœuue. 
Il  faut  que  chacun,  dans  la  mesure  où  son  devoir  profession- 
nel le  lui  permet,  prenne  sa  part  des  affaires  publiques  et 
leur  cherche  généreusement  une  solution  qui  contienne  une 
plus  grande  somme  de  justice,  de  pitié,  d'humanité.  » 

C'est  bien  ainsi  que  les  maîtres  de  nos  lycées  et  de  nos 
collèges  entendent  l'éducation  publique.  Et  ils  réussissent 
d'autant  mieux  dans  leur  mission  qu'ils  en  ont  une  plus 
haute  idée. 

J'ajoute  que  dans  la  plupart  de  nos  établissements,  les 
exercices  physiques  et  les  sports  sont  en  honneur,  ce  qui 
contribue  sensiblement  à  la  bonne  discipline. 

Henri  Doliveux, 

Inspecteur  d*Académio  à  Rooeo. 
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Monsieur  le  Recteur  S  J'ai  Thonneur  de  vous  adresser  un 
rapport  détaillé  sur  les  conditions  et  les  résultats  de  Texpé- 
rience  que  j'ai  tentée  en  introduisant  au  collège  de  Mauriac, 
avec  votre  assentiment,  un  jeune  étudiant  allemand. 

Quant  je  me  fus  assuré  qu'il  nie  serait  possible  de  disposer 
dans  le  collège  d'une  pièce  où  je  pourrais  loger  mon  hdte, 
je  priai  MM.  les  professeurs  d'allemand,  Pélegrin  et  Dévidai, 
de  me  rédiger  une  lettre  par  laquelle  j'offrais  à  un  jeune 
étudiant  allemand  «  le  logement,  la  nourriture,  les  menus 
«  frais  de  chauffage,  éclairage,  blanchissage,  à  condition 
«  qu'il  consentit  à  se  mêler  aux  élèves  pendant  les  deux 
«  grandes  récréations  de  la  journée  et  pendant  les  pronie- 
«  n^deSy  pour  leur  pdivlev  exclusivement  allemand j  et  à  assis- 
«  ter  pour  quelques  minutes  à  quelques-unes  de  leurs 
«  classes  ».  J'adressai  cette  lettre  à  MM.  les  Becteurs  des 
Universités  de  Berlin,  de  Munich  et  de  Leipzig,  qui  la  tirent 
afficher  dans  leurs  Universités.  Je  l'adressai  aussi  à  M.  le 
professeur  M.  Hartmann,  à  Leipzig,  qui  dirige  l'office  de 
coiTespondance  internationale  franco-allemande. 

Je  ne  reçus  aucune  réponse  de  Munich  ;  —  de  Leipzig, 
seul  me  répondit  M.  Hartmann,  me  faisant  connaître  qu'il 
lui  paraissait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  qu'une 
pareille  offre  eût  chance  d'être  acceptée.  —  Cependant  cinq 
ou  six  réponses  me  parvenaient  de  Berlin,  simultanément, 
de  la  part  d'étudiants  qui  acceptaient  mes  propositions  avec 
un  empressement  marqué  ;  plusieurs  d'entre  eux  m'en- 
voyaient leur  dossier  scolaire  ;  quelques-uns  mêmes  y  joi- 
gnaient leur  photographie.  Après  un  examen  attentif  de  tous 
ces  dossiers  et  surtout  des  lettres  par  lesquelles  mes  jeunes 
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correspondants  essayaient  de  se  faire  connaître  de  moi,  mon 
choix  s'arrêta  sur  M.  Walther  Henning,  âgé  de  22  ans,  étu- 
diant en  histoire  et  philologie  à  TUniversité  de  Berlin.  Je 
vous  transmis  son  dossier,  Monsieur  le  Recteur,  et  c'est  après 
que,  sur  votre  proposition  bienveillante,  M.  le  Ministre  eut 
bien  voulu  m'en  donner  Tautorisation,  vers  la  fin  du  moisde 
février,  que  je  mandais  à  Mauriac  celui  qui  devait  prendre 
le  titre  commode,  mais  un  peu  inexact  de  «  lecteur  alle- 
mand ». 

Durée  du  séjour  (Tun  lecteur  allemand.  Deux  périotles 
possibles,  —  M.  Henning  ne  sera  resté  au  collège  que  5  mois, 
11  eut  été  à  désirer,  sans  aucun  doute,  que  son  séjour  fût 
plus  long.  Il  y  aurait  avantage  à  ce  qu'un  lecteur  de  cette 
nature  put  commencer  ses  services  dès  la  rentrée  de  janvier, 
alors  surtout  qae  les  pins  jeunes  élèves  ont  déjà  fait  an  peu 
d'allemand  et  peuvent  prétendre  profiter  déjà  de  sa  fréquen- 
tation. 

Mais  il  faut  d'autre  part  tenir  compte  des  condilîons  dans 
lesquelles  des  congés  réguliers  peuvent  être  accordés  aux 
étudiants  étrangers.  A  Berlin  ils  ne  peuvent,  sous  peine 
d'  «  exmatriculation  »,  obtenir  qu'un  congé  d'un  semestre 
dans  l'année,  soit  du  l*""  octobre  au  1"  mai,  soit  du  1"  fé- 
vrier au  1^'  août.  Telle  est  du  moins  la  règle,  avec  laquelle  il 
est  possible  vraisemblablement  d'accommoder  certaines 
exceptions.  Dans  ces  conditions  et  pour  les  raisons  que  j  ai 
dites  plus  haut,  il  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux  rechercher 
la  présence  d'un  lecteur  dans  le  semestre  qui  va  du  !•' février 
au  !•'  août. 

II  n'est  pas  à  craindre  qu'on  ne  trouve  pas  assez  d'étu- 
diants pour  ces  emplois.  «  Dans  les  cercles  d'étudiants  de 
u  Berlin,  me  dit  M.  Henning,  où  se  trouvent  mes  camarades. 
«  cette  expérience  rencontre  beaucoup  de  **  sympathie'*.  Il 
a  suffirait  d'une  demande  à  M.  le  Recteur  d'une  des  Univer- 
u  sites  allemandes  pour  faire  venir  beaucoup  de  mes  commi- 
«  litones,  surtout  lorsqu'ils  sauront  qu'ils  trouveront  ici  des 
«  élèves  qui  sont  pour  la  plupart  très  bien  élevés  et  qui 
«  témoignent  à  l'étranger  beaucoup  d'amabilité  et  de  respect 
«  pour  les  mœurs  de  son  pays.  » 

Quels  furent  les  auditeurs  du  lecteur,  —  Dès  le  lendemain 
de  son  arrivée,  j'ai  mis  M.  Henning  en  présence  des  élèves. 
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Attendu  depuis  longtemps,  il  eut  d'abord  un  succès  de  curio- 
sité qui  assembla  autour  de  lui  tous  les  élèves  du  collège.  Je 
ne  pouvais  pas  espérer  qu'un  pareil  enthousiasme  durerait 
longtemps.  Après  quelques  jours,  en  effet,  le  lecteur  ne  vit 
plus  autour  de  lui  ceux  des  élèves  que  la  seule  curiosité 
d'entendre  et  de  voir  un  étranger  y  avait  groupés.  Mais  il  put 
remarquer  que  ceux  qui  avaient  pour  Tallemand  un  goût 
naturel,  ceux  qui  réussissaient  en  classe  dans  Tétude  de 
cette  langue,  et  enfin  les  vrais  laborieux  qui  veulent  arriver 
à  tout  prix,  recherchaient  assidûment  sa  conversation.  Ils  se 
comptaient  au  nombre  de  vingt  à  vingt-cinq  en  tout. 

Ceux-là  sont  restés  ses  fidèles  auditeurs  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée. 

Comment  ces  auditeurs  furent  répartis,  —  Pendant  les 
récréations  et  les  promenades,  M.  Henning  organisait 
d'abord  ses  conversations  avec  tous  les  élèves  qui  voulaient 
se  grouper  autour  de  lui.  Mais  vingt-cinq,  c'était  déjà  trop. 
Deux  ou  trois  élèves  seulement  pouvaient  profiter  de  s£^ 
parole  :  seuls  les  plus  hardis  ou  les  plus  robustes  l'appro- 
chaient. Nous  convînmes  alors  de  diviser  ses  auditeurs  en  trois 
ou  quatre  groupes  formés  d'après  le  degré  de  connaissances 
des  élèves  et  d'après  leurs  apparentes  aptitudes  plus  que 
d'après  les  classes  auxquelles  ils  appartenaient.  Un  tour  de 
rôle,  qui  pouvait  revenir  plusieurs  fois  par  semaine,  fut  établi 
pour  chaque  groupe. 

Quelle  fut  (a  tâche  du  lecteur.  —  M.  Henning  s'est  entretenu 
tous  les  jours  de  midi  1/2  à  1  heure  et  de  4  à  5  heures  avec  les 
élèves,  sauf  le  jeudi  et  le  dimanche,  où  il  les  accompagnait 
en  promenades,  se  mêlant  à  leurs  jeux  ou  à  leurs  groupes. 

Pendant  les  classes  d'allemand,  il  s'est  mis  à  la  disposition 
des  professeurs  aussi  souvent  qu'ils  le  désiraient.  MM.  Péle- 
grin  et  Dévidai,  qui  se  trouvaient  présents  au  collège  quand 
M.  Henning  est  arrivé,  paraissent  avoir  compris  tout  de  suite 
le  grand  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  sa  présence  ;  et,  à 
chacune  de  leurs  classes,  ils  lui  ont  demandé  de  venir,  quel- 
ques minutes  seulement,  et  vers  la  fin  de  l'heure,  pour  lire 
une  page  d'allemand.  Les  élèves  répétaient  la  lecture  après 
lui,  et  il  reprenait  les  mots  mal  prononcés,  les  répétant  plu- 
sieurs fois,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  semblé  au  professeur  que 
rélève  arrivait  à  un  résultat  acceptable. 
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Pendant  les  récréations.  Dans  quel  esprit  les  élèves  doitent 
et  peuvent  se  mêler  à  la  conversation.  Pas  de  cotUrainle.  — 
Dans  notre  cour  étroite,  au  milieu  du  bruit,  du  mouvement, 
des  cris,  la  conversation,  même  avec  un  petit  nombre 
d'élèves  devenait  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible.  Il 
fallait  isoler  les  élèves.  On  était  dans  la  mauvaise  saison  ; 
M.  Henning  conduisit  ses  jeunes  amis  dans  la  grande  salie 
n**  10,  et,  tout  rhiver  et  le  printemps,  il  en  fut  ainsi.  Il  leur 
laissait  toute  latitude  d'aller  et  venir  dans  cette  salle,  s*atta- 
chant  à  leur  donner  Timpression  que  ce  n'était  pas  là  une 
classe  nouvelle  qui  recommençait  après  Tautre,  mais  une 
«  récréation  utile  ».  —  Malgré  tout,  cette  méthode  qui  nous 
était  imposée  ici  par  les  circonstances,  ne  me  semble  pas  à 
recommander  :  il  faut,  pour  que  les  élèves  se  ciment  en  ré- 
création, et  y  soient  réellement,  qu'il  y  ait  autour  deux  de 
Tair,  de  Tespace,  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  s'éloigner  une 
minute  s'il  leur  plait,  courir  ou  sauter  un  instant,  pour  venir 
reprendre  ensuite  leur  conversation  interrompue. 

J'ai  surtout  soigneusement  évité  d'exercer  la  moindre  con- 
trainte —  apparente  du  moins.  J'ai  dit  à  mes  élèves  :  <«  11 
«  me  semble  que  vous  auriez  profit  à  causer  avec  un  Alle- 
«  mand  cultivé  et  presque  de  votre  âge.  En  voici  un.  Usez-en 
M  comme  d'un  ami  dont  la  fréquentation  vous  serait  avanla- 
«  geuse  en  môme  temps  qu'intéressante.  »  Quelquefois,  d'un 
mot,  je  réveillais  le  zèle  d'un  enfant  qui  paraissait  se  relâcher 
dans  ses  relations  avec  M.  Henning  ;  mais  si  un  paresseux 
semblait  se  détacher  définitivement,  je  le  laissais  à  ses  jeux, 
pour  que  ses  camarades  plus  intéressés  et  plus  fidèles  ne  se 
crussent  pas  contraints  et  ne  finissent  pas  par  voir  une  obli- 
gation làoii  je  voulais  qu'ils  conservent  la  conscience  d'un 
effort  tout  spontané  de  leur  part. 

Les  récréations  à  la  campagne,  —  Dès  que  les  beaux  jours 
furent  arrivés,  je  priai  M.  Henning  d'emmener  ses  auditeurs 
avec  lui  dans  la  campagne  qui  environne  le  collège,  sans 
que  leur  nombre  dépassât  jamais  six  ou  sept.  De  ce  jour, 
le  goût  un  peu  chancelant  des  moins  enthousiastes  fut  dou- 
blé. L'appât  d'une  promenade,  même  de  quelques  minutes, 
en  plein  air  s'ajoutait  à  l'intérêt  de  la  conversation  qui  en 
était  l'occasion.  Cette  méthode  est  facile  à  appliquer  ici  où 
le  collège  est  pour  ainsi  dire  en  pleine  campagne.  A  cent 
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mètres  de  rétablissement,  les  élèves  pouvaienten  avoir  oublié 
Texistence  !  De  plus,  les  sujets  de  conversation  se  présen- 
taient ainsi  beaucoup  plus  nombreux  à  Tesprit  des  enfants, 
dont  la  curiosité  était  surexcitée  à  tout  propos.  Plus  d'en- 
train, plus  d'animation,  plus  de  plaisir  à  causer,  et  par  suite 
plus  de  résultats. 

Objet  des  causeries:  méthode.  —  e  Avec  les  petits  élèves, 
«  me  dit  M.  Henning,  je  parlais  de  ce  qui  nous  entourait 
«  pendant  les  promenades,  ou  bien  je  leur  racontais  des 
ft  petites  anecdotes,  des  fables,  des  historiettes  et  surtout 
«  des  «  maerchen  ».  Tous  ces  récits,  ils  devaient  les  répéter 
a  autant  que  possible  en  propres  termes.  Je  leur  parlais 
«  aussi  de  la  vie  scolaire  des  jeunes  Allemands,  de  nos 
«  grandes  fêtes,  etc.  Les  grands  élèves  m*écoutaient  avec 
t<  plaisir,  me  semble-t-il,  parler  de  la  vie  des  étudiants  alle- 
«  mands;  je  leur  décrivais  aussi  nos  usages  et  coutumes 
u  caractéristiques  et  je  lisais  quelquefois  avec  eux  des  arti- 
«  des  de  journaux  allemands  ;  je  complétais,  quand  je  le 
«  pouvais,  mes  récits  par  de  petites  reproductions  photogra- 
«  phiques  emportées  de  Berlin.  A  mesure  que  je  remarquais 
«  des  progrès,  je  changeais  de  méthode,  invitant  les  élèves 
«  à  interroger  et  à  parler  chaque  jour  davantage.  » 

Je  dois  reconnaître  en  passant  que  M.  Henning,  toutes  les 
fois  que  je  me  suis  mêlé  au  groupe  de  ses  auditeurs,  m'a 
paru  les  intéresser  vivement.  Peut-être  ne  retrouverai-je 
pas  chez  son  successeur  les  réelles  qualités  pédagogiques 
dont,  malgré  son  jeune  âge  (22  ans),  il  a  fait  preuve. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Recteur,  les  conditions  dans  les- 
quelles s'est  faite,  cette  année,  notre  expérience. 

Résultats.  —  Les  résultats  m'en  paraissent  très  appré- 
ciables. Je  me  hâte  d'abord  de  remarquer  —  en  le  répétant 
—  que  tous  les  élèves  n'ont  pas  profité  de  la  présence  de 
notre  lecteur.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  pour  les  rai- 
sons que  j'ai  données  plus  haut.  Vingt  ou  vingt-cinq  bons 
élèves  en  ont  bénéficié  :  ce  résultat  satisfait,  à  mon  avis,  les 
espérances  qu'on  peut  légitimement  fonder  sur  une  telle 
expérience.  Quant  au  travail  qui  s*est  fait  dans  les  classes, 
tout  le  monde  en  a  vraisemblablement  profité. 

Prononciation.  — M.  Henning  a  remarqué,  chez  les  assidus, 
des  progrès  très  sensibles  dans  la  prononciation  de  la  part 
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de  tous  les  élèves,  mais  surtout  des  petits.  Et  il  déclare,  ce 
qui  est  peut-être  Texplication  de  ce  fait  :  «  Je  me  suis  de- 
«  mandé  pourquoi  ce  n'étaient  pas  les  élèves  des  classes 
«  supérieures  qui  témoignaient  dans  nos  causeries  du  plus 
«  grand  intérêt  et  du  plus  grand  courage  à  parler  :  j*ai  remar- 
«  que  que  cela  venait  surtout  de  la  gène  qu'ils  éprouvaient 
«  à  s'exprimer  en  allemand,  bien  qu'ils  connussent  un  grami 
«  nombre  de  mots.  Ils  avaient  Pair  d'être  retenus  par  une 
«  sorte  d'amour-propre  qui  les  empêchait  de  faire  les  efforts 
«  nécessaires  pour  arriver  h,  parler  couramment.  Je  crois 
(c  que  cet  état  d'esprit  des  grands  élèves  tient  à  ce  quMis  ont 
«  été  instruits  selon  lesanciennes  méthodes,  qui  les  meUent 
«  à  ce  point  de  vue  en  état  d'infériorité  par  rapport  à  leurs 
ce  camarades  plus  jeunes  à  qui  la  nouvelle  méthode  permet, 
«  comme  je  m'en  suis  rendu  compte  par  moi-même,  de  se 
<(  servir  facilement  du  peu  de  mots  qu'ils  connaissent.  « 

Eff'et  moral.  Goût  général  pour  la  langue  et  const^quences, 
—  Mais  il  est  possible  que  le  bénéfice  le  plus  considérable 
qu'on  puisse  espérer  de  la  présence  d'un  jeune  étranger  au 
collège,  se  trouve  dans  le  goût  tout  particulier  que  prennent 
pour  sa  langue  les  bons  élèves.  Il  y  a  eu  ici  comme  un  véri- 
table engouement  pour  l'allemand  de  la  part  d'une  dizaine 
de  bons  sujets,  et  je  n'hésite  pas  à  attribuera  la  présence  de 
M.  Henning  la  vocation  des  deux  ou  trois  élèves  qui  entre- 
ront en  seconde  B  et  qui  sans  cela  auraient  passé  —  sans 
enthousiasme  d'ailleurs  —  dans  la  section  C.  N'est-ce  point 
par  cette  voie  que  nous  pourrons  aider  au  recrutement  de  la 
classe  de  philosophie?  Et,  à  mon  humble  avis,  il  faudrait  se 
féliciter  si  l'on  parvient  à  sauver  cette  classe  dans  les  col- 
lèges, où  le  caractère  en  apparence  plus  pratique  de  la  sec- 
tion C  risque  d'attirer  en  mathématiques  élémentaires  tons 
les  élèves,  au  détriment  de  la  philosophie  destinée  à  végéter 
ou  à  disparaître. 

Renseignements  pratiques,  —  Pour  être  complet,  Monsieur 
le  Recteur,  je  me  permettrai  de  consigner  dans  ce  travail 
quelques  renseignements  d'un  ordre  pratique  que  la  pré- 
sente expérience  nous  a  suggérés  et  dont  pourraient  profiter 
les  chefs  d'établissements  qui  seraient  désireux  de  le  renou- 
veler. Je  laisse  la  parole  à  M.  Henning.  «  Toutes  les  fautes 
i(  caractéristiques  de  la  part  d'un  Français  qui  parle  aile- 
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«  mand,  Trappent  tout  de  suite  Toreille  de  celui  qui  arrive 
«  d*Alleaiagne,  plus,  évidemment,  qu^elles  ne  pourraient 
«  faire  Toreille  d*un  professeur  d^origine  française.  J'en  ai 
«  fait  une  liste  qui  se  complète  chaque  jour  et  je  la  donnerai 
«  ensuite  aux  élèves,  recopiée  à  plusieurs  exemplaires, 
tt  comme  un  petit  manuel  d*observation  pour  la  prononcia- 
«  tion  correcte... 

c(  C'est  aussi  surtout  pour  la  bonne  prononciation  qu'il  ne 
«  conviendrait  pas,  à  mon  avis,  de  conserver  en  France  un 
a  même  lecteur  plus  de  six  mois  ou  un  an  au  plus,  parce 
«  que,  comme  je  l'ai  éprouvé  par  mon  expérience  person- 
«  nelle,  nos  oreilles  finissent  par  s'accommoder  à  la  pronon- 
«  ciation  des  élèves  et  ne  sont  plus  aussi  vivement  choquées 
a  qu'au  début...  En  outre  je  ne  saurais  jamais  conseiller 
«  assez  vivement  à  tous  ceux  qui  pourront  me  succéder, 
«  de  ne  jamais  laisser  échapper,  en  causant,  un  mot  de  fran- 
«  çais,  parce  que  les  élèves  profiteront  de  notre  connais- 
«  sance  de  la  langue  française  d'une  façon  très  désavanta- 
«  geuse  pour  eux.  Quand  ils  surent  ici  que  je  connaissais 
«  assez  bien  leur  langue,  ils  essayèrent  souvent  de  remplacer 
«  le  mot  allemand  qu'ils  ne  possédaient  pas  par  un  terme 
tt  français,  au  lieu  de  chercher  à  tout  prix  un  synonyme  ou 
i<  une  expression  qui  leur  permit  d'être  compris.  » 

Le  lecteur  devra  toujours  chercher  à  s'acquérir  la  confiance 
des  élèves.  Ils  iront  toujours  plus  volontiers  à  lui  quand  il 
se  présentera  comme  un  camarade  plus  âgé  et  non  pas 
comme  un  maître  venu  pour  <c  enseigner  ». 

Conclusion.  —  Je  conclus  donc  au  plein  succès  de  notre 
expérience.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre  d'elle  des  résultats 
qu'elle  ne  peut  point  donner.  Les  mauvais  élèves  en  alle- 
mand, s'il  y  en  a,  ne  deviendront  pas  bons  grâce  à  la  pré- 
sence d'un  étranger;  mais  les  passables  pourront  devenir 
bons,  et  les  bons  excellents.  En  outre  il  est  permis  d'espérer 
que  ces  résultats  iront  en  s'étendant  à  mesure  que  disparaî- 
tront les  élèves  instruits  dans  l'ancienne  discipline. 

Je  crois  de  mon  devoir,  en  terminant,  d'attribuer  une 
bonne  part  de  ces  résultats  aux  qualités  personnelles  de 
M.  Henning.  J'avais  prévenu  les  élèves  que  j'exigeais  pour 
lui  le  plus  absolu  respect  :  mais  il  a  su  se  l'attirer  tout 
naturellement  par  une  réserve  toute  pleine  de  distinction, 
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par  un  mérite  personnel  vite  reconnu  de  tous,  enfin  par  uDe 
urbanité  parfaite  qui  lui  a  valu  de  la  part  de  la  population 
un  accueil  tout  cordial  et  parfois  presque  amical.  Lui-même 
parait  satisfait  des  élèves  qui  Tout  entouré.  Il  a  contribué  à 
orner  notre  salle  d'allemand  par  des  envois  quil  a  sollicités 
d'Allemagne,  gravures,  brochures,  etc.,  etc.;  il  m*a  demandé 
la  permission  d'offrir  un  volume  à  chacun  des  deux  élèves 
qui  avaient  témoigné  le  plus  de  goût  pour  la  langue  aile. 
mande.  Enfin  nous  nous  séparerons  avec  des  regrets  qui,  je 
Tespère,  seront  réciproques.  Toutes  ces  raisons  me  font 
penser  que  je  ne  pourrai  que  difficilement  retrouver  un 
garçon  de  sa  valeur. 

Faut-il  croire  que  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  ici  l'expé- 
rience? Ce  n'est  qu'après  l'avoir  renouvelée  avec  un  autre 
lecteur  qu'il  me  sera  possible  de  répondre. 

Sebeet, 

Principal  du  collège  de  Maoriic. 
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L'ENSEIGNEMENT   PÉDAGOGIQUE 

A  UÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE 


Je  voudrais  dire  ici,  très  brièvement,  ce  que  j*ai  tenté  de 
faire  dans  la  conférence  que  j'ai  l'honneur  de  diriger,  c'est- 
à-dire  dans  Tune  des  deux  conférences  de  grec  de  l'Ëcole 
normale.  L'enseignement  pédagogique  donné  dans  cette 
conférence,  durant  Tannée  scolaire  qui  vient  de  finir,  n'a 
eu,  et  ne  pouvait  avoir  qu'un  caractère  provisoire.  C'est  un 
essai  qui  ne  saurait  engager  l'avenir.  Voici  en  quoi  il  a 
consisté. 

Il  m'a  paru  d'abord  que  la  place  de  cet  enseignement, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  était  en  seconde  année,  et 
non  en  troisième.  Les  élèves  de  troisième  année,  ceux 
du  moins  qui  suivent  mes  conférences,  ont  à  préparer  le 
programme  de  Tagrégation  des  lettres  ;  il  eût  été  dangereux 
de  les  distraire  de  cette  préparation,  qui  réclame  tout  leur 
temps.  Au  contraire,  leurs  camarades  de  seconde  année, 
libres  d'examen,  pouvaient  être,  sans  péril,  détournés 
momentanément  de  leurs  études  habituelles.  Mais  fallait-il 
donner  à  tous  cette  sorte  d'initiation  pédagogique  préalable? 
Il  m'a  semblé  qu'elle  ne  convenait  qu'à  ceux  qui  se  dirigent 
du  côté  des  lettres  ou  de  la  grammaire.  Dans  le  plan 
d'études  de  1902,  le  grec  devient,  en  effet,  une  spécialité; 
les  principes  qui  doivent  en  dominer  l'enseignement  ne 
peuvent,  par  suite,  intéresser  que  ceux  qui  l'enseigneront, 
et,  bien  que  tous  les  agrégés  de  grammaire  et  de  lettres  ne 
soient  pas  destinés  à  remplir  cette  tâche,  il  est  nécessaire 
que  tous  soient  en  état,  à  l'occasion,  de  la  remplir  conve- 
nablement. Nos  leçons  de  pédagogie  ont  donc  été  confinées 
dans  la  conférence  dite  spéciale,  c'est-à-dire  dans  celle  à 
laquelle  assistent  les  seuls  élèves  qui  comptent,  l'année  sui- 
vante, affronter  l'une  des  deux  agrégations  littéraires. 

Dans  ces  conditions  mêmes,  il  était  impossible  d'aborder 
toutes  les  questions  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à  la 
pédagogie  de  l'enseignement  du  grec.  D'abord,  faute  de 
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temps.  Cette  pédagogie  comporte,  par  exemple,  tout  un 
exposé  historique  considérable  :  il  faudrait,  pour  se  rendre 
compte  exactement  de  ce  qu'on  peut  attendre,  aujourd'hui, 
de  Tétude  du  grec,  connaître  les  différentes  phases  par  les- 
quelles cette  étude  a  passé  en  France  depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  nos  jours;  il  faudrait  aussi  avoir  jeté,  ne  fût-ce  qu  un 
coup  d'oeil,  sur  la  manière  dont  elle  est  comprise  à  Télran- 
ger,  notamment  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
sur  les  méthodes  employées  pour  la  rendre  erfîcace  et  sur 
les  modifications  récentes  apportées  à  ces  méthodes.  Tout 
cela  eût  exigé  des  recherches  que  je  n*ai  pu  faire,  et  dont 
les  résultats,  même  réduits  à  Tindispensable,  eussent  diffici- 
lement trouvé  place  dans  un  petit  nombre  de  conférences. 

Ensuite,  il  y  a  des  choses  qu'on  n'apprend  bien  que  par  la 
pratique  :  tel  est  Tart  de  conduire,  en  classe,  une  explica- 
tion d'auteur  grec.  Je  ne  nie  pas  que,  sur  ce  point,  de  très 
utiles  conseils  ne  puissent  être  donnés,  mais  rien  ne  vaut  le 
contact  avec  les  élèves,  et  le  stage  que  les  futurs  agrégés 
seront  prochainement  appelés  à  faire  sous  la  direction  des 
professeurs  de  renseignement  secondaire,  les  disposera 
mieux  à  s'acquitter  comme  il  convient  de  cette  partie  de 
leurs  fonctions,  que  toutes  les  théories. 

Un  mot,  enfin,  de  la  forme  que  j'ai  cru  devoir  donnera 
nos  conférences.  Je  me  suis  servi  de  l'expression  ietonsdt^ 
pédagogie  :  entreliens  pédagogiques  serait  plus  juste,  car  les 
élèves  y  ont  pris  une  part  active.  Chacun  d'eux  y  a  parlé 
successivement  sur  des  sujets  arrêtés  en  commun,  et  qu'il 
était  libre  de  traiter  comme  bon  lui  semblait,  en  se  confor- 
mant autant  que  possible  à  quelques  indications  très  géné- 
rales, uniquement  destinées  à  l'empêcher  de  s'égarer.  La 
leçon  terminée,  je  la  reprenais,  la  rectifiais,  la  complétais, 
parfois  longuement.  J'aurais  souhaité  que.  dans  certains 
cas,  en  particulier  sur  les  nouveaux  programmes,  une  dis- 
cussion s'engageât  entre  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
entendu  la  leçon  et  celui  qui  l'avait  faite.  Par  suite  d'une 
réserve  qui  n'est  pas  spéciale  à  l'École,  ces  échanges  de 
vues  ne  se  sont  jamais  produits.  Mais,  tels  qu'ils  ont  été 
compris  et  pratiqués,  ces  exercices  m'ont  paru  offrir,  sur 
une  série  d'aperçus  développés  par  le  maître  de  confé- 
rences, l'avantage  d'associer  plus  étroitement  les  élèves  à 
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des  réflexions  d'autant  plus  intéressantes  pour  eux,  que 
c'étaient  eux-mêmes  qui  étaient  invités  à  les  faire.  Les  ame- 
ner à  regarder  de  près  certaines  formes  d'enseignement,  à 
concentrer  leur  attention  sur  des  problèmes  rarement  agi- 
tés, jusqu'ici,  à  TÊcoIc  normale,  à  exposer  eux-mêmes  leur 
façon  d'entendre  le  devoir  futur,  à  en  disserter  avec  inex- 
périence, mais  sérieusement,  avec  le  désir  d'y  faire  œuvre 
utile  et  personnelle,  tel  a  été  mon  but  en  provoquant  leur 
intervention.  Deux  fois  seulement,  j'ai  gardé  la  parole  pen- 
dant toute  la  conférence  :  la  première  fois,  pour  reprendre 
un  classement  de  copies  du  Concours  général  au  sujet 
duquel,  malgré  le  soin  qu'y  avait  mis  l'élève  chargé  de  le 
faire,  quelque  doute  était  resté  dans  nos  esprits;  la  seconde 
fois,  —  à  la  fin  de  nos  entretiens, —  pour  coordonner  et  mettre 
en  lumière  les  points  de  doctrine  qui  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  acquis.  C'est  ainsi  que  ces  entretiens  pédago- 
giques ont  occupé  douze  conférences  espacées,  du  milieu 
de  novembre  1902  à  la  fin  de  mars  1903. 

J'arrive  maintenant  au  détail. 

Examen  d'ouvrages  récents  destinés  à  renseignement  du  grec, 
—  Un  des  devoirs  du  professeur  est  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  des  instruments  de  travail  qu'il  met  entre 
les  mains  de  ses  élèves.  Ces  instruments,  en  ce  qui  concerne 
le  grec,  se  sont  singulièrement  améliorés  chez  nous  depuis 
quelques  années.  Il  en  est  d'excellents;  mais  ceux-là  même 
ne  sauraient  être  employés  sans  contrôle  :  le  professeur  qui 
les  recommande  doit  les  avoir  étudiés  à  fond,  pour  pouvoir 
en  adapter  l'usage  aux  connaissances,  aux  goûts,  au  degré 
d'application  de  son  auditoire. 

Deux  ouvrages  récemment  publiés  —  tous  deux  de  premier 
ordre  —  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  notre  attention  : 
les  Extraits  d'Aristophane  de  MM.  Louis  Bodin  et  Paul  Mazon 
(Paris,  Hachette,  1902),  et  VOrestie  d'Eschyle,  traduction  nou- 
velle par  M.  Paul  Mazon  (Paris,  Fontemoing,  1903).  L'un  et 
l'autre  ont  été  examinés  en  conférence. 

L'Oreslie  ne  s'adresse  pas  proprement  aux  classes.  C'est 
une  œuvre  de  grand  mérite,  où  l'auteur  s'est  efforcé  de 
rendre  sensibles  les  différences  d'inspiration  et  de  style  qui 
distinguent,  dans  une  tragédie  grecque,  les  parties  chantées 
des  parties  dialoguées.  Ces  différences  ne  devraient  plus 
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être  ignorées  des  élèves,  et  il  serait  à  désirer,  quand  ils  sont 
mis  en  présence  des  textes  eux-mêmes,  qu'ils  pussent  les 
saisir.  Mais  ce  n'est  pas  pour  eux,  en  réalité,  qu  a  été  faite 
la  traduction  de  M.  Mazon;  c'est  bien  plutôt  pour  les  gens  du 
monde  qui  ont  oublié  le  grec,  et  qui  se  sentent,  cependant, 
attirés  par  la  Grèce  et  par  sa  littérature  ;  c'est  plus  encore 
pour  les  jeunes  professeurs,  à  qui  elle  suggérera  toute  sorte 
de  réflexions  sur  Tart  de  traduire. 

Il  y  a,  en  effet,  bien  des  façons  de  traduire,  suivant  l'ori- 
ginal auquel  on  a  affaire  et  le  but  qu'on  se  propose  en  fai- 
sant passer  cet  original  dans  notre  langue  ;  un  poète  ne  se 
traduit  pas  comme  un  prosateur,  et  une  version,  c'est-à-dire 
un  morceau  de  quelques  lignes,  détaché  d'un  auteur,  ne  se 
traduit  pas  comme  un  ouvrage  entier  de  cet  auteur.  S'agit-il 
d'une  traduction  de  longue  haleine,  il  faut  encore  tenir 
compte  du  public  auquel  on  la  destine.  Tous  les  lecteurs 
n*ont  pas  les  mêmes  besoins,  ni  les  lecteurs  de  tous  les 
temps.  Nous  sommes  sévères  aujourd'hui,  avec  raison,  pour 
le  Théâtre  grec  du  P.  Brumoy  :  il  suffisait  pourtant  à  la  plu- 
part de  ses  contemporains.  Quand  Leconte  de  Lisie  lit 
paraître  sa  traduction  d'Homère,  on  s'éprit  de  la  naïveté 
qu'il  y  avait  répandue,  parce  qu'on  voyait  dans  Homère  un 
naïf  :  elle  ne  satisfait  plus,  maintenant  qu'on  a  de  lui  une 
tout  autre  opinion.  Les  conditions  que  doit  remplir  une 
traduction  varient  avec  Téducation  de  ceux  auxquels  elle 
s'adresse.  Elles  varient  de  même  avec  la  personnalité  du  tra- 
ducteur. M.  Mazon  s'est  fait  d'Eschyle  une  certaine  idée,  qui 
transparait  dans  son  volume.  Un  autre  s'en  fût  fait  une  idée 
différente,  qui  eût  donné  lieu  à  une  traduction  différente, 
également  louable.  Il  n'y  a  pas  de  traduction  définitive,  pas 
plus  qu'il  n'y  a,  au  théâtre,  d'interprétation  définitive  d'un 
grand  rôle.  De  pareilles  considérations  seraient  sans  doute 
déplacées  dans  une  classe,  bien  qu'il  puisse  y  avoir  manière 
de  les  faire  entendre  ;  elles  viendront  certainement,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  à  la  pensée  de  plus  d'un  professeur, 
et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  service  que  rendra  la  tentative 
si  curieuse  et  si  personnelle  de  M.  Paul  Mazon. 

Les  Extraits  d'Aristophane  ont  un  caractère  plus  scolaire. 
Les  éditeurs  y  ont  fait  preuve  de  connaissances  très  éten- 
dues, mais  on  peut  se  demander  si  toute  cette  science,  qui 
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s*est  si  abondamment  dépensée  en  bibliographie,  en  cri- 
tique verbale,  en  développements  sur  Torganisation  maté- 
rielle du  théâtre  athénien,  en  renseignements  sur  la  com- 
position d*une  comédie  aristophanesque,  en  métrique,  en 
commentaire  explicatif,  en  observations  sur  la  syntaxe  des 
particules,  est  bien  appropriée  au  but  qu'elle  vise.  Ce  but, 
c*est  de  faire  comprendre  et  goûter  aux  élèves  un  des  poètes 
les  plus  originaux  de  Tantiquité  grecque;  et,  sans  doute,  on 
ne  peut  atteindre  à  la  pleine  intelligence  d'Aristophane  sans 
le  secours  d'une  multitude  de  notions  accessoires;  mais  ces 
notions,  il  est  à  craindre  que  les  élèves  soient  incapables, 
même  en  première,  —  la  seule  classe  où  Aristophane  doive 
être  expliqué,  —  de  les  acquérir  par  le  simple  maniement 
attentif  et  scrupuleux  de  l'édition  de  MM.  Bodin  et  Mazon; 
Taide  du  professeur  leur  sera  toujours  nécessaire  pour 
mettre  à  profit  les  innombrables  indications  qu'elle  contient, 
et  celui-ci,  s'il  veut  leur  être  utile,  devra  avoir  fait  du  vo- 
lume une  étude  approfondie.  Rien  n'est  dangereux  comme 
ces  livres  qui  fournissent,  pour  pénétrer  un  auteur,  de  pré- 
cieuses, mais  encombrantes  ressources;  la  tentation  est 
grande  de  puiser  séance  tenante,  dans  cet  appareil  exégé- 
tique,  de  quoi  illustrer  le  passage  qu'on  traduit,  et  cette 
manière  de  procéder  produit  sur  l'auditoire  le  plus  fâcheux 
effet.  Ces  éditions  au  copieux  commentaire,  pourvues  d'in- 
troductions et  d'appendices  d'une  véritable  valeur  scienti- 
fique, sont  nombreuses  aujourd'hui  dans  notre  librairie 
scolaire,  et  elles  font  grand  honneur  à  ceux  qui  les  ont 
menées  à  bien,  au  prix  de  quelle  peine!  eux  seuls,  souvent, 
le  savent;  mais  un  doute  vient  à  l'esprit  relativement  à 
l'usage  auquel  elles  conviennent.  Ne  seraient-elles  pas  mieux 
à  leur  place  dans  les  Universités,  et  n'y  aurait-il  pas  lieu, 
pour  l'enseignement  secondaire,  d'adopter  la  méthode  alle- 
mande des  textes  sans  notes'?  On  n'a  pas  de  peine  à  se  figurer 
quelle  vie  donnerait  à  la  classe  l'explication  de  textes  grecs 
préparés  par  les  élèves  seulement  au  point  de  vue  du  sens, 
et  commentés  par  le  maitre  à  l'aide  de  questions  judicieu- 
sement posées,  ou  d'éclaircissements  qu'il  tirerait  de  son 
propre  fonds.  Une  édition  comme  celle  de  MM.  Bodin  et 

1.  Cf.  Bornecque,  L'enseignement  de*  langue*  ancienne*  et  motlerne*  dans  l'enseiyne- 
ment  secondaire  de*  garçon*  en  Allemagne^  p.  12  et  66. 
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Mazon  ne  saurait,  de  toute  façon,  être  employée  sans  un 
long  et  minutieux  examen  préalable,  sans  une  vue  nette  de 
ce  qu'il  y  faut  négliger  et  sans  une  accommodation  spéciale 
de  ce  qu'on  en  peut  garder,  aux  besoins  de  ceux  qui  Tauront 
entre  les  mains. 

Cette  édition  soulève  une  autre  question  de  principe  qui 
nous  a  particulièrement  occupés  en  conférence  :  c'est  celle 
de  la  mesure  dans  laquelle  on  peut,  ou  Ton  doit,  en  classe, 
introduire  les  connaissances  archéologiques.  H.  Bodin  n  a 
pas  voulu,  à  propos  d'Aristophane,  laisser  de  coté  Tarchéo- 
logie,  et  il  faut  Ten  féliciter;  s'il  est  une  littérature  qui 
gagne  à  être  étudiée  à  la  lumière  des  monuments,  g  est  la 
littérature  dramatique  des  Grecs.  Mais  pour  y  gagner  en 
effet,  et  n'y  point  perdre,  il  est  nécessaire  que  1  archéologie 
s*y  fasse  discrète;  là  comme  ailleurs,  si  Ton  a  recours  à 
riiistoire  de  Tart  pour  éclairer  tel  écrivain,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  c'est  l'écrivain  qui  demeure  le  principal,  et  que 
toute  vaine  curiosité,  tout  développement  explicatif  qui 
dépasserait  certaines  limites  et  semblerait  être  à  lui-même 
sa  propre  fin,  ne  servirait  qu'à  égarer  les  esprits. 

Un  autre  écueil  à  éviter  dans  cette  sorte  de  commentaire, 
c'est  Ta -peu -près.  Il  faut  savoir  beaucoup  d'archéologie 
pour  pouvoir,  à  l'occasion,  en  parler  de  façon  profitable, 
pour  discerner  surtout  ce  qui  peut  en  être  livré  à  de  jeunes 
intelligences,  de  ce  qui,  trop  incertain  encore  ou  contesté, 
ne  saurait  leur  être  communiqué  sans  péril.  S'il  est  souhai- 
table qu'une  manière  plus  vivante,  plus  réaliste,  d'étudier 
l'antiquité,  pénètre  dans  l'enseignement  secondaire,  il  faut 
se  garder  d'y  porter  une  érudition  de  pacotille.  Il  y  a  quel- 
ques années,  sous  prétexte  d'égayei'  les  éditions  classiques, 
on  s'est  mis  à  les  remplir  d'images,  reproductions  de  monu- 
ments antiques  trop  souvent  faites  sans  critique  suffisante, 
ot  dont  le  choix  même  était  parfois  laissé  à  l'initiative  de 
l'éditeur.  Rien  de  déplorable  comme  un  pareil  procédé,  et 
si  les  notions  archéologiques  données  à  propos  de  l'expli- 
cation de  certains  auteurs  devaient  revêtir  ce  caractère  d'im- 
précision, mieux  vaudrait  infiniment  les  négliger  tout  à  fait 
et  s'en  tenir  à  l'ancienne  méthode. 

Corrections  de  copies  du  Concours  général.  —  A  défaut  d'une 
classe  à  faire,  il  était  possible  de  rapprocher  nos  entretiens 
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de  la  pratique  en  les  faisant  porter,  à  de  certains  jours,  sur 
des  devoirs  d'élèves.  M.  le  Recteur,  par  Tintermédiaire  de 
M.  le  Directeur  de  TÉcole,  avait  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition  un  certain  nombre  de  copies  du  Concours  géné- 
ral, trente  en  tout,  les  cinq  premières  de  six  compositions 
dont  j'avais  désigné  les  années  (version  grecque  et  thème 
grec  réunis  de  troisième,  de  1902;  version  grecque  de 
seconde  de  1901  ;  thème  grec  de  seconde  de  la  même  année  ; 
version  grecque  de  seconde  de  1896;  version  grecque  de 
rhétorique  de  la  même  année;  version  grecque  de  rhéto- 
rique de  1858).  Ces  copies,  privées  de  leurs  entête,  et  com- 
muniquées par  l'Académie  de  Paris  dans  leur  ordre  d'in- 
scription, non  dans  leur  ordre  de  classement,  sont  restées 
pour  nous  anonymes.  Sauf  pour  une  année  (1858),  elles 
étaient  accompagnées  du  texte  même  qui  avait  été  dicté  au 
Concours. 

Voici  Tusage  que  nous  en  avons  fait. 

Les  unes  ont  été  traitées  comme  des  devoirs  ordinaires. 
Deux  copies  de  la  même  version  étaient  remises,  par  exem- 
ple, avec  le  texte,  à  un  élève,  qui  les  corrigeait  et  rendait 
compte  de  sa  correction  dans  la  conférence  suivante.  Il 
n*avait  pas  à  les  classer,  mais  il  m'a  semblé  qu'un  examen 
portant  sur  deux  copies  était  de  nature  à  suggérer  un  plus 
grand  nombre  de  remarques,  et  à  rendre,  par  suite,  la  cor- 
rection plus  intéressante. 

Les  autres  ont  été  traitées  comme  des  compositions.  Une 
fois,  les  cinq  copies  d'un  même  concours  ont  été  confiées  à 
trois  élèves,  qui  les  ont  corrigées  ensemble  comme  ils  l'en- 
tendaient, et  qui  ont  chargé  l'un  d'eux  de  rendre  compte, 
en  conférence,  du  classement  sur  lequel  ils  s'étaient  mis 
d'accord.  Sans  viser  par  là  à  une  imitation  puérile  de  ce 
qui  se  passe  au  Concours  général,  où,  d'ailleurs,  depuis  bien 
des  années,  la  plupart  des  commissions  ne  comprennent  plus 
que  deux  membres,  il  m'a  paru  que  la  correction  et  le  clas- 
sement faits  en  commun,  en  permettant  aux  divergences 
d'appréciation  de  se  produire,  pouvaient  montrer  efficace- 
ment combien  il  est  difficile  d'assigner  des  rangs,  quelles 
raisons  variées  et  délicates  doivent  influer  sur  le  jugement 
du  correcteur,  avec  quelle  discrétion,  quand  il  s'agit  d'une 
version  ou  d'un  thème,  il  faut  user  de  la  liberté,  laissée  par 
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les  règlements,  de  faire  des  ex  xquo^  quelle  attention  et  quels 
scrupules  exige  Tattribution  à  chaque  devoir  de  la  note 
qui  en  exprime  la  valeur  absolue,  de  cette  note  à  laquelle 
familles  et  écoliers  attachent  une  légitime  importance,  et 
qui  est,  à  coup  sûr,  une  des  plus  heureuses  innovations  de 
Tavant-dernière  réforme  pédagogique. 

Une  autre  fois,  c'est  un  seul  élève  qui  a  fait,  sous  sa  res- 
ponsabilité, le  classement  de  cinq  copies,  et  qui  Ta  justifié 
devant  ses  camarades. 

De  ces  exercices,  déversifiés  à  dessein,  sont  sorties  des 
observations  d'un  caractère  pratique,  et  d'autres  d'un  carac- 
tère plutôt  théorique.  Des  unes  et  des  autres  je  ne  signalerai 
que  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt. 

Au  point  de  vue  pratique,  la  correction,  en  classe,  d'une 
version  ou  d'un  thème  grecs,  doit,  semble-t-il,  remplir  deux 
conditions  :  servir  à  tous  et  ne  pas  ennuyer.  Il  va  sans  dire 
que  le  professeur  doit  avoir  lu  et  annoté  préalablement  les 
devoirs  dont  il  se  propose  de  rendre  compte,  mais  cela  ne 
suffit  pas  :  les  élèves  ne  s'intéressent  vraiment  à  ce  qu'ils 
ont  fait  que  quand  on  leur  en  parle  en  public,  et  leur  en 
parler,  ce  n'est  pas  les  inviter  à  lire  devant  leurs  camarades, 
d'une  voix  qui  manque  d'autorité,  leur  devoir  tout  entier  ou 
une  partie  de  leur  devoir  ;  c'est  lire  soi-même  ce  qu'on  juge 
à  propos  d'en  détacher  pour  le  louer  ou  pour  le  blâmer.  La 
correction  ainsi  pratiquée  d'une  version  ou  d'un  thème, 
peut  à  la  fois  servir  à  tout  l'auditoire  et  l'intéresser.  Elle 
servira  par  les  observations  d'une  portée  générale  que  suggé- 
rera la  correction  orale  de  tel  devoir  ;  elle  intéressera  par 
la  façon  dont  le  professeur  associera  plusieurs  élèves,  et 
parfois  même  un  assez  grand  nombre  d'élèves,  à  la  correc- 
tion, en  comparant  entre  elles,  pour  les  mêmes  passages, 
des  copies  différentes.  De  ces  comparaisons  sortira  naturel- 
lement le  corrigé^  ce  complément  indispensable  de  toute 
correction  bien  faite.  Il  y  avait  autrefois  une  manière  de 
donner  le  corrigé  d'un  thème  ou  d'une  version,  qui  n'allait 
pas  sans  inconvénient:  on  le  dictait,  et  les  élèves  l'écrivaient 
sous  la  dictée,  tout  d'une  haleine,  en  pensant  à  autre  chose. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  procédé  soit  aujourd'hui  d'un  usage 
courant  ;  d'excellents  maîtres  l'ont  remplacé  par  un  autre, 
qui  consiste  à  faire  suivre  à  l'élève  la  correction  sur  son 
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brouillon,  et  à  lui  rendre  sa  copie,  pour  qu*il  la  rapporte 
avec  les  changements  indiqués.  Le  plus  ou  moins  de  soin  ou 
d'exactitude  dont  témoignent  ces  remaniements,  permet 
d'apprécier  l'attention  avec  laquelle  il  suit  en  classe,  et  com- 
prend ce  qui  s'y  dit.  Une  pareille  méthode  convient  surtout 
à  des  enfants,  mais  elle  pourrait  être,  avec  les  tempéraments 
nécessaires,  appliquée  à  des  élèves  plus  âgés.  L'essentiel, 
pour  un  corrigé,  est  de  n'être  point  trop  parfait  :  il  risquera 
plus  de  convaincre  s'il  est,  autant  que  possible,  composé  des 
meilleures  phrases  glanées  dans  les  meilleurs  devoirs,  et 
quelquefois  dans  les  moins  bons.  Il  faut  que  les  écoliers 
acquièrent  le  sentiment  de  ce  dont  ils  sont  capables,  et  ce 
sera  pour  eux  un  encouragement  à  mieux  faire  que  de  cons- 
tater qu'ils  ont,  sur  un  point,  atteint  à  une  perfection  rela- 
tive. 

Toute  cette  menue  pratique,  si  importante,  nos  élèves 
rapprendront  surtout  durant  le  stage.  En  conférence,  c'est 
la  théorie  qui  nous  a  plutôt  retenus. 

Il  y  a  lieu,  en  grec,  de  distinguer  entre  la  version  et  le 
thème.  Celui-ci  n'est  qu*un  moyen  de  contrôler  les  connais- 
sances grammaticales.  La  valeur  éducative  de  la  version  est 
de  beaucoup  supérieure.  Nous  avons  longuement  insisté  sur 
cette  différence,  ainsi  que  sur  les  difficultés  du  choix  d'un 
thème  ou  d'une  version. 

Une  Instruction  ministérielle  qui  remonte  à  plus  de  trente 
ans,  recommande  de  prendre  de  préférence  pour  textes  de 
thème  latin  des  morceaux  d'auteurs  latins,  traduits  en 
français,  et  depuis,  si  je  ne  me  trompe,  la  même  recomman- 
dation a  été  faite  pour  le  thème  grec.  «  Le  thème,  dit  la  cir- 
culaire du  27  septembre  1872,  adressée  aux  proviseurs, 
n'étant  guère  qu'un  moyen  d'étudier  les  règles  et  de  s'accou- 
tumer aux  tournures,  on  pourrait...  en  emprunter  les  textes 
au  latin  même  :  le  corrigé  serait  une  page  d'un  auteur  clas- 
sique. Mais  exercer  pendant  plusieurs  années  les  élèves  à 
traduire  des  morceaux  d'écrivains  français,  et  attacher 
d'autant  plus  de  prix  au  résultat  que  le  morceau  sera  plus 
difficile,  plus  éloigné,  par  la  pensée  et  par  la  forme,  du  tour 
d'esprit  des  anciens,  c'est  là  un  travail  plus  curieux  qu'utile.  » 

On  ne  peut  mieux  dire.  Pourtant,  cette  doctrine  soulève 
quelques  objections,  dont  la  plus  sérieuse  est  la  suivante, 
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du  moins  pour  le  grec.  Si,  dans  un  texte  de  thème  grec,  on 
doit  avec  soin  éviter  les  formes  de  langage  et  les  pensée» 
auxquelles  les  anciens  Grecs  étaient  étrangers,  il  est  difficile 
de  méconnaître  la  différence  d'intérêt  que  présentent,  pour 
la  langue  et  pour  le  style,  quelques  lignes  de  Bossuet  ou  de 
Montesquieu,  et  une  traduction,  même  bien  faite,  d*un  pas- 
sage de  Xénophon  ou  de  Platon.  Dans  le  premier  cas,  relève 
aura  d'abord  à  se  pénétrer  des  qualités  propres  à  un  auteur, 
pour  essayer  de  les  rendre  sans  trop  les  affaiblir,  et  celle 
nécessité,  par  Tattention  et  la  réflexion  auxquelles  cllerobli- 
géra,  ne  pourra  que  lui  être  salutaire  ;  dans  le  second  cas,  il 
se  trouvera  en  présence  de  la  pensée  décolorée  d'un  auteur, 
c'est-à-dire  en  présence  d'un  texte  médiocre,  dont  la  traduc- 
tion exigera  de  lui  moins  d'intelligence  et  d'effort.  Ce  der- 
nier exercice  peut  néanmoins  être  pratiqué  de  temps  en 
temps  :  il  intéressera  en  faisant  saisir  la  distance  qui  sépare 
deux  langues.  On  se  gardera,  dans  tous  les  cas,  de  considé- 
rer comme  l'équivalent  d'un  corrigé  le  morceau  dont  la  tra- 
duction française  aura  été  doniiée  à  transposer  en  grec  : 
l'original  grec  restera  toujours  trop  éloigné  de  la  transposi- 
tion pour  lui  servir  de  modèle,  et  un  corrigé  ne  doit  Jamais 
paraître  un  modèle  inaccessible. 

Le  choix  d'une  version  est  autrement  délicat.  Il  faut 
n'avoir  jamais  été  appelé  à  donner  une  version  pour  n'avoir 
pas  sur  la  conscience  d'avoir  eu  quelquefois  la  main  malheu- 
reuse. Une  version  —  une  version  grecque,  puisque  c'est  de 
grec  quMl  s'agit  uniquement  ici  —  ne  doit  être  ni  une 
énigme  ni  un  instrument  de  torture,  ni  un  morceau  qui  finit 
quand  celui  qui  l'a  choisi  en  a  jugé  la  longueur  suffisante,  ni 
un  passage  tronqué,  ou  Ton  a  fait  des  coupures,  ni  la  suite 
d'un  raisonnement  ou  d'un  récit  qu'on  ne  peut  comprendre 
sans  le  secours  de  ce  qui  précède,  ni  un  texte  mal  établi,  ni 
un  fragment  de  quelque  auteur  de  basse  époque,  dont  le 
vocabulaire  et  la  syntaxe  risquent  de  déconcerter  des  hellé- 
nistes novices.  Une  version  doit  avoir  un  titre,  qui  renseigne 
dès  l'abord  sur  son  contenu  ;  elle  doit  être  courte,  parce  que 
l'efl'ort  intellectuel  qu'elle  réclame,  pour  être  faite  comme  il 
convient,  a  ses  limites,  bien  vite  atteintes;  elle  doit  être 
facile,  pour  ne  point  décourager,  et  parce  que  c'est  en  classe 
que  peuvent  être  abordés  les  textes  difficiles,  mais  l'élève 
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livré  à  ses  seules  forces  ne  doit  pas  être  exposé  à  les  dépen- 
ser en  pure  perte  :  il  faut  qu'il  ait  conscience  qu'il  marche 
vers  un  but,  et  il  faut  que  ce  but  ne  fuie  pas  devant  lui  ;  elle 
doit  être  intéressante,  former  un  tout  se  suffisant  à  lui- 
même,  et  pouvoir  donner  lieu,  lors  de  la  correction,  à  quel- 
que commentaire  historique,  littéraire  ou  moral.  Un  des 
obstacles  au  bon  choix  d'une  version  grecque  a  longtemps 
été  la  défiance  envers  les  élèves  :  par  crainte  de  les  voir 
recourir  à  une  traduction,  on  leur  donnait  des  textes  rares, 
qui  n'avaient  pas  été  traduits,  ou  dont  la  traduction  était 
difficile  à  trouver.  Il  eût  mieux  valu  tâcher  de  découvrir  la 
fraude,  ou,  si  chimérique  que  cela  puisse  paraître,  gagner 
sur  eux,  par  Tascendant  du  caractère,  de  ne  point  frauder. 
Le  plan  d'études  de  1902  a  sagement  introduit,  en  quatrième 
et  en  troisième,  l'enseignement  de  la  morale  :  la  première 
morale,  pour  un  écolier,  est  la  stricte  observance  de  ses 
devoirs  d'écolier. 

Je  me  reprocherais  d'omettre,  à  propos  de  ces  copies  du 
Concours  général,  la  remarque  suivante.  C'est  à  dessein  que 
j'avais  demandé  qu'on  voulût  bien  faire  figurer  parmi  elles 
des  compositions    appartenant   à    une  époque  ancienne; 
j'avais  indiqué  la  date  de  1858  :  je  pensais  que  de  là  pourrait 
sortir   une   comparaison  instructive  pour   nous.   Or  nous' 
avons  été  frappés  de  la  faiblesse  des  versions  grecques  de 
1858  par  rapport  à  celles  de  ces  dernières  années.  Le  texte 
proposé  était,  il  est  vrai,  fort  difficile  :  c'était  le  début  de  la 
troisième  Néméenne  de  Pindare.  Ce  choix  est  loin  d'être  irré- 
prochable; il  explique  en  partie  la  médiocrité  des  devoirs 
couronnés.  Mais  ce  qui  apparaît  surtout  dans  ces  devoirs, 
c'est  un  vague,  un  à-peu-près  beaucoup  plus  rare  aujour- 
d'hui, sinon  tout  à  fait    absent  des  bonnes  versions   du 
Concours;  c'est  une  certaine  virtuosité  littéraire,  séduisante 
au  premier  abord,  mais  qui  agace  bientôt  par  ce  qu'elle  a 
d'imprécis  et  de  vide.  On  traduit,  à  l'heure  actuelle,  avec 
plus  de  probité  et  en  serrant  de  plus  près  le  texte;  on  ne 
comprend  pas  toujours,  mais  ce  que  l'on  comprend,  on  le 
rend  mieux;  on  sait  plus  de  grec  qu'on  n'en  savait  en  1858. 
C'est  là  un  fait  dont  nous  avons  eu  la  preuve,  quelque  incré- 
dulité que  doive  rencontrer  une  affirmation  aussi  contraire 
à  l'opinion  courante. 
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Examen  des  programmes  de  grec  des  classes  de  quatrième, 
troisième,  seconde  et  première,  —  Dans  le  nouveau  plan 
d'études,  le  grec  —  facultatif  —  commence  en  quatrième, 
et,  des  la  quatrième,  le  plan  d'études  indique  des  recueils 
ou  des  auteurs  qui  doivent  servir  à  l'enseigner.  Ces  auteurs 
se  multiplient  à  mesure  qu'on  avance;  mais  le  maître  n*est 
pas  tenu  de  les  faire  tous  entrer  dans  son  enseignement  :  il 
peut  choisir  parmi  eux  ceux  qui  lui  semblent  le  plus  propres 
à  intéresser  ou  à  instruire  ses  élèves.  Un  remarquable  rap- 
port de  M.  Henri  Bernés,  présenté  au  Conseil  supérieur  dans 
sa  session  de  juillet  1895,  explique  les  raisons  de  celte  liberté 
laissée  aux  professeurs.  L'arrêté  ministériel  qui  s'est  inspiré 
du  vote  du  Conseil  n'a  point,  que  je  sache,  été  rapporté;  de 
là  ces  nombreux  textes  d'explication  grecque  conservés, 
avec  quelques  variantes,  dans  le  plan  d'études  de  1902. 

Quatre  de  nos  conférences  ont  été  consacrées  à  l'appré- 
ciation de  ces  ^textes,  à  la  comparaison  de  leurs  inconvé- 
nients et  de  leurs  avantages.  Puisque  les  préférences  sont 
permises,  il  est  juste  de  mettre  de  futurs  professeurs  à  même 
de  les  manifester,  en  attendant  qu'ils  en  changent,  instruits 
par  Texpérience.  Il  est  utile ,  de  toute  façon ,  qu  ils 
connaissent  dès  l'École  les  programmes  qu'ils  auront  à 
appliquer,  et  qu'ils  en  étudient  l'esprit.  Ces  divers  examens 
ont  provoqué  beaucoup  d'observations  intéressantes,  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer  dans  ces  quelques  pages;  je 
compte  y  revenir  ailleurs  en  détail. 

Résumé  et  conclusion.  —  Il  était  nécessaire,  après  ces 
leçons  d'élèves,  de  grouper  méthodiquement  ce  qui  devait 
en  être  retenu,  et  de  combler  les  lacunes.  C'est  ce  que  j'ai 
essayé  de  faire  dans  une  dernière  conférence,  où,  après  avoir 
défini  le  but  qui  semble  devoir  être  assigné  désormais  à 
l'étude  du  grec,  j'ai  brièvement  traité  ces  trois  points  : 

De  la  légitimité,  dans  la  forme  actuelle  de  notre  activité 
et  de  nos  mœurs,  d'un  enseignement  du  grec  restreint,  non 
pas  nécessairement  à  une  élite,  comme  on  se  plaît  k  le 
répéter,  mais  à  une  minorité; 

Des  connaissances  qu'on  doit  exiger  du  professeur  chargé 
de  cet  enseignement; 

De  l'application  de  ces  connaissances. 

Quoi  qu'on  pense,  d'ailleurs,  sur  ces  questions,  il  convient 
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de  réserver  Tavenir,  et  d'attendre,  pour  se  faire  des  opinions 
arrêtées,  que  le  nouveau  plan  d'études,  qui  ne  compte  qu'un 
an  d'application,  —  et  d'application  transitoire,  — ait  fourni 
les  indications  que  ne  peut  manquer  de  donner  son  fonction- 
nement normal.  Jusque-là,  une  excessive  rigueur  dans  les 
principes  ne  serait  point  de  mise.  On  n'en  doit  pas  moins 
s'attacher  à  quelques  principes,  du  respect  desquels  dépen- 
dra» pour  ce  qui  regarde  le  grec,  le  succès  de  la  réforme. 

Je  me  ferais  scrup.ule,  en  terminant,  de  passer  sous  silence 
Textrême  bonne  volonté  que  j'ai  rencontrée  chez  les  élèves 
de  l'École  pour  des  exercices  qui  leur  étaient  aussi  nou- 
veaux. Il  y  a  deux  ans,  —  j'en  ai  fait  l'expérience,  —  la 
pédagogie  s'introduisant  sous  des  apparences  didactiques 
dans  la  conférence  de  grec  de  seconde  année,  eût  été  fort 
mal  accueillie.  Ceux  qui  connaissent  imparfaitement  l'École 
Normale  —  et  c'est  la  grande  majorité  de  ceux  qui  en 
parlent  —  ignorent  quelle  souplesse,  quel  continuel  éveil 
de  l'attention  sur  les  choses  du  dehors,  y  rendent  aisées 
les  évolutions  les  plus  improbables.  On  y  a  vite  compris, 
sous  l'empire  de  certaines  préoccupations  qui  hantent 
actuellement  beaucoup  de  bons  esprits,  que  l'heure  de  la 
pédagogie  est  venue  pour  notre  enseignement  secondaire, 
et  que  l'École  ne  saurait  se  désintéresser  plus  longtemps 
de  problèmes  aussi  intimement  liés  aux  idées  contemporaines 
sur  la  démocratie  et  sur  le  rôle  qui  y  appartient  à  l'État. 
On  s'y  est  mis  à  l'œuvre,  non  sans  tâtonnements,  mais  avec 
une  sincérité  non  douteuse,  et  ces  occasions  de  parler 
enseignement  ont  fait  apparaître  des  qualités  tout  à  fait 
dignes  d'éloge.  Je  ne  sais  si  les  auteurs  de  ces  exposés 
pédagogiques  ont  pris  à  les  faire  autant  de  plaisir  que  j'en 
ai  eu  à  les  entendre,  mais  je  crois  pouvoir  avancer  que  le 
temps  qu'ils  y  ont  passé  n'a  pas  été  perdu. 

Paul  Girard. 


Rbvt»  rair.  (12«  Aon.,  n*  8).  ~  II.  15 
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UN 

NOUVEL  ENSEIGNEMENT  DE  LA  GÉOMÉTRIE' 

Les  Nouveaux  Éléments  de  géométrie  de  M.  Méray  ne  pou- 
vaient pas  être  inconnus  à  TÊcole  primaire  supérieure  de 
Dijon,  puisque  c'est  dans  cette  maison,  grâce  à  Tinitiatire 
de  l'un  de  ses  professeurs,  que  le  premier  essai  pédagogique 
en  a  été  fait,  il  y  a  27  ans  déjà,  avec  les  résultats  les  plus 
encourageants  obtenus  d'emblée',  et  c'est  le  souvenir  de  cet 
heureux  essai  qui  décidait  M.  le  Recteur  Adam,  en  1899.  à 
laisser  le  champ  libre  entièrement  aux  maîtres  personnelle- 
ment désireux  de  le  reprendre. 

Les  résultats  obtenus  à  Auxerre  à  partir  de  1900  et  pu- 
bliés par  MM.  Mironneau  et  Biliiet,  donnaient  les  plus  grandes 
espérances  et  affirmaient  en  particulier  l'aptitude  des  nou- 
veaux aperçus  à  pénétrer  avec  une  égale  facilité  dans  l'esprit 
des  plus  jeunes  élèves. 

Nous  étions  dès  cette  époque  disposés  à  rentrer  dans  un 
mouvement  dont  les  perspectives  étaient  si  séduisantes,  et, 
dès  que  des  assurances  nous  furent  données  officiellement 
du  côté  du  jury  des  examens  du  certificat  d'études  primaires 
supérieures,  M.  Monnot,  professeur  à  l'école,  voulut  bien 
s'ofl^rir  pour  essayer  le  nouvel  enseignement. 

Mais  la  mise  à  exécution  de  ce  projet  dût  encore  subir  un 
ajournement  forcé,  parce  que  l'épuisement  soudain  de  l'édi- 
tion primitive  des  Nouveaux  Éléments  nous  plaçait  dans 
l'impossibilité  de  mettre  le  livre  entre  les  mains  des  élèves. 
Nous  n'avons  donc  pu  nous  mettre  à  l'œuvre  qu'à  la  rentrée 

1.  On  sait  que  lo  Conseil  académiqae  de  Paris  a  abordé  dans  sa  dernière  session  la 
question  de  renseignement  des  sciences  dans  les  classes  des  lycées  et  collèffcs. 
(Voir  la  Revue  universitaire  du  15  juillet  1903,  p.  173).  Les  idées  présentées  dans 
l'article  que  nous  publions  ici,  bien  que  se  rapportant  plus  spécialement  à  ^£Il^•^:- 
gnemeut  priinnirc  supérieur,  nous  paraissent  offrir  un  vif  intérêt  an  point  «i^ 
vue  mémo  de  l'Enseignement  secondaire.  M.  Jules  Tannery  leur  a  consacra  no 
remarquable  article  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  juillet  19<)3  (rEnseigoemeat  ce 
la  géométrie  élémentaire). 

i.  L'auteur  do  cette  expérience  a  été  M.  Chancenotte,  encore  aetuellensent  sttjrbë 
à  l'École;  il  n'avait  en  vue  que  la  préparation  rapide  aux  éléments  de  géométrie  ui<- 
criptive,  d'une  classo  de  candidats  aux  écoles  d'Arts  et  Métiers.  Mais  an  bout  d<^  (ns.s 
années  (1876-1879),  il  fut  arrêté  net  dans  itette  voie  par  des  circonstaoces  iodépeo- 
dantos  do  sa  volouté. 
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de  1902.  ce  que  nous  avons  pu  faire  grâce  à  des  tirages  des 
premières  feuilles  de  la  nouvelle  édition,  que  l'auteur  nous 
a  donnés  en  quantité  suffisante  pour  que  chaque  enfant  en 
eût  un  exemplaire. 

Nous  avons  tenu  à  constituer  notre  expérience  dans  les 
conditions  les  plus  larges  et  les  plus  rationnelles,  en  opé- 
rant sur  des  enfants  ignorant  tout  en  géométrie,  en  laissant 
la  moitié  d'entre  eux  à  Tancienne  géométrie,  pour  y  trouver 
plus  tard  des  sujets  témoins,  en  égalisant  les  intelligences 
de  part  et  d'autre  autant  que  possible.  A  cetefl'et,  nous  avons 
pris  pour  sujets  témoins,  traités  par  les  procédés  euclidiens, 
les  élèves  de  l'*  année  composant  la  section  de  renseigne- 
ment industriel,  M.  Monnot  étant  chargé  d'expliquer  la  géo- 
métrie Méray  aux  élèves  de  1"  année  de  l'enseignement  géné- 
ral, en  même  nombre  (80  à  90),  et  de  même  âge  (12  ans  1/2 
en  moyenne)  que  ceux  de  l'autre  section  ;  et  chacune  des 
deux  sections  a  été  partagée  par  moitiés  en  deux  divisions 
comprenant  Tune,  A^  les  élèves  présumés  les  meilleurs 
d'après  les  notes  de  l'examen  d'entrée,  l'autre,  B,  le  surplus. 

A  la  fin  de  cette  première  année,  on  aurait  pu  essayer 
une  comparaison  entre  les  quatre  sections,  mais  cette 
épreuve  nous  a  paru  prématurée,  étant  données  la  très 
grande  dissemblance  des  notions  figurant  dans  les  débuts 
des  deux  méthodes,  et  aussi  l'exiguïté  des  deux  champs  dont 
le  parcours  était  possible  en  un  an  pour  des  enfants  aussi 
jeunes.  Par  exemple,  sur  telle  question  expliquée  dans 
une  section,  celle-ci  aurait  triomphé,  l'autre  échoué  piteuse- 
ment; sur  telle  autre,  le  contraire  exactement  se  serait  pro- 
duit. Il  faut  donc  attendre  que  les  deux  sections  aient  étudié 
le  même  ensemble  de  matières,  pour  formuler  des  appré- 
ciations non  illusoires  sur  la  valeur  relative  des  deux 
méthodes. 

Comme  leurs  camarades  de  l'autre  section,  les  élèves 
instruits  d'après  la  méthode  Méray  avaient  une  heure  et 
demie  de  leçons  de  géométrie  par  semaine,  en  deux  séances. 
Leur  professeur,  M.  Monnot,  a  déjà  22  années  d'enseigne- 
ment de  la  géométrie  (d'après  la  méthode  euclidienne,  bien 
entendu)  et  le  livre  de  M.  Méray  étant  resté  en  réimpression 
pendant  toute  l'année,  il  n'a  pu  se  l'approprier  qu'au  jour  le 
jour,  sans  prendre  connaissance  des  deux  derniers  tiers,  con- 
ditions évidemment  défavorables  dont  il  ne  faut  pas  manquer 
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de  tenir  compte  ^  Si  M.  Monnot  était  exempt  de  scepticisme, 
il  n'avait  pas  non  plus  l'enthousiasme  irréfléchi  d'un  néo- 
phyte; il  s'est  mis  à  l'œuvre  tranquillement,  sans  idées 
préconçues,  en  chercheur  uniquement  préoccupé  de  la  dé- 
couverte de  la  vérité. 

A  d'autres  le  soin,  s'il  y  a  lieu,  de  juger  la  valeur  mathé- 
matique du  livre  de  M.  Méray,  ceci  n'étant  pas  de  mon 
ressort  et  n'important  que  fort  indirectement  aux  intérêts 
dont  nous  avons  la  charge.  Je  reste  sur  le  terrain  pédago- 
gique, me  limitant  à  l'observation  des  progrès  quotidiens  des 
élèves,  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'assimilent  les  vérités 
sous  leur  forme  nouvelle,  avec  laquelle  ils  saisissent  l'en- 
chainement  des  propositions  et  les  retiennent. 

Les  quatre  premiers  chapitres  du  livre  de  M.  Méray  ont  été 
exposésen  entier,  presque  textuellement,  aux  élèves  ;  la  simple 
transcription  de  leurs  titres  et  de  leurs  paragraphesmontrera 
mieuxquequoi  que  ce  soit  la  nature  etl'étenduedes matières 
étudiées,  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  présentées. 

Chapitre  premier.  —  Premières  notions.  —  Objet  et  na- 
ture de  la  géométrie.  —  Abstractions  fondamentales.  —  Pre- 
mières propriétés  de  ladroite  etdu  plan. — Notions  de  direc- 
tion et  premiers  faits  s'yrattachant. — Premières  applications. 

Chap.  II.  —  Parallélisme  des  droites  et  des  plans.  —  Cas 
d'intersection.  —  Mouvement  de  translation.  —  Parallélisme 
en  général.  —  Droites  parallèles.  —  Droite  et  plan  paral- 
lèles. —  Plans  parallèles.  —  Applications.  —  Cas  d'intersec- 
tion des  droites  et  des  plans.  —  Parallélisme  des  demi- 
droites,  demi-plans,  demi-espaces. 

Chap.  III.  —  Perpendicularitb  des  droites  et  des  plans. 

—  Mouvement  de  rotation.  —  Perpendicularité  en  général. 

—  Plans  perpendiculaires  à  des  droites.  —  Droites  perpen- 
diculaires. —  Plans  perpendiculaires.  —  Nature  du  mouve- 
ment d'une  figure  dont  un  plan  glisse  sur  un  plan  fixe. 

Chap.  IV.  —  Comparaison  des  segments  rectiligxes. — 
Définitions  et  premières  propositions.  —  Segments  découpas 
sur  deux  droites  par  des  droites  parallèles  ou  des  plans 
parallèles.  —  Applications. 

S'attachant  fort  peu  aux  abstractions  fondamentalfs, 
M.  Monnot  a  abordé  promptement  les  intuitions  premières 

1 .  Cette  nouvelle  édition  n'a  paru  que  dans  len  premiers  jours  do  septembre  1^'^. 
c'est-à-diro  longtemps  après  la  clôture  du  cours  (chez  P.  Jobard,  à  Dijon). 


U.N    NOUVEL   ENSEIGNEMENT   DE    LA    GÉOMÉTRIE.  221 

de  la  rubrique  Premières  propriétés  de  la  droite  et  du  plan. 
Cette  partie  de  la  lâche  du  professeur  a  été  la  plus  ardue, 
comme  de  raison,  puisqu'il  s'agissait  là  de  faire  entrer  dans 
de  très  jeunes  cerveaux,  absolument  novices,  des  idées  nou- 
velles pour  eux  jusqu'à  l'étrange,  même  quantité  de  mots 
dont  la  plupart,  quoique  de  français  courant,  n'avaient 
auparavant  aucun  sens  pour  eux.  M.  Monnot  n'a  eu  qu'un 
peu  de  patience  à  dépenser,  pour  arriver  à  leur  faire  franchir 
cette  porte  d'entrée;  il  y  a  réussi  en  leur  mettant  sous  les 
yeux,  avec  tact  et  habileté,  tous  les  objets  matériels  pouvant 
leur  procurer  la  vision  de  ces  premières  intuitions,  rarement 
des  figures  au  tableau  noir,  mais  des  règles,  des  ardoises, 
des  équerres,  les  murs  et  planchers  de  la  salle  avec  leurs 
intersections,  un  tiroir  en  mouvement,  une  porte  tournant 
sur  ses  gonds,  etc. 

Mais  une  fois  initiés  aux  faits  géométriques  comme  à  leur 
langage  spécial,  les  enfants  ont  tous  suivi  avec  une  grande 
facilité  leurs  combinaisons  successives  par  voie  de  déduc- 
tion. Le  jeu  d'un  tiroir  qu'on  attire,  puis  qu'on  repousse,  a 
promplement  fixé  dans  leur  esprit  la  notion  du  mouvement 
de  translation  d'où  toute  la  théorie  des  parallèles  est  tirée  ; 
une  leçon,  par  exemple,  a  suffi  pour  leur  faire  distinguer  la 
glissière  fixe  de  la  glissière  mobile  et  ce  qui  s'y  rattache; 
l'analyse  de  ce  mouvement  fondamental  avait  si  bien  pénétré 
dans  leur  esprit,  que  plusieurs  en  ont  reconnu  d'eux-mêmes 
les  principales  circonstances  dans  le  jeu  de  l'équerre  sur  sa 
règle  pour  Texécution  des  premiers  tracés  auxquels  ils  ont 
été  mis  promptement.  Après  cela,  la  théorie  des  parallèles 
est  devenue  presque  aussitôt  un  jeu  pour  eux,  parce  que 
chaque  démonstration  se  fait  en  peu  de  mots  et  par  le 
retour  continuel  des  mêmes  idées,  parce  qu'ils  saisissaient 
sans  peine  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée,  limitant 
un  intervalle  logique  toujours  exigu  et  facile  à  combler;  il 
n'a  pas  été  rare  d'en  voir  quelques-uns  improviser  eux- 
mêmes  une  démonstration  sur  la  seule  indication  de  l'hypo- 
thèse et  de  la  conclusion. 

Aussi  le  professeur,  hanté  au  début  par  des  inquiétudes 
sur  ce  qui  se  passerait  quand  viendrait  le  raisonnement 
proprement  dit,  serré  et  incessant,  en  fut  délivré  dès  l'en- 
chainement  des  premiers  anneaux.  Les  élèves  étaient  atten- 
tifs et  visiblement  intéressés;  plus  de  ces  découragements 
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qui  se  manifestaient  autrefois  chez  nombre  d'élèves  par  un 
regard  vague  caractéristique,  par  des  bâillements  ou  même 
de  la  dissipation.  On  peut  dire  que  cette  étude  de  la  géomé- 
trie, où  cependant  tout  est  bref  et  précis,  mais  en  contact 
incessant  avec  les  réalités  matérielles,  est  presque  un  jeu 
entre  le  maître  et  les  élèves,  ceux-ci  demandant  tous,  ou 
presque  tous,  à  être  questionnés.  Quand  un  élève  est  au 
tableau,  ou  plutôt  sur  Testrade,  maniant  devant  ses  cama- 
rades une  règle  (la  droite)  d'une  main,  une  ardoise  de 
l'autre  (le  plan),  il  est  plaisant  d'observer  l'attitude,  les  jeux 
de  physionomie  de  ceux-ci  :  loin  de  cherchera  s'enfuir  de 
la  classe  parla  pensée,  de  s'abandonner  à  de  folles  envolées 
vers  la  liberté  et  les  jeux  de  la  cour  ou  des  rues,  on  les  voit, 
jusqu'au  dernier  élève  du  groupe,  suivre  du  regard  le  tracé 
des  lignes  de  l'espace,  le  mouvement  des  objets  mis  en 
translation  ou  en  rotation  devant  eux. 

Qu'en  admettant  l'équivalence  d'une  seule  translation  â 
plusieurs  successives,  M.  Méray  ait  enfreint  ou  respecté  les 
règles  de  la  rigueur  ascétique  sur  lesquelles  on  a  voulu 
jusqu'ici  courber  les  esprits  des  écoliers,  je  déclare  n'eu 
avoir  cure.  Les  nôtres,  eux,  n'en  ont  aucun  souci;  ils  voient 
ce  que  le  maître  veut  leur  faire  apercevoir,  ils  suivent  les 
raisonnements,  ils  s'assimilent  et  retiennent  le  tout;  leur 
curiosité  est  incessante,  l'ennui  a  disparu  de  la  classe; 
raisonnablement,  que  voudrait-on  de  plus? 

Mes  observations  sur  l'enseignement  de  la  théorie  des 
perpendiculaires  et  de  la  fin  des  matières  de  cette  année  ne 
seraient  que  la  reproduction  des  précédentes.  Il  y  a  cette 
différence,  que  la  complication  des  faits  va  en  augmentant, 
mais  aussi  que  l'esprit  des  enfants  est  devenu  plus  apte  à 
les  manier,  plus  agile  à  surmonter  les  difficultés  nouvelles. 
Par  exemple,  M.  Monnot  se  demandait  comment  serait  gravi 
le  seuil  présenté  par  la  recherche  de  la  perpendiculaire 
commune  à  deux  droites  (non  situées  dans  im  même  plan;, 
car  elle  implique  l'appel  et  plusieurs  combinaisons  de  presque 
toutes  les  notions  antérieures.  Eh  bien,  ce  pas  a  été  franchi 
comme  les  autres. 

Je  puis  dire  que  ce  n'est  point  sans  surprise  que  j'ai 
assisté  au  déroulement  de  ce  nouveau  cours.  3IM.  Chânce- 
notte  et  Billiet  nous  affirmaient  bien,  qu  il  était  accessible 
aux  enfants,  mais,  à  la  lecture,  personne  ne  s'imaginerait 
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qu'il  le  soit  à  ce  point  pour  nos  élèves.  Pour  s'en  rendre 
pleinement  compte,  il  faut  assister  à  une  séance  d'interroga- 
tions comme  celle  qui  fut  faite  en  présence  de  M.  le  Recteur, 
le  24  juin.  Dans  Tespace  de  trois  quarts  d'heure,  14  élèves 
furent  appelés  successivement  sur  Testrade  et,  sauf  un 
accroc,  leurs  réponses  furent  toutes  remarquables  par  leur 
promptitude,  leur  assurance  et  leur  précision,  au  point  que 
si  je  n'eusse  pas  connu  la  classe  et  le  maître,  j'aurais  pu 
croire  à  une  supercherie. 

Dans  notre  succès,  il  faut  naturellement  faire  une  part 
considérable  î\  l'habileté  du  professeur,  à  son  expérience  et 
à  son  dévoùment;  mais  il  faut  consigner  ici,  qu'une  fois 
expliqué  à  la  leçon  orale,  le  livre  de  M.  Méray,  malgré  son 
caractère  absolument  scientifique,  sans  concession  faite  à 
l'obtention  prématurée  de  la  facilité  par  voie  d'écourtement 
des  théorèmes  ou  de  négligence  dans  les  démonstrations, 
s'est  montré  parfaitement  accessible  à  nos  enfants.  Tous  le 
maniaient  et  s'en  sont  servi  pour  repasser,  quelquefois  pour 
aller  d'eux-mêmes  un  peu  en  avant.  Le  jeune  B.,  arrivé 
assez  longtemps  après  les  autres,  a  bientôt  demandé  à  être 
interrogé,  et  le  maître  ayant  fini  par  céder  à  ses  instances,  il 
a  très  bien  répondu;  il  s'était  mis  au  courant  par  la  seule 
lecture  du  livre.  Je  dois  dire  que  cet  enfant  est  d'une  intelli- 
gence exceptionnelle. 

Les  matières  exposées  dans  le  cours  représentent  tout  le 
cinquième  livre  de  la  géométrie  classique  avec  tous  ses  déve- 
loppements, une  partie  du  premier  et  le  point  essentiel  du 
troisième  (proportionnalité  des  segments  de  deux  droites 
compris  entre  deux  parallèles).  On  a  démontré  100  théo- 
rèmes environ  ;  on  n'a  pu  résoudre  qu'une  dizaine  de  pro- 
blèmes, à  cause  du  peu  de  temps  accordé;  mais  le  professeur 
a  suppléé  à  cette  omission  forcée  en  multipliant  pour  les 
élèves  les  occasions  d'appliquer  les  principes  du  livre  à  la 
conception  de  la  structure  des  corps  placés  autour  d'eux 
(perpendicularité,  sur  les  planchers  et  le  plafond  de  la  salle, 
de  l'intersection  de  deux  murs,  parallélisme  ou  orthogona- 
lité,  ou  perpendicularité  de  deux  de  ces  arêtes,  etc.,  etc.). 

Y  a-t-il  équivalence  avec  ce  qui  a  été  enseigné  dans  la 
section  industrielle  (les  deux  premiers  livres)?  Oui,  parle 
nombre  des  énoncés,  non,  par  le  nombre  des  faits  qu'ils 
impliquent.  Dans  la  géométrie  de  M.  Méray,  il  y  a  nombre 
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de  développements,  même  d'idées  nouvelles  qui  manquent 
dans  Tancienne.  L*auteur  nous  assure  que  le  terrain  conquis 
est  plus  grand  encore  en  réalité  parce  qu'il  embrasse  les  plus 
importants  et  les  plus  difficiles,  par  leur  place  au  début,  des 
principes  dont  le  reste  de  la  géométrie  ne  comprend  plus 
que  des  combinaisons  variées;  il  ajoute  que  les  progrès 
iront  toujours  en  s'accélérant,  et  ces  affirmations  sont  confir- 
mées par  les  dires  des  professeurs  qui  ailleurs  ont  exposé 
la  totalité  du  livre.  En  attendant  que  nous  puissions  en 
juger  par  nous-mêmes,  nous  présumons,  d'après  un  passé 
sans  une  déception,  que  plus  tard  nous  n'aurons  qu'à  parler 
exactement  comme  eux. 

Au  point  de  vue  pratique,  Tacquis  est  considérable  :  les 
élèves  qui  nous  quitteraient  aujourd'hui  comprendraient 
facilement  la  coupe  des  pierres,  ainsi  qu'en  gros  la  structure 
et  le  jeu  des  outils  employés  dans  les  ateliers. 

Y  aurait-il  lieu  de  réduire  les  difficultés  du  début?  Le  livre 
de  M.  Méray  commence  par  des  considérations  générales 
assez  étendues,  qui  semblent  avoir  été  écrites  moins  pour  les 
élèves  que  pour  le  maître;  mais  en  les  condensant  dans  un 
langage  approprié,  celui-ci  peut  en  faire  passer  la  substance 
dans  l'esprit  des  enfants.  Il  ne  saurait  y  avoir  d'idée  fausse, 
c'est  essentiel. 

On  pourrait  se  demander  encore  si  ces  procédés  si  expédi- 
tifs  et  si  attrayants  pour  les  jeunes  intelligences  ne  peuvent 
nuire  à  la  formation  de  l'esprit  mathématique  ou  la  retar- 
der. Nous  pensons  maintenant  le  contraire.  Et  si  les  énoncés 
peuvent  paraître  moins  clairs,  c'est  qu'ils  nous  dérangent 
dans  nos  habitudes,  nous  qui  avons  été  bercés  depuis  notre 
enfance  dans  les  étroites  et  raides  conceptions  de  la  géomé- 
trie euclidienne.  Avec  les  débutants,  l'objection  s'évanouit. 
Les  énoncés  nouveaux  sont  d'une  correction  irréprochable, 
tous  les  mots  portent,  avec  une  signification  précise  et  inva- 
riable. Les  démonstrations  sont  au  moins  aussi  rigoureuses, 
sans  compter  leur  clarté,  leur  brièveté  extrêmes  et  leur 
illustration  toujours  facile  par  la  présentation  des  premiers 
objets  venus,  dans  les  cas  où  la  figure  tracée  en  perspective 
sur  le  tableau  noir  serait  mal  comprise. 

Toutes  les  parties  oiseuses  ont  été  impitoyablement  sacri- 
fiées par  l'auteur;  tout  ce  que  nous  avons  enseigné  est 
substantiel  et  nécessaire.  Nos  élèves  ont  emmagasiné  beau- 
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coup  plus  d'idées  qu'avec  Tancienne  géométrie.  Par  exemple, 
l'achèvement  du  cours  d'arithmétique  ayant  laissé  libres 
quelques  heures,  on  les  a  consacrées  aux  premières  leçons 
de  géométrie  descriptive  ;  les  élèves  les  ont  parfaitement  com- 
prises. Je  demande  Teffet  qu'elles  auraient  pu  produire  sur 
les  témoins  des  divisions  A  etB  de  notre  section  industrielle. 

Nous  ne  saurions  voir  une  dépression  de  Tesprit  mathé- 
matique chez  des  élèves  dont  la  curiosité  toujours  éveillée 
ne  demande  qu'à  marcher  en  avant;  chez  ce  petit  B.,  déjà 
nommé,  qui,  à  12  ans,  cherchait  déjà  des  théorèmes  de  son 
cru  et  en  avait  effectivement  trouvé  un  minuscule. 

Au  sujet  des  rapports  du  nouvel  enseignement  avec  celui 
du  dessin,  notre  optimisme  ne  saurait  s'atténuer.  L'enfant 
comprend  immédiatement  le  jeu  de  la  règle  et  de  Téquerre; 
la  notion  de  perpendicularité  dans  l'espace  comme  sur  le 
plan  vient  de  très  bonne  heure  aussi.  Mais  il  y  a  mieux  :  dès 
la  première  année,  l'enseignement  du  dessin  se  trouve  en 
parfaite  harmonie  avec  celui  de  la  géométrie  théorique.  Je 
rappelle  que  nos  élèves  ont  parfaitement  bien  compris  les 
notions  très  élémentaires  de  géométrie  descriptive  qui  ont 
pu  leur  être  données  sur  le  point  et  la  droite  dans  l'espace. 
L'avantage  d'un  pareil  enseignement  est  inappréciable  pour 
l'apprentissage  du  travail  manuel,  où  les  élèves  sont  tenus 
d'exécuter  des  constructions  sur  de  simples  dessins  mis 
entre  leurs  mains. 

Les  conclusions  à  tirer  de  ce  rapport  sont  assez  claires 
pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  les  résumer  en  articles 
catégoriques.  Notre  premier  succès  a  été  complet,  dépassant 
nos  espérances.  Nous  ne  songeons  qu'à  continuer  l'épreuve 
si  heureusement  commencée,  à  la  reprendre  avec  de  nou- 
veaux élèves. 

Nous  savons  que  déjà  le  bruit  de  ce  que  nous  avons  osé 
les  premiers  a  ému  au  près  et  au  loin  d'autres  écoles  pri- 
maires supérieures,  et  que  plusieurs,  grandes  ou  petites,  ont 
déjà  pris  leurs  mesures  pour  nous  imiter  dès  la  rentrée 
prochaine.  Nous  en  concevons  une  fierté  qui  nous  semble 
légitime;  mais  n'est-ce  pas  une  preuve  presque  décisive  de 
ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  le  succès  que  nous  affirmons? 

P.  Martin, 

Directeur  do  l'ÉcoIo  primaire  sapëricure  de  Dijon  et  de  TËcoIo 
pratique  de  commerce  et  d'industrie. 
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UNE  SIMPLIFICATION  POSSIBLE  DANS 
L'ENSEIGNEMENT 
DE  LA  GRAMMAIRE  GRECQUE 


A  partir  de  la  rentrée  qui  vient  de  s'eflfectuer,  l'enseigne- 
ment du  grec  ne  commence  plus  qu'en  quatrième,  et,  dans 
cette  classe,  le  professeur  dispose,  chaque  semaine,  de 
trois  heures  seulement  pour  étudier,  avec  ses  élèves,  la 
déclinaison,  la  conjugaison,  les  verbes  irréguliers  les  plus 
usuels,  les  mots  invariables  et  les  éléments  de  la  syntaxe  :  je 
ne  parle  pas  des  explications,  qui,  cependant,  rempliront  la 
plus  grande  partie  du  troisième  trimestre.  Dès  lors,  il  y  a,  je 
crois»  intérêt  à  ne  faire  apprendre  aux  élèves,  dans  la  décli- 
naison et  la  conjugaison,  que  les  formes  dont  la  connais- 
sance leur  est  vraiment  indispensable  pour  comprendre, 
dans  un  texte  grec,  99  lignes  sur  100.  S'il  en  est  qu'on  ne 
rencontre  que  de  loin  en  loin,  encore  pas  chez  tous  les 
auteurs,  ni  dans  tous  les  ouvrages,  n'est-il  pas  évident  qu'il 
y  aura  bénéfice  à  les  laisser  de  côté,  un  mot  du  professeur, 
en  classe,  ou  une  note  de  l'édition  expliquant  la  forme 
inconnue  ?  Or  tel  est  le  cas  pour  les  formes  de  duel,  abstrac- 
tion faite  des  formes  8uo,  Buoïv,  àpLoco,  àjjLçpoïv. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  ici  une  statistique 
exacte  du  duel  chez  tous  les  écrivains  grecs  :  ce  serait  la 
matière  d'une  étude  spéciale,  voire  d'une  thèse.  Mais  ce  que 
Ton  sait,  par  les  travaux  déjà  existants*,  c'est  qu'Hérodote 
n'emploie  jamais  le  duel  :  on  lit  même,  chez  lui,  nonpasojoîv, 

1.  Cf.  surtout  Blackert,  De  ri  usugue  dualis  numeriapud  Grxcûs  :  I  tipud  ffomerHm. 
1837,  Cassel,  Diss.  —  Hoeper,  De  dualis  usu  platonico,  1878,  Bonn.  Diss.  —  Kcck,  Vtbcr 
den  Dual  bei  den  griechischen  Bednem,  dans  les  Beilràge  de  Schaoz,  1  sSi,  Wùnbo^. 
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mais  Suûv.  Les  orateurs  présentent  très  peu  de  formes  de 
duel.  Eschine  n'en  offre  pas,  non  plus  que  Dinarque  ;  il  faut 
lire,  en  moyenne,  17  pages  de  Tédition  Teubner  pour  en 
rencontrer  une  chez  Isocrate,  ce  nombre  s'élève  à  20  pour 
Lysiaset  à28  pour  Démosthène.  En  particulier,  on  n'en  trouve 
aucun  exemple  dans  les  sept  PInlippiques  o\xOlynthiennes,o\x 
dans  le  Discours  sur  la  Chersonèse ;  dans  le  Pi'o  Corona,  il  n'y 
en  a  qu  un.  Platon  se  sert  plus  souvent  de  ce  nombre  ;  cepen- 
dant, dans  le  septième  livre  de  la  République,  il  n'y  en  a  pas 
d'exemple;  on  en  trouve  un  seul  dans  le  premier  et  le  sixième 
livres  de  ce  même  ouvrage  et  deux  dans  le  Craiyle,  Le  duel, 
dira-t-on,  est  relativement  fréquent  dans  Homère  :  mais  c'est 
en  Seconde  A  seulement  que  l'on  aborde  la  lecture  de  Y  Iliade 
et  de  VOdyssée.  En  particulier,  le  duel  des  verbes  est  rare;  il 
y  en  a  onze  formes  en  tout  chez  les  orateurs  attiques;  sur 
cent  formes  de  duel,  il  y  en  a  26  chez  Platon,  17  chez  Aristo- 
phane et  Sophocle,  13  chez  Eschyle,  et  10  seulement  chez 
Euripide  qui  soient  tirées  des  temps  conjugables  du  verbe. 
Donc,  si  dans  les  quatre  années  de  grec,  l'on  explique 
500  pages  —  ce  qui  serait  un  beau  résultat  —  il  y  a  des 
chances  pour  que  les  élèves  n'y  trouvent  qu'une  cinquantaine 
de  formes  de  duel,  dont  dix  tirées  de  verbes. 

D'ailleurs  les  Grecs  employaient  si  peu  le  duel  «  qu'il  est 
impossible  de  dire  quelle  forme  il  avait  pour  certains  noms 
contractes  de  la  troisième  déclinaison  »*.  Il  y  a  plus  :  pour 
l'article  même,  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  si,  au  génitif-datif  duel,  il  y  avait  une  forme  spéciale 
de  féminin.  C'est  dire  que  l'on  enseigne  aux  élèves  des 
formes,  non  seulement  assez  peu  fréquentes,  mais  souvent 
attestées  par  un  seul  passage  d'une  inscription  ou  même  d'un 
manuscrit,  et  plus  d'une  fois  incertaines. 

J'ajoute  que  la  petite  réforme  que  l'on  préconise  ici  est 
réalisée  en  Allemagne,  où  je  n'ai  jamais  vu  enseigner  le  duel 
dans  les  lycées  :  cependant  on  y  étudie  le  grec  d'une  façon 
beaucoup  plus  approfondie  que  chez  nous  et  les  résultats 
obtenus  sont  incomparablement  supérieurs  à  ceux  que  nous 
obtenons.  En  France  aussi,  il  est  déjà  des  professeurs  qui, 
dans  rétude  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison,  laissent 

1.  Riemann  et  Qoelser,  Phonétique,  §  414. 
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de  côté  le  duel,  même  dans  les  établissements  de  l'État:  c'est 
ce  que  m'ont  prouvé,  à  maintes  reprises,  les  réponses  faites 
par  les  candidats  au  baccalauréat. 

Il  n*y  a  donc,  semble-t-il,  aucun  inconvénient  à  cesser  de 
faire  apprendre,  par  les  élèves,  les  formes  de  duel  autres  que 
ôuo,  S'joïv,  àfi^o),  à(X(poïv.  En  quatrième,  on  se  bornerait  à 
signaler  Texistence  et  à  indiquer  la  valeur  du  duel  ;  il  serait 
convenu  que,  dans  les  éditions  classiques,  une  note  expli- 
querait toutes  les  formes  de  duel  qui  se  rencontreraient. 
Que  de  temps*  Ton  gagnerait  ainsi  pour  les  explications! 

Henri  Bornecquk, 

Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lil>. 


1.  Il  semble  que  Toq  pourrait  également  supprimer  des  grammaires  destinées  icx 
classes,  pour  les  raisons  quo  je  viens  d'exposer,  la  déclinaison  dite  attique  :  mais, 
commo  je  n*ai  pas  de  statistique  à  apporter,  je  me  borne  à  indiquer  la  chose. 
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Frédéric  Liachè^^T^.  —  Bibliographie  des  recueils  col- 
lectifs de  poésie  publiés  de  1597  à  1700,  donnant  :  i"  la  descrip- 
tion et  le  contenu  des  recueils;  2*  les  pièces  de  chaque  auteur 
classées  dans  l'ordre  alphabétique  du  premier  vers,  précédées  d'une 
notice  bio-bibliofçraphique,  etc.  ;  S""  une  table  générale  des  pièces 
anonymes  ou  signéees  d'initiales  (titre  et  premier  vers)  avec  l'indi- 
cation des  noms  des  auteurs  pour  celles  qui  ont  pu  leur  être  attri- 
bués ;  4"  la  reproduction  des  pièces  qui  n'ont  pas  été  relevées  par 
les  derniers  éditeurs  des  poètes  figurant  dans  les  recueils  collectifs; 
o"  une  table  des  noms  cités  dans  le  texte  et  le  premier  vers  des 
pièces  des  recueils  collectifs,  elc  ,  etc.  Tome  deuxième  (1636-1661). 
Recueils  de  Carvin  Besongne,de  Louis  Champoudry,  de  la  Vve  Loy- 
son,  de  Ch.  de  Sercy,  d'Aut.  de  Sommaville,  etc.,  etc.  Et  pièces  non 
relevées  par  les  éditeurs  de  Chapelle,  Charleval,  Desportes,  Gom- 
bauld,  Lalane,  François  Maynard,  Montplaisir,  Saint-Amant,  Saint- 
Pavin,  Sarasin,  Théophile. —  Paris,  librairie  Henri  Leclère,  1903, 
in-4*. 

J'ai  déjà  signalé  le  mérite  de  cette  excellente  publication  qui  fait  grand 
honneur  à  la  bibliographie  française  et  à  M.  Lachèvre.  Elle  sera  l'instrument 
indispensable  de  quiconque  voudra  étudier  d'un  peu  près  Thistoire  littéraire 
du  xvu*  siècle. 

Le  titre  promet  beaucoup,  et  l'ouvrage  tient  plus  encore.  Car  M.  Lachèvre 
a  compris  avec  raison  dans  son  dépouillement  les  recueils  mêlés  de  prose  et 
de  vers. 

On  -suit  notamment  dans  les  recueils  beaucoup  mieux  que  dans  aucune 
œuvre  individuelle  certaines  modes  littéraires,  celles  des  f^nigmes,  des  roji- 
deaux^  des  bouts  rimes.  Puis  M.  Lachèvre  rencontre  dans  ces  recueils  la 
plupart  des  poètes  secondaires  et  moins  que  secondaires,  et  jusqu'aux  plus 
complètement  oubliés  du  xvu*  siècle  :  les  notices  qu'il  nous  donne  sur  eux 
constituent  une  bibliographie  sommaire,  mais  précieuse  des  poètes  du 
xvn«  siècle  :  on  n'avait  rien  en  ce  genre. 

De  plus,  dans  son  Appendice^  ii  ajoute  aux  pièces  des  recueils  non  impri- 
mées dans  les  éditions  particulières  des  auteurs  certains  morceaux  rares 
qu'il  a  recouvrés,  comme,  d'après  un  exemplaire  unique,  ta  Lune  parlante  y 
de  Saint-Amant,  dont  Livet,  Fournel,  Durand- Lapie  avaient  nié  l'existence. 
Un  certain  nombre  de  pièces  de  Maynard  sont  données  pour  compléter 
l'édition  Garrisson,  dont  il  faut  d'autre  part  retrancher,  comme  MM.  Lachèvre 
et  Durand-Lapie  l'ont  montré,  tout  le  premier  volume,  qui  appartient  à  un 
homonyme  François  Ménard. 

—  Comment  sur  Jacqueline  Pascal,  M .  Lachèvre  a-t-il  pu  omettre  de  ren- 
voyer à  Sainte-Beuve,  et  surtout  à  Faugère,  Lettres  opuscules  et  mémoires  de 
Madame  Pen^ier  et  de  Jacqueline ^  sœurs  de  Pascal,  1845?  Pour  Rotrou,si  l'on 
cite  rintéressant  opuscule  de  Vianey,  pourquoi  omettre  les  travaux  de 
Sliefel  et  de  Steffens  sur  les  sources  et  la  chronologie  du  théâtre  de  Rotrou  ? 
Pour  Théophile,  il  faut  ne  pas  omettre  l'étude  de  M"»  K.  Schirmacher,  qui 
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est  ce  qu*on  a  de  meilleur,  et  pour  Tristan,  Texceliente  thèse  de  M.  N. 
M.  Bernardin.  Puisque  M.  Lachèvre  ma  fait  l'honneur  de  noter  mon  étade 
sur  les  sources  espagnoles  de  Voiture,  je  lui  signalerai  mon  article  sar 
Gongora,  qui  a  paru  aussi  dans  la  Revue  (T Histoire  littéraire,  et  qui  contient 
quelques  indications  sur  Scarron  et  ses  emprunts  à  Gongora. 

Répertoire  alphabétique  des  thèses  de  doctorat  es  lettre, 
des  Universités  françaises,  1810-1900,  avec  table  chronologique 
par  Universités  et  table  détaillée  des  matières,  par  Albert  Maire, 

bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  rUniversité  de  Paris.  Paris. 
Alphonse  Picard,  1903,  in-8*. 

Nous  nous  outillons  peu  à  peu.  Le  répertoire  de  M.  Maire,  dans  un  petit 
volume,  et  dans  un  ordre  et  avec  une  table  commodes,  nous  donne  tout  ce 
qu'il  nous  faut  :  des  titres  exacts,  faciles  à  retrouver.  L'importance  de  cei 
instrument  se  comprend  aisément,  si  Ton  songe  que  depuis  vingt  ans  une 
bonne  partie,  et,  si  l'on  excepte  les  Revues  spéciales,  peut  être  la  meilleure 
partie  du  travail  scientifique  se  fait  eu  France  sous  la  forme  de  thèses  de 
doctorat. 

Jean  Bertaut,  abbé  d'Aunay,  premier  aumônier  de  la 
reine,  évêque  de  Séez  (1552-1611),  par  Tabbé  Cieorge» 
Greiite,  professeur  de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  TAbbaye- 
Blanche,  à  Mortain.  Paris,  librairie  Victor  Lecoffre,  in-8*,  1903.* 

Il  y  a  dans  cette  thèse  de  doctorat  beaucoup  de  travail  et  de  recherches. 
La  biographie  de  Bertaut  a  été  enrichie  (c'est  la  meilleure  et  plus  forte  partie 
du  livre);  son  caractère  éclairé,  son  œuvre  augmentée  d'un  discours  dont 
jusque-là  on  ignorait  l'auteur.  L'étude  littéraire  est  juste  dans  les  grandes 
lignes.  D'autre  part,  le  livre  est  mal  composé  :  la  méthode  de  travail  e<t 
incertaine,  avec  de  fâcheux  défauts  ou  des  lacunes  graves.  Une  bonne  partie 
des  citations  et  des  témoignages  sont  sans  réféi-ences  précises.  La  biblio- 
graphie est  confuse,  et,  quoique  riche,  présente  des  lacunes  regrettables  :  ou 
ne  doit  pas  ignorer  la  bibliographie  des  recueils  collectifs  de  poésies  de  La- 
chèvre. La  critique  est  parfois  bien  sommaire,  et  M.  Grente,  pour  d»*? 
rapprochements  littéraires  qu'on  peut  expliquer  en  toute  hypothèse,  donne 
bien  facilement  à  Bertaut  le  Cantique  de  la  Vierge  et  se  débarrasse  vrai- 
ment avec  trop  d'aisance  des  faits  certains  qui  invitent  à  le  rendre  à 
Duperron.  L'étude  de  l'œuvre  poétique  de  Bertaut  se  réduit  trop  i  un*; 
analyse  littéraire  des  qualités  et  des  défauts,  diffuse  en  deux  cents  page>. 
Los  problèmes  précis  d'histoire  littéraire  que  pose  le  sujet  sont  systémati- 
quement évités.  M.  Grente  se  dérobe  à  la  recherche  des  sources  italienivf* 
de  Bertaut.  Il  ne  s'est  pas  douté  qu'à  celte  date  on  doit  commencera  ï«'in- 
quiéter  des  sources  espagnoles:  j'ai  indiqué  dans  la  Diane  et  dans  Castillej) 
les  sources  probables  du  fameux  morceau  qui  seul  a  immortalisé  Bertaut  : 
Félicité  passée...  Il  n'a  môme  pas  méthodiquement  étudié  et  défini  1-s 
sources  françaises  de  Bertaut,  disciple  de  Ronsard  et  de  Desporles,  et  ii 
relation  qui  l'unit  au  maître.  Sur  les  ballets  de  cour  pour  lesquels  Bertaut  a 
écrit  un  certain  nombre  de  vers,  .M.  Grente  n'ajoute  à  peu  près  rien  à 
Victor  Fournel.  C'était  l'occasion  de  creuser  un  peu  une  partie  de  ce  sujw 
sur  lequel  V.  Fournel  n'avait  donné  qu'un  aperçu  général,  et  de  faire  avef 
quelque  précision  l'étude  de  ces  divertissements  pour  l'époque.  Comment 
étaient  composés  ces  ballets?  Bertaut  s'est-il  associé  à  d'autres  poètes?  >'* 
peut-on  rapprocher  les  deux  pièces  de  Bertaut  Pour  des  Nymphes  qui  dé- 
fient Amour  et  A?nour  vaincu  de  ces  nymphes^ ,  que  donne  pour  la  première 

1.  Quoi  qu'ait  dit  M.  Gronte  à  sa  soakenance,  je  ne  trouve  pas  plas  ces  deax 
pièces  dans  les  Muses  ralliées  de  1590  que  M.  Lach6vre  ne  les  y  avait  trouvées. 
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fois  le  Nouveau  recueil  de  1609,  des  vers  de  Malherbe  faits  dans  le  ballet 
de  Madame,  en  1609,  pour  De  petites  Nymphes  qui  menetit  V Amour 
prisonnier?  Si  cotte  conjecture  était  vraie,  Bertaut  évèque  aurait  fait  des 
vers  de  ballet.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  supposer  que  la  décence  des  vers 
de  Bertaut  s'explique  parce  qu'il  écrivait  ses  ballets  pour  la  reine  :  quelques- 
unes  de  ces  pièces  figurent  dans  des  recueils  de  1597  et  1599  :  or  Marie  de 
Médicis  n'arrive  en  France  qu'en  1600.  11  y  aurait  ainsi  bien  des  études  à 
pousser,  qui  auraient  donné  au  livre  de  M.  Grente  une  précision  et  une 
valeur  qu'une  estimable  analyse  littéraire  ne  saurait  avoir. 

I«a  dernière  phase  de  la  pensée  religieuse  de  J.-J.  Rous- 
seau, ou  son  fragment  allégorique  sur  la  Révélation,  par  Eioala 
Thomaa,  D.  Th.  Lausanne  et  Paris,  1903,  in-S". 

M.Thomas  a  choisi  un  texte  court,  mais  un  sujet  important.  Rien  de  plus 
énîgmatique  pour  le  sens,  mais  rien  de  plus  intéressant  pour  l'accent  que  ce 
morceau  allégorique  de  J.-J.   Rousseau.  Il  suffisait  de   s'y  attacher  pour 
faire  un  petit  ouvrage  qui  eût  assez  de  corps,  sans  y  comprendre  des  études 
digressives    et  incomplètes  sur  la  folie   ou  sur  le  suicide    de  Rousseau, 
ou  sur  la  philosophie  religieuse  de  Voltaire.  M.  Thomas  a  raison  de  donner 
p*ande  attention  au  ton  vraiment  religieux  et  à  la  couleur  vraiment  poé- 
tique du  fragment.  Je  n'oserai  dire  pourtant  qu'il  ait  éclairci  les  problèmes 
qu'il  soulève.  La  date  demeure  pour  moi  incertaine,  et  rien  n'oblige  à  la 
placer  pendant  le  séjour  d'Ermenonville,  plutôt  que  pendant  les  années  de 
séjour  à  Paris  ou  même  le  séjour  en  Dauphiné,  dont  on  a  deux  lettres  sur 
Jésus  (à  Monltou  et  à  M.  de'**)  qui  méritent  d'être  rapprochées  de  l'allé- 
gorie. Je  ne  suis  pas  plus  sûrdu  sens  que  lui  donne  M.  Thomas.  Il  tire  le 
texte  du  côté  du  Christianisme  confessionnel,  plus  qu'à  mon  sens  il  n'est 
légitime  de  le  faire.  Il  y  voit  une  opposition  du  paganisme  au  christianisme 
et  Jésus  venant  accomplir  l'œuvre  manquée  par  les  philosophes  antiques, 
même  par  Socrate.  Je  suis  convaincu,  pour  moi,  qu'il  ne  faut  pas  donner  à 
cette  allégorie  une  interprétation  historique,  et  que  ce  sont  de  purs  sym- 
boles que  Rousseau  présente.  11  y  a  trois  termes  dans  le    morceau,  les 
philosophiez,  les  Églises,  et  Jésus  ou  l'Évangile.  Les  philosophies  ne  sont  pas 
les   philosophies  antiques,    mais   sous    les    traits  du    philosophe  voilé, 
«  exctement  velu  »  comme  le  songeur,  et    ceux    de   Socrate  devenu    un 
symbole,  toute  philosophie  douteuse  qui  à  mots  couverts,  et  sans  en  avoir 
Tair,  ruine  la  superstition,  et  toute  philosophie  dogmatique  qui  la  détruit 
par  une  offensive  directe.  Les  prêtres  ne  sont  pas  les  pr«^tres  païens,  mais 
toutes  les  Églises  qui  abritent  la  superstition  et  le  fanatisme,  qui  obligent  à 
l'hypocrisie  et  se  défendent  par  l'excommunication  ;  l'image  qui  ude  sa  main 
gauche  tenait  un  cœur  enflammé,  et  de  l'autre  acérait  un  poignard  »,  n'a 
jamais  été  un  symbole  du  paganisme.  Jésus,  «  l'homme  populaire  et  ferme», 
qui  nous  est  montré  «  prêchant  une  morale  divine  »,  n'est  pas  le  Jésus  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  du  dogme,  le  rédempteur  qui  meurt  sur  la  croix. 
La  Passion  n'est  pas  rappelée  môme  par  allusion.    Jésus  est  l'Évangile 
qui  parle  au  cœur;  il  est  l'idéal  religieux  que  la  conscience  saisit  dans 
l'Évangile.  La  divinité  n'est  pas  plus  nettement  affirmée  ici  que  dans  les 
autres  œuvres  de  Rousseau,  et   surtout  n'est  pas  affirmée  comme  dogme. 
Nulle  autre  révélation  que  celle  de  la  conscience  et  du  sentiment  n'est  affir- 
mée, et  la  grâce  dont  il  est  question  dans  la  première  partie  n'est  pas  la 
grâce  des  théologiens,  qui  suppose  la  rédemption  :  elle  n'implique  aucune 
profession  de  dogme.  C'est  la  grâce  des  théistes,  des  hommes  sincères  qui 
abjurent  l'orgueil  philosophique  et  se  laissent  éclairer  par  le   sentiment 
intérieur.  «  Tout  homme  a  droit  d'espérer  être  éclairé,  lorsqu'il  s'en  rend 
digne.  «(Prof,  de  fol  du  vicaire  savoyard.)  Il  est  vrai  pourtant  que  ce  mor- 
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ceau  va  au  delà  de  ï Emile  :  ce  n'esi  pas  par  la  doctrine,  mais  c'est  par  h 
profondeur  du  sentiment,  par  l'intensité  de  la  vie  religieuse  quil  dénote. 

Gabriel  Monod.  —  Michelet  et  l'Italie  (Lettres  et  docu- 
ments inédits).  —  Estratto  del  fascicolo  di  maggio  4903  délia 
Rivista  dllalia,  Rome,  1903,  br.  in-8'. 

M.  Monod  connaît  également  bien  Tltalie  et  Michelet  :  il  a  pu  relraci^r 
leurs  rapports  dans  une  étude  aussi  exacte  que  vivante.  Des  f^aJ:ment^  du 
journal,  des  extraits  de  la  correspondance  de  Michelet  avec  Mazzini,  Aniari, 
Brofferio,  M.  et  M*«  Orlando,  Moutanelli,  Correnti,  Villari  et  F.  SabatÏT. 
forment  un  intéressant  appendice.  —  P.  9.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  <»  dam 
un  esprit  de  haute  équité  »  et  par  une  «  belle  sympathie  d'historieu  et 
d'homme  pour  toutes  les  nations  »  que  Michelet  s'est  parfois  fen  163»  rt^^i- 
gnéà  la  domination  autrichienne  en  Italie.  Quand  il  aime  mieuic  voir  l'Italie 
autrichienne  que  française,  et  même  que  libre,  c'est  pour  moi  uue  trace  de 
ce  fatalisme  historique,  de  celte  légitimation  idéaliste  du  fait,  dont  Mithr- 
let,  pendant  la  première  période  de  sa  vie,  n'a  pas  su  entièrement  se  g:irder. 
L'histoire  est  pour  lui  le  duel  de  la  matière  et  l'esprit,  de  la  fatalité  et  dt 
la  liberté,  duel  dont  les  étapes  et  les  phases,  les  insuccès  et  les  succès  par- 
tiels sont  déterminés  par  les  conditions  géographiques  et  morales.  Voila 
pourquoi  il  a  été  nécessaire  et  bon  que  Tllalie  fût  asservie  aux  Aulrichienj. 
Michelet  s'est  affranchi  plus  lard  de  ce  fatalisme.  —  P.  5.  Je  ne  crois  \^t. 
malgré  le  journal  publié  par  M"*  Michelet,  que  ce  .soit  en  18-21  que  Miclitlëi 
a  découvert  Vico  dans  Dugald  Stewart.  C'est  dans  une  note  du  traducteur  <> 
Dugald  Stewart  (et  non  pas  dans  la  Philosophie  de  Vespril  humain,  mais  dan> 
y  Histoire  abrégée  des  sciences  métaphysiques^  etc.),  que  Michelet  renamlr»' 
Vico,  et  celte  note  est  dans  un  volume  publié  en  1823  et  que  Michelet  n'ir>- 
crit  sur  la  liste  de  ses  lectures  qu'en  janvier  1824.  Je  voudrais,  d'ailleur>, 
être  bien  sûr  de  la  date  de  divers  fragments  cousus  ensemble  par  M"  .Mi- 
chelet dans  3/071  Journal  :  elle  me  parait  avoir  parfois  rapproché  sous  la 
même  année  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  du  même  temps. 

G.  nHehaiit,  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  agrégé  de  lettre?, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Fribourg  en  Suisse.  —  Sainte- 
Beuve  avant  les  Lundis.  Essai  sur  la  formation  de  son  esprit 
et  de  sa  méthode  critique.  Paris,  Â.  Fontemoing,  i903,  in-8^ 

Gros  travail,  et  travail  bien  fait.  Information  vaste,  investigation  scrupu- 
leuse, probité  critique,  sincère  effort  d'impartialité  :  cette  thèse  de  doctorat 
a  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  une  thèse.  Ce  sera  un  outil  solide  fw>ur  If 
travail  futur  :  les  deux  bibliographies  des  écrits  de  Sainte-Beuve  et  des  écrit* 
consacrés  à  Sainte-Beuve  rendront  de  grands  services.  Je  ferais  quelque- 
réserves  sur  le  ju^^enient  général  du  caractère  de  Sainte-Beuve  qui  r^sulir. 
de  cette  étude.  Dans  la  recherche  douloureuse  que  fait  Sainte-Beuve  d'um 
doctrine  ou  d'une  foi  où  il  puisse  trouver  certitude  et  bonheur,  ses  écheo 
successifs  sont,  pour  M.  Michaut,  des  indices  d'une  maladie  de  la  volonté  :;t 
n'y  vois  que  de  la  santé.  Sainte-Beuve  cherche  l'absolu  :  ses  échecs  prouvent 
l'acuité  de  son  jugement,  l'honnêteté  de  son  esprit.  M.  Michaut,  toujours 
porté  à  mettre  au  compte  de  la  volonté  l'impuissance  de  croire,  attribue  aux 
mœurs  de  Sainte-Beuve  la  défaite  de  sa  volonté  :  je  liens  pour  certain  que 
des  faiblesses,  qui,  depuis  le  roi  Salomon  jusqu'à  Chateaubriand,  n'cnî 
jamais  eu  l'incrédulité  pour  conséquence,  n'ont  pas  seules  contribué  à  n^j*;- 
ter  Sainte-Beuve  hors  la  foi  :  il  y  a  eu  quelque  chose  d'intellectuel  dans  soii 
refus  de  croire.  Et  n'est-ce  pas  la  rupture  de  Lamennais  avec  Rome  qui  a  fan 
désespérer  Sainte-Beuve  de  sa  propre  conversion?  Les  mœurs  n'y  sont  pour 
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rien.  Mais  quand  il  a  vu  que  le  catholicisme  social  qui  seul  Tavait  séduit  était 
condamné  à  Rome,  que  le  prêtre  en  qui  il  avait  vu  Tinterprète  de  la  tradi- 
tion religieuse  n'était  qu'un  isolé,  un  révolté,  rien  qu'un  grand  individualiste, 
et  qu'il  avait  failli  prendre  les  fantaisies  d'un  homme  pour  l'établissement 
de  Dieu,  alors,  comme  le  catholicisme  orthodoxe  n'avait  rien  qui  parlât  à 
son  esprit  ni  à  son  cœur,  comme  il  n'avait  accepté  ce  catholicisme-là  que 
comme  un  poids  supplémentaire  dont  il  fallait  bien  se  charger,  il  a  rejeté  ce 
poids  dès  qu'il  a  vu  qu'il  ne  restait  que  cela,  et  il  a  senti  que  c'était  flni  de 
sa  capacité  d'être  chrétien.  M.  Michaut  nous  expose  tout  ce  drame  :  il  sait 
bien  que  le  moment  est  décisif,  et  que  là  les  sens  se  taisent.  Il  a  exagéré 
aussi  la  part  de  l'aigreur  et  des  rancunes  dans  la  critique  de  Sainte-Beuve. 
La  grande  question,  et  celle  où  le  public  est  le  plus  intéressé,  c'est  de  savoir 
si  Sainte-Beuve  dit  vrai  :  or,  en  général  et  surtout  dans  le  Chateaubriand, 
il  dit  vrai.  Ses  antipathies  l'ont  parfois  éclairé  :  il  ne  les  a  pour  ainsi  dire 
jamais  satisfaites  aux  dépens  de  la  vérité.  Celte  constatation-là  doit  se  faire 
d'abord.  Un  autre  point  où  des  objections  peuvent  s'élever,  c'est  sur  l'em- 
ploi que  fait  parfois  M.  Michaut  d'une  méthode  originale  qui  d'ailleurs  est 
en  elle-même  et  en  général  excellente.  11  a  recueilli  et  classé  à  leur  date  tous 
les  passages  des  articles  de  Sainte-Beuve  où  l'on  peut  voir  des  aveux  de  ses 
états  intimes.  Dans  le  grand  nombre  des  textes  qui  sont  ici  rassemblés,  il 
en  est  dont  le  sens  et  la  portée  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  très  exacte- 
ment appréciés  par  M.  Michaut.  Il  a  vu  parfois  des  confessions  où  il 
n'y  en  avait  pas,  et  une  confession  religieuse  là  où  il  n'y  avait  qu'une 
déclaration  morale*.  11  a  pris  pour  un  jugement  définitif  sur  Chateau- 
briand —  et  jugement  absurde  —  ce  qui  n'était  qu'une  appréciation  des 
Martyrs  —  et  appréciation  défendable  quoique  sévère*.  En  un  mot,  malgré 
toute  l'honnêteté  scientifique  de  M.  Michaut,  en  ces  matières  où  le  choix 
dépend  souvent  d'impression  subjectives  et  où  il  s'agit  toujours  de  fines 
nuances,  on  fera  bien  de  retourner  aux  textes  et  de  contrôler  le  sens  des 
citations  en  les  remettant  à  leur  place.  On  n'aura,  d'ailleurs,  dans  bien  des 
cas,  qu'à  conserver  les  interprétations  de  M.  Michaut,  et  là  même  où  on  croira 
devoir  les  rectifier,  l'utilité  de  son  immense  répertoire  demeurera  entière. 
C'est  l'avantage  d'un  travail  aussi  méthodiquement  conçu  et  exécuté  que  les 
imperfections  inévitables  n'en  diminuent  guère  la  valeur.  11  faudrait  souhai- 
ter qu'il  se  remit  à  la  besogne  avec  courage  pour  compléter  cette  biographie 
psychologique  et  la  conduire  jusqu'à  la  mort  de  Sainte-Beuve. 

G.  nilchaut,  Scholai  normalis  olim  alumnus,  nunc  Ordinis 
Philosophoruni  Universitatis  Friburgensis  Heivet.  Decanus  :  Quitus 
rationibus  Sainte-Beuve  opus  suum  de  xvi*  sssculo  iterum  ntque  iterum 
retractaverit  :  cui  dissertationi  adjectus  est  ejusdem  operis  apparatus 
criticus. 

Bonne  et  utile  dissertation  qui  peut  servir  de  complément  à  l'un  des  cha- 
pitres de  la  thèse  française.  L'appareil  critique,  très  soigné,  tiendra  fort  bien 
lieu  d'une  édition  critique  du  Tableau.  Il  y  a  là  un  exemple  à  suivre  :  lorsque 
la  thèse  latine  sera  supprimée,  dans  un  avenir  prochain,  on  pourra  ainsi 
nous  constituer  une  collection  d'éditions  critiques,  ou,  quand  la  question  de 
propriété  littéraire  interviendra,  d'appareils  critiques  qui,  rapprochés  des 
textes  courants,  feront  le  même  office. 

Pierre  CèiienUn-Baucliart;.  —  Lamartine  homme  poli- 
tique. La  politique  intérieure.  Librairie  Pion,  in-8%  1903. 

1.  Cf.  p.  250  et  251;  296;  502. 

2.  Cf.  p.  564. 

Hinm  unir.  (12«  Ann.,  n*  8).  —  II.  16 
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Dans  la  narration  animée  et  sobre  que  nous  offre  M.  Quentin -Baachard, 
il  Y  a  d'abord  un  récit  de  ia  Révolution  de  1848,  qui  fait  comme  le  fond  du 
tableau.  Je  le  laisse  à  critiquer  aux  historiens,  qui  nous  diront  si  Fauteur  a 
toujours  été  complètement  informé  et  si  ses  sympathies  ou  ses  opinioni^ 
n'ont  pas,  à  son  insu,  commandé  ses  jugements.  11  y  a  eu  second  lieu  un  por- 
trait, une  biographie  politique  de  Lamartine  dont  l'idéalisme  généreux  et 
l'orgueil  naïf,  l'énorme  puissance  de  chimères  et  d'illusion,  les  vues  hautes 
et  pénétrantes,  les  élans,  les  velléités,  les  inconséquences,  et  la  duplicité 
candide  ressorlent  en  pleine  lumière.  On  voit,  dans  ce  livre,  commeni 
Lamartine,  en  se  croyant  maître  de  la  France  et  directeur  de  la  Révolution, 
a  tiré  les  marrons  du  feu  pour  une  bourgeoisie  conservatrice  et  apeurée,  qui 
Ta  mis  de  côté,  dès  qu'elle  a  été  rassurée,  et  qu'on  a  pu  faire  de  la  réaction 
sans  péril.  J'aurais  souhaité  que  M.  Quentin-Bauchart  nous  montrât  Lamar- 
tine dans  ses  circonscriptions  et  dans  la  politique  locale.  Qu'est-ce  qu'ua 
député  sans  électeurs,  sans  intérêts  électoraux,  qu'on  ne  voit  qu*à  Paris  et  à 
la  Chambre?  Il  allait  bien  voir  ses  électeurs  quelquefois,  tout  Lamartine 
qu'il  était.  11  leur  parlait,  il  leur  écrivait;  il  avait  ses  journaux,  ses  agents. 
C'est  cela  que  j'aurais  voulu  voir. 

Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Dickens.  Traduction 
nouvelle  et  introduction  par  B.-H.  Gaasseron.  Librairie  Armand 
Colin,  1903,  in-16. 

Dickens  avait  sa  place  marquée  à  l'avance  dans  la  Collection  des  Pages 
choisies.  La  seule  objection  qu'on  pût  faire  est  que  c'est  pour  les  jeunes 
gens  un  auteur  à  lire  tout  entier,  et  non  par  pages  détachées.  LMntroductioo 
met  en  lumière  l'inspiration  tout  à  la  fois  autobiographique  et  sociale  de 
beaucoup  de  ses  œuvres.  Le  choix  est  bien  fait,  et  donne  envie  de  prendre 
en  main  l'œuvre  intégrale  de  Dickens. 

Boris  de  Tannenlicrgr.  — L'Espagne  littéraire,  poriraits 
d'hier  et  d'aujourd'hui.  Première  série.  Toulouse-Paris,  1903,in-ii. 

Dans  cette  série  figurent  le  dramaturge  Manuel  Tamayo  y  Baus,  le  cri- 
tique Marcelino  Menendez  y  Pelayo,  les  romanciers  José  Maria  de  Peredj 
et  Dona  Emilia  Pardo  Pazân.  Cette  dernière  est  un  peu  sacrifiée  et  méritait 
plus  que  le  court  article  de  journal  qui  lui  est  consacré.  Les  trois  autres 
études  sont  développées  avec  largeur,  et  font  bien  connaître  les  écrivains  qui 
en  sont  l'objet.  Les  analyses  sont  assez  amples  et  nombreuses  pour  donner 
l'idée  des  œuvres.  La  sympathie  que  M.  Boris  de  Tannenberg  ne  menasse  pas 
à  ses  auteurs,  n'exclut  pas  l'impartialité  ni  les  réserves  qu'on  voudrait  parfois 
plus  accusées.  11  est  certain  pourtant  que  l'Espagne  littéraire  du  xlv  siècle 
mérite  d'être  plus  connue  qu'elle  ne  l'est  chez  nous  :  pour  qui  voudra  s'y 
aventurer,  M.  Boris  de  Tannenberg  sera  un  guide  agréable  et  sur. 

J.-Eruost  Charles.  —  Les  Samedis  littéraires.  Perrin 
etC'%  i903,  in-16. 

Je  crois,  à  lire  le  volume,  qu'il  y  a  bien  des  choses,  en  dedans  et  à  c6té 
de  la  littérature,  sur  lesquelles  Ernest  Charles  et  moi  nous  ne  serions  pas 
d'accord.  Mais  cela  m'est  bien  égal,  cela  ne  m'empêchera  pas  de  le  louer. 
J'en  sais  qui  là-dessus  m'accuseront  de  dilettantisme,  de  scepticisme,  etc.. 
etc.  C'est  tout  juste  le  contraire.  J'ai  mes  idées,  j'y  tiens,  et  je  trouve  naturel 
qu'un  autre  ait  les  siennes  et  y  tienne.  J'aime  un  critique  qui  dit  ce  qu'il 
pense,  et  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  l'homme  dont  il  parle  est  arrivé, 
ou  appuyé,  s'il  est  de  l'Académie  ou  du  faubourg  Saint-Germain.  Surtout 
M.  Ernest  Charles  m'a  gagné  par  sa  brave  préCace.  11  a  énoncé  très  bien 
«  les  trois  devoirs  de  la  critique  française  à  l'heure  présente  »  :  guerre  aux 
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industriels  avides;  guerre  aux  arrivistes  plats;  dévouement  à  l'expansion 
de  l'esprit  français  dans  la  civilisation  européenne,  à  l'extension  de  notre 
empire  intellectuel.  C'est  là  un  excellent  programme,  et  qui  m'ôte  l'envie 
de  chicaner  le  critique  qui  Ta  tracé,  sur  quelques-unes  des  applications. 
D'ailleurs,  il  y  a  bien  des  fois  où  il  a  raison,  raison  sans  pitié,  mais  lumi- 
neusement raison  :  lisez  le  compte  rendu  de  VÉtape.  Lisez  aussi  le  bilan 
de  Zola  :  vous  verrez  qu'il  sait  éviter  les  «  éreintements  »  faciles.  Mais  il 
faut  lire  tout  le  volume  :  même  en  ce  qui  me  choque,  je  goûte  la  vigueur 
originale  et  spirituelle  de  l'analyse.  S'il  y  a  trop  d'esprit  parfois,  c'est  un 
défaut  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  se  faire  reprocher.  11  y  a 
d'ailleurs  encore  plus  de  bon  sens. 

André  Hallays.   —  En  flânant.    A  travers  la  France. 

Librairie  académique  Perrin  et  G*,  1903,  in-i6. 

Sous  un  titre  accommodé  à  notre  désinvolture  moderne,  M.  André  HalUiys 
nous  offre  ce  qu'au  xvur  siècle  on  eût  intitulé  Voyage  littéraire  et  aWw- 
tique.  En  Touraine,  il  est  allé  visiter  Rabelais  et  Balzac  ;  en  Berry,  Talley- 
rand;  en  Saumurois.  Balzac  encore  et  son  père  Grandet;  dans  la  vallée  du 
Loir,  Ronsard;  en  Bourgogne,  Bussy  et  Buffon;  en  Provence,  Godeau  et 
M**  de  Grignan.  Très  bien  informé  sur  la  biographie  de  tous  les  écrivains, 
il  illustre  de  descriptions  exactes,  comprises,  et  vues  aussi,  leurs  œuvres  et 
leur  vie  :  il  faut  retenir  ce  petit  livre  sans  prétention,  notamment  pour 
l'étude  de  Rabelais  et  de  Ronsard.  A  côté  de  ses  notes  littéraires,  M.  André 
Hallays  nous  donne  des  impressions  d'art.  En  Touraine,  en  Saumurois,  en 
Velay,  en  Bourgogne,  en  Normandie,  à  Aix  et  à  Avignou,  il  observe  et  il 
sent  la  beauté  des  vieux  monuments,  leur  harmonie  avec  le  pays  où  ils  se 
sont  dressés,  ou  l'harmonie  que  les  siècles  ont  mise  dans  l'œuvre  disparate 
des  hommes  ;  il  s'intéresse  aux  écoles,  si  intéressantes  en  etîet,  d'art  pro- 
vincial; et  il  se  fait,  avec  autant  de  sens  que  d'esprit,  le  défenseur,  le 
conservateur  des  ruines  contre  les  architectes  qui  ne  rêvent  que  de  fabri- 
quer du  vieux-neuf. 

A.  Aulard.  —  La  Révolution  française  et  les  Congréga- 
tions. Exposé  historique  et  documents.  Paris,  Ed.  Coniély,  1003, 
in-i2. 

Ce  petit  livre  contient  un  exposé  impartial  et  impersonnel  de  la  question 
des  congrégations  et  des  solutions  légales  qu'on  y  donna  pendant  la  Révolu- 
tion; puis  une  reproduction  in  extenso  des  procès- verbaux  et  comptes  ren- 
dus des  séances  des  assemblées  et  des  textes  de  loi  qui  se  rapportent  à  cet 
objet.  En  même  temps  que  très  instructif,  sur  une  matière  encore  actuelle, 
le  recueil  de  M.  Aulard  inaugure  une  méthode  nouvelle  et  qu'il  serait  fort 
important  de  voir  appliquer  avec  soin.  Jusqu'ici,  on  ne  nous  présentait 
guère  que  des  exposés  systématiques  ou  passionnés  sur  l'historique  des  ques- 
tions aujourd'hui  débattues.  Rarement,  avait-on  essayé,  comme  M.  Emile 
Bourgeois  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  de  nous  faire  un  abrégé  rigou- 
reusement historique.  Encore  moins,  avait-on  mis  à  notre  portée  les  sources 
importantes.  Il  serait  à  souhaiter  que  le  recueil  de  M.  Aulard  fût  le  commen- 
cement d'une  série,  et  que,  pour  les  grandes  affaires  politiques  et  sociales  que 
notre  temps  doit  traiter,  des  recueils  analogues,  faits  avec  la  même  méthode, 
permissent  au  public  de  se  renseigner  précisément,  exactement  et  en  toute 
indépendance  sur  les  antécédents  historiques  qui  rendent  compte  de  l'état 
présent  des  choses.  Quel  intérêt  n'aurait  pas  aussi  une  bibliothèque  ainsi 
composée  pour  l'enseignement  de  l'histoire  contemporaine  et  pour  l'édu- 
cation des  électeurs. 
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Gabriel  Séallle».  —  Les  affirmations  de  la  conscience 
moderne.  Librairie  Armand  Colin,  1903. 

Il  faut  lire  tout  ce  volume;  il  est  dij^ne  de  M.  Séailles.  Il  faut  lire,  en  par- 
ticulier, ces  beaux  et  clairs  articles,  Vie  intérieure  et  action  sociale,  Vn  ;>ro. 
blême  d'éducation,  La  libre  pensée.  Ce  sont  les  propos  d'un  directeur  de 
conscience  qui  sait  les  réalités  morales  d'aujourd'hui,  et  les  a  séparées  des 
rêves  ou  des  illusions  d'hier,  qui  sait  les  cas  de  conscience  dont  Tâme  d'au- 
jourd'hui peut  être  tourmentée,  et  les  moyens  de  les  résoudre  sans  ruser  et 
sans  déchoir.  Mais  il  faut  lire  surtout,  et  méditer  longuement,  l'étude  qui 
s'offre  la  première  :  pourquoi  les  dogmes  ne  renaissent  pas.  Dans  cet  expcsé 
impartial,  respectueux  du  passé  et  des  croyances  qui  ont  duré,  M.  Séailles 
nous  montre  comment  le  dogme  de  l'Église,  jadis  de  plain-pied  avec  la 
science  et  la  conscience  de  l'humanité,  s'est  par  son  immobilité  de  plus  mi 
plus  séparé  de  la  conception  de  l'univers  et  des  croyances  morales  qui  évo- 
luaient toujours.  C'est  là  un  beau  et  profond  morceau  d'histoire  philosc»- 
phique,  fait  pour  rendre,  à  ceux  que  nos  luttes  confuses  parfois  énerveraient, 
la  sérénité,  la  patience  et  l'espoir. 

Jaeqrues  Rocafort,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée 
Saint-Louis. —  L'unité  morale  dans  rUniversité.  Paris,  librairie 
Pion,  1903,  in-16. 

Si  l'on  va  au  fond  de  ce  livre,  si  on  en  dégage  l'esprit  des  formes  où  l'ey- 
veloppent  la  facilité  brillante  et  l'habileté  apologétique  de  l'auteur,  on  a  le 
droit  de  dire  qu'il  en  a  peu  paru  sur  ce  sujet  d'aussi  dépourvus  de  justesse  et 
d'esprit.  M.  Rocafort  veut  établir  un  dogme  universitaire  et  ce  dogme  est  en 
deux  articles.  Premier  article  :  le  spiritualisme  cousinien,  ou  plutôt  encore 
la  religion  civile  de  Rousseau,  Dieu,  l'àme  et  rimmortalilé.  Second  artir'e. 
le  nationalisme.  M.  Rocafort  dit  le  patriotisme,  ie  l'avoue.  Mais  un  patrio- 
tisme qui  se  resserre  en  un  étroit  militarisme,  qui  s'intègre  le  catholicisme 
comme  une  forme  nationale,  qui  impose,  comme  un  pieux  sacrifice  ou  un 
noble  devoir,  l'altération  de  la  vérité  historique,  ce  patriotîsme-là.  cest 
justement  ce  qu'on  appelle  le  nationalisme.  On  pourrait  s'amuser  de  voir  cet 
adorateur  de  la  tradition  nationale  nous  en  recommander  chaudement  le 
mépris,  et  nous  prôner  la  tradition  allemande,  pour  nous  convertir  au  mépris 
patriotique  de  la  vérité  qui  est,  parait-il,  la  règle  dans  renseignement  hi?^- 
torique  chez  nos  voisins.  D'ailleurs,  dans  ce  livre  d'un  éducateur,  vous  ne 
trouverez  pas  qu'il  soit  utile  d'enseigner  le  respect  de  la  vérité  (il  n'est 
question  que  de  se  mettre  au-dessus  d'elle,  au  nom  de  ce  faux  patriotisme 
qui  est  une  insulte  à  la  patrie),  ni  le  respect  de  la  loi  (11  n'en  est  parlé  de  la 
loi  que  pour  autoriser  l'individu  à  résister  à  l'oppression  de  la  loi  qui  le 
gêne).  Voilà  donc  les  deux  articles  du  Credo  universitaire  que  M.  Rocafort 
définit.  C'est  très  bien  :  mais  comment  s'y  prendra-t-il  pour  s'assurer  que 
les  professeurs  adhèrent  au  dogme?  S'il  exige  d'eux  une  croyance  inté- 
rieure, comment  la  vérifiera-t-il?  C'est  l'inquisition.  S'il  se  contente  d'une 
profession  extérieure,  où  sera  la  valeur  morale  d'un  tel  enseignement?  Ce 
sera  une  vaine  étiquette  ou  une  triste  hypocrisie. 

Il  y  a,  de  plus,  dans  ce  livre  des  choses  qui  ne  sont  pas  franches.  M.  Roca- 
fort veut  quelque  part  qu'on  accepte  intégralement  le  «  bloc  français  '»,  toute 
la  France  continue  et  collective  (p.  106).  Soit;  mais  il  n'a  qu'un  moyen  de 
le  faire,  c'est  de  mettre  en  pratique  ce  relativisme  pour  lequel  M.  Rocafort 
me  prend  à  partie,  confondant  par  une  fâcheuse  méprise  ce  relativisme  avec 
le  dilettantisme  dont  il  est  l'antidote.  Savoir  que  toutes  les  solutions  sont  le> 
solutions  d'un  temps,  correspondant  à  une  étape  de  la  civilisation  et  de  la 
conscience,  c'est  le  moyen  —  sans  renoncer  au  droit  d'adhérer  de  toute  sa 
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conviction,  d'aider  de  toute  son  énergie  aux  solutions  du  temps  dont  on  est 
et  de  la  conscience  à  laquelle  on  participe  —  c'est  le  moyen  d'être  juste 
envers  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  successivement  se  sont  dé- 
voués à  des  formes  passagères  de  vérité,  à  des  formes  épuisées,  remplacées, 
auxquelles  nous  ne  croyons  plus,  dont  nous  avons  même  le  droit  de  détester 
les  survivances  et  les  résidus  dans  le  présent.  Hormis  ce  relativisme  qui 
n'est,  en  d'autres  termes,  que  l'impartialité  historique,  je  ne  sais  pas  de 
moyen  de  prendre  l'histoire  d'aucun  peuple  comme  un  bloc  11  y  aura  tou- 
jours dans  cette  histoire  des  conflits  et  des  successions  de  traditions  entre 
lesquels  il  faudra  bien  choisir.  C'est  ce  que  nous  fait  sentir  M.  Hocafort 
quand  il  parle  de  la  France  éternelle  (100)  :  ce  n'est  plus  la  France  tout 
court,  et  cet  adjectif  grandiose  implique  tout  un  travail  de  critique  ou  de 
sympathie  pour  dégager  de  la  confusion  du  passé  l'image  idéale  de  la 
France  qui  plaît  à  M.  Rocafort.  Ainsi  fait-il  sans  nous  en  avertir;  et  d'abord, 
la  tradition  protestante  de  la  France  (Le  Fèvre  d'Étaples,  Calvin,  Coligny, 
d'Aubi^rné,  c'est  «  la  Réforme  allemande  »),  puis  toute  la  tradition  géné- 
reuse, humaine  de  la  France,  toute  sa  tradition  révolutionnaire  et  démocra- 
tique, il  s'en  débarrasse  allègrement.  La  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
n'est  plus  pour  lui  qu'un  «  document  »,  qu'il  soumet  à  la  critique  (c'est 
même  la  seule  fois,  dans  l'éducation,  où  il  fasse  de  l'usage  de  Tesprit  cri- 
tique un  devoir)  :  que  devient  donc  ce  «  bloc  français  »  dans  lequel,  selon 
lui,  il  ne  nous  appartient  pas  de  choisir?  On  dirait  qu'il  ne  pardonne  à  la 
Révolution  que  ses  batailles  et  ses  conquêtes.  De  tout  le  «  bloc  »  français,  il 
ne  reste  que  la  guerre  et  le  catholicisme  :  voilà  <«  la  France  éternelle  ». 

M.  Hocafort  tient  particulièrement  au  catholicisme.  11  écrit,  par  un  arran- 
gement sans  doute  patriotique,  mais  un  peu  fort  de  la  vérité  :  «  Avec  tous 
nos  grands  hommes,  elle  (l'Université)  ne  se  trompera  pas  en  voyant  dans  le 
vieux  culte  national,  non  seulement  un  excellent  support  de  la  moralité 
individuelle,  mais  la  condition  essentielle  du  rôle  politique  de  la  France 
dans  le  monde.  »  Henri  IV,  Richelieu  et  Napoléon,  qu'il  atteste,  n'avaient 
cure  des  «  supports  de  la  moralité  individuelle  ».  Henri  IV  s'est  fait  catho- 
lique parce  que  «  Paris  valait  bien  une  messe  ».  Four  Henri  IV  et  Richelieu 
«  la  condition  essentielle  du  rôle  politique  de  la  France  »,  c'était  l'alliance 
avec  les  nations  protestantes  contre  la  catholique  maison  d'Autriche  et  au 
besoin  contre  le  pape.  Pour  Napoléon,  le  Concordat,  c'a  été  un  instrument 
de  police  intérieure,  le  prêtre  étant  à  ses  yeux  le  gendarme  de  la  conscience, 
et  c'a  été  le  moyen  d'avoir,  à  Paris,  le  pape  pour  couronner  le  nouveau 
Charlemagne.  Aussi  «  patriotique  »  est  l'idée  de  M.  Rocafort  de  donner 
l'insuccès  du  protestantisme  en  France  comme  une  preuve  de  sa  répugnance 
à  l'esprit  national  et  de  son  caractère  étranger  (il  écrit  la  Réforme  alle- 
mande feignant  qu'il  n'y  eut  pas  une  réforme  française)  :  des  opérations 
comme  la  Saint- Barthélémy  et  la  Révocation,  que  M.  de  Vogué  lui-même 
trouverait  sans  doute  plus  que  rudes,  prouvent  que  le  protestantisme  ne 
s'adaptait  pas  si  mal  à  la  France,  puisqu'il  a  fallu  tant  de  force  pour  le 
supprimer. 

M.  Rocafort  veut  que  la  France  ait  une  armée  pour  se  défendre  contre  les 
attaques  de  l'étranger.  Qui  de  nous  ne  veut  aussi  passionnément  que  lui 
que  la  patrie  soit  défendue,  si  on  Tattaque?  J'ai  le  droit  de  dire,  puisque 
c'est  moi  qu'il  cite  d'abord  (p.  145,  n.  1),  qu'il  fausse  les  textes,  pour  repré- 
senter ceux  qui  répudient  son  nationalisme  étroit,  farouche  et  barbare, 
comme  des  gens  «  disposés  à  faire  bon  marché  de  sa  puissance  et  de  son 
salut  (la  puissance  et  le  salut  de  la  France),  sous  prétexte  que  sa  dissolution 
sera  favorable  à  des  sociétés  nouvelles  ».  On  trompe  un  lecteur,  quand  on 
interprète  ainsi  le  texte  qu'on  cite  en  note.  —  Sur  le  droit,  sur  le  devoir  de 
défendre  la  patrie  attaquée,  qui  contredira  ?  Si  ce  n'était  que  cela  que 
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M.  Rocafort  voulait,  il  nous  attaquerait  moins.  Mais  il  s'est  trop  enfiévré 
pour  les  batailles,  il  a  trop  aimé  les  promenades  napoléoniennes  à  inifers 
l'Europe,  trop  exalté  les  Âusterlitz  sans  vouloir  voir  que  les  Aosteriitz  cod< 
(luisaient  aux  Waterloo,  pour  n'avoir  en  tête  que  la  défense  de  la  pairie 
attaquée.  Et,  en  effet,  il  écrit  :  a  pour  défendre  cette  terre  (de  la  patrie)  ei 
ces  morts  autant  que  pour  faire  rayonner  efficacement  notre  génie ^  rien  ne 
vaut  une  bonne  armée  ».  Ou  cela  ne  veut  rien  dire  (et  je  ne  ferai  pas  ceUe 
injure  à  l'auteur),  ou  ces  mots  vagues  veulent  dire  que  l'action  française 
doit  s'exercer  par  la  guerre.  C'est  la  politique  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon, 
et  de  cette  politique-là,  —  politique  d'orgueil,  de  conquêtes  et  de  ruine,  — 
il  est  vrai  que  nous  sommes  beaucoup  à  n'en  plus  vouloir,  nous  croyant, 
par  là,  aussi  patriotes  et  mieux  patriotes  que  ceux  qui  veulent  fausser  l'his- 
toire pour  griser  notre  jeunesse  d'orgueil  militaire  et  lui  faire  recommencer 
toutes  nos  fautes. 

Autre  équivoque.  On  nous  commande  au  nom  de  18  à  iO  millions  de  catho- 
liques qui  sont  en  France,  d'imposer  à  l'Université  un  dogme  spiritualiste 
qui  est  un  résidu  abstrait  de  théologie  chrétienne;  on  nous  somme  d'écouter 
l'exigence  des  consciences  catholiques.  Mais  M.  Rocafort  lui-même  nous  a 
rappelé  que  les  catholiques  avaient  leurs  écoles  confessionnelles  et  il  trouve 
bon  qu'il  y  ait  un  enseignement  secondaire  confessionnel.  Il  est  à  croire 
que  dans  ces  écoles  catholiques,  les  élèves  sont  les  enfants  des  catholiques 
qui  sont  des  catholiques  de  foi  et  non  pas  de  nom,  qui  pratiquent.  Et  ainsi, 
selon  M.  Rocafort,  ce  sera  la  conscience  de  la  clientèle  que  nous  n'avons 
pas,  qui  devra  régler  l'esprit  de  notre  enseignement.  Cela  me  rappelle  ud 
fait  qui  s'est  passé  quelque  part  en  France,  il  y  a  quelques  années.  Une  péti- 
tion de  pères  de  famille  dirigée  contre  un  professeur  suspect  de  socialisme, 
fut  envoyée  à  l'autorité  universitaire  :  à  l'enquête,  on  trouva  des  signatures 
de  pères  de  famille  qui  faisaient  élever  leurs  enfants  dans  les  écoles  coti- 
gréganisles.  Et  puis,  toujours  le  même  mépris  de  la  conscience  de  ceux  qui 
ne  croient  pas.  La  conviction  philosophique,  exclusivement  rationnelle,  n  a 
droit  à  aucun  respect  :  la  reconnaître  seulement  comme  ayant  droit  d'être, 
ayant  droit  au  même  respect  que  la  foi  religieuse,  c'est  une  insulte  à  la  reli- 
gion, un  attentat  à  la  liberté  des  croyants.  Le  privilège  de  la  religion  e?t 
partout.  Que  n'avons-nous  nos  collèges  libres?  M.  Rocafort  nous  y  provoque- 
Il  sait  bien  que  nous  avons  le  nombre  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'argent.  Mai>  le 
droit  strict  de  cette  conviction  est  que  l'Université  en  tienne  compte,  en  ail 
respect  autant  que  de  toute  croyance,  y  accommode  son  enseignement  plu? 
qu'à  l'opinion  de  ceux  dont  les  enfants  vont  ailleurs.  La  hase  de  l'éducation 
universitaire  doit  être  assez  large  pour  que  la  libre  pensée  y  repose. 

M.  Rocafort,  qui  me  fait  l'honneur  de  me  citer  souvent,  m'impute  d'avoir 
«  rejeté  toute  éducation  qui  ne  serait  pas  qu'intellectuelle  ».  J'ai  dit  de 
l'éducation  intellectuelle  :  «  Il  faut  bien  entendre  qu'elle  est  la  ba^^e  de  toute 
éducation  morale.  »  J'ai  dit  la  base^  et  non  qu'elle  en  lient  lieu  ou  en  dis- 
pense. El  je  me  suis  assez  expliqué  sur  l'éducation  morale  au  même  endroit 
et  ailleurs.  J'entends  que  sans  respect  et  sans  recherche  de  la  vérité,  et  par 
conséquent  sans  une  éducation  intellectuelle  qui  rende  capable  de  la  dis- 
cerner, il  n'y  a  pas  de  véritable  éducation  morale.  Le  premier  devoir  et  Va 
première  vertu,  c'est  le  désir  du  vrai  et  la  volonté  de  lui  tout  sacrifier.  Mai? 
encore  faut-il  n'appeler  vérité  sa  fantaisie,  son  caprice  de  son  habitude  :  tv 
qui  suppose  une  culture  de  l'esprit.  Où  M.  Rocafort  prend-il  que  je  veuille 
une  éducation  seulement  intellectuelle?  Voilà  trois  fois  qu'il  me  cite  :  lroi> 
fois  pour  fausser  le  sens  de  mes  paroles.  Si  je  juge  par  mon  cas  des  cita- 
tions qu'il  tire  des  autres,  c'est  un  joli  système. 

Je  voudrais,  en  terminant,  citer  quelques  lignes  de  Montesquieu  dont 
M.  Faguet  récemment  a  loué  le  noble  et  ferme  patriotisme  :  *  Pre>«|Ut' 
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toutes  les  vertus  sont  un  rapport  particulier  d'un  certain  homme  à  un  autre; 
par  exemple  :  l'amitié,  Tamour  de  la  patrie,  la  pitié,  sont  des  rapports  par- 
ticuliers. Mais  la  justice  est  un  rapport  général.  Or,  toutes  les  vertus  qui 
détruisent  ce  rapport  ^'énéral  ne  sont  pas  des  vertus.  »  C*est  —  en  idée  — 
l'équivalent  de  l'acte  d'Aristide  rejetant,  au  nom  du  peuple  athénien,  le  pro- 
jet —  utile  et  immoral  —  qu*apportait  Thémislocle.  de  brûler  la  flotte  lacé- 
démonienne  par  surprise.  Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  Rocafort,  qui  est  un 
partisan  des  études  anciennes,  condamnerait  devant  ses  élèves  Aristide 
pour  ne  pas  avoir  préféré  sa  patrie  «  sans  réserve,  sans  chicane  et  sans 
arrière- pensée  »,  et  pour  ne  pas  avoir  mis  la  vérité  k  athénienne  »  au-dessus 
de  la  vérité  «  absolue  ».  Oserait-il  dire,  enseignera  des  enfants  qu'Aristide 
manqua  au  devoir,  à  la  patrie?  Gustave    L\nson. 


HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 

CSeor^es  Vver.  -  -  Le  commerce  et  les  marchands  dans 
ritalie  méridionale  au  XIII*  et  au  XIV'  siècle.  —  Fon- 
temoing,  1903.  (Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome.) 

Cette  thèse  de  doctorat,  fruit  d'un  long  séjour  à  Naples  et  d'une  fréquen- 
tation assidue  des  Archives  napolitaines,  retrace  le  tableau  de  l'activité 
économique  sous  les  rois  angevins,  du  moins  depuis  Vi^o  jusqu'en  1343. 
M.  y.  y  étudie  la  politique  extérieure  et  la  politique  commerciale  de  la 
dynastie  angevine,  les  impôts,  les  monnaies,  les  poids  et  mesures,  les  routes, 
les  foires,  l'industrie,  l'agriculture,  la  marine,  les  commerçants  nationaux 
et  étrangers,  le  rôle  important  des  banquiers  florentins  dans  l'Italie  méri- 
dionale, etc.  Il  insiste  sur  ce  point,  que  la  politique  des.premiers  rois 
angevins  eut  à  un  haut  degré  un  caractère  mercantile,  qu'ils  continuèrent 
à  cet  égard  l'œuvre  de  la  maison  de  Souabe,  qu'on  a  eu  tort  de  faire  dater 
de  leur  avènement  une  sorte  de  faillite  matérielle,  intellectuelle  et  morale, 
et  que  l'Italie  méridionale  connut  encore  depuis  Charles  d'Anjou  jusqu'au 
roi  Robert  une  prospérité  qu'elle  n'a  guère  retrouvée  depuis. 

Eiffti*ociuette.  —  Petite  histoire  des  Landes,  des  origines 
à  1780.  —  Mont-de-Marsan,  Dupeyron,  1903. 

Cette  monographie  historique  du  département  des  Landes  se  recommande 
par  ses  qualités  d'érudition,  de  précision  et  d'intérêt.  Elle  sera  certaine- 
ment appréciée  par  les  Landais  qui  s'intéressent  au  passé  de  leur  pays. 
L'archéologue  et  l'artiste  auront  aussi  profit  à  la  lire. 

Irénée  I.«aiiieijre.  —  Les  occupations  militaires  en  Italie 
pendant  les  guerres  de  Louis  XIV.  —  Rousseau,  1903. 

L'ouvrage  de  M.  Lameire  traite  d'un  sujet  fort  peu  connu  :  la  transposi- 
tion de  souveraineté  pendant  les  occupations  militaires,  antérieurement 
aux  traités.  L'auteur  a  consacré  de  longues  et  minutieuses  recherches  à  ce 
que  devinrent  à  cet  égard  les  villes  piémontaises  occupée?;  par  les  armées 
de  Louis  XIV  pendant  les  guerres  de  la  Ligue  d'Augsbourg  et  de  la  Succès* 
sion  d'Espagne,  et  inversement  les  villes  françaises  que  les  armées  piémon- 
taises ont  occupées  pendant  le  même  laps  de  temps.  La  question  est  appro- 
fondie jusque  dans  ses  moindres  détails,  et  Ton  voit  que  l'auteur  est  familier 
avec  les  archives  locales.  Point  de  généralisation  hàlive,  d'autant  plus 
qu'un  pareil  sujet  est  la  complexité  même  ;  tantôt  le  vainqueur  agit  en 
souverain,  tantôt  non,  tantôt  seulement  en  partie  ;  tout  varie  selon  les 
périodes,  les  régions,  les  circonstances.  Inspiré  par  un  vif  désir  de  pénétrer 
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à  fond  la  vérité  historique,  ce  travail  vaut  non  seulement  parla  ques- 
tion qu'il  traite,  mais  encore  par  la  méthode  qu'il  applique  et  qui! 
enseigne,  méthode  bien  propre,  comme  le  dit  Tauteur,  «  à  faire  perdre 
Tesprit  de  système  et  les  idées  préconçues  à  ceux  qui  pourraient  les  avoir.» 

M'*  de  la  Hlazelière.  —  Essai  sur  l'évolution  de  la  civi- 
lisation  indienne.  —  2  vo).,  Pion,  1903. 

Voici  un  livre  très  documenté  et  très  clair,  un  excellent  résumé  de  rht>- 
toire  imposante  de  l'Inde,  qui  est  en  même  temps  plein  d'aperçus  élevés  et 
intéressants  sur  révolution  des  diverses  civilisations,  sur  rinflueoce  réci- 
proque de  l'Asie  sur  l'Europe  et  de  l'Europe  sur  l'Asie,  sur  le  rôle  qui  incomlie 
à  l'Angleterre  dans  l'Inde,  etc.  Le  sociologue,  Thistorien,  le  géographe 
trouveront  également  à  s'y  instruire.  Dans  le  premier  volume,  Taulear 
jette  un  coup  d'œil  sur  l'Inde  antique  et  l'Inde  du  moyen  âge.  Le  deuxième, 
plus  considérable,  est  tout  entier  consacré  à  la  période  anglaise  et  montre 
la  transformation  progressive  de  la  civilisation  et  de  la  mentalité  indoue 
sous  l'action  des  conquérants.  La  religion,  la  famille,  la  littérature,  la 
presse,  ragricullure,  l'industrie,  le  commerce  sont  successivement  étudiés; 
pour  chaque  partie  sont  donnés  des  renseignements  statistiques  d^uce 
remarquable  richesse.  D'excellentes  gravures  ajoutent  encore  à  rintén^l 
que  présente  cet  ouvrage. 

Briiiieau.  —  Les  débuts  de  la  Révolution  dans  les 
départements  du  Cher  et  de  l'Indre.  —  Hachette,  1902. 

La  thèse  de  M.  Bruneau  est  un  savant  travail  parfaitement  ordonné, 
fortement  documenté,  où  l'érudition  ne  fait  jamais  tort  à  Tintérél  du  récii 
et  à  la  facilité  de  la  lecture.  L'auteur  nous  fait  assister  successivement  aux 
élections  de  1789  dans  le  Berry,  à  la  chute  des  autorités  anciennes  et  à  la 
formation  des  nouvelles,  à  la  création  des  deux  départements  berrichons,  à 
l'organisation  laborieuse  des  nouvelles  administrations,  à  la  vente  d«^ 
biens  nationaux,  à  la  mise  en  vigueur  de  la  néfaste  Constitution  civile  du 
clergé,  qui  fut  bien,  en  Berry  comme  presque  partout  ailleurs,  la  cause  de< 
premières  résistances  sérieuses  que  la  Révolution  ait  rencontrées  et  de? 
premières  violences  qu'elle  ait  commises.  Jusque-là,  les  placides  popula- 
tions berrichonnes  n'avaient  que  peu  senti  le  contre-coup  des  agitation^ 
révolutionnaires;  les  désordres  ruraux  de  1789  et  de  1790  ne  s'y  étaient 
guère  produits;  seule,  l'affaire  des  grains  avait  amené  quelques  séditions 
populaires;  les  pouvoirs  de  l'ancien  régime  avaient  cessé  d'être  obéis,  le> 
autorités  du  nouveau  n'avaient  jamais  réussi  à  l'être;  le  pays  était  plon^r.^ 
dans  un  état  d'anarchie  que  le  procureur  général,  syndic  du  diocèse  du 
Blanc,  qualifiait  de  «  désespérant  »;  mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  lutte 
violente  des  partis;  tout  changea  avec  la  crise  religieuse  produite  par 
l'application  de  la  Constitution  civile  du  clergé.  M.  Bruneau,  très  favorable 
à  la  Révolution,  ne  le  dissimule  pas,  pas  plus  qu'il  ne  se  prive,  à  propos  dt 
cette  machine  administrative  de  1791,  o  dont  on  eût  dit  que  tous  les  ressort? 
avaient  été  combinés  de  manière  à  en  enrayer  le  jeu  »,  d'apporter  i 
quelques-unes  des  assertions  favorites  de  Taine  une  confirmation  d'autant 
plus  significative  qu'elle  est  évidemment  très  éloignée  de  ses  intentions. 

Tout  est  à  lire  dans  la  thèse  de  M.  Bruneau  ;  mais  on  lira  peut-être  avec 
un  intérêt  particulier  les  détails  qu'il  donne  sur  les  luttes  passionnées  du 
Berry  avec  les  provinces  voisines,  et  des  localités  du  Berry  les  unes  avec 
les  autres,  à  propos  du  tracé  des  départements  et  des  districts,  et  de  l'empla- 
cement des  établissements  créés  par  la  Constitution  nouvelle:  il  y  a  la  des 
cfuerelles  de  clocher  qui  jettent  un  jour  très  vif  sur  l'état  des  esprits  à  celte 
époque,  et  qui  sont,  en  même  temps,  de  la  bonne  et  franche  comédie. 
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Gaebot.  —  Les  Campagnes  de  1799.  Souvaro-w  en  Italie. 

—  Perrin,  1903. 

L'ardeur  avec  laquelle  on  se  porte  vers  l'histoire  militaire  de  la  Révolu- 
tion et  de  FEmpire  ne  laissera  bientôt  plus  rien  à  faire  aux  chercheurs.  Les 
parties  jusqu'ici  les  plus  négligées  de  cette  période  ont  maintenant  aussi 
leurs  historiens.  Telle  la  campagne  de  1799,  restée  relativement  dans  la 
pénombre,  peut-être  parce  que  Bonaparte  n'y  figure  pas.  L'historien 
de  Masséna  et  de  la  deuxième  campagne  d'Italie,  M.  Gachot,  a  entrepris  de 
l'exposer  dans  ses  différentes  parties,  Italie,  Ilelvétie,  Allemagne,  Hollande, 
et  il  inaugure  la  série  des  volumes  qu'il  se  propose  d'y  consacrer  par  le 
présent  ouvrage,  relatif  à  la  campagne  des  Austro-Russes  en  Italie.  L'his- 
toire des  batailles  de  Magnano,  de  Cassano  (ou  plus  exactement  de  Vaprio), 
de  la  Trebbia,  de  Novi,  y  est  exposée  après  une  minutieuse  exploration  des 
sources  et  une  non  moins  minutieuse  exploration  des  localités,  et  plusieurs 
des  récits  antérieurs,  notamment  ceux  de  Miliutin,  y  sont  sur  bien  des 
points  rectifiés.  Le  récit  des  opérations  militaires  est  poussé  jusqu'au 
moment  où  les  graves  dissentiments  de  l'Autriche  et  de  la  Russie  amenèrent 
le  départ  pour  la  Suisse  de  Souvarow,  qui  allait  y  perdre  son  renom  de 
général  invincible. 

Quelques  légères  inexactitudes  à  signaler  dans  les  alentours  du  sujet  : 
p.  3,  un  résumé  quelque  peu  sujet  à  caution  du  règne  de  Catherine  H  ; 
p.  142,  il  est  impossible  d'appeler  «  manifestations  royalistes  »  les  troubles 
de  janvier  1789  à  Rennes,  dans  lesquels  le  futur  vainqueur  de  Hohenlinden 
a  commencé  à  se  faire  connaître;  p.  314,  est-il  bien  sûr  que  Moreau  ait  été 
remplacé  par  Joubert  par  la  raison  que  Moreau  était  «  trop  bon  républi- 
cain pour  consentir  à  servir  jamais  la  cause  du  roi  m? 

Gilbert  Stcngrer.  —  La  Société  française  pendant  le 
Consulat.  —  Perrin,  1903. 

Des  trois  parties  dont  se  compose  cet  ouvrage  :  !iuine  de  la  France  — 
Renaissance  de  la  France  après  le  18  brumaire  —  La  Société  nouvelle^  la 
troisième  seule  pourra  avoir  quelque  intérêt  pour  les  historiens,  parce 
qu'elle  est  celle  qui  répond  le  mieux  au  litre  de  l'ouvrage  et  aussi  au  goût 
de  l'auteur,  plutôt  porté  vers  les  anecdotes,  les  bons  mots,  les  usages,  le 
faits  divers  que  vers  l'histoire  proprement  dite.  Les  deux  premières  ne  font 
que  présenter  le  résumé  de  faits  déjà  très  connus,  et  elles  sont  loin  de  le 
faire  avec  la  rigueur  et  la  précision  qui  seraient  nécessaires.  Les  à-peu- 
près,  les  confusions  de  temps,  les  véritables  erreurs  même,  abondent.  C'est 
ainsi  qu'on  croirait,  à  lire  M.  G.  S.,  que  l'assignat  était  encore  en  circulation 
à  la  veille  du  18  brumaire  (p.  37),  que  la  dette  publique  s'élevait  à  50  mil- 
liards, que  le  club  de  Clichy  a  survécu  au  coup  d'État  du  10  fructidor 
(p.  65j,  etc.,  etc.  Mais  on  aurait  mauvaise  grâce  de  le  reprocher  trop  sévère- 
ment à  l'auteur,  qui  déclare  lui-même,  avec  raison,  avoir  voulu  faire  œuvre 
non  pas  d'historien,  mais  d'observateur  et  de  philosophe.  Livre  intéressant 
et  facile  à  lire,  laissant  l'impression  d'avoir  été  écrit  trop  vite  (p.  65, 
«  Teffaçure  des  injustices  du  Directoire  »  ;  p.  178,  ^  si  on  eût  pu  lire  en  sa 
pensée,  on  aurait  connu  le  fond  de  son  âme  »,  etc.)  ;  et  imprimé  aussi  trop 
vite  (p.  445,  <•  les  lieux  chez  les  femmes  »,  pour  «  le  luxe  chez  les  femmes  »). 

G.  Tesiiler,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Caen.  —  Le 
plan  de  l'archiduc  Albert  et  le  projet  de  Triple  alliance 
austro-lranco-italienne  en  mars-juin  1870.  —  Extrait  des 
Mémoires  de  rAcadémic  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
Caen,  1903. 


243  REVUE   UNIVERSITAIBE. 

Le  présent  article  a  été  écrit  pour  répondre  à  une  assertion  de  la  Hecuf^ 
(ancienne  Bévue  des  Revues)^  d'après  laquelle  Tarmée  française,  au  début 
de  la  campagne  de  1870,  aurait  cherché  à  mettre  à  exécution  le  plan  de 
l'archiduc  Albert  et  y  aurait  trouvé  une  des  causes  de  ses  désastres.  De 
plan,  hélas  !  il  n'y  en  eut  aucun;  s'il  y  en  avait  eu  un,  ce  n'est  point,  à  coop 
sûr,  celui  de  l'archiduc  Albert,  qui  consistait  essentiellement  :  1*  à  ne 
point  paraître  provoquer  la  guerre,  et  à  se  présenter  aux  Allemands  du 
Sud,  non  en  ennemi,  mais  en  ami  et  en  libérateur;  -2*  à  envoyer  une  armée 
française,  dans  ces  conditions,  à  travers  PAIIemagne  du  Sud  tendre  la 
main  aux  Autrichiens  vers  la  Bohême.  L'auteur  montre  bien  que  ce  plan, 
fort  discutable  militairement,  était  imposé  à  l'Autriche  par  la  terreur  qu'elltî 
éprouvait  de  voir  Napoléon  III  sortir  brusquement  de  la  lutte,  s'il  obtenait 
de  Bismarck  le  pourboire  depuis  longtemps  désiré,  et  la  laisser  seule  aux 
prises  avec  l'ennemi  commun.  Peut-être  aurait-il  pu  insister  aussi,  plu> 
fortement  qu'il  ne  l'a  fait,  sur  l 'arriére-pensée  de  l'Autriche  de  n'assister  la 
France  que  si  elle  était  la  plus  forte.  Et  il  entre  dans  de  ju^^tes  considéra- 
tions sur  cette  triple  alliance  austro-franco-italienne,  qui  était  pour  ain^î 
dire  en  l'air  depuis  1868,  qui  fut  tout  près  d'être  réalisée,  et  qui  aurait  Goi 
par  l'être  si  Napoléon  III  avait  retiré  ses  troupes  de  Rome,  s'il  avait  évité 
le  piège  dans  lequel  Bismarck  le  fit  tomber,  et  surtout  s'il  avait  été  vain- 
queur dans  les  premières  rencontres. 

Ernecit  Scilllère.  —  Le  comte  de  Gobineau  et  l'aryaniBine 
historique.  —  PJon,  1903. 

Le  comte  de  Gobineau  (1816-1882)  ne  jouit  en  France  que  d'une  notoriété 
fort  restreinte.  11  est  au  contraire  pour  certains  Allemands,  Nietzsche, 
Wagner,  le  professeur Schiemann,  président  et  àme  de  la  Gobineau-Vereini- 
Jung,  l'objet  d'un  véritable  culte.  Les  théories  de  Gobineau  sur  l'inégalité 
des  races  humaines,  sur  la  supériorité  de  la  race  blanche  et,  dans  celle-ci, 
de  la  race  germanique,  sur  la  légitimité  du  triomphe  des  peuples  supérieurs 
sur  ceux  qui  sont  moins  bien  doués,  et  de  la  sélection  qui  doit  s'opérer  au 
profit  des  nationalités  composées  des  meilleurs  éléments;  son  admiration 
pour  les  Germains,  sa  sévérité  pour  les  Latins  et  les  Slaves,  expliquent 
jusqu'à  un  certain  point  cette  admiration,  aveugle  par  certains  côtés,  fort 
clairvoyante  à  certains  autres  :  Gobineau  a  rendu  aux  Allemands  le  ser^'iotf 
de  justifier  leurs  victoires  et  leur  suprématie. 

Que  faut-il  penser  de  Gobineau  et  du  mérite  réel  de  son  œuvre,  qui  est 
considérable?  C'est  la  question  que  M.  Seillière  a  voulu  résoudre  dans  le 
présent  ouvraçe.  Gobineau  n'y  est  pas  précisément  tlatté  ;  on  nous  fait 
toucher  du  doigt  son  parti-pris,  ses  rudes  défis  au  lK)n  sens,  les  procédés 
audacieux  ou  enfantins  de  sa  méthode,  sa  singulière  conception  de  l'his- 
toire, son  robuste  mépris  des  règles  les  plus  élémentaires  de  la  critique,  et 
cet  orgueil  naïf  qui  allait  dans  VHistoire  d'OUar  Jarl^  pirate  norvégien^ 
conquérant  du  pays  de  Bray,  et  de  sa  descendance  y  jusqu'à  faire  de  sa 
propre  famille  et  de  sa  propre  personne  comme  l'aboutissement  de  l'his- 
toire universelle.  On  ne  nous  dissimule  pas  non  plus  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  curieux  et  de  nouveau,  peut-être  de  fécond,  parfois  d'attrayant  dans  cette 
œuvre  étrangement  mêlée.  L'impression  générale  reste  en  somme  peu 
favorable  à  cet  écrivain  prodigieusement  fécond  et  inégal,  à  ce  théoricien 
singulier  qu'a  été  Gobineau.  Mais  il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  à  31.  Seil- 
lièrft  d'avoir  mis  à  la  portée  du  public  un  exposé  de  doctrines  historiques, 
politiques  et  sociales,  qui  tendent  à  se  rajeunir  en  Allemagne  et  auxquelles 
tout  homme  soucieux  d'être  au  courant  du  mouvement  intellectuel  contem- 
porain ne  saurait  rester  étranger. 
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GoJirlel  HanoteaiK.  —  Histoire  de  la  France  contempo- 
raine (1871-1900).  —  Tome  I  :  Le  gouvernement  de  M.  Thiers. 
Combet  et  C". 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  qui  doit  en  comprendre  quatre  et 
mener  Thistoire  de  la  troisième  république  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1900. 
L*éclatant  succès  qu'il  a  obtenu,  le  haut  mérite  du  fond,  Tattrait  de  la 
forme,  font  attendre  avec  impatience  les  trois  autres.  L'histoire  d'hier  est 
communément  la  moins  connue  et  la  plus  difficile  à,  exposer;  on  ne  peut 
souhaiter  de  meilleur  guide  que  M.  Ilanotaux  à  travers  le  dédale  quelque 
peu  confus  de  notre  histoire  parlementaire  depuis  une  trentaine  d'années. 
La  première  période,  celle  qui  s'étend  du  8  février  1871  nu  H  mai  1873, 
celle  qu'embrasse  ce  premier  volume,  était  la  plus  dramatique,  la  plus 
poignante;  elle  n'était  certes  pas  la  plus  simple  ni  la  plus  aisée. 

Très  favorable  en  général  à  M.  Thiers,  M.  Hanotaux  n'en  a  pas  moins 
dirigé  contre  lut  une  critique  qui  a  fait  quelque  sensation  et  n'a  pas  peu 
contribué  à  déterminer  la  publication  des  Notes  et  Souvenirs  de  M.  Thiers, 
jusque-là  connus  seulement  par  quelques  fragments.  D'après  M.  Hanolaux, 
Thiers  n'aurait  pas  montré  toutes  les  qualités  du  diplomate  dans  la  négo- 
ciation des  préliminaires  de  paix;  avec  plus  d'adresse,  en  évitant  de  rompre 
en  visière,  d'une  manière  aussi  déclarée,  avec  Gambetta  et  le  parti  de  la 
guerre  à  outrance,  Thiers  aurait  pu,  en  février  1871,  obtenir  des  conditions 
moins  dures,  et  notamment  sauver  Metz,  que  Bismarck  désirait  peu  annexer. 
L'assertion  a  rencontré  quelque  incrédulité  et  parait  en  effet  assez  difficile  à 
admettre,  d  autant  plus  difficile  que,  d'après  M.  Hanotaux  lui-même  ;p.  19), 
l'état-major  général  allemand  était  décidé,  dès  août  1870,  à  exiger  une  fron- 
tière presque  identique  à  celle  que  détermina  le  traité  de  Francfort,  et 
qu'une  volonté  aussi  arrêtée  n'était  pas  de  celles  par-dessus  lesquelles  il 
était  facile  à  Bismarck  lui-môme  de  passer.  —  Toutefois  Thiers  déclare  dans 
ses  Notes  et  Souvenirs  qu'en  octobre  1870  la  paix  eût  été  possible  moyennant 
la  cession  de  l'Alsace,  d'une  faible  partie  de  la  Lorraine  sans  Metz,  et  de 
deux  milliards.  Mais  il  était  naturel  que,  trois  mois  après,  les  exigences  du 
vainqueur  se  fussent  singulièrement  accrues,  surtout  quand  il  avait  en  face 
de  lui  une  nation  désormais  incapable  de  toute  résistance,  écrasée  partout, 
accablée  sous  tous  les  malheurs.  Thiers  sauva  Belfort  et  obtint  une  réduction 
de  1  milliard;  il  n'est  pas  probable  que  personne,  dans  sa  situation,  eût  pu 
obtenir  davantage. 

Beaucoup  plus  justifiée  nous  paraît  être  une  autre  critique  de  M.  Hano- 
taux contre  Thiers,  à  propos  des  grands  emprunts  de  juin  1871  et  juillet  1872. 
Le  crédit  de  la  France,  quoique  atteint,  ne  l'était  pas  assez  pour  offrir  aux 
préteurs  un  intérêt  qui  en  réalité  dépassait  6  p.  100.  Plus  préoccupé  d'éviter 
à  tout  prix  un  échec  que  de  ménager  les  finances  françaises,  et  aussi  trop 
ardemment  désireux  d'un  gros  succès  de  parade  pour  son  gouvernement, 
Thiers  émit  l'emprunt  à  des  conditions  trop  onéreuses,  et  la  charge,  malgré 
des  conversions  successives,  en  pèse  encore  sur  nous  d'un  poids  si  lourd 
que  nous  ne  saurions  trop  louer  M.  Hanotaux  d'avoir,  rompant  avec  de 
soties  habitudes  de  déclamation  ridicule  et  d'infatuation  puérile,  proclamé 
très  haut  que  ce  fut  une  victoire  regrettable  que  cette  trop  grande  victoire; 
que  la  France  ne  s'est  pas  encore  libérée  des  charges  de  la  guerre,  car  ce 
n'est  pas  payer  une  dette  que  de  changer  de  créanciers  ;  et  que  la  véritable 
gloire  n'est  pas  pour  ceux  qui  ont  fait  réussir  avec  éclat  des  emprunts 
(indispensables  d'ailleurs),  mais  pour  ceux  (viendront-ils  jamais?)  qui  les 
rembourseront. 

De  tout  ceci  il  faudrait  se  garder  de  conclure  que  M.  Hanotaux  soit  pour 
Thiers  un  censeur  rigoureux.  Le  premier  président  de  la  troisième  repu- 
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blique  a  au  contraire  en  lui  un  admirateur  convaincu.  La  haute  impartialité- 
de  riiistorien  sait  d'ailleurs  rendre  aussi  un  écIaUint  témoifrnajfe  au  m^nt^ 
de  celte  Assemblée  nationale  «  qui  fut  digne  de  ce  peuple  et  à  la  haateor 
des  événements...  qui  vit  surgir  de  grands  talents,  de  nobles  caractère?  K 
pas  une  âme  basse...  Jamais  la  France  ne  fut  plus  sincèrement  et  plus 
loyalement  aimée. 

M.  Hanotaux  excelle  particulièrement  dans  le  portrait.  Ceux  qu'il  a  Irac^^ 
de  l'Assemblée  à  ses  débuts,  des  différents  partis  aux  prises,  du  comte  de 
Chambord,  du  duc  de  Broglie,  de  M.  de  Bismarck  avec  ses  défiances  persis- 
tantes envers  la  France  et  son  dépit  de  n'avoir  pas  exigé  davantage  en 
février  187J,  etc.,  etc.,  peuvent  compter  parmi  les  plus  vivants  et  les  p.us 
pittoresques  qui  aient  été  esquissés.  M.  Marion. 


Ernest  Ltavissc.  —  Histoire  de  France.  Tome  I*.  Tableau 
de  la  géographie  de  la  France,  par  P.  Vidal  de  la  Blache,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Paris.  —  Paris,  Hachette  4903,  in-4'. 

«  L'histoire,  dit  Michelet,  est  d'abord  toute  géographie.  »  C'est  pour  cel.i 
qu'au  moment  où  se  dissout  l'empire  carolingien  et  où  le  pays  fraiirai^ 
commence  à  se  dessiner  dans  ses  linéaments  essentiels,  l'écrivain  s'arrèl? 
de  raconter,  monte  sur  un  sommet  des  Vosges,  regarde  autour  de  lui  H 
explique  les  diverses  parties  qui  vont  former  désormais  le  grand  corps  nair-»- 
nal.  Le  tableau  justement  célèbre  est  d'un  peintre  qui  sait  Toir,  d'un  p'j'^re 
qui  sait  comprendre,  d'un  historien  qui  sait  raconter.  Il  restait  à  tenter  et 
à  faire  un  autre  tableau  qui  fût  celui  d'un  géographe  :  nous  l'avons  aujour- 
d'hui. 

Ceux  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  suivent  le  grand  mouvement  de  trans- 
formation qui  s'est  produit  dans  la  science  et  dans  l'enseignement  de  U 
géographie  en  France,  savent  quelle  place  remarquable  y  occupe  M.  Vid*l 
de  la  Blache.  Il  en  a  été  le  principal  initiateur  et  il  en  est  aujounlTiu  \f' 
meilleur  représentant.  Si  les  élèves  qui  ont  eu  la  joie  de  l'entendre  à  TÈrûlc 
normale,  si  les  auditeurs  qui  l'applaudissent  aujourd'hui  en  Sorbonm*  savent 
ce  qu'il  y  a  chez  lui  de  méthode  rigoureuse,  de  netteté  scientifique,  de  vue> 
larges  et  fécondes,  le  grand  public  savait  déjà,  par  quelques-unes  de  î^^ 
publications  antérieures,  qu'il  excelle  à  unir  la  clarté  à  la  profondeur,  la 
vie  à  la  précision.  Son  Tableau  de  la  Géographie  de  ia  France  e<i  vrai- 
ment l'une  des  œuvres  les  plus  fortes  qu'on  ait  consacrées  à  notre  pays. 
Dieu  nous  garde  de  lui  prodiguer  un  «  amas  d'épithètes  »»  qui  serait  ici.  plu* 
que  partout  ailleurs,  «  une  mauvaise  louange.  »  Disons  deux  mots  seule- 
ment de  l'objet,  de  la  méthode  et  des  résultats  de  l'ouvrage. 

L'objet,  c'est  d'étudier  «  les  rapports  entre  le  sol  et  l'homme  •»,  d'expli- 
quer par  eux  les  grandes  directions  de  notre  histoire,  de  montrer  dans 
quelle  mesure  ils  nous  éclairent  «  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  les  ten- 
dances des  habitants  »,  d'établir  comment  nos  ancêtres  «  se  sont  impr.igiié> 
lentement  des  sucs  de  la  terre  »,  en  un  mot  «  de  mettre  en  rapport 
l'aspect  que  présente  le  sol  actuel  avec  sa  composition  et  son  passé  ;:éolo?i- 
que  ».  Michelet  avait  voulu,  lui  aussi,  faire  pressentir  l'histoire  par  la  gK»- 
graphie.  .Mais  la  méthode  qu'il  suit  n'a  rien  de  la  rigueur  et  de  la  préci>t<>n 
qui  apparaissent  ici  et  qui  sont  vraiment  la  marque  puissante  du  livre. 
Prendre  pour  base  la  géologie,  puisqu'elle  constitue  «  les  feuillets  intarts 
où  se  traduisent  les  phases  de  l'évolution  nationale  »  (p.  101),  puisque  le  sol 
est  bien  «  un  personnage  historique  agissant  par  la  pression  qu'il  exerce  sur 
les  habitudes,  par  les  ressources  qu'il  meta  la  disposition  de  nos  détri»>?es, 
réglant  les  oscillations  de  notre  histoire  »  (p.  384)  :  tel  est  le  point  de  dé- 
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pari.  El  l'on  peut  choisir  cent  preuves  des  résultats  intéressants  qu'il  fournit 
à  fauteur,  quand  il  montre,  par  exemple,  la  vie  originale  de  la  Provence 
«  très  étroitement  et  très  anciennement  adaptée  à  son  sol,  participant  de  la 
montagne,  de  la  mer,  de  la  steppe,  de  la  plaine  irriguée  »,  quand  il  fait  sor- 
tir des  entrailles  mêmes  du  sol  ia  physionomie  particulière  du  pays  beau- 
ceron ou  (lu  plateau  des  Causses,  de  la  région  lorraine  ou  de  la  lande  bre- 
tonne. Cest  ainsi  qu'il  rétablira  les  liens  profonds  qui  réunissent  les 
contrées  en  apparence  les  plus  diverses,  les  cfiambarans  du  Dauphiné,  les 
houlKènes  de  Gascogne,  les  nauves  de  la  Double,  les  brandes  du  Poitou. 
Mais  une  individualité  géographique  ne  résulte  pas  de  simples  considéra- 
tions de  géologie.  «  Ce  n'est  pas  une  chose  donnée  d'avance  par  la  nature. 
Il  faut  partir  de  cette  idée  qu'une  contrée  est  un  réservoir  où  dorment  des 
énergies  dont  la  nature  a  déposé  le  germe,  mais  dont  l'emploi  dépend  de 
rhomnDe.  C'est  lui  qui,  en  la  pliant  à  son  usage,  met  en  lumière  son  indivi- 
dualité. Il  établit  une  connexion  entre  des  traits  épars  ;  aux  effets  incohé- 
rents de  circonstances  locales,  il  substitue  un  concours  systématique  de 
forces.  C'est  alors  qu'une  contrée  se  précise  et  se  différencie,  et  qu'elle 
devient  à  la  longue  comme  une  médaille  frappée  à  l'effigie  d'un  peuple  » 
(p.  8).  L'auteur  fait  remarquer  quelque  part  «  l'incroyable  richesse  de 
gammes  »  qui  se  développe  dans  le  pays  français  :  elle  apparaît  aussi  dans 
l'œuvre  qui  vient  nous  le  faire  comprendre.  Ce  qu'il  cherche  à  pénétrer  et  à 
saisir,  ce  n'est  rien  moins  que  «  la  substance  de  notre  civilisation  »  (p.  52). 
Pour  y  parvenir,  il  faudra  s'appliquer  à  l'analyse  de  toutes  les  conditions 
géographiques  actuelles,  «  ne  pas  se  laisser  absorber  parle  présent  u  (p.  72), 
montrer  «  un  esprit  sensible  au  passé  »  (p.  107),  marquer  ce  qui,  dans  le  cli- 
mat, les  productions,  le  régime  des  pluies,  aidera  à  comprendre  et  à  suivre 
la  vie  régionale,  noter  les  actions  et  les  réactions,  «  saisir  la  vie  à  travers  les 
fuyants  du  passé  »  (p.  162),  ressentir  toujours  et  partout  «  le  frisson  de  l'his- 
toire »  (p.  222).  D'ailleurs,  l'étude  abstraite  de  ces  rapports  géographiques 
ne  lui  ôtera  jamais  la  vision  profonde  et  souvent  pittoresque  des  réalités  : 
le  savant  se  doublera  d'un  artiste.  «  Peu  de  sites,  dit-il  quelque  part,  don- 
nent plus  à  penser  »  (p.  114).  Le  site  a  en  effet  pour  lui  une  grande  impor- 
tance :  les  lignes  du  paysage,  les  contours  des  coteaux,  les  sommets  gran- 
dioses des  chaînes,  l'aspect  des  grandes  plaines,  toutes  les  formes  précises 
et  vivantes  que  son  œil  perçoit  et  que  son  langage  traduit  lui  servent  à  nous 
faire  comprendre  et  saisir  les  choses,  f  J'ai  cherché,  dit  V avant-propos ^  à 
faire  revivre  une  physionomie  qui  m'est  apparue  variée,  aimable,  accueil- 
lante. »  H  y  a  pleinement  réussi  avec  une  souplesse  inûnie,  s'aidant  aussi 
bien  d'un  mot  de  Goethe  ou  de  Rabelais  que  d'une  remarque  de  Suess  ou  de 
Ritter,  d'une  strophe  de  Mistral  que  d'une  observation  de  Lubbock,  d'un 
tableau  de  Lenain  ou  de  Van  Eyck  que  d'une  étude  de  M.  de  Lapparent. 

De  tout  cela  est  sorti  un  livre  qui  n'est  pas  seulement  neuf  et  précis,  mais 
vivant.  Nous  ne  pouvons  même  pas  essayer  de  l'analyser  dans  les  deux 
grandes  parties  dont  il  se  compose.  Tune  où  l'auteur  établit  les  traits  les 
plus  généraux  de  la  physionomie  de  notre  pays,  montre  «  une  force  bienfai- 
sante, un  genius  loci  qui  a  préparé  notre  existence  nationale,  un  je  ne  sais 
quoi  qui  flotte  au-dessus  des  différences  régionales,  qui  les  compense  et  les 
combine  en  un  tout  »  (p.  52)  ;  l'autre  qui  suit  dans  leur  infinie  complexité 
les  pays  qu'il  étudie  successivement.  Le  grand  et  beau  travail  de  Vidal  de  la 
Blache  est  la  digne  introduction  de  notre  histoire,  car  elle  ne  laisse  rien 
dans  l'ombre  de  ce  qui  peut  l'éclairer,  la  faire  comprendre  et  la  faire 
aimer. 

Erneflit  EAVimie.  —  Histoire  de  France.  Tome  Deuxième. 
I.  Le  Christianisme,  les  Barbares,  Mérovingiens  et  Garolin- 
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giens,  par  Ch.  Bayet,  ancien  professeur  à  TUniversité  de  Lyon. 
C.  Pfister,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  et 
A.  Kleinclausz,  professeur  à  l'Uni versilé  de  Dijon. 

Ce  sont  les  six  premiers  siècles  de  notre  histoire  nationale  qui  font  l'objet 
de  ce  volume.  Il  a  été  écrit  par  trois  auteurs  diflérents  :  M.  Bayet  s>st  réserx? 
le  Christianisme,  les  Germains  en  Gaule,  l'Église,  les  lettres  et  les  art-: 
M.  Pfister  la  période  mérovingienne,  les  derniers  Carolingiens  etlesorijnnt^ 
du  régime  féodal  ;  M.  Kleinclausz  les  Carolingiens.  Deux  qualités  surttiut 
étaient  nécessaires  ici  :  Tunité  de  composition  sous  la  diversité  de  collabrw 
ration,  la  clarté  dans  une  période  qui  passe  pour  obscure  et  qu*îl  est  difficile 
de  présenter  d'une  façon  vraie  sans  le  faire  d'une  façon  critique.  Le  douMr 
écueil  a  été  également  évité  :  l'unité  est  frappante  ;  le  récit  est  dair, 
ordonné,  vivant.  Lentement  et  sûrement,  on  voit  l'ancienne  société  se  trans- 
former, réglise  chrétienne  s'établir,  l'invasion  germanique  «  déborder  e; 
s'infiltrer  dans  les  veines  de  l'État  romain  »,  Clovis  et  ses  Francs  ivjrner 
peu  à  peu  sur  une  partie  de  l'ancienne  Gaule.  «  Au  commencement  du  m* 
siècle,  si,  par  bien  des  points,  les  institutions  romaines  ont  encore  daD> 
notre  pays  de  profondes  racines,  cependant  la  physionomie  de  la  Gaule  a 
changé  et  les  contemporains  eux-mêmes  en  ont  conscience.  Nous  enin.»n5 
dans  cette  période  où,  comme  le  dit  Grégoire  de  Tours,  se  déchaîne  la  bar- 
barie. » 

C'est  alors  cette  époque  mérovingienne  où  après  avoir  condensé  en  cha- 
pitres clairs  et  sobres  l'histoire  des  fils  de  Clovis,  après  avoir  remis  i*^ 
choses  au  point  quand  il  s'agit  de  nous  faire  saisir  les  vraies  rai!H)ns  des 
discordes  mérovingiennes,  la  physionomie  d'un  Clovis,  d'un  Chilpéric  ou 
d'une  Brunehaut,  les  auteurs  cherchent  surtout  à  mettre  en  pleine  lomière 
les  idées  et  les  institutions.  On  en  garde  l'impression  très  nette  «delaroine 
et  de  la  décomposition  de  ;ia  puissance  politique  »,  d'une  «  banqueroute  > 
générale,  d'une  transition  de  plus  en  plus  appai*ente  «  entre  la  centrai ifaii^-n 
romaine  et  la  polyarchie  féodale,  entre  la  vie  gt^nérale  dont  il  ne  re>iiit 
qu'un  vague  souvenir,  et  la  vie  locale  d'étroit  horizon  où  l'homme  do  Uuft^n 
âge  va  s'enfermer  ».  De  même,  tout  se  décompose  dans  la  société,  la  civi'i- 
sation  antique  s'effondre,  sans  que  sur  ces  ruines  on  puisse  voir  une  civili- 
sation nouvelle.  «  La  nuit  s'épaissit  sur  les  intelligences,  tandis  que  les 
institutions  politiques  s'affaiblissent  et  que  la  violence  se  déchaîne.  » 

Charlemagiie,  qui  vient  alors,  n'est  point  tel  que  la  légende  et  trop  sou- 
vent l'histoire  nous  le  représentent.  Si  on  le  dépouille  ici  et  de  sa  barl»* 
fleurie,  et  de  son  vêtement  somptueux  alourdi  de  pierres  précieuses  et  de 
son  bâton  de  pommier  à  la  boule  d'argent  ciselé,  par  contre  on  nous  précis 
son  rôle  et  son  idéal.  Sans  avoir  été  un  administrateur  de  génie  ou  un  granl 
homme  de  guerre,  il  «  a  eu  la  conscience  de  ses  devoirs  et  a  soutenu  ju>- 
qu'au  bout  son  application  à  les  remplir  ».  Ce  travailleur  sérieux  et  inu- 
sable (I  a  vu  clairement  la  grande  complexité  des  choses  »  et  a  porté  \d 
main  â  toutes  les  lézardes  de  l'édifice.  Il  a  voulu  faire  de  son  empire  «  un^ 
communauté  morale,  une  grande  cité  chrétienne  ».  Son  œuvre  s'écn>ult» 
après  lui,  mais  dans  les  débris  dont  elle  a  parsemé  le  sol  de  la  vifilie 
Europe,  parmi  ces  fragmina  regni  dont  parle  Florus,  voici  naître  et  gran- 
dir le  pays  qu'un  nom  nouveau  va  désormais  désigner,  la  Francia^  qui  ri 
du  Rhin  à  la  Luire.  C'est  elle  que  nous  pourrons  désormais  étudier  dans  ie^ 
volumes  suivants,  et  nous  avons  ainsi  sans  solution  de  continuité  l'histoire 
de  nos  origines  et  de  notre  formation  nationale  depuis  Jules  César  jusque 
François  I*'. 

Ch.  Dufatâ&o. 
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Courtes  vacances.  —  La  session  du  baccalauréat  au  15  octobre.  —  Les 
doléances  des  professeurs  de  facultés,  —  Vintérét  des  études.  —  Une 
solution  amiable.  —  La  question  du  travail  manuel  dans  les  lycées, 
—  Pas  trop  nen  faut.  —  Une  expérience  délicate.  —  La  surcharge  des 
programmes. —  Jules  Simon  et  la  réforme  de  1S72.  —  Un  bon  exemple 
à  suivre. 

Les  professeurs  de  facultés,  qui  aiment  à  faire  leurs  vendanges  ou 
à  battre  les  guérels  pour  tirer  les  derniers  lièvres  se  défilant  sous 
les  derniers  rougeoiments  du  soleil  d'automne,  ont  été  désagréable- 
ment surpris  en  apprenant  que  la  session  des  baccalauréats  serait 
ouverte  cette  année  dès  le  15  octobre.  II  est  d'autant  plus  pénible 
de  rompre  avec  des  habitudes  qu'elles  nous  sont  plus  chères  et,  jus- 
qu'ici, les  vacances  dans  l'Université  c'était  l'arche  sainte  sur 
laquelle  nul  n'avait  osé  porter  la  main.  On  disait  malignement  de 
l'enseignement  supérieur  que  sa  vraie  supériorité  sur  le  secondaire 
c'est  qu'il  avait  trois  mois  de  vacances  au  lieu  de  deux.  Nul  doute 
que  ce  «rabiot»  de  quinze  jours  n'ait  été  fort  sensible  aux  profes- 
seurs des  Universités.  Mais  leur  intérêt  n'est  pas  le  seul  enjeu.  La 
mesure  est-elle  justifiée  ?  Et,  dans  l'affirmative,  ne  serait-il  pas 
possible  d'en  annuler  ou  tout  au  moins  d'en  atténuer  les  mauvais 
effets? 

Sur  le  premier  point,  si  l'on  a  vraiment  cure  de  l'intérêt  des  étu- 
des et  non  des  commodités  du  personnel,  je  crois  bien  que  le  doute 
n'est  pas  possible.  Cette  session  tardive  de  novembre  est  pour  toutes 
les  classes  supérieures  l'élément  perturbateur  par  excellence.  Les 
candidats  refusés  une  seconde  fois  au  baccalauréat  s'en  vont  encom- 
brer les  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie  alors  que  les  nou- 
veaux sont  depuis  longtemps  à  la  besogne.  Les  candidats  reçus  vont 
remplir  ce  même  office  de  désordre  dans  les  classes  préparatoires 
aux  grandes  Écoles  :  Polytechnique,  Saint-Cyr,  Centrale,  Institut 
agronomique.  Et  alors  de  deux  choses  Tune:  ou  le  professeur  les 
attend  et  se  contente  d'amuser  le  tapis  pendant  les  six  premières 
semaines  de  l'année;  or  pour  ces  Écoles,  l'année  scolaire  finit  aux 
premiers  jours  de  juin.  Elle  se  compose  donc,  en  réalité,  de  sept  mois 
et  demi. 

Que  si  maintenant  le  professeur  ne  les  attend  pas,  ces  tard-venus 
ont  toutes  les  peines  du  monde  à  rentrer  dans  le  courant.  Par  suite, 
en  dépit  de  leur  succès  à  la  session  de  novembre,  leur  premier  échec 
peut  entraîner  tout  de  même  pour  eux  la  perte  de  l'année  commencée 
et  alors  à  quoi  peut  bien  servir  la  session  de  novembre? 

Rien  n'est  donc  plus  souhaitable,  si  l'on  n'a  en  vue  que  le  bien  des 
études  et  des  candidats,  que  la  première  session  prenne  fin  dès  les 
premiers  jours  d'août,  la  seconde  avant  le  1"  novembre. 
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Gela  est-il  possible  sans  surcharger  ou  tracasser  les  professear> 
des  Universités?  Oui,  à  mon  sens,  par  un  meilleur  emploi  du  temp< 
de  la  session,  par  une  plus  judicieuse  répartition  du  personnel  des 
examens.  Aujourd'hui  qu'on  doit  faire  appel  aux  professeurs  de 
renseignement  secondaire  et  qu'en  très  grand  nombre  ils  s'empres- 
sent de  répondre  à  cet  appel  quand  ils  ne  le  devancent  pas,  il  faut 
constituer  partout  assez  de  commissions  pour  liquider  dans  le  plus 
bref  délai  la  grande  masse  des  aspirants  au  baccalauréat.  Plus  on 
aura  d'examinateurs  occupés,  moins  longtemps  ils  le  seront,  plu* 
vite  on  les  rendra  à  la  liberté.  Qu'on  renforce  donc  partout,  où 
besoin  sera,  les  professeurs  en  exercice  par  les  professeurs  en  congé 
ou  en  retraite  et  comme  dans  chaque  jury  il  suffît  de  la  prés^^nc?* 
d'un  seul  professeur  de  faculté,  il  sera  possible,  à  Faide  d'un  roule- 
menl,  de  rendre  au  plus  grand  nombre  les  trois  mois  de  vacances 
dont  ils  avaient  joui  jusqu'ici. 

Faut-il  introduire  l'enseignement  du  travail  manuel  dans  leslycé»^» 
et  les  collèges?  Il  paraît  que,  consultés  sur  celte  question, 
les  assemblées  des  professeurs  et  les  chefs  de  service  de  rAcadêmie 
de  Paris  se  seraient  prononcés  «  pour  l'affirmative  ».  Il  en  est  du 
travail  manuel  comme  de  toute  matière  enseignable  :  on  trouvera 
toujours  d'excellentes  raisons  pour  en  justifier  Tutilité.  Tout  le 
monde  assurément  s'accorde  avec  le  recteur  de  TAcadémie  de  Paris 
à  reconnaître  que  le  travail  manuel  est  une  excellente  école  vi 
«qu'on  ne  cesse  pas  d'tUre  un  homme  bien  élevé  parce  qu'on  sait 
dresser  une  planche  ou  ajuster  nue  serrure  ».  Le  travail  manuel  n'a 
même  pas  besoin  d'être  réhabilité.  Louis  XVI  était  serrurier,  Fran- 
klin, imprimeur,  Gladstone,  bûcheron  et  Félix  Faure,  tanneur.  11  nV 
a  donc  pas  à  s'inquiéter,  comme  dit  M.  Liard,  de  voir  les  lycées  et 
les  collèges  prendre  une  légère  teinte  professionnelle  et  se  rappro- 
cher des  écoles  à  caractère  pratique. 

C'est  une  excellente  chose  sans  doute  que  d'exercer  l'œil  et  la 
main  d'un  jeune  homme  et  il  n'est  pas  mauvais  de  lui  apprendre,  à 
ses  moments  perdus,  à  faire  œuvre  de  ses  dix  doigts  et  à  manier 
proprement  quelques  outils. 

Mais  on  nous  dit  en  même  temps  que,  pour  que  cet  enseignement 
porte  ses  fruits,  il  faut  qu'il  soit  méthodique,  dirigé  par  «des  sfn*- 
cialistes»,  qu'on  veille  avec  un  soin  particulier  «à  l'installation  ile^ 
ateliers  et  au  choix  des  instruments»,  et  alors  j*ai  de  la  méfiance. 
Vous  connaissez  «les  spécialistes  »,  vous  savez  à  quel  point  ils  sont 
encombrants,  envahisseurs,  combien  il  est  dangereux  de  leur  lai^^ser 
prendre  un  pied  chez  vous.  On  se  plaint  tous  les  jours  de  la  sur- 
charge des  programmes  et  c'est  à  qui  découvrira  quelque  chose  de 
nouveau  à  enseigner.  Pourquoi  pas  la  sténographie?  C'est  excellent 
pour  prendre  des  notes.  L'antomobiiisme?  C'est  la  fureur  du  momeat. 
L'aérostation?  C'est  la  grosse  révolution  de  demain. 

J'admets  donc  encore  une  fois  le  travail  manuel  à  titre  de  dis- 
traction ingénieuse  et  utile,  sur  le  même  plan,  si  vous  voulez,  que 
les  arts  d'agrément,  la  mandoline  ou  le  violoncelle.  Mais  s'il  doit  être 
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autre  chose  qu'un  amusement  destiné  à  rendre  plus  adroits  de 
leurs  mains  nos  lycéens  naturellement  un  peu  gourds,  on  ne  tar- 
dera pas  à  regretter  Tinnovation.  Quoi  qu*on  fasse  à  ce  point  de 
vue,  le  lycée  aura  toujours  une  infériorité  marquée  sur  Técole  pro- 
fessionnelle. Il  est  difficile  en  effet  de  courir  deux  lièvres  à  la  fois. 
Si  le  travail  manuel  devait  devenir  dans  le  programme  une  «ma- 
tière» de  plus  il  faudrait  nécessairement  qu'il  prit  la  place  d'une 
autre.  C'est  très  beau  de  faire  l'éducation  de  la  main,  mais  pas  au 
préjudice  de  l'éducation  de  l'esprit;  et  c'est  pour  la  culture  générale 
de  l'esprit  que  je  redoute  dans  les  lycées  l'invasion  des  «  spécialistes» 
de  l'enclume  ou  du  rabot. 

Je  voudrais,  pour  mon  compte,  qu'il  fût  interdit  désormais  par  une 
loi  d'introduire  dans  les  plans  d'études  un  enseignement  quelconque 
avant  de  lui  avoir  fait  une  place  par  la  suppression  d'une  autre 
matière  enseignée.  Cest  ce  qu'avait  voulu  Jules  Simon  dont  on  a 
fort  à  propos  rappelé  les  services  à  l'inauguration  de  sa  statue  en 
juillet  dernier.  Services  un  peu  oubliés  aujourd'hui  et  bien  injuste- 
ment oubliés,  il  faut  le  dire.  Car  enfin,  dans  les  trois  ordres  d'ensei- 
gnement, on  vit  aujourd'hui  encore  sur  les  campagnes  du  député  et 
sur  les  réformes  du  ministre.  Dans  l'enseignement  primaire,  Jules 
Simon  a  élé  pendant  vingt  ans  l'apôlre  de  Tinstruction  obligatoire, 
se  refusant  à  c<  comprendre  que  dans  le  seul  pays  du  monde  oi'i  tous 
les  citoyens  jouissent  de  leurs  droits  politiques  il  fût  encore  permis 
d'être  ignorant  ». 

Dans  l'enseignement  supérieur  il  a  dénoncé  un  des  premiers  l'état 
misérable  de  nos  Facultés  et  préparé  la  constitution  de  ces  puis- 
sants foyers  de  libre  recherche  qui  sont  devenus  les  universités.  On 
lui  doit  enfin  dans  renseignement  secondaire  la  grande  réforme  de 
1872  qui  a  donné  le  branle  à  toutes  les  autres.  Mais  ce  que  préci- 
sément il  ne  faudrait  pas  oublier,  c'est  qu'en  entreprenant  cette 
réforme  ou  plutôt  celte  révolution,  en  donnant  aux  sciences  et  aux 
langues  vivantes  une  place  réclamée  par  l'évolution  même  de  la 
société,  Jules  Simon  rappelait  avec  à  propos  que  la  journée,  n'ayant 
que  vingt-quatre  heures  aujourd'hui  comme  autrefois,  on  ne  pouvait 
introduire  dans  les  études  des  matières  nouvelles  sans  admettre  au 
préalable  des  sacrifices  correspondants  sur  les  anciennes. 

Et  c'est  en  effet  à  celte  époque  que  nous  vîmes  disparaître  des 
classes  la  prosodie,  les  racines  grecques,  les  vers  latins,  le 
thème  grec,  bientôt  suivis  du  discours  latin  et  de  quelques 
autres  exercices,  très  malmenés  par  les  uns,  très  regrettés  par 
les  autres,  mais  dont  le  maintien  était  incompatible  avec  les  nou- 
veaux sujets  d'études  qu'on  voulait  introduire  dans  les  programmes. 
On  ne  saurait  trop  rappeler  aux  réformateurs  d'aujourd'hui  ces 
précautions  habiles  et  sages  des  réformateurs  d'autrefois.  C'est  une 
loi  élémentaire  de  physique  que  deux  corps  ne  peuvent  occuper  en 
même  temps  la  même  place.  Il  est  vraiment  étrange  qu'on  ait  tant 
de  peine  à  l'implanter  dans  la  cervelle  des  pédagogues. 

André  Balz. 

Rirra  vtnr.  (12«  Ann.,  n*  8).  —  II.  17 


250  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

LISTES    DES    AUTEURS    PRESCRITS 

POUR   L*BNSBIGNEMBNT  DES  LANGUES    VIVANTES 

DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES  DE  GARÇONS 

(Arrêté  minittériet  du  3  Août  1903). 

DEUXIÈME    PÉRIODE. 

(CLASSES  DE  QUATRIÈME  ET  DE  TROISIÈME.) 

1.  Livre  de  lecture  contenant  des  tableaux  de  la  vie  à  l'étranger,  d«s 
notions  pratiques,  données  sous  une  forme  agréable  et  courte,  sur  le  com- 
merce, les  moyens  de  communication,  les  distractions,  les  institutions, 
en  un  mot  présentant  dans  des  textes  suivis  le  vocabulaire  de  la  vie 
courante. 

2.  Choix  de  nouvelles  et  de  scènes  dialoguées,  donnant,  autant  que  pos- 
sible, en  même  temps  que  des  modèles  de  style  pour  les  narrations  des 
élèves,  des  peintures  de  mœurs  contemporaines.  Ce  recueil  pourra  comenir 
des  contes,  des  légendes  et  aussi  quelques  pièces  de  vers. 

Pour  l'allemand  : 
Extraits  d'auteurs  modernes,  tels  que  W.  Alexis,  M.  von  Eboer-Eschen- 
bach,  Fontane,  Freytag,  Gangbofer,  Gottscball,  Backlander,  P.  Heyse.  Hans 
Hoffmann,  Hans  Hopfen,  Max  Kretzer,  D.  von  Liliencron,  Raabe,  Riehl, 
Rodenberg,  Rosegger,  Max  Schmidt,  Spielhagen,  Stifter,  Stinde,  Storm, 
Sudermann,  Wildenbruch,  Wilbrandt,  etc. 

Pour  l'anglais  : 
Extraits  d'auteurs  modernes,  tels  que  Marryat,  Stevenson,  Mi>$  Edge- 
worlh,  Miss  Mitford,  Miss  Montgomery,  Mrs.  Burnett,  Ouida,  Kingsley, 
Hawthorne,  Hardy,  Thomas  Hughes,  Anstey,  Rider  Haggard,  Mary  Wiikins, 
Wells,  Jérôme  K.  Jérôme,  etc.  —  Courts  poèmes  et  contes  en  vers  de:  Cow- 
per,  Southey, Scott,  Wordsworth,  Coleridge, Campbell,  Kingsley,Longfellow, 
Morris,  Mrs.  Browning,  etc. 

Pour  l'espagnol  : 
Extraits  d'auteurs  modernes,  tels  que  récits, nouvelles  et  contes  de  Trueba. 
Fernân  Caballero,  Pereda,  Fernândez  Bremôn,  Carlos  Rubio,  Eduardo  Bus- 
tillo,  Narciso  Campillo,  Ruiz  Aguilera,  Castro  y  Serrano,  Valera,  Pardo 
Bazàn,  Eusebio  Blasco,  Femanilor,  Palacio  Valdés,  Salvador  Rueda,  Bi&sco 
Ibànez,  etc. 

Pour  l'italien  : 

Un  recueil  du  genre  de  Pi'ose  e  poésie  italiane  scelle  e  annolale  da  Luigi 
Morandi  (S.  Lapi,  édit.  à  Città  di  Castello)  *.  —  L.  Cxpuana.  —  C  era  um 
voUa.  —  Nouvelles  de  C.  Collodi,  Emma  Perodi,  Ida  Baccini. 

Si  le  professeur  préfère  faire  usage  de  textes  plus  suivis,  il  choisira  un  de> 
ouvrages  énumérés  ci-dessous. 

1.  Go  volume  présente  un  tableau  fort  complet  de  la  vio  sociale,  politique,  sdoc- 
dotiquc.  commercialo  ot  littéraire  do  Tltalie  au  xix*  siècle,  et  contient  des  morceaux 
do  P.  Viltari,  G.  Duprè,  R.  Fucini,  P.  Mantegazia,  E.  De  Amicis,  E.  Panzaccbi. 
A.  D'xVncona,  A.  Manzoni,  P.  Giordani,  G.  Giuati,  N.  Tommaseo,  G.  MioioJ. 
M.  D'Azeglio,  G.  Garducci,  F.  Martini,  R.  Bonghi,  G.  Leopardi,  etc. 
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LANGUE    ALLEMANDE. 

Grimm.  —  Mârchen,  —  Bechstein.  —  Deutsche  Mârchen.  —  Haupf.  — 
Milrchen.  --  Gœthe.  —  Derneue  Paris  (W.  u.  D.  livre  II),  das  Puppenspiel 
(W.  Meister  1,  2-7),  die  gefdhrliche  Wetle  (Wanderjahre,  111,8).  —  Roskg- 
GKR.  —  Waidjugend,  Als  ich  noch  der  Waldbauetmbub  wat\  —  Stipter.  — 
Granit,  der  Waldsteig.  —  Storm.  —  Pote  Poppenspâter,  Geschichlen  aus 
der  Tonne.  —  M.  voN  Ebner-Eschenbach.  —  KramhambuLi,  Schlosz-und 
Dorfgeschichten.  —  WiLDKNBRDCH.  —  Neid^  Kindertrânen.  —  G.  Keller. 
—  Kleider  macfien  Leute, 

langoe  anglaise. 

Hawthorne.  —  Tanglewood  Taies ^  The  Wonder  Book.  —  Kingsley.  — 
îhe  HeroeSy  Water  Babies.  —  Halliwell.  —  Popular  Rhymes  and  Nursery 
Taies.  —  Swift.  —  Gulliver  s  Travels.  —  R.  Kipling.  —  The  First  Jungle 
Book  (Exlracts).  —  Ladie  Barkbr.  —  Station  Life  in  New  Zealand,  —  Miss 
Montgomery.  —  Misunderstood.  —  Goldsmith.  —  Vicar  of  Wakefield,  — 
Johnson.  —  Rasselas.  —  Sir  John  Lubbock.  —  Pleasures  of  life. 

Langue  espagnole. 

Extraits  de  Don  Quijote.  —  Fables  choisies  (  Samaniego,  Iriarte,  Jérica^ 
Hartzenbusch,  etc.).^  Ferwan  Caballero.—  Cuentos,  oraciones,  adioinas 
y  refranes  populares  é  infantiles. —  A.  DE  Troeba.  Cuento^  populares, 
Cuentos  campesinos,  El  libro  de  los  Cantares,  Narraciones  populares.  — 
Frontaura.  —  Las  tiendas. 

Langue  italienne. 

Silvio  Pellico.—  Le  mie  Prigioni.—  Giovanni  Dupré.  —  Pensien  sull^ 
arte  e  ricordi  autobiografici.  —  Emilio  dk  Marchi.  —  UEtà  preziosa.  — 
Giovanni  Verga.  —  Storia  di  una  capinera.  —  Edmondo  dk  Amicis.  — 
Cuore;  Aile  porte  dllalia;La  Vita  militare.  —  Antonio  Fogazzaho. — 
Daniele  Cortis.  —  Ida  Baccini.  --  La  stoHa  di  Firenze  narrata  a  scuola. 

Langue  russe. 

LÉON  Tolstoï.  —  Les  quatre  livres  de  lecture  russe.  —  Lermontov.  — 
Bella  (épisode  du  roman  :  Un  héros  de  notre  temps).  —  Gogol.  —  Le 
Reviseur.—  Pouchkine.—  Boris  Boulba.  —  Tourgueneff.  —  Extraits  des 
Mémoires  dun  chasseur» 

Un  journal  à  l'usage  des  classes  peut  prendre  la  place  d'un  des  livres  de 
lecture  énumérés  ci-dessus,  mais  il  est  nécessaire,  dans  ce  cas,  que  tous  les 
élèves  de  la  classe  y  soient  abonnés. 

TROISIÈME   PÉRIODE 

(CLASSES  DE  SECONDE  ET  DE  PREMIÈRE  *.) 

1.  Lectures  se  rapportant  à  la  géographie,  à  l'histoire,  aux  sciences,  aux 
arts  et  à  1  industrie. 

1.  Pour  les  classes  de  Seconde  et  do  Première  B  et  D,  en  ce  qui  concerne  la 
seconde  langue,  on  prendra  l'un  des  ouvrages  indiqués  pour  la  période  précédente. 
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2.  Lectures  choisies  dans  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  la  liltéralore 
ou  Tun  des  ouvrages  suivants  : 

CLASSE  DE  SECONDE. 

Pour  Tallemand  : 

Choix  de  poésies  lyriques  :  Ballades  et  Lieder  de  Bûrger,  Gœthe,  Schiller, 
Tieck,  A.  W.  et  F.  Schlegel,  Chamisso»  Uhiaod,  A.  Grûn,  Lenau,  Rûikert, 
Platen,  H.  Heine,  etc. 

.  Extraits  des  œuvres  en  prose  de  Gœthe  :   Werlhei\  Wilhelm  MeUler, 
BHefe  aus  der  Schweiz,  Italienische  Reise. 

Pour  Tanglais  : 

Srkuidan.  —  The  School  for  Scandai.  —  Goldsmith.  —  She  Stoops  to 
Contfiier.  —  W.  Irving.  —  Rip  Van  Winkle;  Spectre  Bridegroom,  Legend 
of  Sleepy  Hollow.  —  Stevenson.  —  Treasure  Island,  —  Longfellow.  — 
Tafes  of  a  Waj/side  Inn  (extraits).  —  W.  Morris.  —  The  Earthly  Paradiu 
(extraits).  —  Macaulay.  —  Essays  (extraits).  —  Dickens.  —  Chriitmas 
Carol. 

Pour  l'espagnol  : 

Choix  de  poésies  lyriques  classiques. 

Extraits  du  Romancei'o, 

Anthologie  des  poètes  modernes  et  contemporains. 

Nouvelles  courtes  de  Pedro  de  Alarcôn,  Valera,  Trueba,  Pardo  Bazàn,  etc. 

Scènes  choisies  des  Saynètes  contemporains  (Javier  de  Burgos,  Vital  Aza, 
Ramos  Carriôn,  Ricardo  de  la  Vega,  etc.). 

Cervantes.  —  Don  Quijote.  —  Moratin.  —  El  si  de  las  Ninns,  —  Qcin- 
TANA.  —  Biographies  des  Espagnols  célèbres.  —  Mesonero  Roman*.*?.  — 
Scènes  madrilènes. 

Pour  l'italien  : 

Arioste.  —  Morceaux  choisis.  —  Métastase.  —  Drames  et  poésie? 
choisies.  —  G.  Gozzi.  —  VOsservatore.  —  Goldom.  —  Choix  de  comédie* 
{La  LocandierOy  II  Burbero  Benefico^  La  Bottega  del  Caffè^  etc.i.  — 
Alfieri.  —  Yilay  texte  de  l'édition  classique  Linaker  (Florence,  Barbera,. 

—  Monti.  —  Choix  de  poésies.  —  Manzoni.  —  /  promessi  sposi. 

CLASSE  DE  PREMIÈRE. 

Pour  l'allemand  : 
La  poésie  dramatique. 

Schiller.  —  Wilhelm  Tell^  Maria  Sluart,  Jungfrau  von  Orléans,  Wal- 
lenstein.  —  Gcethe.—  Iphigenie,  Torquato  Tasso,  Egmont,  Faust  (1"  Jh6l, 
Gotz  von  Berlichingen.  —  Kleist.  —  Prinz  von  Homàurg.  —  Grillparzib- 

—  Drames  historiques. 

Extraits  des  œuvres  en  prose  de  Wieland,  Gœthe  {Mémoires,  Comparut 
de  Fymnce,  Sur  la  littérature  française),  Schiller,  Novalis,  Immermann, 
Auerbach,  Freytag,  Schefifel,  G.  Keller,  K.-F.  Meyer,  P.  Heyse,  etc. 

Pour  l'anglais  : 

Shakespeare.  —  Juliits  Caesar,  Macbeth.  —  Extraits  de  Milton.  AiWis<m. 
Goldsmith  (prose  et  vers),  Wordsworth.  —  Bvron.  —  Prisoner  of  ChiUon. 
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—  CoLERiDGE.  The  Ancient  Mariner,  —  Dickens.  —  David  Copperfield 
(édition  abrégée).  —  Macaulay.  —  Extraits  de  V Histoire  d Angleterre.  — 
G.  Eliot.  —  Scènes  of  Cleincal  Life,  Silas  Marner.  —  Tennyson.  —  Enoch 
Arden,  The  Brook,  Poèmes  antiques  (Ulysses,  The  Lotos  Eaters).  —  Thac- 
lERAY.  —  The  English  HumoHsts. 

Pour  l'espagnol  : 

Cervantes.  —  Don  Quijole.  Choix  dans  les  Novelas  ejamplares. 
Extraits  des  historiens.  —  Mendoza,  Mariana,  Solis,  Melo,   Quintana 
Toreno,  etc. 

Choix  dans  le  Théâtre  classique  et  le  Théâtre  moderne.  —  (P.  ex.  :  Castro, 
Mocedades  del  Cid;  Alarcôn,  Verdad  sospechosa  ;  Calderôn,  La  vida  e 
mena;  Moreto,  El  desdén  con  el  desdén  ;  Moralin,  El  café;  Scènes  choisies  de 
Brelén  de  los  Herreros,  Rubi,  Eguilaz,  Tamayo,  Avala,  Echegaray,  etc.).' 

LvnRA.  —  Articulos  de  costumbres. 

Pour  l'italien  : 

BoccACE.  —  Morceaux  choisis.  —  Pétrarque.  —  Poésies  choisies.  -- 
B.  Castiglionk.  —  Il  cortigiuno,  —  B.  Cellini.  —  Vila,  texte  de  l'édition 
classique  Bacci  (Florence,  Sansoni).  —  Vasari.  —  Morceaux  choisis.  — 
Tasse.  —  Morceaux  choisis  :  La  Gerusalemme  liberata.  —  Parini.  —  // 
Giorno;  Le  Odi.  —  Alfieri.  —  Choix  de  tragédies. 

Extraits  des  romanciers  contemporains  (en  particulier  de  M.  Fogazzaro, 
Renaio  Fucini,  L.  Capuana,  G.  Verga,  M.  Serao). 


CLASSES  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  MATHÉMATIQUES. 

1.  Extraits  des  principaux  historiens,  critiques  et  philosophes. 

2.  Lectures  choisies  dans  la  littérature  du  xix*  siècle. 

Pour  l'allemand  : 

Extraits  des  critiques,  historiens  et  philosophes  :  Lessing,  Herder,  Win- 
ckelmann,  Humboldt,  W.  et  F.  Schlegel,  L.  Borne,  W.  Scherer.—  Niebuhr, 
L.  von  Ranke,  Fr.  von  Raumer,  Droysen,  Mommsen,  H.  von  Sybel,  Grego- 
rovius,  Janssen,  Treitschke.  —  Kant,  Schelling,  Fichte,  Hegel,  Schleier- 
macher,  D.-F.  Strauss,  Schopenhauer,  Nietzsche,  etc. 

Œuvres  choisies  dans  la  poésie  contemporaine  :  Anzengruber,  K.  Busse, 
Geibel,  Gilm,  Greif,  Hamerling,  Henckell,  Hebbel,  G.  Hauptmann,  P.  Heyse, 
Liliencron,  H.  Lingg,  K.-F.  Meyer,  Th.  Storm,  Wildenbruch,  etc. 

Pour  l'anglais  : 

Ehbrson.  —  English  Traits.  —  H.  Spencer.  —Choix  d'essais.  —  Stuart 
MlLL.  —  Autobiography.  —  Mathew  Arnoid.  —  Culture  and  Anarchy. 

—  RusKiN.  —  Stones  of  Venice,  tome  II,  le  chapitre  intitulé  On  the  Nature 
of  Gothic,  publié  avec  introduction  de  W.  Morris.  —  Carlyle.  —  Essay 
on  Gœthe^  on  Burns.  —  Sbeley.  —  The  Expansion  of  England.  —  Keats» 

—  Extraits.  —  Byron.  —  Childe  Harold,  Ch  111.  —  Tennyson.  —  Extraits. 

—  Mrs.  Browning.  —  Extraits.  —  Robert  Browning.  —  Extraits.  — 
RoDYARD  Kipling.  —  Poèmes  (extraits). 
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Pour  Tespagnol  : 

Extraits  des  moralistes  (Guevara,  Quevedo,  Graciàn,  Granadaf  Leôn^et 
des  critiques  (Quintana,  Martinez  de  la  Rosa,  Lista,  Valera,  Menénda 
Pelayo,  etc.). 

Poésie  lyrique  contemporaine  (Espronceda,  Zorilla,  Bécquer,  Campoamor, 
Nûnez  de  Arce,  etc.). 

Pages  choisies  des  Picaresques  et  des  romanciers  contemporains. 

Pour  l'italien  : 

Dante.  —  Morceaux  choisis.  —  Machiavelli.  —  Un  recueil  du  genre  de 
Creslomazia  machiavellica  de  Finzi  (Turin,  Clausen).  --  Galilée.  —  iVo» 
scelte.  —  FoscoLO  :  morceaux  choisis.  —  GiusTi.  —  Lettres  et  poésie* 
choisies.  ^  Leopardi.  —  Extraits  des  Opérette  tnorali;  poésies  choisies.— 
A.  FoGAZZARO.  —  Opuscules  critiques,  philosophiques  {L'Origine  delt 
Uomo;  Pev  la  Bellezza  cfun'idea;  Il  dolore  nelVarte^  etc.). 


MODIFICATIONS   AUX   ÉPREUVES 

DU    CERTIFICAT    d'aPTITUDE 

A    L'ENSEIGNEMENT    DES    LANGUES    VIVANTES 

Le  ministre  de  Tlnslruction  publique  a  adressé  aui 
Recteurs  des  académies  la  circulaire  et  l'arrêté  qui  suivent  : 

Vous  trouverez  ci-joint  copie  d'un  arrêté  que  je  viens  de  prendre,  après 
avis  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  et  qui  est  relatif  au 
concours  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  dan> 
les  lycées  et  collèges. 

Aux  termes  des  dispositions  de  l'arrêté  du  18  janvier  1897  et  de  Tani- 
cle  43  du  statut  du  29  juillet  1885,  les  épreuves  de  ce  concours  comprenneri 
notamment  une  composition  française  portant  sur  la  grammaire  ou  sur  a 
littérature  de  la  langue  choisie  par  le  candidat  (auquel  cas  le  sujet  est  tirv 
d'un  programme  arrêté  chaque  année  par  le  Ministre),  et  une  interroga- 
tion sur  la  littérature  française. 

Ces  deux  dernières  épreuves  ne  sauraient  être  considérées,  en  réalité,  que 
comme  des  épreuves  de  culture  générale  :  aussi,  faisant  corps  avec  l'exameD, 
en  faussent-elles  souvent  le  résultat,  en  permettant  à  des  candidats  dont  !e> 
connaissances  dans  la  langue  étrangère  sont  insuffisantes  d'obtenir  cependant 
le  certificat. 

U  a  donc  paru  nécessaire  de  ne  pas  maintenir  ces  deux  épreuves  et  de  le- 
remplacer  par  une  épreuve  unique.  Cette  nouvelle  épreuve  consistera  en 
une  composition  française  sur  une  question  générale  de  littérature  ou  d^ 
morale.  Elle  sera  éliminatoire  et  permettra  d'écarter  immédiatement  du 
concours  les  candidats  dont  l'insuffisance  en  français  serait  notoire. 

D'autre  part,  il  a  semblé  indispensable  d'ajouter  aux  épreuves  prépara- 
toires une  composition  libre  dans  la  langue  étrangère  (narration,  descrip- 
tion, etc).  Une  simple  traduction  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  permettre  at 
jury  de  s'assurer  si  le  candidat  sait  réellement  écrire  dans  cette  langue.  Cette 
épreuve  aura,  de  plus,  l'avantage  de  mettre  l'examen  du  certificat  en  har- 
monie avec  le  programme  de  1902,  qui,  dans  les  travaux  des  élèves,  assigne 
une  large  place  aux  compositions  de  ce  genre. 
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C'est  aussi  en  vue  d'assurer  Tapplication  de  ce  programme  quMI  a  paru 
indispensable,  en  ce  qui  regarde  les  épreuves  orales,  de  modifler  les  dispo- 
sitions de  l'article  43  du  statut  du  29  juillet  1885,  pour  permettre  au  jury 
de  mieux  juger  à  la  fois  les  aptitudes  pédagogiques  et  les  connaissances  pra- 
tiques des  candidats. 

Les  épreuves  orales  comprendront  désormais  : 

1*  Un  thème  oral  et  une  version  orale. 

Le  thème  et  la  version  seront  des  épreuves  de  traduction  improvisée  por- 
tant sur  des  textes  de  difficulté  moyenne  empruntés  à  la  langue  courante. 
Dans  les  questions  qu'il  pourra  poser  au  cours  de  cette  épreuve,  le  jury  se 
bornera  à  faire  rectifier  les  erreurs  de  traduction. 

2*  Un  commentaire  grammatical. 

On  donnera  au  candidat  un  texte  de  12  à  15  lignes,  plus  difficile  que  ceux 
choisis  pour  répreuve  précédente.  Il  le  traduira  en  signalant  et  en  expliquant 
les  particularités  que  ce  texte  peut  présenter  au  point  de  vue  de  la  gram- 
maire, des  idiotismes  et  de  la  signification  des  mots.  Le  jury  lui  posera 
ensuite  des  questions  se  rapportant  au  texte  donné. 

3*  Un  exercice  de  lecture  expliquée. 

Le  jury  indiquera  au  candidat  une  page  d'un  auteur  du  programme.  Le 
candidat  lira  ce  texte  à  haute  voix.  Puis,  en  se  servant  uniquement  de  la 
langue  étrangère,  il  traitera  ce  texte  comme  il  doit  traiter  les  textes  de 
lecture  devant  les  élèves  de  quatrième  et  de  troisième.  Après  une  rapide 
introduction  sur  l'ouvrage  dont  le  passage  est  tiré,  son  caractère  et  sa 
valeur  littéraire  ou  historique,  il  résumera  le  sens  général  de  ce  passage, 
expliquera  les  mots  et  les  phrases  difficiles  à  l'aide  de  synonymes,  de  péri- 
phrases, de  définitions,  etc.  Le  jury  pourra  lui  demander  de  compléter  ou 
de  rectifier  ses  explications  ;  les  réponses  du  candidat  constitueront  certai- 
nement la  meilleure  épreuve  de  conversation. 

ARRÊTÉ  : 

Art.  1".  —  Les  articles  42  et  43  du  statut  du  29  juillet  1885  relatif  aux 
c  oncours  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans 
les  lycées  et  collèges  (allemand,  anglais,  espagnol,  italien)  sont  modifiés 
ainsi  qu'il  suit  : 

Article  42.  —  Les  épreuves  préparatoires  sont  de  deux  sortes  : 

1*  Une  épreuve  préliminaire  éliminatoire.  Elle  consiste  en  une  composi- 
tion française  sur  une  question  générale  de  morale  ou  de  littérature. 

La  durée  de  cette  composition  est  fixée  à  quatre  heures. 

Les  candidats  dont,  après  délibération  du  jury,  la  note  pour  la  composi- 
tion française  est  fixée  à  un  chiffre  inférieur  à  8  (le  maximum  étant  20)  sont 
ipso  facto,  exclus  de  la  liste  d'admissibilité,  quelle  que  soit  la  valeur  des 
autres  épreuves  préparatoires. 

Sont  dispensés  de  cette  première  épreuve  les  candidats  licenciés  es  lettres 
ou  pourvus  de  la  partie  commune  de  la  licence  es  lettres  mention  Langues 
vivantes,  les  candidats  pourvus  du  certificat  d'aptitude  au  professorat  des 
écoles  normales  (lettres),  ainsi  que  les  candidats  qui.  dans  un  concours  anté- 
rieur, auront  obtenu  pour  cette  composition  une  note  supérieure  à  10. 

Les  points  obtenus  dans  l'épreuve  de  composition  française  n'entrent  pas 
en  compte  pour  l'admissibilité  définitive  ni  pour  l'admission  ; 
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2*  Les  épreuves  préparatoires  proprement  dites.  Elles  consistent  en  : 

a)  Un  thème  écrit  ; 
6)  Une  version  écrite. 

La  durée  de  chacune  de  ces  compositions  est  fixée  à  trois  heures; 
c)  Une  rédaction  (narration,  description,  dissertation,  sur  un  sujet  facile 
dans  la  langue  étrangère. 

Pour  les  diverses  épreuves  écrites,  les  candidats  ne  peuvent  faire  usage 
de  dictionnaires  ni  de  lexiques. 

Article  43.  —  Les  épreuves  définitives  comprennent  : 

1*  Un  thème  oral  et  une  version  orale. 

Cette  épreuve  est  improvisée.  Elle  porte  sur  des  textes  de  difficnllé 
moyenne  empruntés  à  la  langue  courante. 

'2*  Un  commentaire  grammatical  d'un  texte  en  langue  étrangère. 

Ce  commentaire  se  fait  en  français. 

3*  Lecture  expliquée  d'un  texte  en  langue  étrangère. 

L'explication  du  texte,  les  questions  du  jury  auxquelles  elle  peut  donner 
lieu  et  les  réponses  du  candidat  sont  faites  exclusivement  dans  la  langue 
étrangère. 

Pour  chacune  des  deux  dernières  épreuves  orales,  la  durée  de  la  prépara- 
tion est  fixée  par  le  jury.  Elle  est  d'une  heure  au  moins. 

Un  programme  annuel  indiquera  une  liste  d'auteurs  ou  d'ouvrages  d'où 
seront  tirés  les  textes  sur  lesquels  porteront  les  deux  dernières  épreuves. 

Les  candidats  sont  autorisés  à  se  servir  pour  la  préparation  de  ces  mêrae> 
épreuves  d'un  dictionnaire  en  langue  étrangère.  Dans  ce  cas,  le  diaion- 
naire  sera  indiqué  dans  le  programme  annuel. 

Les  diverses  épreuves  orales  peuvent  donner  lieu  à  des  interrogations. 

4*  Une  note  spéciale  est  donnée  pour  la  prononciation. 

Art.  2.  —  L'arrêté  du  18  janvier  1897,  qui  portait  modification  de  l'ar- 
ticle 42  du  statut  du  29  juillet  1885  relatif  au  concours  du  certificat  d'apti- 
tude à  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  lycées  et  collèges,  est 
abrogé. 

Art.  3.  —  Le  présent  arrêté  aura  son  effet  à  dater  du  concours  de  1904. 
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Ëchos  et  Nouvelles 


Modlflcatlon  des  épreuves  da  «Ictetorat  èm  lettres. 

—  Le  Conseil  supérieur  avait  à  discuter,  dans  sa  dernière  réunion, 
le  projet  de  réforme  du  doctorat  es  lettres. 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  la  thèse  latine  n'a  pas  trouvé 
un  trps  grand  nombre  de  défenseurs,  et  dès  la  fin  de  juillet  a  paru 
le  décret  qui,  en  la  rendant  facultative,  la  condamne  à  peu  près  à 
disparaître. 

Voici  les  dispositions  de  ce  décret  : 

Pour  être  admis  aux  épreuves  du  doctorat  dans  une  Faculté  des 
lettres,  il  faudra  justiOer  du  grade  de  licencié  et  soutenir  deux 
thèses. 

La  première  thèse  sera  rédigée  en  français. 

l^  deuxième  thèse,  qui  pourra  être  un  mémoire  ou  un  travail 
critique,  sera  rédigée  soit  en  français,  soit  dans  une  des  langues 
anciennes  ou  modernes  enseignées  à  la  Faculté. 

Le  sujet  et  le  plan  de  Tune  et  l'autre  thèse  devront  être  soumis  à 
l'approbation  de  la  Faculté. 

Les  deux  thèses  seront  imprimées,  et  discutées  en  séance 
publique. 

Vem  ppogrwtmvnem  «les  ^rancies  Écoles.  —  Nous  avons 
déjà  fait  part  à  nos  lecteurs  de  l'initiative  prise  par  le  Vice-Recteur 
et  le  Conseil  académique  de  Paris.  S'associant  aux  idées  exprimées  par 
M.  Appell,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  et  aux  conclusions  d'un 
rapport  de  M.  Liard,  le  Conseil  avait  émis  le  vœu  que,  renversant 
Tordre  de  chose  établi,  si  préjudiciable  à  l'intérêt  des  éludes  scien- 
tifiques, l'on  élaborât  pour  les  classes  de  mathématiques  supérieures 
un  programme  d'algèbre,  do  géométrie  et  de  mécanique  qui,  au 
lieu  d'être  déterminé  par  l'examen  d'entrée  aux  Écoles  et  par  les 
considérations  personnelles  qui  s'y  trouvent  attachées,  détermine- 
rait lui-même  les  conditions  d'entrée  à  ces  Écoles. 

Les  ministères  intéressés  ont  reconnu  le  bien-fondé  de  ce  vœu. 
L'n  arrêté  vient  d'instituer  un2  commission  chargée  de  préparer, 
pour  les  classes  de  mathématiques  spéciales  et  de  mathématiques 
élémentaires  des  lycées  et  collèges,  des  programmes  d'enseignement 
devant  servir  en  même  temps  de  programmes  pour  les  examens 
d'entrée  à  l'École  polytechnique,  à  l'École  normale  supérieure 
(section  des  sciences),  à  l'École  nationale  des  mines,  à  l'École 
nationale  des  ponts  et  chaussées,  à  l'École  centrale  des  arts  et  manu- 
factures, à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr  et  à  l'Institut 
national  agronomique. 
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Celte  commission  sera  présidée  par  M.  Berlhelot,  secrétaire  perpé- 
tuel (le  TAcadémie  des  sciences. 
Elle  comprend  : 

14  délégués  du  ministère  de  l'Instruction  publique; 
6  délégués  du  ministère  de  la  Guerre  ; 

4  délégués  du  ministère  du  Commerce,  de  Tlndustrie,  des  Poster 
et  des  Télégraphes  ; 
2  délégués  du  ministère  de  T Agriculture. 

Le  certificat  cl^étacles  secontialres  da  premier 
degrré  dans  les  lycées  et  les  coUègres.  —  Le  certificat 
d'études  secondaires  du  premier  degré,  institué  par  Tarticle  5  du 
décret  du  31  mai  1902,  pourra  être  délivré  aux  élèves  de  troisième 
A  ou  B  des  lycées  et  collèges,  à  partir  de  la  fin  de  Tannée  scolaire 
1903-1904. 

Ledit  certificat  est  délivré  par  le  Recteur,  sur  la  présentation  du 
chef  de  l'établissement,  après  avis  délibéré  par  les  professeurs  dont 
les  élèves  ont  suivi  les  cours  durant  les  quatre  années  d'études  du 
premier  cycle  secondaire. 

Ne  peuvent  être  présentés  pour  l'obtention  dudit  certificat  que  les 
élèves  qui,  dans  les  trois  premières  années  du  premier  cycle,  ont 
obtenu  comme  moyenne  générale,  pour  l'ensemble  des  compositions 
de  ces  trois  années,  une  note  au  moins  égale  à  S  et,  dans  la 
dernière  année  du  premier  cycle,  une  note  au  moins  é^ale  à  10. 

Toutefois,  dans  le  cas  où  la  moyenne  générale  de  la  dernière 
année  est  supérieure  à  10,  Texcédent  peut  compenser  une  insuffi- 
sance égale  de  la  moyenne  générale  des  années  antérieures. 

En  outre,  pour  aucun  ordre  de  compositions,  la  moyenne  des 
notes  obtenues  dans  les  quatre  années  du  cycle  ne  devra  être 
inférieure  à  5. 

L'autorisation  régulière  de  franchir  une  classe  n'est  pas  un  enapè- 
chement  à  l'obtention  dudit  certificat. 

Procès-verbal  de  la  délibération  des  professeurs  est  transmis  ao 
Recteur  par  le  chef  de  l'établissement,  avec  son  avis  personnel; 
sont  joints,  à  titre  de  pièces  justificatives,  le  livret  scolaire  portant 
les  places,  cotes  de  composition  et  appréciations  des  professeurs, 
afférent  aux  classes  du  premier  cycle,  et  la  dernière  composition 
de  l'élève  en  chaque  ordre  de  matière  du  programme  de  la  classe 
de  troisième. 

Les  lM>arses  de  mérite  dans  les  ly^cées  et  coUè^c** 

—  Il  a  paru  que,  dans  l'intérêt  même  des  élèves  et  de  leurs  familles, 
comme  aussi  dans  Tintérèt  des  finances  de  l'État,  des  départements 
ou  des  communes,  les  boursiers  ne  devaient  être  admis  à  passer  du 
premier  dans  le  second  cycle  de  l'enseignement  secondaire  que  sous 
certaines  conditions. 

Sur  la  proposition  du  Ministre,  après  avis  du  Conseil  supérieur 
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un  décret  vient  d'établir  que  les  bourses  de  mérite  de  l'Instruction 
publique,  les  bourses  de  mérite  concédées  au  cours  du  premier 
cycle  prendront  fin  à  Tachèvement  de  ce  cycle;  elles  ne  pourront 
être  renouvelées  que  dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui  se 
trouvent  imposées  actuellement  aux  boursiers  qui,  ayant  atteint 
Tàge  de  19  ans,  ont  besoin  d'une  prolongation  de  bourse.  A  l'expi- 
ration de  la  première  période  d'études,  le  conseil  des  professeurs  et 
répétiteurs  de  la  classe  procédera  à  Texamen  du  dossier  de  chaque 
boursier  et,  après  s'être  rendu  compte  de  ses  antécédents  et  de  ses 
aptitudes,  donnera  un  avis  motivé  sur  l'opportunité  de  son  passage 
dans  le  cycle  supérieur.  Il  ne  sera  fait  de  propositions  qu'en  faveur 
de  ceux  qu'il  aura  jugés  dignes  de  figurer  au  tableau  d'honneur  des 
boursiers  et  capables  de  poursuivre  avec  fruit  leurs  études. 

Eiéflrion  fl^lionnear.  —  Nous  enregistrons  un  peu  tard,  mais 
avec  une  vive  satisfaction,  la  grande  promotion  du  «  Centenaire  des 
lycées  »  qui  a  fait  enfin  sa  part  au  personnel  de  l'Enseignement 
secondaire  : 

Ont  été  promus  au  grade  de  commandeur  : 

5IM.  Lachelier,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général    honoraire  de 
rinstruction  publique  (enseignement  secondaire),  président  du  jury 
d'agrégation  de  philosophie.  Oflicier  du  31  décembre  1888. 
Pruvost,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique  (enseignement 

secondaire).  Officier  du  5  janvier  1892. 
GoMPAYRÉ,  recteur  de  l'académie  de  Lyon.  Oflicier  du  3  avril  1894. 

Au  grade  d'officier  : 

MM.  Debidol'R,  inspecteur  général  de  rinstruction  publique  (enseignement 
secondaire).  Chevalier  du  19  juillet  1892. 

DUPCY  (Adrien),  inspecteur  général  de  rinstruction  publique  (enseigne- 
ment secondaire).  Chevalier  du  30  juillet  1894. 

Zeller,  recteur  de  l'académie  de  Clermont-Ferrand.  Chevalier  du 
31  décembre  1889. 

NiBWENGLOwsKi,  inspecteur  d'académie.  Chevalier  du  12  juillet  1891. 

Tannehy,  sous-directeur  de  l'École  normale  supérieure.  Chevalier  du 
9  juillet  1886. 

Poirier,  proviseur  du  lycée  Janson-de-Sailly.  Chevalier  du  19  avril 
1895. 

Rousselot,  directeur  du  collège  RoUin.  Chevalier  du  5  janvier  1892. 

Chantavoinb,  professeur  de  première  au  lycée  Henri-IV;  maître  de 
conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure  d'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles  à  Sèvres.  Chevalier  du  31  décembre  1888. 

Dessenon,  professeur  de  mathématiques  (Ecole  navale)  au  lycée  Saint- 
Louis.  Chevalier  du  31  décembre  1897. 

Hubert,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  Hoche,  à 
Versailles.  Chevalier  du  10  janvier  1894. 

Lecaplain,  professeur  de  physique  au  lycée  Corneille,  à  Rouen.  Cheva- 
lier du  29  décembre  1885. 

Paquier,  professeur  d'histoire  au  lycée  Saint-Louis.  Chevalier  du  22 
juillet  1891. 
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Au  grade  de  chevalier  : 

MM.  FiRHERY,  inspecteur  général  de  rinstruction  publique  (enseignement 

secondaire);  32  ans  de  services. 
HovELAQUE,  inspecteur  général  de  rinstruction  publique  (enseignement 

secondaire);  18  ans  de  services. 
Alliauo,  inspecteur  d'académie  en  résidence  à  Amiens;  ÎS  ans  de 

services. 
Leung,  inspecteur  d'académie  en  résidence   à    Arras;    38  ans  de 

services. 
MoNiEZ,  inspecteur  d'académie  à  Paris;  36  ans  de  services. 
Ferrand,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des 

Beaux-Arts    (service   de    la  comptabilité  des   lycées);  29  ans  de 

services. 
Sabatik,  chef  de  bureau  au   ministère  de  l'Instruction   publique  fi 

des  Beaux- Arts  (service  du  personnel  de  l'enseignement  secondaire,  ; 

22  ans  de  services, 
AussET,  proviseur  du  lycée  d'Alais;  37  ans  de  services. 
Canivinq,  proviseur  du  lycée  de  Bordeaux  ;  27  ans  de  services. 
Chevaux,  proviseur  du  lycée  de  Lille  ;  22  ans  de  services. 
Crois  Y,  proviseur  du  lycée  de  Rennes;  27  ans  de  services. 
Palette,  proviseur  du  lycée  de  Reims:  37  ans  de  services. 
Rolland,  proviseur  du  lycée  de  Fort-de-France  (Martinique);  H  ans 

de  services. 
Sarazin,  proviseur  du  lycée  de  Vesoul  ;  21  ans  de  services. 
SuÉRUS,  proviseur  du  lycée  Hoche,  à  Versailles;  31  ans  de  services. 
M*'"  Provqst,  directrice  du  lycée  Fénelon;  2S  ans  de  services. 

Bertrand,  directrice  du  lycée  de  jeunes  fîlles  à  Marseille;  21  ans  de 

services. 
MM.  Clavrrie,  censeur  des  études  au  lycée  Condorcet;  33  ans  de  services. 
Treich,  censeur  des  études  au  lycée  d'Alger;  24  ans  de  services. 
Drouelle,  principal  du  collège  de  Compiégne;  27  ans  de  services. 
GiRAUD,  principal  du  collège  de  Privas;  33  ans  de  services. 
Petit,    principal    du    collège    de    Boulogne-sur- Mer  ;   28    ans    de 

services. 
Andriku,  surveillant  général   au    lycée  de   Carcassonne;  35  ans  de 

services. 
Barrere,  professeur  de  mathématiques  (cours  de  Saint-Cyr)  au  lyc^e 

Bufîfon  ;  33  ans  de  services. 
Bauer,  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Langres;  33  ans  de 

services.  Lauréat  de  l'Institut. 
Bazin,  maître  élémentaire  au  lycée  de  Rennes;  41  ans  de  services. 
Beaujeu,  professeur  d'anglais  «lu  lycée  Condorcet  ;  20  ans  de  services. 
Belot,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Louis-le-Grand;  24aDsdt> 

services. 
Berger,  professeur  de  première  au  lycée  de  Limoges;  32  ans  de 

services. 
Bernardin,  professeur  de  première  au  lycée  Charlemagne;  24  ans  de 

services.  Lauréat  de  l'Académie  française. 
Bordes,  professeur  de  seconde  au  lycée  d'Agen  ;  21  ans  de  services. 
Brdnel,   professeur  de   première  au    lycée  Henri-lV;   28  ans  de 

services. 
Gahen,  professeur  de  première  au  lycée  Louis-le-Grand;  maître  de 
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conférences  à  TÉcole  normale  supérieure  d'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles  à  Sèvres;  26  ans  de  services. 
MM.  Cartault,  professeur  de  quatrième  au  lycée  Charlemagne  ;  39  ans  de 
services. 
Cbstre,  professeur  de  grammaire  au  collège  d'Auxerrc;  41  ans  de 

services. 
Chollkt,  économe  du  lycée  de  Lyon  ;  41  ans  de  services. 
Darsy,  professeur  au  lycée  Louis-le- Grand;  30  ans  de  services. 
DucATEL,  professeur  de  mathématiques  élémentaires  au  lycée  Condor- 
cet;  29  ans  de  services. 
Etienne,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  de  Cherbourg; 

34  ans  de  services. 
Franck,  professeur  d'histoire  au  lycée  Lakanal;  23  ans  de  services. 
Gaillot,  chargé  de  cours  de  cinquième  au  lycée  de  Chaumont;  36  ans 

de  services. 
Germa,  professeur  de  première  au  collège  de  Castres;  39  ans  de 

services. 
Godrout,  chargé  de  cours  de  quatrième  au  lycée  de  Valenciennes;  32 

ans  de  services. 
Grivraux,  professeur  de  physique   au   lycée  de  Lyon;   32  ans    de 

services. 
HouDAN,  surveillant  général  au  lycée  Montaigne;  36  ans  de  services. 
Jacob,  professeur  de  philosophie  au  collège  Rollin;  maître  de  confé- 
rences à  rÈcole  normale  supérieure  d'enseignement  secondaire  des 

jeunes  filles  à  Sèvres;  25  ans  de  services. 
Jean,  économe  du  lycée  Janson-de-Saiily  ;  39  ans  de  services. 
Lgleu,  professeur  de  classe  élémentaire  au  lycée  de  Douai  ;  38  ans  de 

services. 
Letellier,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Tours;  27  ans  de 

services. 
Maderon,  professeur  au  collège  de  Perpignan;  33  ans  de  services. 
Maurbl,  répétiteur  principal  au  lycée  de  Rodez;  3.5  ans  de  services. 
Merchier,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Lille;  32  ans  de  services. 
Merlin,  professeur  honoraire  de  quatrième  au  lycée  Louis-le-Grand; 

37  ans  de  services. 
Papelier,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  d'Orléans; 

23  ans  de  services. 
PiQL'ois,  répétiteur  principal  au  lycée  Condorcet;  40  ans  de  services. 
PizoN,  professeur  de  sciences  naturelles  au  lycée  Janson-de-Sailly;  23 

ans  de  services. 
Rivière,  professeur  de  physique  au  lycée  Sain^Louis;  25  ans  de 

services. 
RocHEBLAVE,  profcsseur  de  première  au  lycée  Janson-de-Sailly  ;  30  ans 

de  services. 
SiGWALT,  professeur  d'allemand  au  lycée  Michelet  ;  30  ans  de  services; 
Vautrin,  professeur  de  quatrième  au  lycée  de  Toulouse;  39  ans  de 

services. 


IVonveUes  diverses.  —  M.  Dodu,  inspecteur  d  académie  à 
Carcassonne,  est  nommé  inspecteur  d'académie  à  Rennes,  en  rem- 
placement de  M.  Poilrineau,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une 
pension  de  retraite. 
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M.  Gilbaut,  inspecteur  d'académie  à  Mende,  est  nommé  inspectear 
d'académie  à  Garcassonne,  en  remplacement  de  M.  Doda. 

M.  Perron,  inspecteur  d'académie  à  Vannes,  est  nommé  inspecteur 
d'académie  à  Épinal,  en  remplacement  de  M.  FJeuriel,  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite. 

M.  Simon,  professeur  au  lycée  de  Chartres,  agrégé  de  grammaire, 
est  nommé  inspecteur  d'académie  à  Draguigiian,  en  remplacement 
de  M.  Thermes,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de 
retraite. 

M.  Léger,  professeur  au  lycée  du  Mans,  agrégé  des  lettres,  est 
nommé  inspecteur  d'académie  à  Vannes,  en  remplacement  de 
M.  Perron. 

M.  Jourdan,  professeur  au  lycée  de  Rouen,  agrégé  de  l'enseigne- 
ment spécial  (lettres),  est  nommé  inspecteur  d'académie  à  Mende, 
en  remplacemeut  de  M.  Gilbaut. 


—  Le  Musée  pédagogique  (41,  rue  Gay-Lassac)  vient  d'ouvrir  aa 
public  une  salle  nouvelle,  construite  en  1902,  qui  contient  des 
documents  scolaires  élranf^ers.  La  plupart  de  ces  documents  pro* 
viennent  de  l'Exposition  universelle  de  J 900  et  d'expositions  anté- 
rieures. 

Des  vitrines  ont  été  réservées  pour  des  prêts  temporaires  con- 
sentis par  les  administrations  ou  des  éditeurs  de  l'étranger.  On  y 
trouvera,  momentanément,  des  objets  prêtés  parle  School-Board  de 
Londres  (travaux  de  coulure,  de  fer,  d'acier,  de  cuivre  et  de  bois, 
objets  provenant  de  l'exposition  organisée  en  mai  dernier  par  le 
School-Board.  Le  musée  est  ouvert  au  public  tous  les  jeudis. 

Résultats  des  Concours  nnlversItaliHMi  en  1903. 

Agrégation  de  Philosophie.  —  Admis  :  MM.  1.  Bertbod  (Aimé- 
Adrien);  —  2.  Chevalier  (Louis-Antoine);  —  3.  Beaudroit 
(Henri);  — 4.  Luquet  (Georges-Henri);  —  5.  Auriac(Oscar;;  - 
Piéron  (Henri-Louis);  —  6.  Beau  (Benoît). 

Agrégation  des  Lettres.  —  Admis:  MM.  l.Albertini  (Eugène-Fran- 
çois); —  2.  Hazard  (Paul-Giistave)  ;  —  3.  Petitman^'in  (Henri- 
Eugène);  —  4.  Masson  (Pierre-Alexandre);  —  5.  Dimoff (Paul- 
Georges);  —  6.  Plattard  (Jean);  —  7.  Humbert  (Jules-Henri*: 
8.  Cotte  (Alexis-Joseph);  —  9.  Hilaire  (Augustin  -  Henri)  ; - 
10.  Maugeol  (Georges-Nicolas)  ;  —  1 1.  Hourticq  (Louis-Edmond  ; 
— 12.  Dupouëy  (Charles-Roberl). 

Agrégation  de  Grammaire.  —  Admis  :  MM.  1.  Terracher  (Louis- 
Adolphe);  —  2.  Châtelain  (Henri-Louis);  —  3.  Corvès  (Eugène- 
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Fernand);  —  4.  Meyer  (Eugène-Louis);  —  5.  Lote  (Georges- 
Ernest);  —  6.  Collart  (Paul -Ferdinand);  —  7.  Thierriat  (Paul- 
Maurice)  et  Gautier  (Paul)  ;  —  9.  Polack  (Camille-Julien)  ;  —  10. 
Louhau  (Jean-Paul);  —  ii.  Bloch  (Jules);  —  12.  Girard  (Henri- 
Joseph). 
Agrégation  d'Histoire  et  de  Géographie.  —  Admis  :  MM.  1.  Mau- 
retle (Fernand) ;  —  2.  Céby  (Jules)  ;  —  3.  Mauric  (Louis-Auguste)  ; 

—  4.  Bergmann  (Henri-Joseph);  — 5.  Deleau  (Marcel-Auguste); 

—  6.  Lizerand  (Georges-Léopold) ;  — 7.  Dinaux  (Henri-Louis); 

—  8.  Rébillon  (Armand -René)  ;  —  9.  Nouaillac  (Joseph)  ;  — 
10.  Legendre  (Louis-Félix);  —  11.  Lévy(Roger);  —  12.  Lesquier 
(Adolphe-Jean);  —  13.  Mazure  (Alexandre-Auguste). 

Agrégatiox  d'Allemand.  —  Admis  :  MM.  1.  Bauer  (Henry);  — 
2.  Commarmond  (Joanny-Marie) ;  —  3.  Massoul  (Henry- Albert); 

4.  Rottée  (Gabriel-Frédéric);  —  5.   Muret  (Gabriel-Janin);  — 

6.  Tonnelat  (Ernest -Louis);  —  7.  Hesnard  (Oswald).  — 
1.  M***  Audibert  (Claire-Antoinette);  —  2.  M"«  Kahn  (Eugénie). 

.agrégation  d'Anglais.  —  Admis  :  MM.  1.  Lavault  (André-Lucien); 

—  2.  Debailleul  (Alexandre);  —  3.  Ritz  (Louis);  — 4.  Longue- 
valle  (Charles);  —  5.  Odru  (Adolphe-Etienne);  —  6.  Dupré 
(Henri-Auguste).  —  1.  M"'  Lorilleux,  née  Dunod;  —  2.  M"*  Ra- 
phaël (Julia-Blanche). 

Agrégation  d'Italien.  —  Admis:  MM.  1.  Teulier  (Pierre -Jules); 

—  2.  Girolami  (Martin). 

Agrégation  d'Espagnol.  —  Admis  :  MM.  1.  DufTo  (Hyacinthe- 
Michel);—  2.  Talut  (Alphonse-Emile). 

Agrégation  de  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 
(Ordre  des  lettres.)  —  J.  Section  littéraire,  —  Admis  :  M""  i.  Cla- 
morgan  (Madeleine);  —  2.  Yvard  ( Louise- Victorine);  —  3.  Mer- 
cusot  (Félicie);  —  4.  Bisch  (Jeanne-Marie);  —  5.  Hérard 
(Valentine). 

IL  Sec^'on  historique,  —  Admis  :  M"*  1.  Van  den  Berg  (Suzanne); 

—  2.  Rocher  (Gabrielle);  —  3.  Weill  (Aline). 

Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignement  de  la  Langue  allemande. 

—  Admis:  MM.  1.  Bastian  (René-Frédéric);  —  2.  Bloch  (Max- 
Maurice);  —  3.  Bonnafgus  (Jean-Marius);  — 4.  AIran  (Pierre- 
Bernard)  ;  —  5.  Goy  (Henri-Auguste)  ;  —  6.  Metzger  (Henri- 
Victor);  —  7.  Thiebaut  (Pierre -Alexandre);  —  8.  Joffroy 
(Georges-Henri);  —  9.  Laurent  (Léon-Félix);  —  ^0.  Thietry 
(Jules-Marie);—  11.  Poncey  (Louis-Marie);  — 12. Moutou (Joseph- 
Georges).  —  M"-  i.  Malfait  (Caroline)  ;  —2.  BoUe  (Marie-Vir- 
ginie); —  3.  Bigoudot  (Blanche-Marie)  ;  — 4.  Brevet  (Léonie);  — 

5.  Comolet  (Andrée-Gabrielle)  ;  —  6.  Bibart  (Paule-Émilie);  — 

7.  ex  aequo,  Engel  (Emma);  Thiery  (Renée). 

(Au  titre  étranger)   n"  3   dans  le  classement  :   M"'   Fritz 
(Marie-Valérie). 
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Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignement  de  la  Langue  anglaisl 

—  Admis  :  MM.  1.  Lannay  (Eugène-Lambert);  —  2.  BazilloD 
(Jean -Léonce);  —  3.  Fréchet  (Abel- Lucien);  —  4.  Andrrû 
(Milthiade);  — 5.  Lochon  (Char les- Aimé);  —  6.  Flaire  (Lucien- 
Auf^ustin).  —  M""  1.  Cordelet  (Marie-Henriette);  —2.  Mespoulet 
(Sopbie-Léonie)  ;  — 3.  Rogez  (Élisabetb-Céline);  —  4.  Le  Citur 
(Eva-Marie);  —  5.  Piéraotît  (Juliette-Pauline);  —  6.  Villot (Thé- 
rèse); —  7.  Terrier  (Adrienne)  ;  —  8.  Perrenoud  (Emma-Addf  ; 

—  9.  Mantoy  (Lucie-Marguerite);  —  10.  Morel  (Henriette- 
Léonie). 

Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignement  des  Langues  espagnole 
ET  italienne.  —  Langue  espagnole.  —  Admis  :  MM.  1.  Marin 
(Eugène-Pascal);  —  2.  Oliva  (Joseph-André);  —  3.  Portalier 
(Maurice). 

Langue  italienne.  —  Admis  :  MM.  i.  Montagne  (Hippolyte;:  — 
2.  Devignol  (Joannès);  —  3.  Guelfi  (Dominique). 

Certificat  d'aptitude  aux  fonctions  de  Professeur  des  Classes 
élémentaires.  —  Admis  :  MM.  i.  Coquet  (Louis-Aristidei;  — 
2.  Dupuy  (Alfred-Michel);  —  3.  Prost  ^ Albert-Charles-Joseph;; 

—  4. Drouin  (Désiré-Gustave);  — 5.  Foucart (Georges-Stéphane); 

—  6.  Aufrère  (Louis-Alexandre);  —  7.  Loyau  (Alfred-Auuuste  ; 

—  8.  Deschamps  (Lucien). 

Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignement  secondaire  des  jedxs 
FILLES.  (Ordre  des  lettres,)  — Admis  :  M"-  1.  G uénot( Hélène- 
Jeanne);  —  2.  Beulin  (Alice) ;  —  3.  Favarel (Cécile);  —  4.  Bou- 
lez (Marguerite-Suzanne);  —  o.  Streicher  (Jeanne);  —  6.  Vigne* 
(Madeleine-Marie);  —  7.  Kontz  (Marie-Olga);  —  8.  Dantier 
(Jeanne-Charlotte);  —  9.  Hollebecque  (Marie-Charlotte);  Mun- 
nier  (l^ouise-Émilie)  ;  —  1 1 .  G ui ttard  (Marguerite)  ;  — 12.  Cambon 
(Émilie-Rose)  ;  —  13.  Jacq  (Marie- Félicie);  —  14.  Lambert 
(Madeleine);  —  15.  Rousson  (Léontine);  Colombier  (Julie- 
Adèle);  —  17.  Hucher  (Blanche-Rose);  Navarre  (Paule- Marie;; 

—  19.  Boyenval  (Pauline);  Lemeray  (Renée-Marie). 


AGRÉGATIONS   ET    CERTIFrCATS    D'APTITUDE.  266 

Agrégations  et  Certificats  d'aptitude 

PROGRAMMES    DE     1904. 

Liste  des  ouwages  que  les  candidats  auront  à  traduire^  à  expliquer 
ou  à  commenter. 


A^vé§^wMowk  de  plilloisoplile. 

1*  Épreuves  écrites. 

Périodes  d*histoire  de  la  philosophie  dans  lesquelles  sera  pris  le  sujet  de 
la  composition  historique  : 
!•  Philosophie  ancienne.  —  Épicure,  les  Stoïciens,  la  Nouvelle  Académie. 
^*  Philosophie  moderne.  —  Beid,  Hamilton,  Stuart  Mill,  Aug.  Comte. 

2"   Êprenyes  orales. 

AUTEURS    GRECS. 

Platon.  Le  Sophiste.—  A^i&ioiE.  Métaphysique,  liv.  XI  (désigné  aussi 
par  la  lettre  A  et  commençant  parles  mots  :  Ilepl  xfic  oû<r{a;  YjGswpîa). 

auteurs  latins. 

CiCERON.  De  FinibîiSy liv. III.  —Lucrèce.  De  Natura  rerum,  liv.  111. 

auteurs  modernes. 

Descartes.  Les  Principes  de  la  philosophie,  part.  I  et  II.  —  Locke. 
Quelques  pensées  sur  l'éducation,  —  Kant.  Prolégomènes  à  toute  mélaphy- 
tique  future, 

A^réflratlon   Aem  lettres. 

auteurs  grecs. 

PiNDARE.  Isthmiques;  V  et  VI,  à  Phylakidas  d*Égine;  VIII,  à  Cléandros 
d'Égine.  —  Bacchylide  (édition  Blass,  Bibl.  Teubner)  :  III,  A  Hiéron  de 
Syracuse;  XVI,'Hi6eoi  r,  0t,«vç.—  Euripide.  Oreste.  —  Thucydide  :  Livre 
premier,  du  chap.  23  au  chap.  88. 

AUTEURS  LATINS. 

TÉRENCE.  VEunttque.  —  Juvénal.  Satires,  III,  VII,  X.  —  Cicéron.  De 
signis.  —  TACITE.  Histoires,  livre.  IV. 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

G.  Paris  et  Langlois.  Chrestomalhie  du  moyen  âge  :  Baoul  de  Cambrai, 

Marot.  Epttres  au  Roi,  —    Corneille.   Vlllusion  comique;   le   Cid, 

—  La  Fontaine.    Fables,  livres  XI  et  Xll.  —   Voltaire.   Mahomet.   — 

Lamartine.  Jocelyn  (le  Prologue  et  l'Épisode  des  laboureurs).  —  Du  Bel- 

UY.  Défense  et  illustration  de  la  langue  française.  —  Choix  de  lettres 

RiTUi  raiT.  (12«  Ann.,  n»  8).  —  II.  18 
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du  XVII*  siècle,  édition  Lanson  (Hachette)  :  Lettres  du  Chevalier  de  Méré: 
de  Guy  Patin,  du  Cardinal  de  Retz;  de  Bussy  Rabutin,  n**6-U;delI*-de 
Sévigné,  n"  1-12.  —  Bouedaloue.  Sermons  sur  la  Médisance,  sur  la 
Providence^  sur  la  Pensée  de  la  mort.  —  Montesquieu.  Esprit  des  hit, 
livre  XI.  —  Taine.  Nouveaux  essais  de  critique  et  d'histoire,  articles  sar 
La  Bruyère  et  sur  Racine. 

Aspé^ation   de  Graminalre. 

(Liste  des  auteurs  à  préparer  pour  les  épreuves  orales  du  2"  degré.) 

AUTEURS  GRECS. 

1.  Hypéridb.  Discours  contre  Athénogène.  Edition  Blass.  —  î.  Ecupide. 
Oreste,  v.  1-1097.  —  3.  Bacchylide  :  111  et  XVI.  Edition  Biass.  —  4.  Tau- 
CYDIDE  :  Livre  I,  du  chap.  xxiii  au  chap.  Lxxxviii  inclus. 

AUTEURS  LATINS. 

1.  TÉRENCE.  Eunuque.  —  2.  Tacite.  Histoires,  livre  IV.  —  3.  Sjillcstb. 
CatHina.  —4.  Virgile.  Eglogues,  IV,  VI,  X;  Ciris. 

ANCIEN  FRANÇAIS. 

Chrestomathie  du  moyen  âge  (Romande  la  Rose;  Jeu  d*Adain;  Jeu  de 
Saint-Nicolas;  Jeu  de  la  Feuillée). 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

1.  Rabelais.  Gargantua,  du  chap.  xxv  au  chap.  xxxii  inclus.~S.  MiiOT. 
Epitres  au  Hoi.  —  3.  Corneille.  L'Illusion  comique.  —  4.  Siisr- 
EvREMOND.  Édit.  Gidel,  de  la  page  114  à  la  page  147.  —  5.  La  Foxiuxc 
Fables,  livre  XI.  —  0.  Montesquieu.  Lettres  persanes,  24,  28,  29,  3i>, 
36,  37,  48,  73,  109,  129,  133,  134,  135,  136.  137.  —  7.  ViCTOR  HCGO.  ««ty 
Bios.  —  8.  George  Sand.  La  Petite  Fadette,  du  chap.  xt  au  chap.  xi 
inclus. 

A^réffatlon  d'Histoire  et  de  Géoiri*a|»hle. 

HISTOIRE    ANCIENNE. 

1.  Rapports  des  États  grecs  entre  eux  et  avec  la  Perse  jusqu'au  milien  da 
IV*  siècle  avant  Jésus-Christ. 

2.  Religion  grecque  (mythes,  cultes,  sacerdoces,  temples,  représentaliou^ 
dramatiques,  oracles). 

3.  Vie  privée  des  Romains. 

4.  Les  Césars  et  les  Flaviens. 

5.  État  social,  économique  et  administratif  de  TEmpire  romain  peadant 
les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère. 

HISTOIRE   DU   MOYEN  AGE 

1.  Les  Carolingiens  depuis  les  origines  jusqu'au  traité  de  Verdun. 

2.  L'art  roman  et  Part  gothique. 

3.  Les  Croisades.  Le  royaume  de  Jérusalem  et  Tempire  latin  de  Gonstao- 
tinople. 
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i.  L'Angleterre  depuis  la  conquête  de  Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à 
ravènenient  de  Richard  II. 

5.  L'Allemagne,  l'Italie  et  la  Papauté  à  l'époque  des  Hohenstaufon  (1139- 
1254). 

6.  La  France  de  l'avènement  de  Philippe  de  Valois  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XI  (1328-1483). 

HISTOIRE  MODERNI>:. 

1.  Le  développement  colonial  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  aux  xvi*,  xvii»  et  xviii*  siècles. 

3.  Histoire  intérieure  de  l'Allemagne  depuis  l'avènement  de  Maximi- 
lien  I"  jusqu'à  la  paix  de  Westphalie. 

3.  La  France  au  xvi*  siècle  (1498-1589), 

4.  Louis  XIV.  L'administration,  les  affaires  religieuses,  la  société  et  les 
arts. 

5.  La  Révolution  française  et  l'Europe  de  1792  à  1802. 

6.  La  Russie  et  la  question  d'Orient,  du  Congrès  de  Vienne  au  Congrès 
de  Berlin.  ' 

7.  La  politique  française  de  1830  à  1870. 

8.  Les  institutions  politiques  et  sociales  de  la  France  depuis  1815. 

GÉOGRAPHIE. 

1.  Géographie  physique  générale. 
3.  La  France. 

3.  Les  pays  riverains  de  la  Méditerranée. 

4.  L'Amérique  du  Sud. 

5.  Les  grandes . voies  de  communication  du  globe  (routes  naturelles, 
grandes  lignes  de  chemin  de  fer,  de  navigation,  de  télégraphie). 

Aflrrésatlon  d'Allemaiid. 

QUESTIONS  A  ÉTUDIER. 

1.  Grammaire  :  Les  voyelles  des  syllabes  accentuées  (Wt7mann«,  Deutsche 
GramTOfl/iA,I,§  172-252).  —  Formation  du  verbe  [WilmannSy  Deutsche  Grain- 
malik,  ir,  §  1-130). 

2.  Littérature  :  Gœthe  en  Italie.  —  Goethe  et  la  Révolution  française.  — 
La  jeune  Allemagne.  —  La  poésie  lyrique  contemporaine. 

3.  Histoire  :  Le  radicalisme  politique,  littéraire,  philosophique  et  religieux 
depuis  1830  jusqu'aux  approches  de  la  Révolution  de  1848.  {Treilschke, 
Deutsche  Geschiche,  IV,  7,  Dasjunge  Deutschland). 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

Alpharts  Tod  1  {Sammlung  Gôschen,  n*  10  b).  —  Goethe.  Ifalianische 
Reise.  Zweiler  rômischer  AufenthaU  (Vom  Juni  1787,  bis  April  1788).  — 
Faust  :  Scène  3.  Studirzimmer  {Verlassen  hab'  ich  Feld  und  Àuen)  4.  Stu- 
dirzimmer  {Es  klopffi  Herein!);6.  Ilexenkiiche;  13.  Wald  und  Hôhle. — 
Die  natûrliche  Tochter.  —  Gutzkow.  Bôrne's  Leben.  Philosophie  der  That 
und  des  Ereignisses  (Werke,  lena,  Coslenoble,  Wohifeile  Ausgabe,  Band 
Xll).  —  Heine.  Ueber  den  Denunzianten.  —  Ludwig  Dôme.  —  Nachlese 
zu  den  Gedichten:  1.   Liebeslieder ;  —  4.  Zeitgedichte  (édition  Elster, 

(1)  Tous  les  candidats  expliqueront  un  passage  de  Alpharta  Tod.  II  leur  sera,  à 
cette  occasion,  posé  une  brève  question  de  grammaire  à  laquelle  ils  devront  répondire 
en  allemand. 
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tome  II).  —  W.  Kaabe.  De?*  Hungerpastor,  —  RiCH.iiRO  Dehmel.  Âta- 
gewâhlte  Gedichte.  (Berlin,  Schusler  und  Lôffler).  —  Detlev  vox  Lilies- 
CRON.  Gedichte,  Auswahl  fur  die  Jugend  (Berlin,  Schuster  und  Lôtfler).- 
Stefan  George.  Dos  Jahr  der  Seele  (Berlin,  Georg  Bondi). 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

E.  QuiNET.  Extraits  de  ses  œuvres,  publiés  à  roccasion  de  son  centenaire. 
(Hachette  1903.)  —  G.  Sand.  Lélia.  —  Taïne.  Notes  sur  CAngleterrt.  - 
P.  BouHGET.  Éludes  et  portraits.  —  Études  anglaises. 

AUTEURS  ANGLAIS. 

A.  W.  Ward.  Dickens  (dans  la  collection  Eîiglish  men  o f  Utters,  eàiitA 
by  John  Morley,  Macmillan). 

A^résratlon  d'Anglais. 

AUTEURS  ANGLAIS. 

1.  Chaucer.  The  Mer  chant* s  Tale.  —  ^.  Spenser.  A  View  of  the  Prfsent 
State  of  Ireland.  —  3.  Shakespeare.  King  Lear.  —  4.  Dekeer  The  Skoe- 
maker's  Holiday,  —  5.  Milton.  Sélections  from  the  Prose  Wrilings  ;The 
Scoot  Library  :  Ed.  Garnelt),  p.  48-60,  p.  92-226.  —  6.  Swift.  TheBaitle 
of  the  Books.  —  7.  Gray.  Poems  (éd.  Clarendon  Press).  —  8.  Byron.  Ùor 
Juan,  ch.  i,  ii,  m.  —  9.  Dickens.  The  Pickwick  Papers.  —  10.  Edgard 
Poe.  Poems.  —  11.  G.  Meredith.  The  Egoist.  —  12.  J.  R.  Gre£N..4  Short 
Historyofthe  English  People,  chap.  \'in,Puritan  England. 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

1.  Aitcassin  et  Nicolette.  —  2,  Rabelais,  i^a^e^  choisies  (Librairie  Armaritl 
Colin,  1899),  p.  101-243.  —  3.  Molière.  Le  Bourgeois  gentilhomme.  - 
4.  Lamartine.  Jocelyn,  9*  Ep.,  21  nov.  1802.  —  5.  G.  Sand.  Contuelo. 
6.  E.  BouTMY.  Le  Développement  de  la  Constitution  et  de  la  Société  poli- 
tique en  Angleterre.  —  7.  G.Flaubert.  M-»  Bovary. 

auteur  allemand. 

1.  D.  VON  Liliencron.  —  Kriegsnovellen  {Auswahl  fur  die  Jugend. 
Schustei'  und  LÔffler). 

Certificats   d'aptitude  à  Fenaei^nement 
des  Langues  vIvantcMs. 

Langue  allemande. 

Gœthe.  Gbtz  von  Berlichingen.  —  Schiller.  Wallensleins  Loger.  — 
Wildenbroch.  Neid.  —  Th.  Storm.  Pôle  Poppenspûler.  —  O.  Lyon.  Deutsdke 
Grammatik  {Gôschen).  —  Wilmanns.  Deutsche  Schulgratnmatik. 

Dictionnaire  autorisé  pour  les  épreuves  du  commentaire  grammatical  el 
de  la  lecture  expliquée  : 

Hermann  Paul.  Deutsches  WÔrterbuch, 

{A  suivre.) 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES   SUR   LES   AUTEURS    LATINS 
INSCRITS    AUX  PROGRAMMES   DE   1904 

Pour  répondre  à  de  nombreuses  demandes,  je  ferai  précéder  ces  Notes  de 
quelques  indications  sur  les  dictionnaires  latins  ei  les  grammaires  latines. 

Tout  d'abord,  il  semble  que  les  candidats  aux  agrégations  ne  devraient 
pas  avoir  recours  au  dictionnaire  français- latin  pour  leur  thème  ou  leur 
ilissertiitioo.  Leurs  lectures  générales,  la  préparation  spéciale  des  textes  du 
programme  leur  ont  fourni  un  vocabulaire,  des  tournures  de  phrase,  des 
expressions  dont  ils  ont  simplement  à  vérifier  l'exactitude  dans  le  diction- 
naire latin-français.  S'ils  ont  besoin  d'un  dictionnaire  français-latin,  il  n'y 
en  a  qu'un  à  leur  recommander  :  c'est  celui  de  L.  Quicherat  (Paris,  Hachette) 
dont  les  dernières  éditions  ont  été  utilement  refondues  par  Châtelain. 

Quant  aux  dictionnaires  latin-français,  il  faut  citer  encore  celui  de  Qui- 
cherat. sans  oublier  son  excellent  Thésaurus  poeticus  linguœ  lalinse,  indis- 
pensable pour  la  traduction  des  textes  en  vers  ;  les  deux  ouvrages  ont  été 
également  revus  par  Châtelain  (Paris,  Hachette). 

Les  dictionnaires  latin-français  de  Lebaigue  (Paris,  Belin)  et  de  Benoist 
et  Goelzer  (Paris,  Garnier)  complètent  souvent  celui  de  Quicherat. 

Deux  ouvrages  publiés  en  Allemagne  rendront  de  grands  services,  le 
Handwûrterbuch  der  lateinischen  Sprache  de  R.  Klotz  (Braunschweig),  et 
surtout  le  AusfilUrliches  Lalein-Deulsches  Uandwôrterbuch  de  Georges 
(Leipzig). 

Le  travail  de  lexicographie  latine  le  plus  complet  que  nous  possédions 
est  le  Grand  Dictionnaire  de  In  langue  latine  (2  730  pages  gr.  in-4»),  traduit 
du  dictionnaire  de  Freund  et  considérablement  augmenté  par  N.  Theil 
(Paris,  Didotj. 

Tous  ces  vocabulaires,  plus  ou  moins  développés,  ne  dispensent  pas 
d'user  d'un  modeste  in-8*  de  moins  de  500  pages,  qui  est  absolument  néces- 
saire à  quiconque  traduit  du  latin,  le  Dictionnaire  étymologique  latin  de 
Bréal  (Paris,  Hachette).  L'auteur  dit,  dans  sa  Préface  :  «  Le  livre  que  nous 
offrons  au  public  n'a  la  prétention  de  remplacer  aucun  des  dictionnaires  ni 
lexiques  actuellement  employés.  Ce  qu'il  donne  manque  le  plus  souvent  à 
ceux-ci,  et,  d'autre  part,  ce  que  ces  ouvrages  contiennent,  nous  nous 
sommes  crus  dispensés  de  le  répéter.  »  Si  le  Dictionnaire  étymologique  ne 
remplace  aucun  des  dictionnaires  en  usage,  il  permet  très  souvent  de  s'en 
passer. 

Depuis  les  progrès  récents  de  la  science  grammaticale,  le  règne  des 
vieilles  grammaires  empiriques  a  passé.  On  ne  peut  guère  que  mentionner, 
sans  les  recommander,  la  Grammaire  latine  de  Burnouf  (Paris,  Delalain), 
celle  de  Lhomond,  complétée  par  Deltour  (Paris,  Delalain),  celle  de  Leclair 
(Paris,  Belin),  celle  de  Sommer  (Paris,  Hachette),  celle  même  de  Chassang 
(Paris,  Garnier),  qui  est  tombée  dans  un  discrédit  peut-être  exagéré. 

Mais  il  convient  de  citer  comme  très  utiles  :  Aladvig,  Grammaire  latine^ 
traduite  par  Theil.  Paris,  Didot. 
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Gantrelle,  Nouvelle  Grammaire  de  la  langue  latine,  d'après  les  principn 
de  la  Grammaire  historique.  Gand  et  Paris,  Gamier. 

S.  Reinach,  Grammaire  latine,  Paris,  Delagrave. 

Brelet,  Grammaire  latine,  Paris.  Masson. 

F.  Antoine,  Règles  fondamentales  de  la  syntaxe  latine,  Paris.  Bouillon. 

E.  Berger,  Stylistique  latine,  traduite  de  l'allemand  et  remaniée  par 
M.  Bonnet  et  F.  Gâche.  Paris,  Kiiencksieck  (la  troisième  édition  est  de  IQOOu 

L'ouvrage  indispensable  est  la  Syntaxe  latine  de  Riemann  dont  la  qua- 
trième édition  a  été  revue  par  Lejay  (Paris,  Kiiencksieck,  1900). 

Il  faut  enfin  recommander  ici  deux  publications  fondatementales,  quoique 
leur  place  puisse  se  trouver  aussi  bien  dans  des  Notes  sur  la  grammaire 
grecque  : 

Regnaud,  Éléments  de  grammaire  compartfe  du  grec  et  du  latin,  vol.  1. 
Phonétique;  vol.  II.  Dérivation  ou  Morphologie.  Paris,  A.  Colin. 

Riemann  et  Goèlzer,  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  vol.  I. 
Phonétique  et  élude  des  formes;  vol.  II.  Syntaxe.  Paris,  A.  Colin. 

I 
TÉRENCE.  L'Eanuque  (Lettres  et  Grammaire). 

L'édition  indispensable  est  celle  qui  a  été  procurée  par  Ph.  Fabu: 
P.  Terentii  A/ri  Èunuchus,  texte  latin,  avec  une  Introduction  et  un  Com- 
mentaire explicatif  et  critique  (Paris,  A.  Colin,  1895).  Voir  aussi  :  SurCEu- 
nuque,  de  Térence,  Questions  diverses,  par  A.  Cabtault  (Paris,  A.  Colin, 
1895).  On  trouvera  d'utiles  renseignements  sur  l'histoire  sommaire  de  la 
comédie  latine,  la  condition  matérielle  du  théâtre  latin  au  temps  de  Piaule 
et  de  Térence,  la  métrique,  la  prosodie  et  la  langue  des  comiques  latios, 
dans  le  Théâtre  latin  :  Extraits  des  Comiques,  par  Ph.  Fabia  (Paris, 
A.  Colin,  1896)  et  dans  le  Théâtre  latin,  extraits  des  Comédies  de  Piaule,  de 
Térence  et  des  tragédies  de  Sénéque,  par  G.  R  a  main  (Paris,  Hachette, 
1897). 

Pour  l'élude  de  la  pièce,  de  l'intrigue  et  des  personnages  : 
RjBBECK,  Histoire  de  la  Poésie  latine  (traduction  française  de  Droz  et 
Kontz,  Paris,  1891),  p.  163  et  suiv.:  —  Maurice  Meger,  Études  sur  le 
théâtre  latin,  Paris,  1847  (/e  Parasite  (p.  93  et  suiv.)  et  VEsclare  (p.  3^  et 
suiv.)  dans  VEunuque);  —  Beaufils,  De  Par^asitis  apud  réfères,  thèse, 
Paris,  1861  ;  —  Bertin,  De  Plautinis  et  Terentianis  adolescentibus  amaio- 
ritus,  thèse,  Paris,  1879;  —  Ph.  Fabia,  Les  Prologues  de  Tét^tice,  thèse, 
Paris.  1889. 

II 

VIRGILE,  EglognealV,  ¥1,  X  (Grammaire). 

Le  premier  volume  du  Virgile  Lemaire  (1819)  donne,  en  même  temps  qae 
des  notes  abondantes  des  Excursus  sur  les  Êglogues  VI  et  X  :  De  Varo,  de 
Sileno,  de  C.  Coimelio  Gallo,  de  Scylla. 

Après  la  grande  édition  de  Ribbeck,  P.  Vergili  Maronis  Bucolica  et  Geor- 
gica  (Leipzig,  1859).  il  suflBt  de  citer  Les  Bucoliques  et  les  Géorgiques  de 
Benoist  (Collection  Hachette  à  l'usage  des  Professeurs,  1876)  et  les  P.  Vtr- 
gili  Maronis  Bucolica  et  Georgica  de  Gûthlin  (Leipiig,  1886). 

Waltz  a  établi  et  annoté  un  texte  des  Bucoliques  (Paris,  A.  Colin,  1893]  qui 
suffit  aux  besoins  des  candidats  à  l'agrégation. 

On  peut  encore  citer  l'édition  de  T.-E.  Page,  P.  Vergili  MatHmis  Bucolica 
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et  Georgica,  wilh  Introduction  and  Notes,  London  1898  {classical  séries, 
publiée  par  Macmillan). 

Pour  les  questions  générales  qui  se  rapportent  aux  Bucoliques^  consulter, 
parmi  les  innombrables  ouvrages  qui  constituent  la  «  littérature  »  du 
sujet  : 

A.  Gebacer,  De  Poetarum  Graecorum  Bucolicorum  in  primis  Theocnti 
caf-minibus  in  Eclogis  a  Vergilio  adumbratis,  Lipsia,  1856;  et  Quatenus 
Vergiiius  in  epithetis  imitaius  sit  Theocrilum^  Zwickau,  1862;  —  Sonntag, 
Verffil  als  bukolischer  Dichtei\  Leipzig,  1891  ;  —  Feilchenfeld,  De  Vergili 
Bucolicon  temporibus,  Leipzig,  1886  ;  —  Krause,  Quibus  temporibus  quove 
ordine  Vergiiius  Eclogas  scHpserit,  Berlin,  1881. 

Pour  rÉglogue  IV  : 

O.  Hellinghaus,  De  Vergilii  Ecloga  IV,  Paderbornae,  1875  (bibliographie 
de  îa  question);  —  Wimmers,  De  Vergilii  Ecloga  IV,  Munster,  1874;  — 
Hoffmann,  De  Vergilii  Ecloga  IV  interpretanda,  Rossleben,  1877;  — 
C.  Pascal,  Quœsliones  VergiliansB  ad  Eclogam  IV  spectantes,  Turin, 
1889. 

Voir  surtout  Boissier,  Religion  romaine,  livre  I,  chap,  iv. 

Pour  rÉglogue  X  : 

Voelker,  Commentaiionis  de  C.  Cornelii  Galli  Forojuliensis  vita  et 
script is.  Pars  prior  guœ  est  de  vita  Galli,  Bonn,  1840.  Particula  altéra, 
qum  est  de  Galli  saHptis,  Elberfeld,  1844;  —  A.  Nicolas,  De  la  vie  et  des 
œuvres  de  C.  Cornélius  Gallus.  Thèse,  Paris,  1851. 

Le  travail  d'ensemble  le  plus  complet  et  le  plus  utile  est  VÉlude  sur  les 
Bucoliques  de  Cartault  (Paris,  Colin,  1897).  Cerlaines  des  conclusions 
de  ce  travail  ont  été  combattues  par  C.  Pascal  dans  ses  Comment ationes 
Vergilianm  (Mediolani,  1900),  recueil  de  dissertations  dont  deux,  De  Ver- 
gilio  et  Pollione  et  De  Quintilio  Varo  Veigili  sodali,  intéressent  les 
Églogues  IV  et  VI. 

III 
SALLUSTE,  Catlllna  (Grammaire). 

Le  commentaire  donné  par  Burnouf  dans  l'édition  Lemaire  (1821)  a  une 
réelle  valeur  et  fournit  encore  de  notables  secours.  Le  texte,  trop  longtemps 
reproduit  par  les  éditions  classiques  françaises,  est  loin  d'être  satisfaisant. 
Il  a  été  utilement  amendé  par  les  éditions  de  Kritz  (Leipzig,  1828,  1834)  et 
de  Dietsch  (Leipzig,  1843, 1846).  Rudolf  Jacobs  a  donné  une  excellente  publi- 
cation classique  (Leipzig,  185-2);  le  Calilina  de  Stevens  (Mons,  1870)  est  bon. 
H.  Jordan  (2*  édition,  Berlin,  Weidmann,  1876)  a  fait  accomplir  à  la  cons- 
titution du  texte  un  progrès  sérieux  par  le  judicieux  emploi  des  deux  manu- 
scrits de  Salluste  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

L'édition  indispensable  est  celle  d'Antoine  :  Calilina,  texte  latin  publié 
d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie,  avec  une  Introduction 
et  des  notes  (Collection  Hachette,  à  Tusage  des  Professeurs,  1888).  Le 
Calilina  de  W.  C.  Summers  (Cambridge,  1900)  est  une  bonne  édition  de 
vulgarisation. 

Une  étude  complète  de  la  morphologie,  de  la  syntaxe  et  du  style  de  Sal- 
luste, complétée  par  un  lexique  commode,  a  été  donnée  par  L.  Figbiera, 
sous  ce  titre  :  La  lingua  e  la  grammalica  di  C.  Crispo  Sallustio,  Savona, 
1900. 

{A  suim'e).  H.  DE  LA  Ville  de  Mirmont. 
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CLASSES  DES  LYCÉES  a  COLLÈGES 


Sujets   proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE   DES  GARÇONS 
Cours  de  Saint-Cyr. 

CompoMltloii  française.  —  Peu  de  temps  après  la  mort  do 
général  Joubert  tué  à  la  bataille  de  Novi  (15  août  1799),  Marie- 
Joseph  Ghénier  fît  déclarer  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents  que 
l'armée  d'Italie  et  Joubert  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Vous  composerez  le  discours  de  M.-J.  Chénier,  et  vous  vous  inspi- 
rerez des  paroles  gravées  sur  la  pyramide  qui,  par  délibération 
du  3  septembre  1800  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  fut  élevée  plus  lard 
en  l'honneur  du  héros  «  que  la  République  regrette  ». 

«  Une  coalition  terrible  menace  la  patrie.  Joubert  vole  à  la  fron- 
tière. De  simple  grenadier,  il  s'élève  de  grade  en  grade  au  com- 
mandement suprême  des  armées  et  meurt  couronné  de  gloire. 
Jeunesse  française,  voilà  ton  modèle  et  la  mesure  de  tes  espé- 
rances. » 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  Répctitear  au  collège  RoUin. 

Première. 

CompcMiItloii  française.  —  Commenter  le  vers  de  du 
Bellay  : 

Il  n'est  si  grand  douleur  qu'une  douleur  muette. 

et  montrer  que,  si  la  douleur  se  soulage  souvent  quand  elle  est 
partagée  ou  quand  elle  se  traduit  par  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments, elle  est  plus  violente  quand  elle  est  muette  et  renfermée. 
Communiqué  par  M.  Ëd.  Jullibn,  Répétiteur  au  collège  RoUin. 

CompoMltlon  latine.  —  Dissertation  littéraire  :  a  Dijudicabis, 
nuncrectePetroniusdixerit  in  Horatii  Carminibus  «  curiosam  felici- 
tatem  »  apparere.» 

Version  latine.  —  Tacite.  — Dialogue  des  Orateurs^  chap.xix. 

Seconde. 

Version  latine.  —  Rome  après  la  mort  de  Vitellius  (Tacitb, 
Histoires,  livre  IV,  chapitre  i). 
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Troisième. 

ComiMMiltloii  française.  —  L'ivraie  vint  à  pousser  dans  un 
bon  pré.  Pour  s'en  débarrasser,  les  propriétaires  du  pré  se  mirent 
à  le  faucher,  et  naturellement  elle  n'eu  repoussa  que  plus  dru.  Or 
un  bon  et  sage  propriétaire  du  voisinage  rendant  visite  aux  posses- 
seurs du  pré  leur  donna  maints  conseils 

(D'après  Tolstoï.  —  Pages  choisies.  Librairie  A.  Colin,  page  278). 
Gommaniqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  Répétiteur  au  collège  Rollin. 

Tbème  latin.  —  L'adolescence  est  Tàge  où  nous  avons  surtout 
à  lutter  contre  la  fougue  des  passions.  En  effet,  qu'est-ce  que  la 
jeunesse,  surtout  des  personnes  d'un  certain  rang?  C'est  une  saison 
périlleuse  où  les  passions  ne  sont  pas  encore  gênées  par  les  bien- 
séances delà  grandeur,  et  où  le  pouvoir  facilite  les  moyens  de  s'y 
livrer.  C'est  une  conjoncture  fatale  où  le  vice  n'a  rien  de  difficile  ni 
de  honteux,  où  le  plaisir  est  autorisé  par  l'usage,  soutenu  par  des 
exemples  qui  tiennent  lieu  de  lois,  où  la  puissance  est  mise  en 
œuvre  par  les  emportements  de  l'âge  et  toute  la  vivacité  du  cœur. 
Aussi,  dans  la  plupart  des  éloges  que  l'on  entreprend  des  hommes 
extraordinaires,  on  est  obligé  de  tirer  le  rideau  sur  les  premières 
années  de  leur  vie.  On  laisse  dans  un  sage  oubli  un  temps  où  ils  se 
sont  oubliés  eux-mêmes;  on  ne  leur  donne  ni  enfance,  ni  jeunesse, 
et  on  ne  commence  leur  histoire  que  par  où  Ton  peut  commencer 
leur  éloge.  On  les  produit  tout  à  coup  sur  le  théâtre  du  monde,  à 
peu  près  comme  Dieu  y  produisit  le  premier  homme,  dans  la  per- 
fection de  l'âge  et  de  la  raison. 

Massillon,  Or.  funèbre  de  Villeroy. 

Corrlfféo 

In  adolescentia  prsesertim  nobis  cum  cupiditatibus  est  colluc- 
tandnni.  Et  vero  quœ  est  illorum  juventus  qui  non  ignobili  loco 
versantur?  Procellosa  scilicet  tempestas  quce  cupidilales  nondum 
cohibent  décorum,  in  amplo  honoris  gradu  servandum,  et  illis 
indulgendi  faciles  vias  aperit  licentia.  Fatalis  temporum  articulus, 
quo  nec  difficile,  nec  turpe  quidquam  vitio  inest,  quo  voluplalum 
libido  consuetudine  probatur,  et  exemplis  pro  lege  habitis  illi  addi- 
tur  auctoritas,  quo  denique  eetatis  prœfervidse  et  vehementis  animi 
tolo  impetu  potestas  usurpatur.  Itaque  in  susceptis  plerorumque 
insignium  virorum  laudationibus,  vélum  obtendatur  primis  eorum 
vitdB  annis  necesse  est.  Prudenter  oblivioni  traditur  tempus  quo 
diguitatem  ipsi  suam  obliti  sunt.  Nec  pueritia  illorum  nec  adoles- 
centia oculis  subjicitur,  et  inde  tantum  rerum  ab  iis  gestarum 
narratio    proficiscitur,   unde    proficisci   quoque    potest   laudatio. 
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Repente  illi  qualem  fere  primum  hominem  produxit  Deus,  id  est 
œtate  et  ratione  perfecli,  in  vitee  human»  scenam  prodacanlur. 

D.  ç. 
Quatrième. 

Composition  française.  —  Une  leçon  cT humanité.  —  Bona- 
parte, suivi  de  son  escorte,  parcourait  le  champ  de  bataille  de 
Bassano  (8  septembre  1796).  Les  hurlements  d'un  chien  qui  semblait 
pleurer  auprès  du  cadavre  d'un  Autrichien,  attirèrent  son  attention. 
Bonaparte  resta  absorbé  dans  une  méditation  profonde  :  «  QutUe 
leçon  pour  l'homme  !  »  s'écria-t-il  enfin. 

(D'après  uu  bronze  du  Salon  des  Artistes  français  de  1903 1. 
Communique  par  M.  Ed.  Jullibn,  Répëtiteur  an  collège  Rollin. 

Tiième  latin.  —  Jeunes  gens,  nous  vous  engageons  à  lire  les 
livres  propres  à  former  l'esprit  et  le  cœur.  Il  vous  appartient  de 
bien  cboisir  ces  livres.  Il  vous  importe  surtout  d'éloigner  de  vous 
ceux  dans  lesquels  vous  puiseriez  de  mauvais  préceptes  et  de 
mauvais  exemples.  Ils  vous  enseigneraient  des  choses  dont  vous 
rougiriez,  et  qui  vous  conduiraient  à  votre  perte.  Nous  vous  aver- 
tissons du  danger  qui  vous  menace.  Il  importe  non  seulement  à 
la  piété,  mais  au  bonheur  humain  de  fuir  ces  livres  dont  je  parie. 
N'oubliez  pas  des  conseils  bien  salutaires,  et  que  nous  paissions 
toujours  vous  féliciter  de  votre  ignorance  à  l'égard  de  ces  produc- 
tions perverses.  Un  père,  dont  le  fils  aîné  était  accusé  de  lire  de 
mauvais  livres,  chassa  ce  fils  de  la  maison,  de  peur  qu'il  ne  perrerlit 
ses  frères.  Le  jeune  homme,  corrigé  dans  la  suite,  obtint  difficile- 
ment un  pardon  longtemps  sollicité. 

Ck>rrliré. 

Vos  horlamur,  carissimi  adolescentes,  ut  libros  legalis  ad  infor- 
mandum  ingénium  et  animum  idoneos.  Ad  vos  spectal  libros  illos 
bene  eligere.  Vestra  refert  imprimis  eos  a  vobis  arcere  e  quibus 
prœcepta  mala,  et  mala  exempla  haurirelis.  Isti  vos  docerent  re<. 
quarum  vos  puderet,  et  quie  vobis  essent  exitio.  Periculi  quod 
vobis  imminet  vos  admonemus.  Non  solum  ad  divinam  pietatein, 
sed  etiam  humanam  felicitatem  pertinet  istos  fugere  libros  quos 
dico.  Nolite  saliiberrima  obiivisci  consilia.  Utinam  vero  semper 
vobis  gratulari  possimus  pessimorum  operum  ignorantiam.  Pater 
quidam,  cujus  filius  natu  maximus  malos  légère  libros  arguebalar» 
hune  domo,  ne  corrumperet  frutres,  expulit.  Juvenis,  posleaemeD- 
dalus,  vix  et  œgre  efflagilatam  diu  veuiam  impetravit. 

D.  G. 

1 .  Ce  thème  porte  principalement  sur  les  compléments  des  verbes.  Voir  la  Gm^- 
maire  Riemaan  et  Goelier  (3*  aDaée),  paragraphes  381  à  400. 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLES 
Cinquiôme  année. 

Edoeatlon,  pétlagro^ie.  —  Apprécier  cette  pensée  d*ua  phi- 
losophe allemand  :  «  Quand  on  n'ose  pas  dire  ce  qu'on  pense,  on 
finit  par  ne  penser  que  ce  qu*on  ose  dire  .  » 

Quatrième  année. 

Eilucïatlony  péda^offle.  —  Développer  celle  pensée  de  Kant  : 
«  Le  devoir  est  la  nécessité  d*une  action  par  respect  pour  la  loi  morale 
qui  est  eu  nous.  » 

Troisième   année. 

Education,  péclAgrosrle.  —  L  Gomment  comprenez-vous  cette 
pensée  d'un  ancien  :  «  L'argent  est  chose  aveugle,  et  il  aveugle 
ceux  qui  le  regardent.  » 

II.  Développer  cette  maxime  de  Franklin  :  «  L'orgueil  de  la  parure 
est  une  malédiction.  Avant  de  consulter  sa  fantaisie,  consulter  sa 
bourse.  » 

Plan  du  DEvom 

1**  L'orgueil  et  rorgueil  de  la  parure.  —  L'orgueil  est  ce  senti  - 
ment  dangereux  qui  nous  ôle  la  saine  appréciation  de  nous-môme 
et  nous  porte  à  nous  croire  au-dessus  de  notre  condition  ou  de 
notre  mérite  et  à  mépriser  les  autres.  S'il  se  traduit  par  un  désir 
d'élaler  nos  qualités  morales^  notre  valeur  personnelle,  il  est  une 
preuve  d'une  trop  grande  confiance  eu  nous-môme  et  d'une  ambi- 
tion  peu  louable  et  déplacée  peut-être,  mais  en  tout  cas  excusable 
quand  elle  devient  pour  nous  un  stimulant  au  travail. 

Mais  si  cet  orgueil  se  manifeste  par  le  luxe  des  vêtements, 
l'amour  des  bijoux,  par  la  parure,  il  devient  une  pure  sottise, 
indice  d'un  esprit  étroit  qui  sacriûe  au  désir  de  paraître  le  soin  de 
son  perfectionnement  moral,  vrai  but  de  la  vie. 

C'est  chez  la  femme  surtout  que  se  manifeste  cet  orgueil  de  la 
parure;  il  devient  la  coquetterie. 

2^  Conséquences  de  rorgueil  de  la  parure.  —  Cette  coquetterie 
fait  naître  un  sentiment  redoutable,  l'envie.  Une  femme  coquette 
trouvera  toujours  une  plus  élégante  qu'elle  qui  lui  inspirera  de  la 
jalousie.  Cette  passion  de  la  coquetterie  lui  laissera  donc  un  vide  au 
cœur. 

Elle  porte  la  femme  à  sHntéresser  exclusivement  à  la  mode,  à  la 
toilette  (journaux  de  mode  —  séjour  dans  les  magasins  fréquentés, 
stations  devant  les  vitrines  en  renom  —  temps  perdu).  On  renonce  à 
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la  lecture,  à  la  musique,  aux  arts  d'agrément,  aux  études  sérieuse^ 
ou  artistiques  qui  nourrissent,  cultivent  et  ornent  l'esprit  et  qji 
élargiraient  le  cœur  :  cette  passion  limile  le  champ  de  V activité mii- 
lectuelle. 

Une  femme  coquette  à  Texcès  en  vient  à  sacrifier  le  bien-élre  de 
son  intérieur.  Elle  réduit  le  confort  de  son  ménage  pour  gaspiller 
son  argent  en  frivolités.  Elle  impose  à  tous  des  privations  poor 
satisfaire  ses  goûts.  Elle  compromet  parfois  ainsi  Ja  santé  desor. 
mari  et  de  ses  enfants. 

Elle  néglige  la  surveillance  de  sa  maison  et  ce  manque  de  surveil- 
lance livre  sa  maison  au  gaspillage  des  domestiques. 

Sa  santé  à  elle-même  se  ressent  de  cette  vie  de  surmenage  el  de 
fatigue.  Elle  se  détache  de  ses  enfants  dont  elle  ne  peut  plus  suivre 
ni  rinstruction  ni  Téducation  :  d'où  chez  les  enfants  qu'elle  délais^ 
diminution  d'affection  à  son  égard. 

Chez  son  mari,  diminution  d'estime. 

Une  maison  où  la  mère  de  famille  a  au  cœur  ce  vain  orgueil  de  la 
parure  verra  ses  ressources  diminuer  rapidement. 

3°  Comment  et  dans  quelle  mesure  une  maîtresse  de  naison 
ordonnée  peut  consulter  sa  fantaisie.  —  Le  premier  souci  dune 
mal  tresse  de  maison  doit  être  de  donner  à  sa  famille  le  nécessaire, 
le  confoit,  de  subvenir  aux  besoins  de  tous,  de  prévoir  rafeoir,ia 
vieillesse,  les  maladies,  de  faire  aussi  la  part  des  pauvres.— inind- 
nés.  —  Elle  doit  donc  supprimer  tout  achat  inutile.  —  ÉcoDomies 
nécessaires. 

Si,  après  tous  ces  devoirs  remplis,  elle  consulte  sa  fantaisie  pour 
s'offrir  quelque  objet  de  luxe  —  un  peu  de  superflu  -—  elle  le  peut. 
Ce  superflu  donnera  à  l'intérieur  un  charme  de  plus. 

D'ailleurs  la  maîtresse  de  maison  qui  aura  montré  de  telles 
qualités  de  vigilance,  d'organisation,  de  prévoyance  s'oubliera 
volontiers  pour  faire  plaisir  à  son  mari  et  à  ses  enfants  el,  en  satis- 
faisant sa  fantaisie,  saura  procurer  du  plaisir  à  ceux  qui  leolou- 
rent. 

Que  la  femme  dans  sa  maison  soit  donc  modeste,  simple,  éco- 
nome :  ces  qualités  n'excluent  ni  l'élégance,  ni  la  grâce,  ni  Je  bien- 
être! 

(Communiqué  par  M.  Goré,  Censeur  au  Ijcifo  de  Sens. 
Professeur  aux  cours  secondaires  de  jeunes  filles.) 
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UN  PROJET   DE  RÉFORME  DE  L'UifERJuÀT' 

^^    p  :  : 

Le  problème  à  résoudre.  —  Le  grand  effort  quô^ljjirt'tii^sité^ 
vient  de  réaliser  pour  accommoder  ses  programmeT^eT'SBîr^ 
méthodes  aux  besoins  de  la  société  moderne  parait  avoir 
atteint  son  but.  Si  nos  lycées  n'étaient  que  des  écoles  secon- 
daires, leur  organisation  nouvelle,  malgré  d'inévitables 
imperfections,  laisserait  bien  peu  de  place  à  la  critique.  Mais 
une  autre  question  importante  demeure  presque  entière, 
c'est  celle  de  l'éducation.  Sans  doute,  il  se  dégage  des  études 
elles-mêmes  une  action  éducatrice  qui  s'exerce  sur  tous  nos 
élèves,  sans  autre  distinction  que  celle  de  leur  aptitude  à  la 
recevoir.  En  ce  sens,  il  n'y  aurait  pour  l'éducation  et  l'ensei- 
gnement qu'un  seul  problème  à  résoudre,  si  la  clientèle  de 
nos  lycées  ne  comprenait  que  des  externes,  et  si  nous  n'avions, 
à  bien  peu  de  chose  près,  autant  d'internats  que  de  lycées. 
C'est  du  côté  de  l'internat  qu'il  reste  maintenant  beaucoup 
à  faire  ;  car  on  ne  peut  ni  songer  à  le  supprimer,  ni  attendre 
que,  par  sa  disparition  progressive,  la  difficulté  tombe  d'elle- 
même;  la  diminution  du  chiffre  des  internes  n'est  pas  assez 
marquée  pour  faire  prévoir  à  bref  délai  cette  solution  radi- 
cale. L'autorité  universitaire  ne  l'escompte  pas,  puisqu'elle 
s'efforce  d'introduire  dans  le  régime  de  l'internat  toutes  les 
améliorations  compatibles  avec  son  principe.  Bien  des  pro- 
grès de  détail  ont  été  accomplis  ainsi;  les  uns  très  réels, 
comme  la  réforme  du  système  disciplinaire  prescrite  par 
larrêté  ministériel  du  5  juillet  1890;  les  autres  beaucoup 
moins  évidents,  comme  la  création  des  surveillants  d'internat 
dans  les  lycées  autonomes'.  D'autres  amendements,  spéciaux 
à  certains  lycées,  sont  dus  à  l'initiative  des  chefs  d'établisse- 

1.  L'article  qu'on  va  lire  reproduit,  sons  une  forme  un  peu  diiférente,  le  texte  d'un 
projet  récemment  soumis  à  l'autorité  universitaire.  Avec  Tassentiment  de  ses  chefs, 
l'aotear  le  présente  aujourd'hui  aux  membres  de  l'enseignement  secondaire. 

i.  Cotte  réforme  est.  à  vrai  dire,  une  solution  de  La  question  du  répititorat,  mais 
Qon  pas  de  celle  de  l'internat. 

Rsros  anr.  (f  1*  Ann.,  n«  9).  —  H.  19 
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ments  :  la  Revue  universitaire,  qI  même  la  presse  quotidienne, 
ont  fait  connaître  au  public  la  récente  installation  de  cham- 
bres particulières  pour  les  internes  du  lycée  Lakanal,  avan- 
tage dont  jouissaient  déjà  leurs  camarades  du  collège  Rollin. 
Mais,  quelle  qu'en  soit  Torigine,  qu'ils  s'appliquent  à  tous  les 
lycées  ou  se  limitent  à  quelques-uns,  ces  correctifs  du  sys- 
tème de  rinternat  ne  l'ont  pas  vraiment  transformé.  Tel  qui) 
est,  il  rend  singulièrement  difficile  la  tâche  de  ceux  qui  en 
ont  la  charge,  s'ils  veulent  faire  œuvre  d'éducateurs.  Les  rai- 
sons de  cette  affirmation  sont  trop  connues  pour  que  je  les 
reprenne;  on  verra  du  reste,  aux  innovations  que  je  propose, 
quels  inconvénients  je  voudrais  corriger.  Pour  tout  dire 
d'un  mot,  l'internat  actuel,  trop  diffèrent  de  la  famille  ne 
saurait  la  remplacer,  bien  que  ce  soit  sa  vraie  fonction.  Or 
j'ai  la  conviction  qu'on  peut  instituer  un  internat  propre  à 
remplacer  la  famille,  peut-être  même  avec  avantage  pour 
beaucoup  de  nos  élèves. 

Un  texte  important,  connu  de  la  plupart  de  mes  lecteurs, 
vient  se  placer  ici  comme  de  lui-même. 

u  Certes,  nous  verrions  avec  joie,  et  nous  serions  d'avis  Je 
«  favoriser  par  tous  les  moyens  toute  tentative  sérieuse  pour 
«  inaugurer  à  la  place  de  l'internat,  qui  a  pris  vraiment  en 
«  France  un  développement  excessif,  un  régime  qui  rendit 
«  les  mêmes  services  sans  offrir  les  mêmes  inconvénients. 
«  Mais  ces  tentatives  ne  peuvent  guère  venir  que  de  Tinilia- 
«  tive  privée.  Elles  supposent,  tout  au  moins,  un  effortspon- 
«  tané  des  individus  et  un  bon  vouloir  confiant  de  la  part 
(c  des  familles  qui,  jusqu'ici,  ne  se  sont  pas  rencontrés.  Les 
«  essais  honorables,  mais  isolés,  qui  se  sont  produits,  n'ont 
«  pas  eu  un  succès  qui  permette  de  compter  à  brève  échéance 
«  sur  la  transformation  que  nous  appelons  de  nos  vœux.  >'i 
«  le  système  tutorial  des  Anglais,  qui  n'est  pas  d^aiiieurs  sans 
«  prêter  à  la  critique,  ni  Vhospitalité  familiale,  trop  coûteuse 
«  chez  nous,  mais  surtout  trop  contraire  à  notre  conception 
«  tout  intime  de  la  famille,  ne  semblent  près  de  s'acclimater 
«  dans  notre  pays*.  » 


1.  Rapport  delà  iom-commwion  de  discipline,  institaée  en  1888  soas  U  présidence 
de  M.  Gréard.  {Recueil  de  Règlement»  relatif  §  à  CBmeignement  »ecw*daire^  Inpiimere 
nationale,  1890,  pp.  718  à  774.)  Ce  remarquable  irayail  est  à  lire  et  à  méditer  pour 
tous  ceux  qu'intéresse  la  question  de  l'internat.  Il  est  tonjonrs  d'actualité. 
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Après  mûre  réflexion,  je  croîs  que  nous  pouvons  tirer  parti 
des  «  essais  honorables  »  auxquels  il  est  fait  allusion,  de  ma- 
nière à  donner  à  Tinternat,  en  outre  de  ses  mérites  propres, 
les  avantages  essentiels  de  la  vie  de  famille.  De  nouveaux 
essais,  dus  à  l'initiative  privée,  me  frappent  par  ce  trait  com- 
mun, que  tous  attribuent  le  rôle  d'éducateurs,  dans  Tinternat, 
aux  maîtres  chargés  de  renseignement.  C'est  ce  qui  caracté- 
rise la  plus  intéressante  tentative  faite  pour  acclimater  chez 
nous  le  système  tutorial,  je  veux  dire  le  Collège  de  Norman- 
die, œuvre  d'un  éducateur  intelligent  et  convaincu,  M.  Duha- 
mel, ancien  professeur  du  célèbre  collège  de  Harrow.  J'ai 
assisté  aux  préliminaires  de  cette  fondation  ;  j'en  ai  suivi 
le  développement,  et  j'ai  toujours  pensé  depuis  qu'il  fallait, 
sans  bouleverser  nos  lycées,  chercher  le  moyen  de  mettre  à 
la  portée  de  notre  clientèle  démocratique  cette  éducation 
que  le  Collège  de  Normandie  offre  à  une  faible  minorité  de 
privilégiés  de  la  fortune. 

La  difficulté  est  double  :  elle  tient  aux  familles,  qui  ne 
peuvent  payer  un  prix  de  pension  trop  élevé  ;  elle  tient  aux 
professeurs,  peu  disposés  à  aliéner  leur  temps  et  la  liberté  de 
leur  foyer  en  vue  d'un  profit  aléatoire.  Et  pourtant,  c'est  bien 
dans  ce  sens  qu'il  faut  chercher  la  solution  du  problème. 

Les  professeurs,  titulaires  ou  adjoints,  chargés  d'instruire 
les  élèves  sous  la  direction  du  proviseur,  doivent  être  aussi 
ses  collaborateurs  dans  l'œuvre  de  Téducation. 

Conditions  à  réaliser.  —  On  ne  peut  concevoir  un  système 
basé  sur  cette  collaboration,  que  si  l'on  pose  en  principe  les 
conditions  suivantes  : 

1*  Le  lycée  conservera  son  internat,  dirigé  parle  proviseur 
responsable  ; 

2"  Les  prix  de  pension  ne  seront  pas  augmentés  *; 

3"*  La  participation  du  professeur  à  Téducation  hors  de  la 
classe  sera  précisée  ;  autrement  dit,  son  service  dans  l'inter- 
nat sera  limité  ; 

4''  Les  avantages  matériels  du  professeur  associé  à  la  direc- 
tion de  l'internat  lui  seront  assurés  par  le  lycée  ;  il  ne  sera 
pas  maitre  de  pension  et  ne  dépendra  pas  des  familles. 

1.  Si  le  projet  était  appliqué  dans  un  lycée  créé  à  cet  effet,  on  pourrait  y  mettre  on 
vigueur  lea  tarifs  les  plus  élevés  prévus  par  les  règlements. 
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Il  est  facile  de  montrer  comment  ces  conditions,  si  elles 
peuvent  être  réalisées,  écartent  la  double  difficulté  sipalée 
plus  haut. 

Du  cdté  des  familles,  la  réforme  de  Finternat  sera  bien 
accueillie,  si  elle  assure  à  leurs  enfants,  quant  à  Téducation 
physique  et  morale,  des  avantages  évidents,  sans  aggravation 
de  leurs  charges  pécuniaires.  Elles  continueront  à  s'adresser 
au  proviseur,  pour  Tinternat  comme  pour  renseignement, 
ce  qui  ne  les  obligera  ni  à  changer  des  habitudes  commodes, 
ni  à  sUnquiéter  des  conséquences  d'un  régime  entièrement 
nouveau  pour  elles.  Elles  sauront  au  juste  ce  qu'elles  peu- 
vent attendre  de  Tinternat  transformé,  identique,  dans  ses 
parties  communes,  pour  tous  les  élèves  du  lycée,  et  soumis, 
pour  tout  l'essentiel,  à  une  même  direction. 

Quant  aux  professeurs,  ce  qui,  dansTétat  actuel  des  choses, 
détourne  la  plupart  d'entre  eux  d'accepter  des  «  pension- 
naires »,  c'est  qu'ils  doivent  s'imposer  pour  cela  une  installa- 
tion coûteuse,  qui  absorbe  vite  le  profit  en  cas  de  chômage; 
c'est  qu'il  faut,  pour  y  trouver  son  compte,  demander  un 
prix  qui  écarte  beaucoup  de  familles  et,  souvent,  garder  des 
élèves  bien  payants,  mais  dont  les  défauts  gâtent  un  intérieur; 
c'est  qu'on  doit  enfin,  si  l'on  veut  tenir  les  engagements  pris, 
se  priver  pour  ces  élèves  particuliers  de  toute  indépendance 
et  presque  de  tout  loisir.  Mais  ils  n'hésiteront  pas  à  s'associer 
à  un  système  qui  leur  assurera,  sans  aucun  risque,  de  sérieui 
avantages  matériels,  surtout  s'ils  savent  que  ce  genre  de  ser- 
vice leur  sera  largement  compté  pour  leur  avancementMIs 
accepteront  à  ce  prix  un  surcroît  de  travail,  important,  il  est 
vrai,  mais  réglé  par  leurs  chefs,  dont  ils  ne  seront  responsa- 
bles que  devant  ceux-ci,  et  dans  des  limites  préalablement 
fixées. 

Ce  point  de  départ  admis,  voyons  comment  on  peut  orga- 
niser un  internat  où  nos  lycéens  trouveront  l'éducation  eo 
vue  de  laquelle  nous  voulons  le  transformer. 

L'éducation  au  lycée.  —  Rendre  plus  efficace  et  plus  dura- 
ble l'action  de  l'éducateur  sur  chacun  de  ses  élèves,  en  don- 
nant à  cette  action  plus  de  suite,  et  la  faculté  de  s'adapter 

1.  Ces  professean  pourraient,  toates  choaes  égales  d'aUleart,  être  ehomt  d« 
préférence  à  d'autres  candidats  pour  les  fonctions  de  proviseur. 
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aux  besoins  individuels,  tout  en  s'efforçant  d'amener  progres- 
sivement l'élève  à  se  conduire  lui-même  ;  au  lieu  de  procédés 
qui  sont  censés  convenir  à  tous,  et  ne  conviennent  exacte- 
ment à  aucun,  appliquer  à  chacun,  sans  esprit  de  système, 
mais  en  profitant  des  opportunités  quotidiennes,  les  moyens 
les  plus  propres  à  développer  dans  le  meilleur  sens  son  véri- 
table caractère  ;  ne  jamais  compter  sur  la  contrainte,  qui 
énerve  la  volonté  ou  la  tourne  en  révolte,  mais  respecter  la 
personnalité  de  Tenfant,  et  par  là  lui  faire  sentir  l'obligation 
de  se  respecter  lui-même  ;  lui  donner  le  sentiment  de  sa  res- 
ponsabilité en  le  traitant,  dès  le  début,  dans  la  mesure  voulue, 
en  être  libre  et  responsable  ;  tel  doit  être,  à  mon  sens,  le 
caractère  général  de  l'éducation  du  lycée.  Elle  admet  de  la 
part  des  maîtres  la  diversité  des  moyens  personnels,  car 
Tunité  de  la  direction  morale  est  suffisamment  assurée  par  la 
sincérité  qui  la  domine  etTunité  du  but  visé;  elle  est  garantie 
d'ailleurs  par  l'ensemble  des  influences  intellectuelles  résul- 
tant d'une  même  culture. 

D'autres  intérêts,  plus  modestes  peut-être  à  première  vue, 
ne  sont  pas  à  dédaigner.  La  vie  de  l'interne  sera  plus  utile- 
ment remplie  si  elle  cesse  d'être  ennuyeuse  et  monotone. 
Moins  de  fixité  dans  la  distribution  des  heures  de  classe, 
d'étude  et  de  loisir;  une  certaine  liberté,  contrôlée  avec  dis- 
crétion, dans  l'usage  individuel  des  heures  où  il  n'est  pas 
indispensable  que  tous  fassent  la  même  chose;  la  faculté  de 
s'appartenir,  surtout  pendant  le  temps  réservé  aux  distrac- 
tions; l'initiative  accordée  aux  sociétés  sportives,  artistiques, 
philanthropiques,  etc.  ;  la  suppression  d'une  surveillance 
étroite  et  d'apparence  vexatoire,  remplacée  par  des  inter- 
ventions plus  ou  moins  espacées  du  maitre;  tout  cela  réglé 
avec  tact,  amendé  chaque  jour  par  l'expérience  de  la  veille, 
donnerait  sans  nul  doute  à  l'internat  une  physionomie  plus 
souriante. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  bien-être  physique  et  l'hygiène  ont 
leur  grande  part  dans  une  éducation  rationnelle.  L'attribu- 
tion à  chaque  élève  d'une  chambre  particulière  me  parait 
indispensable;  la  bonne  santé,  le  goût  de  l'ordre  et  de  la 
tenue  en  dépendent.  Il  n'est  pas  moins  utile  à  la  santé  et  à 
la  bonne  tenue  des  enfants  que  le  réfectoire  soit  remplacé 
par  la  table  de  famille,  présidée  par  une  femme.  Il  faut, 
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enfin,  une  installation  hydrothérapique  complète,  et  qui 
puisse  fonctionner,  ce  qui  n*est  pas  le  cas  pour  tous  les 
établissements  qui  en  sont  pourvus. 

Séparation  de  rinternat  et  de  Vexternat.  —  Passons  aux 
voies  et  moyens.  Avant  tout,  et  malgré  Tunité  de  direction, 
la  distinction  entre  Tinternat  et  Texternat  doit  être  complète. 

Nous  aurons  donc,  d'une  part,  un  lycée  d'externes  exclu- 
sivement destiné  à  l'enseignement,  et  comprenant  les  classes, 
les  laboratoires,  les  bibliothèques,  les  salles  de  réunion  et  de 
fêtes,  les  salles  d'études  surveillées;  —  les  appartements 
des  fonctionnaires  de  l'administration;  —  le  cabinet  oflkiel 
de  l'économe  et  la  caisse;  — un  cercle  pour  les  professeurs'. 

D'autre  part,  l'internat,  constitué  de  maisons  distinctes, 
bien  que  contiguës,  aménagées  pour  loger  chacune  de 
douze  à  quinze  pensionnaires  et  une  famille  de  professeur, 
toutes  reliées  à  un  bâtiment  central,  affecté  aux  services 
généraux  de  cet  internat. 

Le  personnel,  —  Le  personnel  ne  comprendra  que  des 
professeurs,  formant  trois  catégories  : 

1°  Les  professeurs  chargés  uniquement  de  classe,  aux 
conditions  actuelles  de  service  et  de  traitement*; 

2'*Les  professeurs  DIRECTEURS  d'ikteun AT,  qui  conserveront 
leur  traitement  normal,  mais  avec  un  maximum  de  senice 
abaissé  d'un  quart.  Ils  devront  être  mariés;  ils  auront  droit 
au  logement,  au  chauffage,  et  à  la  nourriture  pour  deux  per- 
sonnes; ils  auront  de  plus  la  faculté  de  faire  nourrir  leurs 
enfants  ou  les  personnes  à  leur  service  par  l'établissement, 
au  prix  fixé  par  le  crédit  de  nourriture \ 

Ils  seront  nommés  sur  la  proposition  du  proviseur. 

1 .  La  transformation  de  l'internat  amènera  sans  doute  k  modilier,  pour  ccrtais!- 
détails,  l'organisation  même  de  l'externat;  il  suffit  d'indiquer  ici  ce  que  devrait «^tre, 
dans  ses  grandes  lignes,  l'horaire  d'une  journée  de  classe  :  1*  La  matinée,  de 
8  h.  à  11  h.,  serait  consacrée  aux  enseignements  qui  requièrent  le  pins  d'activst^ 
d'esprit;  —  2*  Un  intervalle,  de  il  h.  à  2  h.,  devrait,  pour  la  plus  grande  partie,  éire 
réservé  à  l'exercice  physique  où  à  la  promenade;  —  3*  L'après-midi,  de  2  b.  i  4  h.. 
appartiendrait  aux  cours  et  exercices  qui  imposent  le  moins  de  fatigue  ioteliectaelle. 

Les  professeurs  adjointe  aéraient  chargés,  à  l'externat,  d'une  étude  de  i  h.  à  i  b» 
d'une  récréation  de  4  h.  à  5  h.,  d'une  étude  de  5  h.  A  7  h.  pour  les  externes  surTeiliés. 

2.  Si  le  nombre  des  élèves  n'était  pas  très  élevé,  l'un  de  ces  profossenrs  poumit 
être  chargé  des  fonctions  de  censeur  ;  il  n'aurait  à  s'occuper  que  de  TextenaL 

S.  Je  stipulerais  volontiers  que  l'économe  sera  tenu  de  s'abonner,  dans  Inmitae* 
conditions,  à  la  nourriture  du  lycée. 
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3*»  Les  professeurs  adjoints.  Ceux-ci  participeront  à  ren- 
seignement à  raison  de  dix  heures  par  semaine  au  maximum, 
et  de  cinq  heures  au  minimum,  sous  la  direction  effective  des 
professeurs  titulaires,  qu*ils  remplaceront  au  besoin.  Il  leur 
sera  attribué  en  outre  un  service  de  surveillance,  soit  à 
Texternat,  soit  à  Tinternat,  où  ils  seront  les  auxiliaires  et 
les  suppléants  éventuels  des  directeurs.  Le  total  des  deux 
services,  les  heures  d'enseignement  comptant  double,  ne 
dépassera  pas  trente  heures  par  semaine.  Ces  maîtres  seront 
classés  comme  répétiteurs ^ 

Le  proviseur  participera  au  choix  des  professeurs  adjoints. 

Aménagement  de  Vinteruat.  —  Nous  sommes  partis  de  ce 
principe  que  le  professeur  directeur  d'internat  ne  tient  pas 
une  pension  ;  au  lieu  de  nourrir  des  élèves  placés  chez  lui,  il 
est,  ainsi  que  sa  famille,  nourri  par  le  lycée,  aux  conditions 
indiquées  plus  haut.  Il  est  donc  nécessaire  de  maintenir  des 
services  généraux,  analogues  à  ceux  de  l'internat  actuel. 

Le  bâtiment  central,  prévu  à  cet  effet,  renfermera  donc  : 
Tappartement  de  l'économe  et  l'économat  proprement  dit 
(la  caisse  seule  restant  au  lycée)  ;  la  dépense,  le  magasin,  les 
caves,  les  cuisines,  la  lingerie  avec  les  ateliers  de  couture  et 
de  repassage,  la  cordonnerie,  une  étuve  et  tous  les  appareils 
de  désinfection.  —  De  plus  on  y  installera  un  calorifère  à  la 
vapeur  d'eau,  permettant  de  chauffer  toutes  les  maisons, 
qui  serons  pourvues  aussi  d'une  double  canalisation  d'eau 
chaude  et  d'eau  froide.  —  Entrée  particulière  pour  la  récep- 
tion des  marchandises  et  des  fournisseurs.  —  Communication 
par  une  galerie  en  sous-sol  avec  les  maisons  desservies, 
galerie  qui  $era  fermée  en  dehors  des  heures  de  service. 

Chaque  maison  comprendra  : 

l""  Un  sous-sol  élevé,  clair  et  aéré,  partagé  en  deux  par  la 
galerie  de  service.  D'un  côté,  salles  de  bains  et  d'hydrothé- 
rapie; de  l'autre,  office,  salles  de  débarras,  etc. 

2'»  Au  rez-de-chaussée  :  salle  d'étude,  cabinet  du  profes- 
seur; salle  à  manger,  petit  salon  y  attenant  et  pouvant  y  être 
réuni;  vestibule,  W.  C.  de  système  irréprochable;  cage 
d'escalier. 

1.  A  moins  qu'ils  n'appartiennent  à  un  autre  cadre,  celui  des  professeurs  de 
collège,  par  exemple,  où  ils  pourraient  être  maintenus. 
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3°  Premier  étage  :  douze  chambres  d'élèves  (dont  trois 
plus  grandes  pouvant  loger  deux  frères),  situées  de  part  et 
d'autre  d'un  couloir  transversal»  avec  communication  facul- 
tative d'une  maison  à  l'autre,  permettant  le  passage  <in 
veilleur;  chambre  de  domestique,  W.  C.  —  Dans  chaque 
chambre,  lit  de  fer  avec  sommier  à  claire- voie,  toilette  auto- 
matique complète,  eau  chaude  et  eau  froide,  table  de  nuit, 
armoire  genre  anglais  fermant  à  clef,  chaise  cannée,  petite 
table.  Pas  de  rideaux;  peinture  laquée,  vitre  perforée  dans 
le  haut  de  la  fenêtre.  Sonnette  électrique  aboutissant  à  un 
tableau  dans  la  chambre  du  domestique.  Fermeture  exté- 
rieure au  verrou,  pouvant,  à  la  rigueur,  s'ouvrir  du  dedans. 

4°  Second  étage  réservé  à  l'appartement  du  professeur. 
Installation  complète  et  indépendante,  permettant  de  vivre 
chez  soi  pendant  les  vacances  et  les  congés.  Par  suite,  cui- 
sine particulière,  salle  à  manger,  salon,  chambres  et  cabinets 
de  toilette,  chambre  de  bonne,  W.  C.  Le  tout  très  simple, 
mais  commode  et  confortable. 

5°  Mansardes;  grenier  à  l'usage  du  professeur  et,  si  besoin 
est,  des  élèves. 

L'ensemble  se  présentera  à  peu  près  ainsi  :  deux  bâtiments 
en  équerre,  composés  de  plusieurs  maisons  attenantes, 
venant  se  rattacher  au  pavillon  d'angle  contenant  lessenices 
généraux.  Un  espace  assez  vaste  sera  ménagé  entre  ces  bâti- 
ments et  ceux  de  l'internat,  et  servira  de  cour  de  récréation 
pour  les  intervalles  des  classes.  Un  pavillon  isolé  sera  destiné 
à  l'infirmerie,  réservée  d'ailleurs  aux  maladies  graves  ou 
contagieuses,  car  chaque  maîtresse  de  maison  soignera  les 
menues  indispositions,  administrera  les  tisanes  et  médica- 
ments de  régime. 

La  vie  de  l'internat.  —  Occupés  au  lycée  proprement  dit 
de  8  à  11  heures  du  matin  et  de  2  à  4  heures  de  l'après-midi, 
nos  internes  seront,  pendant  tout  le  reste  du  temps,  placés 
sous  la  tutelle  des  professeurs  spécialement  chargés  de  leur 
éducation. 

Je  suppose  un  petit  lycée,  comptant  200  élèves,  dont  60  à  TU 
pensionnaires;  il  faut  cinq  maisons  et  cinq  directeurs  d'in- 
ternat. 

Chaque  maison  sera  dirigée  par  un  professeur,  assisté  de 
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sa  femme,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie  matérielle, 
Thygiëne,  la  tenue  de  Tintérieur  et  l'éducation  des  élèves. 

Il  sera  aidé  d'autre  part,  pour  le  travail  intellectuel,  par 
un  professeur  adjoint,  qui  lui  devra  une  part  déterminée  de 
son  temps.  Ce  sera  affaire  à  eux  de  régler  le  détail  de  leur 
collaboration.  Ils  s'entendront  aussi  pour  la  part  qu'ils 
auront  à  prendre  Tun  et  l'autre  à  l'organisation  des  sociétés 
où  s'exercera  progressivement  l'initiative  de  leurs  élèves. 
En  cas  de  maladie  ou  d'absence  du  directeur  d'internat,  le 
professeur  adjoint  le  suppléera;  il  sera  alors  déchargé  des 
autres  parties  de  son  service,  réparties  provisoirement  entre 
ses  collègues.  Cela  n'ira  pas  sans  un  peu  de  gêne,  mais  il 
en  est  déjà  ainsi  dans  nos  lycées  quand  une  ou  plusieurs 
absences  se  produisent.  Pareille  situation  s'arrange,  si  cha- 
cun y  met  du  sien.  On  calculera  du  reste  le  service  normal 
assez  largement  pour  laisser  à  l'ensemble  une  certaine 
élasticité. 

Le  groupement  des  internes  par  maison  ne  se  fera  pas 
d'après  leur  âge.  Le  rapprochement  d'élèves  d'âge  inégal 
rappelle  mieux  la  famille  et  ne  présente  pas  ici  les  mêmes 
dangers  que  dans  un  internat  ordinaire.  Du  reste,  je  désire 
que  chaque  maison  rassemble  les  élèves  d'après  la  langue 
vivante  qu'ils  étudient.  On  obtiendra  facilement  la  collabo- 
ration des  professeurs  de  langues,  qui  se  familiariseront 
vite  avec  un  système  dont  ils  ont  vu  ailleurs  l'équivalent.  Ce 
sera  aussi  le  moyen  de  tirer  un  excellent  parti  de  ces  répé- 
titeurs étrangers,  anglais  ou  allemands,  dont  on  a  autorisé 
rintroduction  dans  certains  lycées. 

Les  internes  habiteront  leur  chambre  la  nuit  seulement, 
et  le  temps  nécessaire  à  leur  toilette  ;  mais  ce  ne  sera  pas  un 
délit  pour  eux  d'y  monter  dans  la  journée,  comme  c'en  est 
un  «  d'aller  au  dortoir  sans  permission  ».  Ils  passeront  les 
heures  d'étude  dans  la  salle  de  travail  du  rez-de-chaussée, 
près  du  professeur,  titulaire  ou  adjoint,  dont  le  cabinet 
ouvrira  sur  cette  salle.  Ils  prendront  leurs  repas  à  la  table 
présidée  par  la  femme  du  professeur.  Des  heures  de  repos, 
ils  feront  tel  emploi  qui  leur  conviendra,  dans  la  mesure  où 
l'on  jugera  à  propos  de  les  laisser  libres.  Par  le  beau  temps, 
sport,  bicyclette,  promenade,  jardinage  si  possible;  par  le 
mauvais  temps,  réunions  musicales,  jeux  de  société,  travaux 
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photographiques,  escrime,  gymnastique,  etc.  En  tout  cas, 
rien  de  nos  récréations;  nos  élèves  ne  doivent  pas  être 
condamnés  à  patauger  sous  la  pluie  ou  à  se  tasser  sous  un 
hangar. 

A  tous  leurs  amusements,  et  bien  plus  encore  aux  excur- 
sions des  jeudis  et  des  dimanches,  s'associeront  directeurs 
ou  adjoints;  non  pas  comme  des  surveillants  de  corvée,  mais 
comme  des  pères  ou  des  frères  aînés,  et  toujours,  j'y  insiste, 
en  laissant  à  leurs  pupilles,  toute  la  liberté,  toute  l'initiative 
possibles.  Il  est  facile,  d'ailleurs,  d'en  indiquer  la  limite  :  ou 
ne  permettra  rien  de  plus  que  ce  que  des  parents  prudents 
accordent  à  leurs  enfants.  Il  va  sans  dire  que  des  groupe- 
ments spontanés  réuniront  des  élèves  de  maisons  différentes, 
comme  il  arrive,  hors  du  lycée,  pour  des  enfants  de  familles 
amies.  Ces  rapprochements  se  produiront  encore,  sous 
forme  d'invitations  d'une  maison  à  l'autre,  pour  la  réunion 
familiale  qui  suivra  le  repas  du  soir.  Cette  heure-là  ne  sera 
pas  la  moins  utile  aux  éducateurs,  il  est  superflu  de  le 
démontrer. 

J'aimerais  que  chaque  maîtresse  de  maison  se  plût  à  don- 
ner au  logis  de  cette  nombreuse  famille  quelque  charme 
d'intérieur,  c'est  chose  facile  et  de  peu  de  frais.  Pour  les 
détails  de  l'installation,  ameublement,  service  de  table,  etc.. 
je  voudrais  lui  laisser,  dans  les  limites  du  crédit  afl'ecté  à  cet 
usage,  la  faculté  de  choisir  à  son  goût,  afin  qu'elle  pût  avoir 
l'air  d'être  vraiment  chez  elle,  et  donnât  cette  impression  à 
nos  internes.  Peut-être  alors  renonceraient-ils  à  leurs  dispo- 
sitions hostiles  envers  le  mobilier!  La  maîtresse  de  maison 
devra  contrôler  le  service  du  domestique,  veiller  à  la  toilette 
des  plus  petits,  s'assurer  du  bon  état  du  linge  et  des  vête- 
ments, entretenus  et  renouvelés  à  intervalles  fixes  par  la 
lingerie  centrale;  juger  à  la  mine,  à  l'entrain,  à  l'appétilde 
chaque  enfant,  de  son  état  de  santé,  en  un  mot,  remplacer 
la  mère  de  famille.  Mais  elle  sera  libérée  du  souci  de  la  cui- 
sine, une  des  plus  grosses  charges  de  la  femme  dans  an 
intérieur  modeste.  Je  désire  cependant  qu'elle  ait  la  libre 
disposition  de  la  fraction  du  crédit  de  nourriture  afférente 
aux  desserts  et  au  premier  déjeuner. 

Les  jours  de  sortie  et  de  congé,  lorsqu'une  partie  notable 
des  pensionnaires  seront  absents,  on  réunira  les  autres  pour 
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les  repas  et  Tétude  dans  une  ou  deux  maisons,  ce  qui  pro- 
curera au  personnel  de  l'internat  des  loisirs  appréciables.  Il 
devra  être  entièrement  libre  pendant  la  durée  des  vacances. 
A  part  les  obligations  résultant  de  l'emploi  du  temps  de 
Texternat,  chaque  directeur  aura  toute  liberté  de  gouverner 
à  sa  guise  son  petit  troupeau,  sauf  à  rendre  compte  au  pro- 
viseur de  ce  qui  en  vaudrait  la  peine.  De  son  côté,  celui-ci 
ne  manquera  pas  de  s'entretenir  avec  ses  collaborateurs;  il 
engagera  d'ailleurs  les  familles  à  se  mettre  en  rapport  avec 
eux. 

Conclusioti.  —  Dans  cet  exposé  forcément  incomplet,  il 
m'est  impossible  de  tout  prévoir  et  de  tout  dire;  aussi  bien  il 
suffisait  d'établir  les  principes  d'une  organisation  nouvelle. 
Au  risque  de  me  répéter,  j'insiste,  pour  conclure,  sur  les 
points  suivants  : 

V  Les  professeurs  seront  associés  à  l'éducation  des 
internes  sans  devenir  maîtres  de  pension,  et  sans  aliéner 
leur  dignité  ni  leur  indépendance  ; 

2*»  Le  soin  de  l'éducation  sera  confié  à  des  professeurs 
choisis  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  considérés,  au  lieu 
d'être  dévolu  à  des  maîtres  que  l'opinion  publique  tient  pour 
inférieurs,  à  tort,  sans  doute,  mais  dont  l'action,  par  là- 
même,  ne  saurait  être  vraiment  efficace  ; 

3°  Les  professeurs  adjoints  seront  dans  leur  véritable 
rôle  :  associés  à  l'enseignement  et  guidés  par  le  professeur 
titulaire,  ils  feront,  de  ce  chef,  un  véritable  stage;  associés 
à  l'éducation,  conseillés  par  le  directeur  d'internat  et  s'ins- 
truisant  à  le  voir  faire,  ils  deviendront  aptes  à  remplir  la 
même  tâche  que  lui.  Ils  compléteront  d'ailleurs  son  action  par 
l'influence  différente  que  leur  âge  leur  permettra  d'exercer; 

4*  Le  nouvel  internat  offrira,  pour  l'éducation,  beaucoup 
plus  de  garanties  que  les  maisons  religieuses  tant  prônées  à 
nos  dépens,  mais  qui  ne  peuvent  réaliser  les  conditions  du 
milieu  familial.  Il  possédera  tous  les  avantages  certains  des 
établissements  du  type  Demolins,  tout  en  assurant  à  nos 
élèves  des  éléments  de  succès  beaucoup  plus  sérieux  pour 
leurs  études.  II  conservera  enfin,  sur  les  uns  et  sur  les 
autres,  la  supériorité  incontestable  d'être  une  institution 
démocratique. 
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Ce  projet  s'est  formé  dans  mon  esprit  en  vue  d'un  lycée 
déterminé,  et  non  comme  une  conception  applicable  à  tous 
les  lycées  de  France;  cependant  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
exclusivement  réalisable  dans  celui-là.  Il  est  certainement 
d'autres  établissements  où  cette  création  pourrait  réussir*, 
mais  à  condition  de  disposer  d'un  vaste  espace,  de  cons- 
truire des  bâtiments  neufs,  au  moins  pour  Tinternal,  et  de 
n'avoir  pas  au  début  plus  de  cent  internes.  D'ailleurs,  à  sup- 
poser que  ce  plan  ne  dût  convenir  qu'à  un  très  petit  nombre 
de  lycées,  serait-ce  une  raison  pour  le  condamner?  Je  crois, 
tout  au  contraire,  que  la  réforme  de  Tinternat  ne  pourra 
s'opérer  que  si  les  moyens  choisis  sont  adaptés  aux  con- 
ditions particulières  d'existence,  et  notamment  à  Timpor- 
tance  numérique  de  chaque  lycée.  Il  serait  excessif  d'exiger 
d'une  proposition  de  réforme  qu'elle  fût  de  mise  à  Marseille 
comme  à  Pontivy.  Je  tiens  d'ailleurs  à  le  dire,  je  serais  heu- 
reux et  fier  qu'un  de  mes  collègues  adoptât  mon  projet, 
mais  je  souhaiterais  surtout  que  cette  initiative  en  provoquât 
d'autres,  tendant  au  même  but  par  des  voies  différentes. 

On  peut  m'objecter  aussi  qu'il  sera  difficile  de  rencontrer 
des  professeurs  pourvus,  ainsi  que  leurs  femmes,  de  toutes 
les  qualités  et  aptitudes  requises,  et  disposés  à  accepter  la 
situation  de  directeurs  d'internat.  Je  n'en  ai  jamais  douté. 
Mais  ce  ne  serait  un  obstacle  que  s'il  s'agissait  d'organiser 
ainsi  tous  les  lycées  de  France.  Or,  il  faut  cinq  directeurs  d'in- 
ternat pour  mon  lycée,  cinquante  pour  dix  lycées  équivalents: 
qui  donc  soutiendrait  sérieusement  qu'on  ne  les  trouverait 
pas  dès  aujourd'hui? L'exemple  des  premiers  en  convaincrait 
d'autres;  on  pourrait  compter  d'ailleurs,  pour  l'avenir,  sur 
les  professeurs  adjoints  des  établissements  où  le  système 
fonctionnerait;  et  j'imagine  que  l'introduction  progressive 
de  cette  réforme  dans  de  nouveaux  lycées  ne  serait  pas 
tellement  rapide  qu'elle  devançât  la  formation  du  personnel 
nécessaire. 

Je  crois  avoir  répondu  aux  seules  objections  qui  m'aient 
été  adressées,  en  même  temps  d'ailleurs  que  de  précieux 


1.  11  peut  se  présenter  trois  cas  favorables:  la  transformalion  d'un  lrc-e<i';à 
existant,  —  la  création  d'un  lycée  dans  une  ville  qui  n'en  possède  pas  **ncorc.  —  U 
création  d'un  second  lycée  dans  une  grande  ville,  pour  dégajçer  le  l^coe  uaique 
d'une  partie  de  son  effectif. 
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encouragements.  Il  en  reste  une,  peut-être  décisive  : 
a  Faulte  d'argent....  »  Mais  combien  avons-nous  vu  —  je  ne 
dis  pas  dans  Tinstruction  publique  !  —  de  réformes  ou  d'essais 
auxquels  Targent  n'a  pas  fait  faute,  qui  s*appliquaient  peut- 
être  à  des  objets  de  moindre  importance,  et  que  l'expérience 
a  condamnés!  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  que  l'expérience  fût 
très  onéreuse,  si  le  champ  en  était  bien  choisi.  Le  succès  du 
collège  de  Saint-Germain-ea-Laye  est  rassurant  à  cet  égard. 
Enfin  je  ne  puis  croire  que  la  difficulté  financière  soit  un 
obstacle  infranchissable, quand  je  relis  les  lignes  que  je  citais 
tout  à  l'heure  :  «  Nous  serions  d'avis  de  favoriser  par  tous 
«  les  moyens  toute  tentative  sérieuse  pour  inaugurer....  la 
«  transformation  que  nous  appelons  de  nos  vœux,  »  Puisse 
seulement  la  tentative  que  je  viens  d'exposer  être  jugée  assez 
sérieuse  pour  justifier  l'emploi  des  moyens  efficaces  ! 


Un  proviseur  de  lycée. 
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L'ENSEIGNEMENT    DES   LANGUES 
MÉRIDIONALES 

DEUX     RAPPORTS    d'iNSPEGTION 


/{apport  sur  une  tournée  d'inspection  de  V Enseignement  de  la 
langue  espagnole  dans  les  Lycées  et  Collèges  des  Académies  de 
Bordeaux,  Montpellier  et  Toulouse. 

Monsieur  le  Ministre, 

Vous  avez  bien  voulu  me  charger  de  faire  pendant  la  der- 
nière année  scolaire  une  inspection  dans  les  Académies  de 
Bordeaux,  Montpellier  et  Toulouse,  à  l'effet  de  vous  rensei- 
gner sur  rétat  actuel  de  renseignement  de  la  langue  espa- 
gnole dans  les  Lycées  et  Collèges  de  garçons  et  de  filles,  ainsi 
que  sur  le  personnel  qui  donne  cet  enseignement.  Ce  sont 
les  résultats  de  cette  inspection  que  je  vais  avoir  Thonneur 
de  vous  exposer  dans  le  présent  rapport.  Mais  je  dois  aupa- 
ravant vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  me  confier  ceUe 
mission  :  si  je  n'ai  point  hésité  à  l'accepter,  c'est  d*abord  que 
j'ai  cru  faire  œuvre  utile  en  étudiant  une  organisation  évi- 
demment incomplète  et  provisoire  ;  c'est  aussi  que  j'ai  espéré 
rendre  quelques  services  au  personnel  enseignant.  Certes, 
ce  dernier  n'a  jamais  rencontré  que  justice  et  bienveillance 
auprès  de  MM.  les  Inspecteurs  généraux,  et  il  leur  en  demeure 
reconnaissant.  Il  pouvait  désirer  cependant  se  trouver,  à 
ce  point  de  vue,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  où 
sont  les  professeurs  d'allemand  et  d'anglais.  Enfin,  cette 
mission  me  permettait  de  recommander  à  nos  maîtres  (pres- 
que tous  élèves  de  la  faculté  de  Toulouse)  les  méthodes  de 
l'enseignement  direct,  préconisées  avec  tant  d'autorité  par 
MM.  les  inspecteurs  Firmery  et  Hovelaque.  J'ai  pu  —  sans 
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supprimer  un  seul  de  mes  cours  ou  de  mes  conférences  de  la 
Faculté,  —  visiter  presque  tous  les  Lycées  et  un  certain  nom- 
bre de  collèges  des  trois  Académies,  et  réunir  sur  les  autres 
les  renseignements  nécessaires. 

Je  diviserai  ce  rapport  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
je  résumerai  mes  observations  générales  sur  renseignement 
des  langues  méridionales,  sur  le  rôle  quMl  joue  dans  nos 
programmes  ou  dans  la  réalité,  sur  la  place  qu'il  devrait  occu- 
per, sur  la  manière  dont  il  pourrait  être  organisé.  Dans  la 
seconde  partie,  je  passerai  en  revue  les  établissements  ins- 
pectés et  présenterai  les  remarques  faites,  soit  sur  rensei- 
gnement donné,  soit  sur  le  personnel  *. 

Premièue  partie. 

Le  décret  du  31  mai  1902  relatif  au  plan  d'Études  secon- 
daires, l'arrêté  (de  même  date)  concernant  les  programmes 
d'enseignement,  et  le  décret  relatif  au  Baccalauréat  déter- 
minent la  place  et  le  rôle  des  langues  vivantes  dans  TEnsei- 
gnement  secondaire.  Dans  ces  divers  documents,  les  cinq 
langues  enseignées  dans  l'Université  (allemand,  anglais, 
espagnol,  italien,  russe),  sont  mises  sur  le  même  rang.  Dans 
les  sections  où  une  seule  langue  est  exigée  (A  —  Latin-grec; 
0= La  tin-sciences), cette  langue  unique  peut  être  l'allemand, 
Tanglais,  l'espagnol  ou  l'italien,  au  choix  du  candidat.  Dans 
les  sections  B  et  D,  où  l'on  demande  deux  langues,  l'épreuve 
écrite  peut  porter  indifféremment  sur  l'une  quelconque  de 
ces  langues,  mais  Tune  des  deux  épreuves  orales  roule  obli- 
gatoirement sur  l'allemand  ou  l'anglais. 

En  principe  donc,  la  liberté  du  choix  est  à  peu  près  absolue. 
En  fait,  il  n'en  est  pas  et  j'ajoute  qu'il  ne  peut  pas  en  être 
ainsi.  11  est  matériellement  impossible  d'organiser  complè- 
tement l'étude  simultanée  de  quatre  langues  vivantes  dans 
tous  nos  lycées  et  collèges:  professeurs,  élèves  et  argent 
manqueraient  également.  Fût-elle  possible,  cette  organisa- 
tion ne  répondrait  pas  partout  à  des  besoins  réels.  Si  l'alle- 
mand, si  l'anglais  sont  partout  nécessaires,  si  leur  étude  est 
justifiée  par  des  intérêts  commerciaux,  industriels,  scienti- 

1.  Nous  ne  publions,  naturellement,  que  la  première  partie  de  ce  Rapport. 

N.  D.  L.  R. 
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fiques,  littéraires,  ainsi  que  par  les  programmes  des  grandes 
écoles,  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  langues  du  Midi. 
Leur  importance  n'est  point  si  universelle  ;  elles  ne  s'imposent 
manifestement  que  dans  une  partie  de  notre  territoire,  doot 
rétendue  géographique  est  facile  à  déterminer.  Ce  domaine 
répond  assez  exactement:  —  pour  lespagnol,  aux  Académies 
de  Bordeaux,  de  Toulouse  et  de  Montpellier,  —  pour  nialien. 
h  celles  d'Âix,  de  Grenoble,  de  Lyon  et  à  la  Corse.  Cette 
région  —  le  Midi  de  la  France  —  se  distingue  des  autres 
par  des  caractères  propres.  Elle  est  en  relation  d'affaires, 
d'une  part,  avec  TEspagne  et  l'Amérique  espagnole,  deTaulre 
avec  ritalie  et  les  pays  du  Levant  où  Titalien  a  consené 
son  importance.  Il  est  aisé  de  remarquer,  d'autre  part,  que 
les  habitants  de  ces  deux  Midis  sont,  au  point  de  vue  linguis- 
tique, apparentés  d'assez  près  à  leurs  voisins  du  Sud-Est  et 
du  Sud-Ouest,  et  que  Tusage  des  patois  est  une  préparation 
naturelle  à  l'étude  de  l'espagnol  ou  de  l'italien.  Cette  vérité, 
je  l'avais  constatée  souvent  :  elle  s'est  manifestée  à  moi  avec 
une  évidence  incomparable  au  cours  de  ma  tournée.  Tous 
nos  élèves  patoisants  (ils  forment  la  grande  majorité)  arri- 
veront, si  on  le  veut,  à  parler  admirablement  Tespagnol. 
J*en  ai  fait  maintes  fois  l'expérience.  Presque  toujours  ils 
placent  exactement  l'accent  tonique:  leur  instinct,  plus  sûr 
que  toutes  les  règles  du  monde,  ne  les  trompe  que  rare- 
ment. Certains  sons,  à  peu  près  impossibles  pour  des  lèvres 
septentrionales  (la  r  roulée,  par  exemple),  ne  leur  coûtent 
aucun  effort.  Enfin,  ils  retrouvent,  en  béarnais,  en  langue- 
docien, en  catalan,  une  bonne  partie  du  vocabulaire  espagnol. 
Je  conclus  que  si,  d'une  part,  l'extension  à  toute  la  France  de 
l'étude  de  l'italien  ou  de  l'espagnol  est  une  chimère,  il  serait, 
de  l'autre,  illogique  et  injuste  de  sacrifier  ces  langues-là  où 
elles  sont  utiles  et  faciles  relativement.  Elles  devraient  être, 
conformément  aux  prescriptions  des  règlements,  et  dans  les 
limites  géographiques  indiquées  ci-dessus,  absolument  trai- 
tées comme  les  autres. 

Tels  sont  les  principes  dont  je  me  suis  inspiré.  Leur  appli- 
cation peut  présenter  des  difficultés:  je  ne  veux  ni  les  nier, 
ni  les  dissimuler:  un  quadruple  enseignement  des  langues 
se  traduit  nécessairement  par  une  augmentation  de  personnes 
et  de  dépenses.  On  ne  peut  arriver  à  faire  à  chacune  de  ces 
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langues  leur  part  légitime  qu'au  prix  de  concessions  mutuel- 
les; on  peut,  à  Bayonne,  à  Perpignan,  à  Foix,  à  Cette, 
demander  à  l'allemand  ou  à  l'anglais  de  se  montrer  moins  exi- 
geants :  l'espagnol  naturellement  profitera  de  ce  qu'ils  céde- 
ront. Au  surplus,  sur  ce  point,  Texpérience  nous  instruira, 
si  elle  est  faite  loyalement  :  elle  amènera  un  modus  vivendi 
qui  mettra  chaque  chose  à  sa  place.  Ce  qui  semble  inadmis- 
sible, c'est  que  nos  langues  méridionales  soient  —  par  une 
violation  formelle  des  règlements  —  placées  dans  des  condi- 
tions telles  qu'elles  soient  condamnées  à  végéter  misérable- 
ment. Or  c'est  ce  qui,  selon  moi,  arriverait  infailliblement, 
siellesétaient  officiellement  réduites  au rdlede/an^u«5com/)/^- 
meniaires,  c'est-à-dire  si  elles  n'étaient  enseignées  qu'à  partir 
de  la  classe  de  deuxième,  et  en  vue  exclusivement  de  la 
deuxième  épreuve  orale  de  langue  vivante.  Ce  système 
serait  plus  funeste  à  nos  langues  qu'aucun  de  ceux  essayés 
jusqu'ici. 

En  efiet  l'espagnol  et  Titalien  ne  seraient  enseignés  que 
pendant  deux  ans,  en  deuxième  et  en  première  (car  l'on  peut 
négliger  les  classes  de  philosophie  et  de  mathématiques,  où 
l'étude  des  langues  est  facultative  et  reste  sans  sanction).  De 
la  sixième  à  la  deuxième,  tous  seraient  voués  à  l'anglais  et  à 
l'allemand  ;  mais,  arrivés  au  second  cycle,  les  élèves  des 
sections  B  et  D  pourraient  choisir,  comme  seconde  langue^ 
l'espagnol  ou  l'italien,  et  il  est  possible  qu'un  certain  nombre 
d'eux  fassent  en  effet  ce  choix.  Car  apprendre,  en  deux  ans, 
une  seconde  langue  germanique,  serait  de  nature  à  effrayer 
de  plus  habiles  qu'eux.  Uespagnol  ou  l'italien,  réputés  faciles, 
leur  permettront  de  satisfaire  à  peu  près  aux  exigences  des 
règlements.  D'ailleurs  cette  langue  complémentaire  ne  figure 
qu'à  l'oral  avec  le  coefficient  1,  tandis  que  la  langue 
principale  obtient  le  coefficient  3  (2  à  l'écrit  et  1  à  l'oral). 

Je  crains  que  Ton  ne  se  fasse  des  illusions  sur  la  possibilité 
d'apprendre  convenablement  en  deux  ans,  même  à  nos  élèves 
du  Midi,  l'espagnol  ou  l'italien.  Malgré  toutes  les  facilités 
que  peuvent  avoir  nos  Méridionaux  (je  les  ai  constatées  et 
signalées  plus  haut),  je  considère  Tentreprise  comme  chimé- 
rique. Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler.  L'acquisition,  l'assimi- 
lation réelle,  utile,  d'une  langue  vivante,  quelle  qu'elle  soit, 
est  une  œuvre  de  longue  haleine,  laborieuse  et  pénible. 

Rktoh  wit.  (1Î«  Ann.,  o»  »).  —  IL  30 
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Penser  avec  des  mots  étrangers,  avoir  le  vocabulaire  toujours 
présent,  exige  une  longue  pratique.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut 
le  répéter:  le  temps  ne  respecte  point  ce  que  Ton  fait  sans 
lui.  Depuis  bientôt  vingt  ans,  je  forme,  à  la  Faculté,  des  can- 
didats au  Certificat,  à  la  Licence,  à  l'Agrégation.  Ces  candi- 
dats sont  déjeunes  hommes,  habitués  au  travail;  ils  ont 
librement  choisi  cette  étude;  ils  ont  tous  passé  un  temps  plus 
ou  moins  long  en  Espagne  :  je  n'en  connais  pas  un  seul  qui 
soit  arrivé,  en  deux  ans,  à  parler  couramment  l'espagnol.  11 
ne  saurait  donc  être  question  pour  nos  futurs  bacheliers, 
qui  auront  étudié  une  langue  vivante  deux  ans,  que  d'une 
connaissance,  d'une  teinture  superficielle  et  légère,  qui  res- 
tera pour  eux  sans  utilité  pratique. 

Tel  serait  cependant  le  rôle  réservé  à  nos  langues,  si  elles 
devaient  être  reléguées  au  rang  de  langues  complémentaires: 
elles  deviendraient  je  ne  sais  quel  vague  appoint  qui  per- 
mettrait aux  deux  autres  d'atteindre  dans  la  balance  des 
examens  le  poids  voulu.  Et  cela  au  moment  où  l'enseigne- 
ment des  langues  étrangères  se  développe  chez  nous  d'une 
manière  si  admirable,  et  au  lendemain  du  jour  où  les  pro- 
grammes nouveaux  ont  proclamé  les  droits  égaux  des  quatre 
grandes  langues  vivantes  classiques  !  Plutôt  que  de  ravaler 
l'enseignement  des  langues  méridionales  à  un  rôle  si  médio- 
cre, si  humilié,  mieux  vaudrait  le  sacrifier  tout  à  fait  et 
consacrer  aux  seules  langues  désormais  reconnues  les  heures 
qu'on  nous  marchande:  elles  ne  seront  pas  de  trop  pour 
que  nos  enfants  du  Midi  arrivent  à  les  parler. 

Si  l'on  ne  se  résout  pas  à  ce  sacrifice,  si  l'on  veut  que  les 
langues  méridionales  soient  sérieusement  apprises  dans  le 
Midi,  il  faut  les  traiter  comme  les  autres,  en  organiser 
l'enseignement  dès  la  sixième,  et  lui  accorder  un  nombre 
d'heures  suffisant. 

Mais  comme  l'application  intégrale  et  rigoureuse  des 
règlements  se  heurterait  presque  partout  à  des  difficultés 
insurmontables,  il  conviendrait,  je  crois,  de  substituer  au 
système  des  classes,  celui  des  cours  réunissant  deuxclasse^. 
On  peut  concevoir  assez  aisément  un  type  d'enseignement 
de  l'espagnol  ou  de  l'italien  qui  se  rapprocherait  du 
suivant  : 
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(  Cinav^me    . .  !  ]  ^^^^  élémentaire.    3  h.  p'  semaine. 
Langue  unique.  |  ^J^^^^/  *;  ;  ;  ;  j  Cours  moyen 3  h.         - 

Langue  complé-  i  Deuxième 4h.         — 

mentaire (  Prefnxhe 4  h.         — 

co.r.i.c«.utu.{i^-lSÏ„«:: ^•>-    - 


Total 18  h.  p'  semaine. 

Ce  programme  serai t  celui  d*un  établissement  d'importance 
moyenne.  Il  se  prêterait  aisément  —  pour  le  nombre  d'heu- 
res, le  groupement  des  classes,  etc.  —  aux  modifications 
nécessitées  par  les  circonstances  locales  ou  par  les  ressources 
particulières  des  divers  établissements.  Mais  presque  partout, 
avec  deux  ou  trois  heures  supplémentaires  au  besoin,  un 
seul  professseur  assurerait  renseignement.  Dans  les  grands 
lycées,  on  pourrait  confier  à  un  répétiteur  certifié  ou  licencié 
quelques  classes  élémentaires  pour  décharger  le  professeur. 
Assurément,  quelques  nominations  nouvelles  de  professeurs 
ou  de  chargés  de  cours  seraient  indispensables;  mais,  que 
l'on  veuille  bien  le  remarquer,  presque  tout  était  à  faire  ici, 
et  alors  même  que  l'organisation  que  nous  indiquons  serait 
achevée,  elle  resterait  bien  modeste  à  côté  de  celle  de  l'alle- 
mand ou  de  l'anglais.  Il  faut  prévoir  d'ailleurs  —  nous  n'avons 
aucune  raison  de  le  dissimuler  —  quelques  économies 
sur  ces  deux  dernières  langues,  dans  les  régions  où  l'espa- 
gnol et  l'italien  retrouveraient  leur  clientèle  naturelle.  Ces 
économies  compenseraient  les  dépenses  nécessitées  par  quel- 
ques créations  nouvelles.  L'anglais  et  l'allemand  sont  trop 
assurés  de  régner  sans  rivaux  partout  ailleurs  pour  voir  avec 
jalousie  se  développer  dans  un  coin  du  territoire  leurs  sœurs 
moins  ambitieuses. 

Au  sujet  de  la  nécessité  de  ces  créations  nouvelles  de 
postes  de  professeurs  ou  chargés  de  cours,  je  voudrais  insis- 
ter et  préciser.  Dans  un  certain  nombre  de  lycées  et  dans 
beaucoup  de  collèges,  l'enseignement  de  l'espagnol  et  de 
Titalien  est  donné  par  des  professeurs,  chargés  d'autres  ensei- 
gnements —  et  qui  n'ont  aucun  titre  à  professer  ces  langues. 
Dans  un  nombre  relativement  considérable  d'autres  lycées 
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OU  collèges,  cet  enseignement  est  confié  à  des  répétiiears 
qui  prennent  sur  leur  service  quelques  heures,  généralement 
peu  nombreuses  et  mal  placées,  pour  réunir  des  élèves  de 
force  et  d'âge  fort  différents.  Tant  qu'il  en  sera  ainsi,  com- 
ment espérer  des  résultats  satisfaisants?  Gomment  surtout 
familles  et  élèves  accorderaient-ils  à  ces  langues  la  même 
importance  qu'aux  autres?  La  comparaison  est  trop  facile  à 
faire,  et  trop  désavantageuse  aux  premières. 

Ce  n'est  point  que  le  personnel  fasse  défaut,  autant  qu'on 
pourrait  le  croire  :  d'année  en  année  il  devient  plus  nom- 
breux et  meilleur.  Depuis  quatre  ans,  huit  agrégés  d'espa- 
gnol et  huit  agrégés  d'italien  ont  conquis  leur  titre  ;  chaque 
année  il  est  fait  trois  certifiés  pour  chacune  des  deux  lan- 
gues; et  les  Facultés  de  Paris,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de 
Montpellier,  d'Aix,  de  Grenoble  et  de  Lyon  reçoivent  un 
certain  nombre  de  licenciés  d'espagnol  ou  d'italien.  Ces 
agrégés,  certifiés  et  licenciés,  sont  naturellement  désignés 
pour  remplacer  les  maîtres  qui  n'ont  aucun  titre,  aucun 
diplôme.  Je  ne  demande  point  que  ces  derniers  soient  dépos- 
sédés brutalement  d'une  situation  où  ils  ont  pu  rendre  quel- 
ques  services:  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  certaines  consi- 
dérations de  personnes.  Mais  rien  ne  serait  plus  propre  à 
décourager  la  bonne  volonté  des  candidats  et  à  arrêter  le 
recrutement,  que  de  délivrer  des  diplômes,  de  plus  en  plus 
di  faciles  à  conquérir,  et  qui  n'assureraient  aucune  situation.  Si 
l'on  veut  améliorer  un  personnel  dont  le  choix  a  été  aban- 
donné parfois  au  hasard  des  rencontres  et  des  circonstances 
locales  —  et  l'on  ne  pouvait  alors  faire  autrement,  —  quel- 
ques changements  et  quelques  créations  nouvelles  s'impo- 
sent avec  urgence. 

Telles  sont  les  principales  considérations  d'ordre  général 
que  m'a  suggérées  l'inspection  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
charger.... 

Ernest  Mérimée. 
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II 


/{apport  sur  une  tournée  d'inspection  de  l'Enseignement  de  la 
Langue  italienne  dans  les  lycées  et  collèges  des  Académies 
rf\4ix,  de  Chambéry  et  de  Grenoble. 

Monsieur  le  Ministre, 

Délégué  en  inspection  générale  près  des  professeurs  d'ita- 
lien de  renseignement  secondaire  dans  les  Académies  d'Aix, 
Chambéry  et  Grenoble,  j'ai  visité  en  mars  dernier  les  lycées 
d'Annecy,  Chambéry  (garçons  et  filles),  Grenoble  (garçons  et 
filles),  Gap,  Digne,  Aix,  Marseille,  Avignon  (garçons  et  filles), 
Toulon,  Nice,  Bastia,  et  les  collèges  de  Bourgoin,  Arles, 
Draguignan,  Corte.  J'ai  presque  partout  inspecté  tour  à  tour 
les  professeurs  dans  leur  cours  supérieur  et  dans  leur  cours 
élémentaire. 

Sur  le  point  essentiel,  j'ai  été  très  satisfait.  A  peu  près 
partout,  l'enseignement  est  donné  exclusivement  en  italien, 
et  non  seulement  les  élèves  comprennent  le  maître  à  l'organe 
duquel  ils  sont  accoutumés  et  qu'on  pourrait  soupçonner  de 
répéter  une  leçon  de  la  veille,  mais  ils  m'ont  compris  moi 
dont  la  voix  était  nouvelle  pour  eux  et  dont  ils  ne  pouvaient 
prévoir  les  questions.  A  peu  près  partout,  j'ai  vu  les  débu- 
tants mêmes  répondre  en  italien  à  de  courtes  questions,  et 
les  élèves  les  plus  avancés  soutenir  une  conversation.  Et  par 
ces  mots  «  à  peu  près  partout  »  j'exclus  seulement  quelques 
petits  établissements  où  le  nombre  des  heures  attribuées  à 
l'italien  est  par  trop  restreint  et  les  élèves  trop  peu  dévelop- 
pés. Les  professeurs  ont  donc  très  consciencieusement 
adopté  la  méthode  qu'on  vient  de  prescrire,  et,  d'après  les 
résultats  obtenus,  je  crois  fort  qu'ils  l'appliquaient  déjà 
auparavant. 

Voici  ce  qui  m'a  moins  contenté.  D'une  façon  générale, 
l'enseignement  est  trop  timide.  Les  maîtres  appliquent  avec 
exagération  l'excellent  principe  de  se  tenir  sans  cesse  à  la 
portée  de  l'élève  :  ils  descendent  trop  continuellement  vers 
lui  et  ne  tâchent  pas  assez  de  l'élever  jusqu'à  eux. 
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Par  exemple,  beaucoup  enseignent  une  langue  correcte 
mais  incolore,  soigneusement  purgée  de  tout  idiotisme. 
Certes  un  maître  ne  doit  pas  à  plaisir  hérisser  sa  phrase  de 
locutions  dont  Tenfant  n^aperçoit  pas  tout  d'abord  l'équiva- 
lent français;  mais  il  faudrait  qu'à  chaque  classe  il  en  glissât 
une  ou  deux  dont  il  donnerait  le  sens  à  deviner,  qu'il  expli- 
querait au  besoin  et  qu'il  ferait  noter.  L'ignorance  de  ces 
locutions  ne  gêne  pas  seulement  dans  la  lecture  des  textes  : 
comme  c'est  dans  la  conversation  surtout  que  les  idiotismes 
sont  d'un  emploi  courant,  beaucoup  de  nos  élèves,  très 
capables  dès  aujourd'hui  de  se  faire  comprendre  en  Italie, y 
seraient  bientôt  embarrassés  pour  comprendre  les  réponses, 
faute  d'être  initiés  à  des  expressions  d'un  usage  très 
fréquent. 

Puis,  autant  les  professeurs  ont  mis  de  zèle  à  se  conformer 
au  principal  article  des  instructions  récentes,  autant  un 
autre  article,  et  des  plus  importants,  a  échappé  à  nombre 
d'entre  eux.  Ils  ne  font  pas  servir  Tétude  de  l'italien  à  la 
connaissance  de  l'Italie.  Personne  ne  leur  demande  assuré- 
ment de  s'ériger  en  professeurs  d'histoire  et  de  géographie, 
de  disserter  sur  la  littérature.  Mais  ils  n'entretiennent  pas 
assez  leurs  élèves  du  pays  dont  ils  enseignent  Tidiome.  Qae 
la  conversation  doive  surtout  rouler  sur  des  objets  que  Ten- 
fant  connaît  par  avance,  d'accord;  mais,  puisqu'ils  racon- 
tent, et  avec  raison,  des  histoires  que  Técolier  doit  ensuite 
répéter,  puisqu'ils  font  des  leçons  de  choses,  leur  devoir 
serait  d'en  emprunter  d'ordinaire  la  matière  à  l'Italie.  La 
biographie  de  Dante  ou  de  Michel-Ange,  une  description  de 
Rome  ou  de  Florence  seraient  tout  aussi  aisées  à  suivre  pour 
les  élèves  et  bien  autrement  instructives  que  les  matières  où 
i4s  se  renferment  trop  souvent.  J'ai  vu  des  enfants  qui  par- 
laient très  couramment  l'italien,  et  qui  ne  savaient  pas  si 
Naples  était  au  nord  ou  au  sud  de  l'Italie,  qui  prenaient  les 
Médicis  pour  d'illustres  Vénitiens  ou  qui  ignoraient  le  nom 
de  l'auteur  de  très  beaux  vers  qu'ils  récitaient  intelligem- 
ment. 

J'espère  que  les  observations  que  j'ai  faites  partout  oii  il 
l'a  fallu  sur  ces  deux  points  porteront  des  fruits.  Ellesauronl 
pourtant  besoin  d'être  répétées.  Le  personnel  m'a  paru  plein 
de  bonne  volonté,  mais  timide,  hanté  par  la  crainte  qu'on  ne 
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l'accuse  de  viser  trop  haut.  Puis  certaines  facilités  lui  man- 
quent :  je  n'ai  vu  que  dans  une  seule  classe  une  carte  d'Italie 
et  c'était  le  professeur  qui  avait  dû  se  la  procurer;  il  fau- 
drait qu'il  y  en  eût  une  à  la  disposition  de  chaque  maître, 
ainsi  que  quelques  images  murales,  par  exemple  de  ces  vues 
coloriées  de  villes  que  la  Compagnie  de  Lyon  répand  à  pro- 
fusion dans  ses  gares.  Les  professeurs  se  trouveraient 
comme  forcés  d'en  faire  le  commentaire. 

D'autre  part,  il  faut  songer  que  notre  personnel  est  en  voie 
de  renouvellement  :  nous  commençons  à  avoir  quelques 
maîtres  formés  par  les  Facultés,  mais  la  plupart  se  sont  for- 
més tout  seuls  dans  de  petits  collèges  d'abord,  puis  dans  les 
fonctions  de  répétiteurs. 

Une  mesure  hâterait  l'amélioration  de  notre  personnel, 
ce  serait  que  l'Enseignement  secondaire  fit  enfm  une  place 
à  l'italien  à  côté  des  deux  plus  grandes  universités  de 
France,  Paris  et  Lyon.  Il  a  créé  à  Paris  une  chaire  d'espagnol 
et  cinq  de  russe,  et  pourtant  l'élite  des  lycéens  de  France  est 
mise  hors  d'état  d'étudier  une  des  plus  nobles  langues  que 
le  monde  ait  jamais  parlées.  Le  jour  où  quelques  élèves  sor- 
tis de  nos  grands  établissements  scolaires  auront  pu  en 
prendre  le  goût  au  collège  et  arriveront  dans  les  Facultés 
avec  un  fond  solide  de  connaissances  élémentaires,  l'ensei- 
gnement de  l'italien  achèvera  de  se  transformer. 

Mais  par-dessus  tout  ce  qui  importe  et  ce  qui  ne  coûtera 
rien  au  budget,  c'est  de  le  maintenir  dans  les  positions 
acquises.  Réduire  Titalien  au  rang  de  rôle  secondaire  serait 
lui  porter  un  coup  fatal  et  démentir  la  bienveillance  cons- 
tante avec  laquelle  le  Ministère  travaille  depuis  une  quin- 
zaine d'années  à  son  relèvement.  Les  langues  du  Nord  ont 
chez  nous  d'énormes  privilèges  que  personne  ne  songe  à 
combattre;  elles  sont  enseignées  partout,  elles  font  prime 
dans  les  concours  d'entrée  aux  Écoles.  Il  faut  au  moins  que 
dans  les  dix  ou  douze  départements  où  Titalien  est  circons- 
crit et  où  il  ne  prétend  pas  régner  seul,  il  soit  sur  le  pied 
d'égalité  avec  tout  le  monde.  Autrement  on  le  frappe  à  l'en- 
droit sensible,  dans  sa  considération.  Il  est  déjà  assez 
fâcheux  qu'à  l'heure  où  les  autres  maîtres  rentrent  chez 
eux  au  sortir  de  la  classe,  les  élèves  voient  leur  maître  d'ita- 
lien prendre  le  service  de  la  cour;  si,  de  plus,  ce  simple 


300  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

demi-professeur  n'enseigne  qu'une  langue  complémentaire, 
quelle  estime  veut-on  qu'ils  aient  pour  cet  enseignement? 
On  dira  qu'il  en  coûterait  trop  d'accorder  cinq  heures  par 
semaine  dans  toutes  les  classes  à  Titalien.  Mais  rien  n'oblige 
à  une  rigoureuse  uniformité; le  nombre  des  heures  déclasse 
peut  varier  d'un  lycée  à  Tautre  suivant  le  nombre  des  enfants 
qui  apprennent  l'italien;  on  peut  parfaitement  conserver  le 
système  des  cours  partout  où  il  n'est  pas  possible  d'établir 
le  système  des  classes.  L'important  pour  l'italien  est  qu'un 
ne  le  traite  pas  en  hôte  gênant.  Il  suffirait  que  le  nombre 
total  des  heures  qu'on  lui  donne  fût  un  peu  accru  dans  quel- 
ques établissements,  de  telle  sorte  qu'au  moins  dans  les 
lycées  il  ne  fût  pas  inférieur  à  douze  pour  les  garçons,  à  sii 
pour  les  filles,  et,  pour  cet  accroissement,  il  suffirait  presque 
partout  que  le  professeur  fût  un  peu  déchargé  d'autres 
services 

Ch.  Dejob. 
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LE    CONGRÈS    MIXTE 
DES    PRIMAIRES   ET    DES  SECONDAIRES 


Le  principe  du  Congrès  n*est  plus  discuté.  Du  côté  secon- 
daire on  n'a  entendu  que  la  protestation  du  lycée  de  Gre- 
noble, du  côté  primaire  il  y  a  eu,  parait-il,  unanimité.  Mais 
Tordre  du  jour  le  sera  quelque  temps  encore.  Or  Tordre  du 
jour  est  la  question  importante.  L'essentiel  est  non  pas  que 
le  Congrès  se  fasse,  mais  quMl  fasse  quelque  chose.  En 
elle-même  la  tenue  d'un  Congrès  mixte  est  une  simple  mani- 
Testation  platonique,  à  peine  un  peu  plus  importante  que  les 
adresses  de  sympathie  mutuelle,  les  toasts  officiels  sur 
l'union  des  trois  ordres,  etc.,  et  d'ailleurs  logiquement 
attendue  comme  une  continuation  du  mouvement  com- 
mencé. Il  dépend  de  Tordre  du  jour,  ou  mieux  du  pro- 
gramme du  Congrès,  que  la  manifestation  n'avorte  pas,  ou 
ne  s'émiette  pas.  Voilà  pourquoi  ayant  un  des  premiers 
proposé  un  programme  au  Congrès,  et  n'ayant  pu,  à  cause 
de  Téloignement,  le  soutenir  ni  au  Congrès  ni  dans  la 
Commission  parisienne,  je  voudrais,  au  moment  où  la 
Commission  mixte  préparatoire  va  se  décider,  poser  la 
question  devant  les  publics  primaire  et  secondaire ^ 

Deux  conceptions  sont  en  présence  :  le  programme  un  et 
le  programme  multiple.  Le  Congrès  aurait  un  programme 
un,  s'il  se  consacrait,  par  exemple,  à  étudier  la  question  de 
légalité  des  enfants  devant  Vinstruction,  avec  toutes  ses  con- 
séquences. Il  aurait  un  programme  multiple,  s'il  étudiait 
snccessixemeni  les  œuvres  post-scolaires,  les  méthodes  d'ensei- 
gnement^ les  cercles  mixtes,  etc. 

Or  a  priori  l'unité  de  programme  semble  préférable.  C'est 
une  remarque  souvent  faite  que  les  Congrès  ne  produisent 

t.  On  troaTora  l'exposé  des  discussions  et  Tétai  actuel  de  la  question  dans  le 
Rapport  iur  le  6*  Congréê  deu  profeueun  (E.  Morel)  ches  A.  Colin  ;  la  Bévue  univerti^ 
taire,  15  mai  1903  (P.  Malapert);  l'Instituteur  républicain,  i"  octobre  1V03  (E.  Morel). 
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pas  toujours  les  résultats  attendus,  parce  qu'ils  dispersent 
leurs  efforts.  Ne  vaut-il  pas  mieux  restreindre  son  action  à 
un  seul  point  ou,  comme  on  dit  familièrement,  «  planter  un 
seul  clou  et  frapper  avec  ensemble  sur  le  même  clou  »? 

Il  est  vrai  qu'une  question  comme  celle  de  Tégalité  des 
enfants  devant  l'instruction  n  est  pas  précisément  une  ques- 
tion restreinte.  Sans  doute;  et  si  elle  Tétait,  elle  ne  vaudrait 
pas  la  peine  d'un  Congrès.  Mais  elle  est  une  question  pré- 
cise; et  qui  plus  est  une  question  vitale,  je  dirai  mieux,  U 
question  nécessaire. 

La  preuve  en  est  que  tous  les  partisans  de  l'unité  de  pro- 
gramme Tout  réclamée,  et  que  tous  les  partisans  de  la 
multiplicité  ont  vainement  essayé  de  l'éviter.  Qu'on  propose 
au  Congrès  «  de  C égalité  des  Français  devant  V instruction  >\ 
ou  «  de  V unification  de  l'Enseignement  national  »,  comme 
M.  RoUin,  ou  «  continuité  des  deux  ordres  de  C Enseignement  p, 
comme  le  vœu  repoussé  de  la  Commission,  ou  «  méthodes  et 
continuité  »,  comme  M.  Brunschwig,  ou  «  de  fintégralité  de 
l'éducation  du  Français  »,  comme  M.  Léger,  c'est  toujours  la 
même  question  franchement  abordée.  Mais  si  l'on  étudie  à 
part  les  méthodes  des  deux  enseignements,  puis  le  recrute- 
ment des  lycées,  c'est  encore  la  même  question  qui  reviendra 
deux  fois  sous  une  forme  détournée.  Le  Congrès  secondaire 
Ta  reconnu.  Peut-on  se  consoler  avec  M.  Malapert,  en 
disant  :  «  Il  pourra  se  faire  que  la  discussion  y  touche,  mais 
au  moins  il  n'y  aura  pas  de  vote  émis  sur  cette  question?  >* 

Quel  extrême  danger  y  a-t-il  donc  à  un  vote?  Il  faut  sans 
doute  de  puissantes  raisons  pour  faire  écarter  une  ques- 
tion dont  l'importance  et  l'urgence  sont  unanimement 
reconnues. 

Cette  question  a  d*abord  contre  elle  deux  redoutables 
épithètes  :  elle  est  «  actuelle  »,  dit-on,  et  elle  est  «  brûlante  > . 
Notons  pourtant  que  pour  beaucoup  de  gens  ces  deux  épi> 
thètes,  au  lieu  d'être  des  épouvantails,  sont  des  recomman- 
dations. Elle  est,  a  écrit  le  président  de  la  Commission 
préparatoire,  «  susceptible  d'éveiller  des  débats  trop  ardents, 
de  susciter  des  discussions  trop  passionnées  ».  Mais,  pour- 
rait-on répondre,  c'est  justement  une  pareille  question  qu'il 
feiut  pour  donner  au  Congrès  vie  et  intérêt.  Regardons-y  de 
plus  près.  Que  discutera-t-on  avec  passion?  Sera-ce  le  prin- 
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cipe?  G^est  peu  probable.  Aux  Congrès  de  Bordeaux  (1901) 
et  de  Marseille  (1903)  les  instituteurs  ont  émis  à  l'unanimité 
des  vœux  en  faveur  de  Tégalité  des  enfants  devant  instruc- 
tion (et,  pour  le  dire  en  passant,  c'est  de  quoi  faire  supposer 
que  la  mise  à  Tordre  du  jour  d'une  pareille  question  répon- 
drait à  leurs  plus  chers  désirs).  Parmi  les  secondaires  beau- 
coup y  sont  gagnés,  et  parmi  ceux  qui  veulent  écarter  le 
débat  du  congrès  mixte,  beaucoup  encore,  comme  le  prési- 
dent de  la  commission  préparatoire,  se  déclarent  personnel- 
lement partisans  de  l'intégralité  de  l'enseignement.  Quand 
la  question  va  revenir  à  la  Chambre,  comme  elle  y  revient 
chaque  année  lors  de  la  discussion  du  budget,  il  est  vrai- 
semblable que,  comme  toujours,  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  n'y  fera  pas  d'objection  de  principe,  mais  des  objec- 
tions d'ordre  pratique  ou  d'ordre  financier.  C'est  que  le  prin- 
cipe dans  son  ensemble  a  cause  gagnée.  Il  est  mûr;  d'un  jour 
l'autre  la  politique  va  l'appliquer.  N'attendons  pas,  comme 
disait  au  Congrès  M.  Léger,  que  la  politique  ait  tranché 
avant  nous  et  sans  nous  entendre  les  questions  où  nous 
sommes  spécialement  compétents.  Le  rôle  des  Congrès  ou 
des  enquêtes  dans  les  pays  de  mœurs  démocratiques  est 
précisément  d'exprimer  et  de  centraliser  des  opinions  auto- 
risées, pour  qu'elles  deviennent  en  quelque  mesure  le  guide 
des  législateurs.  Aussi  me  semble-t-il  qu'il  faille  conclure, 
au  contraire  du  Congrès  secondaire  :  La  question  est  telle- 
ment «  actuelle  »,  qu'il  ne  faut  pas  en  retarder  l'étude,  et 
tellement  «  brûlante  »,  qu'il  faut  la  faire  traiter  par  ceux 
qui  sont  capables  de  l'examiner  avec  le  plus  de  calme  et 
d'autorité. 

Mais  le  calme  régnera -t-il?  Au  fond,  ce  qu'on  craint,  ce  ne 
sont  ni  des  tirades  enflammées,  ni  ï Internationale  traduite 
en  prose  oratoire,  mais  des  paroles  susceptibles  de  froisser 
certains  de  nos  collègues.  On  se  défie  moins  des  généralités 
que  des  personnalités.  Comme  l'a  dit  M.  Flot  :  «  les  classes 
élémentaires  sont  menacées  et  fort  intéressées  par  suite 
dans  ce  débat  ».  Je  ne  redirai  pas  que  ce  serait  une  raison  de 
plus  de  le  soulever,  mais  je  demanderai  si  c'est  une  raison 
de  l'étouffer.  Y  aurait-il  quelqu'un  pour  ne  pas  acclamer, 
avant  toute  discussion  préalable,  le  principe  de  l'intangibi- 
Uté  des   droits  acquis  par   les  fonctionnaires  actuels?  Y 
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aurait-il  une  administration,  ou  même  une  majorité  poli- 
tique pour  ne  pas  en  tenir  compte?  Si  Tégalité  des  enfanb 
devant  Tinstruction  ne  peut  être  réalisée  que  par  la  sup- 
pression des  classes  élémentaires,-  n'y  aura-t-il  pas  des 
mesures  transitoires  pour  sauvegarder  tous  les  droits?  Et  si 
elle  peut-être  réalisée  en  les  conservant,  comme  je  le  crois, 
n'y  aura-t-il  pas  des  mesures  conciliatrices?  Mais  pour  le 
savoir  il  faut  étudier  le  problème,  et  non  le  fuir. 

Il  ne  se  fait  pas  de  réforme  dans  TUniversité  qui  n'apporte 
un  préjudice  plus  ou  moins  grave  à  certaines  catégories-de 
fonctionnaires,  et  un  avantage  plus  ou  moins  grand  à  cer- 
taines autres;  comme  il  ne  se  fait  pas  un  progrès  dans  le 
machinisme  qui  ne  porte  tort  à  certains  ouvriers.  Mais  an 
lieu  de  lutter  contre  un  progrès  nécessaire,  mieux  vaut 
s'unir  pour  en  souffrir  le  moins  possible,  et  en  profiter  le 
plus  possible  :  ce  serait  encore  l'utilité  du  Congrès. 

Supposons  d^autre  part  que  le  programme  multiple 
l'emporte  définitivement.  Il  aura  écarté  les  questions  les 
plus  intéressantes,  et  sera  très  embarrassé  pour  traiter  celles 
qu'il  aura  retenues.  Toujours  en  effet  on  en  reviendra  au 
problème  qu'on  veut  éviter;  et  s'il  faut  que  le  président 
interrompe  en  disant  :  «  La  question  ne  sera  pas  posée  p, 
on  se  condamnera  à  des  solutions  fausses  ou  incomplètes. 
Tant  il  est  vrai  que  cette  question  générale  domine  toutes 
les  questions  particulières.  Pourquoi  ne  pas  commencer  par 
elle?  Sinon,  on  s'expose  sûrement  à  la  contradiction 
flagrante  qui  apparaît  à  quiconque  lit  le  rapport  de  notre 
6*  Congrès.  Ce  Congrès  pose  d'abord  ce  principe  général 
qu'on  étudiera  les  «  œuvres  communes  »  au  primaire  et  au 
secondaire  ;  puis  passant  au  détail  de  ces  œuvres,  dès  qu'il 
rencontre  des  questions  vraiment  communes,  telles  que 
((  programmes^  continuité  des  deux  enseignements  »,  etc.,  il 
déclare  :  «  C'est  commun,  par  suite  c'est  dangereux,  donc 
ne  l'étudionspas  ». 

Si  l'étude  des  problèmes  particuliers  exclut  celle  da 
problème  général,  au  contraire  l'étude  du  problème  général 
conduirait  naturellement  à  certains  problèmes  très  précis  et 
très  importants.  Si  l'on  s'est  donné  comme  thème  général 
légalité  des  Français  devant  tinstruction,  voici  entre  mille 
autres  une  subdivision  possible  des  travaux  : 
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1"  Cette  égalité  est-elle  réalisée  dans  Renseignement  pri- 
maire ? 

•2**  Cette  égalité  pourrait-elle  Vétre^  et  comment^  dans 
renseignement  secondaire? 

S""  Comment  les  illégalités  forcément  subsistantes  pourraient- 
elles  être  compensées  par  renseignement  post-scolaire  et  popu^ 
laire  ? 

Ces  trois  questions  ne  préjugent  rien.  Elles  veulent  faire 
déterminer  un  idéal,  mais  en  partant  de  la  réalité.  Car  rien 
ne  serait  plus  dangereux  qu'un  Congrès  partant  de  Tutopie 
pour  aboutir  à  Tutopie. 

Dans  le  Manuel  général  du  5  septembre  1903,  M.  F.  Buis- 
son,  à  propos  d'une  tout  autre  question,  recommandait  une 
méthode  que  le  Congrès  mixte  ferait  bien  d'emprunter.  Il 
disait  :  «  Bien  mieux  vaut  marquer  tout  de  suite  et  marquer 
haut  le  but  à  atteindre,  ne  pas  essayer  de  se  dissimuler  ce 
qu'il  coûtera,  tracer  le  plan  d'ensemble  de  l'œuvre  à  accom- 
plir, et  en  entamer  immédiatement  l'exécution  progressive, 
mais  rapide  ».  Au  lieu  de  cette  attitude  franche,  pourquoi 
une  attitude  si  timorée  ?  Sans  doute,  il  faut  être  prudent, 
pour  ne  pas  échouer,  retarder  même  le  Congrès  mixte,  si 
c'est  nécessaire,  mais  ne  pas  entourer  un  Congrès  de  frater- 
nisation d'une  série  de  mesures  de  défiance.  La  question  de 
Tégalité  devant  l'instruction  suscite  toutes  les  craintes,  mais 
soulève  aussi  tous  les  espoirs.  Son  inscription  au  programme 
ne  serait  pas  un  appel  à  la  révolution,  ni  la  promesse  d*un 
bouleversement  subit,  mais  une  simple  invitation  à  déter- 
miner un  but,  jusqu'ici  vaguement  accepté,  et  à  rechercher, 
en  tenant  compte  de  la  situation  existante,  les  moyens, 
jusqu'ici  mal  connus,  de  l'atteindre. 

P.  Groxjzbt, 

Professeur  au  lycée   de   Toulouse. 
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E.  PlataElioff-LicJeane.  —  Werk   und   PersoenUchkAit. 

Minden,  Bruns,  1903. 

Comment  et  de  quelle  manière  la  «  personnalité  »  (c*est-à-dire  réléroeD*. 
passionnel  et  volontaire  de  la  nature  humaine  par  opposition  à  réiémeri: 
intellectuel)  se  fait-elle  jour  dans  Tœuvre  des  grands  hommes,  des  person- 
nages dont  rhistoire  conserve  le  souvenir;  dans  quelle  mesure  la  connais- 
sance de  la  personnalité  peut-elle  favoriser  et  compléter  utilement  rinlelli- 
gence  de  Tœuvre;  de  quelle  manière  enfin  Part  de  la  «  biographie  *  doit-i! 
être  compris  et  pratiqué  :  tels  sont  les  problèmes  complexes  et  délicats  qu*: 
M.  Platzhoff  passe  en  revue  au  cours  de  cette  fine  et  intéressante  étude. 
Après  avoir  exposé  sa  méthode  et  son  point  de  vue  dans  une  introduction 
détaillée,  il  considère  les  rapports  de  la  personnalité  à  Tceuvre,  successive- 
ment dans  les  diverses  classes  de  «  producteurs  »,  chez  rinventeor,  le 
guerrier,  Thomme  d*Etat,  le  prince,  le  prophète,  le  savant,  le  philosophtf. 
Tartiste.  Il  expose  comment  la  personnalité,  qui  ne  se  manifeste  guère  et 
reste  à  peu  près  indifférente  dans  l'œuvre  objective  et  en  quelque  sori" 
anonyme  de  l'inventeur,  qui  se  montre  plus  ou  moins  imparfaitement  dans 
celle  du  conquérant,  de  l'homme  d'Etat  ou  du  souverain,  prend  une  imp^T- 
tance  de  premier  ordre  dans  la  vie  du  prophète,  du  réformateur  ou  de 
l'apôtre,  et  se  révèle  avec  une  intensité  croissante  chez  les  «  producteurs  » 
qui  donnent  le  jour  à  une  œuwe  objective,  distincte  de  leur  propre  octnilé, 
chez  le  savant,  le  philosophe-métaphysicien,  le  peintre,  le  musicien.  It^ 
poète.  M.  Platzhoff  a  le  mérite  de  poser  courageusement,  sans  en  disstmu  ^r 
les  difficultés  et  la  complexité  une  foule  de  problèmes  délicats  dont  il 
esquisse  des  solutions  qu'il  sait  fort  bien  lui-même  incomplètes  et  pruTj- 
soires.  Et  on  le  suit  d'autant  plus  volontiers  qu'on  trouve  en  lui  un  esprit 
averti  et  sans  préjugés,  qui  ne  s'en  laisse  pas  imposer  par  les  opinions 
reçues,  qui  estime,  avec  un  amusant  scepticisme  la  valeur  que  peut  avoir 
la  «  personnalité  »  d'un  conquérant,  d'un  diplomate  ou  même  d'un  souve- 
rain, et  qui  mesure  avec  prudence  l'importance  que  la  connaissance  de 
l'homme  peut  avoir  pour  l'intelligence  de  l'œuvre  :  ne  conclut-il  pas  que  la 
connaissance  de  la  personnalité  est  complètement  inutile  dans  le  cas  dr 
l'inventeur,  qu'elle  ne  nous  regarde  que  fort  peu  chez  le  philosophe,  rarli>ie 
et  le  savant,  et  qu'elle  ne  prend  une  certaine  importance  que  dan^  it^ 
autres  cas  !  On  ne  peut  que  féliciter  l'auteur  d'avoir  résisté  avec  autant  Je 
netteté  à  la  tentation  de  grossir  l'importance  de  son  sujet  et  d'avoir  réduit  à 
sa  juste  valeur  cette  soif  indiscrète  de  reportage  et  de  psychologie  qui  ^^\i 
avec  tant  d'intensité  de  nos  jours. 

A.  Bartds.  —  Kritiker  und  Kritlkaster.  Leipzig,  Avena- 
rius,1903. 

Puisque  nous  avons  rendu  compte  ici  de  la  littérature  allemande  de 
M.  Bartels,  je  signalerai  aussi  en  deux  mots  cette  brochure  où  l'autear  part 
en  guerre  avec  une  verve  parfois  divertissante  contre  plusieurs  de  ses 
critiques  et  expose,  à  ce  propos,  sur  l'art  de  la  critique  en  général  des  vue? 
qui,  pour  n'être  pas  très  nouvelles,  méritaient  peut-être  d'être  reprises  à 
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une  époque  où  la  critique  est  en  effet  trop  souvent  soit  simple  réclame,  soit 
affaire  de  coterie  ou  de  parti. 

W,  Sombart.  —  Die  deutsche  Volkswirtschalt  im 
nennxehnten  Jahrhnndert  (Das  neunzehnte  Jahrhundert  in 
Deutschlands  Entwicklung,  t.  VII).  Berlin,  Bondi,  1903. 

Dans  cette  collection  éditée  par  la  maison  Bondi  et  qui  nous  a  déjà  donné, 
entre  autres,  l'histoire  littéraire  de  M.  R.  M.  Meyer  et  riilstoire  de  Part  de 
M.  Gurlitt,  le  volume  de  M.  Sombart  tient  certainement  l'un  des  premiers 
rangs.  C'est,  il  est  vrai,  un  ouvrage  de  vulgarisation  et  l'auteur  met  une 
certaine  coquetterie  à  répéter  qu'il  s'adresse  à  un  public  non  informé,  à  une 
«  lectrice  »  et  «  amie  «  qu'il  ne  veut  pas  ennuyer  par  des  explications  tech- 
niques trop  détaillées  ou  par  des  accumulations  de  chitlres.  Il  se  réfère 
d*ail leurs  constiimment  à  son  grand  ouvrage  sur  le  Capitalisme  moderne 
(Leipzig,  1902)  où  il  vient  d'exposer  avec  plus  d'ampleur  et  de  détails  ses 
théories  économiques.  Mais  cette  œuvre  de  vulgarisation  est  vivante, 
consciencieusement  faite,  basée  sur  une  étude  approfondie  des  faits, 
appuyée  sur  de  nombreux  et  intéressants  documents  statistiques  et  sera 
accueillie  avec  reconnaissance  par  tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui, 
^ans  ôtre  économistes  de  profession,  désirent  néanmoins  se  faire  une  idée 
de  révolution  économique  et  sociale  de  TAllemagne  au  siècle  passé.  Ils 
trouveront  en  .M.  S.  un  guide  sûr.  bien  informé,  sans  intransigeance  ni 
parti  pris,  qui  les  mettra  en  face  des  faits  et  leur  soumettra  ses  théories 
sans  jamais  chercher  à  dissimuler  la  complexité  des  problèmes  qu'il  pose 
et  rincertitude  des  interprétations  qu'il  propose. 

L'ouvrage  de  M.  S.  se  divise  en  quatre  livres.  Dans  le  premier  il  étudie  la 
vie  économique  de  l'Allemagne  au  début  du  siècle  et  indique  les  traits  les 
plus  «aillants  — lenteur  des  communications,  médiocrité  de  l'existence,  faible 
dt'veloppement  de  la  richesse  et  de  la  population  —  qui  caractérisent  l'État 
burtout  u  agricole  »  qu'est  à  ce  moment  l'Allemagne.  Le  second  livre  passe 
en  revue  les  éléments  de  la  vie  économique  moderne;  il  montre  comment 
l'influence  prédominante,  après  avoir  appartenu,  au  début  du  xix*  siècle,  à  la 
bureaucratie,  passe  ensuite  à  la  classe  des  capitalistes  dont  l'esprit  d'entre- 
prise révolutionne  de  fond  en  comble  toute  l'organisation  économique  du 
pays;  il  apprécie  l'action  exercée  sur  la  vie  économique  par  la  nature  du 
pays,  les  caractères  ethniques  de  la  population,  par  la  législation,  les  pro- 
grès de  la  technique.  Le  troisième  livre,  qui  est  le  morceau  capital  de 
l'ouvrage,  expose  la  genèse  de  la  vie  moderne  et  fait  voir  comment  l'esprit 
capitaliste  s'infiltre  peu  à  peu  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  social 
et  bouleverse  radicalement  les  iui-litutious  et  les  modes  d'existence  anciens, 
dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine, dans  l'organisation  du  crédit, 
dans  le  commerce  de  gros  ou  de  détail,  dans  l'art  des  transports,  dans 
l'industrie,  dans  l'agriculture,  dans  les  relations  économiques  avec  les  autres 
nations.  Dans  le  quatrième  livre  enfin,  M.  S.  étudie  les  conséquences 
sociales  de  l'évolution  économique,  il  nous  montre  la  «  masse  »  prenant  une 
importance  toujours  croissante  au  détriment  de  «  l'individu  »,  la  «  qualité  » 
remplacée  dans  tous  les  domaines  par  la  a  quantité  »,  l'accélération  pro- 
gressive du  mouvement  qui  ébranle  et  déplace  sur  un  rythme  toujours  plus 
rapide  des  masses  toujours  plus  considérables  d'hommes  ou  de  choses  ;  il  nous 
fait  assister  au  développement  des  classes  sociales  modernes,  —  bourgeois 
et  prolétaires  d'une  part,  en  qui  M.  S.  voit  les  deux  facteurs  nécessaires  et 
complémentaires  du  capitalisme,  —  nobles  et  travailleurs  manuels  (artisans, 
petits  marchands,  paysans)  d'autre  part  qui  seraient  les  survivants  de  l'épo- 
que précapitailisle.  Au  total,  M.  S.  apprécie  l'œuvre  du  xix*  siècle  sans  en- 


308  HEVUE    UN1V£KS1TAIK£. 

thousiasme  comme  sans  parti  pris  de  dénig:rement,  il  est  également  éloiji'^ 
de  l'optimisme  des  «  satisfaits  »  et  du  pessimisme  boudeur  des  admirat^ai- 
inconsolables  du  passé;  il  évite  de  faire  soit  Tapologie,  soit  le  procès  «iu 
capitalisme.  Historien  des  transformations  économiques  et  sociales,  il  U: 
ressortir  l'immensité  de  l'œuvre  accomplie  par  Tesprit  d'entrepris 
moderne  et  met  eu  pleine  lumière  les  progrés  magnifiques  et  prodigieux 
efifectués  par  TAllemagne  au  cours  du  siècle  passé.  Mais  il  ne  dissimule  (os 
non  plus  sous  un  optimisme  complaisant  le  revers  de  la  médaille,  l 
n'éprouve  qu'une  admiration  médiocre  pour  le  résultat  artificiel  de  la  cu- 
ture  capitaliste,  pour  Thomme  des  villes,  «  déraciné  ■•,  abstrait,  sans  ut*ii- 
vidualité  propre  qui  a  perdu  tout  contact  avec  la  nature.  Et  il  constat^^ 
sans  amertume  mais  non  sans  regrets,  que  le  xix*  siècle  se  solde  par  un 
immense  déficit  au  point  de  vue  des  idées  générales,  aboutit  à  une  vask 
banqueroute  de  l'idéalisme.  La  foi  religieuse  traditionnelle  perd  gradu«ril^- 
ment  de  sa  chaleur  sans  qu'il  soit  d'ailleurs  possible  de  lui  substituer  etiiii- 
cément  une  foi  morale  humanitaire;  le  nationalisme  est  usé  jusqu'à  b 
corde,  hors  d'état  de  susciter  aujourd'hui  un  enthousiasme  de  bonaloi;  le- 
grands  idéaux  politiques  de  l'âge  précédent  font  sourire  la  géuératkn 
actuelle;  dans  la  vie  publique  régne  un  opportunisme  positif  et  sceptiqji 
qui  combat  et  discute  non  pour  des  principes  mais  seulement  pour  (\r< 
avantages  matériels;  le  parti  le  plus  révolutionnaire  et  le  plus  vivaut, 
lui-même,  le  parti  socialiste,  a  été  incapable  de  se  créer  un  idéal  propre, 
emprunte  ses  formules  politiques  à  l'arsenal  de  l'antique  libéralisme  bour- 
geois et  cherche  à  s'échaufTer,  comme  au  temps  de  la  prise  de  la  Bastille, 
pour  les  grands  principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité!  On  peut, 
certes,  discuter  plus  d'une  des  thèses  de  M.  S.  et  difTérer  d'opinion  avec  lu: 
sur  bien  des  points  de  détail.  Mais  son  livre,  vivant  et  suggestif,  très  prc^re 
à  faire  voir  au  lecteur  l'intérêt  général  des  questions  exposées,  n'en  rfc-te 
pas  moins,  à  mon  sens,  la  meilleure  introduction  à  Tétude  des  problècutr» 
économiques  et  sociaux  que  nous  possédions  actuellement. 

K.  Lamprccht.  —  Zur  Jûngsten  deutschen  Vergangen- 

heit.  Band  II,  1.  Wirtschaftsleben.  Soziale  Entwicklung.  Freibur^\ 
i.  B.  Heyfelder,  1903. 

Après  avoir,  dans  le  tome  I  de  ce  ouvrage  dont  il  a  été  rendu  compte  i>*i 
précédemment,  étudié  l'évolution  artistique,  philosophique  et  morale  '1^' 
l'Allemagne  moderne,  M.  Lamprecht  esquisse  dans  ce  volume  les  lois  géné- 
rales qui  régissent  l'évolution  économique  et  sociale  de  l'époque  présente. 
Tout  le  développement  économique  de  l'humanité  a  selon  lui,  son  origine 
dernière  dans  un  phénomène  psychique  très  simple  :  à  mesure  que  progrès;^ 
la  civilisation,  on  voit  aussi  s'accroître  l'intervalle  qui  sépare  le  besoin  de  sa 
satisfaction,  le  désir  de  la  jouissance.  Aux  époques  primitives,  point  de  pré- 
voyance économique,  point  d'organisation  du  travail  :  l'homme  ne  travaille 
que  sous  l'aiguillon  du  besoin  immédiat  qui  tend  à  se  satisfaire  sur  le 
champ.  Puis,  au  fur  et  à  me.«ure  que  la  culture  se  répand,  l'écart  entr% 
le  besoin  et  la  satisfaction  de  ce  besoin  augmente  :  la  mémoire  et  la  pré- 
voyance économique  se  développent,  une  foule  sans  cesse  croissante  de 
réflexions,  de  jugements  et  combinaisons  de  jugements  toujours  plus  com- 
pliqués et  plus  subtils  vient  s'interposer  entre  le  désir  et  la  jouissance. 
Pendant  la  période  moderne  ou  période  de  Venb^eptiset  qui  est  caractérisée 
par  l'avènement  d'une  classe  6.* entrepreneurs  ayant  pour  fonction  de  servir 
d'intermédiaires  entre  le  besoin  et  sa  satisfaction,  puis  par  la  diflfusion  pro- 
gressive de  l'esprit  d'entreprise  dans  tonte  la  nation,  l'intervalle  entre  le 
désir  et  la  jouissance^  augmente  dans  des  proportions  formidables  et  le 
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besoin  ne  se  satisfait  plus  que  par  T intermédiaire  obligée  d'un  mécanisme 
matériel  et  intellectuel  toujours  plus  compliqué  et  plus  formidable.  On  sui- 
vra avec  intérêt  M.  L.  dans  ses  développements  sur  Torganisation  et 
l'évolution  de  ce  régime  de  Tentreprise  qui,  après  une  période  où  il  se  libère 
de  toutes  les  entraves  et  fonctionne  sous  la  loi  de  la  libre  concurrence  {freie 
Unlernehmung)^  tend  peu  à  peu  vers  une  ère  de  concurrence  limitée 
{gehundene  Untemehmung),  où  l'esprit  strictement  individualiste  de  la 
période  de  libre  concurrence  fait  place  À  des  tendances  plutôt  socialistes. 
On  lira  avec  profit,  en  particulier,  les  chapitres  où  M.  Lamprecht  fait  voir 
le  parallélisme  nécessaire  des  progrés  de  la  science,  de  la  technique  et  de 
Torganisation  économique,  ou  encore  ceux  qu'il  consacre  à  décrire  la  psy- 
chologie de  l'entrepreneur  ou  Tinfluetice  du  régime  de  l'entreprise  sur  la  vie 
intellectuelle  de  l'époque. 

Al,  Dreipvs.  —  Nietzsches  Philosophie.  Heidelberg,  Winter, 
i904.  1  vol.in-8%  x  et  561  p. 

Le  grand  ouvrage  dans  lequel  M.  Drews  expose  l'évolution  des  idées  phi- 
losophiques de  Nietzsche  et  étudie  un  à  un  tous  ses  ouvrages  depuis  la 
Naissance  de  ta  tragédie  jusqu'i\  la  Volonté  de  puissance,  est  assurément  te 
travail  d'ensemble  le  plus  étendu,  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur 
ce  sujet  si  souvent  traité.  Ses  conclusions  sont  assez  sévères.  Comme  phi- 
losophe, Nietzsche  compte  à  peine  :  impossible  de  le  comparer  aux  grands 
noms  de  la  philosophie  allemande,  à  un  Kant  ou  à  un  Hegel  ;  Hartmann  lui 
est  infîniment  supérieur  comme  penseur  et  comme  écrivain.  11  doit  être 
regardé  comme  un  disciple  de  Schopenhauer  ;  à  l'exemple  de  ce  dernier  il 
admet  comme  principe  dernier  une  volonté  aveugle  et  illogique  ;  mais  il  se 
sépare  du  maître  en  ce  qu'il  tient  cette  volonté  non  point  pour  une,  universelle 
et  métaphysique,  maispourmu]tiliple,individuelleet  empirique.  Or  Nietzsche 
a  bien  eu  l'intuition  de  la  vérité  iorst^u'il  a  enseigné  que  le  vrai  «  Soi  •  est 
antérieure  rinlelligence  consciente  et  que  l'homme  doit  travailler  à  la  réa- 
lisation et  à  l'affranchissement  de  ce  Soi  ;  par  là  il  aboutit  comme  Hart- 
mann, à  une  philosophie  de  l'Inconscient.  Mais  son  erreur  capitale,  c'est  de 
ne  pas  avoir  poussé  assez  loin  l'analyse  de  ce  Soi,  d'avoir  identifié  le  Soi 
avec  la  volonté  de  puissance  individuelle  et  alogique  au  lieu  d'y  voir  un 
principe  supra-individuel  et  rationnel,  d'avoir  ainsi  confondu  le  Soi  avec  le 
Moi  ou  conscience  de  soi,  et  d'avoir  de  la  sorte  pris  rang  parmi  les  penseurs 
qui  ont  fait,  à  la  suite  de  Descartes,  du  cogita  ergo  sum  le  point  de  départ 
de  leurs  spéculations.  Nietzsche  apparaît  donc  à  M.  D.  comme  une  vic- 
time de  la  philosophie  du  Conscient;  par  son  œuvre  et  sa  vie  il  a  démontré 
expérimentalement  la  faillite  nécessaire  de  toute  philosophie  basée  sur  le 
cogito  cartésien.  Mais  tout  en  déniant  à.  Nietzsche  le  titre  de  grand  philo- 
sophe, M.  D.  lui  rend  du  moins  justice  en  le  célébrant  comme  le  «  pro- 
phète »  d'une  culture  nouvelle  qu'il  oppose  avec  une  magnifique  éloquence 
à  la  pseudo-culture  de  l'époque  moderne.  Et  j'estime  qu'au  total  le  livre  de 
M.  D.,  s'il  n'a  peut-être  pas  été  écrit  avec  le  même  amour  que  son  bel 
ouvrage  sur  Hartmann,  n'en  doit  pas  moins  être  regardé  comme  un  des 
travaux  les  plus  abondamment  documentés  et  les  plus  sérieusement  pensés 
qui  aient  été  composés  sur  Nietzsche. 

Kaoul  Rlcbter.  —  Friedrich  Nietzsche.  Sein  Leben  und 
sein  "Werk.  Leipzig,  Diirr,  1903. 

L*ouvrage  de  M.  Richter  est  une  bonne  introduction  à  l'étude  de  Nietzsche, 
et  décrit  avec  clarté  et  précision  la  vie,  la  personnalité,  la  genèse  des  idées 
et  le  système  final  du  prophète  de  la  Volonté  de  puissance.  L'auteur  —  et 
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nous  l'en  félicitons  —  se  préoccupe  plus  de  faire  connaître  Nietzsche  qoc  ù- 
le  juger.  Son  étude  vaut  moins  par  l'éclat  et  le  pittoresque  que  par  la  soliltt 
et  la  conscience.  Tout  en  reconnaissant  le  caractère  exceptionnel  et  «roman- 
tique') de  la  nature  de  Nietzsche  et  la  complexité  de  ses  dons,  il  prodamr 
hautement  que  ses  théories  méritent  d'être  étudiées  et  discutées  d'une  fao^n 
objective,  indépendamment  de  Tintérèt  subjectif  et  psychologique  qo  elles 
peuvent  présenter.  Avec  raison  il  voit  en  Nietzsche  non  point  un  maladtr  (yu 
un  dégénéré,  non  pas  même  simplement  un  artiste  génial  ou  un  ingénieui 
psychologue,  mais  un  vrai  philosophe,  un  moraliste  de  grand  style.  La  cri- 
tique la  plus  sérieuse  que  nou$  ayons  A  faire  au  livre  de  31.  R.  porte  M*r 
une  question  de  plan.  M.  R.  termine  Tétude  de  la  philosophie  dernière  «> 
Nietzsche  par  le  chapitre  sur  Zarathitstra.  Or  les  arguments  qu'il  donm- 
page  lUl  pour  justifier  cette  disposition  ne  me  semblent  pas  prévaloir  conln- 
ce  fait  certain  que  Nietzsche  a  d'abord  conçu  sa  philosophie  dernière  k»U'. 
forme  d'intuition  poétique  et  qu'il  s'est  efforcé  ensuite  de  traduire  ses  intui- 
tions en  conceptions  rationnelles.  Zatafhusfra  n'est  donc,  dans  l'œuvre  «^ 
Nietzsche,  ni  une  conclusion  ni  un  intermède:  c'est  le  prologue  poétique  du 
grand  exposé  systématique  de  sa  philosophie  dernière  que  Nietzsche  voulait 
donner  dans  la  Vuionlé  de  puL^sance,  L'étude  de  celte  philosophie  do.î 
donc  commencer  et  non  finir  par  Zaraihuslra;  intervertir  cet  ordre  me 
paraît  également  critiquable  au  point  de  vue  chronologique  et  au  point  dr 
vue  logique.  J'ajoute  que  je  n'aime  pas  beaucoup  la  distinction  que  M.  R. 
établit  entre  le  «  surhomme  de  premier  ordre  »  conçu  comme  espèce  ani- 
male supérieure  et  le  «  surhomme  de  second  ordre  »  conçu  comme  t^f* 
supérieur  d'humanité;  je  doute  fort,  en  particulier,  que  l'idée  du  surhomme 
soit,  même  dans  Zarulhuslra,  essentiellement  la  notion  biologique  et 
darwinienne  d'une  espèce  nouvelle,  difl*érente  de  l'humanité  et  quil  f;\dl* 
prendre  à  la  lettre  les  passages  biens  connus  qu'on  peut  citer  à  l'appui  d^* 
celte  interprétation  ;  je  serais  tenté,  bien  au  contraire,  de  croire  que  le 
surhomme  a  toujours  été,  pour  Nietzsche,  bien  plutôt  un  idéal  moral  #»t 
humain  qu'une  rêverie  de  naturaliste  transformiste.  Eu  dépit  de  ces  restric- 
tions le  livre  de  M.  R.  n'en  reste  pas  moins  un  travail  de  réelle  valeur 
qu'on  peut  recommander  sans  hésitation  comme  un  résumé  commode  et 
sérieux  de  l'œuvre  de  Nietzsche. 

Frledrlcli  IVIetzscbc.  —  Nachgelassene  "Werke;  R.ind 
IX.  Aus  den  Jahren  186U-1872.  —  Rand  X.  Ans  den  Jaliren  ISTi. 
18'73-18'75,  iS76.  —  Band  XIII.  Unveroeifentliches  aus  der 
Umwerthungszeit  (1882, 1883-1.S88).  Leipzig,  Naumann,  1903. 

J'ai  indiqué  ici,  il  y  a  quelque  temps  (15  nov.  1901),  les  incidents  qui  ont 
retardé  la  publication  des  œuvres  posthumes  de  Nietzsche  et  brièvem^^ni 
exposé  les  principes  qui  ont  guidé  les  éditeurs  à  partir  de  1901  ainsi  que  1-^ 
diirérences  qu'on  peut  noter  entre  les  volumes  édités  par  M.  Kœgel  et  cê'a\ 
publiés  par  ses  successeurs  au  Nietzsche- Archiv.  Cette  importante  publi.ti- 
tion  louche  aujourd'hui  à  sa  fin.  Après  la  nouvelle  édition  des  tomes  XI  e: 
XI 1  et  la  première  édition  du  tome  XV  (qui  clôt  la  seconde  série  dt^ 
Œuvres),  voici  trois  volumes  nouveaux  qui  paraissent  cette  année.  HIM.  ïî  -- 
zer  et  HornelTer  nous  donnent  une  seconde  édition  des  tomes  IX  et  \ 
pn}o>'Ll(3mnienl  publiés  par  M.  Kœgel,  entièrement  remaniée  selon  les  prif  - 
cipesqui  prévaltMit  maintenant  au  Nielzsche-A^^chiv.  Et  MM.  PMer  Gast  »( 
llorncffer  nous  donnent,  avec  le  tome  XIII,  la  première  moitié  des  fragmtnt^ 
datant  (le  la  période  de  1882-188^^  ;  ces  aphorismes  sont  groupés  sous  !►- 
inènios  rubriques  générales  que  nous  trouvons  déjà  dans  les  tome>  XI 
et  Ml.  Avec  le  tome  XIV  qu'on  nous  promet  dans  un  avenir  prochain,  !a 
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série  des  Œuvres  posthumes  (tomes  IX -XV)  sera  complète.  On  nous  annonce 
qu'une  troisième  série  comprenant  les  travaux  philologiques  de  Nietzsche 
clora  la  publication  des  Œuvres. 

O.  Ei^v^ld.  —  NietZBches  Lahre  in  ihren  Grundbegrilfen. 
Die  ei^ge  'Wiederkunit  des  Gleiçhen  und  der  Sinn  des 
Uebarxnenachen.  Berlin,  Hofmann,  1903. 

Le  travail  de  M.  Ewald  est  à  ia  fois  une  interprétation  et  une  critique  de 
la  doctrine  de  Nietzsche.  11  interprète  cette  doctrine  avant  tout  comme  une 
éthique  nouvelle  et  polémise  vigoureusement  contre  ceux  qui  proposent  d'y 
voir  une  hypothèse  cosmologique  ou  biologique.  Le  surhomme  n'est,  selon 
lui,  pas  autre  chose  que  le  symbole  poétique  de  Tinfinité  du  vouloir  humain 
éternellement  tendu  vers  un  idéal  dont  il  se  rapproche  sans  cesse  sans 
jamais  l'atteindre  ;  il  est  l'impératif  moral  qui  lui  commande  éternellement  : 
«  Agis  comme  si  tu  voulais  enfanter  le  surhomme  en  le  réalisant  en  toi.  » 
Et  de  même  le  Retour  éternel  est,  lui  aussi,  un  impératif  moral  qui 
ordonne  :  «  Agis  toujourî^  comme  si  chaque  instant  de  ta  vie  avait  une 
valeur  éternelle,  et  comme  si  lavenir  entier  se  trouvait  impliqué  dans 
liustant  présent  un  et  indivisible!  »  —  Et  la  doctrine  de  Nietzsche,  d'autre 
part,  n*a  de  valeur,  aux  yeux  de  M.  E.,  que  dans  la  mesure  où  elle  demeure 
purement  symbolique,  où  elle  exprime  en  de  magnifiques  images  l'éternité 
et  la  valeur  absolue  de  Tindividu  ;  elle  est  au  contraire  dénuée  de  tout 
intérêt  dès  qu'elle  essaie  de  faire  de  ses  symboles  des  réalités  objectives,  de 
montrer  comment  il  faut  produire  des  surhommes  et  quelles  doivent  être 
leurs  qualités,  ou  de  présenter  le  Retour  éternel  comme  une  hypothèse 
cosmique  scientifiquement  vériflable.  —  On  lira  avec  intérêt  ce  travail  qui 
prétend  hardiment  philosopher,  comme  dit  l'auteur,  non  point  sur  Nietzsche 
mais  par  delà  Nietzsche.  Si  Ton  est  parfois  tenté  de  le  trouver  d'une  logique 
bien  abstraite  et  d'un  dogmatisme  par  trop  tranchant  et  dédaigneux  des 
opinions  adverses,  on  n'en  admirera  pas  moins  l'ingéniosité  d'une  construc- 
tion qui  fait  de  Nietzsche  le  continuateur  de  Kant  qu'il  a  si  àprement 
combattu.  Et  si  cette  thèse  peut  sembler  parfois  assez  paradoxale,  on 
devra  du  moins  reconnaître  qu'il  est  bien  plus  plausible  de  voir  dans  le 
surhomme  ou  dans  le  Retour  éternel  des  symboles  moraux  que  des 
conceptions  biologiques  et  plus  juste  d'honorer  Nietzsche  comme  l'apôtre 
d'un  nouvel  impératif  que  de  le  considérer  comme  un  successeur  aventu- 
reux de  Darwin  ou  de  Spencer. 

Germain  Liefèvre-Pontalls.  —  Les  sources  allemandes 
de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Eberhard  Windeçke.  Paris, 
Fontemoing,  1903. 

Signalons  brièvement  l'intéressant  volume  par  lequel  M.  Lefèvre- 
Pontalis  commence  la  collection  qu'il  prépare  des  documents  allemands  du 
XV  siècle  sur  Jeanne  d'Arc  et  qui  contient  une  étude  critique  des  plus 
consciencieuses  sur  les  parties  de  la  chronique  d'Eberhard  Windecke  qui 
ont  trait  à  l'histoire  de  la  Pucelle.  Encore  que  ce  volume  intéresse  plus 
spécialement  les  historiens  et  échappe  à  notre  compétence,  la  figure  de 
Jeanne  d'Arc  tient  une  place  assez  importante  dans  la  littérature  allemande 
pour  qu'il  puisse  être  utile  de  mentionner  ici  ce  beau  travail.  On  y  lira 
plus  parliculièrement  la  seconde  fraction  du  récit,  jusqu'ici  à  peu  près 
insoupçonnée  en  France,  où  ont  trouvé  place  une  série  d'échos  curieux,  de 
bruits  populaires,  de  dires  merveilleux  sur  la  Bonne  Lorraine;  le  témoi- 
gnage sincère,  naïf  et  pittoresque  du  chroniqueur  allemand  montre  de  la 
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manière  la  plus  saisissante  comment  le  sentiment  des  foules  qui  ont  sn-M 
partout  avec  un  intérêt  passionné  les  destinées  de  notre  héroïne  nalionat;. 
transforma  peu  à  peu  Thistoire  en  mythe  et  enfanta  une  légende  populaire 
de  Jeanne  d'Arc  dont  on  est  étonné  et  touché  de  retrouver  Técho  sur  les 
bords  du  Rhin. 

K.  IVyrop.  —  Das  Leben  der  Woerter,  aalorisi^rt^ 
Uebersetzung  aus  dem  Dânischen  von  R.  Vogt.  Leipzig,  Avenariu> 
1903. 

Rien  de  plus  attrayant  et  de  plus  instructif  que  ce  livre  où  M.  Xyrop  njc? 
décrit,  avec  autant  de  charme  que  de  clarté,  quelques-uns  des  phénomènes 
les  plus  curieux  de  la  vie  des  mots.  Pas  de  théories  abstraites,  pas  d'iDutt> 
étalage  d'érudition  :  rien  que  des  exemples  concrets,  frappants,  hm 
choisis,  dont  l'accumulation  fait  vivre  dans  notre  imagination  les  phéno- 
mènes linguistiques  dont  nous  entretient  M.  Nyrop.  Il  nous  montre  unsi 
comment,  selon  le  mot  de  Rabelais  qui  sert  d'épigraphe  à  son  livre,  ^  lê> 
mots  ne  signiflent  naturellement,  mais  à  plaisir  ».  Il  nous  fait  voirru^dire 
de  l'euphémisme,  nous  conte  l'histoire  de  ces  voces  medix  qui  en  se  dére- 
loppant  dans  une  direction  ou  dans  l'autre,  peuvent  at)outirà  de5  significa- 
tions radicalement  opposées  ;  il  expose  comment  le  sens  des  mots  peut  >« 
spécialiser,  se  restreindre  ou,  au  contraire,  s'étendre;  il  dit  le  rOlcde  la 
métaphore  et  de  la  catachrèse  dans  la  vie  du  langage  ;  il  énumère  le^ 
procédés  par  lesquels  prennent  naissance  les  dénominations  pour  les  rhox^ 
nouvelles  ;  il  étudie  l'influence  exercée  sur  l'évolution  du  sens  des  roots  par 
l'allitération  et  la  rime,  par  les  contresens,  les  jeux  de  mots  ou  les  étym.- 
logies  populaires,  par  les  analogies  extérieures  et  fortuites  des  vocable?.  — 
Notons  quelques  remarques  de  détail  pour  finir  :  p.  63,  la  célèbre  ent.r 
metteuse  de  Régnier  se  nomme  Macette  et  non  Mazette;  —  p.  72,  dar.s 
l'expression  «  cela  intéresse  ma  santé  »,  intéresser  a  le  sens  de  «  concero-T, 
être  d'intérêt  »  et  non  celui  de  a  être  utile  à  »  ;  —  p.  69,  lire  âme  au  lieu  0^ 
ame;  —  p.  143,  lire  behende  au  lieu  de  heliende. 

Henri  Lichtenberger. 


Ouvrages  récemment  paras  :  R.  Haym,  Gesammelle  Aufsûtze:  B^rl.* 
Weidmann;  —  Rielschowsky.  Gœthe.  Sein  Leben  und  seine  W'eikr- 
tome  II;  Mûnchen,  Beck;  —  R.  Unger,  Plalen  in  seinem  VerkâUnis  :u 
Gœthe;  Berlin,  Duncker;  —  Zippeb,  Franz  Grillparzer;  Leipsig,  Reclami 
4  443;  —  H.  R.VO,  Grillparzer  und  sein  Liebesleben;  Leipzig,  Barsdorf;  — 
H.  GsGHWiND,  Die  ethischen  Neuerungen  der  FrUh-Romantik  ;  Beru. 
Francke  ;  —  H.  A.  Kruger,  Pseudoromayitik^  F,  Kind  und  der  [h-esdefte- 
Liederkreis  ;  Leipzig,  Haessel  ;  —  Emm-V  Gr.\f,  Rahel  Vamhagen  und  dif 
Romantik;  Berlin,  Felber:  —  E.  Mœrike's  Briefe,  ausgewahlt  u.  hg.  von 
K.  Fischer  und  R.  Kr.\uss;  Berlin,  Elsner;  —  H.  Blokscb,  Dasjunge  I>ear»- 
chland  in  seinen  Beziehungen  zu  Frankreich;  Bern,  Francke;  —  F.  Mel- 
chior,  h,  Heines  Vei^hûUnis  zu  lord  Byron;  Berlin,  Felber;  —  Al>  A. 
Stahrs  Nachlass,  BHefe  von  Slahrnebsl  Brie f en  an  ihn^  hg,  von  L.  GEir.Er.: 
Oldenburg,  Schulze;  —  A.  Scheunert,  Der  Pantragismus  als  System  a^t 
Weltanschauung  und  Mslhetik  F,  Rebbels;  Hamburg,  Voss;  ~  A.  Frie-. 
Vergleichende  Studien  zu  Hebbels  Fragmenten  nebst  MisceUane^n  zu 
seiyxen  Werken  und  Tagebûcheni;  Berlin,  Ebering  ;  —  Th.  Poppk,  F.  HebUi 
Berlin,  Gose  und  TetzlafT;  —  Chamberlain  und  Posée,  H.  von  Sinn  un^ 
seine  Weltanschauung  nebst  H.  von  Steins  «  Vermâchtniss  »;  Berlin,  Meyer. 

H.  L. 
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Correspondance 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

La  note  fort  intéressante  de  M.  Doliveuz,  parue  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  universitaire,  renferme  le  passage  suivant 
extrait  d'un  rapport  de  son  collègue  de  Tacadémie  de  Caen  : 

<  EnÛn,  on  se  demande  si  Ton  n*a  pas  un  peu  trop  chargé  les  pro- 
grammes de  mathématiques  depuis  la  cinquième  qui.  étudie  la 
géométrie,  jusqu'à  la  philosophie,  qui  doit  être  initiée  à  Télude 
des  fonctions  de  la  géométrie  analytique  et  des  dérivées.  » 

Les  craintes  de  M.  l'Inspecteur  d'académie  de  Caen  peuvent  être, 
en  partie  au  moins,  calmées  sans  peine;  il  suffit  qu'il  relise  les 
Conseils  généraux  qui  suivent  le  programme  de  mathématiques  de 
la  classe  de  philosophie  ;  il  y  verra,  entre  autres  choses  excellentes, 
ceci  :  «  Le  programme  précédent...  n'est  pas  un  programme  strict. 
Le  Maître  sera  libre  d'en  développer  plus  ou  moins  certaines 
parties  suivant  l'aptitude  de  ses  élèves,  suivant  l'intérêt  qu'il  aura 

su  exciter  en  eux 

Son  but  doit  être,  d'une  part,  de  contribuer  au  développement 
philosophique  de  ses  élèves  en  leur  faisant  acquérir  des  idées 
importantes;  d'autre  part,  de  fournir  les  notions  dont  ils  ont  besoin 
à  ceux  d'entre  eux  qui  suivront  les  cours  préparatoires  au  certi- 
ficat des  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles.  » 

J'ajouterai  qu'il  a  dû  se  glisser  une  erreur  de  copie  dans  la 
citation  faite  plus  haut,  car  il  n'est  nullement  question  dans  les 
programmes  officiels  de  «  fonctions  de  la  géométrie  analytique  »  ; 
pour  ma  part,  je  ne  sais  pas  ce  que  signifient  ces  mots. 

B.  Niewenglowski, 
Inspecteur  d'académie  à  Paris. 

La  citation  n*est  inintelligible  que  par  suite  d'une  erreur  typographique. 
M.  Doliveux  en  rétablit  le  sens  dans  une  lettre  qu'il  nous  adresse  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Il  n'y  a  qu'une  virgule  à  mettre  après  fonctions  pour  que  la 
phrase  ait  un  sens.  Il  faut  donc  lire  :  <(  initiée  à  l'étude  des 
f onctions^  de  la  géométrie  analytique,  etc.  » 

H.  Doliveux, 

Inspecleur  d'académio  à  Rouen. 
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Revue  des   Revues 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

MOYEN  AGE 

Ija  poésie  provençale  au  moyen  ftge.  La  Chanson  proTençale. 
avant  de  passer  au  nord  de  la  Loire  pour  ne  devenir  en  poésie  fran- 
çaise qu'un  simple  exercice  littéraire,  a  été  un  genre  à  la  fois  noble 
et  originaL  I.  Les  théories  courtoises,  leur  origine,  Tinfluence  d*ÉIéo- 
nore  d'Aquitaine  et  de  ses  filles.  IL  La  vie  de  société  et  les  mœurs 
entre  lOoO  et  ilOO;  les  premiers  auteurs  ont  été  de  condition  subal- 
terne ;  le  vocabulaire  amoureux  a  été  calqué  sur  celui  du  service 
féodal  (Cf.  M.  E.  Wechssler.  Z.  f.  frz.  Spr,  u,  LiU.  xxiv,  p.  159);  les 
losengierSy  que  le  poète  maudit  dans  la  chanson,  sont  des  rivaux 
d*une  classe  supérieure  à  la  sienne.  lU.  Attitude  de  la  dame  cons- 
tamment conventionnelle.  IV.  Tentatives  de  divers  poètes  poar 
renouveler  la  forme  jusqu'au  xiii*  s.  IV.  Les  destinées  de  la  chan- 
son, qui  se  développe  originalement  en  Espagne,  Portugal,  Alle- 
magne et  Italie  [A.  Jeanroy,  Rev.  d.  D,  M.,  1-2-03,  pp.  661-691, 
suite  des  articles  de  15-1-99  et  1-10-99]. 

SEIZIÈME    SIÈCLE 

A.  Renseignements  divers.  Sur  la  condilion  des  hommes  de 
lettres.  Les  commendes  pleuvaient,  surtout  à  partir  de  1516,  date  du 
concordat  de  Bologne  entre  Léon  X  et  François  I*.  Les  «  Mécènes  b 
recevaient  des  évéchés,  leurs  protégés,  des  cures,  Rabelais  (Meudon 
et  Saint-Christophe-du-Jambet),  Ronsard  (Chai  les  et  E  vaille},  da 
Bellay  (Ghapellenie  dépendant  du  chapitre  Saint-Julien  du  Mans), 
de  Baïf  (Saint-Gosme-de-Vair)  [L.  Froger,  Rev.  d,  l.  Aeiuiiss.,  1902, 
pp.  112-113). 

Recueils  de  poésies.  Description  de  l'album  de  Louise  de  ColignT 
(manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  la  Haye).  Conclusions  de 
M.  Van  Hamel  qui  en  donne  de  nombreux  extraits  :  1*  on  ne 
retrouve  qu'un  nombre  insignifiant  de  ces  poésies  dans  le  livre  de 
M.  Lachèvre;  2"  le  compilateur,  pour  la  l**  partie,  en  est  François 
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Auzière  de  Montpellier;  3-  elles  sont,  en  général,  d'un  médiocre 
intérêt  pour  Thistoire  littéraire  [A.  G.  Van  Hamel,  Rev,  d'Hist.  Litt. 
(i.  /.  Pr.,  1903,  pp.  232-255]. 

Personnages  peu  connus,  Louis  le  Caron,  dit  Gharondas  (1536- 
1613).  Descend  d*une  famille  grecque;  liste  de  ses  œuvres  poétiques 
qui  datent  surtout  de  sa  Jeunesse  (1554);  lieutenant  du  bailli  de 
Glermont  en  Beau  vais;  plus  connu  par  ses  ouvrages  de  droit;  appré- 
cié cependant  de  son  temps,  comme  poète  ;  témoignages  de  Pas- 
quier,  de  Glande  de  Boissière  (dans  son  Art  poétique)  ;  parle  avant 
du  Bellay  de  piller  Grecs  et  Lalins  pour  enrichir  la  langue  ;  on  peut 
trouver  dans  ses  œuvres  en  prose  quelques  indications  pré- 
cieuses pour  l'histoire  littéraire  [L.  Pinvert,  Rev,  d,  L  Renaiss.f  1902, 
pp.  1-9,  69-76,  181-188]. 

Pierre  Galland,  recteur  de  l'Université,  1543,  lié  avec  Budé  ;  que- 
relle avec  Ram  us,  maître  de  Turnèbe  [L.  Froger,  Rev,  d.  L  Renaiss,, 
1902,  pp.  189-191]. 

Denys  Lambin.  Sa  jeunesse,  1519-1548;  détails  sur  ses  ascen- 
dants, sur  l'état  général  du  Montreuillois  d'alors,  d'après  des  niss. 
[Rpttueii  des  notes  sur  Monlreuil,  Archives  hospitalières  de  3f.,  Compte 
des  argentiers  de  M.),  D.  L.  est  du  groupe  érudit  où  Ronsard  étudie 
avec  de  Baîf;  en  1563,  il  dédie  à  Ronsard  son  second  livre  de 
Lucrèce.  Détails  sur  le  collège  du  cardinal  Lomoiiie,  o(i  il  séjourna 
quaire  ans  [H.  Potez,  Rev.  d'Hist.  Litt.  d.  L  Fr,  1902,  pp.  383-413]. 

Michel  Marulle  appartient  plutôt  à  la  un  du  xv*  siècle  (mort  vers 
loO.'l)  ;  sa  famille  était  grecque;  dans  son  existence  nomade,  il  eut 
l'occasion  de  connaître  l'Arioste,  Sannazar,  Petrucci  et  d'autres 
[Air.  Poizat,  R,  DL,  12-9-03,  pp.  325-330]. 

B.  AUTEURS.  —  Du  Bellay.  Le  cardinal  d.  B.  M.  L.  .Séché 
retrace  son  existence,  Bci\  d.  L  Renaiss.,  1901,  pp.  217-238,  1902, 
pp.  23-41.  M.  V.-L.  Bourrilly  publie  des  lettres  latines  que  le  cardi- 
nal reçut  de  Salmon  Macrin,  ibid,  1902,  pp.  55-57,  et  de  Jean 
Voulté,  pp.  192-195. 

En  traitant  de  la  biographie  de  Joachim  d.  fi.,  M.  L.  Séché  fait 
l'histoire  du  petit  Lire  depuis  le  xv*  siècle,  décrit  la  Bretagne  ange- 
vine, retrace  son  passé  ;  l'esprit  en  est  de  finesse  et  de  gaielé  avec 
une  pointe  de  mélancolie;  citations  de  nombreux  proverbes  locaux; 
Joachim,  de  complexion  maladive,  n'en  subit  pas  de  bonne  heure 
l'influence,  il  naît  au  sentiment  de  l'art  (il  goûte  Rome  païenne  et 
non  Rome  chrétienne)  avant  de  naître  au  sentiment  de  la  nature  et 
d'inventer  la  poésie  du  clocher  [lieu.  dfl.  Renaiss. y  1902,  pp.  82-93, 
169-180,  213-233]. 

Calvin.  Son  Académie.  A  propos  du  livre  de  M.  Gh.  Borgcaud, 
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M.  S.  Cornut  indique  à  quelles  sources  on  peut  se  renseigner  sar 
l'Académie  de  Genève,  centre  intellectuel  nécessaire  à  Tœ-uTre 
triple  de  Calvin  (une  église,  une  théologie,  une  république),  résam« 
les  circonstances  de  sa  fondation,  Téconomie  de  renseignement 
donné,  et  la  fortune  de  Técole  jusqu'à  la  fin  duxvni*  siècle  [Grande 
Mevue,  1-2-02,  pp.  428-455]. 

Desportes.  Ses  modèles.  A  Tebaldeo  et  à  Angelo  di  Costanzo.  il 
faut  ajouter  Pamphilo  Sasso,  qui  dans  les  tercets  du  sonnet,  combine 
les  rimes  comme  Tebaldeo,  cdc,  dcd;  il  a  du  mauvais  f^oût,  mais  en 
même  temps  une  certaine  facilité  aimable  dans  le  maniement  de  la 
phrase;  afin  qu'on  juge  du  degré  d'imitation,  M.  Hugues  Vaganaj 
cite  et  le  sonnet  original  et  ladaplation  [Rev.  d'Hist.  tf.  L  Pr.,  1901, 
pp.  277-278].  M.  J.  Vianey  a  pu  retrouver  dans  les  œuvres  du  poète 
italien  les  sources  de  toute  une  série  de  pièces  et,  entre  autres,  da 
fameux  sonnet  de  Thermite,  imité  assez  librement;  il  signale  en 
outre  deux  nouveaux  sonnets  empruntés  par  Desportes  à  Séraphia 
d'Aquila  [ibid.y  pp.  278-282], 

Des  Pôriers.  Sur  5a  biographie.  M.  Ad.  Clienevière,  dans  son 
livre  sur  D.  P.  fixe  à  Tannée  1536  les  relations  du  poète  avec  Claude 
Bectone,  abbesse  du  couvent  de  Saint-Honorat,  à  Tarascon.  Dans  le 
3'  dialogue  du  Cymbalum  Mundiy  qui  parut  en  1536,  M.  R.  Harmacd 
croit  pouvoir  identifier  Célia  et  Claude  ;  le  poète,  après  laniplurc, 
aurait  reparlé  de  ses  amours  dans  son  livre  [Rev.  d^Hist,  UU,  '/. 
/.  ¥r.,  1902,  pp.  100-101]. 

Rabelais.  Son  intimité  avec  les  du  Bellay.  Il  était  près  de  Guil!. 
du  B.  à  sa  mort  (1543)  ;  il  suivit  deux  fois  en  Italie  le  cardinal  Jean 
d.  B.  dont  il  était  Je  médecin  attitré,  et  reçut  de  lui  deux  bénéfices 
ecclésiastiques  ;  il  ne  résida  jamais  à  Saint-Christophe-du-Jambei, 
préférant  Saint-Maur,  résidence  de  son  protecteur.  C'est  le  ^1-1353, 
qu*il  résigne  sa  cure  [L.  Froger,  Rev,  d.  L  Renaiss.,  1002,  pp.  il3- 
116]. 

Correction  de  texte.  Dans  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel  sur 
ses  études  (II,  viii),  des  deux  phrases  qui  se  suivent  et  qui  traduisent 
la  même  idée  :  «  Ce  que  je  ne  dis  par  défiance...  »,  et  «  Et  ce  que 
présentement  te  escriz...  »,  la  seconde  manque  dans  les  édilion> 
antérieures  à  Tédition  définitive  de  1542;  c'est  une  seconde  rédac- 
tion que  Rabelais  voulait  substituer  à  la  première,  laquelle  com- 
mençait comme  une  autre  phrase  qu*on  lit  plus  bas  :  «  Ce  que  je  ne 
dis  par  jactance  vaine...  »  L'imprimeur,  par  méprise,  a  laissé  subsis- 
ter le  premier  texte  [L.  Bodin,  Rev,  dHist.  Litt,  d.  l  Fr.,  1902 
pp.  633-636]. 

Ronsard.  Sa  jeunesse.  Il  est  entré  au  service  du  dauphin  Henri 


REVUE    DES  REVUES.  317 

vers  le  mois  de  juillet  1543,  et  non  en  lo40,  comme  Taffirme  Marty- 
I^veaux  ;  deux  citations  des  Épitaphes  en  font  foi  ;  détails  sur  le 
voyage  à  Haguenau  en  1540;  quels  personnages  il  a  pu  y  connaître 
(entre  autres,  Calvin)  ;  il  n*a  pu  y  apprendre  l'allemand  ;  son 
voyage  en  Italie  est  bien  peu  prouvé  ;  de  1540  à  1543,  il  a  donc  vécu 
à  la  Cour  ou  à  la  Possonnière  ;  il  imite  vraiment  Horace  dès  1540, 
pour  répondre  à  un  défi  de  Marot.  —  La  maladie  ne  Ta  pas  atteint 
anssilôt  après  son  retour  d'Allemagne,  comme  le  dit  Marty-Laveaux, 
mais  de  1542  à  1544  (KatTection  est  difficile  à  déterminer,  mais  il  ne 
faut  pas  attacher  trop  d'importance  aux  injures  des  prolestants  ; 
c'était  un  procédé  de  polémique  fort  en  usage  alors;  arlhritisme, 
neurasthénie?)  —  Il  est  tonsuré  au  Mans  en  mars  1543;  sa  liaison 
avec  Pelletier;  détails  sur  Hiérita^e  qu'il  reçoit  de  son  père,  mort 
en  1544  [P.  Laumonier,  Rev.  d.  L  Benaiss.,  1902,  pp.  42-54,  94-11 1, 
149-165,  281-294. 

Ses  sources  françaises.  Il  ne  méprise  les  vieux  poètes  français  ' 
qu'en  général  ;  il  cite  les  héros  des  chansons  de  geste  et  des  romans; 
ridée  première  de  la  Franciade  est  chez  les  trouvères  du  moyen 
âge,  Ronsard  Ta  reçue  de  seconde  main  (les  Illustrations  de  Gaule  et 
Singularitez  de  Troye  de  Lemaire  de  Belges);  en  modifiant  certains 
détails  (sur  Tidentité  de  Francus,  son  mariage,  la  maternité  d'An- 
dromaque)  il  accepte  de  son  devancier  l'onomastique,  et  le  mélange 
des  mœurs  homériques  et  des  mœurs  de  la  chevalerie.  Il  doit  au 
commerce  avec  le  Roman  de  la  Rose  des  réminiscences,  des  traits 
de  satire,  des  allégories,  la  mode  de  Yenvoi  dans  la  chanson, 
l'acceptation  archaïque  de  certains  mots  (merci,  par  ex.).  Il  a 
souvent  rencontré  la  tradition  française  en  croyant  suivre  des 
étrangers. 

Lemaire  de  Belges  avait  déjà  composé  des  épitaphes  à  des  ani- 
maux ;  et  Marot,  des  hymnes,  des  églogues;  R.  lui  doit  le  goût  de 
l'allitération,  des  vers  équivoques,  et  l'idée  de  quelques  mètres; 
notation  de  passages  où  l'emprunt  est  probable  [Henri  Guy,  Rev. 
d'HisL  lut.  d.  l.  Pr.,  1902,  pp.  217-256]. 

Le  madrigal  chez  R.  Il  tient  plus  du  tomello  (sonnet  amplifié)  que 
du  madrigale  de  Pétrarque  (8,  9  ou  10  vers,  sans  règle  apparente, 
comme  les  petites  pièces  que  R.  appelle  chansons).  R.  ajoute  un, 
plus  souvent  deux  vers  au  sonnet,  après  les  quatrains,  qui  restent 
réguliers,  et  en  respectant  l'intégrité  des  tercets  ;  le  mètre  adventice 
a  son  existence  propre,  mais  il  se  marie  par  le  rythme  à  la  strophe 
voisine  ;  quand  les  deux  vers  sont  un  distique,  ils  ne  riment  pas 
ensemble.  On  ne  trouvera  ces  formes  ni  chez  du  Bellay,  ni  chez 
Belleau,  ni  chez  de  Baîf  ;  on  trouve  des  formes  voisines  chez  Mellin 
de  Saint-Gelais  et  chez  Denys  Feret  (1614)  [Jacques  Madeleine,  Rev. 
d.  l.  Renaiss.,  1902,  pp.  248-264]. 
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Poésies  inédites.  L*édition  Marty-Laveaux  ajoutait  aux  éditions 
précédentes  dix  petites  pièces  inédites.  M.  P.  Laumonier  en  ajoute 
cinq  autres  :  un  sonnet  à  Olivier  de  Ma^ny  (dans  les  Amours  d'O. 
d.  M.),  trois  sonnets  composés  vers  Jo64  et  que  Marty-Laveaux  n'a 
pas  relevés  dans  le  recueil  d* Élégies ,  Mascarades  et  Bergeries  de  R. 
(1565),  et  une  odelette  publiée  en  tête  de  la  comédie  du  Brave  de 
Baïf  [Rev.  d'Hist.  litL  d.  L  Fr.,  1902,  pp.  441-447]. 

DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE 

A.  Renseignements  divers.  L'influence  de  r  Espagne.  A  propos 
du  livre  de  M.  Huszàr  sur  Corneille,  M.  F.  Brunetière  rappeîîe 
quelles  études  de  MM.  Morel-Fatio,  G.  Lanson,  Martinencbe,  Moril- 
lot,  Eu  g.  Rigal,  G.  Reynier  peuvent  faire  connaître  rinûuence 
exercée  par  la  littérature  espagnole,  de  1600  à  1650  sur  Hardv. 
•Mairet,  Rolrou,  Corneille,  Chapelain;  y  ajouter  Tinfluence  des  livres 
de  dévotion,  la  Fleur  des  Saints  de  liibadeneira  et  la  Grande  guide 
des  pécheurs  de  Louis  de  Grenade.  Il  serait  bon  d'étudier  celte 
influence  au  xvi*  siècle  avec  Herberay  des  Essards  et  la  traduction 
d'Amadis  (1540),  au  xviir  avec  M"*  d'Aulnoy  et  Tadaplation  de 
Lesage,  au  xix*  avec  le  Romantisme  [Hev.  d.  D.  if.,  1-1-03,  p.  211]. 

Incidemment,  M.  F.  B.  expose  le  plan  type,  selon  lui,  d'une  étude 
de  littérature  comparée  :  étant  donné  le  sujet  du  Cid  en  Espagne, 
il  s'agit  de  déterminer  :  1**  les  rapports  du  Cid  avec  le  génie  national 
de  l'Espagne  ;  2**  les  circonstances  et  les  raisons  de  son  succès  hors 
des  frontières  de  l'E.  ;  3"  les  modes  de  sa  transformation  et  les 
effets  artistiques  ou  intellectuels  de  celte  transformation  ;  4*  l'ap- 
port personnel  de  l'adaptateur  ;  5"*  quel  enrichissement  définitif  en 
résulte  pour  l'art  dramatique  [ibid.,  p.  215]. 

La  société  et  la  littérature  précieuses.  On  connaît  l'ouvrage  général 
de  M.  Victor  du  Bled  sur  la  société  française  du  xvr  au  xx*  siècle. 
3  séries,  chez  Perrin;  M.  H.  Bordeaux  Ta  résumé  [Corresp.j  25-T-Oâ, 
p.  237  sqq.].  —  Voici  un  document  à  ajouter  à  ceux  que  V.  Cousin  a 
pu  utiliser,  c'est  la  Chronique  du  samedi,  dont  M.  Belmont  donne 
des  extraits  d'après  le  registre  original  ;  ces  lettres  inédites  (qui 
sont  des  minutes,  et  non  des  autographes}  et  ces  archives  sont 
comme  le  «  mémorial  de  la  période  héroïque  »>  du  Samedi  de  U^de 
Scudéry,  entre  1652  et  1657.  M.  L.  Belmont  cite  une  suite  de  lettres 
de  Sapho  à  Acante  (Pellisson)  et  à  Théodamas  (Conrart),  en  atten- 
dant de  publier  l'ouvrage  qu'il  prépare  sur  M"*  de  S.  M.  Feuillet  de 
Couches,  possesseur  de  ce  manuscrit,  ne  l'avait  pas  communiqué  à 
V.  Cousin,  étant  brouillé  avec  lui  depuis  1841  [Rev.  d'Hist.  litt.  d.  L 
Fr.,  1902,  pp.  646-657;  extraits,  pp.  657-6711. 

Les  intrigues  à  la  Cour  de  Louis  XIV.  MM.  J.  Lenioine  et  A.  Lich- 
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tenberger  retracent  Thistoire  des  amours  du  roi  avec  M"'  de  la 
Vailière  jasqu'à  «  Tavèneinent  >»  de  M*"'  de  Montespan  ;  outre  les 
lettres  de  Louis  XIV  et  de  Le  Teliier,  on  a  consulté  celles  du  prince 
de  Condé  et  du  duc  d'Enghien  à  Marie  de  Gonzague,  et  les  archives 
de  Tancien  Parlement  de  Toulouse.  Le  personnage  de  M.  de  Mon- 
tespan est  soigneusement  étudié  [Rev,  de  Paris,  1902,  IV,  pp.  319-340, 
V,  300-328,  847-873].  M.  F.  Funck-Brentano  s'attache  à  démontrer 
que  M"**  de  Montespan  a  pu  prononcer  la  fameuse  formule  magique 
chez  la  sorcière  [A^.  BL,  7-3-03,  pp.  297-300].  MM.  J.  L.  et  A.  L.  qui 
se  réservent  d'étudier  à  fond  la  question  des  poisons  de  1676  à  1679, 
et  d'après  l'instruction  de  1680-1682,  exposent  les  raisons  qu*ils  ont 
de  penser  autrement  [Rev.  BL,  2-5-03,  pp.  375-576]. 

La  notation  des  sermons  à  l'audition.  Il  n  y  a  pas  de  traités  d'abré- 
viations avant  le  xiv*  siècle,  mais  il  a  pu  y  avoir  des  copistes  dès 
lexm*;  on  usait  de  lettres  grecques,  hébraïques,  de  signes  pour 
représenter  des  mots  entiers  dans  l'enseignement  des  matières 
techniques.  Avec  le  secours  de  la  mémoire,  on  pouvait,  sans  prendre 
intégralement  le  texte  d'un  sermon  entendu,  en  noter  au  moins 
beaucoup  de  choses.  M.  R.  Havette  énumère  les  méthodes  d'écriture 
rapide  imprimées  depuis  le  Traité  des  Chiffres  de  Vigenère  (1586), 
jusqu'à  la  fin  du  xviii";  l'examen  de  la  Méthode  de  Jacques  Cossard 
(1651)  et  de  la  Tachéographie  de  Ch.-Al.  Ramsay  (1681),  lui  per- 
mettent de  conclure  qu'au  xvn*  s.  on  pouvait  suivre  la  vitesse  de 
la  parole. 

Histoire  de  la  prédication.  La  Revue  Bourdaloue  publie  le  manuscrit 
inédit  du  P,  Biaise  Gisbert  (1657-1731)  :  Histoire  critique  de  la  chaire 
française  depuis  François  T*.  Les  prédicateurs  étudiés  sont  D.  Péron- 
nel,  P.  Gotton,  I.  Le  Gault,  £.  Molinier,  N.  Gaussin,  J.  Grisel,  Le 
Jeune,  Léon  de  Saint  Jean  [1902,  pp.  233-269,  365-426;  1903,  pp.  107- 
119,  263-279,  485-501,  631-667]. 

Personnages  peu  connus.  Etienne  Binet.  Son  Essai  des  merveilles 
de  nature  et  des  plus  nobles  artifices,  paru  en  1621,  est  une  petite 
encyclopédie  où  se  trouvent  inventoriés  les  termes  d'art  et  de 
science  :  l'œuvre  qui  n'est  pas  sans  qualités  littéraires  est  trop 
dédaignée  aujourd'hui  et  mériterait  une  mention  dans  les  histoires 
(le  notre  littérature  [Rev.  d'Hist.  Hit,  d.  L  Fi.,  1902,  pp.  640-645]. 

Quelques  renseignements  sur  M"*  de  Gaumartin  [Rev.  Bourd., 
1903,  pp.  204  sq.],  Tabbé  Dirois  [ibid.,  pp.  243-244],  René  de  Marillac 
ibid.,  pp.  238-2'*3],  Jean  Soanen  [ibid.,  pp.  306  sqq.]. 

6.  AUTEURS.  —  Balzac.  Il  quitta  le  collège  après  la  rhétorique  ; 
Garasse,  qui  lui  reproche  de  n'avoir  pas  «  étudié  en  droit  »,  igno- 
rait sans  doute  son  séjour  à  l'Université  de  Leyde,  où  il  fut,  non 
pas  en  1610,  ni  en  1612  (cf.  Schirmacher,  Théophile  de  Viau,  1896), 
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mais  en  1615,  ayant  alors  18  ans  et  non  20,  comme  le  dit  YAlbwb 
de  rUniv.  de  Leyde.  On  sait  comment  il  se  brouilla  par  la  snite  avec 
Théophile  [Eug.Ritter,  Rev.  d'Hist.  liit.  d.  /.  Fr,,  1902,  pp.  131-131  ■ 

Boileau.  Rapports  avec  Racine.  En  1684  et  1685,  B.  fait  saisir 
et  vendre  une  maison  que  possédait  Racine;  c'était,  en  dépit  des 
apparences,  un  service  qu'il  lui  rendait.  M.  J.  Lemoine,  avec  de> 
documents  extraits  des  Archives  des  Requêtes  de  VEôtel^  explique 
cette  comédie  judiciaire  nécessitée  par  la  législation  d*alors.  Racine 
acquéreur  «  subrogé  aux  hypothèques  »  n'est  garanti  contre  tOBle 
revendication  que  grâce  aux  actions  qu'intente  Boileau  jouant  le 
rôle  de  créancier  fictif  [Revue  de  Paris,  15-12-02,  pp.  861-870]- 

BosBuet.  Riographie:  L'abbé  de  Saint-André  (1632-1740)  a  véco 
dans  le  diocèse  de  Meaux,  où  Bossuet  Tavail  attiré,  à  partir  de  1688. 
n  composa  dans  sa  vieillesse  de  courts  mémoires,  où  perce  le  désir 
de  montrer  Thostililé  de  Bossuet  au  jansénisme  et  au  ^licanisme: 
ils  méritent  moins  de  crédit  que  le  journal  de  Ledieu,  rédigé  ao 
jour  le  jour;  ils  ont  été  transcrits  par  le  médecin  danois  J.-B. 
Winslow,  d'abord  luthérien,  converli  ensuite  par  Bossuet  en  1699, 
et  qui  y  ajoute  lui-même  des  particularités  dans  ses  lettres  à  labbé 
Pérau  Ch.  Urbain.  Rev.  d'HisL  Lilt,  de  la  Fr,,  1903,  pp.  91-93; 
anecdotes  de  M.  de  Saint-André,  pp.  93-1 10;  souvenirs  de  Winslow, 
pp.  111-120]. 

B.  eut  un  logis  à  Paris,  au  Grand-Doyenné  de  Saint-Thomas 
du  Louvre,  du  27-7-1671  ,'M.E.  Levesque  publie  Tacte  de  bail)  jusque 
1682,  sans  doute  [Rev.  Boss.,  25-4-03,  pp.  110-115]. 

B.  en  tant  qu'abbé  de  Sainl-Lucien-Ies-Beauvais  [Rev.  Bo<>., 
1901,  pp.  21,  69,  205,  1902,  p.  71,  pp.  140-155;  appendices,  1903, 
pp.  228-237,  par  M.  E.  Griselle]. 

Apr^s  avoir  soumis  à  ses  volontés  la  puissante  abbesse  de  Jouanv, 
B.  entreprit  d'imposer  aux  religieux  de  Saint-Pierre  de  Rebais 
le  sacrifice  de  l'immunité  pour  les  cinq  paroisses  qui  étaient  placé« 
sous  leur  gouvernement  immédiat.  Lettres  de  Mabillon  qui  plaide 
la  cause  de  ses  confrères  de  Rebais  [J.-B.  Vanel,  Rev.  Ross.,  1903, 
pp.  28-38]. 

B.  alla  dès  octobre  1682  visiter  la  Trappe,  sous  prétexte  d'aller 
au  prieuré  du  Plessis-Grimoult;  il  y  fit  neuf  autres  voyages  jusqu'en 
1696  ou  1698  [Marie-Léon  Serrant,  Rev.  Ross.,  1903,  pp.  172-175]. 

La  Rev.  Boss.  continue  la  publication  d'extraits  des  procès-verbaux 
des  visites  pastorales  faites  par  B.  [1902,  pp.  173-176,  238-245, 
pour  les  années  1692  à  1696,  1903,  pp.  88-93,  pour  l'année  170r. 
Quant  aux  visites  à  l'abbaye  de  Jouarre,  on  en  a  une  relation  inédite 
d'après  la  copie  de  dom  Coniac,  pour  les  années  1690  à  1696  [tbid.. 
1903,  pp.  93-109]. 
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L'Affaire  du  Quiétisme.  Un  coiilemporain  inconnu  —  est-ce 
Ledieu,  Treuvé  ou  Phelipeaux?  —  a  écrit  des  ObseiDations  sur 
Vaffaire  de  M.  ^archevêque  de  Cambrai;  c'est  un  admirateur  passionné 
de  B.,  souvent  injuste  pour  les  adversaires  [E.  Griselle,  Rev.  Boss., 
1903,  pp.  155-156;  texte,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
collège  Sainte-Hélène,  à  Lyon,  pp.  156-171], 

Œuvres.  Le  Panégyrique  de  saint  Charles  Borromée  avait  été 
signalé  par  l'abbé  Lebarcq,  qui  n'en  avait  pas  retrouvé  la  trace.  Un 
recueil  de  sermons  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Bayeux  nous 
en  donne  une  reproduction  faite  d'après  l'audition.  L'attribution 
ne  laisse  aucun  doute,  car  les  autres  sermons  de  ce  recueil  se 
retrouvent  exactement  reproduits  dans  les  œuvres  complètes,  et 
l'on  retrouve  dans  ce  panégyrique,  qui  peut  être  daté  de  1656, 
1659  ou  1661,  deux  développements  dont  B.  parle  dans  le  canevas 
d'un  sermon  pour  le  jour  de  la  Compassion  (1663)  [E.  Levesque, 
fltfv.  Boss.,  1902,  pp.  193-196,  texte  pp.  197-212]. 

Du  môme  recueil,  avec  preuves  d'authenticité  analogues,  un 
Panégyrique  de  sainte  Catherine,  qui  parait  antérieur  à  1657,  qui  dut 
être  prononcé  le  25  novembre  1656  [Rev.  Boss.,  1903,  pp.  3-4,  texte 
pp.  4-17J. 

Du  même  recueil,  une  copie,  faite  d'après  l'audition,  du  Sermon 
pour  les  fêtes  de  r Annonciation  (25-3-1661),  qu'on  pourra  comparer 
avec  le  texte  écrit  édité  par  Lebarcq;  on  note  quelques  transposi- 
tions, et  des  différences  sensibles  surtout  dans  les  "1*  et  3*  points 
E.  Levesque,  Rev,  Boss.,  1902,  pp.  213-214,  texte  pp.  214-227;. 

La  copie  du  Sermon  pour  la  fête  de  la  Visitation  de  la  Vierge, 
presque  identique  aux  textes  imprimés  pour  Texorde  et  la  division, 
manque  parla  suite  de  plusieurs  longs  développements  [E.  Levesque, 
Rev.  Boss.,  1903,  pp.  129-130,  texte  pp.  130-137;. 

Il  y  a  des  fautes  et  lacunes  nombreuses,  sauf  pour  Texorde  et  la 
division,  dans  la  copie  du  Panégyrique  de  saint  Piètre  Nolasque, 
comparée  au  texte  imprimé  d'après  l'autographe;  mais  la  copie 
permet  de  faire  une  transposition  de  développements.  La  date  la 
plus  probable  est  le  29-1-1664  [E.  Levesque,  Rev.  Boss.,  1903, 
pp.  65-66,  texte  p.  66-78;. 

Suite  de  la  copie  de  (1669-1770)  de  V Exposition  de  la  Doctrine 
catholique  (i'*  rédaction),  comparée  au  ms.  D.  [Rev.  Boss.,  1902, 
pp.  160-172;.  Bibliographie  de  celte  œuvre  de  B.  [ibid.,  1902, 
p.  54, 123;  liste  des  traductions  pp.  186-191,  des  ouvrages  composés 
contre  VExposition,  pp.  248-253]. 

B.  avait  été  chargé  de  prononcer  sur  les  difGcultés  qui  s'étaient 
élevées  entre  l'évoque  de  Metz  et  son  chapitre  calhédral.  Une  copie 
de  son  mémoire  inédit  se  trouve  dans  les  Mélanges  Colbert.  Il  doit 
dater  de  1691-1692.  La  Revue  Bossuet  le  publie  [1903,  pp.  143-154] 
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Correspondance,  Lettres  inédites  ou  méritant  d'être  reTJsées,  on 
peu  connues  :  à  P.  Taisaud  [Rev.  Boss,,  1903,  pp.  83-87%  à  Claude. 
27-5-1679  [pp.  441-142],  à  Tabbé  Dirois,  23-5-1681  [pp.  135-136 .  4 
M.  de  Lamoignoii,  18-4-1692  [pp.  129-130],  six  à  Pontchartrain,  de 
1692  à  1702,  dont  trois  inédites  [pp.  136-139],  à  M*  d'Albert,  7-6-1692 
[1903,  pp.  22-24],  à  Tabbé  Nicaise,  27-7-1694  [pp.  18-19],  sur  le 
Quiétisme,  1-7-1697  et  13-1-1698  [1902,  pp.  131-135],  sur  son  érésj- 
pèle,  1699-1700  [pp.  183-185],  à  M.  de  Noailles,  6-4-1700  [im. 
pp.  25-27],  à  Robert  Nelson,  24-7-1700  [pp.  138-140],  à  dom  Bernard 
de  Montfaucon  (inédite),  23-11-1702  [pp.  21-22]. 

Lettre  de  Cb.  Perrault  à  B.  sur  le  Quiétismej  9-7-1698,  avant  la 
publication  du  Portrait  de  Messire  B.  B.,  évéque  de  Meaux  [P.  Bon- 
nef  on,  Bev,  Boss. y  1902,  pp.  156-1591.  Lettre  de  Santeul,  où  il  csl 
question  de  B.  [Rev.  Boss,,  1903,  p.  186-187], 

Indication  des  rectifications  que  M.  Ch.  Urbain  croit  devoir  faire 
au  texte  de  Lebarcq  [Rev,  Boss.,  1903,  pp.  58-61,  124-128,  188-191]. 

Liste  d'approbations  données  par  B.  à  divers  ouvrages  de  piété 
[Rev.  Boss,,  1902,  pp.  179-182;  1903,  pp.  44-55],  d'ouvrages  dédies 
à  B.  [1903,  pp.  116-123,  176-186]. 

(il  suivre,) 

Henri  Châtelain. 
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Chronique  du  mois 


Quel  doit  être  le  rôle  du  médecin  de  lycée.  —  Les  opinions  du  docteur 
Le  Gendre.  —  Pédagogie  et  pathologie.  —  Tous  les  paresseux  sont- 
ils  des  malades  ?  —  Le  baccalauréat  à  la  Sorbonne.  —  Une  liquida- 
tion nécessa'we.  —  Les  professeurs  de  classes  élémentaires  et  les 
instituteurs.  —  Uinvasion  des  primaires. 

L'éminent  médecin  de  Thôpital  Tenon,  le  docteur  Le  Gendre, 
continue  sâ  campagne  en  faveur  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  «  la 
médecine  scolaire  ».  Mais  ce  qui  le  distingue  de  ses  confrères,  c*est 
qu'il  ne  s'intéresse  pas  seulement  aux  collégiens  malades,  mais  aussi 
à  ceux  qui  ont  la  santé  ou  qui,  du  moins,  paraissent  l'avoir.  C'est 
au  «  Congrès  d'hygiène  scolaire  et  de  pédagogie  physiologique  » 
qu'il  a  fait  sa  dernière  communication  en  présence  de  plusieurs 
inspecteurs  généraux  délégués  par  le  ministre  de  l'Instruction 
publique. 

Jusqu'ici  les  médecins  attachés  aux  établissements  d'instruction 
ne  connaissent  guère  de  ces  établissements  que  le  cabinet  du  pro- 
viseur et  l'infirmerie.  Choisis  parmi  lespraticiensles  plus  distingués 
de  la  ville,  ces  médecins  sont  aussi  de  fort  braves  gens,  pleins 
de  bonté  et  de  sollicitude  pour  leurs  petits  malades,  mais 
celte  sollicitude  ne  dépassait  pas  jusqu'ici  les  limites  du  cabinet  de 
consultation.  Le  docteur  Le  Gendre  voudrait  leur  voir  jouer  un  rôle 
plus  actif.  S'il  y  a,  de-ci  de- là,  quelques  malades  à  Tinfirmerie,  en 
revanche  les  candidats  à  la  maladie  sont  légion,  nous  assure-l-il,  vi 
on  les  rencontre  parlont,  dans  les  études,  dans  les  dortoirs,  dans 
les  cours  de  récréation.  Beaucoup  de  maladies  qui  se  développeront 
chez  rhomme  sont  en  puissance  chez  l'enfant,  i'arthrilisme,  les 
névroses  et  même  la  tuberculose  ou  du  moins  «  l'aptitude  à  se 
tuberculiser  ». 

Le  docteur  Le  Gendre  voudrait  donc  qu'au  début  de  Tannée  sco- 
laire le  médecin  de  l'établissement  établit  des  fiches  médicales 
individuelles  qui  lui  permettraient  de  prendre  contact  avec  chacun 
des  enfants  soumis  à  sa  surveillance.  Ces  fiches  médicales  devraient 
être  revisées  au  moins  deux  fois  par  an,  trois  fois,  s'il  était  possible. 
Elles  seraient  tenues  en  réserve  dans  une  armoire  dont  le  médecin, 
lié  par  le  secret  professionnel,  «  aurait  seul  la  clef  ». 

Vous  savez  que  pour  un  certain  nombre  de  médecins,  il  n'y  a  pas 
de  coupables  en  justice,  il  n'y  a  que  des  malades.  Tous  les  assassins 
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qu'on  a  envoyés  à  réchafaud  étaient  souvent  pour  eux  des  aliénés,  de^ 
tuberculeux  ou  des  alcooliques  qui  relevaient  moins  de  la  cour  d'as- 
sises que  de  la  Faculté.  Sans  aller,  j'imagine,  aussi  loin  dans  cette  sv\-, 
le  docteur  I.e  Gendre  croit  cependant  que  bien  des  enfants paresseui. 
turbulents  ou  indisciplinés  qu'on  envoie  aujourd'hui  à  la  relenae 
devraient  éti-e  envoyés  bien  plutôt  au  cabinet  du  docteur.  «  En  réa- 
lité, nous  dit-il,  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'attacher  à  Fantique  distinc- 
tion entre  le  physique  et  le  moral,  entre  le  corps  et  rinlellig»Mu>. 
Ce  dualisme  a  vécu.»  L'unité  de  l'être  vivant  est  une  loi  de  la  biol.K 
f;ie  si  évidente  aujourd'hui,  que  le  développement  rationnel  de  l'en* 
fant  ne  peut  plus  se  concevoir  en  dehors  d'elle.  Par  suite,  le  cnédain 
doit  intervenir  non  seulement  dans  l'alimentation,  les  jeux,  \^> 
exercices  physiques,  mais  encore  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'orpa- 
nisation,  à  la  durée,  à  l'intensité  du  travail,  en  un  mot  àlaîie 
même  de  l'écolier. 

Certes,  il  faut  se  garder  de  toute  exagération.  Tous  les  cancres  ne 
sont  pas  nécessairement  des  malades.  On  faisait  au  moyen  àjie  il» 
la  philosophie  la  servante  de  l'Église.  Nous  tomberions  dans  reii>> 
contraire  en  faisant  de  l'éducation  l'humble  esclave  de  la  médecine. 
Tous  les  cas  pédagogiques  ne  sont  pas  —  heureusement  —  des  <a< 
pathologiques.  S'ensuit-il  que  la  médecine  et  la  pédagogie  n'aient 
entre  elles  aucun  rapport.  Ni  l'une  ni  Tautre  ne  sont  dessciemv^ 
exactes.  Elles  vivent  d'expériences  variées  et  renouvelées  sanscess»'. 
et  qui  peut  se  flatter  d'avoir  jamais  la  vérité  absolue?  Pour  moi 
compte,  je  verrais  sans  inquiétude  ni  déplaisir  le  médecin  admis  df 
droit  dans  les  conseils  de  discipline.  Quel  mal  y  aurait-il  après  tout 
si  la  douche  ou  le  massage  venaient  à  remplacer  avec  succès  It 
piquet  défunt  ou  l'antique  pensum? 

La  session  du  baccalauréat  —  ancien  style  — YÎentde  finir  et,  ci 
l'on  appliquait  ici  le  summum  jus,  les  candidats  qui  se  présenteraimt 
en  juillet  prochain  devraient  se  plier  aux  exigences  des  nouveaDx 
programmes.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  n  en  sera  pa> 
ainsi.  L'afUuence  des  candidats  à  Paris  a  été  comme  toujours  consi- 
dérable et,  malgré  l'indulgence  coutumière  des  jurys,  on  a  dû 
ajourner  encore  plus  de  la  moitié  de  ces  jeunes  gens. 

On  peut  dire,  sans  les  offenser,  qu'ils  seraient  tous  ou  presqut^ 
tous  incapables  d'affronter  le  baccalauréat  nouveau  et  comme, 
d'autre  part,  le  baccalauréat  n'est  pas  un  concours  et  ne  comporta 
pas  de  limite  d'âge,  il  est  diffîcile,  en  droit,  de  leur  refuser  de  <* 
présenter  de  nouveau,  sur  la  foi  des  traités,  dans  les  mêmes  conJi 
lions  que  par  le  passé. 

S'il  en  doit  être  ainsi,  pourquoi  n'ouvrirait-on  pas  en  leur  faveur 
une  session  extraordinaire  en  avril?  Je  sais  bien  que  la  session 
d'avril  a  été  supprimée,  et  pour  d'excellentes  raisons  justement  sup- 
primée. Mais  ce  n'est  pas  violer  un  principe  fort  sage  que  de  pro- 
céder à  une  liquidation  générale  qui  permettra  de  tourner  unt 
bonne  fois  la  page  sur  des  programmes  qui  ont  fait  leur  temps. 
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Une  récente  circulaire  ministérielle  a  réglé  les  traitements  et 
le  service  des  instituteurs  et  des  institutrices  détachés  dans  les 
lycées.  Sans  leur  donner  le  rang  et  le  traitement  des  professeurs, 
elle  améliore  cependant  quelque  peu  leur  condition,  les  encourage 
à  penser  qu'elle  pourra  s*améliorer  encore. 

Jusqu'ici  la  barrière  entre  «  élémentaires  »>  et  «  primaires  »  était 
presque  impossible  à  franchir.  Les  élèves  des  écoles  communales, 
par  exemple,  ne  pouvaient  entrer  en  sixième  faute  de  connaître  les 
langues  vivantes  et  leurs  maîtres,  les  instituteurs,  se  heurtaient  au 
même  obstacle  quand  ils  voulaient  se  présenter  au  certificat  d'apti- 
tude au  professorat  des  classes  élémentaires. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  épreuves  de  ce  certiQcat  d'aptitude  n'ont  pas 
été  modifiées.  Mais  les  langues  vivantes  ayant  disparu  des  pro- 
grammes des  classes  de  septième  et  de  huitième,  persévérera-t-on 
longtemps  encore  à  exiger  des  professeurs  des  connaissances  qu'ils 
n'auront  plus  jamais  à  utiliser  dans  leurs  classes?  Ce  n'est  pas 
bien  sûr. 

De  plus,  pour  les  collèges  communaux,  lors  du  renouvellement 
des  traités  entre  les  villes  et  l'État,  il  a  été  stipulé  que  les  classes 
élémenUiires  autrefois  confiées  exclusivement  à  des  professeurs 
munis  de  diplômes  d'enseignement  secondaire,  pourraient  être 
dirigées  désormais  par  des  instituteurs  pourvus  du  brevet  supérieur 
et  du  certificat  d'aptitude  pédagogique.  Voilà  déjà  la  porte  ouverte  à 
l'équivalence  en  attendant  l'égalité. 

Ainsi  le  temps  n'est  pas  loin  où,  dans  les  collèges,  une  bonne 
partie  des  postes  vacants  dans  les  classes  élémentaires  seront 
dévolus  à  des  instituteurs.  11  est  bien  certain  que  le  tlot  ne  s'arrêtera 
pas  là  et  fmira  par  submerger  aussi  les  classes  élémentaires  des 
lycées.  La  digue  des  langues  anciennes  les  a  longtemps  protégées. 
Quand  la  question  du  «  latin  en  septième  »  a  cessé  d'intéresser  l'opi- 
nion, l'anglais  et  l'allemand  ont  offert  une  dernière  ressource  aux 
partisans  de  la  séparation  absolue  des  deux  ordres  d'enseignement. 
Mais  après  avoir  dit  et  répété  sur  tous  les  tons  qu'on  devait  com- 
mencer fort  jeune  l'étude  de  ces  langues,  à  l'âge  où  le  cerveau  est  de 
cire  etoCi  la  langue  et  le  gosier  se  prêtent  docilement  aux  intlexions 
et  aux  consonances  des  langues  étrangères,  voici  qu'au  nom  du 
progrès  toujours,  on  nous  prêche  tout  le  contraire.  Il  est  mauvais, 
paralt-il,  de  commencer  avant  la  sixième  l'étude  des  langues  mo- 
dernes aussi  bien  que  celle  des  langues  anciennes.  Et  alors  quoi? 
J'ai  beau  regardera  la  loupe.  Je  ne  vois  plus  la  pelure  d'oignon  qui 
sépare  désormais   «  l'élémentaire  »  du  «primaire  ». 

André  Balz. 


RiTi»  cnr.  (1S«  Ann.,  n*  9).  —  H.  S2 
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Ëchos  et  Nouvelles 


La  réorganisation  «le  rÉeoIe  normale.  —  Un  décret, 
à  la  date  du  H  novembre,  vient  de  modifier  lorganisation  de 
rÉcole  normale  supérieure. 

Ce  décret  est  rendu  en  exécution  des  décisions  prises  par  !a 
Chambre  des  députés  en  février  1902  et  postérieurement  par  le 
Sénat  en  ce  qui  concerne  les  réformes  à  apporter  à  l'enseignement 
secondaire  à  la  suite  de  la  grande  enquête  parlementaire  poarsuiîië 
sur  cette  question. 

Il  s'agit  de  mettre  le  fonctionnement  de  l'École  normale  en 
harmonie  avec  la  nouvelle  organisation  de  Ten se i finement  secon- 
daire et  de  donner  aux  maîtres  qu'on  forme  dans  cette  école  non 
seulement  la  haute  culture  scientifique  ou  littéraire,  mais  aussi  la 
préparation  pédagogique. 

Les  dispositions  principales  du  décret  portent  :  sur  le  rattache- 
ment de  l'École  normale  à  l'Université  de  Paris;  elle  conserTera 
son  administration  et  la  personnalité  civile;  les  directeur  et  sous- 
directeur  siégeront  au  conseil  de  TUniversité;  les  maîtres  de  confé- 
rences seront  versés  dans  les  cadres  des  Facultés  des  sciences  et 
des  lettres;  dans  ce  personnel,  le  ministre  choisira  par  délégations 
temporaires  les  maîtres  qui  seront  attribués  à  l'École  normale 
proprement  dite. 

Les  élèves  continueront  à  être  recrutés  par  le  concours  ;  ils  seront 
immatriculés  comme  étudiants  à  l'Université;  le  nombre  en  sera 
notablement  augmenté.  Les  uns- seront  internes,  les  autres  externes 
avec  bourses.  L'éducation  scientifique  sera  donnée  à  rUniversité: 
l'éducation  professionnelle,  qui  va  être  organisée,  à  rÉcole  nor- 
male, avec  stage  dans  les  lycées. 

C'est  là  une  mesure  fort  importante,  sur  laquelle  nous  donnerons 
dans  notre  prochain  numéro  de  plus  amples  renseignements. 

La   préparation   professionnelle  «les  prolteaMora. 

—  A  la  fin  de  la  dernière  séance  du  Conseil  de  l'Université  de 
Paris,  le  Recteur  a  entretenu  le  Conseil  d'une  réforme  des  plu> 
intéressantes,  d'une  organisation,  qui  va  être  mise  en  expérience, 
pour  la  préparation  professionnelle  des  futurs  professeurs  d'alle- 
mand et  d'anglais. 

Désormais,  ces  professeurs  recevront  à  la  Faculté  des  lettres  les 
enseignements  de  langue  et  de  littérature  qui  leur  sont  nécessaires. 
Le  concours  des  professeurs  et  des  maîtres  de  conférences  leur  est 
assuré  à  tous,  aussi  bien  aux  aspirants  aux  certificats  d'aptitude 
qu'aux  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation. 
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En  outre,  deux  emplois  de  lecteur,  Tun  pour  Tallemand,  l'autre 
pour  l'anglais,  vont  être  créés  à  la  Faculté  des  lettres.  Avec  ces 
lecteurs,  les  étudiants  s'entretiendront  dans  la  pratique  usuelle  de 
la  langue. 

Pour  se  former  aux  méthodes  d'enseignement,  les  étudiants 
seront  répartis,  par  petits  groupes,  entre  un  certain  nombre  de 
professeurs  des  lycées,  choisis  parmi  les  plus  expérimentés  dans 
ces  méthodes.  Ils  assisteront  à  des  classes,  aux  jours  fixés  par  les 
professeurs,  et  chaque  groupe  aura,  chaque  semaine,  avec  son 
directeur,  une  conférence  où  leur  seront  expliquées  les  raisons  des 
procédés  qu'ils  auront  vus  employés  dans  les  classes. 

I^a  rentrée  dan«  les  l^reées  et  eoUè^es.  ^  Le  Minis- 
tère de  1  Instruction  publique  a  reçu  les  premiers  renseignements 
sur  la  rentrée  des  classes  dans  nos  établissements  d'Enseicnement 
secondaire. 

En  ce  qui  concerne  les  lycées  de  garçons,  le  nombre  des  rentrées 
au  15  octobre  4903  est,  sur  l'année  précédente  à  pareilJe  époque 
en  augmentation  de  i  290  ;  elle  est  pour  Paris  de  524.  ' 

Pour  les  collèges,  l'effectif  scolaire  a  augmenté  de  4  335  élèves. 
Au  total,  pour  l'ensemble  des  établissements  de  garçons,  l'excé- 
dent est  de  2625  élèves  sur  l'année  passée. 

L'augmentation  s'est  produite  dans  toutes  les  académies,  sauf 
celles  de  Bordeaux  et  de  Caen,  où  la  dillérence  en  moins  dans  la 
population  scolaire  est  de  30  pour  Bordeaux  et  de  4  4  pour  Caen 
sur  l'année  dernière. 

Il  convient  de  dire  que  lès  chiffres  qui  précèdent  ne  sont  pas 
définitifs  :  ce  ne  sont  que  les  premiers  résultats  enregistrés  au  mois 
d  octobre. 

L'augmentation  a  été  plus  sensible  dans  les  établissements  et 
cours  secondaires  de  jeunes  filles,  où  la  population  scolaire  s'est 
accrue  de  2700  élèves. 

Proportionnellement,  cette  augmentation  est  de  beaucoup  supé- 
rieure  a  celle  des  rentrées  dans  les  établissements  de  garçons,  si 
1  on  considère  en  efiTet  que  les  lycées  et  collèges  de  filles  sont  en 
nombre  relativement  restreint. 

C'est  dans  les  académies  de  Lille,  Toulouse,  Montpellier,  Aix  et 
Pans  que  1  augmentation  s'est  principalement  manifestée 

Dans  une  seule  académie,  celle  de  Bordeaux,  l'effectif  scolaire  a 
diminue  de  quelques  unités. 

L'an  dernier  l'augmentation,  qui  avait  été  la  plus  considérable 
qu  on  eût  constatée  depuis  quinze  ans,  avait  été,  dans  les  lycées  et 
collèges  de  garçons,  de  2325  élèves.  ^ 

.vf^r/J^î^r.rllf''''"^-^??  '^  ^^"''  supérieurs  de  jeunes  filles,  elle 
avait  été  de  4748  inscriptions  nouvelles. 

Au  total,  le  nombre  des  inscriptions  nouvelles  est  de  5325  oour 
cette  année,  au  heu  de  4073  pour  Tan  dernier. 


328  REVUE  UNIVEUSITAIRE. 

li^enselffnement  du  ^ree  dAns  Ie«  lyeées  et  «d- 
lègres.  —  Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Bévue  mtemathnaie 
de  V enseignement j  M.  Maurice  Croiset  a  publié  sur  Tenseignemeot 
du  grec  el  particulièrement  sur  Texplication  des  auteurs  grecs,  ua 
article  très  remarquable  dont  nous  sommes  heureux  de  poaToir 
reproduire  au  moins  quelques  passages. 

Après  avoir  rappelé  les  excellentes  conférences  de  H.  Amédéf 
Hauvette  sur  le  même  sujet,  M.  Maurice  Croiset  reconnaît  avec  lai 
que  Télude  de  la  grammaire  et  de  la  langue  est  indispensable, 
mais  que  cette  sorte  d'enseignement  ne  peut  être  le  but  unique 
d'un  véritable  maître. 

«  L'explication  qu'on  peut  appeler  verbale,  c'est-à-dire  celle  qui 
porte  sur  le  sens  des  mots,  sur  leurs  formes,  sur  leur  syntaxe  est  évi- 
demment le  fondement  de  tout  le  reste...  Elle  doit  exercer  l'esprit 
des  enfants  à  déchiffrer  une  langue  étrangère,  à  en  comprendre  les 
procédés  et  les  ressources,  à  ne  pas  se  contenter  d'à  peu  près  dans 
l'interprétation  d'un  mot  ou  d'un  rapport  syntaxique  ;  d*autre  part, 
elle  doit  préparer  le  commentaire  futur  par  une  compréhension 
très  claire  des  idées  ou  des  faits  sur  lesquels  il  portera.  Il  faut  donc 
qu'elle  ne  laisse  rien  d'obscur.  Si  elle  est  superficielle,  elle  n'existe 
pas.  » 

Seulement  ce  serait  une  grosse  erreur  de  croire  que,  cette  sorte 
d'explication  faite,  un  texte  grec  ait  donné  à  l'œuvre  de  l'éducation 
tout  ce  qu'il  peut  donner.  Le  plus  important  est  ce  qui  reste  à  en 
tirer. 

A  cette  première  explication,  ajoute  M.  Maurice  Croiset,  il  s'agit  mainte- 
nant d'en  superposer  une  seconde,  ou  plutOt  tout  un  groupe  comprenant  au 
moins  trois  autres  sortes  d'explications,  l'une  historique,  l'autre  morale,  la 
troisième  esthétique  ou  littéraire,  groupe  qu'on  peut  appeler,  pour  être 
bref,  d'un  nom  collectif,  le  «  commentaire  »,  à  condition  qu'on  ne  donne 
pas  à  ce  mot  un  sens  vague  et  dangereux. 

Je  vais  prendre  ici,  pour  être  mieux  compris,  un  exemple  particulier. 
Supposons  qu'on  ait  expliqué  en  classe,  de  la  façon  qui  vient  d*être  déente, 
l'épisode  du  prêtre  Chrysès  au  début  de  Ylliade.  Ces  quarante  vers  eovinw 
auront  été  traduits  en  mot  à  mot,  étudiés  au  point  de  vue  de  la  langue  et 
de  la  grammaire,  et  cela  aura  pris  deux  ou  trois  classes  d'une  heure,  p^ 
importe.  Nous  admettons  que  la  majorité  des  élèves  les  possède  désormais 
à  fond.  C'est  le  moment  de  les  interpréter  d'une  manière  plus  haute  et  plus 
féconde.  Je  voudrais  qu'une  classe  d'une  heure  fût  consacrée,  tout  entîêrp. 
à  cette  sorte  d'interprétation,  afin  qu'elle  ne  risquât  pas  de  disparaître, 
submergée  sous  l'étude  des  formes. 

Elle  devrait  commencer  par  le  commentaire  historique  et  moral,  dont  le 
but  serait  d'appeler  l'attention  des  élèves  sur  les  mœurs  représentées  dan» 
le  morceau  en  question. 

Le  professeur  relirait  le  récit  dans  le  texte,  mais  en  traduisant  à  mesure: 
«  Apollon,  s'étant  irrité  contre  le  roi,  avait  envoyé  sur  l'armée  une  maladie 
funeste,  et  les  peuples  périssaient,  parce  que  l'Atride  avait  outragé  Chrysé?. 
qui  était  son  prêtre...  •»  Ici,  une  première  question  sera  posée  à  un  des  audi- 
teurs :  «  Quelle  idée  morale  le  poète  se  fait-il  d'Apollon  d*aprés  ce  pas- 
sage ?  >»  Et,  naturellement,  cette  question  embarrassera  fort  Télève,  mais  le 
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professeur  lui  fera  remarquer  cette  idée  :  «  Les  peuples  périssaient,  parce 
que  leur  roi  offensait  le  dieu.  »  Et  alors,  de  lui-même,  il  notera  qu*ApolIon 
n'est  aucunement  injuste,  au  sens  où  nous  l'entendons,  mais  qu'il  punit  sur 
les  peuples  la  faute  du  roi:  et  on  observera  ensemble  que  le  poète  parait 
trouver  cela  tout  naturel.  Voilà  donc  une  idée  du  temps,  idée  religieuse  et 
sociale  k  la  fois,  qui  apparaît  ici  avec  une  naïveté  parlante.  Continuons  : 
•t  11  avait  outragé  Chrysés,  qui  était  son  prêtre  ».  Quelle  est,  au  fond,  la 
colère  d'Apollon? Se  fàche-t-il  parce  qu'Agamemnon  a  violé  une  loi  morale, 
ou  bien  parce  qu'il  a  outragé  un  homme  revêtu  d'un  caractère  religieux,  ou 
enfin,  tout  simplement,  parce  que  cet  iiomme  était  son  prêtre  à  lui?  En 
d'autres  termes,  son  grief  est-il  moral  ou  religieux,  ou  personnel  ?  Déjà,  la 
façon  dont  le  poète  s'exprime  laisse  soupçonner  que  le  grief  est  purement 
personnel  :  cela  se  confirmera  par  la  suite,  mais  on  peut  le  noter  dès  à 
présent.  Apollon  n'est  donc  pas,  en  sa  qualité  de  dieu,  un  protecteur  natu- 
rel du  droit,  de  l'humanité,  de  la  religion  :  c'est  tout  simplement  un  être 
très  puissant,  qui  a  tous  les  sentiments  des  hommes  du  temps,  qui,  comme 
les  ruis  de  l'épopée,  protège  ceux  qui  sont  à  lui,  et  qui  les  venge  quand  on 
leur  fait  tort.  Inutile  de  se  livrer  sur  ce  point  à  de  longues  considérations  : 
il  suffit  d'avoir  caractérisé  le  fait  très  nettement  :  ce  sera  un  germe  de 
pensées  futures,  qui  lèveront  d'elles-mêmes  dans  l'esprit  de  l'enfant. 

Le  professeur  reprend  la  lecture  du  texte,  en  traduisant  toujours  phrase 
par  phrase  :  «  Car  Chrysès  était  venu  vers  les  nefs  rapides  des  Achéens, 
dans  l'intention  de  racheter  sa  fille,  portant  une  rançon  infiniment  riche, 
et  tenant  en  main,  sur  son  sceptre  d'or,  les  bandelettes  d'Apollon  qui  lance 
au  loin  ses  flèches  ;  et  il  suppliait  tous  les  Achéens,  mais  surtout  les  deux 
Atrides,  gouverneurs  de  peuples  ».  Première  observation  :  la  capture  et  la 
rançon.  Pourquoi  Agamemnon  a-t-il  pris  la  fille  de  Chrysès?  Le  poète  ne 
le  dit  pas,  et  n'a  pas  besoin  de  le  dire,  parce  que  la  chose  était  immédiate- 
ment comprise  de  ses  auditeurs.  Agamemnon  n'était  pas  en  guerre  avec 
Chrysès.  Mais,  selon  l'usage  du  temps,  campé  avec  son  armée  sous  les  murs 
de  Troie,  il  exerçait  des  razzias  sur  toute  la  région  voisine,  enlevant,  non 
seulement  ce  qui  était  nécessaire  à  l'entretien  de  son  armée,  mais  les  femmes 
même,  pour  en  faire  des  captives..  Nous  entrevoyons  ici  l'image  vive  et 
effroyable  d'un  temps  oii  le  droit  des  gens  n'existe  pas.  Toutefois,  dans 
cette  barbarie,  apparaît  déjà  un  germe  de  civilisation.  Celui  qui  a  été  spolié 
peut  conclure  une  sorte  de  marché  avec  le  spoliateur;  le  père  rachète  sa 
fille  moyennant  une  rançon;  et,  naturellement,  cela  n'est  possible  qu'autant 
que  le  contrat  ainsi  conclu  a  chance  d'être  respecté  ;  la  rançon  implique  donc 
un  échange  de  serments,  un  arrangement,  qui  prendra  un  caractère  sacré 
etempécherale  renouvellementdurapt.  C'est  bien  déjà  un  élément  dec3  qui  sera 
plus  tard  le  droit  des  gens.  Autre  trait  de  mœurs  dans  le  même  pasr^age  :  la 
supplication.  Elle  est  ici  caractérisée  très  rapidement,  mais  en  traits  frap- 
pants. Le  suppliant  vient  parmi  des  hommes  qui  lui  sont  ennemis,  et  il 
résulte  de  l'ensemble  du  passage  qu'il  y  jouit  d'une  sorte  d'inviolabilité.  C'est 
donc  qu'il  y  a  déjà  une  religion  de  la  supplication,  qui  tient  de  près  à  la 
religion  de  Thospitalité.  Notons  encore  que  Chrysès  porte  les  insignes  de 
prêtre  d'Apollon.  Dans  quelle  intention  ?  Sans  doute,  pour  manifester  immé- 
diatement ses  dispositions  pacifiques,  mais  aussi  pour  se  donner  à  lui-même 
le  prestige  d'une  haute  protection  ;  il  est  l'homme  d'Apollon,  et  il  pense  que 
le  nom  de  son  protecteur,  justement  redouté,  le  fera  respecter.  C'est  une 
seconde  garantie  qui  s'ajoute  à  la  première. 

Écoutons  encore  la  prière  de  Chrysès  :  «  Atrides,  et  vous  tous,  Achéens 
«  aux  belles  cnémides,  que  les  dieux  du  palais  de  l'Olympe  vous  accordent, 
«  à  vous,  de  détruire  la  ville  de  Priam  et  de  rentrer,  sains  et  saufs,  en  vos 
«  demeures.  Mais  mot,  de  mon  côté,  que  j'obtienne  de  vous  la  délivrance 
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«  de  mon  enfant  ;  recevez  cette  rançon,  ayant  crainte  de  Zeus,  d^Apollon  qoi 
«  lance  au  loin  ses  flèches.  »  Déjà,  dans  rexplication  grammaticale,  on  aura 
noté  la  fortf  opposition  des  mots  ûjuv  |jiév...  èjtol  li...,  sur  laquelle  c>l 
fondé  tout  le  parallélisme  de  la  phrase.  11  s*agit  à  présent  de  tirer  de  cettt' 
observation,  qui  semblait  purement  grammaticale,  la  conclusion  historiqoe 
et  morah  qui  y  est  contenue.  Ce  parallélisme  détermine  en  efiet  le  carac- 
tère essentiel  de  cette  prière.  Chrysès  n'invoque  aucune  considération  de 
droit,  d'humanité,  de  pitié.  Il  offre  simplement  un  échange,  qui  est  double  : 
échange  matériel  de  la  captive  contre  une  rançon,  c'est-à-dire  d'une  valeur 
contre  une  valeur;  échange  moral  d'une  acceptation  bienveillante  du  mar- 
ché offert  contre  des  souhaits  de  prospérité.  C'est  l'idée  de  réchange  moral 
qui  domine  la  phrase,  parce  qu'il  est  la  condition  de  l'autre,  et  comme  la 
base  de  la  négociation.  Mais,  au  fond,  il  répond  à  la  même  conception  trè> 
caractéristique.  Nous  sommes  transportés  par  le  poète  en  un  temps  où  Ion 
ne  donne  rien  pour  rien.  Il  faut  offrir  pour  recevoir  :  c'est  alors  la  loi  fonda- 
mentale de  l'humanité.  Et  Chrysès,  dans  son  égolsme  naïf  et  inconscient 
d'homme  primitif,  sacrifie  Priam  et  les  Troyens,  contre  lesquels  il  n'a 
aucun  grief,  parce  que  le  souhait  de  leur  ruine  lui  paraît  être  le  plus  agréable 
qu'il  puisse  faire  à  ceux  dont  il  a  besoin. 

Ces  exemples  suffisent  pour  caractériser  ce  que  j'ai  appelé  le  commen- 
taire historique  et  moral.  On  voit  qu'il  doit  avoir  pour  but  d'habituer  les 
élèves  à  chercher  les  faits  et  les  idées  derrière  les  mots,  et  à  en  tirer  toute 
une  série  d'informations  précises,  d'où  résultera  peu  à  peu  une  connaissance 
d'ensemble.  Tous  les  vers  d'Homère,  on  peut  le  dire,  se  prêtent  à  un  commen- 
taire de  ce  genre;  et,  si  nous  avions  voulu  poursuivre  celui-ci  jusqu'à  la  fin 
du  morceau  indiqué,  nous  l'aurions  vu  devenir  de  plus  en  plus  facile  et 
intéressant.  11  est  évident  que  l'art  du  professeur  serait  de  faire  trouver  par 
les  élèves  eux-mêmes  la  plupart  de  ces  remarques,  en  les  aidant  sans  doute, 
mais  sans  en  l'avoir  l'air,  et  en  évitant  soigneusement  de  discourir. 

A  ce  commentaire  historique  et  moral,  M.  Maurice  Groiset  vou- 
drait qu'on  ajoutât  le  plus  souvent  possible  un  commentaire  litté- 
raire conçu  dans  le  même  esprit. 

D'abord  une  lecture  à  haute  voix  faite  par  les  élèves  du  morceau 
expliqué  :  il  faudrait  habituer  les  jeunes  gens,  non  seulement  à 
faire  sonner  les  mots,  à  les  grouper  comme  il  faut,  mais  encore  à 
placer  à  propos  les  coupes  principales,  à  introduire  dans  la  phrase 
certaines  suspensions,  par  conséquent  à  en  analyser  la  structure  et 
à  en  faire  sentir  les  etfets.  De  telles  analyses  sont  délicates  el  minu- 
tieuses, elles  ne  devraient  naturellement  porter  que  sur  quelques 
passages  particulièrement  intéressants. 

A  ces  observations  de  détail,  il  y  aurait  lieu  de  joindre  parfois  de* 
observations  plus  générales.  Si  on  revient,  par  exemple,  sur  le 
morceau  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  on  remarque  qu'il  offre  ce 
caractère  d'être  une  sorte  de  résumé  : 

Manifestement,  le  poète  ne  veut  pas  s'étendre  longuement  sur  ces  événe* 
nients  préliminaires,  qui  ne  sont  rappelés  \k  que  pour  expliquer  la  grande 
scène  de  la  querelle.  Toutefois,  ce  résumé  est  vivant  et  dramatique;  le> 
personnages  y  parlent  tour  à  tour,  les  sentiments  y  sont  notés  avec  force. 
Un  historien  aurait  dit  tout  cela  en  quelques  mots.  Cette  différence  accuse 
un  des  caractères  de  l'épopée  ionienne.  Dans  ce  résumé  lui-même,  toute 
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les  phases  de  l'action  ont  à  peu  prés  une  égale  importance  :  l'arrivée  de 
Chrvsès  et  sa  supplication,  la  réponse  violente  d'Agamemnon,  le  départ  du 
vieillard  et  son  invocation  au  dieu,  la  venue  effrayante  d'Apollon.  C'est  là 
un  procédé  de  composition  qu'un  art  plus  savant  aurait  sans  doute  modifié. 
Le  poète  auquel  nous  avons  affaire  est  encore  un  conteur,  qui  suit  les  évé- 
nements pas  à  pas,  sans  s'assujettir  à  une  combinaison  préalable.  Mais  ce 
conteur  a  un  sentiment  naturel  de  la  proportion  ;  l'émotion  grandit  en  lui 
à  mesure  que  son  récit  se  développe,  et  pour  l'exprimer,  sa  poésie  devient 
de  plus  en  plus  éclatante  et  pathétique.  La  malédiction  de  Ghrysès  et  la 
la  venue  du  dieu  sont  d'une  puissance  d'effet  admirable. 

Il  est  évident  que  la  méthode  ainsi  exposée  doit  varier  avec  les  auteurs 
expliqués;  mais  dans  les  détails  plutôt  que  dans  le  fond.  L'essentiel  est  de 
faire  toujours  dans  l'explication  deux  parts  à  peu  près  égales,  l'une  pour 
l'interprétation  proprement  dite  et  l'étude  de  la  langue,  l'autre  pour  le 
commentaire  historique,  moral  et  littéraire.  Je  crois  bien  que  si  tant  d'éco- 
liers témoignent  peu  de  goût  pour  les  auteurs  grecs,  cela  tient  à  ce  qu'on 
ne  leur  enseigne  pas  toujours  aies  lire  dans  un  esprit  de  curiosité  intelli- 
gente et  à  ce  qu'on  ne  leur  fait  pas  assez  voir  tout  ce  qu'on  y  peut  trouver 
d'intéressant. 

L'éducation  de  la  démoci*atle.  —  L'École  des  Hautes 
Éludes  sociales  rouvre  ses  portes.  Une  de  ses  sections,  l'École  de 
morale  et  de  pédagogie  va,  comme  l'année  dernière,  donner,  sous 
la  présidence  de  M.  Alfred  Croiset,  une  série  de  conférences,  suivies 
de  discussions,  sur  Téducation  de  la  démocratie. 

Voici  le  programme  de  ces  conférences  :  4*  Les  divers  types 
d'enseignement  et  leurs  rapports,  par  M.  A.  Croiset.  2"  L'école  pri- 
maire, par  Ch.-V.  Langlois,  professeur  à  la  Sorbonne.  3"  L'école 
primaire  supérieure,  par  M.  Boitel,  directeur  de  l'école  Turgot. 
4'  Les  écoles  professionnelles  et  techniques,  par  M.  Millerand. 
i)'  L'enseignement  secondaire,  par  M.  G.  Lanson.  6"  L'enseignement 
supérieur:  Droit,  par  M.  Ch.  Gide;  Sciences,  par  M.  A.  Appell; 
Lettres,  par  M.  Ch.  Seignobos.  7**  Conclusions,  par  M.  A.  Croiset. 

iNous  continuerons  à  donner  à  nos  lecteurs  de  fidèles  résumés  de 
ces  exposés  et  de  ces  débats. 

InternatM  libres.  —  Des  internats  libres  dont  l'un  porte  le 
nom  de  Maison  de  Jacqueline  Pascal,  viennent  d*étre  fondés  à  Ver- 
sailles sous  le  patronage  du  lycée  de  jeunes  filles  et  avec  le  concours 
du  personnel  de  l'établissement. 

Ces  internats,  groupés  autour  du  lycée,  sont  des  maisons  orga- 
nisées en  vue  de  recevoir  un  nombre  de  pensionnaires  relativement 
restreint  et  de  donner  aux  familles  une  sécurité  complète  sous  le 
rapport  de  l'installation  matérielle  et  de  l'éducation  intellectuelle 
et  morale.  Le  prix  de  la  pension  est  celai  des  bourses  nationales. 

Mort  de  Tli.  MoimiMien.  —  Le  célèbre  écrivain  Tbéodore 
Mommsen  est  mort  le  i"  novembre  dernier,  frappé  par  une  attaque 
d'apoplexie.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 
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Th.  Mommsen  était  né  en  1817  à  Garden,  dans  le  Slesvip  aloi> 
danois.  Il  avait  fait  ses  éludes  au  gymnase  d'Allona  et  à  TUniTer- 
sjté  de  Kiel.  De  1844  à  1847,  il  vint  eu  Italie  et  en  France,  euTO}^ 
en  mission  par  TAcadénne  de  Berlin.  Après  un  court  passage  au 
Journal  du  Slesvig  Holstein,  où  il  fil  de  la  politique  allemande  et 
démocratique,  le  jeune  savant  fui  appelé  à  la  chaire  de  droit  de 
Leipzig  qu'il  dut  quitter  bientôt  pour  s'être  signalé  dans  le  mouve- 
ment politique  de  1848-1849.  Il  passa  deux  ans  à  Zurich  (1852-1854 
également  comme  professeur  de  droit,  puis  fut  appelé  à  TUniversitc 
de  Breslau  (1854)  et  enfin  à  celle  de  Berlin  (1858). 

Son  enseignement  de  Thistoire  ancienne  groupa  autour  de  loi 
pendant  près  d'un  demi-siècle  nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  sont 
devenus  à  leur  lour  des  maîtres.  En  même  temps,  sa  puissance 
de  travail  et  sa  lucidité  d'esprit  lui  permirent  d'élever  de  véritable- 
monuments  :  sa  grande  Histoire  rotnaine,  œuvre  de  jeunesse,  for- 
tifiée el  agrandie  par  ses  profondes  et  continuelles  rechercht^, 
et  le  Corpus  inscriptionum  lalinartinij  autre  grande  entrepri>e 
qui  lui  a  valu  uue  renommée  universelle.  Ses  travaux  sur  le  droit 
romain  sont  également  considérables  et  font  autorité.  Il  n'est  guèie 
de  question  concernant  l'antiquité  laline  qu'il  n'ait  abordée  el 
souvent  renouvelée. 


Un  contré*  tl^liy^lène  seolali^.  —  Le  congrès  d'hygiènt^ 
scolaire  et  de  pédagogie  orgauisé  par  la  Ligue  des  Médecins  et  de> 
Familles  pour  ramélioration  de  l'hygiène  physique  et  intellectuell*' 
dans  les  écoles,  s'est  ouvert  le  l"  novembre,  à  Paris,  dans  une  des 
salles  de  l'École  de  médecine. 

Il  a  duré  deux  jours.  Les  principaux  rapporls  qui  ont  été  los  el 
discutés  trailaient  des  questions  suivantes  :  rôle  du  médecin  sco- 
laire; inspection  médicale  des  écoles  primaires;  valeur  compara- 
tive du  travail  du  matin  et  du  travail  de  l'après-midi,  repos  pro- 
longé de  l'après-midi  ;  répartition  des  heures  de  travail  scolaire. 

Soatenances  de  thèses  |M>ar  le  doe<4»rAt  es  lettres. 

—  M.  F.  Gobin,  ancien  élève  de  la  Sorbonne,  professeur  agrégé  au 
lycée  de  Rennes,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  fLuî- 
versilé  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

De  LucL  Charondae  (1534-1613)  vita  et  versibus. 
Les  transformations  de  la  langue  française  pendant  la  deuxièm 
moitié  du  xvm'  siècle  (1740-1789). 

M.  F.  Gohin  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettre^, 
avec  la  mention  très  honorable. 

M.  G.  Michaut,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
agrégé  des  lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Universiié 
de  Fribourg,  en  Suisse,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
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rUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doclorat,  sur  les  sujets 
suivants  : 

Quitus  ralionibus  Sainte-Beuve  opus  suum  de  xvi*  saeculo  iterum 
atque  iterum  retractaverit,  cui  disse rtationi  adjectus  est  ejusdem 
operis  apparatus  criticus. 

Sainte-Beuve  avant  les  «  Lundis  ».  —  Essai  sur  la  formation  de  son 
esprit  et  de  sa  méthode  critique, 

M.  G.  Michaut  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  la  mention  très  honorable, 

mécrologrle.  —  Nous  avons  appris  avec  un  vif  regret  la  mort 
d'un  maître  qui  a  honoré  l'enseignement  secondaire  par  son  carac- 
tère comme  par  son  talent,  M.  Evarisle  Bernés,  professeur  hono- 
raire au  lycée  Louis-le-Grand,  qui  représenta  autrefois  les  agrégés 
de  mathématiques  au  Conseil  supérieur.  M.  E.  Bernés  était  Je  père 
de  MM.  Henri  et  Marcel  Bernés,  professeurs  aux  lycées  Lakanal  et 
Louis-le-Grand,  nos  confrères  de  VEnseignement  secondaire, 
m 

Onirpa^es  noaireanx.  —  Le  tome  Vfll  de  VHistoire  de  VArt 
dans  f  Antiquité f  de  M.  Georges  Perrol,  vient  d'être  mis  en  vente. 
Il  paraît  également  par  livraisons  hebdomadaires  à  partir  du 
14  novembre .  Ce  volume  comprend  Thisloire  de  la  sculpture 
grecque  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre  médique  (Hachette, 
éditeur). 

Nous  venons  de  recevoir  la  seconde  partie  de  l'utile  ouvrage  de 
M.  Henri  Schmit,  Les  airéts  du  Conseil  supérieur  de  VInstruction 
publique  annotés  et  précédés  de  Texposé  de  la  législation  en 
vigueur;  cette  deuxième  série  s'étend  de  la  session  de  juillet  1899 
à  novembre  1902  (Berger-Lcvraull,  éditeur  :  3  fr.  50). 

Nous  avons  reçu  également  les  ouvrages  suivants  : 

Paul  Bastien,  Le  nouveau  baccalauréat  (les  carrières  auxquelles  il 
donne  accès)  (Fontemoing,  éditeur). 

Paul  Bastien,  Les  carrières  de  la  jeune  filkj  exposé  des  enseigne- 
ments offerts  en  France  aux  jeunes  filles;  programmes  des  exa- 
mens et  concours  qui  ouvrent  ou  terminent  ces  enseignements; 
carrières  auxquelles  chacun  d'eux  donne  accès  (Fontemoing,  édit.  : 
3  fr.  50). 

Albert  Dreyfuss,  Le  Collège  de  Saint-Mihiel  de  1803  à  1903  et  l'en- 
seignement  secondaire  avant  1803  à  Saint-Mihiel  (Berger- Levrault, 
éditeur}. 

J.  Duquesne,  Une  lacune  dans  notre  régime  de  taxes  universitaires 
(Bibliothèque  internationale  de  l'enseignement  supérieur,  Chevalier- 
Marescq,  éditeur:  2fr.  50). 

J.  Jaurès,  Discours  à  la  jeunesse  (prononcé  à  la  distribution  des  prix 
du  lycée  d'Albi),  (Ed.  Cornély  :  0  fr.  40). 
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Résultats  des  Concours  aiilirersltalr«s  etik  1903 

{SuiU). 

Agrégation  des  Sciences  mathématiques.  —  Admis  :  MM.  1.  Sau- 
vage (Krnest);  —  2.  Milhaud  (Georges-Samuel);  —  3.  Merlin 
(Jean-Étienne)  ;  —  4.  Courriadès  (Auguste-Joseph)  ;  —  5.  Fréchel 
(René-Maurice);  —  6.  Vasseur  (Joseph-Léon);  —  7.  Lé\y 
(Albert);  —  8.  Pradel  (Qaude);  —  9.  Picardmorol  (Eugène- 
Jean);  —  10.  Loye  (Marius-Hubert)  ;  —  11.  Muxart  (André^;  — 
12.  Galbrun  (Henri). 

Agrégation  des  Scien'ces  physiques.  —  Admis  :  MM.  l.Couduché 
(François-ttienne);  —  2.  Duffour  (François-Joseph);  —  3. 
Delmas  (Léon-Théodore)  ;  —  4.  Galy  (Jérôme-Louis)  ;  —  5.  IcoU 
(Jean-Léon);  —  6.  Bloch  (Moïse); —  7.  Boizard  (Eugène-Gaston); 

—  8.  Bertoux  (Emile);  —  9.  Meynier  (François)  ;  —  10.  Prat 
(Bernard-Marie). 

Agrégation  des  Sciences  naturelles.  —  Admis  :  MM.  1.  Warin- 
ghem  (Louis-Florimond);  —  2.  Démousseau  (Louis-Ernest);  — 
3.  Goa  (Guillaume-Léon). 

Agrégation  de  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 
{Ordre  des  sciences).  —  I.  Section  des  sciences   mathématiquf< 

—  Admis  :  M"-  i .  Caron  (Anna-Pauline)  ;  —  2.  Woirion  (Jeanne 
Maria-Margueri  te-Fé  licie). 

IL  Section  des  sciences  physiques  et  naturelles,  —  Admis  :  M^  1. 
Lemaire  (Malvina-Zéphirine);  —  2.  Halbwachs  (Louise-Mar- 
celle). 

Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignement  secondaire  des  jecnes 
filles  {Ordre  des  sciences),  —  Admis  :  M"^-  1.  Feytis  (Eugénie- 
Élise-Céline)  ;  —  2.  Cartan  (Annette-Marie)  ;  —  3.  de  Curel 
(Mathilde-Henriette-Louise);  —  4.  Baillaud  (Marthe-Joséphine- 
Marie);  —  5.  Bretauld  (Marie-Louise- Victorine);  —  6.  Grosjean 
(Jeanne-Marie-Lucie^. 
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Agrégations  et  Certificats  d'aptitude 

PROGRAMMES    DE     1904. 

Liste  des  ouvrages  que  les  candidats  auront  à  traduire,  à  expliquer 
ou  à  commenter, 

AUTEURS  ESPAGNOLS. 

1.  Poema  del  Cid,  vv.  1-375.  Édit.  Pidal.  —  2.  Amadis.  Livre  premier.— 

3.  Fernân  Pérez  de  Guzmân.  —  Generaciones  y  semblanzas.  —  4.  Jorgk 
Manrique.  —  À  la  muerte  del  maestre  de  Santiago.  —  5.  Cervantes.  — 
Yiaje  al  Pamaso,  ch.  ii.  —  6.  Lofe  de  Vega.  —  El  acero  de  MadHd.  — 
7.  QuEVEDO.  —  Anales  de  quince  dias.  —  8.  Morati'n.  —  La  Comedia 
nueva.  —  9.  DuQUE  DE  Rivas.  —  Romances  histôricos  {Una  antigualla  de 
Sevilla:  El  alcdzar  deSevilla  ;  El  fratncidio),  —  10.  Blasco  Ibànez.  -— 
La  Barraca. 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

1.  Beaumarchais.  —  Le  mariage  de  Figaro.  —  2.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  —  Paul  et  Virginie.  —  3.  Bui'FON.  —  Discours  sur  te  style,  — 

4.  MÉRIMÉE.  —  Cat*men. 

AUTEUR  italien. 

LciGi  MoRANDi.  —  Corne  fa  educato  Viltorio  Emmanuele  III. 
Agrré^Atlon    d^Itallen. 

AUTEURS  ITALIENS. 

1.  Dante.  —  Paradis,  ch.  24,  25  et  26.  —  2.  PÉTRARQUE.  —  Sonelti  e  can- 
zoni  in  vita  di  Madonna  Laura,  jusqu'à  la  page  6b  exclusivement  de  Tédi- 
tion  Caducci  et  Ferrari  (Florence,  Sansoni).  —  3.  Sacchetti.  —  Nouvelles.  5, 
31,  31,  63,  114,  123,  140, 151,  166,  191,  200,  225  publiées  à  la  suite  du  Novel- 
lino,  édit.  Carbone  (Florence,  Barbera).  —  4.  L.  B.  Alberti.  —  Trattato 
del  governo  delta  famiglia,  édit.  Finzi  (Florence,  Barbera).  —  5.  Michel- 
Ange.  —  Pome,  p.  224-232  exclusivement;  269-275  excL,  285,  308  excL; 
340-353  inclus.;  358de  Tédit.  Saitini  (Florence,  Barbera,  1898).— 6.  T.  Tasso. 
—  //  Padre  di  famiglia,  dialogo.  —  7.  Goldoni.  —  //  Ventaglio.  —  8. 
U.  Foscolo,  LiHche  scelle  et  /  Sepolcri,  p.  1  à  75  de  l'édil.  Ferrari  (Bibl. 
scolastica  de  Carducci  ;  Florence,  Sansoni).  —  9.  J.  Nievo.  —  Confessioni 
di  uti  ottuagenariOf  chap.  1~X. 

AUTEURS   FDANÇAIS. 

1.  Fénelon.  —  Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie,  ch.  ix  et  x.  — 
2.  Molière.  —  tes  Précieuses  tidicules.  —  3.  Musset.  —  [Lorenzaccio,  les 
deux  premiers  actes.  —4.  ?,  Bourget.  —  Sensations  dllalie,  ch.  xii  à 
xviii  inclus. 
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AUTEUR  ESPAGNOL. 

QuiNTANA.  —  Vida  de  eapanoles  célèbres  (édit.  de  M"'  Lucie  LaT|-Gar&i«,. 

Agrréffatloii  de  rensclyncmeiàC  secondaire 
des  Jeunes  flUcs. 

Ordre  des  Lettres. 

AUTEURS     FRANÇAIS. 

1.  Ronsard.  —  Poésies  cfioisies,  édit.  Recq  de  Fouquières.  Odes,  lïyrt  I 
p.  80,  Au  roy  Henry  II  ;  p.  8i,  A  luy  mesme  ;  p.  95,  Au  sieur  Bertran  Ber- 
gier;  p.  97.  A  Cassandre  ;  livre  II,  p.  105,  A  la  fontaine  Beilerie;  p.  lo7- 
A  la  forêt  de  Gastine;  p.  110,  A  son  laquais  ;  livre  III,  p.  118,  A  Mesdanic<. 
filles  du  roy  Henry  II  ;  livre  IV,  p.  131,  De  l'élection  de  son  sépulchre; 
p.  13Ô,  Quand  je  suis  vingt  ou  trente  mois...;  p.  137,  Ma  douce  jouvence  e^i 
passée  ;  p.  1S8,  Pourquoy,  chétif  laboureur...;  Les  espics  sont  à  Gérés: 
p.  142,  Bel  aubespin  verdissant.  —  Hymnes,  p.  300,  Hymne  de  lautomn*'; 
p.  305,  Hymne  de  la  mort;  p.  308,Hymne  des  pères  de  famille.  —  2.  Mon- 
taigne. —  ExtiaitSj  édit.  Jeanroy  (librairie  Hachette},  chap.  xiivi.  li. 
LUI,  Liv.  —  3.  Racine.  — /pAipenf«  «71  ^t4/t£fe.  —  4.  Mouèrs.  —  V Avare. 

—  5.  Pascal.  —  IV*  Provinciale.  —  6.  Rousseau.  —  Pages  choisies^  édit. 
Rocheblave  (librairie  Armand  Colin.,  p.  39-107.  —   7.  André  Chémeb. 

—  L Aveugle.  Hymne  à  la  France.  —  8.  Michelet.  —  Histoire  deFmnce. 
1.  III  :  Tableau  de  la  France.  —  9.  Lamartine.  —  Harmonies  :  rinfiûi 
dans  les  cieux;  Milly  ou  la  Terre  natale;  les  Révolutions. 

LANGUE  ET  GRAMHA[RE  FRANÇAISES. 

1.  Les  formes  verbales  dans  la  langue  du  xvr  siècle. 

2.  Formation  et  histoire  de  Torthographe  académique,  1635-1762.  —  Lït- 
thographe  au  xix*  siècle.  Les  réformes  proposées  de  nos  jours. 

3.  Procédés  de  composition  des  mots  en  français  moderne.  Compostrs 
savants  et  composés  populaires. 

4.  La  syntaxe  des  verbes  (personnes,  voix,  temps,  modes)  dans  la  langue 
usuelle. 

5.  Le  vers  français  alexandrin  :  ses  éléments  constitutifs. 

HISTOIRE. 

1.  La  ville  de  Rome  aux  deux  premiers  siècles  de  l'Empire  :  la  \^e 
romaine  ;  les  idées  morales  et  philosophiques;  les  spectacles,  les  principaux 
monuments. 

2.  L'Église  et  la  papauté,  de  l'avènement  de  Grégoire  VII  à  la  mort  d'In- 
nocent III. 

3.  La  France,  de  1610  à  1661. 

4.  La  Russie,  de  1825  à  1811. 

GÉOGRAPHIE. 

1.  Les  lacs  et  les  grandes  régions  lacustres. 

2.  Madagascar  et  les  possessions  françaises  dans  T Afrique  orientale. 

3.  L'Autriche-Hongrie  :  géographie  physique,  politique,  économique. 

4.  L'Egypte. 
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AUTEUBS  ALLEMANDS. 


1.  Gœthe.  —  Iphigenie.  —  2.  Fichtk.  —  Reden  an  die  deufsche  Nation. 
-  3.  Herdrr.  —  Der  Cid.  —  4.  Heine.  —  FranzOsische  Zustânde,  I-X. 


AUTEURS  ANGLAIS. 


1.  Shakespeare.  —  Richard  III,  —  2.  Byron.  —  Childe  llarold,  I-ll.  — 
3.  Thackeray.  —  The  four  Georges.  —  4.  G.  Eliot.  —  Romola,  book  II. 


Certifleata  d^aptltude  h  Pensclgruemeiit 
des  liMàgrues  vivantes. 

Langue  anglaise. 

auteurs  anglais. 

1.  Shakespeare.  —  King  Lear.  —  2.  Thomas  Gray  :  Poems.  — 
3.  Thackeray.  —  English  Humourists.  —  4.  —  Dickens  ;  David  Copper- 
field.—  5.  J.-R.  Green  :  A  short  Uistory  ofthe  English  People  (chap.  VIII). 
—  6.  D'  R.  Morris  :  Histoncal  outlines  of  English  accidence.  —  7.  D' 
AnnaNDALE  :  The  Concise  English  Dictionary  (îidit.  de  1903). 

auteurs  français. 

1.  Choix  de  lettres  du  XVIlp  siècle.  (Édit.  Lanson).  —  2.  Alfrkd  de 
Musset.  —  On  ne  badine  pas  avec  Vamour.  —  3.  Flaubert.  —  Trois  contes 
(Charpentier  et  G*-). 

QUESTIONS  de  LITTÉRATURE. 

Ces  questions  porteront  sur  l'œuvre  des  auteurs  inscrits  au  programme 
et  sur  les  ouvrages  suivants  : 

ANGLAIS. 

1.  Swift.  —  Prose  Writings  (Scott  Library).  —  2.  Shelley.  —  Prometheus 
Vnbound.  —  3.  Mrs.  Browning.  —  Aurora  Leigh.  —  4.  Thomas  Hardy.  — 
Far  from  the  madding  Crowd.  —  Karl  Stanhope.  —  The  Reign  of  Queen 
Anne. 

FRANÇAIS. 

1.  M"'  DE  La  Fayette.  — L^  Princesse  de  C lèves,  —  2.  Marivaux.  —  La  vie 
deMananne.  —  3.  Alfred  de  Vigny.  —  Théâtre:  Othello,  Shylock  (Cal- 
mann  Lévy).  —  4.  Victor  Hugo.  —  Odes  et  Rallades.  —  5.  Fromentin.  — 
Dominique. 


Certificat   d^aptltnde    au    professorat   des    classes 
élémentaires . 


l.  —  Auteurs  français. 


1.  Albert  C^hen.  —  Morceaux  choisis  des  auteurs  français  classiques  et 
contemporains,  à  l'usage  de  renseignement  secondaire  moderne  (classes  de 
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6*,  5*  et  4*).  Prose  et  poésie^  1  volume  (chez  Hachette).  — Étudier,  ftarmi  '.e« 
prosateurs,  Chateaubriand,  Guizot,  Lamartine,  Mignet,  Micbelet  (nouveaa 
titre  du  môme  volume  :  Premier  cycle.  Division  B.  —  Classes  de  6»,  5\  4* 
et  3*.  —  2.  BossUKT.  —  Discours  sur  C histoire  universelle,  III*  partie,  da- 
pitre  V  (les  Perses,  les  Grecs  et  Alexandre),  chapitre  vi  (feropire  romain 
et,  en  passant,  celui  de  Carthage  et  sa  mauvaise  constitutioo),  chapitre  mi 
(où  la  suite  des  changements  de  Rome  est  expliquée;.  —  3.  Voltaoie. — 
Siècle  de  Louis  XI K,  chapitre  32  (des  beaux-arts),  chapitre  33  (suite  d#^ 
arts,  Lulli,  etc.),  chapitre  34  (des  beaux-arts  en  Europe).  —  4.  Boileac.  — 
Ëpilres  V  à  M.  de  Guilleragues,  IX  à  M.  de  Seignelay,  XI  à  mon  jardinier. 
—  5.  La  Font.\ine.  —  Fables,  livres  I,  II  et  111  ;  Philémon  et  Baucis.  — 
6.  —  MoLiÈBE.  --  Le  Misanthrope.  —  7.  Victor  Hugo.  —  Morceaux  choi^u. 
Poésie,  édition  J.  Steeg  (chez  Delagrave),  n-  3,  8,  12,  14,  16,  22,  25,  31,  31, 
38,  39. 

II.  —    PÉD.iGOGlE. 

1.  RoLU^i.^  Traité  des  études.  Édition  Cadet  (chez  Delagraveî.  Pape- 
39  à  37  (former  les  mœurs),  43  à  68  (premier  enseigueraent],  165  à  17^ 
(enseignement  scientifique  élémentaire).  —  2.  Locke.  —  Pensées  sur  Cé'ln- 
cation  des  enfants^  traduction  Coste  (chez  Delagrave);  III*  partie,  cha- 
pitre IV  (de  l'étude  des  sciences  (pages  237  à  261);  IV*  partie,  chapitre  ii 
(des  beaux-arts),  chapitre  m  (des  métiers)  et  chapitre  iv  (des  voya^res), 
pages  266  à  287. — 3.  Instruction  concernant  les  programmes  de  rensei- 
gnement secondaire  classique.  1  petit  volume  chez  Delalain.  Rapport  >J^ 
M.  Marion,  2»  partie:  A  discipline  préventive,  B  discipline  répressif»-. 
C  divertissements,  D  récompenses.  Conclusion,  pages  181  à  212. 

AUTEURS   ALLEMANDS. 

1.  Ernst  von  WiLDENBRUCH.  —  Seid.  —  2.  Henri  Heine.  —  Buck  der 
Lieder. 


EXAMENS   ET   CONCOURS. 


EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES   SUR   LES   AUTEURS    LATINS 
INSCRITS   AUX  PROGRAMMES  DE   1904  (suite), 

IV 

€lrls  (Grammaire). 

Le  texte  f]e  la  Ciris  se  trouve  dans  les  vieilles  éditions  de  Virgile,  en  par- 
ticulier   dans    le    volume    V    du    K/r^t7e-Lemaire   avec    un    Proœmium 
(p.  83-90),  où  est  discutée  la  question  de  lauteur  du    poème.    Benoist, 
dans  le  troisième  volume  de  sa  grande  édition  de  Virgile  (p.  32U-350),  donne 
d'après  Ladewig,   Haupt  et  Ribbeck,  un  texte  critique  de  la  Ctm,  accom- 
pagné de  notes.  V Introduction  de  ce  volume  (p.  xliii-xlix)  fournit  des 
renseignements  sur  les  manuscrits  et  sur  Tattribution  du  poème  à   Gallus. 
Baehrens  [Poefs  Latini  Minores,  vol.  H,  Leipzig,  Teubner,  1880,  p.  127-157) 
donne  la  Cim  avec  un  abondant  apparat  critique.  La  Préface  (p.  23)  indi- 
que les  manuscrits;  on  trouve  à  la  fin  du  volume  (p.  186  et  suiv  )  un  Index 
imilationum  in  Ciri.  La  thèse  latine  de  Waltz,  De  Cai-mine  Ciris  (Paris, 
Leroux,  IH81)  contient  un  texte  critique  du  poème  précédé  de  divers  chapitres 
où  sont  discutées  les  opinions  des  philologues  sur  fauteur  de  la  Cirîs,  où 
sont  étudiés  les  emprunts  faits  à  la  littérature  grecque,  à  Catulle  et  à  Virgile, 
le  style  et  la  métrique,  où  enfin  le  talent  et  le  caractère  du  poète  sont 
définis. 
On  peut  consulter,  parmi  les  publications  antérieures  : 
Guilelmus  Puetzius,  Adnotationes  nd  Virgilii  Cirin,  Coloniae,  1846  ;  — 
A.  Nicolas,  De  la  vie  et  des  œuvres  de  C.  Cutme'lius  Gallus  (thèse,  Paris, 
1851).  Sur  l'attribution  de  la  Citis  à  Gallus,  p.  107  et  suiv.;  —  L.  Schwabk, 
In  Cirin  observationes,  Dorpali,  1871  ;  —  M,  Baehrrns,  articles  dans   le 
recueil  de  Kleickeisen  {Supplemenlbânde  zu   den  Jahrh.  /*.  Philol.    und 
Pûdag.),  1872,  p.  833  ;  1873,  p.  773. 

Postérieurement  à  1881,  R.  Unger  a  publié  des  Electae  Ciris  commen- 
lariis  (Halle,  1885)  et  des  conjectures  sur  le  texte  du  poème  (Philologus, 
1890,  livraison  I).  Robinson  Ellis  a  donné  des  discussions  critiques  sur  un 
certain  nombre  de  passages  controversés  {American  Jourmal  o/'  Philology, 
1887,  vol.  viii,  n*  29;  n*  32;  1890,  vol.  XI,  n*  43. 

Récemment,  P.  Jahn  (Hermès,  1902,  tom.  XXXVII,  n*  2),  Knaack  {Rhein- 
isches  Muséum  far  Philologie^  1902,  tom.  LVII,  fascic.2),  Sonntag  (  WocAcii- 
schrift  fur  Klassiche  Philologie,  1902,  24  septembre)  sont  revenus  sur  la 
question  de  Tauteur  de  la  Ciris  ;  il  semble  établi  que  le  poème  n'est  pas 
rœavre  de  Gallus  et  qu'il  est  postérieur  aux  Églogues  de  Virgile. 

V 

JUVÉNAL,  Satires  III,  ¥n,  X  (Lettres). 

L'édition  Lemaire,  D.  Junii  Juvenalis  sexdecim  Satirœ  (Paris,  1823)  dont 
le  texte  est  accompagné  d'une  interpretalio  en  prose  latine,  d'un  grand 


340  BEVUE  UNIVERSITAIRE. 

nombre  de  variœ  lectiones  et  notae^  d'une  Vila  Juvenalls  per  annos  digesU 
et  de  diverses  dissertations  sur  les  satiriques  de  Rome,  peut  rendre  encoft 
d'utiles  services,  car  elle  donne  le  résumé  des  conclusions  de  la  critique 
ancienne  et  reproduit,  en  particulier,  avec  des  corrections  et  des  additions, 
les  Commentaires  d'Achaintre  (Paris,  ISIO),  de  Ruperti  (Leipzig,  1819) et  d- 
Valpy  (Londres,  1820). 

On  peut  aussi  consulter  les  éditions  de  Mayor  (Londres,  1881)  cl  ût 
Weidner,  avec  commentaire  en  allemand  (Leipzig,  1889). 

L'édition  capitale  de  Juvénal  a  été  donnée  par  Ludf\'ig  Friedlaender. 
D,  Junii  Juvenalis  Saturarum  libri  V,  mit  erklârenden  Anmerkungen 
(Leipzig,  1895).  Les  120  pages  de  VEinleilung  contiennent:  L  Vie  de 
Juvénal  ;  —  IL  Juvénal  considéré  comme  poète  satirique;  —  IIL  La  versi- 
fication de  Juvénal  (dissertation  de  G.  Eskuche);  —  IV.  Juvénal  daa? 
l'antiquité  et  au  moyen  âge;  —  V.  Les  éditions;  —  VL  Sur  les  noms  d<» 
personnes  dans  Juvénal;  —  VIL  Les  gloses  de  Juvénal  (dissertation  de 
G.  Goetz);  —  VLll.  Une  contribution  d  l'histoire  de  la  tradition  des  manu- 
scrits (dissertation  de  K.  Buecheler;  Friedlaender  donne  (p.  123-124^  laliue 
des  passages  où  son  texte  diffère  de  celui  que  Buecheler  a  établi  pour  la 
troisième  édition  de  Jahn,  publiée  en  1893). 

Les  notes  explicatives,  très  abondantes,  sont  complétées  par  le  grand 
ouvrage  de  Friedlaender,  Darstelltingen  aus  der  SHtengesichU  Rom.'^ 
(Leipzig,  1888-1889,  3  vol.,  G-  édition),  dont  nous  avons  en  français  une 
«traduction  libre  »  faite  par  Ch.  Vogel  sur  le  texte  de  la  deuxième  éditiua 
allemande.  Mœurs  romaines  du  règne  d'Auguste  à  ia  fin  des  Antoniu 
(Paris,  1865-1874,  4  vol.). 

J.  A.  Hild  a  procuré  une  bonne  édition  de  la  septième  Satire:  D.  Junii 
Juvenalis  Salira  septima.  Texte  latin  publié  avec  un  commentaire  critique, 
explicatif  et  historique  (Paris,  Klincksieck,  1890). 

On  ne  peut  négliger  le  curieux  volume  de  Ribbeck,  Der  echte  und  der 
unechte  Juvénal  (Berlin,  1865),  que  le  savant  philologue  a  écrit  pour  justi- 
fier son  édition  de  Juvénal  (Leipzig,  1859),  où  il  s'efforçait,  par  des  muti- 
lations et  des  transformations  souvent  paradoxales,  de  détruire  le  Juvénil 
traditionnel  pour  faire  un  Juvénal  à  sa  fantaisie. 

On  trouvera  des  renseignements  utiles  dans  le  livre  de  Widal,  Ju^éncl 
et  ses  Satires.  Études  morales  et  littéraires  (Paris.  Didier,  I869j. 

Pour  la  Satire  VII  : 

G.  Hrrmann,  De  Juvenalis  Satirœ  septimae  temporibus  (Goettingae,  1813  . 

Pour  les  questions  biographiques  : 

H.  Stampini,  De  D,  Junii  Juvenalis  vila^  Torino,  1881,  et  De  Juv^ali^ 
vita  controversia,  Torino,  1883  ;  —  J.  A.  Hild,  Juvénal^  notes  biographiques, 
Paris,  1884;  —  J.  DCrb,  Das  Leben  Juvenals.  Programm  des  Limer 
Gymnasiums,  Ulm,  1888. 

Enfin,  E.  Bertrand  a  publié  dans  les  Annales  de  tUniversité  de  Grenoble 
(tome  VII,  1895)  une  étude  très  développée  et  très  importante,  où  s-'C.t 
traitées  toutes  les  questions  qui  ont  rapport  à  Juvénal  :  [.  Les  satiriques 
latins  avant  Juvénal.  —  11.  Vie  de  Juvénal.  —  IIL  Juvénal  moraliste.  — 
IV.  Juvénal  historien.  —  V.  Juvénal  écrivain  (j'ignore  si  cette  étude  a  fait 
l'objet  d'un  tirage  à  part  mis  dans  le  commerce). 

VI 

CICËRON.  —  De  Signiii  (Lettres]. 

L'édition  la  plus  utile  et  la  plus  commode  est  celle  de  Bomecqae: 
M,  Tullii  Ciceronis  oratio  in  Veri'em  deSigniSt  publiée  avec  une  Introducti  )n 
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et  un  commentaire  explicatif( Paris,  A.  Colin,  1896).  Llntrodiiction  se  recom- 
mande principalement  par  de  précieux  renseignements  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  questions  d'art,  à  Uorae,  au  temps  des  Verrines^  et  par  une 
abondante  bibliographie  des  ouvrages  qui  s'occupent  de  Part,  de  la  curiosité, 
des  connaisseurs  et  des  collectionneurs  de  l'ancienne  Rome.  A  noter  : 

!•  Pour  Verres  : 

Fraguieu,  La  Galerie  de  Vei^rès  [Mémoires  de  Vancienne  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres^  tome  VI,  17-29)  ;  —  A.  Gasté,  Les  Collections 
de  Verres  {Bulletin  de  la  Société  des  Beaux- Arts  de  Caen^  juin  1883);  — 
Hachtil\.nn,  Die  Verwertung  der  vierten  Rede  Cicero's  gegen  C.  Verres^  fUr 
Unterweisungen  in  der  antiken  Kunst.  Bernburg,  1895. 

2*  Pour  Cicéron  : 

L.  Maignen,  Quid  de  signis  labulisque  pictis  senserit  M.  Tullius,  thèse, 
Paris,  1H56  ;  —  E.  Bertrand,  De  piclura  et  sculptura  apud  veteres  rketores, 
thèse,  Paris,  1882.  —  L'auteur  a  utilement  complété  le  chapitre  iv  de  cette 
thèse,  consacré  aux  preuves  de  connaissances  artistiques  que  donne  Cicéron 
dans  ses  œuvres  de  rhétorique,  par  une  longue  et  intéressante  étude  sur 
Cicéron  artiste,  publiée,  en  1890,  dans  les  Annales  de  l' Enseignement  supé- 
rieur de  Grenoble  (j'ignore  si  celte  étude  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part 
mis  dans  le  commerce);  —  Eugène  Rigal,  M.  Tullius  Cicero  quatenus 
artium  optimarum  amator  exstiterit,  thèse,  Paris,  1890. 

Parmi  les  éditions  antérieures  à  celle  de  Bornecque,  il  convient  de  citer  le 
De  Signis  publié  par  Emile  Thomas  dans  la  collection  Hachette  à  l'usage 
des  Professeurs  (2*  édition  1894),  «  d'après  les  travaux  les  plus  récents, 
avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  une  Introduction,  un  Index  et 
des  cartes.  »  É.  Thomas  cite  (page  61)  les  principaux  travaux  dont  le  texte 
du  De  Signis  a  été  l'objet  avant  1894.  On  peut  encore  mentionner,  avant 
l'édition  de  Bornecque  : 

Cicerd's  Rede  gegen  Verres,  Buch  TV,  De  Signis,  fur  den  Schulgebrauch. 
erklàrt  von  D'  Karl  Ilachtmann,  Gotha,  1889;  —  Cicero's  vierte  Rede  gegen 
VetTes,  fur  den  Schulgebrauch,  erkiârt  von  D'  Martin  Fickelscherer,  Pade- 
horn,  1894. 

Parmi  les  éditions  récentes  :  Vil.  Brugnola,  M.  T.  Ciceronis  Actionis  in 
C.  Verrem  liber  IV,  De  Signis;  F.  W.  Hall,  The  fouvth  Verrineof  Cicero  ; 

—  et  surtout  le  De  Signis  dans  les  Cicero's  Ausgewàhlte  Reden  erkiârt  von 
KarlHalm,  10*  Auflage  besorgt  von  G.  Laubmann,  Berlin,  Weidmann,  1900. 

VII 
TACITE,  Histoires,  livre  IV  [Lettres  et  Grammaire). 

Les  plus  récentes  éditions  françaises  des  Histoires  ont  été  données  par 
Gantrelle  (Paris,  Garnier,  1880),  par  Person  (Paris,  Belin.  1880)  et  enfin  par 
Constanset  Girbal  (Paris,  Delagrave,  1900).  Cette  dernière  publication  doit 
être  particulièrement  recommandée. 

Parmi  les  travaux  allemands:  J.  Prammer,  auteur  d'une  dissertation 
Zu  Tacit us  Historien  B.  lil,  IV  und  1^(1871),  a  donné  à  Vienne  une  bonne 
.Mjition  des  Historiœ,  avec  notes  en  allemand  (18S3-1885).  Wolf  a  publié,  à 
Berlin,  les  livres  III-V  (1888).  La  quatrième  édition  des  livres  HI-V  des 
Historix,  procurée  par  K.  Heraeus,  a  paru  à  Leipzig,  en  1899. 

Il  est  indispensable  de  consulter  : 

L.  GONSTANS,  Études  sur  la  langue  de  Tacite  (Paris,  Delagrave,  1898). 

—  Ph.  Fabia,  Les  sources  de  Tacite  dans  les  Histoires  et  dans  les  Annales 
(Paris,  A. Colin,  1893);  —G.  Boissier,  7'ffCfVe (Paris,  Hachette  1903). 

H.  DE  LA  Ville  de  Mirmont. 

RiTLi  mur.  (12*  Ano.,  n*  9;.  —  II.  23 
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NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES       AUTEURS     GRECS 


INSCRITS  AUX  PROGRAMBISS  DE    1904. 

Liste  très  succincte  des  oum^ages  les  plus  généraux  à  consulter,  pour  U 
préparation  aux  agrégations  des  lettres  et  de  grammaire. 

DICTIONNAIRES 
Grec-français, 

Pape,  Braunschweig.  Vieweg,  2  vol.  in-8".  La  troisième  édition  e>t  de 
1880.  D'autres  ont  dû  la  saivre. 

Bailly,  Paris,  Hachette,  l  vol.  in-8».  La  première  édition  de  ce  très  utile 
travail  est  de  1895. 

Français-grec. 

On  prendra  le  dictionnaire  qu*on  voudra.  Le  meilleur  ne  vaut  pas  grande- 
chose.  On  emploie  le  plus  souvent,  faute  de  mieux,  celui  de  CouRTAirr- 
DivERNEBESSB,  dont  le  moindre  défaut  est  de  mélanger  toutes  les  époques, 
et  de  donner  comme  classiques  des  termes  de  la  plus  basse  grédté. 

GRAMMAIRES 
Morphologie. 

6.  Meyer,  Griechische  Grammatik,  Leipzig.  Breitkopf  et  Hârtel.  La 
2*  édition  est  de  1886. 

Victor  Henry,  Précis  de  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin^  Paris, 
Hachette.  La  3*  édition  est  de  1890. 

E.  AuDOCiN,  Étude  sommaire  des  Dialectes  grecs  littéraires,  Paris, 
Klincksieck. 

RiEMANN  ET  GOELZER,  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  iVe- 
mière  partie  :  Phonétique  et  étude  des  formes  grecques  et  latines,  1  toI. 
in-8%  Paris,  A.  Colin,  1901. 

Syntaxe. 

0.  RiEMANN  ET  Ch.  Cucdel,  Règles  fondamentales  delà  Syntaxe  grecque, 
d'après  Couvrage  de  A.  V.  Bamberg.  1.  vol.  in-12,  Paris,  Klincksieck. 
La  troisième  édition  est  de  1892. 

Hamant  ET  Rech,  Exemples  de  syntaxe  grecque  pour  sei*vir  à  la  traduc- 
tion du  français  en  grec.  X  vol.  in-12,  Paris,  Klincksieck,  1891. 

Madvig,  Syntaxe  de  la  langue  grecque,  principalement  du  Dialecte 
at tique,  traduite  par  l'abbé  Hamant,  Paris,  Klincksieck,  J884. 

RiEMANN  ET  GoELZER,  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin.  Deuxième 
partie:  Syntaxe.  1  vol.  in-8%  Paris,  A.  Colin,  1897. 

Ouvrages  contenant  Vétude  des  formes  et  celle  de  la  syntaxe. 

G.  CURTIUS,  Grammaire  grecque  classique,  traduite  de  Vallemand,  par 
P.  Clairin.  l  vol.  in-8%  Paris,  Vieweg,  1884. 

A.  Croiset  ET  J.  Petitjkan,  Grammaire  grecque.  1  vol.  iii-16,  Paris, 
Hachette.  La  3*  édition  est  de  1896. 

E.  KocH,  Grammaire  grecque,  traduite  de  rallemand,  par  tabU 
J.'L.  Rouff,  2«  édition.  1  vol.  in-8%  Paris,  A.  Colin. 

Kruger.  Griechische  Sprachlehre  fur  Schulen.  La  1**  partie  conti«itlfê 
formes  et  la  syntaxe  de  la  langue  usuelle  ;  la  2*,  faite  sur  le  modèle  de  la 
première,  est  consacrée  à  Tétude  des  dialecte:;,  principalement  de  I  épique 
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et  de  IMonien.   1   vol.  in-8*,   Leipzig,   Kriiger's  Verlags-Buchhandlung. 
Nombreuses  réimpressions. 

I 

PINDARE.  —  bthmlqnes,  V  et  VI  à  Phylakidas  d^Égine,  VIII  à  Cléan- 
dros  d'Égine  (Agrégation  des  lettres). 

Une  des  dernières  éditions  de  Pindare  est  celle  de  W.  Christ,  le  métri- 
cien  bien  connu  et  Tauteur  d'un  utile  manuel  de  littérature  grecque.  Il  a 
publié  en  1896  :  PindaH  carmina  prolegomenis  et  commentariis  insiructa, 
Lipsix^  in  mdibus  Teubneri.  Cette  édition  fort  soignée  peut  dispenser  de 
consulter  les  autres,  surtout  si  Ton  est  pressé. 

Il  en  existe  une  autre  plus  récente  encore  d'Orro  Schroeder  :  Pindari 
carmina^  dans  les  PoeiaB  lyrici  grœci  de  Th.  Bergk,  éd.  V.  Partis  I,  vol.  I, 
Leipzig,  1900.  Comme  on  le  voit,  elle  n'est  qu'une  réédition,  la  V*,  des 
Lyrici  grœci  de  Bergk,  remaniée  et  refondue.  Je  n'en  connais  pas  la  valeur 
exacte. 

Mentionnons  encore  l'édition  critique,  déjà  un  peu  vieillie,  de  Tycho- 
MoMMSBN  (1864}  et  celle  de  Dissen-Schnbidbwin.  Cette  dernière  est  facile  à 
lire  et  fort  commode.  Elle  est  imprimée  en  deux  volumes  in-8*.  Le  premier 
parut  en  1843,  à  Gotha  ;  il  contient  le  texte  avec  des  notes  critiques.  L'autre 
renferme  le  commentaire.  Il  a  été  publié  quatre  ans  plus  tard,  dans  la 
même  ville.  Les  notes  sont  en  latin. 

Enfin  tout  le  monde  connaît  l'édition  monumentale  que  Bœckh  a  fait 
paraître  à  Leipzig,  de  1811  à  1821.  On  la  trouve  dans  la  plupart  des  biblio- 
thèques de  nos  Universités.  Bien  qu'ancien,  ce  travail  sert  encore  de  base  à 
toutes  les  éditions  modernes.  Il  est  en  deux  tomes  grand  in-8*,  de  chacun 
deux  parties,  qui  contiennent  le  texte,  les  scholies,  une  traduction  latine  et 
la  célèbre  dissertation  de  metri»  Pindari,  où  Bœckh  a  le  premier  expliqué 
comment  les  strophes  du  lyrique  étaient  faites.  Le  commentaire  exégélique 
est  de  fioBckh  et  de  Dissen. 

Consulter  aussi  le  lexicon  Pindaricum  de  Rumpel,  Leipzig,  1883,  et  l'ou- 
vrage de  Drachmann,  Scholia  vetera  in  PindaH  carminaf  Lipsiae, 
Teubner,  1903. 

En  France,  je  ne  vois  guère  à  citer  que  l'édition  de  Fix  et  de  Sommer  : 
IsthmiqueSj  1  vol.  in-16,  Paris,  Hachette.  Elle  est  absolument  insufflsante. 

Il  existe  plusieurs  traductions  de  Pindare.  L'une  a  été  faite  par  Boisso- 
nade  et  revue  par  Egger,  Hachette,  1867.  L'autre  est  due  à  Poyard  ;  elle  a 
été  publiée  chez  Gamier,  en  1853. 

OUVRAGES  A  CONSULTER. 

Jules  Girard,  Études  sw*  la  Poésie  grecque  (art.  sur  Pindare,  p.  75-145), 
Paris,  Hachette,  1884  ;  —  A.  Croiset,  La  Poésie  de  Pindare  et  les  lois  du 
lyrisme  grec  (3«  édition),  Paris,  Hachette;  —  Nageotte,  Histoire  de  la 
poésie  lyrique  grecque,  Paris,  Gamier,  1888-89,  2  vol.  in-12.  —  Ajouter  les 
articles  contenus  dans  les  Histoires  générales  de  la  Littérature  grecque, 
notamment  celles  de  Bergk,  0.  Muiler,  K.  Sittl,  Christ  et  Croiset. 

II 

BACCHYLIDE.  III,  à  Hiéron  de  Syracuse  ;  ,  'H^ôeoiWI  ^  07i<r£u;  (Agré- 
gation des  lettres  et  de  grammaire). 

L'édition  princeps  des  fragments  retrouvés  de  ce  lyrique  a  été  donné, 
on  le  sait,  par  TAnglois  Frédéric  G.  Kenyon,  The  Poems  of  Bacchylides, 
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from  a  papyrus  inlheBrilUh  Muséum,  Oxford,  1897,  qui  publiaaaajte 
'^simileofpapvru.  DCCXXXIIH»  the  British  Muséum,  London,  ISifi. 
L^ngmTns  and  Co  Ou  tirera  beaucoup  de  profit  du  premier  de  ces  tra«ui. 

''IwelSi  il  paraissait  deux  éditions  allemandes  de  Bacckyljie, 
runeTjUBBNKA,  Die  neugefundenen  Lùderdes  B'kchyUd^sTerlV^. 
,etzu„g  und  Commenta,;  iD-8-.  Wien,  Hôlder,  l'autre  plus  <»"«»«  ^^»^;'; 
Lchltidis  caymina,  cum  /•,«(,««.<«,  Lipsi*.  m  «dibus  Teutaen.  Cel 
celle  dont  on  devra  se  servir  pour  expliquer  ce  poète  à  1  «»»«««"• 

L'Italien  N.  Fbsta  a  donné  aussi  en  1898  un  texte  ^u  lyr'que^  «T*"- 
lide  le  Odi  e  i  Frammenti,  Firenxe.  J'avoue  ne  pas  connaître  ce  tmaii. 

En  France,  nous  n'avons  pas  d'édition  complète  de  Bacchylide,  mais  noos 
avons  é™  les'premiers  à  publier  une  traduction  de  son  «"'re  puKq«  c*lte 
de  DFSBOUSSEAnx,  parue  chez  Hachette,  porte  la  date  du  10  mars  lœ». 
EÎle  a  été  suivie  d^  près  par  celle  de  d'Eichthal  et  Th  Re.nach  En  vo,c,  te 
Utre  exact,  qui  en  indiquera  le  caractère:  Poèmes  choisi,  de  Bacchyhde 
traduits  en  vers  par  E.  d'Eichthal  et  Th.  Rbinach.  TexU  grec  rev^eet 
ZlceLTTn'n^yACB.muslrntionsel  héliogravures  £aprés  des  «rm 
d'art  contemporaines  du  poète,  in-4*,  Paris,  Leroux,  1898. 

MektiÔnnZ  aussi  le  consciencieux  opuscule  de  G.  I>«ssoui.avt.  B«ec*^ 
lideetlalll'  Ode,  Neuchatel.  Altinger,  1903.  On  pourra  le  consulter  avec 
fruU  1  contient  le  texte,  la  traduction  et  toute  une  étude  cnuquedu 
papyrus,  avec  les  différentes  lectures,  corrections  ou  conjectures  proposa, 
pour  l'Ode  à  Hiéron. 

OUVBAGKS  A  COSSDLTKH. 

mnslei  Mélanges  H.  Weil,  Paris,  Fontemoingr,  1898:  Compabetti,  i^ 
dithyranibesde  Bacchylide;  Jkbb.  ??-'^'«''- ••  "»-«^„;.^l/:"  f^^ 
delphiques  des  fils  de  Deinoménés  et  teptgramme  ^Simontde,  -H.  WBiU 
ZioL  de  Bacchylide,  Journal  de.  Savant.,  1898.  p^  43  sqq  ArU  te 
réimprimé  dans  ses  Étude,  sur  rAnttguxté  grecque  p.  ^}^-^^'^ 
Hachette,  1900;  -  A.  Croiset,  La  poésie  de  Pmdare,  et  les  lou  dulr^t 
o,r  Paris  Hachette;  -  Cbrist,  Zu  den  neuautgefundenen  M>chl» 
f/érflaSw«.  Sit^ngsbericht  der  Akad.  der  Wissenscbafien,  Munch*n 
il^  _  On  rouvera  d'ailleurs  p.  i-X.i  sq.q.  de  l'édition  de  Blass  que^q^ 
indications  uUIes.  -  Sur  la  métrique  du  poète,  outre  les  traités  spemox. 
consulter  H  WBtL.  Études  de  littérature  et  de  rythmique  grecques.  Pare 
Hachette.  190î. 

IIL 

EURIPIDE.  -  Ore.««,  Agrégation  des  lettres.  -  Orerte.  v.  1-1097, 
Agrégation  de  grammaire. 

r«  texte  est  contenu  dans  les  Sept  tragédies  dEuripide  publiées  p»r 
H.^S  Paris.  Hachette,  2- édition.  On  sait  que  chacune  de  ces  pièces  ^^ 

'*Sn1e'"ouve"'aussi  dans  les  Euripidis  falmUe  de  R.  Prin.  et  N.  J«- 
u.2n  vol  ni  pars,  ni  :  Oresles  edidit,  S.  Wec*Wn,  Lipsias.  m  arfita> 
Sneri  MCM.  cést,  je  crois,  l'édition  la  plus  récente.  Elle  est  puremen. 

'IveT'l'une  et  l'autre  de  ces  éditions  (la  première  pe«t  dispenserd.  U 
seconde  m4  la  seconde  ne  dispense  pas  de  la  première),  on  ne  ren«n- 
tSuè^de  difficultés  vraiment  sérieuses  dans  »?..'««='";;«  j^'^J"'!^; 
uTextedeWeilest  excellent,  et  le  commentaire  critique  et  explicatif  qn> 
l'accompagne,  un  véritable  modèle. 
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Citons,  un  peu  pour  mémoire,  les  Eunpidis  fabulx  de  TheobalJus  Kix, 
Parisiis,  Didot,  gr.  in-8*,  1878, qui ortt  bien  vieilli,— d'A.  Kirchhoff,  Bero- 
lini.  apud  Weidmannos,  1867-68,  3  vol,  in-8%  qui  ne  sont  pas  sans  valeur, 
(ce  texte  avait  déjà  été  publié  en  1855,  en  deux  volumes,  chez  Reimer),  — 
de  Pflugk-Klotz,  Lipsiœ,  Teubner,  1867-1869  (l'Or«/c  est  au  commence- 
ment du  troisième  et  dernier  volume.  C'est  une  édition  latine  dont  on  peut 
encore  se  servir  avec  profit).  —  de  G.  Hermann,dans  l'édition  inachevée 
qu'il  a  donnée  d'Euripide  :  Orestes,  voluminis  111,  pars,  i,  Berolini,  apud 
Weidmannos,  MOCCCLXI. 

Traduction  de  Pessonneaux,  3*  édition,  Paris,  Charpentier,  1880,  2  vo- 
lumes/et  surtout  de  Hinstin,  également  en  deux  volumes,  chez  Hachette. 

OUVRAGES    A   CONSULTER 

R.  Arnold,  Diechorische  Technik  des  Euripides,  Halle,  1878,—  M.  Croiset, 
Misions  de  la  Littérature  grecque,  t.  lU.—  I^kivs,  Etudes  sur  les  tragiques 
grecs,  Euripide,  1. 111  et  IV.  —  P.  Decharme,  Euripide  et  Cesprit  de  son 
théâtre,  Paris,  Garnier,  1893.  —  C.  Navarre,  Dionysos,  étude  sur  Vorgani- 
saiion  maténelle  du  théâtre  ancien,  Paris,  Klincksieck,  1895.  —  P.  Mas- 
quera Y,  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque,  Paris,  Klinck- 
sieck, 1895.  —H.  Weil.  Etudes  sur  le  drame  antique,  Paris,  Hachette,  1897. 

IV 

HYPÉRIDE.  —  DUcoars  contre  Athénogène  (Agrégation  de 
grammaire). 

Le  18  janvier  1889,  dans  une  Lecture  faite  à  V Académie  des  Inscriptions 
et  Belles- Le  tires,  Eug.  Révillou  faisait  connaître  le  nouveau  discours 
d'Hypéride.  Il  a  plus  lard,  en  1891,  imprimé  cette  Lecture  dans  la  Bévue 
égyptologique.  Dans  la  môme  année  1889,  il  publia  dans  la  Bévue  des 
Éludes  grecques,  p.  1-16,  un  article  intilul«i  :  Le  nouveau  papyrus  d'Hypé- 
ride. 

Cette  heureuse  découverte  a  été  l'objet  de  deux  études  d'H.  Weil  :  Pre- 
mier discours  contre  Athénogène,  dans  la  Bévue  des  Études  grecques,  1898, 
p.  157-188;  Mémoire  sur  le  discours  d' Hyper ide  contre  Athénogène,  par 
M.  Eugène  Révillou,  Journal  des  Savants,  1892,  p.  299-317.  Les  deux  articles 
ont  été  réunis  et  fondus  dans  les  Études  sur  t Antiquité  grecque,  p.  !289- 
314.  On  trouvera  là  une  traduction  précieuse  de  ce  discours. 

Naturellement  la  deuxième  édition  d'Hypéride  publiée  par  Blass  en  1881 
ne  contient  pas  le  Discours  contre  Athénogène.  Il  ne  se  trouve  que  dans  le 
troisième  :  Hypendis  Oraliones  sex  cum  ceterorum  fragmentis,  Lipsis,  in 
aedibus  Teubneri,  1894.  C'est  Tédilion  prescrite  pour  l'examen.  Elle  est 
excellente. 

En  voici  deux  autres  qui  ne  la  valent  pas  ;  elles  ne  contiennent  que  le 
seul  discours  exhumé.  L'une  est  du  Hollandais  H.  van  Herwerden,  Hypen- 
dis oralio  contra  Athenogenem.  Ce  texte  avec  des  notes  critiques  est  contenu 
dans  le  volume  de  la  Mnemosyne,  p.  383-396.  L'autre  est  de  l'Anglais 
Kenyon  :  The  Oralio  agains  Athenogenes  and  Philippides,  London,  1893. 

On  trouvera  aussi  quelques  paragraphes  de  ce  discours  dans  les  Extraits 
des  Orateurs  attiques,  publiés  chez  Hachette,  en  1898,  par  M.  Bodin. 

ouvrages  a  consulter. 

J.  Girard,  Études  sur  Véloquence  attique^  Paris, Hachette.  ~  A.  Croisbt, 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  tome  IV,  p.  595-613.—  Blass,  Die  attische 
Beredsamkeit,  Leipzig,  Teubner,  4  vol.  in-8, 1868-1880,  et  surtout  du  même 
auteur  la  préface  de  son  édition  d'Hypéride. 
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THUCYDIDE.  —  Guerre  de  Pélopomèfle,  livre  I  du  chap.  ziiii  aa 
chap.  Lxxxviii  inclusivement  (Agrégation  des  lettres  et  de  grammaire). 

Ce  fragment  de  Tœuvre  du  grand  historien  se  trouve  dans  rédition  lm- 
chevée  d'A.  Croiset  :  Thucydide^  livres  I-II,  Paris,  HaclieUe,  1886.  X\mot 
travail,  qui  est  excellent,  on  pourra  aisément  résoudre  les  nombreuses  diffi- 
cultés du  texte. 

Il  sera  bon  cependant  de  ne  pas  négliger  celui  de  G.  Hcdk,  Thucydidis 
historiœ,  tomus  prior,  libri  MV,  Lipsise,  Teubner,  1898;  tomus  aller  libri 
V-Vin,  indices,  1901.  Travail  consciencieux,  fort  utile,  et  qu'on  aun 
raison  pourtant  de  ne  pas  suivre  aveuglément.  Il  a  été  réimprimé  par  k 
même  Teubner  dans  sa  Bibiioiheca  auclo^nim  graecorum.  Cest  le  même 
texte  sans  notes.  Il  forme  deux  volumes  divisés  comme  dans  la  grande 
édition. 

Les  autres  éditeurs  allemands  les  plus  connus  de  Thucydide  sont  Poppo, 
Bekker,  Stahl,  Krtiger,  Boehme,  Classen  et  Steup.  Poppo  est  diffus.  Il  n« 
veut  rien  omettre  et  décourage  les  lecteurs  les  plus  obstinés.  Stahl  a  fait  une 
excellente  revision  de  son  volumineux  travail  :  Thucydidis  de  Bello  Polo- 
ponnesiaco  libri  octo  explanavit  E.  F.  Poppo,  edilio  altéra  et  lei'tia,  emen- 
davit  J.  M.  Slahl,  Lipsiae,  Teubner,  1875-1886,  in-8v 

Le  même  Stahl  a  imprimé  en  1873,  chez  Tauchnitz  (editio  stereotypn),  un 
texte  critique  qui  fait  autorité.  Même  à  côté  de  celui  de  Hude,  il  coosenre 
une  grande  valeur. 

L'édition  de  Bekker,  comme  toutes  celles  de  cet  helléniste,  est  bonne. 
Elle  a  paru  à  Berlin  en  1821  d'abord,  puis  en  1868.  On  peut  en  dire  autant 
de  celle  de  Kriiger,  Berlin,  3  vol.  in-8,  1860  (dernier  tirage),  qui  est  accom- 
pagnée d'un  excellent  commentaire  grammatical.  C'est  ce  qui  en  fait  Torigt- 
nalité  et  le  pri  x. 

Les  travaux  de  Boehme  et  de  Classen  sont  très  connus  chez  nous.  Le 
Thucydide  de  Boehme-Widmann,  Leipzig, Teubner,  est  souvent  réimprima*. 
Celui  que  j'ai  sous  les  yeux,  cinquième  édition,  pour  les  quatre  premiers 
livres,  quatrième  pour  les  autres,  est  de  1882  et  1885.  On  a  aussi  entrepris 
une  revision  du  texte  de  Classen.  Le  premier  volume  de  Classen^Steup  a 
paru  en  1897,  le  second  en  1899,  le  troisième  en  1S92,  le  quatrième  en  1900. 

On  trouvera  un  certain  nombre  des  chapitres  prescrits,  Lxvi-Liixviri, 
dans  les  Extraits  de  Thucydide,  publiés  par  A.  Hauvette,  Paris,  Dela- 
lain,    1898. 

Le  Lexicon  Thucydideum  de  Bétant  est  un  excellent  ouvrage,  mais  il  est 
à  peu  près  introuvable  aujourd*hui. 

On  connaît  les  deux  traductions  françaises  de  Thucydide,  faites  par 
Bétant  et  Zévort.  Elles  sont  toutes  deux  exactes  et  bien  écrites.  Celle  de 
Bétant  (1  vol.)  a  été  imprimée  chez  Hachette;  celle  de  Zévort  (2  vol.)  chei 
Charpentier. 

OUVRAGES  A  CONSULTER 

G.  Girard.  Essai  sur  Thucydide,  Paris,  Hachette,  2*  édit ,  1881.  - 
A.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  IV,  p.  87-172.  —  W.  Christ, 
Geschichte  der  Griechischen  Litteralur,  Miinchen,  1898.  Consulter  cet 
ouvrage  surtout  pour  la  bibliographie.  —  Voir  aussi  les  Préfaces  des 
éditions  citées  plus  haut,  surtout  celles  de  Classen-Steup  et  d'A.  Croiset. 
—  Blass,  Die  attische  Beredsamkeit,  t.  I,  p.  195-237,  Leipzig,  Teubner, 
1868-1880. 

P.  Masquebat. 
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Sujets   proposés 

AUX   CONCOURS    DE     1903 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

1**  C^omposltlon  de  pUlo^opble  dogmatique.  —  Quel 
est,  dans  la  société  humaine,  le  principe  générateur  des  droits  et 
des  devoirs  ? 

étr  €k>iiipo«lt.lon  do  pbllosoplile  dogmatique.  —  Des 

idées  de  fini,  d'infini  et  d'indéfini. 

CTomposltlon  d^lilatotre  de  la  pblloaopiile.  —  L'enten- 
dement pur,  dans  Platon  et  dans  Malebranche. 

AGRÉGATION    DES  LETTRES 

Compoaltlon  françateie.  —  Expliquer  pourquoi  Michelet  a 
placé  au  début  de  son  histoire  le  tableau  de  la  France  et  montrer 
quels  rapports  existent  entre  sa  conception  de  la  géographie  et  sa 
conception  de  Thistoire. 

Composition  latine.  —  Qui  fieri  potuit  ut  T.  Livii  contiones 
Quintilianus  ideo  laudaverit  quia  prorsus  «  omnia  quœ  dicuntur  , 
cum  rébus,  tum  personis  accommodata  sunt  »?(fns^  or.,  X,  i,  101.) 

Version  latine.  —  Ne  illorum  quidem  persuasio  silentio  tran- 
sennda  est,  qui,  etiam  cum  idoneos  rhetori  pueros  putauerunt, 
non  tamen  conlinuo  tradendos  eminentissimo  credunt,  sed  apud 
minores  aliquandiu  detinent  :  tamquam  instituendis  artibus  magis 
sit  apta  mediocritas  prsBceptoris,  cum  ad  intellectum  atque  ad  imi- 
tationem  facilior,  tum  ad  suscipiendas  elementorum  molestias 
minus  superba.  Qua  in  re  mihi  non  ^arbitrer  diu  laborandum,  ut 
ostendam  quanlo  sit  melius  optimis  imbui,  quanlaque  in  eluendis, 
qnse  semel  insederint,uitiisdifficultas  consequatur,cum  geminalum 
onus  succedentes  premat,  el  quidem  dedocendi  grauius  ac  prius  quam 
docendi  :  propler  quod  Timotheum,  clarum  in  arte  tibiarum,  ferunt 
duplices  ab  lis,  quos  alius  instituisset,  solitum  exigere  mercedes, 
quam  si  rudes  traderentur.  Error  tamen  est  in  re  duplex  :  unus, 
quod  intérim  sufHcere  illos  minores  existimant,  et,  bono  sane  sto- 
macho,  contenti  sunt;  quœ  quamquam  est  ipsareprehensione  digna 
securitas,  tamen  essel  utcumque  tolerabilis,  si  eiusmodi  prœcepto- 
res  minus  docerent,  non  peius  ;  alter  ille  etiam  frequentior,  quod 
eos  qui  ampliorem  dicendi  facuitatem  sint  consecuti  non  putant  ad 
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minora  descendere,  idque  intérim  fieri  quia  fastidiant  praeslare  han: 
inferioribus  curam,  intérim  quia  omuino  non  possint.  Ego  portD 
eum  qui  nolit  in  numéro  prœcipientium  non  habeo,  possc  aulem 
maxime,  si  uelit,  optimum  queraque  contendo  :  primum,  quod  enm 
qui  eloquentia  céleris  prœstet,  illa  quoque,  per  quœ  ad  eioquenliam 
peruenitur,  diligeiitissime  percepisse  credibile  est  ;  deinde,  quia 
plurimum  in  prœcipiendo  ualet  ratio,  quœ  docUssimo  cuique  plauis- 
sima  est;  postremo,  quia  nemo  sic  in  maioribus  eminet  ut  eam 
minora  deOciant.  Nisi  forte  louem  quidem  Phidias  oplime  fecit,  illa 
autem,  quœ  in  ornamentum  operis  eins  accedunt,  altus  melius  ela- 
borasset;  aut  orator  loqui  nesciet;  aut  leuiores  morbos  curare  non 
polerit  prœstantissimus  medicus. 

CompcMltloii  de  Grammaire  et  exerelces  de 
ProMMlle  et  de  Métrique.  —  I.  Éludier  la  langue,  la  syntaxe 
et  le  style  des  morceaux  suivants: 

1.  Aristophane,  Nuées,  v.  323  et  suiv.  : 

XScdXp.  Où  yâo,  {xà  Ai',  &îa6' otiTj  irÀetffTouç  aurai  poaxoum  co^im;, 
ôoupioîxavTEiç,  (aTpOTg;^va;,  fS(^^xyiho'^^J'/1^yox.o^L^i^':zÇy 
xuxXt'wv  TE  /top(Sv  àcfJLaToxajxTTTaç,  avBpac  jxsTcwpctsvixi;' 
ouSàv  SpoîvTaç  pdaxoua'  àpyoûç,  oti  raùra;  |xoy<7oroîo*jffi. 

Sxpc^'.  ToZr  ap*  Êirotouv  Gypav  VE^eXav  (rrpETTTaiYXîv  ôzïcv  ôpaiv. 
7cXoxà|jLouç  6'  àxaTOYXEcpàXa  Tu^û,  xpvjjiaivo'jffaç  te  6'j£a).i;, 
EtT*  aEpi'aç,  SiEpàç,  yajjuj/o'j;  otwvoùç,  aEpovT,/£r;, 
oixGpouç  6'uoàT(ov8po<7EpavNÊS£Xav.  Eit*  àvr'  aÙT<T>v  xiTÊrivo^ 
XEcxTpav  TEfià^Ti  jjLEyaXav,  àyaOïv,  xpâa  t'  ocviOeî!  x'./t).îv. 

2.  Racine,  Bajazet,  actes  II,  se.  v,  v.  732  et  sniv.  : 

Ne  vous  figurez  point  que  dans  cette  journée, 
D'un  lâche  désespoir  ma  vertu  consternée 
Craigne  les  soins  d'un  trône  où  je  pourrais  monter. 
Et  par  un  prompt  trépas  cherche  à  les  éviter. 
J'écoute  trop  peut-être  une  imprudente  audace; 
Mais  sans  cesse  occupé  des  grands  noms  de  ma  race, 
J'espérais  que,  fuyant  un  indigne  repos, 
Je  prendrais  quelque  place  entre  tant  de  héros. 
Mais  quelque  ambition,  quelque  amour  qui  me  brâle, 
Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  crédule. 
En  vain,  pour  me  sauver,  je  vous  l'aurais  promis  : 
Et  ma  bouche  et  mes  yeux,  du  mensonge  ennemis. 
Peut-être  dans  le  temps  que  je  voudrais  lui  plaire, 
Feraient  par  leur  désordre  un  effet  tout  contraire; 
Et  de  mes  froids  soupirs  ses  regards  offensés 
Verraient  trop  que  mon  cœur  ne  lea  a  pas  poussés. 
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II.  Étudier  la  syntaxe  de  cette  phrase  de  Tile-Live  (I,  17,  "7): 

Fremere  detnde  plebs  muUiplicatam  servitutem,  centum  pro  uno  dominos 
factos  ;  nec  ultra  nisi  regem  et  ab  ipsis  creatum  videbantur  passuri. 

m.  Étudier  la  versification  du  morceau  de  Racine  proposé  ci- 
dessQS. 

IV.  Marquer  la  quantité  sur  tous  les  mots  du  passage  de  Tite-Live 
proposé  ci-dessus,  et  exposer  méthodiquement  les  règles  qui  la  déter- 
minent. 

On  considérera  les  mots  isolément, 

AGRÉGATION    DE  GRAMMAIRE 

Composition  françaUie.  —  Emerson  a  mis  Montaigne  au 
nombre  de  ses  Sur-Humains,  comme  représentant  du  scepticisme. 
—  Dans  Tétude  qu'il  lui  a  consacrée,  il  posn  d'abord  ces  principes  : 
«  Le  vrai  terrain  du  sceptique  est  celui  de  la  circonspection,  de  la 
retenue.  Pas  d'incroyance,  pas  de  négation  universelle  ni  de  doute 
universel,  encore  moins  de  railleuse  et  libertine  moquerie  pour 
tout  ce  qui  est  stable  et  bon Quoique  nous  soyons  naturelle- 
ment conservateurs  et  causationnisles  et  que  nous  rejetions  une 
amère  et  morose  incroyance,  la  classe  sceptique,  représentée  par 
Montaigne,  a  la  raison  pour  elle  et  tout  homme  à  quelque  moment 
lui  appartient.  Tout  esprit  supérieur  traversera  ce  domaine  d'équi- 
libration, je  devrais  plutôt  dire,  saura  profiter  des  freins  et  des 
balances  de  la  nature,  comme  d'une  arme  défensive  contre  l'exagé- 
ration et  le  formalisme  des  bigots  et  des  sots Celte  idée  se 

dresse  dans  l'esprit  du  sceptique,  que  notre  vie  en  ce  monde  n'est 
pas  d'une  interprétation  aussi  aisée  que  le  prétendent  les  Églises  et 
les  livres  d'Écoles.  H  a  des  doutts  et  il  le  dit.  » 

Emerson  passe  ensuite  à  Monlaignc  :  «<  Je  me  rappelle,  dit-il,  les 
délices  et  l'émerveillement  où  je  vécus  avec  lui,  dès  que  j'eus 
ouvert  les  Essais.  Il  me  sem))laiL  avoir  écrit  le  livre  moi-même, 
dans  quelque  vie  antérieure,  tant  il  parlait  familièrement  à  ma  pen- 
sée, à  mon  expérience Montaigne  est  le  plus  franc  et  le  plus 

honnête  de  tous  les  écrivains.  Ses  indécences  tiennent  à  son  temps. 
Il  fait  germer  dans  l'esprit  du  lecteur  l'impressiou  d'une  invincible 
probité.  11  al'impalience  de  tout  ce  qui  est  couleur  et  faux-sem- 
blant   Les  Essais  sont  un   soliloque  au  hasard  des  sujets  qui 

passent  par  la  tête  de  l'auteur,  traitant  de  tout  sans  cérémonie, 
mais  avec  un  mâle  bon  sens.  Il  y  a  eu  des  hommes  d'intuition  plus 
pénétrante,  aucun,  peut-on  dire,  d'une  telle  abondance  de  pensée. 
Il  n'est  jamais  morne,  jamais  insincère;  il  a  le  génie  de  nous  inté- 
resser à  tout  ce  qui  l'intéresse  lui-même.  » 

Est-ce  bien  là  l'idée  qu'il  faut  se  faire  de  Montaigne? 
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Discuter  la  question  avec  des  raisons  et  des  exemples  empruntés 
de  préférence  au  chapitre  de  la  Présomption. 

Composltioii  sur  une  on  plusieurs  cfuestlons  de 
grammaire  giHseque  et  latine,  de  proaodie  et  de 
métrique  sreeque  et  latine  élémentaire.  —  I.  Faire 
brièvement,  sur  les  mots  soulignés,  les  remarques  étymologiques, 
morphologiques  et  syntactiques  que  comporterait,  dans  une  classe, 
Texplication  des  vers  suivants  : 

V.  966.        TÎWT6   (JLOt  ToS'    k^LTçiitù^ 

^6î(JLa  Tcpooranoptov 
xapStaç  T6pagXQ:70u  7r<i)TàTat, 
fjLavTt7rQ>>6i  8'  i.K.é'kiKKjroç  a(JLt(78o;   àot^à, 
970.      ouS'  àxowToaaç  Si)cav 
Sua)cp{To>v  QvstpaTQv, 

çpcvo;  çi>.ov  Opovov  ;  XP^^®^  ^'  ^^^^ 
wpu(jLVYî(y((i>v  ÇuvcjJLêo'Xaïç 
975.      ^à[A[AO<  àxTaç  iMtp7)- 

cipTO  vauêxraç  orparoç. 

EscHTLB,  Agamemnon,  vers  966-977  (Éd.  Wecklein). 

II.  Expliquer  brièvement  les  principaux  faits  de  syntaxe  que 
présente  le  passage  suivant  : 

'0  Se  Nixtaç  Twv  T6  'Aônvafcûv  n  ùwoOopuêYj^yàvrwv  âç  tôv 
KX^o>va  Sri  ci  xal  vuv  wXsî,  e{  pàStov  y^  aÙTô  çxtvfrxt,  xai 
ajAa  ôpûv  auTÔv  stcitijjlôvtoc,  èxs^^suev  -îivTtva  pouXcTXi  Xuvxjiiv 
>.x66vTa  t6  67ul  GÇâtç  eîvoci  âTri^eipsîv.  "0  Se  tÔ  jx^âv  icpûTOv 
oî6(JL6voç  auTOv  Xoycp  (xovov  àçiévai,  éT0i[JL0ç  TiV  •  yvoù^  Xè  tô 
ovTt  7rapaS(i)a6tovTa  àvs^copsi  xxt  oix  Içyj  xÙtoç  àW  ixcîvov 
(TTpxTTQyeîv,  SeStQÇ  yîSy)  xai  où)c  xv  oiO[x.sv6ç  ol  aÛTOv  toXu^xi 

ÔTTOJ^OpTîdXt.     AJôtÇ  Si    Ô    NtXlXÇ  èx^€U€   XXt    èÇtffTXTO    TT^  6*^ 
nuX({>   àpX^Ç'  5^*t  (/.XpTUpXÇ  TOÙÇ  'AOyJVXIOUÇ    iTfOlEÏTO. 

Tbuctdidb,  IV,  98,  1-4. 

Nota.  Discuter  le  texte  ci-dessus,  qui  est  celui  des  manuscrits, 
depuis  SeSicù;  {8t)  jusqu'à  xal  ({{(rtaro.  Stahl  (Édit.  Poppo-Stahl)  mel 
un  point  après  {81^,  une  virgule  après  Ono^topijvat,  et  supprime  Se 
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après  ûtuôiç.  Van  Herwerden  met  un  point  en  haut  après  fm,  sup- 
prime tout  le  membre  de  phrase  xsloùx  ocv  oid{iev($;oî...  Gno/cop^vsi,  et 
maintient  8*  après  av»6i;.  Krflger  et  Classeii  au  contiaire  conservent 
le  texte  des  manuscrits.  Ce  texte  esl-il  réellement  défendable?  Ou 
demande-trii  quelque  correction?  Pourquoi  a-t-on  songé  à  le  corri- 
ger? Et  si  Ton  a  eu  raison  de  vouloir  le  corriger,  quelle  étail  la 
correction  à  y  introduire? 

III.  Étudier  la  syntaxe  et  le  style  du  passage  suivant  : 

Turbato  per  metum  ludicro  mœsti  parentes  virginum  profugiuntf  incu- 
santés  violati  hospitii  fœdus  deumque  invocanteSf  cujus  ad  soUemne  ludos- 
que  per  fas  ac  fidem  decepti  venissent.  Née  raptis  aut  spes  de  se  melior 
aut  indi^natio  est  miner.  Sed  ipse  Romulus  circumibat  docebatque  patrum 
id  superbia  factum,  qui  conubiura  finitimis  negassent;  illas  tamen  in  matri- 
monio,  in  societate  fortunarum  omnium  civitatisque  et,  quo  nihil  carius 
humano  generi  sit,  liberum  fore  :  mollirent  modes  iras,  et,  quibus  fors 
corpora  dedisset,  darent  animes.  Saepe  ex  injuria  post  modum  gratiam 
ortam,  eoque  melieribus  usuras  viris,  qued  aduisurus  pro  se  quisque  sit,  ut, 
cum  suam  vicem  functus  officio  sit,  parentium  etiam  patrisque  expleat 
desiderium.  Accedebant  blanditise  virorum  faclum  purgantium  cupiditate 
atque  amere,  quse  maxime  ad  muliebre  ingenium  efQcaces  preces  sunt. 

TiTE-LiTE,  1, 9,  13- 16. 

IV.  Étudier  la  langue  et  le  style  du  morceau  suivant;  scander  les 
vers  et  rendre  compte  des  principales  particularités  de  prosodie  et 
de  métrique  qu'ils  présentent  : 

«  lam  jam  nen  domus  accipiet  te  laeta,  neque  uxor 
V.  895.  Optima  nec  dulces  occurrent  oscula  nati 

Praeripere  et  tac! ta  pectus  dulcedine  tangent. 

Nen  peteris  factisflerenlibus  esse,  tuisque 

Praesidium.  Misère  misère  »  aiunt  «  emnia  ademit 

Una  dies  infausta  tîbi  tet  prsemia  vit  se  ». 
V.  900.  Illud  in  his  rébus  nen  addunt  «  nec  tibi  earum 

lam  desiderium  rerum  super  insidet  una  ». 

Qued  bene  si  videant  anime  dictisque  sequantur, 

Dissolvant  animi  magne  se  angere  metuque. 

LucRÈCB,  De  rerum  natw'iXy  III,  894-903. 

Remarque  générale.  —  On  indiquera,  entre  parenthèses,  le  sens  des  mets 
eu  des  expressions  sur  lesquelles  en  fera  quelque  observation  et  en  ne  man- 
quera pas  d'accentuer  toutes  les  fermes  grecques. 

Version  latine.  —  Cicéron  :  portrait  des  consuls  A.  Gabi- 
Nius  ET  L.  PisoN,  depuis  Quorum,  judices  iasqn'à.  in  omnes  partes 
fefeUU. 

Ck>mpo«IUon  sur  une  ou  pliuilears  cfuestlons  de 
gMifcmmatne ,  de  prosodie  et  de  métrlcfue  française. 
—  I.  Expliquer  la  formation  des  mots  soulignés  dans  le  passage 

suivant  : 

Foi  que  doi  à  Tame  mon  père, 
Por  cui  je  ne  fis  aumosne  ui, 
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Il  me  poise  de  voslre  anui... 
Mais  je  ferai  Henart  mander 
Si  que  vos  a  voz  ieuz  verrez... 
Com  grant  veiijance  en  sera  prise. 

U.  Faire  sur  les  mois  soulignés  dans  le  passage  suivant  les 
remarques  qu'on  jugera  nécessaires  : 

Toutefois  les  docteurs  de  ces  sectes  nouvelles... 

Sans  que  honte  et  vergongne  en  leur  cœur  trouve  lieu. 

Parlent  profondement  des  mystères  de  Dieu  ; 

Ils  sont  ses  conseillers,  ils  sont  ses  secreiaù^es. 

Ils  sçavent  ses  ad  vis,  ils  sçavent  ses  affaires. 

Ils  ont  la  clef  du  ciel  et  y  entrent  tous  seuls ^ 

Ou  qui  y  veut  entrer  il  faut  parler  à  eux. 

Les  autres  ne  sont  rien  sinon  que  grosses  bestes. 

Gros  chapperons  fourrez,  grasses  et  lourdes  testes. 

III.  Faire  les  remarques  de  syntaxe  auxquelles  peuvent  donner 
lieu  ces  phrases  de  Balzac  et  de  Molière  : 

Il  fit  hier  un  de  ces  beaux  jours  sans  soleil,  que  vous  dites  qui  ressemblent 
à  cette  belle  aveugle  dont  Philippe  second  étoit  amoureux. 

De  sorte  que  dans  ce  royaume  de  demie  lieue  on  ne  sait  que  c'est  de 
tromper,  que  les  oiseaux  et  les  bestes. 

Mais  le  mal  c'est... 

Qu'il  n  est  point  de  ressort  qui  pour  votre  ressource 

Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 

IV.  Étudier  la  versiOcation  du  passage  suivant  : 

L'aïeul  tressaille  avec  la  force  d'un  géant; 

Formidable,  il  arrache  au  brodequin  béant 

Son  pied  dont  le  bourreau  vient  de  briser  le  pouce; 

Les  bras  toujours  liés,  de  l'épaule  il  repouf^se 

Tout  ce  tas  de  démons,  et  va  jusqu'à  l'enfant. 

Et  sur  ses  deux  genoux  tombe,  et  son  cœur  se  fend. 

Il  crie  en  se  roulant  sur  la  petite  morte  : 

—  Tuée  !  ils  l'ont  tuée  !  et  la  place  était  forte. 

Le  pont  avait  sa  chaîne  et  la  lierse  ses  poids. 

On  avait  des  fourneaux  pour  le  soufre  et  la  poix. 

On  pouvait  mordre  avec  ses  dents  le  roc  farouche, 

Se  défendre,  hurler,  lutter,  s'emplir  la  bouche 

De  feu.  de  plomb  fondu,  d'huile,  et  les  leur  cracher 

A  la  figure  avec  les  éclats  du  rocher  ! 

Non  I  on  a  dit  :  Entrez,  et,  par  la  porte  ouverte. 

Ils  sont  entrés!  la  vie  à  la  mort  s'est  offerte! 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

Histoire  ancienne.  —  L*organisation  militaire  romaine  et  la 
défense  des  frontières  de  TEnipire  à  Tépoque  de  Constantin. 
Htotoire  du  moyen  Âgre.  —  Le  Concile  de  Constance. 
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Histoire  moderne.  —  La  réforme  électorale  en  Angleterre  au 
XIX*  siècle  et  ses  rapports  avec  révolution  des  partis  politiques. 

Oéoirraphte.  —  La  culture  elle  commerce  du  blé,  considérés 
spécialement  au  point  de  vue  de  la  géologie,  de  la  population,  de 
Tagriculture  et  des  relations  commerciales  de  la  France. 

AGRÉGATION    DES   LANGUES   VIVANTES 

ALLEMAND 

DUMiertatton  française.  —  Expliquer  les  paroles  suivantes 
de  Nietzsche,  en  insistant  de  préférence  sur  la  partie  relative  à 
Schopenhauer  :  **Dass  die  mit  den  Namen  Schopenhauer  und 
Wagner  abgezeichneten  **Unzeitgemâssen",  sonderlich  zum  Ver- 
stândnis  oder  auch  nur  zur  psychologischen  Fragestellung  beider 
Fâlle  dienen  kônnten,  môchle  ich  nicbt  bebaupten,  —  Einzelnes 
wie  billig,  ausgenommen...  Im  Grunde  wollte  ich  mil  diesen  Schriften 
etwas  ganz  Andres  als  Psychologie  treiben  :  —  ein  Problem  der 
Erziehung  ohne  Gleichen,  ein  neuer  Begritf  der  Selbst-Zucht,  Selbst- 
Vertheidigung  bis  zur  Hiirte,  ein  Weg  zur  Grosse  und  zu  welthisto- 
riscben  Aufgaben  verlangte  nach  einem  ersten  Ausdruck.  '' 

Dlivsertatton  alleniancle.  —  L  Traduire  les  strophes  sui- 
vantes et  commenter  au  point  de  vue  de  la  forme  les  adjectifs,  les 
adverbes  et  expressions  adverbiales  {en  italique)  qu'elles  contien- 
nent. 

Dô  kom  der  degen  Hagene.  gewaefen  er  dâ  truoc 
und  ein  swert  vil  sharphez^  swœre  genuoc. 
sich  hete  Wate  der  aide  gesûmet  nâch  ze  lange 
der  hell  was  vil  grimme  :  er  Iruoc  vil  hôhe  stne  gôrstangen 

Er  niofie  harte  lûte.  îlen  er  dô  hiez, 
daz  liut  allenthalben  er  ungeruowet  liez, 
ob  er  sine  geste  môhte  noch  ergàhen, 
die  tâten  im  vil  leide.  er  wolde  s'alla  slahen  und  v&hen. 

Vil  schiere  er  het  gewunnen  ein  vil  michel  her. 
dô  kunde  er'n  nihtgevolgen  ûf  dem  wilden  mer. 
diu  schif  diu  wâren  durkel  und  vil  unbereite, 
dô  sie  gâhen  solden.  dem  wilden  Hagenen  man  den  schaden  dô  seite. 

Do  enweste  er  wie  gebàren,  wan  daz  er  ûf  den  griez 
mit  ander  stm'  gesinde  die  wercliute  hiez 
iteniuwer  schiffe  gàhen  zuo  dem  fluote. 
im  kômen  die  dâ  mohten  :  er  gewan  vil  ziere  degene  guole. 

Die  kûenen  Tenen  hôten  nâch  Hetelen  gesant. 
sie  kunden  im  diu  msre,  daz  sie  im  in  sin  lant 
die  Hagenen  tohter  braehten  nâch  grôzen  sînen  éren. 
swie  sie  des  niht  gedâhten,  ja  gewunnen  sie  der  arebeite  mère. 


354  REVUE   UNIVERSITAIKE. 

IL  Der  Typus  der  Gatlin  in  dero  mittelhochdeutschen  Volksepos. 

Thème  aUemiuid.  —  La  famille  des  Rougon-Macquart.  —  Je 
veux  expliquer  comment  une  famille,  un  petit  groupe  d'étres,  se 
comporte  dans  une  société,  en  s'épanouissent  pour  donner  nais- 
sance à  dix,  à  vingt  individus,  qui  paraissent,  au  premier  coap 
d'œil,  profondément  dissemblables,  mais  que  l'analyse  montre 
intimement  liés  les  uns  aux  autres.  L'hérédité  a  ses  lois,  comme  U 
pesanteur. 

Je  tâcherai  de  trouver  et  de  suivre,  en  résolvant  la  double  ques- 
tion des  tempéraments  et  des  milieux,  le  fil  qui  conduit  mathéma- 
tiquement d'un  homme  à  un  autre  homme.  Et  quand  je  tiendrai 
tous  les  fils,  quand  j'aurai  entre  les  mains  tout  nn  groupe  social,  je 
ferai  voir  ce  groupe  à  l'œuvre,  comme  acteur  d'une  époque  histo- 
rique, je  le  créerai  agissant  dans  la  complexité  de  ses  eflbrls, 
j'analyserai  à  la  fois  la  somme  de  volonté  de  chacun  de  ses  membres 
et  la  poussée  générale  de  l'ensemble. 

Les  Rougon-Macquart,  le  groupe,  la  famille  que  je  me  propose 
d'étudier  a  pour  carastéristique  le  débordement  des  appétits,  le 
large  soulèvement  de  notre  âge,  qui  se  rue  aux  jouissances.  Physio- 
logiquement,  ils  sont  la  lente  succession  des  accidents  nerveux  et 
sanguins  qui  se  déclarent  dans  une  race,  à  la  suite  d'une  première 
lésion  organique,  et  qui  déterminent,  selon  les  milieux,  chez 
chacun  des  individus  de  cette  race,  les  sentiments,  les  désirs,  les 
passions,  toutes  les  manifestations  humaines,  naturelles  et  instinc- 
tives, dont  les  produits  prennent  les  noms  convenus  de  vertus  et  d^ 
vices.  Historiquement,  ils  partent  du  peuple,  ils  s'irradient  dans 
toute  la  société  contemporaine,  ils  montent  à  toutes  les  situations, 
par  cette  impulsion  essentiellement  moderne  que  reçoivent  les 
basses  classes  en  marche  à  travers  le  corps  social,  et  ils  racontent 
ainsi  le  second  empire,  à  l'aide  de  leurs  drames  individuels,  du 
guet-apens  du  coup  d'État  à  la  trahison  de  Sedan. 

Depuis  trois  années  je  rassemblais  les  documents  de  ce  grand 
ouvrage,  lorsque  la  chute  des  Bonaparte,  dont  j'avais  besoin 
comme  artiste,  et  que  toujours  je  trouvais  fatalement  au  bout  du 
drame,  sans  oser  l'espérer  si  prochaine,  est  venue  me  donner  le 
dénouement  terrible  et  nécessaire  de  mon  œuvre.  Celle-ci  est  com- 
plète ;  elle  s'agite  dans  un  cercle  fini  ;  elle  devient  le  tableau  d*an 
règne  mort,  d'une  étrange  époque  de  folie  et  de  honte. 

Éhilk  Zola. 
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Version  allemancle. 

BRSCHEINUNG. 

So  mûd  hinschwand  es  in  die  Nacht, 
sein  flebendes  Lied,  sein  Bogenstrich  ; 
und  seufzend  bin  ich  aufgewacht. 
Wie  bat  er  micb  so  sanft  gemacbt, 
so  sanft  und  klar 
der  Traum  —  und  war 
docb  also  trûb  und  feierlich. 

Hocb  hing  der  Mond;  das  Schneegeflld 
lag  weit  und  ôde  um  mich  her, 
wie  meine  Seele  weit  und  leer. 
Und  neben  mir  —  so  kalt  und  wild, 
so  stumin  und  stolz  wie  meine  Net, 
aïs  wollt*  er  weicben  nimmermebr, 
sasz  starr  —  und  wartete  —  der  Tod. 

Da  kam  es  ber,  wie  einst  so  mild, 
so  bang  und  sacht, 
aus  ferner  Nacht; 
so  kummerscbwer 
kam  seiner  Geige  Haucb  daber, 
und  vor  mir  stand  sein  stilles  BiJd. 

Der  micb  umflocbten  wie  ein  Band, 
dasz  meine  BlQte  nichl  zerflel 
und  dasz  mein  Herz  die  Sebnsucht  fand, 
die  grosze  Sebnsucbt  ohne  Ziel  : 
so  mûd  er  nun,  so  trûb  er  stand, 
und  stand  so  dumpf  uud  feierlich, 
und  sah  nicbt  auf  nocb  grûszte  micb.  — 
nur  seine  Tône  liesz  er  irr'n 
und  weinen  durcb  die  bleiche  Flur, 
und  mir  entgegen  scbaute  nur 
auf  seiner  Stirn 

ein  Auge  bobl  und  rot  und  fabl 
der  tiefen  Wande  duukles  Mal. 

Und  trflber  quoi!  das  trûbe  Lied, 
und  quoll  so  beisz,  und  wucbs  und  scbwoll, 
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so  heisz  und  woll 

viie  Leben,  das  nach  Liebe  glûht,  — 

wie  Liebe,  die  uach  Leben  schreit, 

nach  ungenoss  ner  Seligkeit, 

so  wehevoll, 

so  wûhlend  quoll 

das  strômende  Lied  und  flutete,  — 

und  leise,  leise  blulete 

und  strômte  mit 

auf  seiner  Stirne,  rot  und  fahl, 

der  tiefen  Wunde  dunkles  MaL 

Und  mûder  glitt  die  mûde  Hand, 
und  vor  mir  stand 
ein  blasser  Tag, 
ein  ferner  blasser  Jugendtag, 
da  dumpf  im  Sand 
zerfalien  seine  Rlûte  lag, 
da  seine  Sehnsucht  sich  vergasz 
in  ihrer  Schwermut  Uebermasz 
und  seiner  Traurigkeiten  raûd 
zum  Ziel  Ev  schnlt,  — 
und  lauler  weinle  auf  dus  Lied, 
das  mahnende  Lied,  und  flutete, 
und  seiner  Saiten  Klage  schnilt 
und  seine  Wunde  blutete 
und  weinle  mit 
in  meiner  Seele  slarre  Not, 

aïs  sollte  ich  hôren  ein  Gebot, 
als  sol  If  ich  fùhlen,  was  ich  litt, 
und  fûhlen  ailes  Leidens  Schuld 
und  ailes  Lebens  sûsze  Huld,  — 
und  also,  blutend,  wandr  er  sich 
ins  bleiche  Dunkel  —  und  verblich. 

Und  bebend  hôrt'  icii  hohl  vergehn, 
enlfliehn  das  Lied,  und  wie  so  zart, 
so  zitternd  ward 

der  langen  Tône  fernes  Flehn,  — 
und  fûhlte  kalt  ein  Rauschen  wehn 
und  grauenschwer 
die  Luft  sich  rûhren  um  mich  her, 
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und  wollte  bebend  doch  iha  sehn, 
sein  Lauschen  sehn, 
der  wartend  sasz  bei  meiner  Not, 
und  wandte  mich,  —  da  lag  es  kahl, 
das  weisze  Feld  :  und  still  und  fabl 
zog  fern  von  dannen  —  auch  der  Tod . 

Hoch  hing  der  Mond  ;  und  mild  und  mûd 
hinschwand  es  in  die  leere  Nacbt, 
das  flehende  Lied,  — 
und  schwand  und  schied, 
des  toten  Freundes  flebendes  Lied  ; 
und  seufzend  bin  icb  aufgewacht. 

Richard  Dkhmbl. 


RiTWB  vnr.  (12«  km.,  n*  »).  —  II.  24 
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Concours  général  de  1903 

Philosophie. 

DiAsertatlon  françalMe.  —  Rapports  de  la  science  et  de 
i'aclion. 

Histoire.  —  Le  droit  de  suffrage  en  France  depuis  i789  josqa'à 
l'établissement  déAnitif  du  suffrage  universel. 

Mathématiqnes  élémentaires. 
Philo 9opli te.  —  Droits  et  devoirs  de  la  société. 

Classe  de  Première  (Rhétoriqne). 

Composition  fr&nçaise.  —  Le  comte  de  Rivarol  habita,  da 
printemps  de  1795  à  l'automne  de  1800,  la  villa  de  Hamm,  à  peu  de 
dislance  de  Hambourg.  Il  y  recevait,  selon  le  mot  d'un  de  ses  amis, 
«  de  très  mauvaise  compagnie  et  par  ci  par  là  de  la  bonne  >».  Dans 
une  de  ces  vives  improvisations  qui  lui  étaient  habituelles,  le  mailre 
du  logis  venait,  une  fois  de  plus,  de  railler  et  de  bafouer  les 
hommes  et  Tesprit  de  la  Révolution.  Un  des  émigrés  qui  assistaient 
à  cette  fête  s'avisa  de  déployer  une  gazette  étrangère;  il  lut  tout 
haut  Tannonce  d'une  victoire  des  Français,  et,  sans  dissimuler  ud 
sentiment  plus  fort  que  toutes  les  rancunes,  il  réussit  à  exprimer, 
dans  ce  milieu,  certaines  réflexions. 

La  Révolution,  dans  Télan  qui  a  soulevé  tout  un  peuple  avide  de 
liberté  et  qui  le  pousse  aujourd'hui  à  porter,  par  delà  ses  froD- 
tières,  ridée  de  Justice,  n'a-t-elle  pas  sa  grandeur? 

Sans  doute  les  débris  jonchent  le  sol.  Mais  une  vie  puissante  sort 
de  ces  ruines.  A  la  France  à  demi  déchue,  pour  laquelle  une 
royauté  défaillante  ne  pouvait  plus  rien,  succède  une  France  nou- 
velle, capable  dans  le  présent  de  tous  les  efforts,  et  dans  lavenirde 
tous  les  progrès. 

Les  lettres  elles-mêmes  ne  peuvent-elles  pas  se  régénérer  dans 
les  épreuves  qui  ont  fait  tressaillir  Tâme  de  la  nation?  Le  guût, 
«  fruit  des  beaux-arts  du  siècle  de  Louis  XIV,  »  est  assurément  un 
héritage  précieux;  mais  «  Ténergie  nouvelle  qu*aura  prise  l'esprit 
national  »  fera  sortir  le  «  génie  français  du  cercle  des  petites 
conventions  »  où  il  allait  s'emprisonner.  (Date  du  discours  :  ITsiT.; 
Nota.  —  Les  mots  entre  guillemets  sont  tirés  d'an  écrit  de  Champfort. 
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Composition  latine.  —  Discours  de  Bacon  aux  élèves  de  CUm- 
versUé  d'Oxford.  —  Verulamius  (Bacon) in  Ozoniensi  schola  fiDgitur 
disserens  quantum  prosit  plures  linguas  ediscere. 

Praecipua  argumenta  ducel  ex  faciliore  virorum  lilteralorum 
commercio  operumque  lectione.  —  Immo  si  plane  pernoscatur 
dijudiceturque  quidquid  liât  apud  exteras  gentes  nomm,  non 
solum  doctrina  sed  respablica  etiam  paulatim  in  melius  vertetur. 

Version  latine.  —  Depuis  «  Deficiet  dies  enumerantem  » 
jusqu'à...  «qui  nostris  prœstiterunt». 

SÂNÈQUB,  De  beneftetU^y.  17. 

Histoire.  —  Gromwell. 
CRéoffmplile.  —  La  Bretagne. 

Classe  de  Seconde. 

Composition  française.  —  Michel-Ange  aux  magistrats  de 
Florence.  —  Dante  était  mort  exilé  à  Ravenne.  Deux  siècles  après 
les  Florenlins  demandèrent  au  pape  Jules  II  que  les  restes  du  grand 
poète  fussent  rendus  à  sa  patrie.  Avant  que  la  réponse  du  pape  ne 
fût  connue,  Michel-Ange  écrivit  aux  magistrats  de  Florence  la  lettre 
suivante  : 

Il  félicite  ses  compatriotes  d'avoir  rendu  justice  au  grand  poète 
qui  a  été  exilé  pendant  sa  vie.  Cette  justice  tardive  lui  était 
bien  due. 

Tous  les  citoyens  doivent  concourir  à  cette  réparation  accordée 
au  génie  ;  que  le  retour  des  restes  de  Dante  soit  une  pompe  triom- 
phale; que  chacun  contribue  à  rendre  ces  honneurs  dignes  de  celui 
à  qui  on  les  offre. 

Les  Florentins  ont  résolu  d^élever  à  Dante  un  magnifique  monu- 
ment. Michel-Ange  demande  à  ses  compatriotes  l'honneur  de  le 
construire.  Il  est  pauvre  et  regrette  de  ne  pouvoir  Télever  à  ses 
frais;  mais  il  offre  son  travail  et  ses  soins  comme  artiste. 


Sujets  proposés 


Coors  de  Saint-Cyr. 

Composition  française.  —  Discours.  —  Le  26  mai  1840, 
la  Chambre  des  députés  discuta  la  proposition  faite  par  le  gouver- 
nement du  roi  Louis-Philippe  au  sujet  de  la  translation  des  restes 
de  Napoléon.  Lamartine,  tout  en  approuvant  le  projet  du  gouver- 
nement, ne  put  se  défendre  d'exprimer  quelques  scrupules.  Admi- 
rateur du  génie  et  des  conquêtes  de  Napoléon,  il  n'a  pas  cependant 
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un  enthousiasme  sans  souvenir  ni  sans  prévoyance.  Il  ne  faut 
pas  que  la  France,  séduite  par  le  prestige  d*une  gloire  inome. 
oublie  dix  années  de  servitude,  la  volonté  d'un  seul  homme 
substituée  aux  lois,  son  joug  devenu  si  pesant  que  le  sentiment 
national  s'obscurcit  à  la  fin  et  que  l'invasion  étrangère  pat  appa- 
raître à  la  patrie  épuisée  comme  une  délivrance. 

(D*après  Lamartine  :  Discours  sur  la  loi  relative  aux  restes  mortHs 
de  Napoléon), 

Ck>mmuniqué  par  M.  A.  Moknot,  professeur  de  Première  au  lycée  de  Uonlin^. 

Premiôre. 

CompoAltlon  frAiiçaise.  —  Socrate  à  ses  disciples.  —  La  fin 
de  la  guerre  du  Péloponèse  fut  désastreuse  pour  Athènes.  En  403, 
le  Lacédémonien  Lysandre  s*eropara  du  Pirée  et  bloqua  la  ville  qai, 
après  une  longue  famine,  dut  se  rendre  et  accepter  une  paix  humi- 
liante. Tous  les  bons  citoyens  se  préoccupèrent  alors  de  relever 
la  patrie.  Plusieurs  imputaient  les  désastres  des  Athéniens  à  leur 
frivolité,  à  leur  luxe,  à  leur  goût  immodéré  pour  les  arts,  les 
fêles,  les  représentations  théâtrales,  les  discussions  de  la  tribune. 
Il  fallait  se  mettre  à  Técole  de  Sparte  et  faire  d'Athènes  une  cité 
rude,  silencieuse  et  frugale. 

Vous  supposerez  que  plusieurs  disciples  de  Socrate  se  déclarent 
partisans  de  cette  réforme.  Leur  maître  prend  au  contraire  la 
défense  des  mœurs  et  des  institutions  d*Athènes. 

Il  ne  veut  pas  qu'on  chasse  de  la  cité  les  poètes  et  les  sculpteurs 
qui  l'ont  illustrée  par  leur  génie  et  qui,  au  jour  du  danger,  Font 
défendue  de  leurs  bras. 

Dépouillée  de  sa  plus  belle  parure,  la  patrie  serait  moins  chère  à 
ses  enfants  et  moins  respectée  de  l'étranger. 

Ce  n*est  pas  le  culte  de  la  beauté  qui  énerve  un  peuple;  ce 
sont  les  discordes,  les  rivalités  ambitieuses,  les  préoccupations 
intéressées. 

Mieux  vaut  Tactivité  parfois  turbulente  d'une  libre  démocratie 
que  l'oppression  muette  que  subissent  les  Spartiates. 

(D'après  Théodore  de  Banville:  Socrate  et  sa  femme^  scène  111). 

Gommiiniqaë  par  M.  Monnot,  professeur  au  lycée  de  Moulins. 

Composition  l&tlne.  —  Epistola  Perillae,  Ovidii  filis,  ab 
Auguste  imperatore  implorantis  pro  pâtre  veniam  redeundi  in 
patriam. 

Version  latine.  —  Un  menu  rustique. 

Fercula  nunc  audi,  nullis  ornata  macellis  : 
De  Tiburtino  veniet  pinguissimus  agro 
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Hœdulns,  et  toto  grege  mollior,  inscius  herbœ, 
Necdum  ausns  virgas  humilis  mordere  salicti, 
Qui  plus  lactis  habet  quam  sanguinis;  et  montani 
Asparagi,  posito  quos  legit  villica  fuso. 
Grandia  prœterea  tortoque  calentia  fœuo 
Ova  adsunt,  ipsis  cum  matribus,  et  servatœ 
Parte  anni,  quales  fuerant  in  vitibus,  uvœ; 
Siguinum  Syriumque  pirum,  de  corbibus  isdem 
iEmula  Picenis,  et  odoris  mala  recentis, 
Nec  metuenda  tibi,  siccatum  frigore  postquam 
Autumnum  et  crudi  posuere  pericula  succi. 
Haec  olim  nostri  jam  luxuiiosa  Senatus 
Cena  fuit.  Gurius,  parvo  quœ  legerat  horto 
Ipse  focis  brevibus  ponebat  oluscula,  quœ  nunc 
Squalidus  in  magna  fastidit  compede  fossor. 
Sicci  lerga  suis,  rara  pendentia  crate, 
Mo  ris  erat  quondam  festis  servare  diebus, 
Ac  natalicium  cognatis  ponere  lardum, 
Accedente  nova,  si  quam  dabat  hostia,  carne. 
Cognatorum  aliquis,  tilulo  ter  consulis  atque 
Castrorum  imperiis,  et  dictatoris  honore 
Functus  ad  bas  epulas  solito  maturius  ibat, 
Erectum  domito  referens  a  monte  ligonem. 

Ju^nal,  Sat.  XI,  y.  64-89. 

Version  sreeciae.  —  Sur  la  vieillesse, —  Oi  x)v£ÏffTOt  Y)[JLôv* 
ô^oçupovTat,  Totç  6v  TTi  vgoTYiTi   Y)Sovà;  7uo6oovT6ç    xat  àva- 

{ilt[JLVY)(T)c6pL€V0l  TTEpi   T£  TàçpoStVta  TLClI  TÇgpl   TCOTOUÇ  Xal  BXJtùjicLÇ 

TLod  SXk'  aTTa  Si  tûv  toioutwv  ïj^STai,  xal  àyavaxTOoaiv  ùç 
{jLcyà^wv  Tivûv  à?r€aT£pY)(JL^voi  y,cd  t6t6  (xèv  eu  Î^ôvtsç,  vov  Se 
où^E  ^ù>vT6Ç'  eviot  Se  xal  xàç  tûv  oîxeî(i)v  7upo?r)r;Xa)ciG£i;  tou 
Y7)p<i)ç  oSupovTai,y.al  IttI  toutcj)  S-otô  yTÎpaç  OpLvooatv  o^wv  xaxûv 
açt'aiv  alTtov.  'EjJLOt  Se  Socou^iv  ouTOt  où  t6  aÏTiov  aiTiacOai.  El 
yàp  '^v  TOur'aiTiov,  xàv  cyà)  toc  olxjtx  TaoTa  e7Ç67u6v6Y)  evexà 
ye  y7)pCi)ç  xai  oi  iXkoi  TçivTc;  5<T0t  6VTaû6a  -^^Sov  yjXdcixç. 
NOv  S'  lywye  vlSr)  èvT6Tuj^7)5ca  oûj^  outcoç  Ij^ou^t  xai  a>.Xoiç  x,cd 

St)  Xal  SOÇOXXCÏ  7ÇOT6  T^  TUOITITT)  TÇapgyeVOpLTQV  ip(i)T(i>piiv(i)  Owo 

Ttvo;'  ce  11(0;,  IçY),  <L  SoçoxXetç,  ej^ei;  xpoç  TaçpoStata;  )) 
Kai  oç  •  a  EuçY)[jL6i,  Içiq,  o)  av6pci)776  '  àapLgvaiTaTa  [jl^vtoi  auTa 
ttTreçuyov,  <Ô97;€p  XuTTÔVTdc  Tiva  tlolI  «ypiov  SedwoTDV  aTTO- 
çuyciv*.  »    Eu  ouv  iJLOi   xat  tote  eSoÇev  èxsîvoç  cItcêîv  xat  vîîv 
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oùj^  "inTTOv.  llavTocwaat  yàp  tûv  ye  toioutwv  êv  tû  YTifz 
ttoXXy)  fiipy,v73  ytyvETXt  xal  iXeuOfipta,  eTceiSiv  at  i:riOi»[u'r. 
waudtoVTat  xaTaTsfvouGai  atat  j^aXàdwat.  'AX>.«  xat  tovtu^ 
wépi  xat  Tôv  ye  Trpo;  toÙç  otxctouç  (xtx  ti;  airia  ècrtv,  où  to 
yTîpaç,  iXX'  6  rpOTTOÇ  tôv  àv0pa)77Ci)v.  *Av  [xiv  yip  mcilioi  xi: 
suxoXot  (oat,  atal  t6  yTjpa;  pLgTpio);  eorlv  èTTtxovov  g»  ^s  uf,, 
xat  yTîpaç  xai  vêottiç  x*^^'^'^  '^^  TOtouTcp  ÇujjLêatvsi'. 

Platon,  Bépublique^  I. 

1.  L*auteur  du  récit  et  d'autres  vieillards  comme  lui.  —  3.  «  Di  meliora  : 
inquit  ;  libenter  vero  istinc  sicut  ab  domino  agresti  ac  furioso  profugi.  Dcé- 
ron,  de  Senectule^  47.  —  3.  Saepe  interfui.  quserelis  xqualîum  meonim,... 
quse  C.  SalioatOFf  quee  Sp.  Âlbinus.  homines  consulares,  nostri  fere  an^aales, 
deplorare  solebant,  tu  m  quod  voluptatibus  carerent,  sine  quibus  vitam 
nuUam  putarent,  tum  quod  spernerenturab  iis  a  quibus esseot  coli  soHti. 
Qui  mihi  non  id  videbantur  accusare  quod  esset  accusandum.  Nam  si  id 
culpa  senectutis  accideret,  eadem  mihi  usu  venirent  reliquisque  omnibus 
majoribus  natu,  quorum  ego  multorum  cognovi  senectutem  sine  querela, 
qui  se  et  libidinum  vinculis  laxatos  esse  non  moleste  ferrent  nec  a  sui$ 
despicerentur.  Sed  omnium  istius  modi  querelarum  in  moribus  e«t  cnlpa, 
non  in  œtate.  Moderati  enim  et  nec  difficiles  nec  inhumani  senes  tolera- 
bilem  senectutem  agunt,  importunitas  autem  et  inhumanitas  omni  aetati 
molesta  est.  Cic,  de  Senect.,  7. 

Seconde. 

Composition  française.  —  Vous  connaissez  la  pièce  de  Tcrs 
adressée  par  Malherbe  à  Du  Périer  pour  le  consoler  de  la  mort  de 
sa  nile.  Vous  en  rapprocherez  le  sonnet  que  Molière  écrivit  pour 
La  Mothe  le  Vayer  à  Toccasion  de  la  mort  de  son  fils.  —  Voas 
montrerez,  par  une  analyse  détaillée,  l'intention  de  chacun  des 
deux  poètes  et  vous  vous  demanderez  si  Tapprobation  émue  qae 
donne  Molière  aux  larmes  de  son  ami  n'est  pas  plus  cotisolante  que 
la  «  Consolation  »  toute  raisonnable  de  Malherbe  ^ 

Communiqué  par  M.  P.  Pasquibr,  professeur  au  lycée  de  Ekgon. 

Thème  latin.  —  Gomme  Gicéron  est  uii  des  premiers  auteurs 
qui  commencent  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  que  Ton  a  ordinai- 
rement moins  d'estime  pour  ceux  avec  qui  l'on  est  familier,  il  arrive 
souvent  qu'on  en  quitte  la  lecture  après  le  premier  âge  de  la 
vie.  Je  ne  m'étonne  pas  que  ceux  qui  n'ont  aucun  goât  pour  les 
lettres,  se  comportent  de  cette  manière,  et  qu'abandonnant  tous  les 
livres,  dès  qu'ils  sont  sortis  des  écoles  publiques,  ils  renoncent 
aussi  aux  ouvrages  de  ce  grand  orateur.  Mais  ce  qui  me  surprend, 
c'est  que  des  personnes  qui  se  donnent  pour  gens  de  lettres,  fassent 

1.  Lire  daus  Cahen,  Prose ^  p.  34i,  Note,  le  petit  coate  de  Voltaire  qui  tend  à  proarer 
rimpaissance  de  la  raison  à  panser  les  plaies  du  ccear. 
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la  même  chose,  et  que  la  plupart  se  livrent  à  des  lectures  peu  soli- 
des, et  qui  ne  leur  plaisent  que  parce  qu'elles  sont  nouvelles  pour 
eux.  Cependant  ceux  qui  ont  le  plus  de  discernement,  après  avoir 
promené  quelque  temps  leur  curiosité  sur  les  ouvrages  de  plusieurs 
auteurs,  reviennent  à  celui-ci.  Ils  s'y  arrêtent  alors  avec  plaisir,  et 
le  chérissent  d'autant  plus,  que  la  comparaison  qu'ils  en  font  avec 
les  autres  écrivains,  leur  fait  connaître  davantage  la  supériorité  de 
son  mérite.  Semblables  à  ces  hommes  qui,  étant  nés  dans  un  pays 
heureux,  se  sont  laissés  entraîner  à  la  passion  des  voyages,  et  qui, 
revenus  chez  eux,  ne  trouvent  rien  de  plus  agréable  que  leur 
patrie. 

ROLLIN. 

Corrigé. 

Cum  adolescentibus  instituendis  primus  omnium  scriptorum 
inter  manus  tradatur  TuUius,  et  minori  prelio  esse  soleant  illi 
quibus  familiariter  utimur,  seepe  fit  ut,  elapsa  primteva  œtate,  jam 
non  illum  amplius  legamus.  Non  miror  equidem  sic  se  gerere 
homines  lilterarum  nequaquam  studiosos,  et  omnibus,  cum  e 
publicis  scholis  evolarunt,  libris  omissis,  prœstantissimi  oratoris 
operibus  vale  quoque  dicere.  Illud  vero  mihi  mirum  accidit,  quod 
viri  se  litteratos  profitentes,  iJem  faciant,  ut  plerique  in  legendis 
tempus  terant  parum  gravibus  scriptis,  et  idoo  tantum  placentibus, 
quod  ipsis  nova  sint.  Attamen  qui  sano  maxime  pollent  judicio, 
postquam  nova  videndi  studio  aliquandiu  per  plurimos  scriptores 
evaf^ati  sunt,  ad  hune  reversi,  tum  libentissime  immorantnr,  et  eo 
magis  illum  diligunl,  quod,  instituta  ejus  cum  aliis  auctoribus 
comparatione,  excellentis  viri  virtutes  melius  intelligant.  Iliis  haud 
absimiles  qui,  in  felici  nati  re^ione,  postquam  peregrinandi  studio 
abrepti  erraverunl,  domum  reversi,  patriam  suam  céleris  omnibus 
locis  habent  jucundiorem. 

D. 

Version  iri*eeciue. —  Un  tyran  ne  vit  jamais  en  paix,  —  Toïç 
{jiiv  tStwTatç,  àv*  [jLTî  7}  TuoX'.;  airoiv  xotvôv  ttoXsjjlov  xoXejXYi, 
eÇeçTtv  Sttoi  àv  ^ouXwvtxi  wopgusçOai  ;x7)Ssv  çoSoufiévou;  (jlt) 
Ttç  auTOÙç  àxojCTetvY),  ot  Se  Topavvot  TuàvTs;  izoL^TX'/Ti  <!>;  Stoc 
woXgjJLtaç*  TTOpsuovrat  *  auTOt  t6  yoOv  (ÔTuXiafAsvot  oïovTai 
àvày^CYiv  etvat  StàyEiv  xal  iXXou;  Ô7C>.oç6po'j;'  «ê!  (iu(JL:r6pii- 
ygffôat.  "ETretra  hi  oi  uàv  iSiûTat,  èiv  xal  arpaTeuwvTai  ttou 
6tç  7ro^fi(i,tav*,  àXX'  ouv*  iTreiSàv  ys  eXOco^tv  oiJcxSs,  àorçiXsixv 
açtfftv  YjyoOvTat  eîvai,  ot  Sa  Tiîpavvot,  âwciSàcv  eîç  ttjv  Ix'jtôv 

T^cXlV      àflXCOVTai,     t6t£    âv    TuXetaTOtÇ    WoXfipLtOt;    ïffXatV    0VT6Ç. 

'Eàv  Si  S-î]  Tutl  £k\oi  (rrpxTguodiv   si^  ttjv  woXtv  xpetTTOvs;, 
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iav  eÇù)  Toîî  t6ij(^ouç  ovtêç  ot  -iiTTOveç  iv  xivSuvo)  Soxùîfftv  ewii, 
àXX'  èTUEiSàv  ye  eFao)  toO  6pu[jLaTOÇ  eXôcù^tv,  èv  i(7ça).£îx 
TuàvTEç  vopLÎ^oudt  xaOeGTavat,  6  8è  Tupxvvoç,  oùS'  èiceiSàv  slccd 
TYîÇ  oUiaç  Tuap^XO-y)  èv  àxivSuv<{>  ècrtv,  iXk'  ivTaGOx  S>)  xii 
[jLà>.t(nra  çu>.a)CT^ov  otsTat  elvai... 

XÉMOPHON,  Biéron^  ciiap.  ii. 

1.  •'Av=èav. —  2.  IIoXepLfac,  sous-entendu  '/<^P*C-  — 3.  'OcXoçôpov;, 
leurs  satellites.  -—  4.  'A).)/  oiv,  proprement  :  toujours  est-il  que. 

Thème  iri*ec.  —  Les  dieux  n'accordent  rien  aux  hommes  sans 
travail  et  sans  soin  :  si  tu  veux  que  les  dieux  te  soient  propices, 
révère  les  dieux  ;  si  tu  veux  que  tes  amis  te  chérissent,  fais  da  bien 
à  tes  amis  ;  si  tu  désires  qu'une  cité  t'honore,  rends  service  à  cette 
cité  ;  si  lu  veux  que  la  terre  te  donne  ses  fruits  en  abondance, 
cultive  la  terre;  si  tu  crois  devoir  t'enrichir  parTélevage  des  trou- 
peaux, prends  soin  des  troupeaux  ;  si  tu  aspires  à  grandir  par  la 
guerre,  si  tu  veux  affranchir  tes  amis  et  asservir  les  ennemis,  étudie 
l'art  de  la  guerre  auprès  de  ceux  qui  le  possèdent  et  exerce-toi  à  le 
pratiquer;  si  lu  veux  être  fort  par  le  corps,  habitue  ton  corps  à  se 
soumettre  à  la  raison  et  assouplis-le  par  les  travaux  et  les  sueurs. 

(D'après  X^nophon,  Entretiens  mémorables  de  Soerate^  II,  i,  28.; 
Tr&cluctloii. 

OuSàv  aveu  TwOVou  xat  67:t|/-6X6{aç  Oeot  ^i^6a<nv  àv6f wttci;  * 
i.W  6tT6  Toùc  Oeoùç  îXecoç  elvai-  cot  poùXei,  ôepa776UT£0v  to'j; 
Ôeouç  •  £ÏT6  Otuo  çîT^wv  âOAetç  àyaTcftcOai,  Toùç  çtXouç  eisfj'i- 
Tr,T60v  '  sÏTÊ  07:6  Ttvo;  TToXeot);  è7ri6u(Jt.£î;  Tijji.ac6ai,  rîîv  T;6).tv 
<i)çe>.7)T^cv  6ÏT£  T7JV  yT^v  çepsiv  aot  PooXei  xap^roùç  àç66vouç, 
Ty)V  yYÎv  OspaxsuT^ov  êïts  aTUO  poaxTi'jiiTwv  oîci  Seïv  t^outî- 
2^6c6at,  Tûv  Pocr5C7)(JLàT(i)v  67ît[JL6>.Y}T60V  etT6  Stà  7:o}i(Jt.oy  ôpu.?; 
auÇecôat  xai  PooXfit  toùç  te  çtXou;  IXeuflEpouv  xai  xoùç  éj^^P^^'J^ 
j^gipouaOat ,  TÔtç  7:o>iÊ(iLt)tàç  Tgj^vocç  7:apot  tûv  èiriçraïuvwv 
(xaOTiT^ov,  xal  ôttcjç  aùraï;  Seî  )rpvî<i6ai  àaxTOT^ov  ei  Se  xiÎTq» 
9a)[jLaTi  PooXei  Suvaxèç  eîvat,  Tvi  Yva)t/-7)  ÙTnrîpETgtv  èÔtffreov  to 
crûpia  5cai  y^[^'^*<>^^ov  aùv  tcovoiç  xat  lôpcôTt. 

Troisième. 

ComposlUon  Arançalse.  —  Commenter  et  confirmer  par  des 
observations  personnelles  ce  passage  d'Anatole  France  (Le  livre  de 
mon  ami,  p.  161)  : 

«  Rien  ne  vaut  la  rue  pour  faire  comprendre  à  un  enfant  la 
machine  sociale.  Il  faut  qu'il  ait  vu,  au  matin,  les  laitières,  les 
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porteurs  d*eau,  les  charbonniers;  il  faul  qu'il  ait  examiné  les  bou- 
tiques de  répicier,  du  charcutier  et  du  marchand  de  vin;  il  faut 
qu'il  ait  vu  passer  les  régiments,  musique  en  tête  ;  il  faut  enûn  qu'il 
ait  humé  Tair  de  la  rue,  pour  sentir  que  la  loi  du  travail  est  divine, 
et  qu'il  faut  que  chacun  fasse  sa  tâche  en  ce  monde.  » 

Communiqué  par  M.  P.  Pasquieb,  professeur  au  Ivcde  de  D\jon. 

Version  latine.  —  Le  poète  célèbre  la  fête  des  Ambarvales  *. 

Quisquis  adest  faveat;  fruges  luslramus  et  agros, 

Uitus  ut  a  prisco  tradilus  exslat  avo. 
Bacche,  veni,  dulcisque  tuis  e  cornibus  uva 

Pendeat;  et  spicis  tempora  cinge,  Gères. 
Luce  sacra  requiescat  humus,  requiescat  arator. 

Et  grave,  suspenso  vomere,  cesset  opus. 
Solvite  vincla  jugis  ;  nunc  ad  prœsepia  debent 

Plena  coronato  stare  boves  capite. 
Omnia  sint  operala  deo  ;  non  audeat  ulla 

Laniflcam  pensis  imposuisse  manum. 
Casta  placent  Superis;  pura  cum  veste  venite. 

Et  manibus  puris  sumite  fontis  aquam. 
Cernite,  fulgentes  ut  eat  sacer  agnus  ad  aras, 

Vinctaque  post  olea  candida  turba  comas. 
Di  patrii,  purgamus  agros,  purgamus  agrestes, 

Vos  mala  de  nostris  pellite  limilibus; 
Neu  seges  éludât  messem  fallacibus  herbis, 

Neu  timeat  celeres  tardior  agna  lupos. 
Eventura  precor.  Viden  utfelicibus  extis 

Significet  placidos  nnntia  fibra  deos? 
Nunc  mihi  fumosos  veteris  proferte  Falernos 

Consulis,  et  Ghio  solvite  vincla  cado. 
Ludite;  jam  Nox  jungit  equos,  currumque  sequuntur 

Matris  lascivo  sidéra  fulva  choro. 
Postque  venit  tacitus  furvis  circumdatus  alis 

Somnus,  et  incerto  somnia  nigra  pede. 

TiBULLE,  livre  II,  élégie  i. 
Tlième  Intin.  —  La  Hollande  est  le  pays  de  l'univers  qui  devrait 
inspirer  le  plus  d'attachement  à  ses  habitants.  En  effet,  quels  senti- 
ments de  patriotisme  ne  devrait-on  pas  attendre  d'un  peuple  qui 
peut  se  dire  à  lui-même:  «Cette  terre  que  j'habite,  c'est  moi  qui 
l'ai  rendue  féconde,  c'est  moi  qui   l'ai   embellie,  c'est  moi  qui  l'ai 

I .  La  fête  des  AmbarTales  se  célébrait  à  la  fia  d'avril  ;  une  procession  parcoarail  les 
champs  {amb,  arva)  pour  les  purifier  et  appeler  la  protectiua  de  fiacclius  et  de  Cérès. 
Elle  présentait  quelque  analogie  avec  notre  cérémonie  des  Rogations^  si  poétiquement 
décrite  dans  une  page  conuue  de  Chateaubriand. 
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créée.  Cette  mer  menaçante  qui  couvrait  nos  campagnes,  se  brise 
contre  les  digues  puissantes  que  j'ai  opposées  à  sa  fureur.  Tai  pariât 
cet  air  que  des  eaujc  croupissantes  remplissaient  de  vapeurs  malfai- 
santes et  empoisonnées.  C'est  par  moi  que  des  villes  superbes  pres- 
sent la  vase  et  le  limon  où  ilotlait  TOcéan.  Les  héritages  des  autre> 
peuples  ne  sont  que  des  possessions  que  l'homme  dispute  a 
rhomme;  celui  que  je  laisserai  à  mes  enfants,  je  Tai  arraché  aui 
éléments  conjurés  contre  ma  demeure,  et  j'en  suis  resté  le  maître. 
L'air,  la  terre,  le  gouvernement,  la  liberté,  tout  est  ici  mon  oavra^. 
Je  jouis  de  la  gloire  du  passé,  et  lorsque  je  porte  mes  regards  sur 
l'avenir,  je  vois  avec  plaisir  que  mes  cendres  reposeront  tranquille- 
ment dans  les  mêmes  lieux  où  mes  pères  voyaient  se  former  des 
tempêtes  !  »  Ratkal. 

Corrigé. 

Ex  omnibus  orbis  regionibus  ea  est  Batavia  cujus  amantîssimi 
esse  deberent  sui  incola?.  Et  vero  quantus  patrie  amor  ab  eo 
populo  sperandus  esset  qui  secum  potest  ila  loqui  :  a  Quam  incolo 
terram,  banc  ego  fecundam  feci,  ego  exornavi,  ego  e  nihilo  eduii. 
Minax  illud  mare  nostris  agris  autea  superfusum  validis  molibus 
quas  illi  furenti  opposui  illisum  frangitur.  Hune  aeris  halitum  purgan 
quem  noxiis  pestilentibus  que  vaporibus  aquœ  stagnantes  inficie- 
bant.  Per  me  spicndidissimœ  urbes  limo  et  cœno  superîneurobuut 
ubi  fluctuabat  Oceanus.  Nihil  aliud  sunt  aliorum  hereditates  popu- 
lorum  quam  bona  de  quorum  possessione  homo  cum  homine 
contendit.  Quam  meis  tradam  posteris  hereditatem,  banc  nalam 
adversus  meam  sedem  conjuratœ  eripui,  et  ea  viclor  potitus  sum. 

Cœli  temperiem,  terram,  reipublicœ  regimen,  libertatem,  omnia 
bic  ego  procreavi.  Gloria  prœterili  perfruor,  et  futuro  prospicienli 
mihi  illud  gratum  animo  succurrit,  moos  cineres  iisdem  locis, 
quibus  videbanl  patres  mei  glomerari  procellas,  placide quieturos! 

D. 

Version  grrecquo.  —  Maximes  attribuées  aux  Sept  Sages. 

Al  (Jièv  7)Soval  OvYiTai,  ai  S'  àperaî  àOxvxTOi. 

Tûv  (jièv  àypîcov  Ovipicûv  KaxiaTOv  ô  Topavvo;,  tû>v  il  ifeaspu^ 

T(fi  SucTuj^oOvTt  (JLTj  sTriyAa*. 

'H  yldcai  co'j  (jl*/)  TupOTpej^eTO)  toO  vou. 
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Otouç  iv  àpavouç  6vsyx*/iç  toïç  Yoveuai,  TOtoiÎTOuç  aùro;  âv 
TÔ  fhf^  Tcapà  Tôv  T^Kvcov  wpoaSfjrou. 

1.  Conf.  Cuifidan  vide.—  2.Conf.  Lafontaine:  Il  ne  se  faut  jamais  moquer 
des  misérables.  ~  3.  Conf.  Quod  tibi  fieri  non  vis,  aileri  ne  feceHs.  —  4.  Conf. 
Laberius  :  Necesse  est  multos  iimeat  quem  multi  timent. 

Quatrième. 

Thème  latin.  —  Celui  qui  a  souvent  mérité  d'être  puni,  évitera 
certainement  de  l'être  à  l'avenir,  parce  que  personne  ne  se  plaît  à 
se  rendre  malheureux;  mais  nul  sentiment  d'honneur  ne  dirigera 
sa  façon  d'agir.  Il  fera  comme  certains  animaux  qui,  lorsqu'on  les 
a  frappés  dans  une  maison,  n'osent  plus  y  rentrer,  craignant  le 
bâton  dont  une  main  vigilante  les  menace.  Malheureux  ceux  que  les 
punitions  ont  dégradés  à  ce  point,  et  qui  ne  sont  pas  môme  dignes 
qu'on  les  plaigne  ! 

Celui  qui  a  mérité  d'être  loué,  est  par  cela  engagé  à  bien  faire. 
Il  peut  se  faire  qu'il  fasse  une  faule  ;  mais  il  mérite  d'être  excusé 
pour  une  première  erreur,  surtout  si  elle  est  légère.  Mais  s'il  per- 
sévère dans  sa  conduite  répréhensible,  alors  il  méritera  que  nous 
sévissions  contre  lui  pins  que  contre  tout  autre,  puisque,  oubliant 
ce  qu'il  nous  doit,  il  nous  force  à  nous  souvenir  que  nous  Tavons 
ménagé  trop  longtemps. 

Corrlgré. 

Qui  sœpe  dignus  fuit  ut  puniretur,  is  sane  in  futurum  cavebit  ne 
puniatur,  quia  nemo  sese  ultro  miserum  facit,  sed  nullo  sensu 
honesto  dirigitur  talia  agens.  Faciet,  quod  bestiœ  quœdam  faciunt, 
qusB  ubi  in  domo  quadam  accepere  plagas,  jam  non  audent  in 
eam  regredi,  metu  fustis,  quem  intentât  vigilans  manus.  Infelices 
eos,  quos  pcenas  eo  usque  hebetaverunt,  qui  ne  digni  quidem  sunt 
quorum  nos  misereal! 

Qui  dignus  se  prœstitit  ut  laudaretur,  ideo  incitatur  ab  bene 
agendum.  Fieri  potest  ut  peccet,  sed  dignus  est  qui,  primi  erroris 
tenuis  prapsertim,  absolvatur.  Si  vero  in  mala  ratione  agendi 
perseverabit,  tum  dignus  erit  in  quem  sœviamus  graviore  modo 
quam  in  quemlibet  alium,  cum  eorum  immemor  quœ  nobis  débet, 
nos  cogat  recordari  eum  a  nobis  diutius  indulgenter  fuisse  habitum. 

D. 

Version  latine.  —  Une  tempête  assaille  Varmée  d'Annibal  au 
passage  des  Apennins,  —  Transeuntem  [Hannibalem]  Apenninum 
atrox  adorta  est  tempestas.  Vento  mixtus  imber,  cum  ferretur  in 
ipsa  ora,  jam  mililum  spirilum  includebal,  nec  reciprocare  animam 
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sinebat.  Tum  iiigenli  sono  cselum  strepere,  el  inter  horrendos  fra- 
gores  micare  ignés  ;  capti  auribus  et  oculis  omnes  meta  torpere. 
Tandem  efTuso  imbre,  ipso  illo  quo  deprensi  erant  loco  castra 
ponere  necessarium  visu  m  est.  Id  vero  darissimi  laborîs  inilium 
fuit  :  nam  tentoria  nec  explicare  nec  statuere  poterant,  nec  qQSP 
slatuta  essent  manebant,  omnia  perscindente  yento  et  rapienle. 
Tan  ta  vis  frigoris  insecuta  est,  ul,  torpentibus  rîgore  nervis,  vix 
ilectere  artus  possent.  Bidaum  eo  loco  velut  obsessi  mansere: 
multi  homines,  multa  jumenta,  elephanti  quoque  septem  absampti 
fuerunl. 

D'après  Tite-Livb,  livre  XXI,  chap.  lviii. 

ÉCOLE   NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SEVRES 

Édneatlon,  péda^o^le.  —  I.  Les  éducateurs  ne  cessent  de 
proclamer  qu'il  faut,  avant  tout,  respecter  Tindividualité  de  l'éiéve, 
source  de  tout  bien.  Dans  quelle  mesure  le  professeur  vous  paraU-il 
pouvoir  concilier  celte  culture  de  Tindividualité  et  la  bonne  disci- 
pline intellectuelle  et  morale  d'une  classe;  en  luttant  contre  quelles 
tendances  de  sa  propre  personnalité  y  parviendra-t-il? 

II.  «  Les  femmes,  a  dit  M*"*  de  Maintenon,  ne  savent  jamais  qu'à 
demi  el  le  peu  qu'elles  savent  les  rend  fières,  dédaigneuses,  cau- 
seuses el  dégoûtées  des  choses  solides.  »  Que  trouvez-vous  de 
justifié  et  de  trop  sévère  dans  ce  jugement? 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinqniôme  année. 

Édueatlon,  péda^o^le.  —  Il  est  de  bon  ton  parmi  les  élèves, 
et  même  dans  la  société,  d'être  fier  de  son  intelligence  et  de  roagir 
quelque  peu  de  sa  mémoire  —  Pourquoi?  Montrer  les  services 
extraordinaires  que  nous  rend  la  mémoire  et  comment  elle  est  la 
condition  absolue  de  tout  progrès. 

Quatrième  année. 

Éducation»  péda^o^le.  —  De  Tamour  de  la  Parui'e.  —  Se< 
effets;  ses  dangers. 

Troisième  année. 

Editcatlon,  péda^o^le.  —  Votre  jeune  sœur  a  été  punie 
pour  sa  gourmandise  :  Montrez-lui  ce  qu'il  y  a  de  grossier  et  de 
pernicieux  dans  ce  défaut. 
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AGRÉGATION    DES     LETTRÉS 

CONCOURS     DE     1903 

Rapport  du  Président  du  JuryK 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser,  au  nom  du  jury  d'agré- 
gation des  lettres,  le  rapport  d'usage  sur  le  concours  qui 
vient  de  se  terminer. 

Douze  places  d'agrégés  étaient  mises  au  concours.  Cent- 
six  candidats  se  sont  fait  inscrire  ;  quatre-vingt-quatorze  ont 
pris  part  à  la  première  épreuve  écrite  ;  quatre-vingt-onze 
seulement  ont  persisté  jusqu'à  la  dernière. 

Gomme  tous  les  ans,  figuraient  dans  ce  nombre  beaucoup 
d'admissibles.  Il  y  a  lieu  de  remarquer,  une  fois  de  plus,  à 
ce  sujet,  combien  est  devenu  difficile  ce  concours,  dans 
lequel  il  s'agit,  non  pas  seulement  de  faire  preuve  d'un  cer- 
tain ensemble  de  qualités  et  de  connaissances,  mais  de 
prendre  l'avantage  sur  des  concurrents  déjà  éprouvés. 

D'une  manière  générale,  les  résultats  obtenus  ont  été 
satisfaisants  et  quelque  peu  supérieurs  à  ceux  des  années 
précédentes.  En  les  analysant  dans  le  détail,  épreuve  par 

I .  Le  jury  était  ainsi  composé  :  M.  Maurice  Groisbt,  membre  de  l'Institut,  pré»i- 
fient  ;  M.  Hémon,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  vice-président; 
MM.  Ghabert,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Grenoble; 
GoBL^KR,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure  ;  René  Pichox,  profes- 
seur de  rhétorique  supérieure  au  lycée  Henri  IV. 

RsTDB  OMT.  (lî«  Ann.,  n»  10).  —  U.  25 
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épreuve,  j*essaierai  de  grouper  les  observations  les  pins 
importantes  auxquelles  chaque  partie  de  Texamen  a  donné 
lieu. 

Épreuves  écrites. 

CoMPORiTiON  FRANÇAISE.  —  Le  sujet  de  la  composition 
française,  relatif  à  une  partie  de  Y  Histoire  de  France  de 
Michelet  qui  figurait  au  programme  S  avait  été  choisi  de  telle 
façon  que  les  candidats  eussent  à  y  faire  preuve,  non  seu- 
lement de  connaissances  littéraires  et  d'un  certain  art  de 
composer,  mais  de  réflexion  personnelle  et  même  de  quel- 
ques qualités  philosophiques. 

La  meilleure  copie,  notée  9  1/2  (le  maximum  étant  12),  se 
distingue  surtout  par  des  qualités  àfi  maturité  qui,  du  rest«, 
ont  valu  à  son  auteur  le  premier  rang  dans  l'ensemble  des 
épreuves.  Le  sujet  y  est  bien  compris  et  embrassé  dans  toute 
son  étendue  ;  le  développement  est  égal  et  solide  d'un  bout 
à  Tautre.  La  note  eût  été  supérieure,  sans  quelques  négli- 
gences de  forme  et  quelques  longueurs. 

Sept  copies,  inférieures  de  peu,  ont  mérité  la  note  9.  Dans 
toutes,  les  parties  essentielles  du  sujet  ont  été  bien  aperçues; 
il  y  a  des  inégalités  soit  dans  la  forme,  soit  dans  la  valeur 
des  idées  secondaires,  soit  dans  la  proportion  et  Tordon- 
nance  du  développement.  Onze  candidats  ont  été  classés 
entre  8  3/4  et  8  ;  vingt  et  un,  entre  7  3/4  et  7;  onze  entre 
6  3/4  et  6.  Parmi  les  quarante-deux  autres  copies,  on  en 
compte  encore  dix-huit  qui  ont  approché  de  cette  note  (de 
5  3/4  à  5),  et  vingt-quatre  seulement  qui  doivent  être 
considérées  comme  médiocres  ou  faibles  (de  4  3/4  à  2). 

L'ensemble  de  Tépreuve  a  permis  de  constater  que 
tous  les  candidats  avaient  étudié  le  chapitre  de  Michelet  et 
connaissaient,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  son 
œuvre  historique.  Si  Ton  excepte  les  derniers,  une  dizaine 
environ,  il  n'y  en  a  guère  non  plus  auxquels  ait  manqué 
totalement  Tart  de  la  composition  et  de  l'expression.  Ce  qui 
a  fait  défaut  plus  souvent,  c'est  une  étude  assez  approfondie 

1.  «  Expliquer  pourquoi  Michelet  a  placé  au  début  de  son  histoire  le  tableau  de  U 
France,  et  montrer  quels  rapports  existent  entre  sa  conception  de  la  géographie  et 
sa  conception  de  l'histoire.  » 
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de  la  question;  c'est  aussi  un  souci  plus  sévère  du  style,  une 
attention  plus  vigilante  à  éviter  les  négligences,  les  lour- 
deurs, les  redites,  les  mots  superflus,  les  expressions 
banales  ou  vagues  qui  ne  mettent  pas  la  pensée  en  valeur. 

La  question  posée,  bien  que  visant  à  la  fois  la  conception 
de  l'histoire  et  celle  de  la  géographie  chez  Michelet,  ainsi 
que  la  place  attribuée  par  lui  au  tableau  de  la  France, 
n'était  double  qu'en  apparence  :  car  on  ne  pouvait  rendre 
compte  de  la  place  qu^occupe  ce  tableau  dans  Touvrage  de 
Michelet  sans  définir  sa  conception  de  la  géographie  et  en 
même  temps  sa  conception  de  Thistoire.  Pour  lui,  l'histoire 
de  la  France  est  celle  d'une  personnalité  morale,  dont  il 
raconte  la  naissance  et  le  développement.  Cette  personnalité, 
telle  qu'il  se  la  représente,  n'apparaît  vraiment  qu'au  sortir 
des  temps  anarchiques  et  confus  où  semble  dominer   le 
fatalisme  de  la  race  et  du  sol.  C'est  donc  aussi  à  l'issue  de 
cette  première  période  qu'il  place  son  tableau  de  la  patrie. 
Il  veut  montrer  à  ce  moment  de  quels  éléments  elle  s  est 
faite  et  comment  elle  les  a  mélangés  et  fondus  dans  son 
admirable  unité,  à  partir  du  jour  où,  prenant  conscience 
d'elle-même  et  de  sa  destinée,  elle  s'est  organisée  par  un 
libre  effort  de  sa  volonté.  Là  est  pour  lui  comme  le  point  de 
rencontre  du  fatalisme  et  de  la  liberté.  D'ailleurs,  entre  ces 
deux  choses,  il  n'y  a  point  dans  sa  pensée  antinomie  pro- 
fonde et  insoluble.  Sa  géographie,  en  effet,  n'est  pas  une 
pure  description  du  sol   ni  la  reconnaissance  d'une  force 
aveugle  inhérente  à  sa  conformation.  Chaque  province  est 
pour  lui  un  être  vivant.  Dès  le  début  de  son  récit,  il  la  voit 
d'avance,  à  travers  toute  sa  vie  future,  caractérisée  par  ses 
œuvres,  son  art,  sa  littérature,  ses  mœurs,  et,  s1l  en  note  les 
particularités  physiques,  c'est  pour  y  saisir  certains  rapports 
avec  ses  caractères  historiques.  Sa  géographie  est  donc  en 
réalité  toute  faite  de  symbole  et  d'histoire  :  ou  plutôt,  c'est 
sous  une  autre  forme,  une  histoire  encore,  mais  condensée 
en  descriptions  pittoresques.  Et  par  conséquent  histoire  et 
géographie,  dans  son  œuvre,  se  pénètrent  mutuellement. 

Approfondir  et  développer  ces  idées  était  chose  essen- 
tielle. Ce  simple  sommaire  est  donc  la  critique  des  can- 
didats qui  ont  cru  répondre  à  la  question  posée  en  se 
bornant  à  louer  les  mérites  pittoresques  de  Michelet  ou  à 
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Tapprécier  comme  «  poète  ».  Pour  que  le  sujet  fût  vrairoeot 
traité,  il  était  indispensable  d'aller  plus  au  fond  des  choses 
et  de  dégager  une  pensée  qui  a  bien  pu  varier,  à  certains 
égards,  de  1833  à  1869,  sous  Faction  de  diverses  causes, 
mais  qui,  en  somme,  est  restée  à  peu  près  identique  en  son 
fond. 

Ajoutons  qu'il  était  surtout  bien  imprudent  de  vouloir, 
comme  quelques-uns  ont  cru  devoir  le  faire,  imiter  Michelet 
en  parlant  de  lui,  et  composer  dans  un  style  plus  ou  moins 
poétique  une  dissertation  qui  devait  être  avant  tout  critique. 
On  ne  saurait  trop  répéter  que  le  style  de  la  composition 
française  doit  être  simple,  ferme  et  clair,  comme  renseigne- 
ment d'un  bon  maître. 

Composition  liATiNB.  —  Le  sujet  de  la  composition  latine 
était  la  discussion  du  jugement  bien  connu  et  fort  contro- 
versé de  Quintilien  sur  les  Contiones  de  Tite-Live*. 

Nul  candidat  ne  pouvait  avoir  étudié  le  livre  premier  des 
Histoires^  inscrit  au  programme,  sans  s'être  fait  une  opinion 
sur  réloge,  assez  surprenant  au  premier  abord,  que  le  cri- 
tique décerne  à  l'historien  :  «  Omnia  quae  dicuntur  cum 
rébus  tum  personis  accommodata  sunt.  »  Bien  entendu,  il  ne 
s'agissait  ni  de  condamner  ni  d'approuver  sans  réserves  :  il 
fallait  avant  tout  essayer  de  comprendre  et  d'expliquer;  il 
fallait  se  rendre  compte  de  l'état  d'esprit  de  Quintilien,  mais 
surtout  de  celui  de  Tite-Live  lui-même,  de  sa  conception  de 
l'histoire,  des  exigences  ou  des  influences  qu'il  subissait,  ei 
ne  rechercher  qu'en  second  lieu  ce  que  nous  devons  en 
penser.  Cette  dernière  partie,  d'ailleurs,  n'était  pas  moins 
nécessaire  que  la  première,  la  critique  personnelle  étant  ici 
le  complément  indispensable  de  l'explication  historique. 

D'une  façon  générale,  il  y  a  eu  progrès  sur  l'épreuve 
correspondante  de  1902.  Si  les  meilleures  copies  sont  seule- 
ment égales  en  mérite  à  celles  de  l'an  dernier,  la  moyenne 
est  un  peu  plus  élevée,  et  les  dernières  sont  certainement 
moins  mauvaises. 

Une  composition,  vraiment  bonne  de  tout  point,  a  mérité 

1.  H  Qui  fieri  potuit  ut  T.  Livii  contiones  Qaintilianus  ideo  laudaverit  quU  prorsQs 
omnia  qux  dicuntur  cum  rébus  tum  personis  accommodata  Miatt  ?  *  (Instit.  Or.,X,  1, 101  ■. 
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9  1/2,  le  maximum  étant  12.  Elle  se  distingue  à  la  fois  par 
la  connaissance  du  sujet,  la  justesse  et  la  fermeté  des  pen- 
sées, le  bon  ordre  des  développements  et  la  qualité  de  la 
langue.  Les  suivantes,  avec  8  1/2,  8,  7  3/4,  sont  encore  dignes 
d'éloges.  Sept  ont  obtenu  des  notes  variant  de  7  1/2  à  7. 
Enfin,  les  vingt  suivantes  sont  cotées  de  6  3/4  à  6  1/4.  Au 
total,  trente  et  une  copies,  sur  quatre-vingt-douze,  sont  supé- 
rieures à  6,  c'est-à-dire  à  la  moyenne  passable.  Certains  de 
ces  candidats  semblent  capables  de  penser  en  latin  ;  en  tout 
casy  ils  sont  en  état  d'écrire  très  convenablement  en  cette 
langue.  Parmi  les  autres,  la  grande  majorité  se  classe  entre 
6  et  4.  Deux  copies  seulement,  au  lieu  de  vingt  en  1902,  ont 
été  notées  au-dessous  de  2.  Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  ne 
verra  plus,  comme  parle  passé,  reparaître  à  l'agrégation  des 
lettres  des  compositions  dont  il  semblait  étrange  que  les 
auteurs  eussent  été  jamais  reçus  licenciés. 

Les  critiques  les  plus  essentielles  à  signaler,  relativement 
aux  copies  médiocres,  portent  à  la  fois  sur  le  fond  et  sur  la 
forme.  La  plupart  des  candidats  qui  n'ont  pas  atteint  la 
moyenne  manquaient  d'une  préparation  suffisante;  beaucoup 
d'entre  eux  semblaient  ne  connaître  de  Tite-Live  que  le  livre 
porté  au  programme  de  cette  année  ;  une  vingtaine  même 
n'avaient,  au  sujet  de  leur  auteur,  que  des  idées  trop  vagues, 
insuffisantes  pour  traiter  avec  la  sûreté  désirable  un  sujet 
en  somme  assez  délicat.  On  est  surpris  que  des  licenciés  es 
lettres  n'aient  pas  eu  dans  la  mémoire  un  assez  grand  nombre 
de  discours  de  Tite-Live,  en  dehors  de  ceux  qu'ils  venaient 
d'étudier,  pour  être  en  état  d'appuyer  leurs  jugements  sur 
des  souvenirs  précis  et  des  rapprochements  appropriés.  C'est 
ce  défaut  de  l'éducation  antérieure  qui  explique  certains 
manques  de  mesure  et  certaines  défaillances  du  goût. 

Quant  à  la  forme,  elle  semble  dénoter  qu'on  s'est  exercé 
plus  régulièrement  à  écrire  en  latin.  Le  jury  a  noté  moins 
de  gallicismes,  moins  de  fautes  d'orthographe,  moins  d'in- 
'  corrections  de  toute  nature.  Le  vocabulaire  est  ordinaire- 
ment passable,  l'expression  claire  et  nette.  C'est  surtout  par 
la  monotonie  des  constructions,  par  la  raideur  et  la  gaucherie 
des  tours,  que  se  trahit  l'inexpérience  chez  beaucoup  de 
concurrents. 

En  définitive,  l'ensemble  de  cette  épreuve  est  de  nature  à 
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atténuer  les  inquiétudes  qui  ont  été  exprimées  antérieure* 
ment.  II  semble  quMl  y  ait  eu,  cette  fois,  chez  beaucoup  de 
concurrents,  un  désir  sérieux  de  suppléer  à  ce  que  leur  édu- 
cation classique  a  dû  avoir  de  défectueux,  et,  quelle  que  soit 
la  difficulté  de  cette  tentative,  on  constate  avec  plaisir  que 
leurs  efforts  soutenus  ne  sont  pas  infructueux. 


Composition  de  grahmaibe  bt  exercices  de  prosodie  xi 
DE  métrique  ^  —  Quatre-vingt-onze  candidats  ont  fait  la 
composition.  Deux  copies  sont  vraiment  bonnes  (note  9)  ; 
seize  sont  presque  bonnes  ou  assez  bonnes  (une  a  la  note 
7  3/4,  deux  ont  7  1/2,  trois  7,  quatre  6  1/2,  six  ont  la  note  6<; 
vingt-deux  candidats  dépassent  plus  ou  moins  la  moyenne, 
six  ont  été  jugés  passables,  onze  presque  passables,  trente- 
trois  médiocres,  une  seule  copie  est  mauvaise. 

Le  résultat,  dans  cette  partie  aussi,  est  donc  vraiment  satis- 
faisant, et  il  y  a  progrès  sur  Tan  dernier.  Ce  progrès  tient 
d  une  part  à  ce  que  la  prosodie  était  mieux  sue,  et,  d'autre 
part,  à  ce  que  les  candidats,  suivant  les  conseils  qui  leur  ont 
été  plusieurs  fois  donnés,  ont  cherché  à  mettre  plus  d*ordre 
dans  leurs  idées,  à  mieux  choisir  les  faits  intéressants,  bref 
à  faire  œuvre  critique  et  littéraire. 

Peu  de  compositions  sont  décousues  ou  confuses.  Une 
quinzaine  de  candidats  seulement,  mal  instruits  encore  de 
la  véritable  nature  de  cette  épreuve,  se  sont  contentés  de 
faire,  à  propos  des  textes  indiqués,  une  sorte  d'analyse 
grammaticale,  le  plus  souvent  puérile,  ou  de  jeter  sur  le 
papier  quelques  notes  brèves  et  sans  suite,  comme  s*i1 
s'agissait  simplement  de  signaler,  et  non  d'expliquer,  les 
particularités  de  langue,  de  syntaxe  ou  de  style,  qui  se  ren- 
contrent dans  les  passages  donnés. 
Mais  cette  erreur,  on  peut  le  dire,  est  exceptionnelle  cette 

I.  L  Étudier  la  Iang:ue,  la  syntaxe  et  le  style  des  raorceaaz  sniTanU  :  1.  Ansti>* 
phane,  Nuéet,  v.  323-331  ;  2.  Racine,  Bajazet,  acte  II,  se.  v,  v.  733-748. 

II.  Étudier  la  syntaxe  de  cette  phrase  de  T.-Lire  (l,  17, 7)  :  Fremere  deinde  ple^ 
multiplicatam  servitutem,  centum  pro  une  dominos  factos;  nec  ultra  niai  regem  et  ib 
ipsis  crealum  videbantur  passuri. 

III.  Étudier  la  versification  du  morceau  de  Racine  proposé  ci-dessus. 

IV.  Marquer  la  quantité  sur  tous  les  mots  du  passage  de  Tit^Live  proposé  ci- 
(lesRus,  et  exposer  méthodiquement  les  règles  qui  la  déterminent.  On  considérera  les 
.mots  isolément. 
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année,  et  il  convient  de  reconnaître  plutôt  les  progrès  réali- 
sés. Incontestablement,  les  candidats  ont  travaillé  en  vue 
de  cette  épreuve,  et  non  contents  d'acquérir  les  connais- 
sances indispensables,  ils  se  sont  appliqués  aussi  à  perfec- 
tionner la  méthode  dont  ils  auront  à  user  dans  renseigne- 
ment. Si  le  nombre  des  bonnes  notes  n*est  pas  plus  grand, 
cela  tient  surtout  à  ce  que,  dans  une  rédaction  hâtive,  les 
développements  sont  parfois  hors  de  proportion  avec  Tim- 
portance  des  questions  traitées.  G*est  là  le  défaut  le  plus 
sensible  de  la  composition;  car,  au  fond,  il  est  juste  de 
reconnaître  que  le  plus  grand  nombre  des  candidats  ont 
fait  preuve  d*un  réel  savoir  grammatical. 

Version  latine ^  —  Les  deux  dernières  épreuves  écrites, 
version  latine  et  thème  grec,  ont  été  relativement  moins 
satisfaisantes. 

Le  texte  de  la  version,  tiré  de  Quintiiien,  n'offrait  que  peu 
de  difficultés.  Le  fond  des  idées,  composé  de  ces  remarques 
de  psychologie  et  de  pédagogie  qui  doivent  être  familières  à 
de  futurs  professeurs,  ne  contenait  ni  allusions  historiques 
ni  détails  techniques  susceptibles  d'embarrasser  les  candi- 
dats. Quant  à  la  forme,  sans  être  peut-être  aussi  claire  et 
aussi  simple  qu'elle  l'est  —  ou  qu'elle  passe  pour  l'être  — 
dans  les  écrits  de  Cicéron,  elle  ne  présentait  pourtant  rien 
de  subtil  ni  d'obscur.  Bref,  pour  bien  traduire  cette  page, 
il  ne  fallait  qu'une  connaissance  moyenne  du  latin,  de 
Tattention  et  de  la  logique. 

Néanmoins,  il  y  a  peu  de  copies  vraiment  distinguées. 
Deux  ont  obtenu  7,  et  une  6  3/4.  Au-dessous  se  placent  treize 
copies  à  peu  près  bonnes  (de  6  1/2  à  6)  ;  puis  trente-neuf, 
qui  sont  entre  assez  bien  et  passable  (5  3/4  à  5);  les  vingt 
suivantes  s'échelonnent  de  4  3/4  à  4.  Viennent  enfin  douze 
copies  réellement  médiocres  (de  3  3/4  à  2 1/2)  et  quatre  tout 
à  fait  mauvaises  (au-dessous  de  2]. 

Ge  n'est  pas  qu'on  ait  relevé  dans  cette  composition  beau- 
coup de  contresens  proprement  dits  ni  de  fautes  caractéri- 
sées. Ce  quia  manqué  surtout  à  la  plupart  des  candidats,  c'est 


1.  QaiutilîeD,  Inêt,  orat..,  1.  II,  c.  ui,  depuis  «  neillorom  qaidem  »  jusqu'à  ■praottan- 
tissimus  medicos  ». 
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une  connaissance  plus  précise  des  détails  et  des  nuances  de 
la  langue.  Ou  ils  ignorent  ou  ils  négligent  Tart  de  serrer  le 
texte  de  près  ;  de  là  proviennent,  non  seulement  des  impro- 
priétés de  traduction,  mais  parfois  même  de  véritable 
méprises,  sinon  sur  le  sens  général  des  phrases,  au  moins  sur 
les  intentions  particulières  de  Fauteur.  Là  où  celui-ci  emploie 
un  terme  précis,  le  traducteur  se  sert  d'un  équivalent  loin- 
tain. Les  métaphores  du  texte  s'effacent  ou  se  changent  en 
mots  abstraits.  Parfois,  les  particules  adverbiales  ou  les 
conjonctions,  indispensables  pour  marquer  nettement  la  si- 
gnification exacte  d'une  proposition,  sont  omises  ou  rendues 
imparfaitement.  Les  superlatifs  corrélatifs,  exprimant  une 
gradation  proportionnelle,  sont  traduits  comme  de  simples 
positifs.  L'ordre  des  mots  est  généralement  négligé,  et,  avec 
lui,  ce  n'est  pas  seulement  la  valeur  artistique  de  la  phrase 
qui  disparaît,  mais  aussi  sa  valeur  logique.  Enfin,  quelque- 
fois, les  articulations  essentielles  du  raisonnement  échappent 
à  la  sagacité  du  traducteur. 

Les  candidats  ne  doivent  pas  oublier  qu'on  leur  demande 
à  la  fois  une  traduction  très  exacte  et  une  traduction  bien 
écrite.  Mais  il  est  clair  que  le  premier  et  le  plus  indispen- 
sable mérite,  c'est  de  discerner  la  valeur  propre  de  tous  les 
mots  et  leur  enchaînement  rigoureux. 

Thème  grec*.  —  Le  thème  grec  appelle  des  remarques 
analogues.  Le  texte,  emprunté  au  Traité  de  VÉducaiion  des 
filles  de  Fénelon,  avait  pour  objet  une  intéressante  compa- 
raison entre  les  naturels  vifs  et  sensibles  et  les  naturels  qui 
manquent  de  sensibilité.  Écrit  dans  une  langue  fine  et  déli- 
cate, il  ne  contenait  aucune  idée  essentiellement  moderne, 
rien  qui  n'aurait  pu  être  pensé  et  exprimé  par  un  contempo- 
rain de  Xénophon  ou  de  Platon.  Mais  il  exigeait  une  grande 
attention  à  la  propriété  et  à  la  proportion  des  termes,  ainsi 
qu'au  rapport  des  idées  entre  elles.  En  outre,  il  fallait 
essayer  de  reproduire  la  vivacité,  la  force,  la  hardiesse 
même  de  certaines  expressions  très  simples,  mais  pleines 
de  sens. 

1.  Féneloo,  De  F  Éducation  deê  fUlei^  c.  v  :  Il  faut  avouer  que  —mal  régléei  dus 
leon  commencements. 
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La  meilleure  copie  a  obtenu  7  seulement  :  c'est  une  tra- 
duction correcte,  exacte,  méthodique,  mais  qui  est  assez 
loin  encore  de  pouvoir  être  proposée  en  modèle.  Deux 
copies  se  sont  classées  un  peu  au-dessous  de  celle-là,  avec  la 
note  6  1/2;  deux  avec  6  1/4;  deux  avec  6.  Ces  sept  premières 
copies  se  suivent  à  peu  d'intervalle  :  elles  sont  toutes  assez 
bonnes.  Vingt-cinq  s'échelonnent  ensuite  d'assez  bien  à 
passable  (de  5  3/4  à  5)  :  les  fautes  graves  y  sont  peu  fré- 
quentes, et  toutes  témoignent  d'une  certaine  pratique  de  la 
langue,  mais  elles  laissent  de  plus  en  plus  à  désirer  quant 
aux  qualités  littéraires.  Quarante-huit  ont  obtenu  des  notes 
variant  de  4  3/4  à  3,  sur  une  échelle  qui  va  du  passable  au 
médiocre  :  dans  cette  série,  les  incorrections  deviennent 
nombreuses,  le  choix  des  mots  très  défectueux,  la  méthode 
de  plus  en  plus  incertaine.  Enfin  neuf  copies,  inférieures  à 
3,  sont  faibles  ou  mauvaises. 

L'ensemble  de  l'épreuve  n'est  pas  complètement  satisfai- 
sant. Il  faut  signaler,  comme  d'ordinaire,  outre  les  lapsus 
toujours  fréquents,  le  grand  nombre  des  termes  impropres, 
le  mélange  de  tous  les  styles,  l'abus  des  mots  de  basse 
époque,  pris  au  hasard  dans  le  dictionnaire,  la  tendance  à 
user  de  périphrases,  les  prétendus  équivalents  qui  quelque- 
fois sans  doute  donnent  le  sens  en  gros,  mais  détruisent  le 
caractère  du  style,  enfin  le  mauvais  assemblage  des  idées. 
Quelques  candidats  paraissent  croire  qu'il  est  bon  de  mêler 
ce  que  l'auteur  a  séparé  et  d'établir  laborieusement  la 
confusion  là  où  tout  est  clair  et  dégagé.  Dans  certaines 
copies,  ce  parti  pris  d'enchevêtrer  les  phrases  a  produit  les 
résultats  les  plus  fâcheux.  Il  faut  recommander  aux  futurs 
concurrents  de  viser  avant  tout  au  naturel,  à  la  simplicité,  à 
la  clarté,  de  ne  pas  rechercher  les  liaisons  rares  dont  ils 
connaissent  mal  la  valeur,  et  de  se  bien  persuader  que  la 
véritable  élégance  résulte  de  la  fine  justesse  des  expressions 
et  d'un  choix  de  tours  propres  à  marquer  les  vrais  rapports 
des  idées  entre  elles. 

En  somme,  et  malgré  ces  réserves  partielles,  les  épreuves 
écrites  ont  été  telles  que  le  dernier  admissible,  d'après  le 
compte  des  points,  était  assez  sensiblement  supérieur  à  celui 
qui  tenait,  l'année  dernière,  le  même  rang  dans  le  classe- 
ment correspondant. 
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Épreuves  orales. 

Vingt-six  candidats  ont  été  déclarés  adaiissibles  aux 
épreuves  orales.  C*est  entre  eux  que  le  jury  a  dû  établir 
le  classement  définitif,  en  vue  de  déterminer  les  douze 
premiers. 

Explications  improvisées  grecques  et  LATIKEg^ — Comme 
précédemment,  Tépreuve  de  Texplication  improvisée  a 
donné  des  résultats  fort  inégaux,  mais  intéressants  et 
instructifs. 

En  grec,  huit  concurrents  seulement  sur  vingt-six  se  sont 
montrés  vraiment  capables  de  traduire  comme  il  faut,  à 
livre  ouvert,  un  passage  de  difficulté  moyenne.  Deux  ont 
obtenu  5  3/4  (sur  10)  ;  trois  ont  eu  5 1/2  ;  les  trois  autres  514 
ou  5.  Ces  notes,  sans  être  élevées,  sont,  à  tout  prendre,  satis- 
faisantes, étant  donnée  la  difficulté  de  Tépreuve.  Neuf  can- 
didats ont  des  notes  variant  entre  4  3/4  et  4.  Les  neuf  autres 
explications  grecques  ont  été  inférieures  à  4,  ou,  en  d'autres 
termes,  médiocres,  faibles  ou  mauvaises. 

En  latin,  deux  concurrents  ont  obtenu  6  1/4,  avec  des 
explications  fermes  et  bien  conduites  ;  les  quatre  suivants 
ont  5  3/4  ou  5  1/2  ;  trois  autres,  5  1/4  ou  5.  Cela  ne  fait  au 
total  que  neuf  explications  satisfaisantes.  Huit  ont  été  notées 
de  4  3/4  à  4,  c*est-à-dire  un  peu  au-dessous  de  passable,  Neuf 
enfin,  de  3  3/4  à  2. 

Ces  résultats  veulent  être  interprétés  sans  trop  de  rigueur. 
On  comprend  qu'un  candidat,  ayant  à  expliquer  un  texte 
qu'il  a  eu  à  peine  le  temps  de  parcourir  en  quelques  minutes, 
soit  embarrassé  par  bien  des  choses,  qu'une  préparation 
régulière,  même  rapide,  aurait  éclaircies  pour  lui.  Il  n  est 
pas  rare  que  l'ignorance  de  quelques  mots  essentiels  Tait 
empêché,  dans  cette  première  lecture,  de  saisir  le  sens 
général.  Ou  bien  encore  le  manque  de  certaines  connais- 
sances historiques,  mythologiques  ou  littéraires,  est  cause 

1.  Les  textes  choisis  par  le  jury  étaient  empruntés  :  pour  le  grec,  k  Homère 
{Odytsée),  à  Hérodote,  à  Xénophon  (Cyropédie),  à  Isocrate:  pour  le  latin,  à  Cicéroa 
{Ttaculaneê),  à  César,  à  Salluste,  à  Virgile  {Géorgigue*  et  Enéide), 
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qu'il  ne  voit  pas  clairement  de  quoi  il  est  question.  De  là  un 
certain  trouble  préalable,  qui  s'accroit  rapidement  si  Ton  a 
conscience  de  s'égarer  dès  les  premières  lignes.  Le  jury 
essaye  bien,  en  pareil  cas,  de  venir  en  aide  au  candidat; 
mais  les  explications  offertes  par  lui  ne  peuvent  être  que 
des  suggestions,  sous  peine  de  dénaturer  Tépreuve  ;  il  arrive 
assez  souvent  qu'elles  sont  mal  comprises.  Par  conséquent, 
il  serait  injuste  de  vouloir  assimiler  cette  épreuve  aux  expli- 
cations que  les  mêmes  candidats  pourraient  faire  dans 
d*autres  conditions.  Ce  qui  parait  ignorance  ou  inexpérience 
peut  quelquefois  n'être  qu'accident. 

En  tenant  compte  de  ces  observations,  on  peut  donner 
aux  notes  relatées  ci-dessus  une  valeur  relative,  supérieure 
à  leur  valeur  absolue.  Il  est  certain  que  les  meilleures 
attestent  en  réalité  beaucoup  de  connaissances  acquises,  de 
la  méthode,  du  savoir-faire  professionnel,  et  que  les  plus 
mauvaises  ne  signifient  pas  toujours  ce  qu'on  pourrait 
croire.  Toutefois,  cette  partie  de  lexamen  doit  s'améliorer, 
et  cela  serait  possible  si  les  candidats  s'attachaient  à  s'y 
mieux  préparer. 

Tout  d'abord,  le  vocabulaire  usuel,  en  grec  et  même  en 
latin,  n'est  pas  assez  connu.  Nos  études  secondaires,  telles 
qu'elles  sont  aujourd'hui  constituées,  n'obligent  plus  les 
élèves  à  apprendre  un  assez  grand  nombre  de  mots.  II  en 
résulte  que  bien  des  expressions,  non  pas  rares,  mais  tant 
soit  peu  spéciales,  ou  ne  sont  pas  comprises  du  tout,  ou  le 
sont  d'une  manière  vague.  Il  est  évident,  cependant,  que 
la  connaissance  étendue  et  précise  du  vocabulaire  est  la 
première  condition  de  l'étude  des  textes  anciens.  On  ne 
saurait  admettre  qu'un  professeur  de  lettres  ne  puisse  lire 
un  historien  ou  un  orateur,  grec  ou  latin,  sans  avoir  sans 
cesse  son  dictionnaire  à  la  main.  II  y  a  donc  lieu  de  se 
demander  si,  dans  la  préparation,  certains  exercices  spé- 
ciaux ne  devraient  pas  être  organisés  en  vue  de  répondre 
à  ce  besoin.  La  simple  explication  des  auteurs,  telle  qu'elle 
est  pratiquée  communément,  ne  fait  pas  voir,  dans  l'espace 
d'une  année,  assez  de  mots  ni  de  locutions,  et,  de  plus,  elle 
ne  les  grave  pas  assez  fortement  dans  le  souvenir.  Il  semble 
que,  sans  revenir  aux  nomenclatures  fastidieuses,  on  pour- 
rait faire  beaucoup,  sous  ce  rapport,  par  quelques  études 
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d'antiquités  qui  seraient  aussi  des  études  de  langue.  Par 
exemple,  il  serait  aisé,  au  moyen  de  groupements  bien  faiu, 
d'étudier  les  principaux  termes  usuels  de  la  langue  militaire, 
ou  encore  ceux  qui  se  rapportent  à  l'agriculture,  à  la  nafi- 
gation,  aux  cérémonies  religieuses,  aux  procès,  etc.,  en 
s'instruisant  en  même  temps  de  beaucoup  de  faits  de  la  Tîe 
antique  qu  il  est  indispensable  de  connaître.  C'est  ce  fonds 
de  notions  usuelles  qui  parait  manquer  aujourd*bui  à  beau- 
coup de  candidats. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  faut  noter  aussi  que  l'his- 
toire, en  y  comprenant  la  mythologie  et  les  légendes,  n'est 
pas  assez  connue.  Beaucoup  de  méprises  seraient  évitées 
si  des  allusions  évidentes  et  faciles  à  saisir  ne  se  transfor- 
maient en  énigmes  insolubles,  par  l'ignorance  des  faits 
auxquels  elles  se  rapportent. 

Outre  ces  causes  d'erreur  qui  tiennent  à  un  défaut  de 
connaissances,  beaucoup  de  candidats  s'en  créent  d'autres 
à  eux-mêmes,  en  ne  s'attachant  pas  à  un  mot  à  mot  vraiment 
méthodique.  II  suffit  d'altérer  le  sens  naturel  de  quelques 
mois,  d'en  omettre  quelques  autres,  de  négliger  çà  et  là  une 
liaison  gênante,  de  forcer  une  construction,  de  méconnaître 
la  symétrie  évidente  d'une  phrase,  pour  aboutir  à  un  contre- 
sens formel,  là  où  il  n'y  avait  réellement  aucune  difficulté. 
On  doit  se  dire  que,  si  cette  méthode  rigoureuse  est  néces- 
saire partout  et  toujours,  elle  l'est  très  particulièrement 
dans  l'explication  improvisée,  parce  que,  nulle  part,  il  n'est 
plus  dangereux  de  s'engager  dans  une  première  erreur,  qui 
peut  empêcher  de  comprendre  tout  ce  qui  suit. 

Enfin  l'appréciation  finale  des  morceaux  expliqués  laisse 
toujours  à  désirer,  bien  quMI  y  ait  eu  peut-être  quelque 
progrès  à  cet  égard.  Sans  revenir  en  détail  sur  des  choses 
déjà  dites,  rappelons  que,  chaque  morceau  ayant  un  carac- 
tère propre,  c'est  ce  caractère  qu'il  s'agit  de  dégager  et  de 
faire  ressortir  par  quelques  observations  précises. 

Explications  françaises.  —  L'explication  française  por- 
tant sur  des  textes  indiqués  un  an  d'avance  et  préparés  à 
loisir,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  ait  atteint  en  moyenne 
un  niveau  plus  élevé. 

Une  explication  de  Ronsard  a  été  notée  7  1/2  :  la  connais- 


AGREGATION   DES   LETTRES.  381 

sance  précise  de  Thistoire  du  temps,  dans  la  mesure  oii  elle 
était  propre  à  éclairer  la  pensée  et  le  sentiment,  s*y  associait 
à  un  goût  déjà  formé  et  à  une  méthode  très  ferme.  Une 
autre,  notée  6 1/4,  portait  sur  un  texte  de  La  Rochefoucauld, 
qui  a  été  interprété  avec  finesse,  mais  sans  que  le  détail  ait 
été  toujours  étudié  d*assez  près.  Viennent  ensuite  trois 
explications  notées  5  3/4  et  5  1/2,  qui  peuvent  encore  être 
considérées  comme  presque  bonnes,  malgré  des  défauts 
partiels  plus  sensibles.  Cinq  autres  ont  obtenu  5  1/4  ou  5  : 
assez  bonnes  dans  quelques  parties,  elles  ont  paru  dans 
Tensemble  inégales  ou  incomplètes.  Cela  fait  au  total  dix 
explications  où  les  qualités  surpassaient,  ou  du  moins  com- 
pensaient les  défauts.  Les  seize  autres  sont  loin  d'être  toutes 
sans  mérite  ;  mais  il  a  semblé  que  la  proportion  inverse  s'y 
accusait  de  plus  en  plus.  Dix  ont  obtenu  4  3/4  ou  4  1/2  ; 
trois  n'arrivent  qu'à  la  note  4;  trois  enfin  ont  été  jugées 
inférieures  à  cette  note,  et,  par  conséquent,  médiocres  ou 
faibles. 

Comme  précédemment,  le  jury  a  regretté  qu'en  général 
les  candidats  ne  se  soient  pas  assez  attachés  à  l'interpréta- 
tion serrée  des  mots  et  des  tournures.  On  ne  saurait  trop 
répéter  que  le  texte  français,  le  plus  clair  en  apparence, 
risque  d'être  mal  compris,  si  l'on  ne  s'applique  pas  résolu- 
ment à  cette  étude  scrupuleuse.  Sans  doute,  les  grosses 
méprises,  comparables  aux  contresens  qu'on  fait  en  grec  et 
en  latin,  sont  ici  plus  rares  :  encore  est-il  qu'en  question- 
nant les  candidats,  le  jury  a  dû  en  noter  plusieurs,  qui 
avaient  échappé  dans  une  explication  cursive  et  superficielle. 
Et  ces  erreurs  ont  été  faites,  comme  elles  le  sont  chaque 
année,  par  des  candidats  d'ailleurs  distingués  et  sur  les 
textes  en  apparence  les  moins  embarrassants,  tels  que  ceux 
de  Fénelon  ou  de  Racine.  Si  des  jeunes  gens  déjà  exercés 
à  la  critique  se  trompent  ainsi,  c'est  donc  qu'il  y  a  là  une 
difficulté  réelle,  provenant  de  ce  qu'un  esprit  quelconque  a 
toujours  quelque  peine  à  suivre  exactement  les  mouvements 
d'un  autre,  sous  ses  expressions  et  ses  tours.  Tant  que  cette 
difficulté  n'est  pas  sentie,  la  méthode  reste  incertaine  et 
l'intelligence  du  texte  nécessairement  imparfaite.  Répétons 
qu'à  l'agrégation  des  lettres,  une  explication  de  français  ne 
doit  pas  être  une  sorte,  de  course  hâtive  à  la  surface  d'un 
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texte.  Il  s^agit  de  suivre  une  pensée  pas  à  pas,  d'en  montrer 
avec  justesse  les  variations  et  les  nuances  dans  le  jea  des 
phrases,  dans  les  liaisons  exprimées  ou  sous-entendues, 
dans  les  redoublements  de  mots  et  dans  les  omissions* 
volontaires  ou  non,  enfin  et  surtout  dans  les  tours  et  les 
expressions.  Cela  demande  une  attention  scrupuleuse  et  une 
habitude  lentement  acquise,  sans  parler  de  la  préparation 
historique,  qui  est  le  Tond  indispensable. 

Les  réflexions  faites  plus  haut  sur  le  commentaire  des 
textes  grecs  et  latins  s^appliquent  également  au  commentaire 
des  auteurs  français.  Le  candidat  est  tenu  de  pouvoir  rap- 
porter le  morceau  qu'il  explique  à  un  moment  précis  de 
rhistoire  littéraire,  et  d*y  démêler  les  imitations,  les  in- 
fluences et  les  intentions,  comme  aussi  d'en  montrer  la  place 
dans  Tensemble  auquel  il  appartient.  Il  est  juste  de  recon- 
naître que  cette  obligation  a  été  sentie  par  beaucoup  de 
concurrents.  Presque  tous  avaient  des  connaissances  d'his- 
toire littéraire,  dont  ils  ont  essayé  de  profiter,  mais  quelques- 
uns  seulement  ont  su  dire  tout  ce  qu'il  fallait  dire  et  rien 
de  plus.  Les  défauts  les  plus  communs  ont  été  le  vague,  la 
banalité  des  idées,  le  verbiage  plus  ou  moins  creux,  ou  la 
légèreté  superficielle  du  commentaire. 

L'explication  du  vieux  français  a  été  en  général  satis- 
faisante. Quelques  candidats  seulement  s'y  sont  montrés 
tout  à  fait  insuffisants.  La  plupart  ont  fait  preuve  d'une 
préparation  sérieuse;  quelques-uns  même  ont  obtenu  des 
notes  élevées.  Le  jury  en  a  tenu  compte  dans  ses  appré- 
ciations. 

Explications  peéparébs.  —  L'épreuve  de  Texplication 
préparée  a  paru,  cette  année,  mieux  comprise  d'un  assez 
grand  nombre  de  candidats  qu'elle  ne  l'avait  été  jusqu'ici. 

La  meilleure  note  a  été  8  :  le  candidat,  qui  a  été  d'ailleurs 
classé  le  premier  dans  l'ensemble  de  l'examen,  a  expliqué 
le  prologue  de  VAgamemnon  d'Eschyle  avec  une  bonne 
méthode  et  une  remarquable  netteté  :  il  a  su  faire  ressortir 
l'intérêt  du  morceau  et  le  caractériser  heureusement  dans 
un  commentaire  bref  et  substantiel.  Une  autre  explication, 
portant  également  sur  un  texte  d'Eschyle,  a  obtenu  7  ;  plus 
brillante  peut-être  que  la  précédente,  elle  a  paru  moins  sûre 
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dans  certains  détails.  Quatre  candidats  ont  obtenu  6  1/2, 
6  1/4  et  6,  avec  des  épreuves  qui  se  recommandaient  par  des 
mérites  divers.  Viennent  ensuite  onze  explications  notées 
de  5  3/4  à  5  :  ce  qui  donne  au  total  dix-sept  explications 
satisfaisantes.  Restent  donc  seulement  neuf  explications, 
sur  vingt-six,  qui  ont  été  inférieures  à  la  note  moyenne. 

En  général,  les  candidats,  profitant  des  conseils  qui  leur 
ont  été  donnés,  ont  su  mieux  limiter  retendue  de  leur  texte. 
Trois  ou  quatre  seulement  se  sont  trompés  à  cet  égard  de 
diverses  manières,  ceux-ci  en  sacrifiant  les  passages  les  plus 
intéressants  pour  arriver  à  d'autres  qui  Tétaient  moins, 
ceux-lè  en  s'arrêtant  trop  longuement  à  quelques  lignes  et 
en  se  jetant  dans  des  minuties  fastidieuses.  La  plupart,  mieux 
avisés,  ont  à  peu  près  circonscrit  leur  explication  dans  la 
mesure  convenable. 

Chez  presque  tous,  on  a  pu  constater  un  réel  travail  de 
préparation,  des  connaissances  et  des  idées,  des  lectures  et 
un  sentiment  littéraire  plus  ou  moins  affiné.  Les  grosses 
erreurs  de  sens  ont  été  très  rares.  Le  défaut  le  plus  commun 
parmi  les  moins  bien  notés  a  été,  comme  toujours,  Tinsuf- 
flsance  de  la  réflexion  personnelle.  Faute  d*avoir  assez 
médité  leur  texte,  ils  Tout  traduit  superficiellement  et  n'ont 
pas  su  faire  un  choix  entre  les  observations  de  toute  sorte 
qui  se  présentaient  à  eux  ou  qu'ils  trouvaient  dans  leurs 
notes  :  de  là,  une  surabondance  confuse,  qui  n'éclaircissait 
pas  les  points  obscurs  et  laissait  tout  sur  le  même  plan,  sans 
qu'il  fût  possible  de  discerner  les  choses  vraiment  impor- 
tantes. Il  faut  se  bien  rappeler  que  cette  épreuve,  plus  que 
toute  autre,  a  pour  objet  de  mettre  en  relief  les  qualités 
didactiques  des  candidats  à  renseignement,  parmi  lesquelles 
on  apprécie  en  premier  lieu  Tart  de  choisir  et  celui  de 
dégager  les  faits  vraiment  caractéristiques.  Dans  la  discus- 
sion des  passages  difficiles  et  controversés,  il  y  a  peu  de 
mérite  à  énumérer  toutes  les  interprétations  et  toutes  les 
hypothèses  proposées,  mais  il  y  en  a  beaucoup  à  discerner 
celles  qui  ont  de  la  valeur,  à  les  résumer  clairement,  enfin 
à  les  classer  de  manière  à  conduire  l'esprit  graduellement 
vers  une  conclusion.  Et  de  même,  en  fait  de  remarques 
littéraires,  il  ne  s'agit  pas  de  s'arrêter  au  hasard  sur  tous  les 
mots,  au  risque  de  noyer  le  texte  sous  un  commentaire 
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verbeux  et  banal  ;  mais  il  faut  marquer  avec  justesse  les 
moments  décisifs  de  la  pensée  et  du  sentiment,  en  noter 
les  changements  ou  le  progrès,  en  faire  sentir  la  qualité 
intime  ou  le  défaut,  de  telle  façon  que  l'impression  d'en- 
semble ressorte  en  définitive  de  tous  ces  détails,  et  qu'on 
n'ait  plus  qu'à  la  formuler  brièvement  en  terminant. 

Leçons.  —  Comme  les  années  précédentes,  l'épreuve  de 
la  leçon  a  été  celle  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats. 
Plusieurs  concurrents  y  ont  montré  des  qualités  de  pensée 
et  de  parole  vraiment  distinguées.  Presque  tous  y  ont  trouvé 
occasion  de  manifester  certains  mérites  qui  avaient  pani 
moins  sensibles  dans  les  épreuves  précédentes. 

Une  leçon  sur  la  correspondance  de  Racine  et  de  Boîleau 
a  été  notée  8  :  le  candidat,  qui  a  été  classé  le  second  dans 
l'ensemble  du  concours,  y  a  fait  preuve  d'une  délicatesse, 
d'une  mesure  et  d'une  simplicité  élégante  que  le  jury  a 
vivement  appréciées.  Des  mérites  différents,  mais  presque 
égaux,  ont  été  reconnus  dans  une  leçon  sur  VAgamemnon 
d'Eschyle,  notée  7.  Quatre  autres,  légèrement  inférieures. 
ont  obtenu  6  1/2  ou  6.  En  somme,  six  candidats,  dont  cinq 
définitivement  admis,  se  sont  vraiment  distingués  dans  cette 
épreuve.  Huit  autres  ont  obtenu  des  notes  variant  de  S  3  4 
à  5,  par  conséquent  satisfaisantes  encore.  Restent  douze 
leçons,  dont  huit  ont  été  notées  de  4  3/4  à  4,  et  quatre  seule- 
ment de  3  3/4  à  3. 

Si  nous  laissons  de  côté  ces  quatre  dernières,  où  se 
trahissait  une  inexpérience  trop  sensible,  on  peut  dire  que 
toutes  les  autres  se  recommandaient  par  de  réelles  qualités, 
que  leurs  défauts  même  ne  doivent  pas  faire  oublier.  On  y 
trouvait  en  général  des  connaissances  littéraires,  des  idées 
justes,  un  effort  méritoire  de  réflexion  et  une  certaine  clarté 
d'ordonnance,  alors  même  que  le  plan  choisi  n'était  pas  le 
mieux  adapté  au  sujet.  Ajoutons  que  le  langage  de  la  plu- 
part des  candidats  était  assez  bon,  bien  qu'on  ait  eu  à  noter 
chez  quelques-uns  une  abondance  un  peu  creuse,  chez 
quelques  autres  une  certaine  monotonie,  et  chez  presque 
tous,  çà  et  là,  certaines  traces  de  ces  expressions  à  la  mode, 
dont  se  servent  volontiers  des  gens  qui  parlent  ou  écrivent 
beaucoup  et  qui  pensent  peu. 
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Il  est  arrivé,  comme  toujours,  à  plusieurs  candidats  de  ne 
pas  étudier  d'assez  près  la  formule  du  sujet  qui  leur  était 
proposé  et,  par  suite,  de  substituer  une  question  à  une  autre. 
Cest  un  genre  de  méprise  qui  a  toujours  une  fâcheuse 
influence  sur  la  note  donnée,  mais  contre  lequel  il  semble 
aisé  de  se  prémunir.  Aussi  est-on  amené  à  se  demander, 
quelquefois  au  moins,  si  Terreur  est  tout  à  fait  involontaire, 
et  si  elle  n*a  pas  pour  cause  le  désir,  à  demi  inconscient 
peut-être,  de  ramener  une  question  spéciale  et  embarras- 
sante à  une  autre  qui  semble  plus  générale  et  plus  facile.  En 
tout  cas,  c*est  là  une  altération  de  Tépreuve  qui  ne  saurait 
être  admise,  et  qui  entraîne  toujours,  comme  conséquence, 
un  jugement  défavorable. 

Un  défaut  assez  fréquent,  et  déjà  noté  précédemment,  est 
une  certaine  tendance  à  Tabstraction,  qui  convient  peu  à  la 
littérature.  Plusieurs  candidats,  faute  peut-être  de  connais- 
sances historiques  suffisantes,  ont  traité  leur  sujet  comme 
une  sorte  de  théorème,  qui  contiendrait  en  lui-même  toutes 
ses  données.  C'est  là  un  procédé  quelquefois  séduisant,  par 
lequel  un  esprit  ingénieux  semble  tirer  presque  tout  de  la 
force  de  ses  réflexions  ;  mais  c'est  toujours,  il  faut  bien  le 
dire,  un  procédé  artificiel.  Une  œuvre  littéraire  ne  peut  être 
réellement  expliquée  que  par  l'étude,  à  la  fois  historique  et 
psychologique,  de  ses  antécédents,  de  son  milieu  et  de  son 
auteur.  Les  meilleures  leçons  ont  été  celles  où  l'on  a  su 
marquer  avec  justesse,  en  traits  délicats  et  précis,  sans 
s'assujettir  à  aucune  formule,  ce  qui  date  et  caractérise  les 
ouvrages  dont  on  avait  à  parler. 

Quelques  candidats,  qui  avaient  su  réunir  et  grouper  des 
faits  intéressants  et  bien  adaptés  à  leur  démonstration,  ont 
eu  le  tort  de  les  présenter  sous  une  forme  énumérative,  qui 
rappelait  trop  la  simple  nomenclature.  Cette  manière  de 
composer  répond  mal  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d'une 
leçon.  Toute  leçon  veut  être  organisée  jusqu'en  ses  moindres 
parties.  Cela  signifie  qu'il  doit  y  avoir  partout  en  elle  une 
continuité  sensible;  et  non  pas  seulement  un  rapport 
abstrait  entre  les  choses,  mais  une  cohésion  intime,  qui 
donne  l'impression  de  la  vie. 

En  résumé,  Monsieur  le  Ministre,  le  concours  de  cette 
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année  a  été  bon.  Il  a  vraiment  attesté,  une  fois  de  plus,  avec 
quelle  sérieuse  application  la  très  grande  majorité  des 
concurrents  se  préparent  à  ces  épreuves  et  combien  ils 
profitent  de  cette  préparation.  Les  douze  candidats  défini- 
tivement admis  Pont  tous  été  dans  des  conditions  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  aptitude  immédiate  à  rensei- 
gnement; et  beaucoup  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  réussi 
ont  laissé  au  jury  une  impression  qui  est  loin  d*ètre  défa- 
vorable. On  voudrait  espérer  que  les  circonstances  permet- 
tront prochainement  d'augmenter  le  nombre  des  places  à 
mettre  au  concours,  de  façon  qu'il  devienne  possible  de 
récompenser  des  efforts  très  méritoires  et  des  progrès 
incontestables. 

Maubice  Cboiset. 
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L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
A    LA     CHAMBRE    DES    DÉPUTÉS 


C'est  M.  Simyan,  député  de  Saône-et-Loire,  qui  était  chargé  cette 
année  de  rapporter  le  budget  de  Tlnstruction  publique.  Je  ne  dirai 
pas  de  ce  rapport  qu'il  manque  de  chifîres,  mais,  visiblement, 
M.  Simyan  s'est  efforcé  d'être  autre  chose  qu'un  agent- comptable 
national.  On  voit  qu'il  préfère  aux  tableaux  des  recettes  et  dépenses 
la  région  élevée  des  généralités.  C'est  de  très  haut  qu'il  s'attache  à 
suivre  le  mouvement  et  la  direction  des  idées,  la  part  de  l'Univer- 
sité dans  les  progrès  de  la  science,  la  portée  sociale  des  réformes 
scolaires,  et  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  redescend  dans  le  domaine 
des  contingences  et  des  calculs  terre  à  terre. 

Dans  l'enseignement  secondaire,  son  attention  a  été  plus  parti- 
culièrement sollicitée  cette  année  par  l'application  du  nouveau  plan 
d'études,  par  l'expérience  dans  quelques  lycées  du  régime  de  Taulo- 
nomie  et  enfin  par  les  traitements  et  les  chances  d'avancement  des 
professeurs  des  lycées  et  des  collèges. 


Sur  le  nouveau  plan  d'études,  le  rapporteur  s'est  montré  natu- 
rellement très  réservé.  11  serait  téméraire  de  le  juger  trop  tôt.  I.es 
résultats  n'en  seront  appréciables  que  dans  quelques  années.  Mais, 
s'il  ne  peut  s'en  prendre  au  fond,  M.  Simyan  critique  assez  vive- 
ment les  moyens  employés  pour  mettre  en  mouvement  la  nouvelle 
machine. 

Il  constate  que  le  grec  est  progressivement  abandonné  ;  que 
même,  dans  certains  départements,  il  ne  tardera  pas  à  disparaître 
des  classes.  C'était  depuis  longtemps  prévu,  et  vraiment  ce  n'est 
pas  la  faute  de  l'administration  si  la  section  latin-grec,  qui  reste 
ouverte  à  tous,  n'est  pas  la  plus,  ni  même  la  mieux  fréquentée. 
Quand,  en  1886,  on  entreprit  la  réforme  de  l'enseignement  spécial 
créé  par  Duruy,  M.  Charles  Zévort  disait  aux  humanistes  de  la 
Commission  qui  protestaient  de  toutes  leurs  forces  contre  les 
progrès  de  ce  rival  :  «  Eh  !  oui  !  11  faut  vous  résigner  à  ce  renverse-' 
ment  des  choses  qui  résulte  de  l'évolution  elle-même  de  la  sociélé. 
De  plus  en  plus,  l'enseignement  moderne  deviendra  l'enseignement 
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générait  et  c'est  le  grec  et  le  latin  qui  seront  dans  l'avenir  des 
enseignements  spéciaux.  »  Le  prédiction  est  déjà  à  moitié  accomplie. 
On  a  même  si  rudement  frappé  le  grec  qu*on  a  oublié  de  Caire 
fleurer  dans  les  divisions  latin-sciences  et  latin-langues  vivantes  Thi»- 
toire  de  sa  littérature.  Et  M.  Simyan  en  est  réduit  à  rappeler  que, 
dans  renseignement  spécial  même,  on  avait  tenu  à  faire  ane  place, 
à  laide  de  traductions,  aux  grands  écrivains  de  la  Grèce.  £st-iî 
admissible  que  le  nouvel  enseignement  classique  soit  aujoardliDi 
moins  favorisé  ? 

Le  rapporteur  regrette  aussi  que  le  service  des  professeurs  de 
lettres  ait  été  fragmenté  et  pour  ainsi  dire  réduit  en  miettes.  On 
reprochait  autrefois  à  renseignement  spécial  de  n*avoir  pas  d^épioe 
dorsale,  je  veux  dire  de  professeur  principal  :  «  L'enseignement 
classique  présentait,  dit  le  rapporteur,  Tinestimable  avantage  de 
soumettre  douze  heures  par  semaine  les  enfants  à  un  seul  maître, 
qui  pouvait  ainsi  exercer  une  profonde  influence  sur  leur  esprit  et 
sur  leur  caractère.  »  Faudra-t-il  dans  un  avenir  prochain  le  ranger, 
lui  aussi,  dans  Tordre  des  invertébrés? 

Au  lieu  de  morceler  ainsi  renseignement  littéraire  latin  et  fran- 
çais, le  rapporteur  préférerait  qu'un  seul  professeur  en  fût  charge 
dans  une  même  classe,  quand  bien  môme  ce  professeur  n^aUein- 
drait  pas  de  cette  façon  le  maximum  de  ses  heures  de  service. 
Mais  ceci,  le  rapporteur  le  sait  bien,  c*est  une  simple  question 
d'argent.  Qu'il  obtienne  des  Chambres  les  fonds  nécessaires,  et  \e 
ministère  de  Tlnstruction  publique  ne  sera  plus  réduit  à  imposer 
à  chacun  son  maximum. 

L'adoption  des  classes  d'une  heure  est  aussi  fort  critiquée.  Le  rap- 
porteur y  voit  une  concession  fâcheuse  du  Conseil  de  rinstructioo 
publique  aux  membres  de  renseignement  supérieur  qui  ont  voix 
prépondérante  dans  cette  assemblée.  Il  aurait  voulu  qu*on  tint  plus 
de  compte  de  l'avis  des  professeurs  des  lycées  et  collèges,  «  peut- 
être  plus  compétents  dans  la  matière.  » 

«  Si  Ton  tient,  pour  délasser  un  moment  les  élèves  et  par  une 
mesure  d'hygiène  dont  la  nécessité  jusqu'ici  ne  s^était  pas  fait 
sentir,  à  couper  deux  heures  de  travail  par  une  brève  récréation,  il 
est  inutile  d'écourter  les  classes.  Rien  n'empêcherait  d'interrompre 
un  instant  après  la  première  moitié  une  classe  de  deux  heures, 
quitte  à  la  repiendre  au  point  où  on  Tavait  interrompue.  >» 

Il  parait  même  que,  dans  les  intervalles  des  classes  d'une  heure, 
ce  sont  les  professeurs  qui  sont  chargés  de  conduire  les  élèves  dans 
les  cours  et  de  les  surveiller.  «  Il  est  regrettable,  dit  le  rappor- 
teur, qu'au  moment  où  Ton  confie  aux  répétiteurs  le  titre  de 
profes.sfmrs  adjoints,  on  fasse  remplir  aux  professeurs  le  rêle  de 
répétiteurs  adjoints.  » 
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Et  qu'a-t-on  fait  pour  ces  professenrs  dont,  au  dire  de  M.  Simyan, 
on  a  ainsi  morcelé  ou  compliqué  le  service?  On  a  augmenté  le 
traitement  des  proviseurs  et  fortifié  leur  situation  morale  par 
raccroissement  de  leur  initiative  et  de  leur  responsabilité.  Les  répé- 
titeurs ont,  depuis  plusieurs  années,  obtenu  des  avantages  légitimes. 
<c  Les  professeurs  seuls,  qui  ne  sont  point  sans  doute  les  fonction- 
naires les  moins  utiles  ni  les  moins  distingués  du  personnel  univer- 
sitaire, ont  vainement  attendu  jusqu'ici  que  les  Chambres  sMntére»- 
sassent  à  leur  sort.  »  M.  Simyan  attribue  à  deux  causes  le  malaise 
dont  ils  souffrent  :  le  service  qu'on  exige  d'eux  est  trop  lourd  et 
r avancement  est  devenu  d'une  lenteur  décourageante. 

Actuellement  le  service  des  professeurs  atteint  et  dépasse  souvent 
le  maximum  exigible  fixé  par  l'arrêté  du  25  août  1892.  «  Il  est  clair, 
dit  le  rapporteur,  que  le  maximum  ne  doit  pas  être  le  régime 
normal;  c'est  une  limite  extrême  qu'on  ne  doit  pas  dépasser.  On 
ne  devrait  exiger  le  maximum  que  pour  des  besoins  exceptionnels.  » 

Pour  les  heures  ajoutées  au  maximum,  les  professeurs  reçoivent, 
il  est  vrai,  une  allocation  supplémentaire.  Mais  M.  Simyan  la  trouve 
«insuffisante  et  disproportionnée  à  l'effort  demandé».  Ces  heures 
supplémentaires,  plus  lourdes  que  les  heures  du  max*imum  puis- 
qu'elles s'y  ajoutent,  sont  beaucoup  moins  rétribuées.  C'est  le  con- 
traire qui  devrait  avoir  lieu. 

Ce  service  excessif  —  c'est  toujours  le  rapporteur  qui  parle  — 
est  encore  aggravé  par  la  perte  de  temps  qui  résulte  pour  les  pro^ 
fesseurs  de  l'organisation  des  classes  d'une  heure.  Avant  la  réforme, 
un  professeur  n'allait  au  lycée  que  pour  deux  heures,  durée 
de  la  plupart  des  classes.  Aujourd'hui,  il  est  souvent  obligé  de  s'y 
rendre  pour  une  seule  classe  d'une  heure.  Il  perd  ainsi  un  temps 
précieux  en  allées  et  venues.  Et  peut-être  la  plus  grave  consé- 
quence de  ce  surmenage  sera-t-elle  de  supprimer  les  loisirs  que  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  dans  une  circulaire  du  19  juillet 
19C2,  jugeait  indispensable  aux  professeurs  «  pour  le  travail  indé- 
pendant par  lequel  ils  entretiennent  et  renouvellent  leur  fonds.  » 

Si  encore  un  avancement  plus  rapide  venait  récompenser  ce  sur- 
croît d'efforts  I  Mais  l'avancement  lui-même  traverse  une  véritable 
crise.  La  diminution  des  mises  à  la  retraite,  la  suppression  de 
chaires  assez  nombreuses  de  lettres  et  de  grammaire,  la  nécessité 
de  replacer  ceux  que  le  rapporteur  appelle  les  c( embusqués»  de 
Sainte-Barbe  et  de  Stanislas  ont  rendu  presque  inaccessibles  les 
chaires  des  lycées  de  Paris. 

N'oublions  pas  enfin  les  méfaits  du  pourcentage.  «  Le  pourcentage 
a  créé  une  situation  intolérable  pour    le    personnel  enseignant. 
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Depuis  quelques  années,  les  chances  de  promotion  diminuent  régu- 
lièrement :  il  faut  un  temps  de  service  de  plus  en  plus  long  pour 
passer  à  Tancienneté  d*une  classe  à  une  autre.  Actuellement  il  est 
est  impossible  à  un  professeur  agrégé  de  province  d'arrÎTeràla 
première  classe  à  moins  d*être  tout  particulièrement  favorisé  par 
des  promotions  au  choix.  «  Dans  les  lycées  de  Paris,  on  met  sept  ans 
pour  passer  à  l'ancienneté  d'une  classe  à  une  autre,  soit  35  ans  pour 
parvenir  de  la  6*  à  la  1-  classe.  II  faut  donc  aux  agrégés  les  mieui 
notés,  à  ceux  qu'on  a  placés  dans  les  chaires  les  plus  recherchées, 
35  + 10  =  45  ans  de  service  pour  arriver  à  la  première  classe  da 
cadre  de  Paris.  » 

A  tous  ces  maux-là  quels  remèdes?  Il  n'y  en  a  qu'un,  toujours  le 
mémo,  et  que  le  rapporteur  connaît  aussi  bien  que  nous.  Qoe  faut-il 
pour  accélérer  le  mouvement  des  mises  à  la  retraite  ?  De  TargenL 
Pour  créer  des  chaires  nouvelles  là  où  les  divisions  sont  trop  nom- 
breuses? Pour  ne  pas  infliger  aux  professeurs  la  loi  d'airain  da 
maximum  de  service?  Pour  leur  donner  les  loisirs  nécessaires  au 
repos  de  l'esprit  elà  la  rénovation  des  méthodes?  De  l'argent,  encore 
deTargent,  toujours  de  l'argent.  C'est  l'épée  de  chevet  de  l'adminis- 
tration. A  quoi  la  Chambre  a  répondu  jusqu'ici,  comme  Harpagon: 
«  Tâchez  de  faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent.  » 

Mais  pour  qu'elle  change  un  peu  ses  habitudes,  ne  faudrait-il  pas 
qu'elle  y  fût  tout  d'abord  engagée  par  sa  commission  da  bodeel 
et  son  rapporteur? 

M.  Simyan  a  beau  dire  que  la  Chambre  a  deux  fois  supprimé  le 
pourcentage.  Si  elle  n'a  pas  voté  les  fonds  nécessaires  pour  cette 
opération,  nous  voilà  vraiment  bien  avancés!  Ce  n'est  pas  avec  des 
votes  de  principes  qu'on  fait  des  réformes.  On  paraSt  ravoircompris 
cette  année  et  s'être  mis  d'accord  tout  au  moins  sur  la  question  du 
pourcentage. 

Le  projet  de  décret,  accepté  par  la  Commission,  tout  en  conser- 
vant l'ancienne  proportion  des  promotions  au  choix  et  à  l'ancien- 
neté, augmente  le  minimum  du  temps  exigible  dans  chaque  classe 
pour  y  laisser  moins  longtemps  les  fonctionnaires  qui  avanceront  à 
l'ancienneté.  On  a  calculé  qu'ils  ne  faudrait  attendre  dans  chaque 
classe  que  deux  ans  de  plus  que  le  minimum  exigible  pour  être 
assuré  d'obtenir  une  promotion.  Ce  minimum  de  stage  serait 
désormais  : 

de  2  ans^dans  la  6*  classe, 
de  3  ans  dans  la  5*  classe, 
de  4  ans  dans  la  4*  classe, 
de  5  ans  dans  la  3*  classe, 
de  5  ans  dans  la  2*  classe. 
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M  Pour  accomplir  une  réforme  si  nécessaire  qui  intéresse 
10000  fonctionnaires,  la  somme  à  inscrire  au  budget  n*est  que  de 
270000  francs,  disait  le  rapporteur.  »  Nous  allons  voir  maintenant 
quel  accueil  la  Chambre  a  fait  à  ses  doléances  et  à  ses  propositions. 


La  discussion  générale  qui  permet  aux  orateurs  les  plus  divers 
de  parler  de  tout  et  d*autres  choses  encore  a  été,  comme  toujours, 
un  modèle  de  décousu  et  d'incohérence.  On  a  discouru  pêle-mêle, 
sur  Tassimilalion  des  professeurs  de  collège  aux  chargés  de  cours, 
la  suppression  des  notes  secrètes,  la  modification  des  Conseils  aca- 
démiques, un  meilleur  choix  des  recteurs  qu*on  voudrait  voir  passer 
par  «  la  filière  »  de  renseignement  secondaire,  le  recrutement  des 
inspecteur  d'académie,  des  proviseurs,  des  principaux  de  collège, 
l'avancement  des  censeurs,  la  suppression  de  TÉcole  normale  supé- 
rieure, la  réforme  des  agrégations,  la  suppression  de  Vavancement 
au  choix,  la  consommation  excessive  des  palmes  académiques,  les 
virements  de  crédits  au  chapitre  du  personnel  de  l'administration 
centrale,  Tavancement  des  commis  et  secrétaires  de  Tinspection 
académique,  la  situation  non  moins  intéressante  des  commis  d'aca- 
démie, les  programmes  comparés  des  grandes  Écoles  de  TÉtat,  les 
bourses  de  licence  et  les  bourses  d'agrégation,  la  suppression  du 
concours  général,  la  fixation  de  la  date  des  vacances,  la  suppression 
des  aumôniers,  la  réforme  du  répétitorat,  la  gratuité  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  la  situation  des  instituteurs  et  institutrices 
délégués  dans  les  lycées  et  collèges,  Pintervention  des  municipalités 
dans  la  nomination  des  professeurs....  et  je  ne  suis  pas  sûr,  dans 
cette  énumération  homérique,  de  n'avoir  pas  fait  moi-même  d'im- 
portantes omissions. 

Ce  n'est  pas  que  les  députés  qui  ont  traité  ces  questions  à  la 
tribune  y  aient  apporté  des  idées  bien  neuves.  La  plupart  se  con- 
tentaient de  reproduire,  souvent  avec  plus  de  bonne  volonté  que 
d'exactitude,  les  arguments  maintes  et  maintes  fois  développés 
dans  la  plupart  des  journaux  pédagogiques.  Mais  on  attend  d*une 
Chambre  autre  chose  que  des  «  articles  parlés  »>.  Et,  si  la  Chambre 
a  fait  une  grande  consommation  de  paroles  et  de  salive,  elle  a  été 
rarement  plus  pauvre  en  résolutions  et  en  actes. 

Aucun  des  crédits  inscrits  dans  le  rapport  Simyan  n'a  été  relevé 
ni  réduit.  Le  supplément  de  270000  francs  nécessaire  pour  entre- 
prendre la  suppression  du  pourcentage  a  bien  été  voté,  mais  on 
peut  dire  qu'il  était  adopté  d'avance  par  l'accord  préalable  du 
ministre  de  Tlnstruction  publique  et  de  la  Commission  'du  budget. 

Une  question  de  M.  Louis  Martin  sur  la  durée  des  classes  a  pro- 
voqué un  court  échange  d'observations  entre  le  directeur  de  l'ensei- 
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goement  secondaire,  favorable  aux  classes  d*ane  heure,  et  le  rappor- 
teur, M.  Simyan,  hostile. 

«  La  France,  a  dit  M.  Rabier,  est  le  seul  pays  du  monde  qnï  ait 
pratiqué  la  classe  de  deux  heures.  Partout  ailleurs,  elle  est  incoonoe 
et  la  France  ne  peut  prétendre  avoir  seule  le  monopole  des  bonnes 
études.  » 

«  Je  reconnais,  a  répondu  M.  Simyan,  que  dans  les  pays  étrtn- 
l^ers  la  classe  d'une  heure  a  fonctionné  jusqu'à  présent  Mais  on 
commence  à  y  renoncer,  et  c'est  au  moment  oCi  TAllemagne  l'aban- 
donne que  nous  inaugurons  chez  nous  l'application  de  cette 
méthode  pédagogique.  » 

Le  danger,  selon  nous,  en  ces  matières,  ce  serait  précisément 
d'établir  une  règle  absolue  applicable  à  tous  les  âges  et  à  tous  les 
cerveaux.  Les  classes  d'une  heure  sont  excellentes  pour  les  enfants. 
Pour  des  jeunes  gens  ou  des  jeunes  filles  de  quatorze  ou  quinze  ans, 
dont  l'activité  intellectuelle  est  plus  robuste  et  plus  soutenue,  la 
elasse  de  deux  heures  avait  de  grands  avantages.  Deux  classes 
d'une  heure  auront  une  durée  égale,  non  équivalente.  La  monnaie 
qu'on  nous  oiTre  ne  vaudra  jamais  la  pièce. 

Ajoutons  que,  pour  éviter  de  s'engager  à  fond  dans  certaines 
discussions,  ou  bien  encore  pour  ménager  les  susceptibilités  des 
orateurs  qui  avaient  fait  les  frais  d'un  discours,  on  a  trouvé  une 
forme  ingénieuse  et  courtoise  de  Tajournement  :  <•  le  renvoi  à  la 
Commission  de  l'enseignement  ».  Si  ladite  Commission  manquait 
de  besogne,  la  voilà  nantie  pour  toute  la  législature.  Mais  des 
propositions  qui  sont  entrées  là,  combien  reverront  «  la  douce 
lumière  »?  Quand  et  dans  quel  état  en  sortiront-elles? 

André  Balz. 
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Nous  n'avQns  pu  donner  dans  notre  dernier  numéro  que 
des  renseignements  assez  sommaires  sur  cette  importante 
réforme. 

Nous  croyons  devoir  publier  aujourd'hui  le  texte  intégral 
du  décret  portant  réorganisation  de  TÉcole  normale  et,  en 
même  temps,  le  Rapport  du  ministre  de  Tlnstruction 
publique  qui  pose,  on  s'en  apercevra,  un  grand  nombre  de 
questions  très  graves. 

Le  10  novembre,  les  journaux  publiaient  Ja  note  sui- 
vante : 

«  Samedi  soir,  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  a 
réuni  dans  son  cabinet,  avec  les  trois  directeurs  de  l'ensei- 
gnement au  ministère  et  le  vice-recteur  de  l'académie  de 
Paris,  MM.  Gaston  Boissier,  vice-président  du  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique  et  doyen  des  maîtres 
de  conférences  de  l'École  normale,  Perrot,  directeur  de 
l'École  normale,  Lavisse,  secrétaire  du  conseil  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Appell, 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  Tannery,  sous-directeur 
de  l'École  normale  supérieure.  Il  désirait  s'entretenir 
avec  eux  des  modifications  à  introduire  dans  l'organisation 
de  l'École  normale,  conformément  aux  vœux  du  Parlement, 
à  la  suite  de  l'enquête  sur  la  situation  de  l'enseignement 
secondaire. 

«  Après  un  échange  de  vues  prolongé,  tous  ont  été  d'avis 
qu'il  convenait  de  réunir  l'École  normale  à  l'Université  de 
Paris  pour  assurer  aux  futurs  professeurs  une  préparation 
professionnelle  mieux  coordonnée.  Loin  de  compromettre, 
comme  on  Ta  dit,  l'existence  de  l'École  normale,  il  a  paru  à 
tous  que  la  réforme  projetée  aurait  pour  conséquence  d'en 
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agrandir  le  rôle,  de  la  mieux  adapter  aux  besoins  de  Teaset- 
gnement  public.  » 

Le  lendemain,  le  Journal  officiel  publiait  le  Rapport  du 
ministre  au  Président  de  la  République  et  le  Décret. 

Rapport  an  Président  de  la  République  française. 

Monsieur  le  Président, 

Un  certain  nombre  des  résolutions  adoptées  en  1902  par  les 
Chambres  touchant  la  réforme  de  renseignement  secondaire  n'ont 
pas  encore  reçu  d'exécution  ;  ce  sont  celles  qui  ont  trait  à  la  forma- 
tion des  futurs  professeurs  et  à  la  réorganisation  de  TÉcole  normale 
supérieure.  Elles  prescrivent  notamment  qu'un  stage  sera  exigé  de 
tous  les  futurs  professeurs;  que  dorénavant,  aiasi  qu'il  se  fait  déjà 
depuis  plusieurs  années  pour  l'agrégation  d'histoire,  le  titre 
d'agrégé  sera  conféré,  d'après  les  résultats  de  deux  catégories 
d'épreuves,  les  unes  d'ordre  scientifique,  les  autres  d'ordre  profes- 
sionnel; que  l'École  normale  sera  réorganisée  et  dirigée  de  manière 
à  être  à  la  fois  une  école  de  haute  culture  scientifique  et  un  véritable 
institut  pédagogique  ;  enfin  que  ses  élèves  recevront  en  commun 
avec  les  étudiants  de  l'Université  de  Paris,  candidats  à  Tagrégation, 
la  préparation  professionnelle  et  pédagogique. 

Le  succès  de  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire  dépend  de 
la  solution  qui  sera  donnée  au  problème  de  la  préparation  des 
futurs  professeurs.  Ce  problème,  on  s'en  est  peu  préoccupé  au  siècle 
dernier,  on  s'en  tenait  à  des  traditions  qu'on  jugeait  bonnes.  Aujour- 
d'hui, on  est  d'accord  que,  s'il  est  indispensable  que  le  futur  pro- 
fesseur sache  ce  qu'il  doit  enseigner,  qu'il  se  soit  exercé  aux 
méthodes  scientifiques,  il  importe  non  moins  que,  avant  d*ensei- 
gner,  il  ait  appris  à  le  faire. 

Les  Chambres  ont  été  de  cet  avis,  car,  dans  leurs  résolutions,  elles 
ont  distingué  trois  phases  dans  la  formation  des  futurs  professeurs  : 
l'initiation  scientifique,  la  culture  générale  dans  un  ordre  déterminé 
de  connaissances,  enfin  l'apprentissage  du  métier. 

L'initiation  scientifique,  constatée  par  des  certificats  d'études 
supérieures,  doit  se  faire  avec  toute  la  liberté  de  choix  et  de 
méthodes  qu'implique  la  science.  Le  futur  candidat  à  Tagrégation 
choisirait  donc,  dans  cette  première  période,  d'après  ses  aptitudes, 
ses  goûts,  ses  vues  d'avenir,  les  professeurs  dont  il  voudrait  recevoir 
les  leçons  et  les  directions;  il  travaillerait  avec  eux  et  ainsi  se 
constitueraient  de  plus  en  plus  dans  nos  Universités  de  véritables 
ateliers  où  les  étudiants  seraient  initiés  aux  méthodes  des  recherches 
savantes  et  s'exerceraient  à  les  pratiquer  sous  le  contrôle  du  maître. 
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Gomme  preuve  de  leurs  études,  ils  auraient  à  produire  un  travail 
personnel  sur  un  sujet  déterminé,  choisi  d'accord  avec  les  profes- 
seurs compétents,  et  à  montrer  ensuite  dans  un  examen  très  simple 
qu'ils  savent  déjà,  non  par  ouï  dire,  mais  par  expérience,  ce  qu'est 
la  science,  de  quels  instruments  elle  fait  usage  et  comment  elle 
procède. 

Celle  preuve  devrait  être  faite  avant  la  préparation  à  l'agrégation 
proprement  dite.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  sous  Taction 
du  développement  croissant  des  études  scientifiques,  on  a  mêlé,  à 
doses  diverses,  dans  les  épreuves  des  agrégations  de  renseignement 
secondaire,  les  épreuves  de  science  pure  et  les  épreuves  de  savoir 
général.  Ce  mélange  trouble  les  esprits;  en  outre,  il  peut  fausser, 
et  il  fausse  souvent,  les  résultats  des  concours  sui?ant  les  tendances 
et  les  prédilections  de  la  majorité  des  juges.  On  a  séparé  ces  deux 
catégories  d'épreuves  en  ce  qui  concerne  la  préparation  des  profes- 
seurs d'histoire  ;  ce  régime  nouveau  a  maintenant  fait  ses  preuves. 
On  désire  généralement  que  cette  réforme  s'étende  aux  autres 
ordres  d'études.  Et,  en  effet,  il  se  justifie  aussi  bien  pour  les  lettres 
et  la  philosophie;  il  parait  indispensable  en  physique,  en  chimie, 
en  sciences  naturelles  où  le  travail  prolongé  dans  un  laboratoire 
s'impose  :  de  l'aveu  des  meilleurs  juges,  des  candidats,  fort  instruits 
d'ailleurs,  sont  parfois  d'une  ignorance  expérimentale  fâcheuse, 
même  dangereuse. 

Dégagée  ainsi  des  épreuves  d'ordre  exclusivement  scientifique, 
l'agrégation  serait  destinée  à  prouver  que  les  futurs  professeurs 
connaissent  ce  qu'ils  auront  à  enseigner,  qu'ils  possèdent  les  qua- 
lités de  composition  et  d'exposition  requises  du  professeur.  Les 
épreuves  devront  être  réduites  au  strict  nécessaire,  porter  sur  les 
matières  de  l'enseignement  secondaire,  sans  appel  abusif  à  la 
mémoire. 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  l'organisation  qui  pourrait  être 
adoptée  pour  les  épreuves  scientifiques  et  les  épreuves  de  savoir 
général.  Ces  questions  seront  prochainement  soumises  au  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Mais  l'agrégation,  de  quelque  façon  que  soient  institués  les 
concours,  ne  saurait  prouver  l'apprentissage  professionnel.  Cet  ap- 
prentissage n'existe  pas,  il  est  urgent  qu'il  soit  établi.  On  est  una- 
nime à  penser  qu'il  doit  être  théorique  et  pratique,  mais  surtout 
pratique. 

Par  théorie,  on  est  également  unanime  à  entendre,  non  pas  un 
ensemble  de  leçons  dogmatiques,  de  considérations  de  pédagogie 
al)straite,  mais  des  entretiens  simples  et  familiers,  en  petit  nombre, 
sur  les  devoirs  généraux  du  professeur,  sur  l'esprit  de  nos  pro- 
grammes, sur  les  méthodes  d'enseignement,  sur  l'évolution  même 
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des  idées  d'enseignement  en  France  et  à  l'étranger.  On  est  encore 
unanime  à  penser  que  les  exercices  pratiques  doivent  avoir  )ieo  ai 
lycée  même,  sous  la  direction  de  maîtres  éprouvés.  Il  sera  aisé  de 
grouper  autour  de  chacun  de  ces  maîtres  quelques  étudiants  qui, 
sous  leur  direction,  assisteraient  à  des  classes,  y  participeraient,  se 
rendraient  compte  de  la  façon  dont  l'enseignement  doit  s'adapter  4 
de  jeunes  esprits,  varier  selon  les  matières,  selon  l'âge  des  élèves. 
Chaque  semaine  ou  chaque  quinzaine,  ces  professeurs  rénniraient 
leurs  stagiaires  pour  leur  donner  la  raison  des  méthodes  employées, 
les  examiner  et  les  discuter  avec  eux;  car  il  ne  s'agit  point  d'im- 
poser des  procédés  uniformes,  mais  d'amener  les  futurs  maîtres  à 
réfléchir  et  à  chercher  les  méthodes  qu'ils  adopteront  à  leur  tour. 
D'autres  réunions  auraient  lieu,  à  des  dates  plus  espacées,  à  rCoi- 
versilé  de  Paris,  entre  les  professeurs  de  lycées  et  les  professeurs 
des  facultés  qui  s'occuperaient  plus  spécialement  des  questions 
pédagogiques;  ils  échangeraient  leurs  observations  sur  les  résultats 
obtenus,  sur  les  progrès  à  réaliser.  Ainsi,  entre  l'Université  et  l  s 
lycées  s'établirait  une  coordination  d'elTorts  en  vue  de  la  formation 
de  notre  personnel  enseignant.  J'ai  décidé  que  cette  conception  très 
simple  et  très  pratique  serait  immédiatement  mise  à  fessai  pour 
les  futurs  professeurs  de  langues  vivantes.  Si  elle  donne  les  résul- 
tats qu'on  est  en  droit  d'en  espérer,  j'ai  l'intention,  au  mois  de 
novembre  prochain,  de  l'étendre  aux  autres  ordres  d'enseignement 
La  réorganisation  de  l'École  normale  supérieure  est  la  consé- 
quence nécessaire  des  considérations  qui  précèdent.  Lorsque  la 
Convention  l'institua,  par  la  loi  du  9  brumaire  an  llî,  elle  déclara 
qu'on  devait  y  appeler,  «  de  toutes  les  parties  de  la  République,  des 
citoyens  déjà  inscrits  pour  apprendre,  sous  les  professeurs  les  plus 
habiles,  Varl  d'enseigner  ».  Les  mêmes  prescriptions  se  retrouvent 
dans  les  règlements  ultérieurs,  notamment  dans  l'arrêté  du  30  oc- 
tobre 4830.  Si,  dans  la  réalité,  l'École  normale  a  dévié  de  ce  but,  si 
elle  s'est  attachée,  et  avec  succès,  à  être  presque  exclusivement 
une  école  de  haute  culture  scientifique,  il  faut  en  chercher  la 
raison  dans  la  situation  précaire  où  ont  été  longtemps  réduites  nos 
facultés  des  sciences  et  des  lettres,  mal  installées,  mal  outillées, 
pauvrement  dotées,  et  qui  ne  comptaient  qu'un  petit  nombre  de 
chaires.  Il  n'en  va  plus  ainsi  depuis  que  la  République  a  reconstitué 
les  universités,  multiplié  les  enseignements,  assuré  aux  maîtres  les 
instruments  de  travail  nécessaires.  Une  vie  nouvelle  y  circule  et, 
tout  en  cherchant  à  s'adapter  aux  besoins  des  régions  où  elles  se 
développent,  les  facultés  des  sciences  et  des  lettres  se  sont  préoc- 
cupées à  leur  tour  de  former  des  professeurs,  des  agrégés,  elles  y 
ont  réussi.  De  là  entre  elles  et  l'École  normale  une  concurrence 
qui  peut  avoir  des  avantages,  mais  qui,  à  Paris,  est  inutile  et  se  tra- 
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dait  par  une  déperdition  de  forces.  Que  les  jeunes  agrégés  sortent 
de  rUniversité  de  Paris  ou  de  TÉcoIe  normale,  on  constate  qu'ils 
ont  acquis,  de  part  et  d'autre,  des  connaissances  étendues  et  solides, 
mais  que  trop  souvent  ils  ignorent  également  cet  «art d'enseigner  » 
dont  se  préoccupait  avec  tant  de  raison  la  Convention.  Ce  n'est 
point  que  la  bonne  volonté  leur  manque,  et  on  a  même  constaté 
que,  depuis  quelques  années,  les  candidats  au  professorat,  soit  à 
rUniversité,  soit  à  Técole,  désirent  cette  éducation  professionnelle 
que  nous  ne  leur  avons  pas  jusqu  ici  accordée.  Us  n*ont  plus  le  mépris 
qu'on  affectait  autrefois  pour  la  pédagogie  :  ils  sentent  qu'on  ne 
s'improvise  pas  professeur,  et  que,  avant  d'être  investi  de  la  respon- 
sabilité d'une  classe,  il  faudrait  y  être  préparé.  Leurs  préoccupa- 
tions répondent  donc  aux  nôtres. 

Dans  ces  conditions,  le  dualisme  de  l'Université  de  Paris  et  de 
rÉcole  normale  est  sans  objet  et  même  dangereux.  La  place  de  l'École 
normale  est  dans  cette  Université  même,  elle  doit  en  être,  selon  le 
principe  contenu  dans  les  résolutions  du  Parlement,  l'institut  péda- 
gogique. Là,  sous  une  même  direction,  mais  sans  être  astreints  à 
une  préparation  uniforme,  s'orientant  selon  leurs  goûts  et  leurs 
aptitudes,  tous  ceux  qui  à  Paris  se  destinent  à  l'enseignement  secon- 
daire public,  se  trouveront  réunis,  vivant  dans  la  même  atmosphère, 
s'inspirant  du  même  esprit,  des  mêmes  méthodes.  Inscrits  comme 
étudiants  à  l'Université  de  Paris,  ils  y  choisiront,  parmi  les  ensei- 
gnements si  variés  qui  s'offriront  à  eux,  leurs  maîtres  scientifiques. 
Mais  ensuite,  à  l'École  normale,  répartis  selon  l'ordre  d'agrégation 
auquel  ils  se  destineront,  ce  sera  en  commun  qu'ils  recevront  la 
culture  générale,  se  formeront  à  leur  tâche  future,  et  l'École, 
complétée  par  les  exercices  du  lycée,  sera  ainsi  le  centre  de  cette 
éducation  professionnelle  telle  qu'elle  a  été  définie  plus  haut. 

Il  importe  qu'elle  conserve  son  directeur  et  son  sous-directeur.  A 
eux  en  effet  reviendra  le  soin  de  diriger,  avec  une  vigilance  de  tous 
les  instants,  cette  œuvre  à  bien  des  égards  si  nouvelle,  de  coordon- 
ner les  efforts,  de  conseiller  les  jeunes  gens.  Leur  mandat  sera  déli- 
cat, leur  responsabilité  grave.  Par  contre,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
maintenir  à  l'École  un  personnel  enseignant  distinct  de  celui  de 
rUniversité  de  Paris.  Il  m'appartiendra  de  choisir  parmi  les  profes- 
seurs, les  chargés  de  cours,  et  les  maîtres  de  conférences  de  cette 
Université  ceux  qui,  pour  un  nombre  déterminé  d'années,  seraient 
chargés  des  conférences  spéciales  instituées  pour  les  candidats  au 
professorat.  C'est  une  tâche  difficile,  laborieuse,  elle  peut  fatiguer 
les  plus  actifs  et  les  plus  vaillants  ;  il  convient  qu'on  ne  soit  pas  en 
quelque  sorte  obligé  de  la  continuer  indéûniment.  Mais  j'ajoute  que 
les  intérêts  des  maîtres  de  conférences  qui  exercent  actuellement  à 
l'École  normale  ne  seront  point  lésés.  Ils  pourront  entrer  dans  les 
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cadres  de  l'UniTersité  de  Paris  en  conservant  les  avanlages  dont  ils 
jouissent;  un  certain  nombre  d'entre  eux  pourront  immédiatement 
y  devenir  professeurs  titulaires. 

Pour  cette  organisation  nouvelle  de  TÉcole,  je  n'aurai  à  demander 
au  Parlement  aucune  augmentation  de  crédits,  ceux  dont  je  dispose 
suffiront.  La  fusion  du  personnel  des  facultés  et  de  rÉcole  normale 
assurera  le  nombre  de  maUres  indispensables.  On  en  aura  assez,  on 
n'en  aura  pas  trop.  La  formation  scientiOque  dont  il  a  été  question 
plus  haut  exige  en  effet  des  conditions  spéciales.  Il  ne  s*agit  pas  de 
cours  où  le  professeur  parle  seul  et  où  cent  ou  deux  cents  auditeurs 
peuvent  se  presser  sur  les  bancs,  ce  seront  des  conférences  où  le 
maître  et  les  élèves  travailleront  en  commun.  Chacune  de  ces  con- 
férences ne  doit  donc  compter  qu'un  nombre  d'élèves  limité,  de 
telle  façon  que  le  maître  puisse  bien  les  connaître  et  les  fasse  sou- 
vent invervenir. 

Le  projet  prévoit  que  l'entrée  de  l'École  sera  plus  largement 
ouverte.  Il  n'est  pas  à  craindre  que  le  niveau  des  études  en  soit 
abaissé.  Tous  ceux  qui  connaissent  le  système  actuel  des  examens 
d'admission  à  TÉcole  savent  que,  chaque  année,  on  est  obligé 
d'écarter  des  jeunes  gens  qui  mériteraient  d'y  entrer,  qu'il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  que  le  dernier  admis  fût  bientôt  reconnu 
comme  un  des  meilleurs  de  la  promotion,  et  que,  entre  le  dernier 
des  admis  et  le  dernier  des  ajournés,  la  différence  est  sonvent  illu- 
soire. Les  conséquences  de  ce  recrutement  trop  étroit  sont  déplo- 
rables. Ceux  qu'un  ou  deux  échecs  ne  découragent  point  recom- 
mencent une  nouvelle  année  de  rhétorique  supérieure  ou  de  mathé- 
matiques spéciales  et  se  stérilisent  en  quelque  sorte  dans  la  répé- 
tition des  mêmes  exercices  scolaires;  il  en  est  qui  n'entrent  à 
l'École  qu'après  trois  ou  quatre  années  de  ce  stage  fastidieux  et  qui 
certainement,  au  point  de  vue  du  développement  des  qualités  per- 
sonnelles, y  perdent,  loin  d'y  gagner. 

Les  élèves  pourront  désormais  choisir  entre  le  pensionnat  et 
l'externat.  Il  est  bon  de  conserver  le  pensionnat  pour  ceux  qui, 
isolés  à  Paris,  seront  par  là  débarrassés  des  soucis  de  la  vie  maté- 
rielle. Mais  il  est  iuutile  de  l'imposer  à  ceux  qui  ont  leur  famille  à 
Paris  ou  qui  penvent,  grâce  à  leurs  relations,  s'y  installer  facile- 
ment. 

Sur  un  point  encore  il  est  nécessaire  de  prévenir  toute  équivoque. 
Les  mesures  projetées  ne  léseront  pas  les  intérêts  des  Universités 
de  province,  elles  ne  supprimeront  pas  les  conférences  prépara- 
toires à  l'agrégation  qui  y  out  été  organisées.  L^État  continuera  à 
attribuer  à  ces  universités  des  boursiers  d'agrégation,  il  les  encou- 
ragera à  instituer  de  leur  côté  l'éducation  pratique  des  futurs  pro- 
fesseurs. Il  convient  d'ajouter  que,  à  cet  égard,  plusieurs  Univer- 
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sites  ont  déjà  fait  leurs  preuves,  qu'il  en  est  même  qui  ont  montré 
un  esprit  d'initiative  fort  heureux  et  qui  ont  devancé  Paris  dans  la 
Toie  des  applications  pédagogiques. 

En  résumé,  monsieur  le  Président,  lé  projet  de  décret  que  j'ai 
rhonneur  de  soumettre  à  votre  signature  me  parait  conforme  aux 
vœux  des  Chambres  et  aux  intérêts  de  l'enseignement  public.  Je 
suis  convaincu  que  le  maintien  de  l'École  normale  ainsi  conçue  est 
nécessaire,  non  seulement  en  raison  des  souvenirs  qu'elle  évoque 
et  des  services  qu'elle  a  rendus,  mais  surtout  en  raison  des  services 
qu'elle  doit  rendre,  de  l'action  plus  profonde  encore  et  plus  féconde 
qu'elle  exercera  sur  la  science  et  sur  l'éducation  nationales. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  pro- 
fond respect. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
J.  Chaumié. 


Décret. 

Le  Président  de  la  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  Tlnslruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts, 

Vu  les  résolutions  adoptées  par  la  Chambre  des  députés,  le 
14  février  1902,  et  par  le  Sénat,  le  10  juillet  1902,  touchant  rensei- 
gnement secondaire  et  notamment  celles  qui  prescrivent  que 
«  l'École  normale  supérieure  sera  organisée  et  dirigée  de  manière 
à  n'être  pas  seulement  une  école  de  hautes  études,  mais  un  véri- 
table institut  pédagogique  »  et  que  «  ses  élèves  recevront  la  prépa- 
ration pédagogique  et  professionnelle  en  commun  avec  les  étudiants 
à  l'Université  de  Paris  candidats  à  l'agrégation  »  ; 
Décrète  : 

Article  premier.  —  L'École  normale  supérieure  est  réunie  à  l'Uni- 
versité de  Paris.  Elle  y  constitue  un  établissement  investi  de  la 
personnalité  civile,  avec  un  budget  propre. 

Art.  2.  —  Elle  est  administrée  sous  l'autorité  du  vice-recteur  de 
l'académie  de  Paris,  par  un  directeur,  assisté  d'un  sous-directeur. 
L'un  est  de  l'ordre  des  lettres,  l'autre,  de  Tordre  des  sciences. 

Art.  3.  —  Le  directeur  est  nommé  par  décret  pour  cinq  ans, 
d'après  deux  listes  de  présentation,  de  deux  noms  chacune,  dres- 
sées, l'une  par  le  conseil  de  l'Université  de  Paris,  l'autre  par  la 
section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Le  sous-directeur  est  nommé  dans  les  mêmes  formes. 

Leurs  pouvoirs  peuvent  être  renouvelés. 
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Art.  4.  —  Le  directeur  et  le  sous-directeur  siègent  avec  Toii 
déiibéralive  dans  le  conseil  de  TUniversité  de  Paris,  et,  suÏTant  leur 
ordre,  sciences  ou  lettres,  dans  le  conseil  et  rassemblée  de  la 
faculté  des  sciences  ou  de  la  faculté  des  lettres. 

Art.  0.  —  Les  élèves  de  l'École  normale  supérieure  de  TUniver- 
sité  de  Paris  sont  nommés  au  concours.  Les  conditions  duconcoan» 
sont  déterminées  par  un  arrêté  ministériel. 

Art.  6.  —  Le  nombre  des  élèves  à  nommer  chaque  année  est 
fixé  par  le  ministre  de  Tlnstruction  publique.  Il  ne  peut  être  infé- 
rieur au  chilTre  moyen  des  agrégés  reçus  au  concours  pendant 
les  cinq  années  précédentes.  La  liste  des  candidats  autorisés  a 
prendre  part  au  concours  est  arrêtée  par  le  ministre  dans  les 
formes  actuelles. 

Art.  7.  —  Les  élèves  sont  pensionnaires  ou  externes.  Le  nombre 
des  pensions  est  fixé  par  le  ministre  d'après  le  crédit  inscrit  au 
budget  de  l'École.  Il  est  mis  en  outre  à  la  disposition  de  TÉcole  uu 
nombre  de  bourses  égal  au  nombre  moyen  des  bourses  d'agrégation 
attribuées  aux  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  de  TUnlirersité 
de  Paris  pendant  les  cinq  dernières  années. 

Suivant  leur  rang  de  classement  au  concours  d'admission,  les 
élèves  choisissent  entre  les  pensions  et  les  bourses  de  l'État. 

Art.  8.  —  Les  élèves  de  l'École  forment  deux  sections  :  une  sec- 
lion  des  lettres  et  une  section  des  sciences.  Ils  sont  immatriculés 
soit  à  la  Faculté  des  sciences,  soit  à  la  Faculté  des  lettres  de  TUiii- 
versité  de  Paris. 

Art.  9.  —  Un  arrêté  ministériel  déterminera  l'organisation  des 
études  à  l'École  normale  et  notamment  la  préparation  pratique  dt^s 
élèves  au  professorat. 

Art.  10.  —  Les  emplois  permanents  de  maître  de  conférences  à 
l'École  normale  supérieure  sont  supprimés.  Les  enseignements 
nécessaires  aux  élèves  de  l'École,  en  dehors  de  ceux  qu'ils  peuvent 
recevoir  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  la  Faculté  des  lettres,  sont 
confiés  par  le  ministre,  pour  une  durée  déterminée,  à  des  profes- 
seurs, chargés  de  cours  et  maîtres  de  conférences  de  ces  Facultés. 

Pendant  la  durée  de  cette  délégation,  ces  professeurs,  char^^és 
de  cours  et  maîtres  de  conférences,  sont  dispensés  de  tout  ou  partie 
du  service  des  examens  en  vue  des  grades. 

Art.  11.  —  Gbaque  année  il  est  rendu  compte  au  ministre  de 
l'Instruction  publique  de  la  marche  et  des  travaux  de  TËcole,  dans 
un  rapport  présenté  par  le  directeur  et  délibéré  en  conseil  de  T Uni- 
versité de  Paris. 

Art.  12.  —  Les  articles  2,  3,  4,  8,  9,  10,  11  ne  seront  mis  en 
vigueur  qu'à  dater  du  1*'  novembre  1904. 

Art.  13.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
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Arts  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  lois  et  publié  au  Journal  officiel. 

Fait  à  Paris,  le  10  novembre  1903. 

Emile  Loubet. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Ministre  de  VInstruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 

J.  Chaumié. 

Le  Rapport  et  le  Décret  ont  provoqué,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  de  nombreux  commentaires.  Dans  le  journal  Le 
7'emps,  M.  Ernest  Lavisse,  dans  la  Revue  de  Paris,  M.  Gustave 
Lanson  ont  expliqué  le  sens  de  la  réforme.  Le  Temps  a 
publié  les  appréciations  d'un  certain  nombre  de  personna- 
lités politiques  et  universitaires  auxquelles  il  avait  demandé 
leur  avis  :  MM.  Poincaré,  Ribot,  Léon  Bourgeois,  Ribot, 
Georges  Leygues,  Charles  Dupuy,  Alfred  Mézières,  Gaston 
Deschamps,  Alfred  Croiset,  Gabriel  Monod,  Gaston  Boissier, 
Gustave  Lanson,  Michel  Bréal,  Camille  Jullian,  Henri  Bernés, 
etc.  Nous  aurions  aimé  à  donner  un  aperçu  de  ces  réponses 
assez  contradictoires,  mais  nous  avons  craint  d'en  altérer  le 
sens  en  les  résumant. 


Rin»  iwir.  {iV  Ann.,  n»  10).  —  II. 
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ÉCOLE    DES    HAUTES    ÉTUDES    SOCIALES 

LRS    DIVERS   TYPES    d'ENSEIONEMENT  ET    LEURS 
RAPPORTS 


Uécole  des  Hautes  Éludes  sociales  a  repris,  le  19  novembre,  la 
série  de  ses  conférences  pédagogiques  sur  VÊducaUon  de  la  démo- 
cratie. Celte  série  se  poursuit,  cette  année  encore,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Alfred  Croisel,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
rUniversité  de  Paris.  Nous  donnons  l'analyse  de  la  conférence 
d'ouverture  consacrée  par  M.  Croisel  aux  divers  types  d'enseignement 
considérés  dans  leurs  rapports. 

L'année  dernière,  on  s'est  surtout  appliqué  à  la  recherche  des 
principes  qui  doivent  inspirer  l'éducation  de  la  démocratie;  on  a 
étudié  les  applications  des  divers  types  d'enseignement,  mais  sans 
s'occuper  de  leurs  rapports  entre  eux.  Cette  année,  on  se  propose 
d'examiner  l'organisation  générale  de  notre  enseignement,  de 
rechercher  comment  ces  types,  malgré  leur  diversité,  collaborent  à 
une  On  commune;  dans  quelle  mesure  ils  forment  un  ensemble 
harmonieux. 

Tout  d'abord,  il  convient  de  remarquer  que  la  division  de  l'ensei- 
gnement en  trois  degrés,  supérieur,  secondaire^  primaire,  n'esl 
point  arbitraire  ;  elle  résulte  de  la  nature  des  choses,  aussi  bien  de 
l'âge  des  élèves  que  du  caractère  même  de  la  science.  L'ensei^e- 
ment  supérieur,  essentiellement  créateur  et  inventif,  est  un  des 
plus  énergiques  moteurs  du  progrès  social.  L'enseignement  secon- 
daire a  un  double  objet  :  1"  préparer  les  facultés  du  futur  savant, 
le  rendre  apte  à  l'application  de  la  méthode  scientifique;  2*  le 
munir  d'une  certaine  somme  de  connaissances  traditionnelles  et  Je 
savoir  général.  L'enseignement  primaire  est  une  première  initia- 
tion, comportant  une  somme  plus  restreinte  de  notions  précise^ 
jugées  nécessaires,  et  quelques  généralités  utiles. 

Simple  en  apparence,  présentée  dans  un  exposé  superficiel,  cette 
superposition  des  trois  enseignements  est  en  réalité  beaucoup  plus 
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compliquée.  Ainsi,  renseignement  primaire  se  retrouve  en  partie 
dans  les  lycées,  et  il  y  a  en  outre  l'enseignement  primaire  sapé- 
rieur;  dans  renseignement  secondaire,  il  existe  aujourd'hui  une 
quadrifnrcation  indiquant  des  directions  très  différentes;  quant  à 
renseignement  supérieur,  il  offre  une  diversité  infinie,  puisque  là 
c'est  la  spécialité  qui  fait  loi. 

L'enseignement  doit  s'adapter  à  la  vie  sociale;  donc,  il  doit  évo- 
luer avec  elle.  Son  adaptation  indéfinie  à  des  formes  diverses  s'est 
faite  peu  à  peu  :  ce  sont  des  besoins  partiels,  considérés  partielle- 
ment, qui  ont  suscité  des  formes  nouvelles,  lesquelles  ensuite  se 
sont  juxtaposées  plus  ou  moins  heureusement.  L'organisation 
d'aujourd'hui  répond-elle  aux  desiderata  essentiels?  Voilà  ce  que 
M.  Croiset  se  propose  d'examiner. 

II  n'a  pas  l'intention  de  développer  de  nouveau  une  partie  du 
sujet  traitée  l'an  dernier  :  l'enseignement  considéré  au  point  de  vue 
de  son  esprit  général  ;  l'enseignement  doit  être  pénétré  de  l'esprit 
scientifique,  c'est  entendu. 

Les  desiderata  dont  il  veut  parler  sont  d'un  autre  ordre  :  s'il  élait 
établi,  par  exemple,  que,  dans  l'organisation  actuelle,  tel  type 
d'enseignement  ne  conduit  pas  d'une  façon  commode  à  un  ensei- 
gnement superposé,  ou  qu'il  est  difficile  de  passer  de  l'une  à  l'autre 
des  voies  multiples  tracées  dans  le  même  plan,  ce  seraient  là 
dlnconteslables  défauts. 

En  effet,  une  considération  d'importance  capitale  s'impose  avant 
tout  :  nous  sommes  un  pays  démocratique,  où  il  n'y  a  plus  de 
castes  tenant  Fhomme  étroitement  emprisonné,  enchaîné  à  la 
môme  place,  suivant  son  origine  et  sa  condition;  donc,  si  l'on  est 
soucieux  de  conformer  notre  système  aux  principes  et  aux  besoins 
de  la  démocratie,  le  premier  desideratum  à  formuler,  c'est  que  le 
passage  d'un  type  à  un  autre  n'offre  pas  de  trop  grosses  difficultés. 

Ainsi  que  Vont  constaté  MM.  Liard  et  Langlois,  dans  leur  très 
substantiel  et  très  intéressant  rapport  sur  la  pédagogie  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1900,  l'enseignement  primaire,  tel  qu*il  est 
conçu  en  Allemagne  est  un  enseignement  exclusivement  «  popu- 
laire »,  se  suffisant  à  lui-même  et  séparé  de  l'enseignement 
<(  bourgeois  »  par  un  fossé  infranchissable;  pour  les  quatre-vingt- 
dix  centièmes  de  la  population  scolaire  c'est  «  l'école  des  pauvres  »  ; 
on  n'y  sème  pas  les  germes  d'une  culture  supérieure,  on  se 
contente  d'y  distribuer  la  quantité  d*instruction  précise  et  limitée 
qu'on  juge  devoir  convenir  à  des  pauvres.  Aux  États-Unis,  au  con- 
traire, l'enseignement  primaire  s'applique  à  tout  le  monde  et  on  le 
conçoit  comme  un  commencement,  comme  une  première  étape 
danS'  une  voie  ascendante,  accessible  à  tous.  Après  avoir  cité  ces 
exemples,  M.  Croiset  estime  que  le  système  pratiqué  en  Allemagne, 
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État  monarchique,  serait  chez  nous  un  système  condamné,  étant 
incompatible  avec  Tesprit  et  les  intérêts  de  notre  démocratie. 

Ceci  nettement  affirmé,  il  aborde  ensuite  l'examen  de  plusleais 
autres  desiderata. 

Si,  dit-il,  la  complexité  de  la  vie  sociale  nous  oblige  à  Iraeer 
dans  renseignement  des  lignes  parallèles,  n*y  a-t-il  pas  inconvé- 
vient  à  trop  multiplier  ces  lignes?  Aujourd'hui,  ce  problème  se 
pose  partout,  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  France.  En  Amériqae, 
on  a  été  d'avis  de  laisser  chacun  organiser  son  enseignemeol  à  sa 
guise,  en  puisant,  selon  ses  goûts,  ses  aptitudes  et  son  bol,  aux 
diverses  sources  d'instruction;  Texpérience  ne  semble  pas  avoir 
très  bien  réussi,  et  Ton  a  recueilli  de  nombreuses  plaintes  sur  la 
difflculté  de  sortir  du  chaos  résultant  parfois  de  ce  système. 

Une  autre  considération  importante  est  celle-ci  :  il  faut  prévoir 
dans  cet  ordre  de  choses  ce  que  Sainte-Beuve  appelait,  en  littéra- 
ture, les  «  repentirs  ».  Quand,  ayant  eu  à  opter  entre  diîerses 
voies,  on  reconnaît  qu'on  s'est  trompé,  qu'on  a  fait  fausse  route, 
n'est-il  pas  de  toute  nécessité  qu'un  changement  de  direction  soit 
possible?  Voilà  certes  une  des  conditions  urgentes  dont  ii  importe 
de  tenir  grand  compte  dans  l'organisation  de  l'enseignement  et  dans 
le  jugement  porté  sur  ce  qui  se  pratique  actuellement. 

Gomment,  dans  notre  enseignement,  la  continuité  nécessaire 
s'établit-elle?  Notre  organisation,  à  cet  égard,  est-elle  tout  à  fait 
satisfaisante?  Sur  ce  point.  M.  Croiset  ne  voudrait  pas  être  trop 
affirmatif  ;  il  lui  faut  bien  reconnaître,  en  effet,  d'après  des  obser- 
vations recueillies  par  des  hommes  compétents,  que  le  passage  du 
primaire  au  secondaire  présente  certaines  difficultés.  Une  mesure 
conforme  au  vœu  émis  au  Conseil  supérieur  de  rinslrnction 
publique  et  consistant  à  faire  correspondre  à  l'entrée  en  septième, 
et  non  plus  en  sixiêmey  les  bourses  de  l'enseignement  secondaire 
accordées  aux  élèves  de  l'enseignement  primaire,  serait  peut-être, 
pense-t-il,  un  remède  partiel  au  défaut  de  continuité;  toutefois, 
malgré  d'incontestables  progrès,  notre  système  primaire  se  rapproche 
encore  trop  de  celui  de  l'Allemagne. 

Les  difficultés  signalées  existent,  quoique  moindres,  à  d'autres 
degrés.  Ainsi,  Ton  s'est  aperçu,  il  y  a  quelques  années,  que  certains 
travaux  pratiques  de  laboratoire,  désignés  couramment  en  langage 
scolaire  par  la  formule  abréviative  P.  C.  N.,  manquaient  à  l'ensei- 
gnement secondaire  pour  le  passage  dans  l'enseignement  supérieur, 
notamment  pour  la  préparation  aux  études  de  médecine.  Une  lacune 
analogue  a  été  constatée  dans  la  section  des  lettres  :  d'où  la  création 
de  la  rhétorique  supérieure;  on  a  dû  se  préoccuper  également  de  la 
pré(3aration  à  l'étude  du  droit. 

Dans  son  examen  critique,  Téminent  conférencier  arrête  tout 
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particulièrement  son  .'  attention  sur  une  des  conséquences  les  plus 
immédiates  et  les  plus  tangibles  de  notre  système  secondaire:  rem- 
barras de  choisir  entre  toutes  les  formes  parallèles  qu'il  présente. 
Cette  question  d'option  n'est  pas  sans  causer  une  grande  perplexité 
à  bien  des  parents,  au  moment  décisif  où  ils  sont  mis  en  demeure 
de  la  trancher  pour  leurs  enfants.  Consulté  souvent  là-dessus  parles 
intéressés,  M.  Croiset  avoue  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  u  par- 
tagé leur  embarras.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  la  solution  est  presque 
toujours  la  môme,  et  ce  sont  les  parents  qui  la  trouvent  :  ils  choi- 
sissent la  division  qui  compromettra  le  moins  l'avenir  de  l'enfant  en 
laissant  le  plus  de  voies  ouvertes  devant  lui,  —  celle  où  l'on  fait 
«  un  peu  de  tout».  C'est  une  solution  instinctive,  répondant  à  une 
vérité  avec  laquelle  nons  devons  très  sérieusement  compter  dans  nos 
réformes  de  l'enseignement  secondaire. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur,  l'examen  pourrait 
porter  sur  la  faconde  combiner  la  recherche  scientifique,  qui  en  est 
le  principal  objet,  et  la  préparation  professionnelle  à  une  carrière. 
Si,  d'une  part,  une  carrière  est  une  nécessité  d'ordre  pratique, 
d'autre  part,  il  est  bon,  il  est  indispensable  pour  le  développement 
de  l'esprit  et  pour  son  maintien  à  un  niveau  vraiment  supérieur  de 
ne  pas  toujours  s'enfermer  trop  étroitement  dans  une  spécialité.  Là 
aussi,  des  problèmes  délicats  surgissent,  dont  M.  Croiset,  ne  vou- 
lant pas  dépasser  le  cadre  d'un  exposé  d'ensemble,  se  borne  à  indi- 
quer sommairement  la  donnée. 

Précisant  de  nouveau  les  questions  qu'il  vient  de  passer  en  revue, 
il  les  résume  en  ces  deux  termes  : 

1**  Difficultés  dans  l'ordre  ascendant,  à  cause  du  défaut  de  conti- 
nuité; 

2*  Difficultés  sur  le  plan  horizontal,  à  cause  de  l'embarras  du  choix 
entre  les  voies  parallèles. 

Et  il  aborde  la  seconde  partie  de  son  sujet.  L'organisation  actuelle 
de  notre  enseignement  est-elle  susceptible  d'amélioration?  Quels 
remèdes  appliquer  ? 

Des  remèdes,  dit-il,  certes  il  y  en  a  beaucoup...  sur  le  papier;  les 
procédés  théoriques  ne  manquent  pas.  L'un  d'eux  serait  le  retour  à 
la  simplicité  d'autrefois  ;  or,  ce  régime-là  est  mort,  il  est  inutile  de 
s'y  arrêter.  Un  autre  remède,  diamétralement  opposé,  consiste  à 
distribuer  à  tout  le  monde  une  culture  commune  jusqu'à  un  certain 
âge,  —  14  ans,  par  exemple,  —  puis,  à  partir  de  ce  point,  une  cul- 
ture extrêmement  divisée.  Ce  système,  expérimenté  en  Amérique, 
n'est  pas  en  progrès;  M.  Croiset  ne  le  croit  pas  bon  et  il  souhaite 
d'autant  moins  de  le  voir  introduire  chez  nous  qu'il  aurait  pour  con- 
séquence la  suppression,  dans  nos  lycées,  des  classes  élémentaires, 
dont  le  mn intien  lui  parait  désirable. 
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L'idée  de  modeler  Torganisation  de  notre  enseignement  sur  eelle 
des  États-Unis  lui  rappelle  un  remarquable  discours  prononcé  à 
New-York,  dans  un  congrès,  par  un  Anglais  dont  la  parole  arait  le 
poids  d'une  incontestable  autorité.  Micbel  Sadler  disait  :  «  Vous 
êtes  admirables,  vous  autres  Américains;  mais  vous  nous  permettrez 
de  ne  pas  vous  imiter  en  tout.  Vous  habitez  une  maison  neuve;  nous, 
nous  habitons  une  très  vieille  maison,  nous  ne  pouvons  sacrifier 
tout  ce  qu'elle  contient.  »  C'est  la  sagesse  même,  ajoate  M.  Croiset; 
il  ne  faut  jamais  détruire  ce  qui  reste  vivace  et  conserve  sa  raison 
d'être.  Tel  est,  à  son  avis,  le  cas  des  classes  élémentaires  de  nos 
lycées;  il  faut  donc  les  garder,  car  il  n'est  pas  absolument  exact 
qu'elles  fassent  double  emploi  avec  l'enseignement  primaire,  et  la 
coexistence  des  deux  formes  distinctes  a  ceci  de  bon  qu'elle  peut 
fournir  d'excellents  éléments  de  comparaison;  elle  se  jusliGera 
d'autant  mieux  qu'on  facilitera  davantage  le  passage  de  Tune  à  l'au- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  il  importe,  avant  de  les  supprimer, 
de  se  demander  si  ce  qu'on  veut  mettre  à  la  place  a  fait  sufGsam- 
ment  ses  preuves;  ceci  est  loin  d'être  démontré,  et,  tout  bien  con- 
sidéré, M.  Croiset  écarte  le  système  de  l'enseignement  commun  recti- 
ligne  jusqu'à  l'âge  d'environ  quatorze  ans. 

Il  est  encore  un  autre  remède  qu'il  écarte  aussi,  non  sans  regret 
celui-là  :  c'est  un  remaniement  des  plans  d'études.  En  principe,  il 
eût  volontiers  incliné  vers  cette  solution;  mais,  dans  l'état  d'inquié- 
tude un  peu  énervante  où  se  trouve  notre  enseignement  à  tous 
les  degrés,  il  croit  qu'il  faut  tâcher  de  faire  l'essai  loyal  de  ce  qui  a 
été  décidé  en  dernier  lieu,  ne  procéder  que  par  retouches  partielles 
et  prudentes,  en  un  mot  conserver  intacts  jusqu'à  nouvel  ordre  les 
cadres  récemment  établis.  D'ailleurs,  tout  cela  n'a  qu'une  impor- 
tance accessoire  et  ne  vaut  réellement  que  par  l'esprit  des  hommes 
chargés  de  faire  vivre  notre  enseignement;  la  nécessité  primordiale, 
c'est  d'y  fonder  une  unité  d'esprit  propre  à  faciliter  le  passage  d'an 
degré  à  un  autre  et  capable  de  s'accommoder  de  tons  les  pro- 
grammes. 

L'enseignement  primaire,  dit-on,  est  une  préparation  insuffisante 
pour  entrer  dans  l'enseignement  secondaire,  parce  qu'il  limite  un 
peu  trop  son  programme  à  des  connaissances  matérielles,  qu'il  est 
une  «fin M  en  soi,  et  non  un  «commencement»  conduisant  à  autre 
chose.  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  qu'est-ce  qui  empêche,  sans  chan- 
ger les  programmes,  de  vivifier  d'un  même  esprit  l'un  et  l'autre 
enseignement?  Cet  esprit  sera  celui  qui  caractérise  la  véritable 
science,  créatrice  de  tout  progrès,  celui  qui,  d'un  mouvement  inces- 
sant, nous  porté  à  rechercher  la  vérité  sous  toutes  ses  formes,  à 
creuser  à  fond  tout  ce  que  nous  apprenons,  afin  de  nous  éclairer 
davantage.  Sans  rien  négliger,  bien  entendu,  des  notions  précises 
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à  inculquer  aux  élèves,  tous  les  degrés  de  renseignement  doivent 
s'en  pénétrer,  s'appliquer  à  le  développer  ;  il  facilitera  le  passage 
du  primaire  au  secondaire,  et  dans  le  secondaire,  il  donnera  une 
culture  plus  forte,  préparant  mieux  au  supérieur. 

Dans  ces  considérations,  M.  Groiset  a  voulu  surtout  indiquer  com- 
ment se  posent  les  problèmes  relatifs  à  l'organisation  générale  de 
notre  enseignement  et  quelle  orientation  lui  parait  la  meilleure 
pour  donner  satisfaction  aux  principaux  desiderata.  Il  faut,  conclut-il, 
tout  ramener  à  une  certaine  unité  en  s*inspirant  d'un  môme  esprit  ; 
malgré  sa  grande  diversité,  la  vie  offre  bien  des  points  communs  : 
il  y  a  ce  que  Bacon  appelle  le  génie  du  temps  et  du  lieu,  génie  dont 
nous  devons,  pour  accomplir  une  œuvre  féconde,  nous  inspirer  aussi 
dans  un  sentiment  largement  démocratique. 

E.   F. 
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DEUX  CONSÉQUENCES  DES  NOUVEAUX 
PROGRAMMES 


L'application  des  nouveaux  programmes  en  première  et  la 
sanction  prochaine  des  nouvelles  études  au  baccalauréat  impliqa>^nt 
deux  questions  importantes.  Les  professeurs  les  posent  en  vain 
aux  proviseurs.  Et  il  est  assez  naturel  en  effet  que  TAdminislralion 
ne  puisse  y  répondre.  Elles  regardent  les  doyens  et  les  professeurs 
de  Faculté  chargés  de  choisir  les  sujets  de  dissertation  française  et 
les  textes  de  version  latine.  C'est  donc  à  eux  que  je  les  adresse 
respectueusement  *. 

1"  Pour  la  dissertation  française  donnera-t-on  trois  sujets  à  la 
section  A,  trois  sujets  aux  sections  BC,  trois  sujets  à  la  section  D, 
c'est-à-dire  neuf  sujets  —  ou  bien  en  donnera-t-on  trois  aux  sec- 
tions ABC  réunies  et  trois  à  la  section  D,  c'est-à-dire  six  —  ou 
bien  n'en  donnera-t-on  que  trois  en  tout  aux  sections  ABCD,  c'est- 
à-dire  à  tous  les  élèves  de  première? 

Si  on  adopte  ce  dernier  parti,  on  s'interdira  toute  question  sur 
les  littératures  grecque  et  latine,  puisque  la  section  D  a  le  droit  de 
les  ignorer.  Conséquence  immédiate  :  mort  à  peu  près  certaine  des 
éludes  sur  les  deux  littératures  de  l'antiquité.  Les  élèves  qui  se 
destinent  au  professorat  seront,  ou  peu  s'en  faut,  les  seuls  à  les 
apprendre  encore.  Parmi  les  autres  y  en  aura-t-il  qui  suivront  cet 
exemple  pour  Tunique  raison  que  la  connaissance  des  littératures 
grecque  et  latine  peut  aider  à  l'intelligence  des  textes  et,  par  suite, 
avoir  son  utilité  à  l'épreuve  des  deux  versions?  Y  en  aura-t-il,  d'antre 
part,  qui  le  suivront  tout  simplement  dans  lintérél  de  leur  culture 
générale,  c'est-à-dire,  cette  fois,  dans  une  intention  désintéressée? 
Assurément  ces  deux  sortes  d'élèves  existent.  J'en  connais.  Mais 
quelle  infime  minorité  ! 

Si  maintenant  les  sections  ABC  réunies  n'ont  que  trois  sujets, 
il  sera  possible  d'en  prendre  un  dans  la  littérature  latine,  mats  il 
faudra  sacrifier  la  littérature  grecque,  puisque  seule  la  section  A 
doit  la  connaître.  Et  croit-on  que  la  section  A  elle-même  prendra  la 

1.  M.  le  Proviseur  du  lycée  de  MontaubaOf  à  qui  j'ai  soumis  la  double  question, 
me  fait  observer  qu'elle  est  d'ordre  assez  frAnéral  pour  provoquer  peut-être  uns 
décision  ministérielle  applicable  à  toutes  les  Universités.  Cest  logique  en  effet. 
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peine  d'acquérir  celte  connaissance  si  on  lui  donne  ia  certitude 
qu'elle  n'aura  pas  à  s'en  servir  à  la  composition  française  du  bacca- 
lauréat? Pour  les  raisons  que  je  viens  d'exposer,  les  amateurs 
seront  très  certainement  rares,  même  si  la  matière  éliminée  de 
Texamen  écrit  est  maintenue  à  Texamen  oral. 

Dès  lors  quelle  difficulté  pour  le  professeur  de  première  d'obtenir 
l'indispensable  revision  de  l*hisloire  littéraire  en  péril,  soit  par  des 
lectures  d'auteurs,  soit  par  des  résumés,  soit  par  des  dissertations, 
soit  par  des  conférences  d'élèves  !  Les  utilitaires,  presque  toujours 
les  plus  nombreux,  entraveront  l'essor  des  autres.  Ce  sera  un  poids 
mort  très  pénible  à  soulever,  comme  au  temps  où  le  professeur  de 
rhétorique  se  voyait  contraint  d'apprendre  xgçaXii  aux  trois  quarts 
de  sa  classe,  tandis  que  le  dernier  quart,  s'il  y  avait  eu  possibilité 
de  le  cultiver  un  peu  mieux,  eût  été  capable  de  traduire  assez  conve- 
nablement du  Démosthène.  On  avait  beau  maintenir  l'explication 
grecque  à  l'examen  oral  du  baccalauréat,  l'étude  du  grec  périclitait 
de  plus  en  plus.  Le  mal  a  été  suffisamment  constaté. 

2*  A  répreuve  de  la  version  latine,  le  texte  choisi  sera-t-il  le 
m^me  pour  les  trois  sections  ABC,  ou  bien  y  en  aura-l-il  un  pour  A 
et  un  autre,  plus  facile,  pour  BG?  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
programme  prévoit  cinq  heures  de  latin  obligatoires  pour  A  et  trois 
heures  seulement  pour  BG.  Je  sais  bien  qu'il  est  permis  aux  élèves 
de  la  section  B  de  prendre  part  aux  exercices  des  deux  autres 
heures.  Mais  ces  exercices,  évidemment,  cesseront  d'être  facultatifs. 
et  deviendront  indispensables,  c^est-à-dire,  en  fait,  obligatoires,  si 
les  élèves  exemptés  du  travail  ne  sont  pas  exemptés  du  surcroît  de 
culture  qu'il  représente. 

Cette  seconde  question  n'a  pas  l'importance  pédagogique  de 
l'autre  en  ce  qui  concerne  la  direction  d'une  première.  De  quelque 
façon  qu'il  y  soit  répondu  rien  ne  sera  compromis.  Les  études  de 
latin  suivront  leur  cours  normal  aussi  bien  dans  les  classes  facul- 
tatives que  dans  les  classes  obligatoires,  puisqu'elles  ne  réuniront 
autour  du  professeur  que  des  volontaires  directement  intéressés. 
Même,  en  effet,  dans  le  cas  des  deux  textes,  l'essentiel  subsistera, 
je  veux  dire  la  sanction  d'une  épreuve  écrite  au  baccalauréat.  Il 
n'y  a  donc  ici  aucune  matière  en  péril.  Mais,  d'autre  part,  la  ques- 
tion a  un  côté  pratique  digne  d'attention.  Si,  pour  divers  motifs 
que  nul  n'a  le  droit  d'estimer  illégitimes  ni  même,  après  tout,  de 
rechercher,  quelques-uns  des  candidats  visés,  usant  de  leur  droit 
strict,  prennent  le  parti  de  ne  pas  assister  aux  cours  facultatifs  de 
latin,  ils  risquent  fort  d'échouer  à  l'examen  dans  le  cas  d'une 
version  unique,  c'est-à-dire  inégalement  difficile  pour  tous.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  cette  inégedité  se  retrouverait  aussi  bien  si  tous 
avaient  eu  la  même  préparation.  C'est  trop  évident.  Mais  la  force 
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moyenne  exigible  des  candidats  ayant  travaillé  cinq  heures  par 
semaine  ne  saurait  être  identique  à  la  force  moyenne  exigible  des 
candidats  ayant  travaillé  trois  heures,  ou  en  ayant  eu  le  droil. 
C'est  pourtant  de  ces  deux  mo3'ennes  que  doit  tenir  compte  Texa- 
minateur  chargé  de  choisir  le  texte.  Quelle  que  soit  celle  qu'il 
consulte,  s'il  n'y  a  qu'un  texte,  les  candidats  les  mieux  préparés 
seront  favorisés  forcément.  Les  deux  textes  ne  supprimeront  certes 
pas  les  différences  entre  les  concurrents  et  ne  contribueront  Jamais 
à  établir  je  ne  sais  quelle  confusion  entre  les  paresseux  et  les  tra- 
vailleurs, les  intelligences  lourdes  et  les  intelligences  vives.  Mais 
les  différences  naturelles  des  niveaux  moyens  seront  observées. 
Par  suite,  il  n'y  aura  plus  difficulté  inégale,  mais  égale  pour  la  force 
moyenne  exigible  de  chaque  catégorie.  Le  simple  bon  sens  suffit  à 
faire  comprendre  la  justice  de  ce  double  traitement. 

Il  serait  intéressant  d'être  fixé  sur  les  deux  questions  posées 
dans  cet  arlicle.  On  les  entend  résoudre  tons  les  jours  de  façon  trop 
diverse  pour  que  chacun  puisse  avoir  la  certitude  qu'il  a  trocTé 
les  solutions  les  meilleures.  Celles  qui  viennent  d'être  indiquées 
me  paraissent  raisonnables.  Mais  sont-ce  les  bonnes  —  je  veux 
dire  :  obtiendront-elles  la  consécration  de  la  pratique? 

Julien  Fajolles, 

Agrégé  des  Lettres, 
Professeur  de  Première  au  Lycée  de  Montauban. 
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Précis  d'histoire  de  la  Littérature  française  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  Révolution.  *2*  édition  complètement  refon- 
due par  A.  fValls,  professeur  à  l'Institut  des  jeunes  filles  nobles  à 
Kiew.  Kiew  et  Odessa,  i903,  in-8*. 

Ce  précis,  en  786  pages,  est  d*un  liomme  bien  informé  qui  juge  raisonna- 
blement. Il  donne  une  bonne  idée  des  études  françaises  en  Russie.  On  peut 
s'étonner  que  le  xvi*  siècle  soit  expédié  en  77  pages  et  le  xviir  siècle  en  100, 
tandis  que  le  xvn*  siècle  a  250  pages.  On  alléguera  la  nécessité  de  Tensei- 
ornement.  Mais  je  doute  que  les  Jeunes  fllles  nobles  de  Riew  lisent  plus 
VAstrée,  Saint-Amant  et  Scarron  que  Marot  et  Ronsard,  et  aient  plus  besoin 
de  connaître  ceux-là  que  ceux-ci;  et  le  chapitre  des  romans  héroïques  et 
du  burlesque  a  30  pages  tandis  que  toute  la  poésie  du  xvi*  est  ramassée 
en  27.  Cest  fâcheux.  Notre  grand  xvr  siècle  méritait  plus  d'attention.  On 
relèverait  çà  et  là  quelques  inexactitudes.  Par  exemple,  il  n*est  pas  vrai  que 
la  règle  du  dénouement  malheureux  dans  la  tragédie  se  soit  établie  au 
cours  du  xvr  siècle  sous  l'influence  d'Aristote  :  il  y  a  longtemps  que 
M.  Cloetta  a  montré  comment  cette  règle  était  passée  des  grammairiens 
latins  chez  les  compilateurs  du  moyen  âge,  et  c'est  de  la  tradition  médiévale 
que  dès  le  premier  jour  elle  est  transmise  à  la  Renaissance.  Ces  fautes  sont 
légères,  et  le  livre  n'en  perd  pas  grand'chose  de  sa  valeur  et  de  son  utilité. 

Les  esprits  directeurs  de  la  pensée  française  du  moyen 
ftge  à  la  Révolution,  par  Théodore  Siiran,  agrégé  de  l'Uni- 
versité. Paris,  1903,  in-12. 

Livre  jeune,  donc  parfois  excessif  et  parfois  peu  cohérent,  hardi  dans 
l'affirmation  et  ambitieux  de  dessein,  mais  vigoureux  et  personnel.  Le  choix 
de  ces  esprits  o  directeurs  »  me  parait  un  peu  arbitraire.  Pourquoi  Pascal, 
ou  le  groupe  de  Port-Royal  ne  sont-ils  pas  nommés?  S'il  y  a  dans  la  prépa- 
ration sociale  de  la  Révolution  française  un  élément  actif,  c'est  bien  l'élé- 
ment janséniste.  Sans  le  jansénisme,  pas  de  résistance  parlementaire  à 
l'autorité  royale,  à  l'autorité  ecclésiastique.  Sans  le  jansénisme,  combien  y 
aurait-il  eu  de  curés  et  de  moines  du  côté  de  la  Révolution,  à  ses  débuts? 
Et  puis  anodin^  toujours  anodin,  c'est  trop  court  pour  qualifier  le  xvii*  siècle, 
et  c'est  injuste.  D'ailleurs  les  partis  pris  mêmes  de  M.  Suran  sont  intéres- 
sants, et  ils  éclairent  des  aspects  réels  des  choses,  s'ils  ne  les  éclairent  pas 
tous. 

Aotolne  Albalat.  —  Le  travail  du  style  enseigné  par 
les  corrections  manuscrites  des  grands  écrivains.  Librairie 
Armand  Colin,  in-i6, 1903. 

Je  n'aime  guère  la  méthode  de  M.  Albalat,  s'il  s'agit  d'enseigner  le  style 
aux  jeunes  gens  et  jeunes  filles  qui  ne  feront  pas  leur  métier  d'écrire.  Elle 
se  justifie  mieux,  si  ce  cours  d'art  littéraire  ne  s'adresse  qu'à  de  futurs 
artistes.  Même  à  ce  point  de  vue,  je  trouve  bien  étroit  l'idéal  au  nom  duquel 
M.  Albalat  s'excuse  de  n'avoir  pas  choisi  ses  exemples  uniquement  dans  les 
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classiques.  Il  y  a  quelque  chose  aussi  d'excessif,  et  même  d'inexact  à  expli- 
quer toujours  les  corrections  que  les  grands  écrivains  ont  faites  sur  Itîurs 
propres  compositions,  par  des  raisons  de  pure  forme  :  plus  d'une  fob.  daiu 
les  passages  allégués  par  M.  Albalat,  c'est  la  justesse  ou  la  rectification  de 
la  pensée  qui  motive  la  correction,  non  une  raison  d'euphonie  ou  la  crainte 
d'une  répétition.  Il  est  fâcheux,  d'ailleurs,  de  laisser  croire  même  à  un  futur 
artiste  que  dans  la  description  d'un  paysage  réel,  on  puisse  choisir  entre 
grosses  pierres  et  pierres  druidiques  sans  autre  souci  que  celui  de  leffet 
Ces  petites  réserves  faites,  le  choix  fait  par  M.  Albalat  d'un  certain  nombre 
de  passages  retouchés  ou  refaits  par  nos  grands  écrivains,  la  comparai^-jn 
des  ratures,  des  variantes,  des  premières  rédactions  avec  le  texte  définitif, 
nous  font  pénétrer  dans  le  secret  de  l'art  des  auteurs,  connaître  leur  lénifié- 
rament  et  leur  goût,  leurs  procédés  de  travail.  Aussi  quoi  que  puisse  nîiirer 
de  ce  livre  le  futur  écrivain,  l'étudiant  en  histoire  littéraire  en  retir»-ra 
encore  plus.  Il  y  trouvera  de  quoi  suppléer  en  plus  d'un  endroit  aux  édi- 
tions, et  résoudre  en  faits  précis  des  jufjements  généraux.  —  Je  relève  çà  ei 
là  quelques  inadvertances.  P.  4.  11  n'est  pas  très  exact  de  parler  de  cet 
ouvrage  comme  d'un  «  recueil  de  documents  inédits  ».  Une  partie  des  cita- 
tions de  Chateaubriand,  les  citations  de  Pascal,  de  Rousseau,  de  Bullon,  <le 
Victor  Hugo,  ne  sont  pas  tirées  directement  des  manuscrits,  mais  des  pul»li- 
cations  de  M*'  Lenormand,  de  M.  Brunschvicg,  de  Victor  Cousin,  de  Floa- 
rens,  de  MM.  Glachant.  M.  Albalat  le  dit  plus  tard  :  il  eût  été  plus  exact  de 
le  dire  tout  de  suite.  —  P.  112.  Ce  que  M.  Albalat  appelle  la  première  rédac- 
tion de  Boèsuet  est  tiré  du  second  panégyrique  de  saint  Gorgon;  la  rédaoïion 
qu'il  dit  corrigée  est  tirée  du  premier  :  quelles  raisons  a-l-il  de  renver^r 
l'ordre  adopté  par  Gandar  et  Lebarq?  —  P.  120.  L'  «  auteur  d'une  hisl^'ire 
critique  de  la  Prédication  de  Bourdaloue,  œuvre  de  belle  et  solide  érudition-, 
n'est  pas  le  P.  Ghérot  :  rendons  au  P.  Griselle  ce  qui  appartient  au  P.  Gri- 
selle.  —  P.  141.  Le  manuscrit  de  VÉmile  dont  Cousin  a  tiré  des  Varianles 
est  toujours  à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés.  —  P.  3U0.  Eo 
allant  à  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Albalat  aurait  pu  apporter  sur  Lamar- 
tine beaucoup  mieux  que  l'insignifiante  demi-page  qu'il  lui  consacre.  —  Ln 
dernier  souhait  :  .M.  Albalat  doublerait  l'utilité  de  son  ouvrage  s'il  donnait 
partout  une  double  référence  :  celle  du  manuscrit  pour  les  premières  rédac- 
tions, et  celle  d'une  édition  pour  les  leçons  définitives. 

Giuiton  Paris,  de  rAcadémie  française.  —  Iiégendes  du 
moyen  ftge.  Librairie  Hachette  et  C'%  i903,  in-16. 

On  trouvera  dans  ce  volume  les  articles  sur  Roncevatix,  sur  le  Paradis 
de  la  reine  SHtylle  et  sur  la  Légende  du  TannhCiuser,  que  la  Hevue  de  Patli 
a  publiés;  deux  articles  sur  le  Juiferrant,  et  la  préface  d'une  édition  du 
Lai  de  l  oiselet.  Dans  les  trois  premiers,  la  sévérité  de  la  méthode  que 
M.  Mario  Roques  a  si  bien  définie,  s'accompagne  d'un  vif  sentiment  de  la 
nature  et  de  la  vie  :  l'érudition  du  maître  se  complète,  s'enrichît,  sans  aucune 
concession  à  la  «  littérature  ».  C'est  une  leçon  de  plus  de  probité  scienti- 
fique qui  est  contenue  dans  ces  vulgarisations  à  Tusage  des  gens  du  moode. 

Ch.-V.  Lan^lols.  —  La  société  française  au  XIII*  siècle 
d'après  dix  romans  d'aventures.  Hachette  et  C%  in-16,  1903. 

Ces  dix  romans  sont  ceux  de  (?a/ei'on,  Joufroiy  Guillaume  de  lyde, 
VEscoufle,  Flamenca,  le  Châtelain  de  Couci,  la  Châtelaine  de  Vergi,  /« 
Comtesse  d'Anjou,  Gautier  d'Aupais,  Sone  de  NansonAls  composent, extraits 
et  commentés  par  M.  Langlois,  un  amusant  et  vivant  tableau  historique. 
Une  introduction  les  précède,  dont  je  signale  l'imoortance  aux  historiens 
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de  la  littérature  moderne.  Elle  aidera  à  donner  une  solution  méthodique  i\ 
la  question  que  si  souvent  on  tranche  très  légèrement  :  a-t-on  le  droit  de 
considérer  les  romans  —  même  les  romans  de  mœurs  —  comme  des  pein- 
tures de  la  société  où  ils  naissent?  Quelles  règles  et  quelles  précautions 
faiit-il  employer  dans  leur  interprétation  ? 

Le  théâtre  Irançais  au  moyen  ftge,  par  Jolmn  AforteiMen , 

traduit  du  suédois  par  Emmanael  Pliltipot,  maître  de  confé- 
rences à  rUniversilé  de  Rennes.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils, 
1903,  in-12. 

Bon  ouvrage  de  vulgarisation,  à  l'usage  du  public  lettré,  et  ouvrage 
agréable  à  lire.  Le  manque  de  bibliographies  et  de  références  en  restreindra 
l'utilité  pour  les  étudiants.  —  Le  détail  sent  un  peu  l'improvisation  et  n'est 
pas  toujours  d'une  absolue  exactitude.  Il  n'est  pas  vrai  que  ce  soil  «  après 
la  représentation  »  de  Cléopâtre  captive  devant  la  cour  que  Jodelle  et  ses 
anais  aient  été  à  Arcueil  :  c'est  au  carnaval  qui  suivit,  et  non  le  soir  ou  le 
lendemain.  Il  n'est  pas  vrai  qu'c/i  chemin  ils  se  soient  emparés  d'un  bouc  : 
c'est  au  moment  du  repas  qu'on  a  poussé  le  bouc  dans  la  salle. 

Un  prétendu  V*  livre  de   Rabelaie,  pai*  Abel  Eiefranc, 

maître  de  conférences  à  l'École  pratique  des  hautes  études.  Paris, 
1903,  br.  in-8^ 

Une  édition  du  V*  livre  de  Rabelais  datée  de  1549,  il  y  avait  de  quoi 
attirer  l'attention  de  la  critique.  Déjà  M.  Stein  avait  conclu,  sur  l'examen  de 
Tunique  exemplaire  connu,  qu'il  s'agissait  d'un  V'  livre  apocryphe  mis  sans 
raison  sous  le  nom  de  Rabelais.  M.  Lefranc  apporte  la  solution  définitive  : 
les  quinze  chapitres  de  ce  prétendu  V»  livre  sont  simplement  découpés  dans 
deux  ouvrages  dont  ils  assemblent  des  lambeaux  :  une  traduction  de  la iVc/" 
des  fols  de  Séb.  Brandi,  et  un  ouvrage  de  Jehan  Uouchet.  Et  voilà  la  ques- 
tion du  V*  livre  débarrassée,  grâce  à  M.  Lefranc,  de  cet  élément  nouveau  de 
complication  qu'on  y  avait  introduit. 

Jean  Calvin,  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  par 
E.  I>ouiiier9ae,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Montau- 
ban.  Tome  second.  Les  premiers  essais.  Lausanne,  Paris  et 
Amsterdam,  in-4",  1902. 

Dans  ce  volume  de  800  pages,  M.  Doumergue  nous  expose  six  années  de 
la  vie  de  Calvin.  Il  le  fait  avec  sa  conscience  ordinaire,  avec  une  grande 
abondance  de  références  et  de  discussions.  Cette  biographie  de  Calvin  s'ac- 
compagne d'une  bibliographie  détaillée  et  raisonnée  du  sujet.  Une  des  choses 
auxquelles  M.  Doumergue  tient  le  plus,  c'est  l'évocation  du  milieu.  Il  a 
raison  ;  mais  comme  je  l'ai  déjà,  je  crois,  remarqué  pour  le  premier  volume, 
Texécution  manque  de  mesure.  Il  y  a  de  l'excès  dans  ces  descriptions  de 
Ferrare,  de  Strasbourg,  de  Haguenau,  Worms  ou  Ratisbonne,  dans  les  his- 
toriques minutieux  qui  souvent  accompagnent  les  descriptions;  on  y  perd 
souvent  Calvin  de  vue;  loin  de  l'éclairer,  cela  le  cache.  J'en  dirai  autant  de 
l'illustration  qui  est  fort  belle  et  curieuse  :  ce  n'est  pas  assez  sobre,  et  Calvin 
y  a  peu  de  place.  A  quoi  bon  nous  montrer  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  de 
Worms,  où  n'eut  pas  lieu  le  colloque  auquel  assista  Calvin?  Il  y  a  aussi, 
pour  mon  goût,  uii  peu  de  surabondance  dans  la  forme  du  livre  :  trop  de 
souvenirs  personnels,  trop  d'effusions,  d'exclamations,  d'indignations  ou 
d'attendrissements.  Cela  sort  de  la  simplicité  et  de  l'objectivité  de  l'histoire. 
M.  Doumergue  quelque  part  s'amuse  du  style  un  peu  enflé  et  déclamatoire 
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d'un  de  ses  devanciers,  Merle  d'Aubigné  ou  un  autre.  Il  n*est  pas  lai-mrtrj» 
tout  à  fait  sans  reproche  à  cet  égard.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles  :  et  j^  œ 
m'y  attacherais  pas  si  en  même  temps  ne  s'y  joignait  un  ton  perpétuel  dapr- 
logie.  Impartial,  M.  Doumergue  veut  l'être  :  il  produit  sincèrement,  (an- 
didement  tous  les  documents.  Mais  comme  il  a  peur  que  ces  docomeoi 
ne  fassent  pas  sur  le  lecteur  l'impression  qu*il  en  éprouve,  il  les  appuie  *> 
commentaires  abondants,  il  les  souligne  ou  les  exténue  avec  une  éi<M)u-:ir^ 
chaleureuse  et  une  grande  subtilité  d'argumentation.  On  dirait  que  1  apo- 
logiste, en  lui,  a  peur  de  l'historien.  Cette  crainte  qu*on  ne  ju^r  it^ 
héros  sur  les  faits  défavorablement,  a  des  effets  parfois  singuliers.  M.  D^a- 
mergue  ne  dissimule  aucun  excès  des  réformateurs  et  des  foules  qu'il- 
remuaient  :  violences,  saccagements,  attentats  à  la  liberté  de  conscienre. 
Mais  il  ne  se  résigne  pas  à.  ne  pas  plaider,  et  cet  effort  aboutit  à  des  phrase' 
comme  celle-ci  :  «  Quand  il  s'agit  de  nettoyer  les  écuries  d'Augias,  ce  uV>i 
pas  trop  de  tout  le  torrent  révolutionnaire  »  (p.  138).  M.  Doumergue  aura it-il 
ce  qu'il  appelle  «  la  mentalité  catholique  »  ?  Cela  ne  veut-il  pas  dire  qu>  ia 
fin  justifie  les  moyens?  il  s'en  défend,  mais  pour  avouer  que  qui  fteut  la  fxn 
veut  les  moyens.  Je  me  demande  ce  que  dirait  M.  Doumergue,  si  on  lui  ju^ 
tifiait  par  cette  phrase  la  Terreur  ou  la  Commune.  Au  fond,  ce  n*est  qu'une 
phrase  d'avocat.  M.  Doumergue  est  un  homme  doux,  libéral,  tolérant,  qui 
tout  récemment  faisait  amende  honorable  au  nom  du  calvinisme  devant  le 
monument  de  Michel  Servet.  II  n'a  voulu  que  plaider  les  circonstances  ;tii*^- 
nuantes  pour  ses  réformés  :  il  aurait  été  mieux  inspiré  de  ne  les  cher<  her 
que  dans  la  brutalité  générale  des  mœurs.  Je  suis  sûr  que  ni  CalTïn  tii  la 
Réforme  n'auraient  perdu  à  une  exposition  moins  enthousiaste  et  niw:ti> 
apologétique,  et  à  coup  sûr  M.  Doumergue  lui-même  y  aurait  gagne  :  <n 
aurait  mieux  vu  ce  qu'il  y  a  dans  son  œuvre  de  labeur  et  de  conscliiice 
historiques. 

Bibliothèque  des  Facultés  catholiques  de  Lyon.  —  Le  sonnet  en 
Italie  et  en  France  au  XVI*  siècle.  Essai  de  Bibliographie  com- 
parée par  Hugues  Va^anay*  Fascicule  II,  Lyon,  MDCGCCIll, 
in-8-. 

J'ai  dit,  en  annonçant  le  l"  fascicule,  les  services  que  ce  travail  pourrait 
rendre,  et  l'estime  qu'il  mérite.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  complet.  Il  e^t  sin- 
doute  impossible,  dans  un  essai  de  ce  genre,  d'être  absolument  complet  : 
mais  il  me  semble  que  M.  Vaganay  a  dû  travailler  surtout  avec  sa  biblio- 
thèque personnelle  et  les  ressources  locales  de  la  ville  de  Lyon.  Si  richn 
que  soient  ces  deux  sources,  elles  ne  donnent  pas  tout.  On  trouverait  à 
Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  l'Arsenal,  de  quoi  enrichir  le  catal< -^uf 
de  M.  Vaganay.  J'y  ai,  au  cours  de  mes  études  sur  le  théâtre  du  s  vrîsu-cie.uir 
un  certain  nombre  de  sonnets  liminaires  dans  les  éditions  des  tragédie^,  que 
je  ne  vois  pas  figurer  ici.  En  voici  quelques  exemplesque  je  retrouve  en  f»u.I- 
letaul  mes  notes  :  Athlète,  la  pastorale  de  N.  de  Montreux,  avec  le  sonnti 
de  Bouillon  de  Barenton,  a  paru  dès  158*7.  En  tête  du  recueil  des  poésies  lU 
Laudun  d'Aigaliers  (1596)  sont  quatre  sonnets  de  Nicolas  Fardoil  deSaiiit'> 
Honorine,  1.  du  Jay,  et  Laudun  lui-même,  que  M.  Vaganay  omet  d'indi- 
quer. Dans  VAgamem7i07i  de  Le  Duchut  (1561),  on  trouve  un  sonnet  aj 
lecteur.  Les  Premières  CEuwes  poétiques  de  Margarit  Pageau,  Vend<*'ii:  In 
contiennent  des  sonnets  d'A.  Guérin,  de  N.  Pageau  et  de  François  S<'ii!;i-. 
Au-devant  de  la  tragédie  d'Adonis,  de  Le  Breton  (1579),  un  sonne'  ^ 
François  d'Amboise.  Divers  sonnets  de  divers  auteurs  en  tête  du  Stunt 
Jacques  (le  B.  Bardon  (1596).  Dans  ïEsther  de  P.  Mathieu,  où  M.  Va^riiu^ 
ne  signale  qu'un  sonnet,  il  y  en  a  au  moins  six.  Devant  le  Méléagre  de  ?Wrt^ 
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de  Bousy,  Tournysien,  trois  sonnets  signés  I.  Dalechamp  et  Josué  Gondouin, 
dit  Fu laize;  plus  un  prologue  en  forme  de  sonnet;  de  même  Tépilogue. 
Deux  sonnets  encore  en  tète  et  à  la  fin  de  i^histoire  tragique  de  la  Pucelle 
de  Dom-Remy  (1581).  Devant  la  Guisiade  de  P.  Mathieu  (1589),  sonnet  d'A. 
Perraud.  Devant  la  Sophonisbe  de  Claude  Mermet  (1583),  sonnet  signé 
C.  L.  G.  G.  Dès  1599,  dans  l'édition  de  la  Chaste  Bevgh*e  du  sieur  de  la 
Roque,  Je  trouve  des  sonnets  de  La  Ferlé-Manceau  et  de  J.  Grojan,  les 
mêmes  précisément  que  M.  Vaganay  inscrit  en  1609.  En  tête  de  la  Clorinde 
d'Aymar  de  Veins,  sonnets  de  R.  P.  S.  du  Coudray  ;  P.  Sevin,  Orl.  ;  L.  D.  C.  ; 
J.  D.  L.  P.;  R.  V.  D.  —  M.  Vaganay  pourra  compléter  son  travail  dans  une 
édition  ultérieure,  que  je  souhaite  qu'il  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre. 

Deux  homonymes  du  XVI*  Biëcle.  François  Maynard,  pré- 
sident au  Présidial  d'Aurillac,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  François  Ménard,  avocat  à  la  Cour  du  Parlement  de 
Toulouse  et  au  Présidial  de  Nimes.  Étude  bibliographique  par 
Paul  Diirand-Laple  et  Frédéric- Lachèvre  suivie  d'une 
notice  bibliographique  et  de  26  pièces  omises  dans  Tédilion  des 
truvres  de  François  de  Maynard  donnée  par  M.  Garrissou  (i88o- 
1888).  Paris,  Honoré  Champion,  1899,  in-8". 

Le  long  titre  de  cette  brochure  en  dit  l'intérêt.  Il  ne  consiste  pas  tant 
dans  l'addition  importante  faite  à  l'édition  Garrissonque  dans  un  retranche- 
ment encore  plus  considérable.  Les  Œuvres  de  François  Ménard,  dédiées 
à  M»*  le  marquis  d'Ancre,  1613,  dont  M.  Garrisson  a  composé  son  premier 
volume,  n'appartiennent  pas  au  Président  Maynard,  le  disciple  de  Malherbe, 
mais  à  un  obscur  avocat  Ménard.  Il  faut  donc  alléger  l'édition  et  lëtude 
de  Maynard  de  tout  ce  recueil  de  1613.  Si  je  signale  au  bout  de  quati  o  ans 
cette  découverte,  que  j'avais  considérée  comme  touchant  &  un  point  trop 
particulier  d'érudition  pour  en  parler  ici,  c'est  que  je  m'aperçois  que,  faute 
d'une  publicité  suffisante,  la  brochure  de  MM.  Lachèvre  et  Durand-Lapie 
n'a  pas  réussi  à  extirper  l'erreur  accréditée  par  Garrisson,  qu'on  voit  régner 
encore  aujourd'hui  dans  des  publications  savantes. 

Joseph  Bé«ller.  —  Études  critiques.  Librairie  Armand 
Colin,  in-16, 1903. 

Cinq  études  :  »  Le  texte  des  Tragiques  d'Agrippa  d'Aubigné.  — Établisse- 
ment d'un  texte  critique  de  VEniretien  de  Pascal  avec  M.  de  Saci.  —  Le 
Paradoxe  sur  le  Comédien  est-il  de  Diderot?  —  Un  fragment  inconnu 
d'André  Chénier.  —  Chateaubriand  en  Amérique  :  vérité  et  fiction.  »  Ces 
cinq  études  font  de  M.  Joseph  Bédier  un  maître  —  je  devrais  dire  le  maître 
—  de  la  philologie  française  moderne.  Il  est  superflu  de  le  louer.  Elles  me 
donnent  un  regret  :  que  la  présentation  du  Collège  de  France  pour  la  chaire 
de  Gaston  Paris  ne  le  rende  tout  entier  A  son  moyen  âge  et  ne  l'enlève  à  la 
littérature  française  moderne  qui  aurait  encore  besoin  de  lui,  qui  aurait 
besoin  surtout  qu'il  fit  des  disciples.  Souhaitons  qu'il  pense  encore  parfois 
à  nos  études. 

Les  cahiers  d*un  bibliophile.  —  Le  Parasite.  La  Marianne.  La 
mort  de  Sénèque.  La  Folie  d'un  Sage.  Panthée  (i'*  partie),  de 
TriMtan  rHermUe.  Huit  fascicules  parus.  Publications  de  la  Mai- 
son des  poètes. 

Excellente  idée  de  réimprimer  sur  l'édition  originale  les  œuvres  de 
Tristan.  D'autres,  je  l'espère,  suivront.  M.  Edmond  Girard  a  collationné 
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avec  soin  les  variantes  des  éditions  pour  établir  son  texte;  il  a  fait  quelque- 
fois d'heureuses  restitutions  de  sens  et  de  vers.  Mais  il  se  trompe  en  d.er- 
chant  une  correction  à  ce  vers  de  la  Mort  de  Sénègue: 
Ce  son^e  absolument  sont  de  vaines  menaces. 
Ce  vers  n'est  pas  «  évidemment  mauvais  »;  il  est  au  contraire  éTîdem- 
ment  correct,  selon  la  syntaxe  du  xvii«  siècle.  (Cf.  Haase,  Syntaxe  franr^\^t 
du  XVII'  siècle,  tr.  Obe'rt,  §  63,  rem.  1,  p.  IS*;.) 

Propos  de  théfttre,  par  Emile  Fagruet,  de  rAcadémie  TraD- 
çaise.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  <903, 
in-lS. 

Après  un  article  sur  la  Morale  au  théâtre^  M.  Faguet  traite  successive- 
ment d'Aristophane,  de  Sophocle,  de  théâtre  Indien,  de  Shakespeare,  <li 
Corneille,  de  Molière  et  de  Racine.  Il  n'y  a  rien  dont  M.  Faguet  parle  uNei 
plus  de  tendresse  et  de  pénétration  que  du  théâtre  classique.  Il  faut  placer 
ses  études  entre  celles  de  Jules  Lemaltre  et  celles  de  Sarcey,  moios  fantu- 
sistes  que  les  premières,  plus  unes  que  celles  du  second.  Il  y  a  queiqu^ 
points  d'histoire  où  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui;  on  le  verra  daij<  i^ 
volume  même  où  il  me  «  réfute  »  avec  beaucoup  de  bonne  grâce.  Ce  nVsî 
pas  ici  le  lieu  d'instituer  une  longue  discussion  :  je  ferai  de  mon  mieux 
ailleurs  pour  exposer  les  faits  et  les  documents  sur  lesquels  je  crois  avt.ir 
le  droit  de  conclure  à  la  différence  essentielle  de  la  tragédie  du  xvr  si^tl»; 
et  de  la  tragédie  du  xvii*.  Mais  ces  questions  d'histoire  sont  secondair»-} 
dans  le  volume  de  Faguet.  Ce  qui  occupe  le  volume  et  en  fait  le  prix,  ce  >4.!ii 
des  analyses  morales  et  esthétiques  où  triomphe  la  vigueur  originale  de  ^d 
esprit. 

BrnesC  Jovy,  professeur  au  Collège  de  Vitry-le-François.  Un 
opuscule  attribuable  à  Pascal  :  les  Réflexions  sur  les  Téritès 
de  la  religion  chrétienne.  Vitry-le-François,  1903,  br.,  in-8*. 

Le  consciencieux  chercheur  qu*est  M.  Jovy  nous  apporte  aujourd'hui  du 
Pascal,  ou  du  moins  quelque  chose  qui  pourrait,  nous  dit-il,  être  du  PaN-al. 
Il  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyes  des  Réflexions 
sur  les  vérités  de  la  religion  chrétienne^  qui  sont  l'œuvre  certain<'ment  d  un 
janséniste  :  elles  contiennent  des  tours  de  raisonnement,  des  points  de  vu«' 
logiques,  historiques  et  théologiques,  qu'on  retrouve  cher  les  gens  de  Port- 
Royal  dont  Pascal  tenait  sa  science  des  Écritures.  Elles  sont  d'un  honimc 
qui  vient  de  se  convertir,  qui  sait  la  physique,  et  qui  est  malade.  Mai^  M 
homme  est-il  Pascal?  Je  n'en  sais  rien  du  tout,  ou  plutôt  j'en  doute  forte- 
ment. Aucun  témoignage  ni  aucune  circonstance  extrinsèque  n'auiori-rnl 
l'attribution  :  le  manuscrit  est  une  copie  provenant  de  rorat<^ire  ù^ 
Troyes;  on  ne  nous  dit,  et  probablement  on  ne  sait  rien  de  plus.  5l<'ii>  lo? 
analogies  incontestables  qui  se  remarquent  entre  cet  écrit  et  l'arpumeniaiion 
de  Pascal?  Songeons  que  Pascal  n'a  pas  inventé  sa  théologie;  il  l'a  reçu»'  .ie 
ses  amis;  il  y  a  mis  son  éloquence,  sa  passion,  son  ordre,  mais  la  matRTt; 
théolopique  lui  était  tout  entière,  ou  bien  peu  s'en  faut,  fournie.  Pui>qui 
nous  empoche  de  croire  que  le  rédacteur  des  Réflexions  a  lu  les  Pensée^s  tian> 
l'édition  de  MM.  de  Port-Royal?  Qu'il  sait  ce  qu'Etienne  Périer  et  Fill  au 
de  la  Chaise  ont  dit  du  dessein  et  de  la  démonstration  de  Pascal?  L'écritur<e 
du  manuscrit  est  de  la  fin  du  xvii*  siècle  ou  du  commencement  liu 
xviii"  siècle.  M.  Jovy,  avec  raison,  rapproche  en  plusieurs  endroits  des 
Réflexions  le  Discours  sur  les  preuves  du  livre  de  Moïse  de  Filleau  de  la  Chaix? 
(approbation  du  1"  mai  1672)  ;  et  ces  rapprochements  sont  de  tous  les  plu? 


BIBLIOGRAPHIE.  417 

saisissants  :  pourquoi  ne  pas  conclure  que  Filleau  de  la  Chaise  est  l'auteur 
des  Réflexions?  Elles  peuvent  être  de  lui  autant  que  de  Pascal,  si  Ton  ne 
regarde  que  Targumentation.  Mais  il  y  a  trois  circonstances  personnelles  : 
incrédule  converii^  physicien^  malade^  qui  conviennent  si  bien  à  Pascal  I 
C'est  de  là  pourtant  que  je  tire  ma  plus  forte  raison  de  résister  à  Tattribution 
de  M.  Jovy.  Car  cet  incrédule  converti  dit  qu*il  «  nourrissait,  il  y  a  très  peu 
de  jours,  un  fond  de  résistance  et  d'hésitation  dans  son  cœur  ».  Il  ne  songe 
à  confondre  l'athéisme  que  par  «  l'exemple  de  son  retour,  de  sa  patience  et 
de  sa  résignation.  »  J'en  conclus  que  ce  n'est  pas  Pascal.  Très  peu  de  jours 
après  sa  conversion,  Pascal  était  incapable  de  rédiger  ce  petit  écrit  :  il 
n  entendait  rien  à  la  théologie,  il  n'avait  pas  étudié  la  question  des  livres 
de  Moïse  ni  celle  des  miracles.  Nous  savons  quand  il  y  vint  :  ce  fut  après  le 
miracle  de  la  Sainte  Epine,  qui  lui  fit  concevoir  l'idée  de  faire  un  livre 
contre  les  athées.  Et  alors  il  y  avait  bien  des  jours,  des  mois  même  qu'il  ne 
sentait  plus  ni  résistance  ni  hésitation.  Evidemment  M.  de  Saci  n'aurait 
point  eu  de  raison  de  faire  causer  sur  Epictéte  et  Montaigne,  plutôt  que  sur 
la  religion,  l'homme  qui  aurait  été  en  état  d'écrire  ces  Réflexions,  On  pour- 
rait encore  faire  remarquer  que  la  première  ligne  de  ce  petit  écrit  interdit 
de  le  donner  à  Pascal  :  «  Je  cherche  Dieu,  et  je  le  trouve  dans  ses  ouvrages.  » 
Ce  n'est  pas  là  du  Pascal,  c'est  le  contrepied  de  sa  pensée;  on  sait  qu'il 
rejetait  les  preuves  de  ce  genre.  Je  crois  donc  prudent  de  tenir  simplement 
les  Réflexions  pour  un  é:rit  janséniste,  pascalisant  si  l'on  veut,  né  peut- 
être  dans  les  environs  et  sous  l'influence  de  ces  mêmes  Messieurs  qui  avaient 
tant  donné  à  Pascal,  et  tant  rei;u  de  lui  aussi,  tout  plein  à  coup  sûr  de  leur 
tradition.  Si  ce  n'est  pas  du  Pascal  que  M.  Jovy  nous  a  donné,  c'est  du 
moins  un  instrument  de  plus  pour  discerner  la  véritable  et  essentielle 
originalité  de  Pascal.  Et  à  ce  titre  sa  publication  demeure  intéressante. 

Ernost  Jovy,  professeur  au  Collège  de  Vitry-le-Frauçois.  — 
Études  et  recherches  sur  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évêque 
de  Meaux.  Vitry-le-François,  1903,  in-8". 

M.  Jovy  nous  offre  douze  études  relatives  à  la  personne,  la  famille  et  les 
écrits  de  Bossuet.  La  plus  longue  est  consacrée  à  des  rectifications  au  livre 
de  Floquet  sur  le  séjour  de  Bossuet  à  Metz.  M.  Jovy  a  raison  contre  M.  Flo- 
quct  :  les  documents  qu'il  transcrit  tout  au  long  le  prouvent  bien.  Mais  il  a 
raison  un  peu  durement  :  à  Tépoque  où  il  a  été  fait,  le  travail  de  Floquet 
«Hait  bon;  il  a  été  utile;  et  il  est  vraisemblable  que  s'il  écrivait  aujour- 
d'hui, Floquet  serait  plus  exact  et  moins  lyrique.  D'ailleurs,  est  ce  bien  la 
peine  de  tant  se  moquer  des  effusions  pieuses  du  biographe,  pour  conclure 
cette  collection  de  documents  par  deux  pages  de  regret  sentimental  qui 
sont  écrites  dans  le  plus  pur  style  Floquet?  Les  autres  études  sont  inti- 
tulées :  Bossuet  à  Toul;  Un  frère  de  Bossuet^  Claude  Bossuet^  chanoine  à 
Tout;  La  charité  de  Bossuet  à  Meaux;  Deuv  pénitentes  de  Bossuet ^ 
M*'  Cornuau  et  Henrielte-Thérèse-Angélique  d'Albret  de  Luynes;  A  propos 
d'un  factum  imputable  à  Bossuet;  Quelques  témoignages  de  Piei^'e  Janvier, 
curé  de  Saint-Thibaud  de  Meaux,  sur  Bossuet  (1680-1686);  Quelques  faits 
divers  de  Vépiscopat  de  Bossuet  à  Meaux;  Bossuet  et  Saint-Thomas  de 
Louvre;  Un  cousin  germain  de  Bossuet,  Jacques  Bossuet ^  seigneur  d'Aisney; 
Pierre  de  Gaillard  et  Bossuet,  l'une  des  sources  du  Discours  sur  V Histoire 
universelle  ;  Bossuet  et  l'Inde.  —  Appendice  :  Bossuet  au  grand  Hôtel-Dieu 
fie  Meaux,  M.  Jovy,  dans  ces  divers  chapitres,  retrouve  encore  parfois 
Floquet  et  ne  le  ménage  pas  plus  que  dans  le  premier;  mais  est-il  juste  de 
chercher  noise  aux  Etudes  de  Floquet  à  l'aide  de  documents  que  Floquet 
n'avait  pas  connus  en  écrivant  ses  Etudes  et  qu'il  a  lui-môme  plus  tard 
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signalés  à  l'abbé  Lebarq?  Quelques  articles  ne  regardent  Bossuet  <iite  de 
très  loin.  Quelques  autres  sont  insignifiants  :  il  y  avait  des  chleos  ^bi 
entraient  dans  Téglise  de  Meaux,  et  Ton  déposait  des  immondices  u<t 

autour;  mais  quelle  était  Téglise  de  France  où  cela  se  passait  autrement? 
Plusieurs  apportent  de  petits  faits  utiles  à  la  biographie  et  à  la  coDiai^- 
sance  des  habitudes  de  l'administration  épiscopale  de  Bossuet.  Il  faut 
remercier  M.  Jovy  de  Térudition  patiente  avec  laquelle  il  a  ramassé  {f^ 
ces  documents.  Mais  est-il  utile  de  les  publier  tous  in  extenso?  Le  style  de  la 
procédure  est  déplorablement  prolixe  et  il  serait  lion  de  procéder  souvent 
par  sommaires  et  par  extraits  :  il  serait  aisé,  en  abrégeant  beaucoup,  de 
retirer  toute  la  substance  du  texte.  Faute  de  faire  ainsi,  on  compose  u<.i 
volume  de  432  pages  sur  de  menues  particularités.  Il  serait  utile  aussi  ùt 
dégager  la  signification  des  documents  dans  une  conclusion. 

L'histoire  littéraire  est  surtout  intéressée  dans  ravant-demière  étude 
de  M .  Jovy.  11  désigne  le  Nouveau  recueil  de  Vhiitoire  universelle  de 
Pierre  de  Gaillard  comme  une  source  du  discours  de  Bossuet.  C'est  possible: 
mais  ce  rapport  ne  serait  réel  que  pour  la  ]'*  partie  de  ce  Discours.  11  faut 
avoir  de  bons  yeux  pour  croire  que  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Gail- 
lard :  Chronique  ecclésiastique  ou  brief  estai  de  V Eglise  comprenant  w«- 
mairement  les  vies  des  souverains,  évesques  ou  papes,  le  dénomln-emeni  des 
saincts  et  doctes  personnages  ;  principaux  conteils  :  ordres  de  moynet  ou 
religieux  et  tiérétiques,  puisse  avoir  suggéré  à  Bossuet  sa  seconde  partie,  la 
Suite  de  la  religion.  J'ajouterai  que  même  pour  la  première  partie  les  rap- 
prochements faits  par  M.  Jovy  sont  loin  d'être  décisifs.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  deux  abrégés  chronologiques  offrent  les  mêmes  faits  dans  la  m^me 
suite  :  c'est  inévitable.  De  rapports  saillants  d'expression  d'où  l'emprunt 
résulte,  je  n'en  vois  pas  dans  ce  que  M.  Jovy  cite.  Et  quand  Bossuet  aurait 
eu  son  devancier  devant  les  yeux,  il  y  a  une  chose  qu'il  n'y  trouve  pas,  et 
qu'il  ajoute  :  c'est  l'effet  littéraire,  résultant  du  jeu  vigoureux  d'une  imagi- 
nation poétique  et  philosophique.  M.  Jovy  ne  paraît  pas  se  douter  que 
lorsqu'il  met  en  face  d'un  passage  de  Bossuet  trois  fragments  tirés  des 
p.  124, 142  et  143  de  Gaillard,  il  n'a  pas  du  tout  prouvé  que  TefTet  original  du 
passage  de  Bossuet  n'était  pas  à  lui.  Cet  effet  consiste  justement  à  avoir  n)i$ 
en  contact  les  faits  séparés  par  17  pages  de  développement  chez  Gaillard. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  ressemblance  des  titres  :  Souvean 
recueil  de  Vhistoire  universelle  contenant  dans  la  suite  des  temps  des  faiU 
mémorables f  etc.,  et  Discours  sur  Vhistoire  universelle.  Les  époques  ou  la 
suite  des  temps.  Mais  quelle  est  la  signification  de  cette  ressemblance  ? 
M.  Jovy  n'a  pas  recherché  quelle  était  l'origine  de  ces  titres  histoire  unU^r- 
selle,  suite  des  temps;  si  on  les  avait  employés  ou  leurs  équivalents  latinN 
avant  Gaillard;  si,  entre  Gaillard  et  Bossuet,  ils  se  retrouvent.  Or  toute  la 
question  est  là.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  analogie  n*est  pas  preu^<; 
d'influence.  Il  y  a  tout  un  travail  critique  à  faire  pour  avoir  le  droit  de  con- 
clure l'influence  de  l'analogie.  D'ailleurs,  ici  encore,  M.  Jovy,  s'il  ne  résout 
pas  le  problème,  rend  un  réel  service  à  l'histoire  littéraire  en  le  posant. 

J,  Ro^er-Glifarboiuiel.  ^  Essai  sur  1  apologétique  litté- 
raire du  X'Vr  siècle  à  nos  Jours.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils, 
1903,  in-8'. 

Cet  essai  n'est  pas,  semble-t-il,  un  ouvrage  purement  historique  :  ur 
s'aperçoit  aux  dernières  pages  qu'il  est  écrit  pour  soutenir  une  certaine 
forme  d'apologie  que  l'auteur  juge  adaptée  aux  circonstances  actuelles.  Ce 
caractère  pratique,  d'ailleurs,  n'a  pas  faussé  l'étude  historique  qui  se  lira 
avec  intérêt.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Roger-Charbonnel  a  voulu  faire  de 
La  Bruyère  et  du  chapitre  des  Esprits  forts  le  centre  de  son  travail  :  la 
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Bruyère  n*a  rien  inventé,  il  n*a  été  qu'un  vulgarisateur  médiocrement 
adroit,  qui  dans  ce  rôle  d'apologiste  devait  manquer  d'autorité  aux  yeux 
également  des  croyants  et  des  libertins.  II  a  dû  plus  compromettre  que 
servir  la  cause  qu'il  défendait,  en  étalant  inconsciemment  toute  la  faibles:>e 
de  certain*;  arguments.  Il  y  a  des  lacunes  dans  l'essai.  Je  regrette  de  n'y  pus 
trouver  le  nom  d'Abadie,  et  de  voir  qu'au  xvur  siècle,  entre  Fénelon  et  Cha- 
teaubriand, il  n'est  question  que  des  philosophes  :  il  y  a  eu  pourtant  des 
apologistes  chrétiens,  sermonnaires  et  théologiens,  dont  il  eût  été  bon  de 
relever  les  positions.—  P.  63.  M.  Roger-Charbonnel  semble  voir  dans  la  para- 
phrase du  Phédon  l'expression  du  repentir  de  Théophile  :  c'est  une  errein*, 
puisque  cette  traduction  a  fourni  des  griefs  dans  le  procès  du  poète  (Cf.  les 
projets  d'interrogatoires  de  Mathieu-Molé)  ;  elle  a  été  imprimée  dans  la 
l'*  partie  de  ses  œuvres  (1621).  —  P.  65.  «  Jusqu'à  Fontenelle  et  surtout 
jusqu'à  Bayle,  le  libertinage  ne  fut  guère  qu'un  scepticisme  pratique,  ser- 
vant d'excuse  aux  pires  dérèglements.  »  Ce  n'est  pas  juste,  du  moins  ce  n'est 
qu'une  vérité  partielle.  Les  libertins  mondains,  oui,  sont  en  général  débau- 
chés :  mais  les  gens  d'étude  libertins  au  xv]r  siècle  ne  sont  pas  plus  débau- 
chés que  Bayle  (Le  Vayer,Naudé,  Gassendi,  etc.  Cf.  Les  lettres  de  Guy  Patin). 
Et  puis  il  faut  toujours  en  revenir  à  la  remarque  de  M.  Brunetière.  Jusqu'au 
XVIII*  siècle  (on  pourrait  dire  jusqu'au  xix*),  il  y  a  25  façons  permises  de 
démontrer  Dieu,  la  religion,  l'immortalité  de  l'àme  :  on  ne  tolère  en  France 
aucune  démonstration  de  l'athéisme,  du  panthéisme,  du  matérialisme,  etc. 
Le  roi,  le  parlement,  l'Église  mettent  bon  ordre  à  ce  que  le  libertinage 
demeure  pratique  et  n'édifie  pas  sa  théorie  publiquement.  —  P.  106.  «  Vol- 
taire étant  le  chef  responsable  de  l'Encyclopédie  »  :  c'est  inexact.  —  P.  147. 
Il  ne  faut  pas  faire  remonter  à  Pascal  la  «  méthode  d'immanence  »  décrite 
ici.  Pascal  savait  bien  que  ni  l'utilité,  ni  la  convenance,  ni  le  fait  de  la 
croyance  ne  démontraient  que  la  religion  ftU  vraie,  et  il  savait  aussi  que, 
tant  qu'on  n'a  pas  démontré  qu'elle  est  vraie,  on  n'a  rien  fait.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  entrepris  cette  étude  toute  objective  de  la  vétnlé  histoHque  des 
prophéties,  des  miracles  et  des  Écritures.  —  P.  139.. M.  Roger-Charbonnel 
me  fait  l'honneur  de  me  citer.  Je  dois  l'avertir  que  les  lignes  qu'il  cite  ont 
été  écrites  en  1894.  Dans  la  7«  édition  (1903),  le  chapitre  qui  les  contenait  a 
été  entièrement  refait,  et  ces  lignes  ont  disparu.  J'ai  reconnu  l'erreur  de  mes 
pronostics  et  l'inanité  de  mes  espérances;  et  j'ai  substitué  à  des  conjectures 
possibles  il  y  a  10  ans,  et  qui  seraient  aujourd'hui  impossibles  à  concevoir, 
l'expression  plus  exacte,  à  mon  sens,  des  résultats  que  les  événements  ont 
fait  apparaître. 

Un  homme  de  lettres  au  XVI ir  siècle.  Duclos,  sa  vie  et 
ses  ouvrages.  Thèse  pour  le  doctorat  présentée  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Rennes  par  Léo  L«e  Bours'o,  professeur  au  Collège  de 
Cognac.  Bordeaux,  1902,  in-8". 

M.  Le  Bourgo  a  recherché  avec  conscience  les  documents  imprimés  et 
inédits  qui  pouvaient  servir  à  son  travail.  Ce  soin  suffit  à  lui  donner  de  la 
valeur.  Il  n'a  pas  surfait  son  auteur,  qu'on  voit  s'amincir  et  fondre  entre 
ses  mains.  Il  a  eu  raison  d'ailleurs  de  ne  pas  tenter  de  le  souffler.  Mais  il 
n'a  pas  suffisamment  montré  pourquoi  Duclos  qui  aujourd'hui  n'est  plus 
rien,  a  été  quelque  chose  en  son  temps.  Il  a  eu  tort  de  séparer  l'œuvre  de  la 
vie  :  le  mérite  littéraire  de  Duclos  est  inséparable  de  son  crédit  mondain, 
et  sa  pensée  éa^te  a  valu  surtout  par  le  prix  qu'on  attachait  à  sa  pensée 
causée.  On  ne  saurait  d'ailleurs  se  dispenser  —  c'est  utile  pour  les  grands 
écrivains,  nécessaire  pour  les  autres  —  de  rapporter  une  pareille  œuvre  au 
temps  où  elle  a  paru,  et  c'est  ce  que  M.  Le  Bourgo  n'a  pas  toujours  assez 
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fait.  Au  ]ii>u  de  se  contenter  d*un  sec  résumé  des  Mémoires  que  Dudosa 
faits  pour  TAcadémie  des  inscriptions,  et  de  les  juger  sommaireroeDt  pu 
leur  rapport  à  la  science  de  notre  temps,  il  eût  mieux  valu  lescooitdè^ 
par  rapport  à  la  science  du  xviii*  siècle,  nous  dire  où  en  étaient  alors  l« 
questions  traitées  par  Duclos,  et  s'il  a  contribué  à  en  avancer  ou  en  rencc- 
vêler  les  solutions.  J'en  doute;  et  c'est  là  ce  qui  est  grave,  non  pas  le  fait 
qu'en  1900  il  ne  reste  rien  d'un  mémoire  datant  de  150  ans.  Je  suis  tenté 
parfois  aussi  de  prendre  la  défense  de  Duclos  contre  son  bio^phe.  Une 
me  parait  pas  aussi  certain  qu'à  M.  Le  Bourgo  qu*on  doive  accueillir  tc*Qte> 
les  affirmations  des  Mémoires  de  M""  d'Épinay  sur  la  conduite  de  Duclo* 
À  son  égard  :  il  faudrait,  pour  y  croire,  avoir  pu  les  contrôler.  Et  de  même, 
qui  prouve  que  la  trivialité  pittoresque  prêtée  par  Duclos  à  M"«  de  Noaill« 
n'a  pas  été  réellement  dite,  et  que  ce  n'est  pas  le  président  Hénaull  qui,  |:«ar 
un  ménagement  de  bonne  compagnie,  Ta  édulcorée,  décolorée?  Ces  verdeurs 
dp  langue  ne  sont  pas  rares  chez  les  grandes  dames  d'autrefois.  Il  serait 
bon  aussi,  en  signalant  comment  Duclos  dans  son  histoire  de  Louis  II  a 
exploité  les  papiers  de  l'abbé  Legrand,  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a  mis  du 
sien.  «  Louis  XI,  malgré  tous  les  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher,  a  été  ud 
trt'^s  grand  roi.  »  Voilà  l'abbé  Legrand.  Et  voici  Duclos  :  «  II  s  en  faut  de  beau- 
coup que  Louis  XI  ait  été  sans  reproches  ;  mais,  tout  mis  en  balance,  celait 
un  roi.  »  Ce  que  la  seconde  rédaction  a  de  plus  que  la  première,  c'est  tout 
simplement  le  style.  Duclos  n'a  apporté  que  cela  :  c'était  assez  pour  son 
succès  en  ce  temps-là.  Enfin  je  n'aime  pas  ces  bibliographies  indigestes  où 
sous  prétexte  de  l'ordre  alphabétique  tout  est  confondu.  Il  était  facile  de 
distinguer  les  sources  de  la  biographie;  les  jugements  généraux;  les  docu- 
ments et  travaux  à  consulter  sur  les  ouvrages  particuliers  de  l'auteur.  La 
bibliographie  ne  s'allongeait  pas  d'une  demi-page,  et  elle  devenait  ausH lût 
plus  utilisable.  Avec  ces  défauts,  l'étude  de  M.  Le  Bourgo  ne  laisse  pasd'êire 
estimable  et  rendra  des  services. 

Jean- Jacques  Rousseau.  Du  Contrat  social,  nouvelle  édi- 
tion par  Georgres  Beaiilavon,  professeur  de  philosophie  au 
lycée  de  Caen.  Paris.  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition, 
1903,  in-12. 

Je  signale  avec  plaisir  cette  nouvelle  et  excellente  édition  du  Conlr.il 
social.  En  son  petit  format  et  son  prix  modique,  elle  peut  être  vérilablenit-ni 
un  livre  de  travail.  L'introduction  et  le  commentaire  rendent  enfiu 
l'étude  du  livre  abordable  aux  jeunes  gens.  Il  serait  à  souhaiter  que  main- 
tenant l'ouvrage  de  Rousseau  fût  plus  souvent  inscrit  aux  programmes 
d'examens.  Il  ne  saurait  être  question  de  prendre  le  Contrat  social  pour  un 
catéchisme  civique,  mais  bien  pour  un  objet  d'examen  critique.  Rousseau 
est  dans  notre  littérature  un  des  deux  ou  trois  auteurs  dont  l'étude  e>t  ie 
plus  efficace,  par  la  secousse  et  l'excitation  que  reçoivent  les  esprits  en 
tâtanl  le  sens  ou  la  pensée  du  texte;  et  il  a  sur  Pascal  même  l'avantâ-v 
d'appliquer  son  génie  original  à  des  questions  plus  voisines  de  nous  et  pl'J> 
actuelles.  —  P.  12,  parag.  3.  Je  crois  que  les  citations  du  discours  ^ur l  int 
galilé  apportées  par  M.  Beaulavon  ne  reçoivent  pas  dans  son  exposiiioi 
Iftur  vrai  sens.  Kn  disant  qu'il  écarte  tous  les  faits,  qu'il  va  présenter '/f-* 
raisontiements  hypothétiques  et  conditionnels,  et  faire  l'histoire  d'un  ëi.t' 
de  choses  qui  7ia  peut-être  jamais  existé,  que  veut  Rousseau?  Uniquement 
se  mettre  en  règle  avec  la  Sorbonne,  et  ne  pas  ôler  à  l'Académie  de  Dijor> 
pour  laquelle  il  compose,  la  possibilité  de  couronner  son  écrit.  Nous  oublioa> 
trop  facilement  aujourd'hui  qu'au  milieu  du  xvni'  siècle  il  n'y  avait  pa- 
iiioyen  de  ne  pas  dire  que  la  véritable  histoire  de  l'homme  est  dans  laBibii-. 
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Rousseau  lui,  ne  Toublie  pas.  «  En  ajoutant  aux  écrits  de  Moïse  la  foi 
que  leur  doit  tout  philosophe  chrétien,  il  faut  nier  que  même  avant  le 
déluge,  les  hommes  se  soient  jamais  trouvés  dans  le  pur  état  de  nature... 
La  religion  nous  ordonne  de  croire  que  Dieu  lui-même  ayant  tiré  les  hommes 
de  Tétat  de  nature  immédiatement  après  la  création,  ils  sont  inégaux  parce 
qu'il  a  voulu  qu'ils  le  fussent.  »  Hypothèses  donc,  toutes  les  histoires  pure- 
ment rationnelles  ou  inductives,  et  non  révélées^  de  l'humanité  :  simples 
hypothèses,  Rousseau  se  h&te  de  le  déclarer  aux  théologiens,  mais  il  se  hâte 
d'ajouter  pour  le  lecteur  avisé,  raisonnements  hypothétiques  semblables  à 
ceux  que  font  tous  les  jours  nos  physiciens  sur  la  formation  du  monde.  Son 
histoire  conjecturale  du  développement  de  l'inégalité  prétend  à  la  certitude 
des  sciences  physiques,  tout  simplement.  —  P.  40.  Il  faudrait  peut-être 
expliquer  un  peu  plus  les  théories  de  Rousseau  par  les  réalités  historiques 
qui  Tentourent  et  dont  il  a  reçu  l'impression,  parfois  le  choc.  Sa  défiance 
des  associations  qui  deviennent  pour  leurs  membres  comme  de  petites  patries 
dont  l'intérêt  s'oppose  et  se  substitue  à  l'intérêt  de  l'État,  si  bien  que  le 
désintéressement  individuel  se  tourne  en  un  égoïsme  de  corps  fanatique  et 
dangereux;  ce  sentiment-là  chez  Rousseau  vient  de  ce  qu'il  voit  en  France 
le  clergé,  les  parlements,  les  jésuites,  tous  les  corps  ne  connaître  que  leur 
avantage  ou  leur  honneur  de  corps.  De  même  pour  la  religion  civile  de 
Rousseau,  elle  est  en  son  intolérance  un  effort  pour  assurer  aux  protestants 
la  tolérance  qu'il  n'osait  pas  réclamer  autrement  :  voilà  pour  la  proscription 
des  religions  qui  dépasseront  le  credo  civil.  Et  quant  à  la  condamnation  de 
]  athée,  ce  n'est  pas  une  concession  «  de  pure  forme  »  :  pour  Rousseau,  la 
profession  du  Vicaire  Savoyard  le  prouve,  toute  la  morale  s'attache  aux  idées 
de  Dieu  et  d'immortalité.  Mais  de  plus,  la  conscience  réelle  de  son  temps 
contenait  bien  ces  deux  idées-là;  les  «  athées  »,  en  1762  (n'oublions  pas  la 
date},  n'étaient  pas  un  groupe  social,  ni  même  une  secte;  l'athéisme  n'était 
pas  encore  une  des  formes  réelles  de  la  pensée  française.  Rousseau  a  donné 
à  sa  religion  civile  une  base  assez  large  pour  que  toute  la  conscience  vivante 
et  actuelle  de  son  siècle  s'y  reposât  à  l'aise.  Il  n'en  est  pas  de  même  aujour- 
d'hui, certes,  et  1*  «  athéisme  »  —  la  conception  de  l'univers  comme  n'obli- 
geant à  aucune  hypothèse,  aucun  postulat  de  substance  ou  de  personne 
divine  —  est  entré  dans  la  conscience  moderne  :  il  faudrait  aujourd'hui  que 
Rousseau  trouvât  un  eredo  civil  qui  comprit  l'athée.  —  P.  99.  11  ne  fau- 
drait pas,  dans  la  biblio^çraphie,  oublier  le  livre  de  M.  J.-L.  Windenberger  : 
Essai  sw*  le  système  de  politique  étrangère  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
La  République  confédératiue  des  petits  Etats.  II  s'agit  là  de  la  deuxième 
partie  des  Institutions  politiques^  de  ce  complément  du  Contrat  que  Rous- 
seau n'a  pas  eu  le  temps  d'écrire.  Mais  de  plus,  M.  Windenberger  a  eu  le 
mérite  de  corriger,  dans  le  texte  des  rédactions  primitives  de  Rousseau, 
plusieurs  fausses  leçons  de  M.  Dreyfus-Brisach,  dont  l'édition  reste  d'ailleurs 
l'ouvrage  essentiel  à  étudier. 

Jwkctmem  Régnier.  —  Les  idées  religieuseB,  politiques  et 
sociales  de  Saint-Simon,  br.  in-8%  1903. 

Ce  n'est  qu'un  court  article,  mais  Saint-Simon  n'est  pas  tellement  lu 
aujourd'hui  qu'il  ne  soit  utile  de  présenter  un  résumé  clair  et  sobre  de  ses 
tendances  et  de  ses  doctrines. 

fimnia  Saketlarldès.  —  Alfred  de  Vigny  auteur  drama- 
tique. Thèse  pour  le  doctorat  d'Université  présentée  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  TUniversité  de  Paris.  Paris,  librairie  de  la  Plume. 
MGMII. 

Bonne  dissertation  à  laquelle  la  documentation  donne  quelque  nouveauté. 
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M"'  Sakellaridès  a  cherché  dans  les  journaux  du  temps  les  impre3«ii<»s  <k 
la  critique  sur  les  œuvres  dramatiques  de  Vigny;  elle  nous  en  donne  quel- 
ques extraits.  Elle  a  vu  quelques  manuscrits  de  Vigny  à  la  Comédie-Frafi- 
çaise,  et  des  lettres  inédites  dont  elle  a  tiré  bon  parti. 

Un  laboratoire  dramatarglque.  Essais  critiqaes  sur  le 
théâtre  de  Victor  Hugo,  par  Paul  et  Vletor  GlAduuiÉ. 

Les  drames  en  prose.  Les  drames  épiques.  Les  comédies  Iniques  (18^ 
1886).  Paris,  Hachette  et  G^%  1883. 

Ce  volume,  comme  celui  qui  l'a  précédé,  est  un  complément  et  un  cor- 
rectif nécessaire  aux  éditions  trop  pompeusement  appelées  définilive  et  ne 
varieturf  et  qui  sont,  somme  toute,  détestables.  —  Je  continue  de  n'être 
pas  convaincu  par  MM.  Glachant  qui  veulent  que  les  Burgraves  commencent 
«  une  nouvelle  période  de  Tactivité  dramatique  »  de  V.  Hugo.  Et  cette  période 
ils  Texpriment  par  ces  dates  1842-1886.  Or  si  nous  négligeons  les  dates  de 
publication,  cette  prétendue  période  de  44  ans  se  résout  en  deux  dates  : 
J843,  les  Burgraves,  et  1869,  Welf,  Castellan  d'Osbor,  Torquemada  et 
VÉpée,  Entre  1842  et  1869  rien.  Rien,  c'est-à-dire  la  Légende  dea  siècles. 
dont  sortent  les  trois  drames  de  1869.  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  V.  Hugo 
en  1842  s'est  obstiné  dans  sa  formule  dramatique.  Que  les  Burgraves  an- 
noncent la  Légende,  qui  ne  l'a  vu,  etquine  l'a  dit?  Mais  V.  Hugo  commettait 
l'erreur  d'étouffer  cette  légende  épique  dans  un  fâcheux  mélodrame.  11  n  y 
est  pas  revenu.  Il  a  quitté  la  forme  du  drame  parce  qu'il  ne  savait  pas  la 
renouveler,  et  ce  n'est  qu'en  1869,  après  la  Légende,  qu'il  a  entrevu  un  drame 
simplifié,  purgé  d'intrigues  mélodramatiques.  Les  Burgraves  ne  marquent 
pas  un  renouvellement  du  drame  de  Hugo,  mais  le  point  où  Victor  Hugo  va 
être  obligé  de  sortir  du  drame,  parce  qu'il  ne  sait  pas  s'afifranchir  de  la 
conception  dramatique  qu'il  avait  eue  jusque  là,  et  l'adapter  à  sa  vision  poé- 
tique élargie.  D'ailleurs  dès  le  début,  dès  He^mani  et  Cromwell^  il  ne  faut 
pas  être  bien  malin  pour  découvrir  les  premiers  effets  de  rimagination 
épique. 

Octave  Tel««ler.  —  AUred  de  Musset.  Documents  g4néaio- 
giqaes.  Draguigaan,  1903,  br.,  in-8^ 

Quelques  notices  et  quelques  lettres  accompagnent  la  généalogie  qui 
demeure  le  document  important  de  cette  publication.  Du  côté  paternel,  et  en 
exceptant  son  père,  Musset  a  derrière  lui  six  générations  de  soldats,  capi- 
taines pour  la  plupart  :  la  famille,  depuis  le  xv*  siècle»  est  fixée  àMm  le 
Blaisois  et  le  Vendômois.  Par  les  alliances,  le  poète  descend  de  la  Cassandre 
de  Ronsard  (Cassandre  Saviati,  dame  du  Pray),  et  d'une  du  Bellay.  Du  cûtf 
maternel,  Musset  a  pour  aïeul  un  Champenois,  narquois  et  gaulois,  éditeur 
des  Lettres  de  Ninon  de  V Enclos. 

Victorien  Sardou,  par  Haines  Rebell.  Félix  Juven,  1903, 
in-18. 

Exposé  assez  vif  de  l'œuvre  de  Sardou,  avec  d'amples  analyses  et  de  nom- 
breux extraits  qui  sont  intéressants  surtout  quand  ils  appartiennent  à  des 
pièces  non  imprimées.  Mais  pourquoi  ce  ton  exalté  de  panégyriste?  M.  Sardou 
a  eu  assez  de  succès  pour  n'avoir  pas  besoin  de  cette  réclame.  II  est  curieux 
d'ailleurs  que  le  plus  incontestable  mérite  de  l'œuvre  de  Sardou  ne  soit  pas 
mis  en  lumière  dans  ce  livre.  Lisez  les  pièces;  c'est  du  Voltaire  : 
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Les  vivants  ont  le  droit  de  vivre, 
Et  leur  bonheur  est  plus  pressant 
Que  celui  des  mortels  qui  sont  encore  à  naître. 

Ces  vers,  qui  sont  des  vers  de  1760,  je  les  trouve  dans  la  prose  de  Ther- 
midor.  Mais  il  y  a  un  côté  par  où  M.  Sardou  est  à  la  fois  poète  et  artiste  : 
c*est  ce  qui,  dans  ses  drames,  s'adresse  aux  yeux.  Il  a  été  un  ^and  «  peintre 
théâtral  »  :  il  a  eu  des  rêves  de  beauté  et  de  vie  qu*il  a  su  traduire  en  décors 
et  en  figurations.  C'est  le  meilleur  de  son  œuvre. 

Catulle  Alenclès.  —  Le  mouvement  poétique  français  de 
1867  à  1900.  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  et 
des  Beaux-Arts  précédé  de  Réflexions  sur  la  personnalité  et  l'esprit 
poétiques  en  France,  suivi  d'un  Dictionnaire  bibliographique  et  cri- 
tique et  d'une  nomenclature  chronologique  de  la  plupart  des  poètes 
français  du  xix*  siècle.  Imprimerie  Nationale  et  librairie  Fasquelle, 
MDGGCCIII,  in-8». 

Voilà  un  travail  considérable:  ce  n'est  rien  moins  qu'un  discours  sur  l'évo- 
lution de  toute  la  poésie  française,  suivi  d'un  catalogue  des  poètes  français 
du  XIX*  siècle.  Pour  exécuter  cette  double  entreprise  de  façon  à  satisfaire 
aux  exigences  d'une  sévère  érudition,  il  eût  fallu  des  années.  I/œuvre  de 
M.  Catulle  Mendès  est  h&tive,  quoique  depuis  TExposition  de  1900  trois 
années  se  soient  écoulées.  Elle  n  a  pas  celle  minutieuse  exactitude  et  cette 
prudence  d'affirmation  qu'un  érudit  professionnel  considère  comme  les 
obligations  élémentaires  d'un  travail  méthodique.  Aussi  fera-t-on  bien  de 
contrôler,  comme  d'ailleurs  il  est  bon  de  le  faire  toujours,  ce  qui  est  là-dedans, 
renseignement  particulier,  énoncé  de  fait,  jugement  en  apparence  inductif. 
Alors  on  pourra  tirer  un  bon  parti  de  Teffort  fait  par  M.  Catulle  Mendès 
avec  un  double  souci  de  sincérité  et  d'impartialité.  Mais  M.  Mendès  est  un 
poète  :  je  l'en  loue,  et  ne  songe  pas  à  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  cessé  de 
Têtre  en  rédigeant  ce  document  officiel.  Il  est  resté  poète,  et  c'est  lui,  c'est 
sa  nature  d'artiste,  ses  impressions  d'artiste  que  Ton  cherchera  dans  ce 
rapport.  Il  n'importe  pas  à  l'histoire  de  la  littérature  du  moyen  âge  que 
M.  Catulle  Mendès  affirme  certaines  choses  sur  la  poésie  des  troubadours  ou 
des  trouvères  :  et  il  importe  ù  l'histoire  de  la  littérature  contemporaine 
qu'on  sache  comment  un  poète  éminent  voit  en  1903  l'évolution  de  la  poésie 
française.  Ce  n'est  pas  un  mémoire  d'érudition,  c'est  une  confession  d'art, 
comme  la  Préface  de  Cromwell,  La  forme  le  montre  bien;  visiblement  la 
beauté  de  certaines  images  a  enchanté  M.  Mendès  plutôt  qu'il  n'a  songé  à 
en  examiner  en  critique  méticuleux  le  contenu  significatif;  ou  du  moins 
c*est  comme  vraies  pour  lui,  par  rapport  à  son  sentiment  intérieur,  non 
comme  objectivement  exactes  par  rapport  à  la  réalité  historique,  qu'il  les  a 
accueillies  et  ciselées.  Impressions  de  poète  lettré  et  curieux,  œuvre  de  style 
colorée  et  finie;  voilà  ce  que  M.  Mendès  a  donné  :  et  que  pouvait-on  lui 
demander  d'autre?  Si  le  ministre  voulait  une  étude  faite  selon  la  méthode 
de  Gaston  Paris,  il  ne  fallait  pas  la  demander  à  un  poète.  D'ailleurs,  on 
regrettera  qu'en  remontant  si  haut,  M.  Mendès  ait  vraiment  trop  peu  laissé 
de  place  à  la  poésie  contemporaine  ;  les  souvenirs  et  les  jugements  qu'il 
apporte,  font  souhaiter  qu'il  se  fût  renfermé  dans  ce  qui,  après  tout,  était 
son  sujet. 

Œuvres  complètes  de  Jale«  I^mCor^ue.  —  Moralités 
légendaires.  Les  deux  Pigeons.  Paris,  Société  du  Mercure  de 
France,  MGMII,in-l  6. 
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Voilà  ces  fameuses  Moralités  légendaires,  qui  furent  accueilHe^  il  y  » 
seize  ans  avec  des  contorsions  d'admiration.  11  fait  bon  les  relire  de  sang- 
froid.  Ce  sont  les  «  fumisteries  »  géniales  d'un  très  jeune  homme  en  qui 
commence  à  vivre  un  artiste  et  un  poète.  Il  s'amuse  à  reprendre  les  sojel- 
des  maîtres,  Harnlet,  Lohengrin^  les  légendes  splendides,  Salomé,  Paît  et 
SyrinXf  Versée  et  Andromède^  dans  un  ton  cocasse  de  parodie  eiaspérét. 
mêlant,  avec  un  air  perpétuel  de  se  moquer  de  ce  qu'il  fait,  les  trivialités  tle 
la  rue  aux  évocations  mythiques,  et  jetant  au  travers  des  unes  et  des  autre? 
les  abstractions  du  jargon  métaphysique  :  procédé  naïf  au  fond  derrière 
lequel  sa  timidité  juvénile  dérobe  sa  vraie,  intime  et  délicate  émotion.Je  ih; 
sais  ce  que  Laforgue  aurait  fait,  s'il  avait  vécu  :  il  est  probable  qu'il  serait 
aujourd'hui  au  premier  rang  de  ceux  qui  manifestent  Tâme  présente  de  la 
poésie  française. 

Jacques  Morland.  —  Enquôte  sur  l'influence  allemande 

(l,  Philosophie,  Littérature.  Il,  Sociologie,  Economie  poliiiqae.  III, 
Sciences.  IV,  Art  militaire.  V,  Beaux-Arts.  VI,  Musique.  VII,  L'in- 
Ûuence  allemande  hors  de  France).  Paris,  Société  du  Mercure  de 
France,  J903,  in-18. 

Ce  livre,  naturellement,  est  une  collection  d*opinions.  11  y  en  a  d'insigni- 
fiantes, il  y  en  a  de  vagues,  il  y  en  a  d'instructives  et  qui  donneront  a 
penser.  Mais  ce  ne  sont  que  des  opiniom,  et  de  gens  parfois  médiocrement 
informés.  Les  faits  qui  donneront  raison  à  l'un  ou  à  l'autre  restent  à  recueil- 
lir, à  classer,  surtout  à  contrôler.  M.  Morland  à  gardé  la  forme  usitée  dans 
ces  sortes  d'enquêtes,  et  ce  qu'il  a  obtenu  a  son  utilité.  Peut-être  le  question- 
naire aurait-il  dû  être  rédigé  autrement.  «  Que  connaissez-vous  de  l'Alle- 
magne et  de  l'activité  intellectuelle  de  l'Allemagne?  Par  quels  interm**- 
di  ai  res  l'avez-vous  connu  ?  Êtes- vous  al  lé  en  Allemagne?  Savez- vous  l'allemâDd? 
Qu'avez-vous  lu  de  et  sur  l'Allemagne?  A  quel  âge,  à  quelles  dates  avez- vuits 
été  en  contact  direct  ou  indirect  avec  l'Allemagne?  Quelle  influence  avez- 
vous  conscience  d'avoir  subie?  etc.,  etc.  »  Voilà  les  questions  auxquelles  le> 
gens  auraient  pu  faire  des  réponses  précises.  Et  ensuite,  si  l'on  veut  ;  ■  Avé^z- 
vous  constaté  autour  de  vous,  dans  des  cas  particuliers  et  bien  déterminés, 
l'existence,  le  déclin  ou  le  progrès  de  linfluence  allemande?  • 

Histoire  des  Littératures.  Littérature  arabe,  par  démeni 

Huart.  Libraiiie  Armand  Colin,  1902,  in-8''. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'ici  d'histoire  de  la  littérature  arabe  en  français. 
M.  Clément  Huart  a  comblé  cette  lacune.  Je  n'ai  pas  à  juger  son  travail;  je 
m*y  sens  incompétent.  J'ai  remarqué,  en  le  parcourant,  que  tout  en  s'efibr- 
çant  de  donner  à  son  exposition  une  couleur  et  un  agrément  qui  la  fissent 
lire,  il  avait  pris  soin  de  donner  sur  les  ouvrages  dont  il  parle  les  renseigne- 
ments précis  qu'on  peut  désirer  :  sources,  formation  du  texte,  éditions  et 
traductions.  A  la  fin  une  sobre  bibliographie  nous  met  au  courant  des  prin- 
cipales études  en  latin,  en  allemand,  en  français,  en  arabe,  en  italien,  en 
anglais,  auxquelles  cette  littérature  a  donné  lieu.  Tout  cela  me  parait  bitu 
entendu  et  fait  un  livre  utile. 

Les  débats  de  la  critique  dramatique  en  Anglelerre  jus- 
qu'à la  znort  de  Shakespeare,  par  Ilarld  S.  Symme».  A.  B. 

de  rUniversilé  de  Cambridge  et  ancien  élève  de  rUniversité  royale 
Frédéric-Guillaume  à  Berlin.  Paris,  Ernest  Leroux,  i903,  io-S*. 
Thèse  présentée  pour  le  doctorat  de  TUniversité  de  Paris-Lettres. 
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Quoiqu'on  ait  dit  et  qu'il  soit  en  un  sens  vrai  que  le  xvr  siècle  est  l'époque 
où  les  littératures  des  nations  européennes  deviennent  nationales,  il  est  très 
vrai  aussi  que  le  mouvement  littéraire  de  la  Renaissance  est  un  mouvement 
européen  et  que  les  littératures  nationales  se  comprennent  mal,  si  on  ne  les 
rapporte  pas  sans  cesse  à  Tensemble  de  la  littérature  occidentale.  C'est  là  ce 
qui  fait  l'intérêt  pour  nous  du  travail  de  M.  Harold  S.  Symmes  :  en  étudiant 
les  débuts  de  la  critique  dramatique  en  Angleterre,  il  apporte  une  contri- 
bution utile  à  l'histoire  du  théâtre  européen  au  xvr  siècle.  L'ouvrage  est 
écri!  en  français  d'un  style  un  peu  laborieux  et  non  pas  sans  défaillances, 
mais  qui  pourtant  fait  honneur  à  un  étranger;  il  est  d'ailleurs  solidement 
établi  sur  une  information  étendue  et  précise. 

Pétrarque.  Ganzones,  triomphes  et  poésies  diverses.  Tra- 
duction nouvelle  avec  Introduction  et  notes  par  Femand  Brl«- 
«et.  Librairie  académique  Perrin  et  C'*. 

Après  avoir  traduit  les  sonnets  à  Laure,  M.  Brissetnous  donne  les  Can- 
zones,  ballades,  sextines,  et  les  Tnomphes,  avec  une  vingtaine  de  sonnets 
divers.  Pétrarque  a  été  un  écrivain  européen  :  sa  part  est  considérable  dans 
la  formation  de  notre  poésie  moderne,  et  il  faut  la  bien  connaître  pour 
comprendre  la  Renaissance  française.  Aussi  aurais-je  souhaité,  pour  faciliter 
l'étude,  que  M.  Brisset  ajoutât  un  double  index  à  sa  traduction  :  index  des 
pièces,  selon  Tordre  alphabétique  des  premiers  versdu  texte  italien;  index  des 
thèmes  et  des  images. 

Un  poète  hongrois.   Michel  Vorosmarty  (1800-1855),  par 

J.  Kont,  docteur  es  lettres,  Paris,  1903,  iii-8". 

Aux  environs  de  1848,  le  public  lettré  en  France  savait  quelque  chose  de 
la  Hongrie  et  de  ses  écrivains.  Depuis  on  peut  dire  que,  de  notre  côté  du 
moins,  le  lien  intellectuel  s'est  rompu.  M.  Kont  s'est  donné  pour  tâche  de 
le  renouer,  et  de  nous  familiariser  avec  la  littérature  hongroise.  Après  en 
avoir,  dans  deux  grands  ouvrages,  exposé  le  développement  général,  il  nous 
apporte  une  étude  détaillée  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Michel  Vôrôsmarly, 
patriote  libéral,  et  l'un  des  maîtres  du  romantisme  hongrois;  l'union  du 
sentiment  national  et  social  et  des  formes  artistiques  de  littérature,  épopée 
lyrisme,  théâtre,  est  chez  Vôrôsmarty  et  chez  la  plupart  des  écrivains  du 
même  pays  le  caractère  qui  frappe  d'abord  un  Français.  Me  trompé-je?  il  y 
a  de  rOssian  et  du  Chateaubriand  —  et  beaucoup  —  dans  le  style  épique 
de  Vôrôsmarty. 

Jean  Blaize.  —  L'Art  de  dire.  Librairie  Armand  Colin,  1903, 
in-18. 

«  L'Art  de  dire  dans  la  Lecture  et  la  Récitation,  dans  la  Causerie  et  dans 
le  Discours  »,  voilà  le  titre  complet  de  ce  petit  volume.  On  l'étudiera  avec 
fruit;  outres  les  nombreux  exemples,  des  anecdotes  significatives  égaient  la 
sévérité  technique  de  l'instruction.  M.  J.  Blaize  étudie  successivement  la 
voix  (respiration,  son,  pause,  ton),  le  mot  (prononciation,  liaison,  articula- 
tion, prosodie),  le  débit  (animation,  ponctuation  et  inflexion,  yer^),V expres- 
sion (les  nuances,  les  styles;  inflexion,  ton,  mouvement,  ponctuation,  volume 
vocal,  valeur,  déblai,  harmonie  imiiative,  etc.),  le  geste,  Varl  oratoire,  et 
il  termine  par  quelques  conseils  sur  la  mémoire  et  la  timidité.  <•  Nous  tenons 
généralement  pour  parfait  l'enseignement  de  M.  Ricquier»,  dit  M.  Blaize  à 
l'endroit  où  il  le  critique  :  je  tiens  aussi  généralement  le  livre  de  M.  Blaize 
pour  bon  et  utile,  à  condition  qu'on  ne  l'étudié  pas  comme  un  catéchisme, 
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et  qu'on  se  serve  des  réflexions  qu'il  suggère,  au  besoin  poor  interprv't'^r 
autrement  que  lui  et  pour  se  faire  une  diction  personnelle. 

Jnlcii  de  Gaultier.  —  La  Fiotion  universelle.  Deuxième 
essai  sur  le  pouvoir  d'imaginer.  Paris,  Société  da  Mercure  d«; 
France. 

Quatre  études  de  critique  littéraire  —  sur  les  Goncourt,  —  sur  Ibsen,  ~ 
sur  les  Déracinés  et  V Appel  au  soldat  de  Barrés,  —  sur  Tolstoï,  —  sont 
encadrées  dans  un  système  de  philosophie  évolutionniste,relativiste  et  idéa- 
liste qui  en  élargit  le  sens.  Je  me  reconnais  encore  moins  compétent 
pour  discuter  la  philosophie  nébuleuse  de  M.  de  Gaultier,  que  pour  parier 
ici  du  beau  livre  si  net  et  si  hardi  de  M.  Lévy-Bruhl  sur  la  Morale  et  In 
science  des  mœurs.  Mais  en  regaixlant  de  son  point  de  vue  personnel,  de  soq 
parti  pris,  si  Ton  veut,  quelques  grandes  œuvres  littéraires,  M.  de  Gaultier 
nous  les  fait  apercevoir  dans  des  raccourcis  et  sous  des  éclairages  auxquels 
nous  ne  sommes  pas  accoutumés.  11  rencontre  ainsi  des  vues  neuves  et 
ingénieuses.  A  vrai  dire  j'ai  parfois  des  doutes  :  ainsi  sur  la  réduction  du 
théâtre  d*Ibsen  à  la  philosophie  sociale  de  Barrés;  ainsi  encore  sur  la  valeur 
scientifique  de  cette  sociologie.  Mais  le  volume  vaut  la  peine  d  être  lu  :  il 
accuse  une  forme  d'esprit  qui  n'est  pas  banale. 

Docteurs  Cabanes  et  Li.  IVass.  —  Poisons  et  sortilèges. 


Les  Césars.  Ënvoûteurs  et  sorcières.  Les  Bor^ia.  Librairie  Pion. 

On  est  toujours  curieux  d'avoir  l'avis  des  médecins  sur  toas  les  phénn- 
mènes  de  sorcellerie,  lycanthropie,  envoûtement,  et  sur  les  accusations 
d'empoisonnement.  Les  docteurs  Cabanes  et  Nass  ont  sur  les  empoisonne- 
ments de  peronnages  historiques  un  scepticisme  prudent,  analogue  à  celui 
de  Voltaire;  ils  ne  croient  pas  tout;  mais  malheureusement  il  reste  asseï  de 
faits  indubitables  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  rechercher  de  quels  poi>ons 
on  faisait  usage  au  moyen  âge  ou  pendant  la  Renaissance.  On  trouvera  ici 
un  chapitre  sur  le  fameux  poison  des  Borgia,  dont  les  savants  auteurs  n'ont 
pas  d'ailleurs  entièrement  pénétré  le  secret. 

Essai  sur  le  Principe  et  les  lois  de  la  Critique  d'art.  Th^s^ 
présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  par  André  FonCalne. 

professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Alger.  Paris,  Albert  Foulemoiniî, 
1903,  in-8". 

Deux  parties,  Cobjet  du  jugement  esthétique  et  les  lois  de  la  critique 
fCart.  L'objet  du  jugement  esthétique  est  la  pensée  créatrice  de  l'œuvre  de 
l'art,  et  l'expression  de  cette  pensée.  Les  lois  (positives)  de  la  critique  sont  : 
I*  Le  mérite  d'une  œuvre  d'art  est  en  raison  directe  de  l'individualité,  de  la 
pénétration  et  de  la  compréhension  constituant  la  vie  de  la  pensée  créatrice  ; 
-2*  Le  mérite  d'une  œuvre  d'art  est,  d'autre  part,  en  raison  directe  d«  la 
convenance  de  l'expression  à  la  pensée.  Je  suis  bien  incompétent  pour  juger 
de  ces  choses  et  du  développement  qu'elles  reçoivent.  11  me  semble  que  tout 
cela  est  assez  raisonnable  et  pas  très  nouveau;  mais  je  puis  me  tromper. 
Le  livre  se  lit  avec  plaisir;  il  est  écrit  aisément  et  clairement.  C'est  un** 
construction  où,  çà  et  là,  parait  la  belle  indifférence  du  philosophe  pour 
les  faits,  M.  Fontaine  appuie  une  de  ses  théories  sur  la  manière  dont  les 
poèmes  d'Homère  ont  été  composés;  il  en  parle  comme  s'il  y  avait  éiê. 
Ailleurs  il  prend  l'exemple  de  Monte-Cristo,  et  il  réinvente  Monte-Cristo 
sans  prendre  la  peine  de  rouvrir  le  roman,  avec  une  sereine  insouciance  de 
X  l'exactitude  des  faits  »  qu'il  ne  «  garantit  •  point,  nous  dit-il  bien  franche- 
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ment.  On  voit  quMl  ne  prend  pas  un  exemple  comme  une  réalité  d'où  sMn- 
duit  la  vériléi  mais  comme  une  figure  où  s'illustre  Tabstraction  :  peu 
importe  qu'elle  ne  corresponde  à  rien  de  réel.  J*ai  peine  à  me  plier  à  cette 
méthode,  et  cela  m'empêche  peut-être  d'apprécier  à  sa  valeur  Teffort  de 
pensée  de  M.  Fontaine. 

La  Réforme  des  programmes  de  l'Enseignement  moyen , 
par  P.  Manslon,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  2'  tirage,  1903.  Tournai,  br.,  in-8'. 

M.  P.  Mansion  accepte  le  maintien  des  humanités  modetmes,  à  condition 
d'y  donner  le  pas  aux  lettres  sur  les  sciences,  et  celui  des  humanités  latines: 
sa  préférence  va  au  système  classique  latin-grec,  mais  il  sent  le  besoin  d'in- 
terposer entre  le  lycée  et  l'université,  après  la  rhétorique,  une  classe  nou- 
velle spécialisée  et  divisée  en  trois  sections:  l'une  qui  conduirait  aux 
Facultés  des  sciences  mathématiques  et  physiques  et  aux  écoles  techniques 
d'ingénieurs;  une  autre  qui  conduirait  aux  Facultés  des  sciences  naturelles 
et  de  médecine  ;  la  troisième  pour  les  futurs  élèves  des  Facultés  de  philo- 
sophie, lettres  et  droit.  Cette  addition  d'une  classe  supérieure  serait  com- 
pensée par  la  suppression  de  la  septième. 

Erne«t  Lavtose,  Alflred  CroUiet,  Cli.  Selgtk&toom^ 
P.  Malapei^.  G.  Liansoii,  J.  Hadamard.  —  L'éducation 
de  la  Démocratie.  Paris,  Félix  Alcan,  1903. 

Ce  sont  des  leçons  professées  à  l'École  des  hautes  études  sociales.  M.  La- 
visse  a  retracé  ses  Souvenirs  d^ une  éducation  manquée  (la  sienne,  et  avouons 
qu'il  n'y  paraît  pas:une  éducation  qui  ne  donnerait  que  de  pareils  ratés^que  pour- 
rait-on rêver  de  mieux  ?  mais  la  part  faite  à  la  modestie  un  peu  injuste  de 
l'auteur,  il  y  a  bien  du  vrai  dans  sa  critique).  M.  Croiset  a  exposé  les  besoins 
de  la  démocratie  en  matière  d'éducation,  et  l'unité  des  pHncipes  dans 
renseignement  public  :  on  pourra  aller  plus  loin  que  M.  Croiset,  mais  il  a, 
avec  sa  sûreté  et  sa  mesure  ordinaires,  indiqué  la  voie,  l'orientation.  M.  Sei- 
gnobos  a  parlé  de  V organisation  des  divers  types  d'enseignement,  M.  Mala- 
pert  di/  but  et  de  la  nature  de  l'enseignement  secondaire.  J'ai  dit  ce  que  je 
croyais  juste  sur  les  études  modeimes  dans  renseignement  secondaire, 
M.  Croiset  a  traité  du  rapport  des  études  gréco-latines  à  la  démocratie.  Enfin 
M.  Iladamard  a  exposé  le  rôle  des  sciences  dans  renseignement  secondaire.  Ce 
que  ni  ces  titres  ni  le  livre  même  ne  rendent,  c'est  l'intérêt  qu'a  pris  le  public 
à  ces  exposés  et  aux  discussions  qui  les  ont  suivis.  Chacune  des  leçons  a  été 
suivie  d'un  débat  qui  occupait  une  séance  entière,  et  quelquefois  deux.  Il  est 
fâcheux  que  toutes  les  choses  qui  s'y  sont  dites  aient  été  entièrement  perdues. 
Un  grand  nombre  de  professeurs  de  Paris  ont  assisté  aux  leçons  et  pris  part 
aux  discussions.  Il  y  a  eu  naturellement  des  conservateurs  des  ancien- 
nes méthodes  et  de  l'ancien  idéal  :  mais  c'est  égal,  l'Université  est  en 
marche. 

Eiiffène   Tavernler.  —    La  morale  et  l'esprit  laïques. 

Paris,  P.  Lethielleut,  in-12,  1903. 

C'est  un  pamphlet.  Mais  il  ne  faut  pas  dédaigner  ces  sortes  d'ouvrages. 
Les  défenseurs  de  la  liberté  critique  ignorent  trop  ce  qui  se  passe  chez  ses 
ennemis.  Il  faut  lire  leurs  ouvrages.  Celui-ci  est  rassurant.  Je  ne  puis  sup- 
poser que  l'auteur  ne  se  rende  pas  du  tout  compte  de  ce  qu'est  la  libre 
recherche  dans  la  vie  morale.  S'il  a  l'air  de  ne  pas  s'en  douter,  c'est  qu'il  ne 
lai  plaît  pas  d'en  discuter  le  principe  et  la  méthode.  Il  prend  donc  la  polé- 
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mique  par  les  tout  petits  côtés,  et  plus  d'une  fois  par  de  petits  «à  côté*,  de 
façon  amusante  pour  ses  amis  et  peu  embarrassante  pour  les  nôtre:». 


Essai   de  philosophie  religieuse,  par  le  P.  Li. 
nlère,  de  rOratoire.  Paris,  P.  Lelhielleiix,  1903,  in-12. 

Grand  admirateur  de  M.  Blonde),  M.  Laberthonniére  appartient  à  un 
groupe  très  intéressant  de  catholiques  français.  Il  essaie  d*uQ  façon  original^^ 
de  retrouver  le  catholicisme  par  le  libre  effort  de  sa  pensée  intérieure:  J:; 
ne  dis  pas  la  morale  évangélique  ou  la  théologie  chrétienne,  mais  le  catho- 
licisme,  FÉglise,  la  révélation,  Tautorité.  Il  a  bien  marqué  Tanalogie  de  sa 
tentative  avec  celle  de  Pascal.  J'ai  peine  àne  pas  donner  raison  aux  ihéolofrif'ns 
qui  lui  ont  reproché  que  «c'était  par  le  fait  même  se  passer  des  miracles,  de  la 
Révélation,  de  l'autorité  -de  l'Église.».  Cette  autonomie  active  par  laquelle 
nous  faisons  jaillirla vérité  de  nous-mêmes,  et  le  christianisme  qui  en  résulte, 
fait  de  M.  Laberthonniére  en  réalité  un  protestant,  non  pas  un  luthérirn. 
ni  un  calviniste,  mais  un  protestant  d'une  secte  nouvelle.  Il  a  beau  être 
catholique  à  la  fin,  au  point  de  départ  et  pendant  tout  le  chemin,  c'est  un 
protestant,  même  un  penseur  libre.  Et  il  est  impossible  qu'à  l'arrivée,  l'au- 
torlté  de  la  révélation  et  de  l'Église  ne  soit  pas  transformée  en  une  autorité 
qui  ne  liera  qu'autant  que  l'être  autonome  consentira  à  être  lié.  L'Église,  sî  je 
puis  dire,  devient  intérieure  au  croyant,  et  elle  n'a  plus  de  puissance,  de  droit, 
de  juridiction,  d'existence  enfin  que  dans  l'intérieur  de  l'àme:  hors  de  cette 
enceinte,  elle  n'est  rien.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  triomphe  du 
P.  Laberthonniére  dans  son  Église  ;  s'il  tirait  —  et  je  n'ai  pas  de  raison 
de  croire  qu'il  s'y  refuse  —  loyalement  et  complètement  les  conséquences 
sociales  de  ses  idées,  la  paix  religieuse  serait  vite  faite.  La  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  se  ferait  par  Tanéaniissement  spontané  de  l'Église 
comme  corps  politique,  et  le  catholicisme  ne  serait  pas  plus  embarra^ant 
ni  dangereux  pour  la  société  laTquequeles  «  chrétiens  sociaux  i>,avec  lesqueiis 
un  libre  penseur  peut  se  sentir  en  opposition  d'idées,  sans  voir  dans  celte 
opposition  une  menace  pour  la  vérité  qui  a  son  adhésion. 

Institut  catholique  de  Toulouse.  Conférences  pour  le  temps 
présent  par  M.  l'abbé  BIrot,  MM.  Saltct,  Anmad,  ScaIIa, 
R.  P.  Pcippuèis,  M.  Malsonneuve,  M^r.  Batlffol.  Paris, 
Victor  Lecotfre,  1903,  in-12. 

Sept  conférences  et  discours  sur  des  sujets  actuels.  La  principale  porte 
sur  la  crise  du  libéralisme  (M.  Birot  m'y  impute  à  tort  d'être  partisan  de  la 
raison  cCÉtai:  dans  notre  récente  histoire,  j'étais  avec  mes  amis  contre  la 
la  rawon  â:Etat  du  côtéde  laquelle  étaient,  jene  dis  pas  M.  Birot  dont  j'isrn^^re 
les  sentiments,  mais  la  plupart  de  ses  amis  et  toute  la  hiérarchie  qu'il  res- 
pecte) ;  une  autre  sur  Y  Education  et  la  libre  pensée.  Dans  un  discours  moins 
anodin  qu'il  n'en  a  l'air,  adressé  à  la  société  des  Jeux  Floraux,  M.  Batiffol 
marque  discrètement  quelques  points  en  faveur  des  «  critiques»  catholiques 
dans  la  partie  qui  se  joue  entre  eux  et  les  traditionalistes.  Tout  le  volume 
est  à  lire;  les  discussions  sont  sérieuses  et  courtoises. 

Gustave  Lansox. 
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Correspondance 


Nous  recevons  les  lettres  suivantes  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  sa  notice  consacrée  à  mon  ouvrage  V Unité  morale  dans 
PUniversUé  et  publiée  parla  Revue  universitaire  du  15  octobre  1903, 
M.  Lanson  a  commis  de  graves  inexactitudes'  que  je  ne  puis  laisser 
passer  sans  protestation. 

M.  Lanson  a  résumé  mon  livre  dans  cette  formule,  trop  commode 
vraiment  à  sa  réfutation,  que  le  «  bloc  »  français,  pour  moi,  c'était 
la  guerre  et  le  catholicisme.  Je  suis  trop  bonnéte  pour  renvoyer  à  un 
aine  Taccusation  qu'il  me  prodigue  de  «  fausser  le  sens  »  des 
textes*  et  de  «  tromper  »  le  lecteur;  mais  il  le  mériterait.  Ce  n'est 
pas  le  sens  d'une  pbrase  qu'il  arrange,  c'est  l'esprit  du  livre  tout 
entier^.  J  aime  mieux  mettre  en  cause  sa  passion  que  sa  bonne  foi: 
il  a  vu  rouge*. 

Oui,  j'ai  regretté  «  le  souci  encore  plus  dominant  dans  les  nou- 
veaux programmes  que  dans  les  précédents,  de  mettre  Thistoire 
des  idées,  des  mœurs,  des  institutions,  de  la  civilisation,  tout  à  fait 
au  premier  plan,  en  réduisant  de  plus  en  plus  la  part  faite  aux 
guerres  et  à  la  diplomatie  »,  p.  118.  Cela  équivaut-il  à  dire  que  je 
n'admets  dans  le  «  bloc  »  français  que  la  guerre*?  —  J'ai  écrit 
qu'il  y  en  avait  parmi  nous  qui,  enivrés  d'idées  pures  (il  est  de 
ceux-là,  M.  Lanson),  semblent  disposés  à  faire  bon  marché  de  la 
puissance  matérielle  de  la  France  si  la  perte  en  doit  être  compensée 
par  un  progrès  moral.  Le  lecteur  n'a  qu'à  se  reporter  aux  citations 
qui  appuient  ce  jugement  (p.  145)  pour  reconnaître  que  je  ne  puis 
que  le  maintenir*.  —  M.  Lanson  m'accuse  d'être  «  enfiévré  »  pour 
les  batailles.  Sensible,  voilà  tout.  Je  revis  les  émotions  de  nos  pères, 
à  Waterloo  comme  à  Austerlilz.  J'ajoute,  puisqu'il  en  parle,  que 
ma  raison  repousse  celte  étrange  politique  qui  consisterait  à  ne 
faire  que  la  guerre  purement  défensive,  la  seule  tolérée  par  M.  Lan- 
son. Un  pays  qui  veut  vivre,  et  qui  n'est  pas  neutralisé,  peut  avoir 
besoin  d'attaquer  pour  se  défendre'.  Une  «  agression  »  de  notre 
part  au  moment  de  Sadowa  nous  eût  probablement  épargné  Sedan ^. 
Ne  permettre  à  une  nation  que  la  guerre  défensive,  c'est  la  con- 
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damner  à  subir  la  déclaration  de  guerre  de  Tadversaire  au  moment 
choisi  par  lui,  et  après  qu'il  Faura  par  tous  les  moyens  réduite  d 
rinfériorité.  Il  n'y  a  pas  que  la  guerre  préventive  ;  il  y  a  aussi  la 
guerre  réparatrice,  qui  regarde  les  pays  mutilés  comme  le  nôtre. 
Si  nous  prêchions  la  doctrine  de  M.  Lanson  à  nos  élèves,  ce  serait 
leur  faire  croire  «  que  la  France  se  dérobe  à  son  devoir  et  qu'elle 
prononce  elle-même  la  déchéance  de  ses  plus  légitimes  revendica- 
tions ».  J'emprunte  ces  paroles  à  M.  Leygues,  notre  ancien  ministre: 
elles  ont  été  prononcées  à  la  séance  de  la  Chambre  du  24  novem- 
bre 1903.  Je  n'attache  pas  grande  importance  à  la  sanction  morale 
des  votes  parlementaires  >  ;  mais  ce  jour-là,  M.  Lanson  fut  battu 
par  483  voix  contre  61,  sur  546  votants.  —  Il  y  a  enfin  des  guerres 
d'agrandissement,  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'ingénuité  de  blâmer. 
M.  Lanson  serait-il  disposé,  par  hasard,  à  restituer  rAIgérie,  avec 
la  Tunisie,  sans  compter  le  Tonkin  et  Madagascar? 

Le  catholicisme  fait-il  partie  de  la  tradition  française?  Je  croyais 
la  question  tranchée  au  moins  depuis  Henri  IV  :  pour  devenir  roi  de 
France,  ce  n'est  pas  au  «  prêche  »  que  le  Béarnais  s'est  converti  ••. 
Ai-je  contesté  pour  cela  que  les  protestants  ont  leur  place  en 
France,  comme  les  autres,  et  qu'il  y  a  eu  de  la  Réforme  un  rameau 
français'*?  Ce  n'est  pas  pour  faire  les  affaires  du  catholicisme  que 
j'ai  demandé  l'adoption,  dans  notre  enseignement  secondaire,  de 
la  doctrine  spiritualiste,  attendu  qu'elle  fait  au  moins  aussi  bien 
les  affaires  du  protestantisme!  Je  veux  le  spiritualisme  pour  lui- 
môme,  et  parce  qu'il  faut  à  un  système  d'éducation  l'unité  de 
doctrine  morale.  L'éducation  nationale,  pour  réussir,  ne  doit  pas 
être  fondée  sur  l'hostilité,  sournoise  ou  déclarée,  aux  croyances  de 
l'immense  majorité  de  la  nation^*.  Elle  échouerait  contre  la  résis- 
tance de  la  famille  et  du  milieu  social.  Par  ces  croyances,  j*ai  dit 
expressément  que  j'entendais  non  pas  le  catholicisme  en  particn- 
li  er,  mais  le  spiritualisme  traditionnel,  lequel  est  le  fond  commun 
du  protestantisme  et  du  judaïsme  autant  que  de  la  religion  catho- 
lique. M.  Lanson  n'a  pas  voulu,  dirait-on,  me  comprendre.  11  a 
décidé,  je  ne  sais  pourquoi,  que  les  catholiques  pratiquants  ue 
viennent  pas  dans  nos  lycées:  erreur  profonde!  Qu'il  consulte  les 
proviseurs,  ils  lui  apprendront  que  les  élèves  catholiques  dispensés 
par  leurs  parents  de  la  pratique  de  leur  culte  sont  l'exception. 
Avec  les  nouvelles  lois,  cette  exception  est  destinée  à  se  perdre  de 
plus  en  plus  dans  l'ensemble  ".  Et  puis,  que  fait  M.  Lanson  des 
pratiquants  protestants  et  Israélites?  C'est  lui  maintenant  qui  les 
compte  pour  rien? 

On  voit  donc  en  quel  sens  et  jusqu'à  quel  point  j'ai  soutenu  que 
la  tradition  française  comportait  les  guerres  et  le  catholicisme. 
Où  la  fantaisie  passe  la  limite,  c'est  quand  M.  Lanson  cherche 
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à  persuader  aux  lecteurs  de  cette  Revue  que,  dans  la  tradition  fran- 
çaise, je  ne  compte  que  cela,  à  l'exclusion  de  la  Révolution  et  de  la 
démocratie.  Je  prie  qu'on  relise  en  entier  mon  chapitre  sur  la 
Déclaration  des  Droits  (p.  161  et  suiv.)**;  tout  en  réservant  Tindé- 
pendance  de  mon  jugement  sur  ce  document  historique  (bien  sûr, 
je  ne  le  lis  pas  sur  un  prie-Dieu  î)*^,  j'ai  énuméré  tout  au  long  les 
libertés  nombreuses  que  la  Déclaration  nous  a  apportées,  et  celles 
dont  elle  renfermait  la  promesse,  et  dont  nous  ne  jouissons  pas 
encore.  Qu'est-cela  sinon  reconnaître  les  bienfaits  réels  de  89? 
Pour  UQ  fin  littérateur,  doublé  d'un  relativiste,  M.  Lanson,  cette 
fois,  a  manqué  de  nuance. 

Je  terminerai,  comme  lui,  sur  l'histoire  un  peu  défraîchie  d'Aris- 
tide. Après  m'avoir  rappelé  l'acte  de  cet  Athénien,  rejetant,  au  nom 
de  ses  compatriotes  «  le  projet  —  utile  et  immoral  —  qu'apportait 
Thémistocle  de  brûler  la  flotte  lacédémonienne  par  surprise  ». 
M.  Lanson  me  pose  avec  solennité  cette  question  redoutable  :  si  je 
condamnerais  pour  cet  acte  Aristide  devant  mes  élèves  ?  »  Oserait-il 
dire,  s'écrie-t-il  prêt  à  me  foudroyer,  oserait-il  enseigner  à  des 
enfants  qu'Aristide  manqua  au  devoir,  à  la  patrie  ?  » 

Telum  imbelle  sine  iclu;  une  défaillance  excusable  de  sa  mémoire 
a  joué  à  M.  Lanson  ce  vilain  tour.  Le  récit  le  plus  complet  du  fuit 
rappelé  par  mon  honorable  contradicteur  est  celui  de  Plularqut, 
Vie  de  Thémistocle^  chap.  xx.  La  flotte  en  question  n'était  pas  vue 
flotte  ennemie^^;  c'était,  au  contraire,  une  flotte  a//tee,la  flotte  fédérale 
de  la  Grèce,  réunie  dans  le  golfe  de  Pagases  après  le  départ  de 
Xerxès.  Les  vaisseaux  étaient  là,  mis  à  l'abri  pendant  l'hiver,  en 
chantier,  et  c'était  ce  chantier  que  Thémistocle  avait  eu  l'idée  d'in- 
cendier, afin  qu'il  n'y  eût  plus  d'autre  flotte  grecque,  que  celle 
d'Athènes. 

L'authencité  du  fait'^  parait  à  de  bons  juges  fort  douteuse.  Un 
pareil  acte  de  brigandage  commis  sur  des  alliés  ne  pouvait  que 
soulever  l'indignation  générale,  et  Thémistocle  était  un  politique 
trop  avisé  pour  concevoir  pareille  pensée.  N'importe;  l'authenticité 
admise,  il  est  évident  que  l'exemple,  entre  les  mains  de  M.  Lanson, 
est  sans  valeur,  puisque  Athènes  n'était  pas  alors  en  guerre  avec 
Lacédémone  '*  ;  les  deux  peuples  étaient,  comme  nous  avec  la  Russie, 
«  amis  et  alliés  **  ». 

Je  vous  serai  très  obligé,  Monsieur  le  Directeur,  si  vous  ^voulez 
bien  insérer  cette  rectification,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Jacques  Rocafort, 
Professeur  a  a  Lycée  Saint-Louis. 
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Monsieur  le  Directeur, 

1.  Le  lecteur  en  jugera. 

2.  Je  Tai  dit,  et  des  trois  textes  que  j*ai  visés  M.  Rocafort  renonce 
à  en  défendre  deux.  Nous  verrons  si  je  me  suis  trompé  pour  le 
troisième. 

3.  J'ai  dit  que  M.  Rocafort  demandait  à  TUniversité  d*enseigner 
une  doctrine  dont  les  deux  articles  seraient  le  spiritualisme,  et, 
sous  le  nom  de  patriotisme,  le  nationalisme.  J'ai  dit  aussi  qall 
éliminait  en  fait  du  «  bloc  français  »  ce  qui  n'était  pas  la  guerre  et 
le  catholicisme.  Je  le  répète.  C'est  l'esprit  du  livre,  que  Tauteur,  il 
est  vrai,  a  enveloppé.  Au  lecteur  de  s'assurer  si  j'ai  «  arrangé  »,  ou 
si  j'ai  dégagé,  ôlé  les  voiles.  Si  on  veut  lire  le  livre,  je  suis  rassuré. 

4.  Il  s'agit  de  savoir  non  pas  si  j'ai  vu  rouge,  mais  si  j'ai  vu  clair. 

5.  Cette  phrase  choisie,  non;  mais  tout  le  livre,  oui.  «J'ajoute  que 
nous  nous  arrêterons  volontiers  aux  guerres  et  que  nous  décrirons 
les  grandes  batailles.  Aucun  réalisme  ne  vaut  celui  de  )a  guerre 
(p.  127).  »  «  Rien  ne  vaut  les  récits  militaires  pour  intéresser  lu 
sort  de  la  nation  le  sang  et  la  chair  des  nouvelles  générations 
(p.  128).  »  M.  Rocafort  élimine  successivement  de  la  tradition  fran- 
çaise le  protestantisme  (p.  21-22  et  143),  les  idées  humanitaires, 
les  idées  de  paix  et  de  progrès  qui  sont  la  tradition  du  xviir  siècle 
(p.  99-100  et  15i-152),  la  tradition  de  la  Révolution  à  laquelle  il 
oppose  «  la  France  éternelle  »  (p.  99-100  et  143),  la  conception 
française  qui  veut  faire  l'histoire  selon  la  «  vérité  »  tout  court, 
non  selon  l'utilité  ou  le  sentiment  d'une  nation  (p.  142-143)  :  que 
resle-t-il  du  «  bloc  français  »  ?  La  tradition  belliqueuse  et  la  tradi- 
tion catholique,  comme  je  l'ai  dit.  S'il  y  a  autre  chose  qu'il  garde, 
M.  Rocafort  aurait  dû  le  spécifier  dans  sa  réponse,  et  il  omet 
de  le  faire. 

6.  Voici  les  textes  :  «  Je  sais  bien  que  les  fanatiques  du  progrès 
considérant  la  France  comme  un  a  creuset  d'idées  »,  comme  un 
champ  d'expériences  exposé  aux  yeux  des  autres  nations,  sont  tout 
disposés  à  faire  bon  marché  de  sa  puissance  et  de  son  salut  sous 
prétexte  que  sa  dissolution  sera  profltable  à  des  sociétés  nouvelles, 
héritières  de  ses  leçons  »  (RocaforI,  p.  145).  Et  ici  d'abord  une  citation 
tirée  d'un  de  mes  écrits  :«  ...  le  culte  delà  France,  de  son  clair  et  noble 
génie,  l'amour  de  ses  souffrances  qui  lui  sont  venues  souvent  d'avoir 
conçu  trop  tôt  un  idéal  trop  pur  et  d'avoir  préféré  l'humanité  à 
elle-même.  Aimons-la  davantage  et  ne  répudions  pas  ce  passé  :  i) 
est  la  raison  d'être  de  la  France  dans  le  monde.  »  M.  Rocafort 
a-t-il  raison  de  lire  dans  ce  texte  que  je  fais  bon  marché  de  la  puis- 
sance et  du  salut  de  la  France  sous  prétexte  que  sa  dissolution  sera 
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profUahle  aux  sociétés  nouvelles.  Trouver  à  la  France  une  raison 
cTêlre  dans  le  monde,  n'est-ce  pas  la  juger  nécessaire  au  monde, 
ajouter  au  sentiment  instinctif  un  amour  raisonné,  un  motif  de  plus 
de  désirer  sa  puissance  et  son  salut? 

7.  Le  cas  des  Boers,  sans  nul  doute.  Mais  M.  Rocafort  écrit  «  que 
pour  défendre  cette  terre  et  ces  morts  autant  que  pour  faire 
rayonner  plus  efficacement  notre  génie  rien  ne  vaut  une  bonne 
armée.  »  (P.  24)  J'absous  aisément  les  Boers.  Est-ce  à  leur  cas  que 
s'applique  la  phrase  :  faire  rayonner  notre  génie  à  Vaide  d'une  bonne 
armée?  Ou  les  mots  n'ont  pas  de  sens,  ou  ce  n'est  pas  un  cas  analogue 
à  celui  des  Boers  que  M.  Rocafort  visait  dans  ce  passage. 

8.  Une  seule  chose  est  sûre,  c'est  qu'en  juillet  i870,  la  France 
avait  le  beau  rôle  pacifiquement,  si  son  gouvernement  n'avait 
voulu  une  guerre  pour  se  consolider. 

9.  Alors  pourquoi  alléguer  celui-ci,  qui  n'a  rien  à  voir  dans  ce 
débat?  Je  me  tiens  responsable  de  ce  que  je  fais,  dis  et  écris  :  de 
cela  seulement.  £t  si    j'ai  bonne  mémoire,  ce  n'est  pas   sur  la 
guerre,  mais  sur  le  désarmement  progressif  et  simultané  que  la 
majorité  dont  parle  M.  Rocafort  s  est  formée.  La  question   ne  se 
posait  pas  entre  la  paix  et  la  guerre  pour  la  France,  mais  entre  la 
paix  armée  et  la  paix  désarmée  pour  l'Europe  et  parmi  ceux  qui 
ont  voté  cet  ordre  du  jour,  combien  de  députés  y  a-t-il  qui  veulent 
effectivement  une  politique  belliqueuse?  —  D'ailleurs,  M.  Rocafort, 
dans  toute  cette  discussion,  croit  que  ceux  qui  n'aiment  pas  la  guerre 
font  bon  marché  de  la  puissance  et  du  salut' de  la  France.  Or,  pour 
moi  du  moins,  c'est  justement  par  patriotisme  même,  pour  la  puis- 
sance et  le  salut  de  la  France,  pour  sa  grandeur  matérte/Ze  autant  que 
morale,  que  je  préfère  la  paix  à  la  guerre.  Je  veux,  moi  aussi,  une 
France  grande  et  forte  ;  mais  la  guerre  me  parait  la  pire  méthode. 
Le  bilan  de  la  guerre  s'établit  aisément  :  en  1815  et  en  1870,  amoin- 
drissements territoriaux;  dette  portée  à  un  nombre  écrasant  de 
milliards;   arrérages  qui  absorbent  environ  un  tiers  des  revenus 
publics;  entretien  d'une  force  militaire  et  maritime  qui  absorbe  un 
autre  tiers.  Si  la  France  a  supporté  jusqu'ici  cela  sans  périr,  c'est 
à  la  paix  qu'elle  le  doit  ;  si  elle  s'est  relevée,  c'est  par  la  paix.  Sa 
puissance  actuelle  en  Europe  est  fondée  à  la  fois  sur  cet  idéalisme 
dont  M.  Rocafort  ne  veut  pas  (qu'il  compare  le  patriotisme  idéaliste 
de  l'amiral  Pottier  en  Crète,  avec  le  pur  nationalisme  des  autres 
alliés,  et  qu'il  juge  si  la  France  déchoit  par  l'idéalisme  humanitaire), 
et  sur  sa  richesse,  qui  est  le  résultat  de  son  activité  pacifique.  On 
peut  dire  que  depuis  Louis  XIV,  si  la  France  est  demeurée  vivante 
et  grande,  elle  le  doit  aux  politiques  pacifiques  qui  ont  réparé  les 
désastres  des  guerres.  Il  se  trouve  d'ailleurs  que  les  plus  heureuses 
de  nos  guerres,  celles  qui  n'ont  pas  mal  fini,  sont  les  guerres 
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d'idées,  Jes  guerres  humanitaires,  comme  la  gaerre  d'Amériqoe. 
iO.  M.  Rocafortvoit  en  efTel  dans  «  le  vieux  culte  national  m,  comme 
il  dit,  «la  condition  essentielle  du  rôle  de  la  France  dans  le  monde.» 
(p.  21).  Mais  que  veut-il  dire  par  «  tradition  »?  Si.  c'est  le  fait  que  par 
ia  Saint-Barthélémy  et  la  Révocation  de  TÉdit  àe.  Nantes,  le  catholi- 
cisme a  maintenu  sa  domination,  de  quel  droit  cette  tradition 
s'imposerait-elle  à  nous  aujourd'hui  ?  Si  M.  Rocafort  admet  ia 
liberté  de  conscience,  quel  cas  doit-il  faire  d*une  abjuration  qne 
les  catholiques,  par  Timpossibilité  où  ils  étaient  d'accepter  alors  cette 
liberté,  ont  tirée  de  lliabiie  Béarnais?  Et  s'il  ne  l'admet  pas,  quelle 
grâce  précaire  fait-il  aux  calvinistes  français?  Qui  nous  garantira 
qu'au  nom  de  la  ««  tradition  i  catholique  de  la  France,  on  ne  leur 
demandera  pas  encore  de  faire  ce  que  Henri  IV  a  cédé  à  ses  sujets, 
ce  que  Louis  XIV  a  voulu  exiger  des  siens? 

li.  Voici  les  textes.   «  Encore  moins  de  nos  jours  quau  seizième 
siècle,  il  n'y  a  place  en  France  entre  le  catholicisme  et  le  paga- 
nisme. »  (p.  21).  «  Du  point   de  vue  français,  c'est  à  coup  sur  la 
Réforme  qui  a  eu  le  tort  de  n'être  qu'un  demi-succès  »  (p.  143). 
12.  Non  certes,  mais  sur  la  liberté,  sur  le  respect  de  la  vérité,  et 
sur  le  respect  des  croyances  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  (Test  pour 
cela  qu'enseigner  le  spiritualisme  comme  la  doctrine  de  TUniversité 
n'est  pas  pas  possible.  Catholiques,  protestants  et  peut-être  juifs, 
s'accommoderont  du  vieux  spiritualisme,  résidu   théologique  qui 
pouvait  correspondre  à  la  conscience   de  la  presque  totalité  des 
Français  en  1760  ou  en  1840.  liais  aujourd'hui,  il  y  a  trop  de  Fran- 
çais, professeurs  et  pères  de  famille,  dont  la  conscience  morale  et 
sociale  est  en  dehors  du  spiritualisme,  et  à  qui  on  ne  peut  imposer 
ou  de  donner  ou  de  laisser  recevoir  par  leurs  enfants  cette  doctrine.  La 
pensée  de  ceux-là  a  droit  au  respect  autant  que  les  trois  croyauces 
confessionnelles.  Il  faut  chercher  l'unité  de  l'éducation  ailleurs,  une 
unité  non  de  doctrine  mais  de  méthode,  qui  consiste  à  poser  quel- 
ques conditions  générales  de  l'exercice  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  social  :    ces  conditions  nous 
paraissent  être  le  libre  examen,  le  respect  et  le  goût  de  la  vérité,  le 
sentiment  delà  solidarité,  et  le  respect  de  la  loi.  Il  n'y  a  pas  de 
doctrine,  pas  même  de  croyance  religieuse  qui   soit   exclue  du 
libre  choix  des  âmes  par  ces  conditions  d'exercice. 

13.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  exercerait  une  tyrannie  sur  la 
conscience  d'un  groupe,  sous  prétexte  que  ce  sera  un  petit  groupe. 
Quant  à  l'état  actuel,  c'est  un  fait  que  les  familles  réellement  et 
profondement  catholiques  de  la  bourgeoisie  ont  depuis  un  demi- 
ïiiècle  déserté  presque  entièrement  nos  lycées  pour  donner  leur 
clientèle  aux  établissements  ecclésiastiques.  Ou  sait  qne  nombre 
do  parents  qui  décident  que  leurs  enfants  feront  leur  première 
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communion  au  lycée,  seraient  les  premiers  à  se  plaindre  si  ren- 
seignement des  maîtres  de  l'Université  empruntait  davantage  aux 
dogmes  de  Taumônier,  et  si  le  caractère  rationnel  el  libre  en  était 
affaibli.  Quant  aux  pratiquants  protestants  et  juifs  dont  M.  Rocafort 
prend  un  souci  inattendu,  n*ont-ils  pas  aussi  leurs  pasteurs  et  leurs 
rabbins?  Qui  les  leur  ôte? 

14.  Oui,  qu'on  le  lise  ce  chapitre.  M.  Rocafort  ne  veut  pas  qu'on 
néglige  «un  document  de  celte  importance.  »  (p.  1*0)  Il  s'est  d'ail- 
leurs élevé  (p.  100,  n^l)  contre  «  la  place  énorme,  démesurée,  pres- 
que exclusive,  que  la  Révolution  a  prise  dans  le  plan  général  de 
l'histoire  de  France  »,  et  c'était  à  la  tradition  de  la  France  moderne 
ayant  pour  base  la  Déclaration  des  Droits  qu'il  opposait  «la  France 
éternelle  »  (ibid).  Ailleurs,  il  condamne  au  nom  de  la  Vérité  Fran- 
çaise «  la  Raison  pure  de  93  »  avec  la  «  Réforme  »  du  seizième  siècle 
(p.  143).  Et  puis  M.  Rocafort  dit:  «  Dogmatisons  sur  le  devoir  moral 

(spiritualisme)  et  sur  le   devoir    patriotique  (nationalisme) tout 

autre  dogmatisme  n'est  ni  nécessaire  ni  souhaitable  »  (p.  174).  11 
écrit  cela  pour  refuser  d'inscrire  dans  son  dogme  la  Déclaration  des 
Droits.  Ce  n'est  donc  pas  moi,  c'est  lui  qui  réduit  son  dogme  à  deux 
articles,  et  aux  deux  que  j'ai  dits. 

15.  Je  ne  blâmerai  personne  de  réserver  l'indépendance  de  son 
jugement.  Mais  M.  Rocafort  qui  n'admet  pas  l'indépendance  du  juge- 
ment à  l'égard  du  spiritualisme  et  du  nationalisme  ;  M.  Rocafort  qui 
cherche  une  méthode  pour  faire  entrer  le  culte  de  la  gloire  militaire 
dans  «  la  chair  »  et  dans  «  le  sang  »  des  enfants,  qui  partout  a  fait 
de  l'éducation  une  culture  des  sentiments;  M.  Rocafort  qui  a  écrit  : 
«  Croire  que  la  un  de  l'éducation  est  le  développement  de  l'esprit  cri- 
tique, quelle  énormité  !  »  (p.  80)  et  qui,  sans  en  faire  la  fln,  ne  l'em- 
ploie même  pas  comme  moyen  ;  M.  Rocafort,  devant  la  seule  Déclaration 
des  Droits  revendique  ce  que  j'aurais  souhaité  qu'il  revendiquât  par- 
tout, «la  liberté  de  la  critique  »,  et  le  droit  de  «la  vérité  historique  » 
(p.  181,  et  p.  173-174).  Devant  la  seule  Déclaration  des  Droits,  il 
laisse  à  l'élève  le  droit  de  n'être  pas  «  passif»  et  le  loue  de  déve- 
lopper en  lui  «  la  précision  de  l'esprit  »  (p.  479)  en  critiquant  ce  qu'il 
appelle  (p.  170  et  181)  «  un  document».  J'ai  remarqué  ce  change- 
meut  de  ton  et  de  méthode. 

16.  M.  Rocafort  me  lit  mal  :  je  n'ai  pas  dit  ennemie  :  ce  serait  un 
non  sens,  si  l'anecdote  ne  se  rapportait  pas  au  temps  de  paix. 

17.  Cela  n'a  que  faire  ici.  J'ai  donné  la  chose  comme  un  exemple 
moral,  comme,  dans  un  autre  sujet,  on  prend  le  mensonge  de 
Desdémone. 

18.  «  En  cas  de  conflit  des  devoirs,  entre  ceux  envers  la  patrie,  et 
ceux  envers  l'humanité,  c'est  toujours  sa  patrie  qu'on  doit  préférer, 
sans  réserve,  sans  chicane,  sans  arrière-pensée  »  (Rocafort,  p.  157). 


436  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

S'il  y  a  état  de  guerre,  le  conflit  de  devoirs  n'existe  pas  ;  les  lob  de 
la  guerre  permettaient,  et  Aristide  lui-même  n'eAt  pas  déconseillé  de 
détruire  une  flotte  (c  ennemie».  C'est  parce  qu'il  s'agit  d'une  flotte 
grecque,  alliée,  en  temps  de  paix,  que  le  conflit  de  devoirs  se  pro- 
duit :  conflit  entre  le  devoir  humain  de  justice,  et  le  devoir  athénien 
de  préférer  l'intérêt  de  la  patrie, la  »  puissance  matérielle»  de  la  pa- 
trie «  sans  réserve,  sans  chicane,  sans  arrière-pensée».  Je  remarqae 
que  M.  Rocafort,  tout  en  trouvant  l'argument  sans  valeur,  n'a  pas 
répondu  à  ma  question  :  «Oserait-il  enseigner  à  des  enfants  qu^Âris- 
tide  manqua  au  devoir,  à  la  patrie  ?  »  Ou,  si  l'on  veut,  il  a  répondu 
ceci:  «Un  pareil  acte  de  brigandage  sur  des  alliés  ne  pouvait  qae 
sou  lever  l'indignation  générale.»  Ne  le  condamne-t-il  donc  que  comme 
impolitique  et  dangereux?  Mais  Aristide,  lui,  «  dit  qu'il  n'y  avait  rien 
plus  utile  ne  plus  injuste.  »  M.  Rocafort  repousse  la  proposition 
comme  contraire  à  l'intérêt  d'Athènes,  mais  Aristide  l'y  croyait 
conforme  :  encore  une  fois,  que  devait-ii  faire  ?  M.  Rocafort  a  évité 
de  le  dire. 

19.  Et  voici  l'alliance  russe  :  mais  comment  M.  Rocafort  la  conci- 
lie-t-il  avec  ses  idées  de  guerre  offensive  et  de  revanche  par  la 
guerre?  En  serait-il  à  ignorer  ce  que  M.  Albert  Sorel  rappelait 
encore  dans  le  Temps  du  3  ou  du  4  décembre  dernier,  que  l'alliance 
russe  est  fondée  sur  le  maintien  du  statu  quo  européen?  Vouloir  en 
même  temps  la  guerre  réparatrice  et  l'alliance  russe,  c'est  aimer 
peu  les  idées  claires.  Et  n'est-ce  pas  le  tzar  qui  a,  le  premier, 
parlé  des  choses  dont  M.  Rocafort  se  scandalise  tant,  arbitrage  et 
réduction  des  armements  :  comment  M.  Rocafort  accepte-t-il  un  tel 
«  ami  et  allié  »? 

Gustave  Lanson. 
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LITTÉRATURE    FRANÇAISE 

DIX-SEPTlÉME  SIÈCLE  {suite) 

Bonrdaloae.  Sa  biographie.  Contrat  de  mariage  de  ses  parents 
[abbé  F.  Vilaine,  Rev.  BourdaUme,  1903,  pp.  587-594],  et  acte  de 
mariage  [Lucien  Jény,  ibid.,  1902,  pp.  2i4-217],  acte  de  baptême 
deB.  [1902,  pp.  116-il9]. 

Ses  rapports  avec  la  famille  d'Ormesson;  B.  était  le  directeur  spi- 
rituel d'André  d'Ormesson  (M.  d'Amboile)  [J.-H.  Castaing,  Rev* 
Bourd.,  1903,  pp.  41-48]. 

Iconographie  [H.  Ghérot^  ibid.,  1902,  pp.  191-211,  1903,  pp.  226- 
236]. 

Œuvres.  Sermons  sur  la  mort.  Le  sermon  sur  la  préparation  à  la 
mort,  du  ms.  Phelipeaux,  publié  par  E.  Griselle  dans  la  Revue  £otir- 
daloue  [1903,  pp.  437-439,  texte  pp.  440-465]  semble  un  amalgame,  un 
résumé  fait  par  un  copiste  de  deux  sermons  anciens  ;  on  peut  lire 
maintenant  le  1":  Sur  la  préparation  à  la  mort  (jeudi  de  la  4'  semaine 
de  Carême),  d*après  le  carême  manuscrit  relié  aux  armes  du  duc  de 
Monlausier,  le  second:  De  la  crainte  de  la  mort  (Dominicale  du  xv* 
dimanche  après  la  Pentecôte],  d'après  le  ms.  Joursanvault  et  com- 
paré en  notes  avec  Tédition  subreptice  de  1692  ;  les  divergences  plus 
sensibles  de  la  3*  partie  marquent  qu'il  s'agit  de  deux  reprises  dis^ 
tinctesd'un  même  discours.  [E.  Griselle,  ibid.  1903,  pp.  511-514, 
1-  texte  pp.  515-539,  2*  texte  pp.  540-553]. 

Un  3*  sermon,  intitulé  «tir  la  pensée  de  la  mort,  prononcé  pour  le 
mercredi  des  cendres,  est  publié  d'après  la  transcription  du  ms. 
Phelipeaux,  laquelle  répond  à  une  autre  prédication  que  celle  du 
11-2-1671;  la  fin  est  brusquée,  le  prédicateur  ayant  sans  doute  été 
forcé,  pour  rester  dans  les  limites  de  l'heure  fixée,  de  sacrifier  un& 
de  ses  subdivisions  [E.  Griselle,  t&ûi.,  1902,  introd.  pp.  11-21,  exorde 
de  l'édition  Brelonneau,  pp.  22-27,  texte  pp.  28-47  et  81-97]. 

Il  en  existe  un  autre  sur  la  Cérémonie  des  cendres  relativement  à  la 
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mort;  un  5*  enfin,  inédit,  sur  Vlmpénitenee  finale,  est  attrîbaableà 
B.  (ms.  du  collectionneur  Gaignières,  Bibl.  nat.  fonds  frç.,n*  24853). 
Il  y  a,  avec  les  autres  sermons,  une  ressemblance  de  division  (la- 
quelle peut  être  le  fait  d'une  imitation),  et  une  réelle  parenté  dans 
la  manière  de  proposer  la  doctrine  (cf.  les  sermons  ^r/«lle/ar</«infiU 
de  la  Pénitence^  et  les  Pensées  sur  le  petit  nombre  des  élus  et  sur  la 
Pénitence,  [E.  Griselle,  ibid.,  1903,  pp.  5-10,  texte  pp.  i  1-361. 

On  a  du  sermon  sur  le  Mariage,  deux  copies  anciennes,  prises  sur 
Je  vif,  qui  semblent  provenir  de  deux  prédications  distinctes  du  naéme 
sermon.  M.  E.  Griselle  le  publie  d'après  le  texte  conservé  au  4*  vol. 
des  recueils  de  Phelipeaux  (ms.  P)  en  y  joignant  quelques  leçons 
divergentes  prises  au  ms.  0  provenant  de  la  collection  Gaignières. 
[ibid.,  1903,  pp.  131-132,  texte  pp.  133-163]. 

Faut-il  attribuer  à  B.  ou  à  Bourdoise,  le  sermon  Sur  le  meanais 
Riche  extrait  du  ms.  F  et  qui  ne  porte  aucune  date?  On  trouve  en 
1**  page  Tattribution  en  abrégé  Bourd.  Ce  n'est  du  moins  pas  Bour- 
douïu  ;  on  y  relève  le  même  emploi  de  certains  passages  des  Pères 
que  dans  des  sermons  connus  de  B.  [E.  Griselle,  ibid.,  1902,  pp.  168- 
190]. 

Autres  sermons  dont  il  est  difficile  de  déterminer  l'auteur,  du 
1*  et  du  dernier  dimanche  de  TA  vent  1697  [ibid.,  pp.  291-303  et  304- 
314]. 

M.  H.  Ghérot  a  retrouvé  un  exemplaire  d'épreuves  de  VOraison 
funèbre  du  grand  Condé  par  B.,  avec  dix  corrections  autographes, 
dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse;  il  y  a  des  corrections  de 
style  en  dehors  des  corrections  typographiques  ;  nous  nous  rappro- 
chons ainsi  du  B.  parlé  ;]eP.  Bretonneau  a  dû  faire  son  édition  sur 
la  3*  de  B.  [H.  Ghérot,  ibid,,  1902,  pp.  147-167]. 

Quatre  mois  avant  TO.  F.,  c.-à-d.  le  24-12-1686,  B.  prononça  un 
grand  discours.  La  copie  manuscrite  A  de  Chantilly  (recueil 
Luillier)  est  préférable  au  texte  imprimé  du  Mercure  et  à  la  copie  B 
[ibid.,  1902,  pp.  325-333]. 

Éditions.  M.  E.  Griselle  publie  la  formule  d'enregistrement  du 
privilège  qui  fut  donné  à  B.  le  11-2-1693,  pour  l'impression  de  ses 
Sermons.  Une  édition  subreptice  avait  paru  en  effet  en  1692,  avait 
été  désavouée  au  Journal  des  Savants,  1-9-1692;  B.  voulait  éviter 
qu'on  en  fit  d'autres.  Massillon  agit  de  même  en  1706  [E.  Griselle, 
Und.,  1903,  pp.  281-285]. 

La  prétendue  «  édition  princeps  »  de  Lyon  a  pour  source  Tédition 
in-8*de  1707  [E.  Griselle,  ibid,,  1903,  pp.  92-106];  on  sait  aujour- 
d'hui que  la  mise  en  vente  des  premiers  volumes  de  cette  édition 
princeps  eut  lieu  fin  avril  1707  [J.-B.  Roy,  ibid.,  1902,  pp.  362-364]. 
CoiTcspondance.  Nouveaux  renseignements  sur  les  lettres  :  an 
marécbal  de  Noailles  [ibid.,  1903,  pp.  53-57],  à  M"*  de  Caumartin 


REVUE   DES  revues:  439 

[pp.  204-211],  à  Phelypeaux  de  Ponlchartrain  (autographe)  [1902, 
pp.  353-356]  ;  fac-similé  :  au  grand  Gondé,  9-3-1683  [1902,  pp.  109- 
115],  au  maréchal  de  Bellefonds,  15-7-1692  [pp.  228-229],  à  Franc, 
de  Lamoignon  7-8-1692  [pp.  230-232],  au  P.  Schrembgers  15-2-1697 
[1903,  pp.  57-62],  à  Gaignières  7-12-1697  [pp.  211-216],  au  P.  Bon- 
hours  1697  [pp.  420-423],  au  P.  Schrembgers  vers  1700  [pp.  424-428], 
au  P.  Bonhours  1600  [pp.  428-430],  à  un  Père  de  Trêves  9-4-1703 
[pp.  430-436]. 

Autographe  d'un  reçu  de  B.  qui  se  trouve  à  la  Bibl.  impér.  de 
Saint-Pétersbourg  [1903,  pp.  466-470];  d'un  hommage  de  ÏÉlog^ 
funèbre  de  Henri  de  Bourbon  [1902,  pp.  55-59].  Cette  collection  de 
spécimens  de  récriture  de  B.  pris  à  diverses  époques,  pourra  servir 
à  dresser  la  chronologie  des  sermons. 

Témoignage  sur  B.  Des  marguilliers  de  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
cherie:  dès  le  23-2-1672,  B.  est  retenu  pour  le  Carême  de  1679 
[E.  Levesque,  tètd.,  1903,  pp.  37-40];  de  Phelipeaux,  dans  sa  Aela- 
tion  sur  le  Quiélisme  [ibid,  1902,  pp.  50-51;  on  peut  consulter  sur 
Phelipeaux  Eev.  Boss.,  25-10-01, p.  254  et  Études,  5-11-01,  p.  370]; 
d'Antoine  Yieira,  le  plus  grand  prédicateur  du  Portugal  (1608-1697) 
[ibtd.j  1903,  p.  474];  du  P.  Ange  de  Sainte-Rosalie,  dans  Moréri 
[E.  Griselle,  ibid.,  1903,  pp.  595-607,  texte  pp.  607-611]. 

M.L.  Jeny  publie  Tessai  inédit  d'Antoine  Rochebilière  (1811-1881) 
sur  B.  [ibidy  1903,  pp.  554-555,  texte  pp.  556-564,  avec,  en  note,  les 
renseignements  acquis  depuis  sur  l'origine  et  la  biographie  de  B.] 

Molière  et  B.  ont  déjà  été  rapprochés  par  Gisbert  [ibid.f  1902, 
p.  391]. 

Le  BourdaUme  de  Sainte-Beuve;  cf.  Sainte-BeuTe. 

La  Bruyère. 'Bibliographie,  Les  éditions  du  Théophraste  moderne 
de  Brillon  de  1699  à  1701  [E.  Griselle,  Rev.  Bourd.,  1902,  p.  334].  Les 
Sentiments  critiques  sur  les  Caractères  de  La  B.  par  l'abbé  de  Villiers 
1701  [ibid,,  1902,  p.  335,  1903,  pp.  63-72]. 

Chapelain  (1595-1674).  L  L'homme;  ses  préceptorats;  sa  parci- 
monie n'était  pas  si  excessive;  H.  Le  poète;  il  fut  célèbre,  mais  ils 
étaient  quelques-uns  qui  l'appréciaient  à  sa  juste  mesure  ;  son  ami 
le  grand  Arnauld  n'estimait  pas  que  Boiieau  eût  dépassé  les  droits 
légitimes  de  la  critique  ;  C.  demandait  conseil  à  Balzac,  à  H.  d'An- 
diily,  à  Maynard,  à  M.  de  Longue  vil  le  ;  la  vraie  originalité  de  son 
poème  est  d'avoir  dégagé  un  symbole,  et  pour  la  langue,  il  fait 
penser  à  nos  symbolistes  par  certaines  déliquescences  précieuses; 
m.  Le  critique  :  universellement  apprécié;  IV.  L'arbitre  de  la  litté- 
rature et  le  dispensateur  des  pensions  sous  Richelieu  et  sous  Col- 
bert;  il  favorisa  Racine  débutant,  fut  très  bienfaisant,  très  estimé  à 
l'étranger.  [Pierre  Brun,  Rev,  d^Hist.  LUt.  d.  L  Fr.,  1902, pp.  608-632.] 


440  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

Corneille  et  le  théâtre  espagnol.  En  dehors  du  Cid,  du  Mente», 
de  Don  Sanche,  il  faut  rapprocher  Horace  de  El  honrado  hermano  de 
Lope  de  Vega,  Théodore  de  Los  dos  amantes  del  cielo^  Heradius  de 
En  esta  vida  todo  es  verdad  y  todo  es  mentira,  M.  Huszâren  étudiant 
l'adaptation ,  oublie  trop  la  question  du  style.  Gomment  Corneille 
modifie  la  religion  espagnole  (il  en  garde  la  casuistique),  ramonr 
(conception  diflférenle  de  celles  d'Alarcon,  de  Lope  de  Vega,de  Cal- 
deron),  llionneur  (en  en  faisant  un  mobile  d*action  non  pias 
égoïste  et  personnel,  mais  extérieur  à  ses  personnages)  ;  il  aime 
chez  les  Espagnols  le  merveilleux  des  situations  extrêmes  (alliance 
de  rhistoire  et  du  drame),  grâce  auxquelles  il  peut  plus  fortement 
exalter  la  volonté.  [P.  Brunelière,  Rev.  d.  D.  M.,  1-1-03,  pp.  189-216.] 

Fénelon  en  Saintonge.  Lettre  de  Samuel  Neau,  commerçant  à  La 
Tremblade,  29-1-1694  ;  Tabbé  de  Cordemon,  que  Fénelou  laissa 
derrière  lui,  avait  fait  saisir  les  filles  de  S.  Neau.  [P.  Fondrane- 
Berbinau  et  N.  Weiss,  d'après  le  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  Bull.  d.  /.  Sùc. 
dHist.  duprot.  firç,,  15-12-1902,  pp.  640-644.] 

Le  style  de  Télémaque  est-il  simple,  comme  Testime  M.  R.  de 
Gourmont?  M.  A.  Albalat  le  déclare  incurablement  banal;  il  donne 
des  renseignements  sur  le  succès  du  livre,  les  protestations  et  les 
apologies  des  écrivains  du  temps.  [Rev.  BLy  18-4-03,  pp. 501-503.; 

Malherbe.  M.  L.  Amould,  après  avoir  donné  la  bibliographie 
des  études  parues  sur  ce  sujet  de  1888  à  1902,  les  résume  en  un 
article  où  il  traite  successivement  :  L  de  la  poésie  frç.  ;  en  16(fê  ^on 
resle  disciple  de  Ronsard,  en  renonçant  à  Tode  pindariqae,  à 
Tépopée  et  aux  termes  grecs  et  latins)  ;  IL  Cheminement  de  M.  vers 
la  Cour;  séjours  à  Bâle,  à  Heidelberg,  à  Aix;  IIL  M.  pédagogue;  il 
n*est  pédant  que  dans  le  ton;  il  exerce  une  réaction  démocratique 
contre  Taristocratisme  littéraire  de  Ronsard;  IV.  M.  poète;  ses 
métaphores  sont  peu  nombreuses^  mais  très  suivies;  V.  La  mort 
de  M.  [La  Quinzaine,  16-10-02,  pp.  429-456.] 

Molière.  Pour  le  Malade  imaginaire.  M.  Henry  Lehr  publie  un 
compte  d'apothicaire  du  temps  de  Molière,  aux  dépens  de  M.  A.  de 
Phelipot,  pasteur  à  Sainte-Foy-la-Grande  en  1661  ;  passons  les 
clistères  détersifs  et  relevons  seulement  deux  articles  :  «  une  boa* 
teille  d'un  pot  fomentation  composée  avec  herbes  emoUientes  et 
poudres  des  trois  sauteurs  et  autres  pour  luy  fomanter  les  bjpo- 
condres,  2  livres  »  ;  «  une  phiolle  d'huille  de  camomille  ponr  luy 
oindre  les  rains  »,  etc.;  en  six  mois,  122  livres,  15  sols.  [BdL  d,  L 
Soc.  d'Hist.  du  prot.  frç.,  15-11-02,  pp.  593-597.] 

Le  docteur  A.  Guieysse  croit  pouvoir  conclure  de  la  description 
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des  malaises  gastriques  d'Argan,  et  de  Tinquiétude  du  malade  tou- 
chant les  moindres  détails  dans  l'application  des  remèdes,  que 
celui-ci  était  atteint  de  neurasthénie  à  forme  gastro-intestinale,  et 
qu'il  allait  à  Yentérocolite  muco-membraneuse,  [Rev.  B/.,  3-10-03, 
pp.  447-448.] 

Armande  Béjart.  Anecdotes  sur  sa  vie  avec  Molière,  son  second 
mariage  avec  l'acteur  Guérin  d'Estriché,  sa  façon  d'élever  sa  fille 
Madeleine  laquelle  épousa  M.  de  Montalant,  ses  mœurs  et  ses  tra- 
vers ;  quitte  le  théâtre  en  1694,  achète  des  armoiries  qu'on  voit  dans 
l'armoriai  de  1697,  donne  à  la  paroisse  de  Feucherolles  «  les  orne- 
ments de  la  vierge  de  Sainte-Geneviève  et  les  cierges  »,  meurt  à 
57  ans,  à  Meudon,  en  1700.  [Marie  Laparcerie,  iV"'  Revue,  15-12-02, 
pp.  530-537.] 

Pascal.  L'Entretien  avec  M.  de  Sacy,  Des  six  textes  conservés, 
aucun  n'est  copié  sur  l'un  des  cinq  autres;  ils  remontent  tous  à  un 
même  original  0  déjà  fautif.  Les  textes  D  (édit.  du  P.  Desmolets)  et 
G(ms.  publié  par  M.  Gazier),  forment  une  même  famille;  les  quatre 
autres  en  forment  une  seconde  qui  se  distribue  en  sous-familles. 
Dans  une  dizaine  de  cas,  il  est  difficile  de  restaurer  le  texte  primitif. 

—  Le  texte  établi  après  cet  examen  critique  ne  diffère  pas  sensi- 
blement du  texte  de  Havet,  qui  combinait  la  version  du  P.  Desmo- 
lets avec  le  ms.  de  la  Bibliothèque  Mazarine  (78  divergences  seule- 
ment). Essaiera  qui  voudra  de  modifier  le  classement  des  ms.  tel 
que  le  tente  M.  J.  Bédier  :  toutes  les  pièces  du  procès  sont  mainte- 
nant mises  au  jour.  [Bev.  d'Hist.  Litt.  d.  l.  Fi\,  1902,  pp.  351-368, 
texte  pp.  368-384.] 

Sur  une  édition  peu  connue  des  Pensées.  C'est  l'abbé  Ducreux,  qui 

—  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  du  moins  —  a  le  premier 
tenté  de  restituer  à  Pascal  un  plan  méthodique  {Pensées  et  Réflexions^ 
2  vol.,  Paris,  1785),  non  par  curiosité  érudite  ou  critique,  mais  avec 
une  discrète  intention  apologétique.  On  pourra  comparer  la  table 
où  se  succèdent  les  chapitres,  avec  les  éditions  du  XIX'  siècle  de 
Frantin  (1835),  Faugère,  Molinier,  etc.  [V.  Giraud,  Rev.  d'Hist.  Litt. 
d,  l.  Pr.,  1903,  pp.  283-284.] 

Bévigné,  Les  deux  vers  :  «  Mais,  hélas  !  quand  Tâge  nous  glace, 
nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais  »  dans  la  lettre  du  26-4-1690 
{Lettres  inédites,  publiées  par  Gapmas,  1876)  sont  pris  à  la  6*  entrée 
de  Ballet  de  la  Pastorale  Comique  de  Molière,  représentée  23  ans 
avant  (5-1-1667).  Cette  provenance  esta  indiquer  dans  l'édition  des 
Grands  Écrivains  et  dans  le  Choix  de  Lettres  de  M.  G.  Lanson. 
[P.  Bastier,  Rev.  d*Hist,  LUI.  d.  L  Fr.,  1903,  p.  286.] 

Henri  Châtelain. 
{A  suivre). 
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PHILOLOGIE  LATINE 


I.  —  Langue. 

Étada  des  changements  de  sens  ou  des  disparitions  de 
mots  qui  se  produisent  :  a)  sous  Tinfluence  de  l'ambiance, 
parliculièrement  quand  le  mot  n'exprime  pas  une  chose  facile  à 
concevoir  et  qui  se  présente  fréquemment»  ou  ne  se  rattache  pas 
étroitement  à  un  mot  employé  souvent  :  tel  est  le  cas  de  la  plupart 
des  mots  archaïques.  Changement  de  sens  des  particules  magis, 
qui  a  parfois  une  valeur  adversative»  quatenus  qui  équivaut 
quelquefois  à  quoniam  etc.  ;  6)  sous  Tinlluence  de  la  racine  à 
laquelle  les  mots  sont  rattachés  à  torl  ou  à  raison  ;  c)  sous  Tin- 
fluence  de  synonymes  ou  de  contraires  [Oskar  Hey,  Ai^hiv.  f.  tat. 
Lexikographie,  XUI,  pp.  20i-22i]. 

L'anomalie    et    l'analogie    dans     l'orthographe     latine. 

Grandes  raisons  invoquées  par  les  anomalistes  et  les  analogistes  en 
faveur  de  leurs  théories  (pp.  19-22).  Délimitation  exacte  du  domaine 
où  s'exercent  l'anomalie  et  l'analogie  (pp.  22-24).  Histoire  de  la 
lutte  entre  les  deux  théories  (pp.  24-30).  Étude  des  deux  groupes 
de  pbénomènes  où  l'anomalie  vient  surtout  troubler  l'action  des 
lois  phonétiques  :  1*  affaiblissement  de  la  voyelle  du  radical  en 
composition,  cecini  et  rccino  à  côté  de  cano  (pp.  30-32);  2*  assimi- 
lation ou  non  des  prépositions  employées  comme  préfixes  :  étude 
historique  complète;  les  anciens  assimilaient;  à  partir  du  moment 
où  se  pose  la  question  de  l'analogie  etderanomalie,on  peut  dire  que 
les  anomalistes  assimilent,  les  analogistes  non  (pp.  32-45)  [Remigio 
Sabbadini,  Rivista  di  fHohgia  classica,  1903]. 

Les  termes  de  la  langue  des  enfants  :  1*  Noms  donnés  aux 

parents,  nourrices,  etc.  (pp.  150-163)  ;  2°  termes  relatifs  à  la  uoor- 

riture  (pp.  163-166);  3"*  mots  qui  désignent  leurs  besoins  (pp.  166- 

169);  4»  autres  termes  (169-172)  [W.  Herœus,  Arehiv.  f.  laU  Lext- 

'kograghiej  XIII]. 

Alias  =  ali  (o)  —  a  (6)  s.  Même  explication  pour  altéras,  utrasque 
et  autres  formes  analogues  [J.  M.  Stowasser,  Zeitschrifl  f.  d,  àsterr. 
Gymnasien,  1903,  pp.  201-202]. 

Vicem  avait  un  nominatif,  qui  était  vices  [A.  Sonter,  Classical 
Review,  1903,  pp.  55-56]. 
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II.  —  Grammaire. 

Cmm  absolus.  Lear  emploi.  —  Ablatif  absolu.  I.  Participe 
présent  actif.  Est  strictement  un  instrumental  de  concomitance.  2. 
Ce  participe,  toutefois,  est  quelquefois  employé,  à  partir  de  Tile- 
Live,  pour  remplacer  le  participe  aoriste,  qui  manquait  en  latin, 
surtout  avec  les  verbes  de  mouvement.  3.  Participe  passé  déponent, 
mais  sans  complément.  4.  Le  participe  aoriste  grec  se  remplace 
par  une  tournure  comme  :  Cassar  viclo  Pompeio  Mgyptum  adiit,  le 
sujet  du  verbe  au  mode  personnel  étant  souvent  intercalé  entre 
les  deux  parties  de  Tablatif  absolu.  5.  Participe  futur  actif,  employé 
seulement  à  partir  d*Auguste.  6.  Participe  passé  passif.  Le  plus 
fréquent.  7.  Participe  futur  passif  (gérondif).  Employé  dès  Tépoque 
la  plus  reculée;  mais  on  peut  se  demander  s'il  a  un  sens  futur.  8. 
Ablatif  absolu  sans  substantif.  Le  sujet  se  trouve  dans  le  voisinage 
ou  se  tire  du  mot  même.  9.  Ablatif  absolu  ayant  une  valeur  causale, 
concessive,  etc.,  surtout  précédé  de  mots  comme  quippe,  utpotCj  etc. 
iO.  Ablatif  absolu  avec  un  adjectif  (eo  perspicuo).  Fréquent  surtout 
au  siècle  d'Auguste  cbez  les  poètes,  puis  dans  la  prose  de  la 
latinité  d'argent.  —  11.  Génitif  absolu.  Héllénismes,  que  Ton 
trouve  en  particulier  dans  les  traductions  qui  s'appuient  étroite- 
ment sur  un  original  grec.  —  12.  Accusatif  et  nominatif  absolus. 
Basse  latinité  [Ed.  Wôlfllin,  Archiv.  f,  lai,  Lexikographie,  XIII, 
pp.  271-218]. 

Ellipse  du  sujet.  En  latin,  surtout  à  Tépoque  impériale,  en 
particulier  cbez  Quintilien,  le  sujet  est  souvent  omis  lorsque  c'est 
un  mot  comme  oratoVy  lector^  scriplor,  etc.,  ou  une  périphrase  de 
même  sens,  comme  is  qui  dicit,  legit,  etc.  [L.  Yalmaggi,  Rivista  di 
fUologia  classica,  1903,  pp.  329-332.] 

Verbes  suivis  d'un  attribut.  Il  n'y  faut  pas  ranger  nascor, 
car,  dans  une  phrase  comme  is  natus  est  cascuSj  le  verbe  natus  est  a 
une  valeur  par  lui-même  et  constitue  le  vrai  prédicat  de  la  propo- 
sition, eœcus  n'ayant  pour  rôle  que  d'indiquer  la  qualité  ou  l'état 
du  sujet  au  moment  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  [Giuseppe 
Cevolani,  t6.,  pp.  492-494]. 

Le  subjonotii  de  répétition  n'existe  pas.  C'est  ce  que  montre 
M.  G.  en  passant  en  revue,  dans  Gicéron,  César,  Salluste,  Cornélius 
Népos,  Tite-Live  et  Tacite,  les  exemples  de  prétendus  subjonctifs  de 
répétition  avec  cum  (pp.  167-179),  si  (pp.  179-186),  ubi  (pp.  186- 
194],  dans  les  propositions  relatives  indéterminées  (pp.  194-202), 
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enfin  après  quotiens  (pp.  202-204),  ut  quisque  (pp.  204-205),  ui  oa 
proul  (pp.  205-207).  LMdée  de  répétition  se  subordonne  au  rapport 
fondamental  (temps,  condition,  relation)  exprimé  par  la  proposition 
où  elle  pénètre,  et  cela  de  Plante  à  Tacite.  De  cette  étade  ressort 
aussi  que,  par  Tindicatif,  la  langue  latine,  dans  ses  propositions, 
marque  les  rapports  simples  et  comme  essentiels  entre  les  faits, 
tandis  que,  par  le  subjonctif,  elle  ajoute  à  ceux-ci  des  nuances 
logiques  [F.  Gaffiot,  Revue  de  Philologiey  1903,  pp- 164-208]. 

Le  mode  de  llndéterminatioii  et  de  la  rèpétitioii  en 
latin  n'est  pas  forcément  le  subjonctif.  Pour  le  prouver,  Tauteur 
étudie  successivement  les  cas  d'indétermination  simple,  où  Tindé- 
termination  porte  simplement  sur  le  sujet  ou  le  complément  de  la 
proposition,  en  particulier  les  propositions  relatives  introduites 
par  un  pronom  relatif  indéfini  (pp.  389-391)  —  et  les  cas  d'indé- 
termination compliquée  de  répétition,  suivant  que  le  verbe  est  aa 
présent,  parfait  ou  futur  (pp.  391-403),  ou  au  passé  (pp.  403-411). 
L'emploi  du  subjonctif,  dans  de  telles  phrases,  s'explique  de  la 
façon  suivante  :  par  une  flctiou  quelque  peu  bizarre,  il  a  plu  à 
Técrivain  de  transporter  ces  propositions,  qui  expriment  des  faits 
réels,  dans  le  domaine  de  Tirréel,  de  Féventuel,  sans  que  cepen- 
dant il  s'élève  un  doute  dans  Tesprit  sur  la  réalité  des  faits.  L'bis- 
torieu  ne  dit  pas  :  :(  Chaque  fois  que  les  cohortes  s'avancèrent, 
les  Numides  évitèrent  leur  choc,  »  mais  :  u  Les  cohortes  auraient 
pu  s'avancer,  je  suppose,  dans  telles  ou  telles  circonstances  (s.  ent.  : 
et  de  fait  elles  s'avancèrent  à  plusieurs  reprises);  en  ce  cas,  et 
chaque  fois,  les  Numides  évitaient  le  choc  ».  C'est  surtout  à  partir 
de  Tite-Live  et  de  Tacite  que  le  subjonctif  devint  d  un  usage  courant; 
mais  il  ne  parvînt  pas  à  supplanter  le  mode  normal  et  logique, 
l'indicatif  de  la  langue  classique.  Celui-ci  se  maintint  et  les  deux 
modes  furent  quelquefois  employés  concurremment  dans  des  pro- 
positions identiques.  Dans  tous  les  cas,  c'est  une  construction  latine 
et  l'influence  grecque  n'a  servi  qu'à  la  propager.  —  Cf.  l'article  de 
Gaffiot,  analysé  ci-dessus  [F.  Antoine,  Musée  Belge^  1903,  pp.  389- 
419]. 

Cum,  préposition,  s'emploie  dans  les  tournures  recuperatores 
sumere  cum  adversario  (Tite-Live)  ou  arbitrum  adducere  cum  adver* 
sario  (Val.  Max.)  pour  les  mêmes  raisons  que  dans  les  tournures 
agere,  queri,  exposlulare  cum  aliquo  [W.  Heraeus,  Archiv.  f.  lot.  Lexi- 
kographie,  XIII,  pp.  289-290]. 

Cf.  en  outre  Plante  (Formes  adverbiales)  et  Tite-Li^e  (Comment 
il  emploie  l'ablatif  absolu). 
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III  —  Prosodie. 

•  Quando  et  composés.  La  quantité  de  Vo  est  la  suivante  :  dans 
qnando,  siquàndo,  {ne  quando),  ecquando,  aliquando,  quandoquidem, 
Vo  est  commun  ;  dans  quandUqtte,  quand^umque,  il  est  long 
[Wm.  W.  Baker,  Classical-Rwiew,  <903,  pp.  313-316]. 

IV.  —  Métrique. 

Vers  latins  antérieurs  au  siècle  de  César.  Accent  tonique 
dans  ces  vers.  U  ne  communique  pas  une  force  spéciale  à  la  syllabe 
accentuée  et  n*a  pas  d^inûuence  sur  la  structure  métrique  du  vers  ; 
néanmoins  la  quantité  de  cette  syllabe  est  plus  stable,  car  c'est  là 
qu'est  le  centre  du  mot,  une  intonation  plus  élevée  la  distinguant 
des  autres.  Il  y  a,  de  même,  plus  de  stabilité  dans  la  quantité  de  la 
pénultième  brève  qui  suit  la  syllabe  accentuée.  Dès  lors,  si  un 
lambique  ou  un  trochaîque  ne  finit  jamais  par  malum  dabunt^ 
epistulam  date^  malum  accidit  ou  epistulam  accidit,  c*est  que  la 
quantité  brève  de  ces  syllabes  placées  au  temps  faible  du  5*  pied 
apparaît  trop  clairement.  Par  contre,  ce  n'est  pas  Taccent  qui 
explique  la  loi  des  mots  ïambiques,  mais  les  mêmes  raisons  qui 
ont  permis  d'employer,  en  latin,  des  syllabes  longues,  là  où  les 
Grecs  n'admettaient  que  des  brèves  [J.  J.  Schlicber,  American  Jour^ 
nal  ofPhilology,  1902,  pp.  46-47  et  142-150]. 

Hexamètre  latin.  Répartition  entre  les  mots  qui  les  composent 
des  syllabes  formant  les  deux  derniers  pieds.  Si  les  cinq  syllabes 
constituant  les  deux  derniers  pieds  de  rbexamètre  forment  presque 
toujours  un  dactyle  et  un  trochée  [mœnia  Romœ)^  ou  un  trochée  et 
un  amphibraque  {unde  latinum),  c'est  que  la  coïncidence  de  Taccent 
grammatical  avec  Victus  metricus  met  en  relief  le  rythme  de  Thexa- 
mèlre,  que  les  poètes  s'efforcent  de  cacher  plus  ou  moins  dans  les 
quatre  premiers  pieds,  en  évitant  cette  coïncidence  :  ainsi  l'allure 
seule  de  l'hexamètre  indique  la  fin  du  vers,  que,  dans  nos  vers, 
marque  notre  rime  [E.  de  Jonge,  Musée  Belge,  1903,  pp.  266-277] • 

Cf.  en  outre  Horace  (Le  saphique). 

V,  —  Littérature. 

A.  —  RENSEIGNEMENTS   GÉNÉRAUX. 

Caaasules  métriques.  Méthode  à  suivre  pour  les  étudier.  Il  con  - 
vient  d'observer  les  trois  principes  suivants  :  1.  Les  lois  appliquées 
ne  sont  pas  les  mêmes  chez  tous  les  écrivains,  ni  dans  tontes  les 
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œuvres  d'un  même  auteur;  d'autre  part,  un  même  ouTrage  ne$t 
pas  toujours  écrit  en  prose  métrique  dans  tontes  ses  parties,  pv 
exemple  si  l'auteur,  en  certains  endroits,  a  suivi  une  source  non- 
métrique.  Il  faut  donc  scander  toute  Tœuvre  étudiée.  2.  Les  mém» 
combinaisons  de  longues  et  de  brèves  peuvent  être  métriques  oo 
non,  suivant  la  manière  dont  les  syllabes  sont  réparties  entre  les 
mot«.  Il  faut  donc  étudier  séparément  les  lois  suivies  devant  les 
différents  types  de  mots  finaux.  3.  Pour  savoir  quels  sont,  devant 
ces  mots,  les  formes  métriques  licites,  il  faut  faire  intervenir  la 
considération  suivante  :  on  sait  combien  de  fois,  à  la  place  en 
question,  la  langue  fournit,  d'elle-même,  tel  ou  tel  pied  ;  si  Touvrage 
étudié  présente,  pour  une  combinaison  de  brèves  ou  de  longues,  un 
nombre  supérieur  ou  sensiblement  égal  à  celui  que  Ton  attendait, 
c'est  qu'elle  est  recherchée  ou  admise  par  l'auteur;  sinon  il  convient 
de  tenir  les  fins  de  phrases  pour  fautives,  et  de  corriger  on  d  expli- 
quer les  fautes.  —  Donc,  en  définitive,  un  ouvrage  est  écrit  en 
prose  métrique,  quand,  [devant  les  mots  finaux  d*une  certaine  forme 
métrique,  l'auteur  n'admet  que  certaines  combinaisons  de  longues 
et  de  brèves,  à  l'exclusion  des  autres  [Henri  Boni ecque ,  AÂnn. 
Muséum,  1903,  pp.  371-381]. 

Historiens  latins.  Une  caractéristique  de  leur  style.  L'emploi  de 
foret  dans  une  proposition  hypothétique  ou  de  m,  soit  séparés,  soit 
surtout  réunis.  Ces  deux  mots,  d'un  emploi  très  rare  dans  la  prose 
classique,  sont  fréquents  chez  Salluste,  et  encore  plus  chez  Tile- 
Live  et  Tacite.  Salluste,  avec  Tauteur  du  Bellum  Africumy  a  donc 
introduit  dans  le  style  historique  celte  tournure  poético-archaîque 
ni  foret  [G.  Landgraf,  Archiv,  f.  lat.  Lexikographie,  XIII,  pp.  381- 
283]. 

Élégiaques  latins.  Le  nom  de  leur  maîtresse.  On  ne  peut  admet- 
tre la  théorie  émise  par  J.  B.  Carter  (Seleclions  from  tke  roman 
Elegiac  poets,  p.  xxi),  d'après  laquelle  les  poètes  auraient  d'abord 
écrit,  dans  leurs  vers,  le  nom  réel  de  leurs  maîtresses,  puis,  au 
moment  de  livrer  leur  œuvre  au  public,  l'auraient  remplacé  par  un 
pseudonyme  de  même  nombre  de  syllabes  et  de  même  prosodie. 
En  effet  comment  expliquer,  dans  cette  hypothèse,  que,  pour  rem- 
placer Hbsfia,  mot  sur  lequel  une  voyelle  terminant  le  mot  pré- 
cédent s'élide,  Properce  ait  choisi  Cynthiaf  commençant  par  une 
consonne?  [J.  P.  P.,  Classicat  Review,  1903,  p.  261]. 

Hbnri  Bornbcqub. 

Professeur  s^joint  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  rUniTersitc  de  Lille. 
(A  suivre). 


CHRONIQUE   DU   MOIS.  417 


Chronique  du  mois 


Examinateurs  et  examinés,  —  Un  traité  de  recommandation,  — 
Nouveau  genre  épistolalre,  —  Les  conseils  de  M,  Louis  Amould.  — 
Une  ligue  de  V anti-recommandation,  —  Remède  in  extremis  :  Tous 
recommandés. 


La  période  des  examens  s'achève  à  peine.  Il  n*y  a  pas  un  mois 
une  partie  de  ]a  France  était  occupée  à  examiner  Tautre.  Et  ceux 
qai  n'étaient  ni  examinateurs  ni  examinés  ne  se  résignaient  pas, 
croyez-le  bien,  au  rôle  de  personnages  rnuets.  Tous,  plus  ou  moins 
intéressés  au  sort  des  jeunes  gens  sur  la  sellette,  pères,  mères, 
frères,  cousins,  alliés,  protecteurs,  petits  et  grands,  se  remuaient, 
couraient,  écrivaient,  intriguaient,  visitaient,  sollicitaient. 

C*est  à  leur  intention  sans  doute  qu'un  aimable  ironiste,  M.  Louis 
Amould,  professeur  à  l'Université  de  Poitiers,  vient  d'écrire  son 
Fetit  traité  de  recommandation ,  ébauche  ou  préface  d'un  livre 
encore  à  faire,  qui  serait  la  joie  des  candidats  et  la  sécurité  des 
familles. 

En  attendant  ce  u  Parfait  Secrétaire  »  avec  des  modèles  à  l'appui, 
M.  Amould  nous  trace  les  règles  essentielles  de  ce  genre  épistoiaire 
qui  a  sa  place  marquée  dans  les  «  Morceaux  choisis  »  de  l'avenir. 

Écrire  la  lettre  une  quinzaine  de  jours  avant  l'examen  —  la  faire 
courte  —  spirituelle,  si  possible,  —  ne  pas  présenter  le  candidat 
comme  timide  (l'examinateur  facétieux  ne  manquerait  pas  de 
demander  en  quoi  le  jeune  homme  est  particulièrement  timide,  si 
c'est  en  histoire,  en  physique  ou  en  algèbre);  —  ne  pas  le  présenter 
comme  ayant  eu  la  fièvre  typhoïde  ou  ayant  fait  une  chute  sur  la 
tète  dans  son  enfance  (il  est  peu  d'enfants  qui  n'aient  eu  une  fièvre 
maligne  ou  qui  ne  soient  tombés  au  moins  une  fois  d'uue  balan- 
•coire,  d'un  trapèze,  ou  tout  simplement  dans  un  escalier);  —  ne 
chercher  aucun  titre  du  candidat  à  la  bienveillance  du  jury:  — 

enfin,  dernier  article  et  le  plus  important Mais  M.  Arnould  le 

garde  pour  la  fin  et  nous  allons  imiter  sa  réserve. 


Bien  variées,  en  effet,  les  ressources,  les  ruses,   les  formules 
«employées  pour  arriver  au  but  unique,  à  la  conclusion  toujours  la 
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même  :  Prenez  mon  ours!  «  Chaudes  lettres  de  Fami  d'un  collègue 
que  l'on  aperçut  une  fois  dans  sa  vie,  de  la  cousine  d*un  voyageur 
à  qui  l'on  a  demandé  du  feu  en  chemin  de  fer,  ou  bien  encore  du 
filleul  de  son  marchand  de  chocolat  ;  »  petits  bleus  du  «  cher  cama- 
rade »  qui  fut  jadis  votre  copain  à  TÉcole  polytechnique  ou  à  TÉcole 
normale  et  qui  veut  que  son  fils  y  entre  à  son  tour,  non  par  droit 
de  conquête,  mais  par  droit  de  naissance  ;  missives  officielles  du 
député  ou  du  sénateur,  qui  se  soucient  comme  d'une  guigne  du 
jeune  cancre  qu'ils  recommandent,  mais  qui  tiennent  à  ce  qu'on 
sache  qu'ils  remplissent  conscieusement  leur  métier  de  commis- 
sionnaire. Ce  qu'il  faut  à  ceux-là,  ce  n'est  pas  la  réussite,  mais  un 
tout  petit  bout  de  réponse,  un  certificat  comme  on  en  délivre  aux 
gens  de  maison,  attestant  qu'ils  ont  bien  servi  leur  clientèle,  ce  qui 
leur  permettra  de  se  replacer  avantageusement  aux  prochaines 
élections. 

Et  avec  les  lettres,  les  visites.  On  a  essayé  de  tenir  secrète  —  à 
Paris,  notamment  —  la  composition  des  jurys  du  baccalauréat. 
Vaines  précautions  !  Il  y  a  toujours  des  fissures.  Certains  libraires 
autour  de  la  Sorbonne  affichent  même  les  noms  des  examinateurs 
avec  leurs  adresses.  Et  c'est  un  défilé  de  visiteurs  et  surtout  de 
visiteuses.  Car  les  femmes  sont  encore  plus  hardies  que  les  hommes 
et,  comme  le  fait  finement  remarquer  M.Arnould,  leur  indiscrétion 
pour  faire  recevoir  leur  fils  au  baccalauréat  n'a  guère  d'égale  que 
celle  qu'elles  déploient  pour  marier  leurs  filles. 

Mais  les  examinateurs  ont  de  la  vertu.  Ceux  qui  les  voient  à 
l'œuvre  rendent  pleine  justice  à  leur  conscience  et  à  leur  probité. 
Tout  au  plus  pourrail-on  leur  reprocher  un  peu  de  mollesse  et 
d'indulgence  devant  ce  tas  de  lettres  fastidieuses  qui  s'accumulent 
sur  leur  bureau.  Au  fiegme  philosophe  d'un  Philinte  on  préférerait 
parfois  la  bile  et  les  vigoureuses  indignations  d'un  Alceste.  Mais  si 
nous  ne  doutons  pas,  pour  notre  compte,  de  l'impartialité  des  juges, 
les  quémandeurs  y  mettent  moins  de  façon.  Que  signifient,  en  effet, 
leurs  épitres  sinon  que  cette  impartialité  pourrait  bien  fléchir  sous 
la  poussée  de  leurs  démarches  et  de  leurs  instances? 

On  entend  dire  parfois  à  ceux  qui  plaident  les  circonstances 
atténuantes  :  u  Qu'importe  après  tout  !  Si  les  recommandations  ne 
font  pas  de  bien,  elles  ne  font  pas  beaucoup  de  mal.  Elles  ifont, 
c'est  entendu,  aucune  influence  sur  l'examinateur,  mais  elles  ne 
sont  pas  inutiles  à  l'examiné.  Elles  lui  donnent  courage  et  confiance. 

II  se  figure  que et  cette  autosuggestion  peut  n'être  pas  inutile 

au  succès  final.  » 

Allons  un  peu  au  fond  des  choses.  Que  se  passe*t-il  dans  l'âme 
de  ce  candidat  qui  se  croit  recommandé.  Il  a  foi  tout  naturellement 
dans  l'efficacité  de  cette  recommandation.  Par  suite,  il  se  croit  très 
supérieur  aux  camarades  moins  appuyés  que  lui.  Il  s'imagine  —  à 
tort  sans  doute  —  que  le  juge,  prévenu  en  sa  faveur,  lui  marquera 
une  note  supérieure  à  son  mérite.  «  Le  sentiment  du  privilège  et  le 
sentiment  de  l'injusticCy  tels  sont,  dit  M.  Arnould,  les  deux  germes 
que  nous  déposons  ainsi  dans  le  cœur  de  nos  enfants  à  l'âge  de 


CHROiNlQUE    DU    MOIS.  449 

quinze  ou  seize  ans,  à  Tàge  où  Ton  garde  encore  et  où  l'on  doit 
garder  quelques  fleurs  d'illusion,  qui  servent  de  viatique  dans  le 
grand  voyage  de  la  vie.  » 

De  là,  chez  le  candidat,  recounaissance  pour  Texaminateur  qui 
la  reçu,  haine  pour  celui  qui  Ta  refusé  parce  qu'il  pense  que  Tune 
et  Tautre  décision  dépendaient  uniquement  du  libre  vouloir  du 
juge.  «  C'est  exactement  comme  s'il  en  voulait  à  la  bascule  de  la 
gare  qui  a  révélé  son  excédent  de  bagages  ou  comme  s'il  l'aimait 
de  n'avoir  accusé  que  vingt-huit  kilos  !  » 

Vous  devinez  maintenant  vers  quelle  conclusion  nous  mène  le 
travail  plein  d'humour  dont  nous  vous  parlions  tout  à  l'heure. 
Ce  Traité  de  recommandation  ressemble  fort  au  code  humoris- 
tique que  Théodore  de  Banville  avait  rédigé  sur  les  Licences 
poétiques.  Chapitre  premier  et  dernier  :  «  Il  n'y  en  a  point.  »> 
Donc,  pères,  mères,  tuteurs,  protecteurs  et  protectrices,  quand 
vous  aurez  consciencieusement  achevé  votre  petite  lettre  et  suivi 
de  point  en  point  les  règles  et  prescriptions  énumérées  plus  haut, 
il  ne  vous  restera  plus  qu'à  l'envoyer dans  la  corbeille  à  papier. 

Persuadez-vous  bien  qu'il  n'y  a  pour  les  examens  qu'une  seule 
recommandation...  recoinmandable,  la  seule  vraie,  la  seule  juste* 
la  seule  morale,  c'est  le  livret  scolaire  qu'on  délivre  aux  jeunes 
gens  à  la  On  de  leurs  études.  Là  se  trouvent  en  quelques  pages  tout  un 
raccourci  de  la  vie  de  l'écolier,  le  résumé  de  ses  notes  et  les  places 
qu'il  a  obtenues  dans  les  compositions.  Aujourd'hui  aucun  candidat 
ne  peut  être  refusé  au  baccalauréat  sans  que  ledit  livret  n'ait  été  vu, 
compulsé  et  paraphé  par  le  jury.  C'est  la  meilleure  sauvegarde 
contre  la  précipitation  des  jugements  et  ces  aléas  de  l'examen  qui 
sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  croit.  Pourquoi  les  familles  ne 
s'en  contenteraient-elles  pas  ? 

Que  si  le  bon  public,  comme  c'est  probable,  reste  sourd  à  ses 
objurgations,  M.  Arnould  tient  en  réserve  une  mesure  plus  éner- 
gique encore.  Par  ce  temps  de  ligues  de  toute  sorte,  contre  l'alcoo- 
lisme, la  tuberculose,  le  tabacisme  et  autres  fléaux  en  igme,  —  en 
attendant  le  sérum  qui  nous  délivrerait  du  bacille  tenace,  —  pour- 
quoi ne  créerait-on  pas  une  Ligue  de  Vanti-recommandation  ?  Cette 
ligue  originale  ne  demanderait  à  ses  adhérents  aucune  cotisation. 
i<  Tout  simplement,  deux  fois  par  an,  un  mois  avant  les  sessions 
du  baccalauréat,  nous  passerions  la  liste  de. nos  noms  aux  journaux 
pour  épargner  au  public  le  soin  de  nous  adresser  des  lettres  inutiles. 
Ceux  de  nos  collègues  qui  n'adhéreraient  pas  tout  d'abord  n'en 
seraient  que  plus  chargés  eux-mêmes  de  sollicitations  et  bientôt, 
vaincus  par  la  réflexion,  ils  ne  manqueraient  pas  sans  doute  de 
nous  arriver.  » 

11  y  a  enfin  un  remède  in  extremis  qui  naît  spontanément,  celui-là, 
de  l'excès  du  mal.  Dans  un  cercle  de  gens  décorés,  ce  qui  vous 
saute  aux  yeux  tout  de  suite  c'est  la  boutonnière  vierge  du  monsieur 
qui  ne  l'est  pas.  Un  professeur  de  Sorbonne  me  disait  à  ce  propos  : 

Rinm  OTiT.  (lï«  Ann.,  »•  10).  —  lU  30 
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«  Je  reçois  tant  de  letlres  d'une  écœurante  banalité  qu'il  m*esl  abso- 
lument impossible  de  distinguer  un  candidat  recommandé  d'un 
autre  qui  ne  Test  pas  moins.  Et  quand  par  basard  il  se  rencoDlre 
un  jeune  Français  assez  abandonné  des  dieux  et  des  hommes  pour 
n'avoir  pas  au  moins  dans  sa  mancbe  un  sous-préfet  ou  un  concierge 
de  ministère,  je  ne  puis  ro'empécher  de  m'extasier  devant  le  phéno- 
mène et  de  m'intéresser  vivement  à  son  sort.  »  Le  candidat  non 
recommandé  est  devenu  aussi  rare  aujourd'hui  qu'un  Persan  à 
Paris  au  temps  de  Montesquieu.  Et  quand  tout  le  monde  est  recom- 
mandé, c'est  absolument  comme  si  pe  rsonne  ne  l'était. 

André  Balz. 
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Ëchos  et  Nouvelles 


Coiuiell   «upérleiir  de  rinstmetloii  publique.  —  Le 

Conseil  supérieur  s*est  réuni,  le  vendredi  4  décembre,  en  session 
ordinaire.  Cette  session  a  été  tout  entière  consacrée  à  Texamen 
d^affaires  contentieuses  et  disciplinaires. 

liu  Rérorme  des  wtgt'égwMatkm  de  l^naelflrneinent 
•econdalre.  —  On  a  vu  plus  haut  que,  dans  le  Rapport  adressé 
an  Président  de  la  République,  le  Ministre  a  indiqué,  dans  leurs 
lignes  générales,  les  modifications  qu*il  lui  parait  opportan  d'apporter 
à  la  préparation  et  à  Totganisation  des  diverses  agrégations.  Avant 
de  soumettre  ces  questions  an  Conseil  supérieur,  iJ  a  tenu  à  avoir  à 
ce  sujet  Tavis  des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres. 

Il  a  également  demandé  aux  Recteurs  si,  d'accord  avec  les  Uui- 
versités,  ils  jugent  utile  d'établir  dans  les  Facultés  de  leur  ressort 
l'éducation  professionnelle  des  futurs  professeurs  de  lycée  et  dans 
quelle  mesure  il  serait  possible  de  l'étendre  aux  candidats  à  la 
licence  qui  se  destinent  à  l'enseignement  dans  les  collèges.  Les 
réponses  à  ces  questions  sont  attendues  avant  le  20  décembre. 

A  titre  de  document,  le  Ministre  a  adressé  aux  Recteurs  la  copie 
d'une  délibération  de  l'Université  de  Paris,  qui  avait  pris  l'initiative 
d'étudier  la  question  de  la  réforme  des  agrégations. 

Cette  grosse  question  de  la  réforme  des  agrégations,  M.  Alfred 
Croiset,  l'éminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  l'avait 
déjà  soulevée  dans  l'allocution  qu'il  a  prononcée  dans  la  séance 
d'ouverture  des  conférences  de  la  Faculté. 

Après  avoir  loué  les  rapports  souvent  intéressants,  quelquefois 
remarquables,  que  lui  adressent,  sur  les  résultats  de  leur  expérience, 
les  étudiants  qui  ont  fait  un  stage  dans  un  lycée  et  pris  ainsi  contact 
avec  la  réalité  de  l'enseignement,  M.  Alfred  Croiset  s'exprimait 
ainsi  : 

En  lisant  ces  rapports,  je  sentais  s'éveiller  en  moi,  une  fois  de  plus,  une 
réflexion  mélancolique  qui  s'est  présentée  bien  souvent  à  mon  esprit  dans 
nos  conférences,  tandis  que  j'entendais  quelqu'un  de  vous  faire  une  leçon 
distinguée  ou  une  excellente  explication.  Je  me  disais  que  le  chiffre  des 
admissions  étant  ce  qu'il  est,  il  y  aurait  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus; 
que  parmi  les  vaincus,  plus  d'un,  sans  doute,  avait  déjà  l'étoffe  d'un 
excellent  professeur;  et  que  tous  ces  ajournés  allaient  recommencer,  pour 
un  temps  indéterminé,  à  tourner  la  meule  des  exercices  scolaires  et  des 
préparations  de  programmes,  sans  grand  profit  pour  l'accroissement  réel 
de  leur  savoir,  mais  au  grand  détriment  de  leur  activité  scientifique,  qui 
aurait  de  la  peine  à  résister  à  un  pareil  régime.  Et  Je  me  disais  que  l'agré- 
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galion  n*était  pas  ce  qu*elle  devrait  être  pour  la  bonne  santé  intellectade 
de  notre  jeunesse  studieuse.  Qu'il  y  ait  des  difficultés  pratiques  à  modifier 
cet  état  de  choses,  je  le  sais.  Mais  il  faut  le  modifier.  Un  (prand  progrès,  j« 
crois,  sera  accompli  quand  elle  comportera  :  1*  une  partie  scientifique,  uo 
diplôme  d'études  supérieures,  qu'un  licencié  intelligent,  laborieux  et  suffi- 
samment préparé  pourra  conquérir  à  la  Faculté  en  une  année  de  libre 
travail;  3*  un  stage  méthodique  et  assez  prolongé,  imposé  à  tous  les  can- 
didats après  le  diplôme;  3*  une  partie  professionnelle,  impliquant  on 
programme  peu  chargé,  seule  soumise  au  concours  proprement  dit.  et 
n'obligeant  pas,  en  cas  d'échec,  à  une  préparation  absorbante  et  stérili- 
sante. Je  ne  verrais  pas  grand  mal,  pour  ma  part,  à  ce  que  le  nombre  d«s 
agrégés  dépassât  parfois  le  nombre  des  places  disponibles.  Les  candidats  à 
renseignement  secondaire,  comme  nos  docteurs  d'aujourd*hui  candidats  à 
renseignement  supérieur,  aimeraient  mieux  attendre  un  poste  avec  leur 
titre  que  sans  titre,  et  rester  libres,  durant  cette  période  d'attente,  de 
travailler  à  autre  chose  qu'à  un  examen. 

Eie  doctorat  m  lettres.  —  Dans  une  circulaire  adressée  aux 
recteurs  le  ministre  de  rinstruclion  publique  leur  rappelle  que  le 
décret  du  28  juillet  dernier  a  supprimé  robligation  jusqu'ici  impo- 
sée aux  candidats  au  doctorat  es  lettres,  de  présenter  une  thèse 
écrite  en  latin. 

c<  Puisque,  dit  le  Ministre,  on  n*exige  plus  de  tous  les  candidats 
aux  licences  de  Tordre  des  lettres  une  composition  latine,  on  oe 
pouvait  continuer  à  exiger  de  ceux  d'entre  eux  qui  se  présentent 
ensuite  au  doctorat  un  mémoire  en  latin.  On  a  remarqué,  d'ailleurs, 
avec  raison,  que  le  sujet  même  de  certaines  thèses,  la  nécessité  de 
se  servir  de  termes  techniques  se  conciliaient  mai  avec  remploi 
d'une  langue  ancienne  faite  pour  d'autres  idées  et  pour  un  autre 
état  de  civilisation.il  esta  souhaiter,  toutefois,  que  la  langue  latine 
continue  à  être  choir^ie  pour  les  sujets  qui  se  rapportent  à  l'anti- 
quité. » 

En  ce  qui  concerne  la  seconde  thèse,  la  formule  que  le  Ministre  a 
adoptée,  sur  l'avis  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
se  prête  à  l'interprétation  la  plus  large,  qu'il  s'agisse  du  fond  oade 
la  forme  de  ce  travail:  mémoire  sur  un  sujet  littéraire,  philoso- 
phique, historique,  philologique,  archéologique;  édition  critique 
d'un  texte  ou  d'un  document  inédit  ou  déjà  connu;  commentaire 
de  textes  relatifs  à  un  sujet  déterminé,  etc.  El  de  même  le  candidat 
pourra  librement  choisir  soit  le  français,  soit  une  des  langaes 
anciennes  ou  modernes  enseignées  à  la  Faculté  devant  laquelle  il 
se  présente. 

Rien  n'est  changé  en  ce  qui  concerne  la  première  thèse.  Le  Mi- 
nistre croit  cependant  devoir  signaler  l'étendue  parfois  excessive 
qu'ont  prise,  depuis  quelques  années,  les  thèses  françaises.  «On  ne 
peut  poser  de  règle  en  pareille  matière,  et  les  thèses  soutenues 
devant  nos  Facultés  des  lettres  constituent,  d'ailleurs,  un  recueil  de 
travaux  qui  font  honneur  à  la  science  française;  mais  les  Facultés 
elles-mêmes  se  plaignent  que  les  candidats  ne  limitent  pas  toujoars 
avec  assez  de  soin  leur  etl'ort,  qu'ils  ne  se  convainquent  pas  assex 
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que  la  valeur  d'une  thèse  n'est  pas  en  raison  du  nombre  des  pa^es. 
La  thèse  est,  en  général,  ]e  premier  travail  scientifique  important 
d'un  jeune  professeur  ;  il  n'est  pas  nécessaire,  il  est  même  dange- 
reux qu'il  prétende  débuter  par  un  livre  de  proportions  trop  consi- 
dérables et  qu'il  y  use  de  longues  années  d'efforts.  Ce  qu'il  importe, 
c'est  que  les  qualités  de  méthode,  de  savoir,  d'esprit  critique  dont 
il  aura  donné  la  mesure  dans  sa  thèse,  s'affirment  ensuite  et  se  déve- 
loppent dans  de  nouveaux  travaux.  » 


tétem  coneoar«  unlversltiiire»  de  1004.  —  Le  nombre 
maximum  des  candidats  et  aspirantes  à  recevoir,  en  1904,  à  la 
suite  des  concours  pour  les  divers  ordres  d'agrégation,  les  différents 
certificats  d'aptitude  de  l'enseignement  secondaire,  et  pour  Tadmis- 
sien  à  l'École  normale  supérieure  de  Sèvres,  est  fixé  ainsi  qu'il 
suit  : 

Agrégation  de  philosophie 7 

—  des  lettres 10 

—  de  grammaire 10 

—  d'histoire  et  de  géographie 12 

—  des  sciences  mathématiques 14 

—  des  sciences  physiques 14 

—  des  sciences  naturelles 3          > 

—  d'allemand  (hommes) 10 

—  d'anglais  (hommes). 10 

—  d'italien 2 

—  d'espagnol 2 

Certificat  d'aptitude  :  aiiemaiid  (hommes) '. 16 

—  anglais  (hommes) 16 

—  italien 3 

—  espagnol 3 

»                 classes  élémentaires 12 

Agrégation  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 

(ordre  des  lettres  —  section  littéraire) 6 

Agrégation  de  renseignement  secondaire  des  jeunes  filles 

(ordre  des  lettres  —  section  historique) 3 

Agrégation  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 
(ordre  des  sciences  —  section  des  sciences  mathéma- 
tiques]   2 

Agrégation  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 
(ordre  des  sciences  —  section  des  sciences  physiques 

et  naturelles) 3 

Agrégation  d'allemand  (femmes). 3 

Agrégation  d'anglais  (femmes) 2 

Certificat  d'aptitude    à   l'enseignement   secondaire   des 

jeunes  filles  (ordre  des  lettres) 22 

Certificat  d'aptitude   à  l'enseignement   secondaire  des 

jeunes  filles  (ordre  des  sciences) 12 

Certificat  d'aptitude  :  allemand  (femmes) 10 

—                 anglais  (femmes) 12          ', 


454  REVUE  UNIVERSITAIBE. 

Concours  pour  Tadmission  à  l'École  normale   sapérienre   de 
Sèvres  : 

Ordre  des  lettres 14 

Ordre  des  sciences 8 


JLàem  élèves  de«  lycées  et  aMégem  et 
aux  9riuide«  Beoles.  —  La  direction  de  rEnseignement  secon- 
daire vient  d'établir  le  relevé  des  résultats  obtenus,  en  1903,  dans 
les  concours  des  grandes  Écoles  par  les  établissements  de  rUniver- 
site  ou  les  établissements  assimilés  (Prytanée  militaire  de  la  Flèche, 
Ghaptal,  RoUin,  Golbert,  J.-B.  Say,  Lavoisier,  Turgot). 

Voici  quels  sont  ces  résultats  : 

ÉcoLB  Normale.  —  Section  des  lettres  :  sur  20  candidats  admis,  17 
appartiennent  aux  lycées  et  collèges,  4  aux  établissements  assimilés, 
I  aux  facultés,  soit  un  total  de  19  élèves,  c'est-à-dire  95*/*  du  chiffre 
des  admis  ; 

Section  des  sciences:  sur  16  admis,  14  sortent  des  lycées  et  collèges, 
soit  87  50  Vo  du  chiffre  total. 

École  Polytechnique.  —  Sur  180  admis,  les  lycées  et  collèges  en 
ont  fourni  131,  les  établissements  assimilés  11,  soit  un  total  de  142 
élèves,  c'est-à-dire  78  88  •/•  du  chiffre  total. 

École  de  Saint-Cyr.  —  Sur  330  admis,  212  sortent  des  lycées  et 
collèges,  25  des  autres  établissements  assimilés,  soit  un  total  de  237 
élèves,  c'est-à-dire  71  81  •/•  du  chiffre  total. 

École  Navale.  —  Sur  60  admis,  43  sont  fournis  par  les  lycées  et 
collèges,  soit  une  proportion  de  71  66  '/c 

École  Centrale. —  Sur  233  admis,  128  sont  fournis  par  les  lycées, 
21  par  les  établissements  assimilés,  soit  un  total  de  149  et  une  pro- 
portion de  63  94  V. 

Institut  Agronomique.  —  Sar  80  admis,  64  appartiennent  aux 
lycées,  1  aux  établissements  assimilés,  soit  une  proportion  de 
8125  Vp. 

Nouvelles  diverses.  —  Par  arrêté  ministériel,  le  maximum 
de  service  des  professeurs  d'histoire  naturelle  (l**  chaire)  est  fixée  à 
12  heures  pour  les  lycées  de  la  Seine  et  de  Seine -et-Oise,  et  à 
14  heures  pour  les  lycées  des  autres  départements. 

Sont  de  première  chaire,  les  professeurs  d'histoire  naturelle  qui 
donnent  au  maximum  6  heures  de  classe  régulière  dans  les  cours 
préparatoires  aux  écoles  de  Saint-Cyr  et  Navale  (dernière  année)  et 
à  l'Institut  agronomique. 

Notre  collaborateur  M.  Hauvette,  chargé  de  cours  à  TUniversité 
de  Grenoble,  vient  d'être  nommé  professeur  de  langue  et  littérature 
italiennes  à  la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville  (fondation  delà  ville 
de  Grenoble). 
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M.  Murgier,  instituteur  dans  le  département  de  Seine-et-Oise, 
vient  d*6tre  élu,  par  383  voix  sur  566  voix  votants,  représentant  de 
l'Enseignement  primaire  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique. 

Sur  la  proposition  du  Collège  de  France  et  de  l'Institut,  la  chaire 
de  langue  el  littérature  françaises  du  moyen  âge,  qui  était  la  chaire 
de  Gaston  Paris,  vient  d'être  attribuée  à  M.  Joseph  Bédier,  mattre 
de  conférences  à  TËcole  normale,  et  celle  d'histoire  générale  des 
sciences  (ancienne  chaire  de  M.  Pierre  Lafûie)  à  M.  Tannery, 
ingénieur,  très  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  des  mathéma- 
tiques. 

L'administration  du  Musée  pédagogique  organise  une  section 
spéciale  aux  œuvres  auxiliaires  et  complémentaires  de  l'école.  Ce 
nouveau  service  centralisera  tout  ce  qui  intéresse  les  institutions 
circum-scolaires  et  post-scolaires. 

Les  instituteurs  et  institutrices,  les  présidents  de  sociétés  diverses 
qui  croiraient  avoir  quelque  communication  à  faire,  quelque  docu- 
ment ou  spécimen  à  produire,  sont  priés  de  s'adresser  à  M.  Pellisson, 
au  Musée  pédagogique,  41,  rue  Gay-Lussac. 


Agrégations  et  Certificats  d'aptitude 

PROGRAMMES    DE     4904. 


CertlflcAt  cPaptltade   à  TeiuieUriiement 
de  la  Eiangrae  an^lAUie. 

Erratum  :  Nous  prions  nos  lecteurs  de  ne  maintenir  dans  le 
programme  qui  a  été  publié  dans  la  Revue  universitaire  dn 
15  novembre  (p.  337)  que  la  liste  des  anteors  anglais. 

Les  auteurs  français  et  les  questions  de  littérature  qui  avaient  été 
portés  au  programme  de  i904,  suivant  le  BuUeUn  N*  1579  du  minis- 
tère  de  l'Instruction  publique  en  date  du  18  juillet  1903,  ont  été 
supprimés  par  le  Bulletin  N""  1591  du  10  octobre  1903. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  6RAMAIRE 

NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SCR   LES  AUTEUBS    FRAWÇAIS 
INSCRITS  AUX  PROGRAIOIES  DE   1904. 

DU  BELLAY.—  DcffciiM  et  llta«traii«B  de  la  I— jm>i  imflir. 

(Lettres). 

Texte:  Ed.  Marty-LaveaUX.  La  Pléiade  française.  Œuvres  de  du  Bellay, 
tome  1*',  in-8*  (Lemerre),  1866,  avec  notice  biogniphî<|ae  en  brocbunr, 
extrait  du  1*'  volume  de  la  Pléiade  française,  Paris  (Lêmerre),  1867,  io-8*, 
XXI  p.  L*édition  la  moins  chère  —  et  qui  ne  donne  que  le  texte  (copié  sur  ré<lj- 
tion  d*Antoioe  deHarsy,  Lyon,  157ô;,car  rintroduclion  ne  compte  pas  —  * 
été  publiée  par  J.  Tell,  Bruxelles  (Félix  Callewaert),  1875.  petit  in-16.  89  p  ; 
on  se  reportera  plutôt  à  Tédition  Em.  Person,  Parts  (Léopold  GerT.  1887,  in- 
8*,  introd.  38  p.,  notes,  glossaire  (p.  167-186)  et  en  appendice  (p.  ItH-tli.,  U 
Quintil  Horalian  —  ou  aux  CEuvres  choisies^  publiées  par  Becq  de  Fou- 
quières,  Charpentier,  1876,  in-18. 

M.  L.  Séché  a  publié  la  Deffense  (48  p.)  en  supplément  à  la  Jlerinr  deU 
Renaissance,  année  1901  (Paris,  Emile  Lechevallier)  ;  il  suit  comme  M.  Per- 
son  le  texte  de  Tédition  originale,  et  y  joint  des  notes,  un  commentaire  et 
une  bibliographie  (pp.  49-83).  M.  H.  Chamard,  auteur  d'une  thèse  sur  J.  do 
Bellav,  prépare  une  édition  qui  verra  le  jour  dans  le  premier  semestre  de 
1904.* 

Ouvrages  a  consulter  :  Sainte-Beuve,  Tableau  historique  et  critique  de 
la  poésie  française  au  XVP  siècle^  réédité  en  1842  ;  Sainte-Beuve  est  retmu 
sur  ce  sujet  en  1867,  et  a  consacré  à  du  Bellay  trois  articles,  Sow^iux 
Lundis,  XIII,  pp.  266-356  ;  —  E.  Faguet,  XVP  siècle;  —  Darxsteter  h 
Hatzfeld,  Le  XVP  siècle;  —  ?.  Brunetière,  V évolution  des  genres  dans 
V histoire  de  la  litléralure,  Paris,  in-12, 1890  (Hachette),  !■•  leçon  et  article 
dans  la  Bévue  des  J^ux  Mondes,  1"  janvier  1901  ;  le  livre  de  M.  L.  Séché. 
J.  du  Bellay,  Paris,  1880,  a  perdu  de  son  prix  depuis  la  thèse  de  M.  Henri 
Chamard,  J,  du  Bellay,  Lille  (Le  Bigot  frères),  1900,  gr.  in-8»,  545  p.,  Spé- 
cialement sur  la  Deffense  — qu\\  cite  d'après  l'édition  Persoo —  pp.  99-166;. 
M.  Chamard  laisse  de  côté  l'étude  de  la  langue  et  renvoie  sur  ce  point  à 
Marty- La  veaux  {La  langue  de  la  Pléiade.  2  vol.  appendice  de  la  Pléiade 
française).  On  trouvera  des  indications  supplémentaires,  des  rectificatiom 
.faites  au  livre  de  M.  Chamard,  dans  les  articles  de  M.  L.  Séché  {Revue  de  lu 
Renaissance).  Cf.  Revue  des  Revues,  numéros  du  15  novembre  1903  et  du 
15  novembre  1903  de  la  Revue  universitaire. 

Sur  une  page  obscure  de  la  Deffense,  Charles  Fontaine  et  ses  amis,  cf. 
Rev.  d'hist.  Httér.  d.  l.  Fr.,  15  juillet  1897,  p.  412. 

CORNEILLE.  —  L'illvaloii  comi^vc  (Lettres  et  Grammaire};  le  CU 

(Lettres). 

Texte  :  Ed.  Marty-Lavbaux  (Collection  des  Grands  Êcrivaitis  de  la 
France),  tomes  II  et  III  (lexique,  tomes  XI  et  Xll,  avec  introduction  gram- 
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maticale  de  Marty-Laveaox].  —  L'édition  Jouaust,  Paris,  1886,  in-13  en  5  vo- 
lumes, donne  au  1*'  volume  Médée,  Vlitusion  et  le  Cid^  et  une  préface  de 
de  V.  Foumel  (p.  ix-uii),  mais  les  notes  et  les  variantes  sont  en  nombre 
insignifiant. 

Édition  spéciales  du  Cid  :  Petit  de  Julleville,  Paris  (Hachette),  1896, 
petit  in-16,  avec  introduction  copieuse  ; 

deM.F.  HÉMON,  soit  Tédition  spéciale,  Paris (Delagrave),  1886,  in-12,introd. 
141  pages  sur  VEspagne,  le  Cid  français,  la  Querelle,  le  texte  (pp.  161-397) 
accompagné  de  notes  nombreuses  et  des  variantes  avec  indication  de 
Tannée,  soit  le  tome  I  du  Théâlre  de  Corneille,  Paris  (Delagrave),  1886,  qui 
contient  tout  ce  qui  précède  et,  en  outre,  une  étude  sur  les  Comédies  (pp.  lxv- 
cxi)  qui  servira  pour  VlUusion  comique. 

Ouvrages  a  consulter  :  Sur  Corneille  en  général  :  Sainte-Beuve,  Por- 
traits littéraires,  I,  Nouveaux  Lundis,  VII  (4  articles),  pp.  199-306,  Port- 
Royal,  passim;  les  indications  les  plus  importantes  à  tirer  de  la  Bibliogra- 
phie cornélienne  de  E.  Picot,  Paris  (Aug.  Fontaine),  1876,  in-8%  552  p.,  ont 
été  résumées  par  M.  F.  Brunetière,  à  la  fin  de  l'article  Corneille  dans  la 
Grande  Encyclopédie;  la  notice  biographique  de  Marty-La veaux  résume  les 
précédentes;  quant  aux  recherches  de  F.  Bouquet  :  Points  obscurs  et  nou- 
veaux de  la  vie  de  P,  Corneille,  Paris.  1888,  in-8*,  les  résultats  en  ont  été 
condensés  dans  le  premier  chapitre  du  Corneille  de  M.  Lanson,  Paris 
-(Hachette),  1898.  in-18  {Collection  des  grantls  écrivains  français). 

Sur  son  théâtre  :  J.  Lemaitre,  Corneille  et  la  Poétique  d'AtHstote,  Paris, 
1888,  in-12;  F.  Brunetière,  Les  Époques  du  théâtre  français,  Paris,  1892, 
in-13, 1"  et  2*  conférences  (du  CtdàRodogune);  E.  Rioal,  Alexandre  Hardy 
et  le  théâtre  français  à  la  fin  du  XV P  secte  et  au  commencement  du  XVIP, 
Paris,  1889,  in-8*. 

Le  livre  de  M.  Huszâr  sur  Corneille  et  V Espagne  a  été  apprécié  par 
M.  F.  Brunetière,  Rev,  des  D.  Jtf .,  1*'  janvier  1903,  et  par  M.  Lanson  dans 
la  Revue  universitaire, 

IL  Sur  VlUusion  comt9tie:MARTiNENCHE,/a  Comedia  espagnole  en  France, 
.Paris  (Hachette),  1900,  in-8*.  L'indication  de  détail  sur  la  décoration  de  cette 
pièce,  donnée  dans  les  Mémoires  de  Laurent  Mahelot,  reproduite  dans  la 
Bibliographie  cornélienne  de  Picot,  pp.  466-467,  et  au  tome  IV  de  V Histoire 
fie  la  littérature  française  de  Petit  de  Julleville  (note  p.345,  gravure  p.  270); 

Cf.  EUG.  RiGAL,  Les  personnages  conventionnels  de  la  comédie  au  XV P 
siècle,  {Rev.  d'hist.  litt.  d.  l.  Fr.,  15-4-97,  pp.  161-179). 

Sur  sa  langue  :  Fréd.  Godeproy,  Lexique  comparé  de  ta  langue  de  Cor- 
neille et  de  la  langue  du  XVIP siècle  en  général,  Paris  (Didier),  1862,  2  vol. 
in-8»;  Étude  de  Marty-Laveaux  sur  la  langue  des  XVP  et  XVIP  siècles, 
Paris  (Lemerre),  gr.  in-8»,  1881. 

Sur  sa  versification  :  M.  Souriau,  C Évolution  du  vers  français  au 
XVIP  siècle,  Paris  (Hachette),  1893,  in-8*,  chap.  H. 

{A  suivre,)  Henri  Chatel.un. 

AGREGATION   D'ANGLAIS 

notes  bibliographiques  sur  les  auteurs  inscrits 
au  programme  de  1904 

Ouvrages  généraux  à  consulter  : 

J.  R.  Green,  a  short  Geography  of  the  British  Islands,  with  Maps.  1  vol. 
8  vo.  Macmillan,  London,  3/6. 
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J.  R.  Geen,  a  short  history  of  the  Engiish  people  (ouirrage  inscrit  ta 
programme). 

Littérature  :  Brooke  (Rev.  Stopford  A.),  A  Primer  of  Engiish  Uleralurt 
1  vol.  18  vo.  Macmillan,  London,  1/6. 

Low  (W.  H.),  The  intermediale  Texl-Book  of  Engiish  Lileraiure.  3  vol. 
University  correspondence  Collège  Press,  London. 

Brooke  (Rev.  Slopford  A.),  Engiish  Lileraiure  from  the  beginning  of 
the  Norman  Conquest,  Crown  8  vo.  Macmillan,  7/6. 

Saintsbury,  History  of  Elizabethan  Lileraiure  (1560-1665).  Crown  8  vo. 
Macmillan,  London,  7/6. 

Gosse,  A  History  of  18*^  Ceniury  Lf7era/tire  (1660-1788).  Crown  8  to.  Mac- 
millan, London, 7/6. 

Saintsbury,  A  History  of  19'^  Ceniury  Lileraiure  (1780-1895).  Crown  8  vo. 
Macmillan,  London,  7/6. 

Morley  (H.),  Library  of  Engiish  Lileraiure.  5  vol.  Cassell,  Loodon 
7/6  each. 

Ch  AME  ers  (L.),  Cyclopœdia  of  Engiish  Lileraiure,  2  vol.  London  and 
Edinburgh,  1876. 

Davbnport  (Adam),  DicHonary  of  Engiish  Lileraiure, 

Alubonb  (S.  A.),  A  Crilical  DicHonary  of  Engiish  Liierature,  3  vol. 
(1859,  1870,  1871). 

Stephen  (L.)  and  Lee  (S.).  DicHonary  of  National  Biography  EneycUh- 
pœdia  Bnlanniea  (dernière  édition). 

Ëtymologie,  grammaire,  versification  :  Sksat,  Principle»  of  Engli$h 
Elymology^  2  vol.  Clarendon  Press,  London. 

Sreat,  a  concise  elymological  Diciiowuy  of  the  Engliah  Language 
i*^  édition,  crown  8  vo.  Clarendon  Press,  London.  Price  5/6. 

Smith,  Synonyme  and  Antonyms, 

Grahah,  Engiish  Synonyms  with  practical  Exercises. 

MiETZNBR,  An  Engiish  Grammar.  Bell,  London. 

Bain  (Alexander),  A  higher  Engiish  Grammar,  Longman  and  C*,  London. 
Price  2/6. 

Nespield  (J.  C),  Engiish  Grammar  Past  and  Présent,  in  3  parts.  Mac- 
millan and  C*.  1898. 

Morris  (R.),  Hislorical  Oullines  of  Engiish  Accidence,  comprieing  chap- 
lers  on  the  History  and  Development  of  the  Language,  and  on  Word 
Fo7*matiûn.  A  new  édition,  revised  by  L.  Rellner  and  H.  Bradley.  Macmil- 
lan, 6/6. 

Rkllner,  Hislorical  Lessons  in  Engiish  Syni€M.  Globe  8  vo.  Macmillan, 
6/6, 

Low  (  W.  H.),  The  Engiish  Language,  ils  History  and  Structure,  University 
correspondence  Collège  Press,  London. 

Wadham,  Engiish  VersificaHon.  Longman,  Green  and  C*,  London. 

Mayor,  Chapters  on  Mètre,  —  London,  Glay  and  Sons  ;  —  Cambridge. 
University  Press.  Warehouse,  1886. 

Sghipper,  Englische  Melrik  in  Historischer  und  Syslematischer  Entwicke, 
lung  dargeslell,  3  vol.'Bonn. 

(A  suivre.) 
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Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

Dlaaertatlon.  —  Des  deux  conceptions,  morale  ou  sociale, 
de  la  responsabilité,  quelle  est  celle  qui  explique  et  fonde  l'aulre  ? 

AGRÉGATION    DES  LETTRES 

Dissertation  françaUie.  —  Étudier  dans  les  trois  sermons 
de  Bourdaloue  sur  la  Médisance,  sur  la  Providence ,  sur  la  Pensée  de 
la  Mort  les  qualités  de  méthode  et  de  développement  oratoire. 

Version  Intlne*.  —  Gicâron.  —  Académiques f  livre  II  [Lucul- 
lus) y  chapitre  xxxi,  depuis  :  «  Itaque  et  sensibut  probanda  multa 
$unt.,.i>,  jusqu*à:  «...  longeque  aliter  se  habere,  ac  sensibus  videntur  »  ; 
et,  chapitre  xxxii,  depuis  :  «  Licet  enim  hsec  quivis  arbitratu  sua 
reprehendat,..iit,\usqa'k:«...Nihil  igitur  cernii?  Nihil  audis?  Nihil  tibi 
est  perspicuum? 

Grammaire.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage 
d'Euripide  (Oreste,  v.  512-525)  : 

KcLkiù^  ïOfiVTO  TaOra  warf  pcç  ol  TuàXat  • 
6{ç  ô[jL[jLdcT(t)v  [jièv  o^iv  oux  6i(i>v  Tcepolv 
oOS'  ciç  àwivTTQjx',  ScTtç  aljx.'  î;^(i>v  xupot, 
çuyatffi  S'  ôffioOv,  àvTa7roxT6(v6iv  Se  (Jty). 
AUl  yip  elç  ïjjlsXX'  ivs^e<r6ai  çovcp, 
t6  XotiïOtov  (JL(a(r[jLX  XocfJiSàvcov  x^P^^- 
'Eyû)  8è  (jiiffd)  (Jièv  yuvaîxaç  àvo^iouç 
wpcimv  8è  OuyocT^p',  Yî  Tcoffiv  xaT^Jcravcv  • 
*EXfvY)v  Tg,  T7)v  ffy)v  àXo^ov,  outt'  aSv^ffCi) 
ouS^  av  '7vpo9s{TCOi[JL^  '  oùSè  ci  C'^l^^)  xaxYJc 
yuvaHc6ç  eXOovO'  oCvgJc'  gtç  Tpoiaç  tu^Sov. 
*A(JLuvô  S',  SaovTcep  Suvaroç  slfjw,  t^  vo[i(.(f>, 

TO  OripiûSsÇ  TOUTO  }f,x\   [JLiaïf  ovov 

i7ai(i>v,  S  vLcd  yYîv  xat  xoXctç  o^Xua'  iti. 

1.  Ce  teite  oosTieût  également  aax  eandidaU  à  TAgrègatioil  de  grammaire. 
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2*  Étudier  an  point  de  vue  syntaxique  ce  passage  de  Tacite  {Histoirti 

IV,  7): 

Marcelli  studium  proprius  rubor  excitabat,  ne  aliis  electis  post- 
habitas  crederetur.  Paulalimque  per  altercationem  ad  continuas  et 
infestas  orationes  provecli  sunt,  quœrente  Helvidio,  quid  ita  Mar- 
cellus  judicium  magistratunm  payesceret  :  esse  illi  pecimiam  et 
eloquentiam,  quis  multos  auferret,  ni  memoiia  flagitioram  orge- 
retar«  Sorte  et  urna  mores  non  discerni  :  suffragia  et  existîmatio- 
nem  senatus  reperta,  ut  in  cujusque  vitam  famamque  penetrarent, 
Pertinere  ad  utilitatem  rei  publicœ,  pertinere  ad  Vespasiani  faooo- 
rem,  occurrere  illi,  quos  innocenlissimos  senatus  habeat,  qui 
honestis  sermonibus  aures  imperatoris  imbuanl.  Fuisse  Vespasiaoo 
amicitiam  cum  Thrasea,  Sorano,  Sentio;  quorum  accusalores 
etiamsi  puniri  non  oporteat,  ostentari  non  debere. 

Si]Û®^  proposés  par  M.  Ukl 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Thème  latin.  —  Montaigne.  —  Essais^  livre  I,  à  la  fîn  da  cha- 
pitre XL,  depuis  :  «  Vaysance  donc  et  findigence  despendent  de  fopt- 
nion  d'un  chascun.,.  »,  jusqu*à  :  «...au  moins  qu'il  la  prenne  lénUive 
pour  le  soulager,  » 

Grammaire.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical,  ce  passage  àt 

Thucydide  (Ija-î). 

Fvovreç  Sa  ot  'EiutSàfJivtoi  oùSE[i.îav  açîatv  dcxo  Kcpxupxç 
Ti[x.(i>ptav  ou<7xv,  àv  kizôf^i  et^QVTO  béa^xi  to  Tuapov,  xai  tt^ji- 
^j^avTcç  £Ç  Afi^çoùç  Tov  Oeàv  iwrjpovTO  et  xapaSoûv  Koptvôsct; 
Ty;v  TTO^tv  <iç  otJciffTaîç  xott  Ti(JL(i>ptav  Tivi  wcip^vr'  àw'  aCrrôv 
TTOtEÎerOat.  *0  S'  aùroïç  isttke  irapixSouvai  xai  TîygpLCvx; 
wotctaOat.  *E^66vT6Ç  Sa  oî  'ETCtSdcjJLvtot  èç  tÎjv  KoptvOov  xxtx 
TÔ  (JLavreîov  xapéSoffav  tJiv  àiroixtocv,  tov  ts  otxMrrnv  i-o- 
SsixvuvTEç  (xçûv  èx  KopivOou  ovTx  xal  TO  j^pY)anf)piov  S-nXoOvTcç, 
iSeovTO  T6  (JLY)  (T(fStç  TCcptopolv  Siocf  OetpCfJLEvouç  àXV  €^a{i.Ovat. 

S*  Analyser  et  conjuguer  à  tous  leurs  modes  les  formes  soulignées  dans  le 
passage  précédent. 

3*  Exposé  sommaire  et  méthodique  de  la  syntaxe  des  propositions  finales 
en  grec.  —  Donner  des  exemples. 

4*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Térence(Etfii«i9Me, 
acte  m,  se.  3,  v.  M2. 

Profecto  quanto  magis  magisque  cogito, 
Nimimm  dabit  hœc  Thais  mibi  magnum  malum  : 
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Ita  me  video  ab  ea  astute  labefactarier, 
Jam  tum  cum  primum  jussit  me  ad  se  accersier. 
Roget  quis,  quid  tibi  cum  ea?  Ne  noram  quidem. 
Ubi  veai,  causam,  ut  ibi  maneremi  reperit  : 
Ait  rem  divinam  fecisse,  et  rem  seriam 
Yelle  agere  mecum.  Jam  tam  erat  suspicio, 
Dolo  malo  hœc  Ûeri  omnia.  Ipsa  accumbere 
Mecum  ;  mihi  sese  dare  :  sermonem  quœrere. 
Ubi  friget,  hue  evasit,  quam  pridem  pater 
Mi  et  mater  mortui  essent.  Dico,  jam  diu. 

Si]Ûets  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  Les  oracles  en  Grèce. 

IL  L'armée  en  France  au  xiv*  siècle. 

IIL  Le  Maroc. 

AGRÉGATION    DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Beaumarchais  :  Le  mariage  de  Figaro,  acte  V  , 
scène  ni,  jusqu'à  :  «  Que  je  voudrais  bien  tenir,.,  » 

Version.  —  Nietzsche  :  Band  II,  §  376.  —  Von  den  Freunden . 

BtasepÉatlon  française.  —  Quelle  part  faut-il  faire  à  Télé- 
ment  réaliste  et  à  l'élément  romantique  dans  les  Burgraves  de 
Y.  Hugo  et  le  Goetz  de  Goethe  ? 

BUMierÉntion  allemancle.  —  Was  verschuldet  die  neuere 
deulsche  Lilteratur  der  Umschaffung  der  griechischen  Helden-  und 
Gôttersage  ? 

ANGLAIS 

Version.  —  Tennyson  :  ÛEnone,  Jusqu*à  Jlf^  heart  may  wandcr 
from  its  deeper  woe. 

Titème.  —  Hamilton  :  Mémoires  de  Grammont,  ch.  II,  jusqu'à 
Il  cherchoit  et  portoit  partout  la  joie. 

BIssertatlon  nn^lnUie.  —  The  history  of  the  English  lan- 
guage  from  the  Norman  Gouquest. 

A  oonsnlter  :  Morris,  Aeeid.  au.  3,  Skbat,  Prineiptet  of  Btffmology. 

DlsserÉatlon  française.  —  Les  caractères  de  jeunes  gens 
dans  Shakespeare. 
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AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Édueation,  péda^o^le.  —  Commenter  celte  pensée  de 
Montesquieu:  «Presque  toutes  les  vertus  sont  un  rapport  particulier 
d'un  certain  homme  à  un  autre  ;  par  exemple:  Famitié,  Tamourde 
la  patrie,  la  piété  sont  des  rapports  particuliers.  Mais  la  justice  est 
un  rapport  général.  Or  toutes  les  vertus  qui  détruisent  ce  rapport 
général  ne  sont  pas  des  vertus.  » 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS    DE    COMPOSITION 


Les  textes  principaux  sont  :  Cicéron,  Lettre  à  Quinhts;  Discottrg  contre 
Verres  ;  Pro  Fonteio  ;  Pro  Flacco . 

Gomme  ouvrages  modernes,  les  manuels  connus  :  Bouché- Lecleecq, 
Manuel  des  Institutions  romaines,  —  Willems,  Le  droit  public  romain, 
—  MiSPOULBT,  Les  institutions  des  Romains.  —  Madvig,  VÉtat  romain, 
sa  constitutioti^  son  administration  (trad.  franc.]*  —  J.  Mabqdardt,  Orga- 
nisation de  V empire  romain,  t.  II.  —  Les  grands  travaux  de  DuauT  et  de 

MOMMSEN. 

Comme  travaux  particuliers  :  Bergfeld,  Commentatio  de  jure  et  anuli- 
cione  provincimnim  Romanarum  ante  Caesaris  principatum,  1841.  —  ID., 
Die  organisation  der  rômischen  Provinzen,  1846.  —  Fontein,  De  prorinciis 
romanis,  1843.  —  Ch.  Révillodt,  Élude  critique  sur  le  Jus  Italicvm  (Rev. 
Hist.  de  droit,  1855).  »  Bealdocin,  Étude  sur  le  Jus  Italicum  (Nouv.  Rev. 
Hist.  de  droit,  1881-1882).  —  Menu,  Oeber  die  rômischen  Provincial- Land- 
tage,  1852.  —  Marquardt,  De  provinciarum  Romanarum  conciliis  et  sacer- 
dotibus  (Ephem.  Epig.,  1872).  —  D'Hugues.  Une  province  romaine  sous  la 
République,  1876.  —  Person,  Essai  sur  r administration  des  provinces 
romaines  sous  la  République,  1878.  ^  Arnold,  The  roman  System  of 
administration,  1879.  —  E.  Marx,  Essai  sur  les  pouvoirs  du  gouverneur  de 
province  sous  la  République,  1880.  —  Guiraud,  Lectures  historiques. 

2*  Le  aTStéine  moaarcfalqae  aoiu  Francis  I*'. 

Comme  textes  contemporains,  voir  surtout  :  Claude  de  Seyssel,  La 
grande  monarchie  de  France.  —  Perrault,  Regalium  Francise  librx  duo.  - 
Granaille,  ïnsignia  peculiaria  christianissimi  Francorum  regni  —  Cate- 
logue  des  actes  de  François  /•'.  —  J.  du  Tillkt,  Recueil  des  Rois  de  France, 

Gomme  travaux  modernes,  consulter  :  Paulin  Paris,  Études  sur  Fran- 
çais I".  —  De  Mauldb,  Louise  de  Savoie  et  François  /•».  —  G.  Weill,  Les 
théories  sur  le  pouvoir  royal  au  xvr  siècle.  —  N.  Valois,  Le  Conseil  du 
roi  aux  xiv,  XV  et  xvi-  siècles.  —  De  Crue,  De  Consilio  régis  Francisd 
primi.  —  Hanotacx,  Études  historiques  sur  le  xvr  et  le  xvir  siécU.  — 
LEMONNiER(tome  V  de  VHistoire  de  France  de  Lavisse).  —  Ghéruel,  Mis- 
toire  de  V administration  monarchique  en  France,  —  De  Crue,  La  Cour  de 
France  et  la  Société  au  xvi»  siècle. 
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3*  La  tranaformatlon  d«  l'Egypte  contemporalae. 

A.  MÉTiN,  La  transformation  de  VÈgyplCy  1903.  —  Driâult,  La  question 
d'Orient,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  3*  édit.  —  Bénédite, 
V Egypte,  —  Bréhier,  L Egypte  oie  1798  d  1900.  —  Gaykt,  Vart  arabe,  — 
Charles-Rocx,  L'isthme  et  le  canal  de  Suez,  —  Barois,  Virrigation  en 
Egypte,  —  Willcocis,  Ègyptian  irrigation.  —  Brunbbs,  Virrigation  dans 
la  péninsule  ibérique  et  l'Afrique  du  Nord.  —  Boinet-Bey,  Essai  de  statis- 
tique agricole.  —  SocoLis,  L*Êgyptef  son  histoire  économique  depuis  trente 
ans,  —  Pensa,  Les  cultures  de  r Egypte,  —  Artin-Pacha,  La  propriété 
foncière  en  Egypte.  —  Id.  L'Instruction  publique  en  Egypte. 

Gh.  Ddfayard. 

LICENCES  ET  CERTIFICATS   D'APTITUDE 
A  UENSEI6NEMENT  DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Lamartine  :  Méditations^  L'enthousiasme  (les  trois 
premières  strophes). 

Version.  —  Rlopstock.  —  An  La  Rochefoucaud*s  Schatten. 

Composltloii  française.  —  Les  satiriques  allemands 
au  XIX*  siècle. 

Lieçon  orale.  —  Les  armes  offensives  et  défensives. 

ANGLAIS 

Version.  —  Goldsmith  :  Viear  of  Wakefield,  VII  depuis  :  Upon 
kis  departurCf  we  again  entered  into  a  debatey  jusqu'à  :  or  contempt 
for  our  foUy. 

Thème.  —  Le  Sage  :  Turcaret,  a.  111,  se.  viii. 

Composition  angrlaise.  —  How  would  y  ou  teach  Ihe  English 
pronunciation  ? 

Composition  française.  —  Raconter  la  vie  de  Mil  ton. 

A  oonsQlUr  :  A  défaut  da  travail  moDumental  de  Mabson  :  The  Life  of  John  Milton 
in  connexion  witk  the  History  of  hit  Time,  la  courte  biographie  par  Mark  Pattison 
{Engliih  men  ofLetten), 

CERTIFICAT  D'APTITUDE 
A  RENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 
Éducation,  péda^ogrie.  ^  Appréciez  cette  pensée  de  Thucy- 
dide :  «  Quand  un  peuple  est  asservi,  ce  n'est  pas  Toppresseur  qui 
est  le  vrai  coupable,  c'est  celui  qui  peut  mettre  un  terme  à  Top- 
pression  et  qui  ne  le  fait  pas.  »  Dans  quelle  mesure  croyez- vous  que 
puissent  se  concilier  le  respect  des  lois  et  la  haine  d*un  gouverne- 
ment injuste? 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SÈVRES 
Education,  péda^offle.  —  Les  mêmes  vertus  conviennent  à 
l*homme  et  à  la  femme,  disait  Antisthène.  Êtes-vous  de  son  avis? 
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CLASSES  DES  LYCÉES  a  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 

Cours  de  Saint-Cyr. 

Dialogue.  —  En  1793,  le  collège  du  Plessis,  où  Turgot  avait  été 
élevé  et  qui  fut  un  des  centres  de  la  meilleure  culture  philoso- 
phique au  xviii*  siècle,  devint  une  prison  :  elle  était  réservée  aux 
suspects  condamnés  d'avance;  on  n'en  sortait  que  pour  aller  aa 
tribunal  révolutionnaire  et  à  l'échafaud.  Deux  prisonniers,  pour 
tromper  les  heures  d'attente,  vont  et  viennent,  en  causant,  dans  le 
préau.  De  temps  en  temps,  ils  perçoivent  les  sons  lointains  du  €4 
ira  et  du  Chant  du  Départ, 

L'un  d'eux,  le  comte  de  la  Ferlé,  récrimine  amèrement  contre  les 
fureurs  révolutionnaires  :  il  se  plaint,  non  de  mourir,  mais  de 
mourir  inutilement  et  ignoblement. 

L'autre,  le  marquis  d'Arcy,  ancien  élève  du  collège  du  Plessis, 
montre  plus  de  résignation.  Les  murs  qui  Tentourent  lui  rappellent 
sa  jeunesse,  ses  études,  les  entretiens  qu'il  avait  avec  de  nobles 
esprits,  comme  Turgot.  Malgré  tout  il  n'a  pas  perdu  sa  foi  au  pro- 
grès. Au  milieu  des  pires  convulsions  s'accomplit  une  œuvre  qoi 
peut  être  bienfaisante  et  durable.  N'est-ce  pas,  par  exemple,  le 
sentiment  de  la  patrie  qui,  exalté  jusqu'à  l'héroïsme  et  exaspéré 
jusqu*à  la  férocité,  produit  à  la  fois  la  victoire  sur  la  frontière  et  la 
terreur  à  Paris? 

(D'après Renan  :  FAbbessede  JouarrCyi,  3.) 
Communiqué  par  M.  Monnot,  professeur  de  Première  au  Ijcëe  de  Moulins. 

Première. 
Composition  françalne.  —  Au  mois  de  juillet  1379,  Dngaes- 
clin  faisait  le  siège  de  Ghâteauneuf-de-Randon,  quand  soudain  il 
mourut.  Le  commandant  anglais  qui  défendait  celle  place  avait 
promis  de  se  rendre  s'il  n'était  pas  secouru  au  jour  indiqué.  Vou- 
lant tenir  sa  promesse,  il  vint  au  camp  français  et,  là,  se  proster- 
nant devant  le  cercueil  de  Duguesclin,  il  déposa  les  clefs  de  la  ville 
à  ses  pieds.  —  Vous  décrirez  cette  scène  et  ferez  parler  le  gouver- 
neur en  face  des  restes  du  héros.  —  1*  Un  homme  d'honneur  n'a 
qu'une  parole,  quoi  qu'il  arrive.  Il  tient  à  Duguesclin  mort  la  pro- 
messe faite  à  Duguesclin  vivant;  2^  Éloge  des  vertus  militaires,  de 
la  loyauté,  du  caractère  chevaleresque  de  Duguesclin,  qui  honofe 
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non  seulemenl  sa  patrie,  la  France,  mais  l'humaiiité  enlière;  3*  il 
s*associe  à  la  douleur  des  officiers  français. 

Comp<MiUioii  latine.  —  Major  Pisonum  Horatio  gratulatur 
quod  is  sibi  epistolam  tam  accurate  de  Arte  poetica  exaralam  misent 
—  Amice  admonentis  consiiia  ad  utilitatem  suam  transferet  ;  incon< 
dita  quœdam  infelicis  musœ  tirocinia,  et  (ragœdiam  audacter 
inchoatam,  flammis  injiciet;  denique,  recle  sapere  a  Fiacco  edoctus, 
et  ipsius  et  Maronis  et  Varii  carmina  crebro  regustans,  non  ante 
illorum  œmulus  ûeri  audebit,  quam  erit  expertus  «  quid  ferre 
humeri  valeant  ». 

Version  latine.  —  La  Chaca  maxima.  —  Majores  nostri 
Aggeris  vastum  spatium  et  substructiones  insanas  Capitolii  mira- 
bantur;  prœterea  cloacas,  operum  omnium  dictu  maximum,  suf- 
fossis  montibus  atque  Urbe  pensili  sublerque  navigata^  Et  M. 
Agrippa,  in  sdilitate  post  consulatum,  per  meatus  corrivati  seplem 
amiies,  cursuque  prœcipiti,  lorrentium  modo,  rapere  atque  auferre 
omnia  coacti,  insuper  mole  imbrium  concilali,  vada  ac  latera  qua- 
tiunt  ;  aliquando  Tiberis  rétro  infusi  recipiunl  fluctus,  pugnantque 
divers!  aquarum  impetus  intus  ;  et  tamen  obnixa  ûrmitas  resistit . 
Trahuntur  moles  iuternœ  tantœ,  non  succumbentibus  causis  operis  ; 
puisant  ruinœ  sponte  praecipites,  aul  impactœ  incendiis  ;  quatitur 
solum  terrœ  motibus  ;  durant  tamen  a  Tarquinio  Prisco  annis  prope 
septingentis  inexpugnabiles.  Non  omittendo  memorabili  exemple, 
vel  eo  magis,  quoniam  celeberrimis  rerum  conditoribus  omissum 
est:  eu  m  id  opus  Tarquinins  plebis  manibus  faceret,  essetque  labor 
incertum  longior  an  periculosior,  passim  couscita  nece  Quiritibus 
tsedium  fugientibus,  novum  et  inexcogitalum  antea  posteaque  reme- 
dium  invenit  ille  rex,  ut  omnium  ila  defunctorum  fîgeret  crucibus 
corpora  spectanda  civibus,  simul  et  feris  volucribusque  laceranda. 
Quamobrem  pudor  Romani  nominis  proprius,  qui  sœpe  res  perditas 
servavil  in  prœliis,  tune  quoque  subvenit;  sed  illo  tempore  impo- 
suit,  jam  erubescens,  cum  puderet  vivos,  lanquam  puditurum  esse 
exstinctos.  Plinb  l'Angibn. 

Seconde. 

Composition  française.  -^  Louis  XIII  avait  acbeté,  en  1632, 
le  cb&teau  de  Bicêtre  pour  y  recueillir  les  soldats  infirmes  ou 
mutilés.  Mais,  cet  asile  étant  insuffisant,  il  songea  à  en  construire 
un  plus  vaste,  sans  cependant  commencer  l'exécution  de  son 
projet.  Louis  XIV  reprit  cette  pensée  en  4670  et  donna  à  sa  fon- 

1.  L'égoat  passait  sous  le  forum,  dans  la  directioa  du  n)rd  au  sud,  et  se  dérersait  daas 
le  Tibre  au-dessous  du  mont  Palatin  (à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Ponte  Rotte).  Il  avait 
une  longueur  de  600  mètres;  170  mètres)  subâistent  encore  aujourd'hui,  après  2416  ans! 

Rbtub  ltiiv.  {W  ano.,  n*   10).  —  II.  31 
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dation  le  nom  d'Hôtel  au  lieu  de  celai  à'Bospiee^  consacré  jusqu'a- 
lors aux  maisons  de  ce  genre.  Il  flt  donc  édifier  VHâtel  des  Invalida 
qui  fut  achevé  et  inauguré  en  1674.  Le  roi  en  personne  présida  It 
cérémonie. 

En  vous  aidant  de  renseignements  historiques  et  de  gravures 
(voir  quelques  illustrations  dans  V Album  HUtoriquêj  de  A.  Parmeo- 
tier),vous  essaierez  de  reconstituer  cette  scène  avec  un  pende  préci- 
sion et  vous  composerez  la  courte  harangue  de  François  Le  Maçon, 
gouverneur  du  nouvel  Hôtel  des  Invalides. 


Version  ^reeqne.  —  CérèSj  à  la  recherche  de  sa  /Ulej  enlevée 
par  Pluton,  s'est  assise  près  d^une  fontaine  voisine  d'Eleusis;  elle 
s'entretient  avec  les  filles  de  Celée,  roi  du  pays. 

AlQû)  ïfJLOlY*  ÔvOfJL*  êoTt'    TO  yOLf  ^^'^^  WOTVia   (ATlTTp. 

NOv  auT6  KpTQTYiOev  èw'  sùpéa  vôra  6a^aac7}ç 
Tî^uOov  ouK  àôAouaa,  Pitj  S*  à^xouffjtv  àvàyxTj 
SvSpeç  XriïaTiipiç  iTcr^yoLfOs,  Oî  (liv  iiretToc 
vYit  6oyS  6optx6vS«  xaT^oj^fiOov,  îvOxy^vaixiç 

SglTÇVOV  8'  YîpTUVOVTO  Wapà  17pU[JLVlfi9ia  VTIOÇ. 

'Â»'  i|JLol  où  Sopxoto  [leXif  povoç  vipocTO  6u[i6(, 

f  6UY0V  ÛTCSpf  idXoVÇ  ffY)[JLàVTOpOl<,   Ôf  pa  XI  {lY)  (U 

àwptàrjQv  wspaaavTgç  â(i.>5ç  àwovafaTO  TifiTiç  • 
OÛTCd  SsOp'  lx6[i.T)v  àXaXiQfjLÉvT)^  oùS^  Tt  olSoc 
•îîTtç  Sy)  yat'  èorl  xocl  oÎTtviç  i-^eyàotaiv. 

Sotsv  xoupi${ouc  avSpaç,  xal  Téxva  rsKMcLi, 
(î>ç  àOAouai  T0X7Î6C'  ![/.'  xut'  otXTEipaTC,  xoupa(« 
^pof  pov^(i)(,  f  îXa  TEXva^  t^coç  "Tupôç  Sci>(AaO'  îx(i>pLai 
àv^poç  7)^^  Y^vatxoç,  îvoc  a^lan  Iffil^tùfLon 
TTpof  p(i>v,  ola  Yuvatxoc  àfif)Xixoç  ipya  TÉruxTai. 
Kat  XEV  xaîSa  VEoyvôv  âv  àyxoivçatv  l^ouixa 
xa^i  Ti67ivoi(xir)v,  xal  $co|x.aTa  Tripr.aaijjLt  * 
xa(  XE  "kiyipç  0Tcp<9ai[ii  [lijjj^  OaXdc|Jici>v  eÙx^xtcùv 
Sfi<r776<Tuvov,  xaî  x'  îpya  $tSa9xy)9aci|Jit  yuaûxaç. 

Bymneê  homériquêt,  y,  à  Gérés,  vers  1S9,  soir. 
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Troisième. 
ComposlUon  françAltfe.  —  Raconter  les  mésaventures  d'un 
jeune  chien  de  berger  qui,  poussé  par  Tambition,  va  à  la  ville  pour 
temter  la  fortune. 

Tbème  lattln.  —  Racine  (Iphigénie,  scène  ii  de  Tacte  premier], 
le  discours  d'Achille,  depuis  :  «  Non,  non,  tous  ces  détours  sont  trop 
ingénieux....  »  jusqu'à  :  «...  Patrocle  et  moi.  Seigneur,  nous  irons  vous 
venger.  » 

Corrigé. 

AcHiLLBS.  —  «  Non  ita  :  istas  verborum  ambages  nimis  acate 
miscuisti,  et  sagaciore  cura,  quid  decreverint  dii,  prospicis.  Me  vero 
tam  inania  minantes  ab  incepto  deterreant,  et  laudem  dimittam, 
tua  vestigia  insecuto  reservatam?  Parcœ  quidem  matri  meœ  prœ- 
dixeruni,  cum  mortalem  conjugem  thalami  socium  admisit,  «  optio- 
nem  mihi  datura  iri,  utrum  longos  annos  inglorius  degerem,  an 
paucos  dies  perenni  diuturnitate  propagandos.  »  At,  cum  utique 
mihi  olim  fato  defungendum  sit,  num  juvabil,  terram  poadere 
înutili  gravantem,  sanguini  a  dea  tradito  parcius  consulentem, 
nullam  mei  memoriam  relinquere,  ita  ut  omnis  moriar  ?  Ne  tam 
indigna  nobis  morœ  sint  et  impedimento;  gloria  nos  vocat;  hoc 
satis  est;  hoc  Deos  vaticinari  arbitror.  Ul  pênes  illos  sammum  vit» 
noslrœ  arbilrium,  ita  in  nostra  manu  gloria  sita  est  nostra.  Quid  ad 
nos  suprema  eorum  imperia?  Id  unum  capessamus,  si  qua,  ut  ipsi 
sunl,  immortales  evadere  queamus  ;  et  fatorum  iegi  parentes,  hue 
demum,  ubi  per  virtulem  forlunam  nostram  deorum  fortunœ  œquan- 
dam  nobis  asseramus,  festinemus  ;  trojam  scilicet  !  Trojam  igitur 
festinabo,  et,  quœqafie  mihi  in  futurum  prœsagientur,  nihil  ultra 
Deos  pasco  nisi  ventam  naves  meas  eo  propulsurum.  Et,  etiamsi 
Trojana  mœnia  mihi  soli  erunt  obsidenda,  me,  Patroclumque 
experieris  injuriœ  tuœ  ultores.  » 

G.  D. 

Quatrième. 

CJompcMBltloii  françalBe.  —  Dans  une  de  ses  plus  belles 
fables,  La  Fontaine  imagine  que  les  animaux  viennent  reprocher 
à  rhomme  son  ingratitude. 

Dans  le  cadre  qu'il  vous  plaira  de  choisir,  vous  composerez  la 
défense  de  Fhomme. 

Communique  par  M.  Ed.  Juixibn,  répétiteur  au  collège  Rollin. 

Version  latine.  —  Le  printemps. 
Die  âge  :  frigoribus  quare  novus  incipit  annus. 

Qui  melius  per  ver  incipiendus  erat? 
Omnia  tune  florent,  tune  est  nova  temporis  œtas, 
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Et  nova  de  gravido  pal  mite  gemma  lumet; 
Et  modo  formalis  operitur  frondibus  arbor, 

Prodit  et  in  summum  seminis  herba  solom; 
Et  tepidum  volucres  concentibus  aéra  mulcent, 

Ludit  et  in  pralis  luxuriatque  pecus. 
Tum  blaudi  soles,  ignolaque  prodit  hirando 

Et  liiteum  celsa  sub  trabe  Agit  opus; 
Tuum  patitur  cultus  ager  et  renovatur  aratro  : 

Hœc  anni  novitas  jure  vocanda  fuit. 

(Ovidb).  Fastes  I. 

Notes. 

Vers  1.  —  frigoribus;  en  français,  môme  pluriel  de  mot  abstrait  :  les 
froids.  —  (2)  incipientlus  erat  et  au  vers  12.  vocanda  fuit,  à  traduire  par  le 
conditionnel  passé.  —  (4)  gravido,  gonflé,  chargé  de  sève.  —  (5)  modo 
retombe  sur  formalis  (modo  =  nouvellement). —  (6)  in  summum  solum,  à  la 
surface  du  sol.  —  (8)  luxurial,  s*ébat,  folâtre;  pecus,  pécaris,  neutre,  col- 
lectif, troupeau  de  bétail  en  général  ;  pecus,  pecudis,  fém.  tète  de  meon 
bétail,  clièvre  ou  brebis  par  ex.  —  (9)  soles,  les  jours;  ignota,  parce  quelle 
fait  seulement  son  apparition  après  l'hiver.  —  (10)  lûteum  (avec  u  bref)  pétri 
de  boue;  lûteus  (avec  u  long)  signifle:  d'un  jaune  de  safran.  —  (11)  cuUus, 
ace.  pluriel,  complément  de  patitur.  ~  (12)  Construire  htec  (au  fém.  par 
attraction  avec  le  genre  de  l'attribut)  jure  vocanda  fuit  (cf.  vers  2)  novitas 
anni. 

CoramuDiqué  par  A.  G.,  répétiteur  général. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLES 

Cinquième  année. 

Éducation,  péda^offle.—  Égolsme  et  esprit  de  consenration, 
analogies,  dissemblances. 

Qnatriôme  année. 

Education,  pédayo^le.  —  La  Rochefoucauld  prétend  qu*»  un 
sot  n'a  pas  assez  d'étoffe  pour  être  bon  ».  Êtes-vous  de  son  avis? 
Pourquoi  confond-on  volontiers  dans  le  monde  sottise  et  bonté? 

Troisième  année. 

Education,  i^éda^o^ie.  —  Votre  frère  a  été  puni  pour  avoir 
maltraité  le  chien  de  la  maison;  en  revanche  votre  mère  vous  a 
grondée  parce  que  vous  avez  été  trop  désolée  de  la  mort  de  votre 
oiseau  favori.  Tirez-en  des  conclusions  sur  la  manière  dont  il  faut 
aimer  les  animaux  et  dans  quelle  mesure.  Pourquoi  la  tendresse 
envers  les  animaux  ne  doit-elle  pas  absorber  en  vous  la  tendresse 
pour  vos  semblables  ? 
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